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AugsiDEErGB  DE  M.  BARTHÉLÉMY. 

CXmBBSPONDANGE  OFFICIELLE. 

l^  États  des  faccinations  pratiquées  en  1839 
dans  les  d^Nurtemens  de  la  Seine-Inférienre  ; 

—  —    2"»  du  Doobs  ;  |  Commiêtion 

—  —    3'  de  Loir-e^Gher  ;      ,         , 

—  —    4<»  de  l'Oise;  *        * 

—  —    5*  de  Seine-et-Oise  ;      \   f^acein»,  ? 

—  —-    6''  de  la  Manche  ; 

—  —   ?•  des  Landes. . 

8*  Tirais  recettes  et  échantillons  de  remèdes  secrets.  (Com- 

•iwisii  ékê  remèdes  seereU.) 

GOBBBSPONDANGE  HABIUSGBITE. 

1*  Observation  d^un  cas  de  rétroversion  de  Tutéros  pen- 
dnt  le  quatrième  mois  de  la  gestation ,  par  M.  Gh.  Gérard, 
membre  correspondant  de  TAcadémie  à  Gray.  (Cbmntw- 
:  M.  Gapnron.) 

TLettre  deM.Cb.Sédillot^endatedo9aeptembre:  ilin* 


8  BAPF01T8. 

par  un  appareil  convenable  qu'on  aurait  laissé  jusqu'à  Tépo- 
que  où  la  suppuration  aurait  été  parfaitement  établie.  On  au- 
rait prévenu  par  cette  méthode  rationnelle  les  accidens  trau- 
matiques  qui  sont  survenus  chez  le  blessé  de  M.  Trabers ,  et 
la  plaie  aurait  parcouru  plus  rapidement  ses  périodes ,  sans 
trouble  et  sans  accident  fâcheux;  tandis  que  ce  soldat  a  couru 
des  dangers  réels  autant  par  Teffet  de  la  médication  qu*on  a 
employée  que  par  la  gravité  de  la  blessure  elle-même.  Néan- 
moins j'ai  rhonneur  de  proposer  à  TAcadémie  de  foire  écrire 
une  lettre  de  remerclmens  à  Tauteur  pour  les  bonnes  inten- 
tions qu'il  a  montrées,  et  de  faire  déposer  aui^archives  son  ob- 
servation (adopté),  u 

3*  Ani^fynM  de  Varièrê  carotide  primUive ,  traité  par  la  Kga^ 
fure  faite  au-deesuê  de  la  tumeur^  par  M.  Alex.  Golson,  cor- 
respondant de  TAcadémie  à  Noyon.  (M.  Larrey,  rapporteur.) 

■  Dans  sa  séance  du  6  août  dernier  (1) ,  TAcadémie  m'a 
chargé  de  lui  rendre  compte  d'uue  observation  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  le  docteur  Golson ,  chirurgien  en  chef  de 
rhôpital  de  Noyon ,  département  de  l'Oise  >  correspondant  de 
TAcadémie  royale  de  Médecine ,  etc. 

»  Cette  observation  a  pour  objet  im  anévrysme  de  l'origine 
de  l'artère  carotide  primitive,  traité  par  la  ligature  faite  au- 
dessus  de  la  tumeur  (méthode  de  Brasdor). 

•Une  femme  de  soixante-trois  ans,  nommée  Françoise  Reodu^ 
en  est  le  sujet.  A  sa  première  visite ,  M.  Golson  découvrit  à  la 
région  latérale  gauche  du  cou  une  tumeur  ovoïde  faisant  une 
saillie  au-dessus  de  l'articulation  stemo-claviculaire  d'envi- 
ron six  centimètres ,  prenant  origine  profondément  derrière 
le  sternum  et  s'étendant  supérieurement  assez  haut ,  entre  le 
masde  stemo-mastoîdien  et  la  trachée-artère.  Cette  tumeur 
d(Muiait  des  battemens  très-forts  isochrones  au  pouls,  ce  qui  ne 
laissait  plus  aucun  doute  sur  le  vrai  caractère  de  la  maladie. 

»  Cependant  M.  Golson  était  incertain  de  savoir  si  cet  ané- 
vrysme avait  son  siège  dans  la  crosse  de  l'aorte^  à  l'origine  de 

(4)  Vojez  BtaUtin^  tom.  5,  pag.  W.  j 
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Tartère  soas -clavière  ,  on  dans  la  carotide  primitive  ;  mais  un 
pen  de  réflexion  aurait  suffi  pour  fixer  son  opinion  sur  le  siège 
positif  du  mal. 

»  La  situation  respective  de  Taorte ,  la  forme  elliptique  de 
la  tumeur,  la  direction  verticale  dans  le  cou  et  ses  rapports 
avec  les  antres  parties  molles,  pouvaient  déterminer  d*une 
manière  positive  où  était  cet  anévrysme,  lequel,  au  dire  de  la 
malade ,  avait  pris  naissance ,  depuis  plusieurs  années ,  à  la 
suite  d'une  forte  compression  exercée  par  les  mains  d'un 
homme  robuste  qui ,  dans  un  moment  de  colère ,  Tavait  saisie 
par  le  cou  comme  pour  Tétrangler  (ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  Tauteur)  ;  et  depuis  cette  époque  la  tumeur  s'était 
développée  graduellement,  de  manière  à  faire  une  forte  sail- 
lie sous  les  tégumens  et  à  gêner  la  déglutition  et  les  fonctions 
respiratoires.  11  n'était  pas  impossible ,  en  effet,  que  cette 
strangulation  eût  été  suivie  d'une  déchirure  dan&  les  feuil- 
lets fihro-celluleux  qui  enveloppent  l'artère  carotide  depuis 
son  origine  à  l'aorte  jusqu'à  sa  bifurcation ,  et  cette  dénuda- 
tion  a  dû  nécessairement  favoriser  la  dilatation  graduelle  et 
anormale  des!  tnniques  de  cette  artère  (1)  ;  mais  ce  médecin , 
voyant  la  malade  en  danger,  résolut  de  pratiquer  la  ligature 
de  Tartère  anévrysmée  à  la  méthode  de  Brasdor,  c'est-  à-dire 
entre  la  tumeur  et  les  capillaires ,  ne  voyant  pas  la  possibilité 
de  la  pratiquer  au-dessous  dans  la  cavité  thoracique. 

»  Avant  de  fiûre  cette  opération  délicate  et  difficile ,  H.  Col- 
son  voulut  sagement  s'éclairer  des  lumières  de  plusieurs  de 
ses  confrères  qui  l'assistèrent, 

»  Nous  ne  décrirons  point  le  procédé  opératoire  qu'il  a 
suivi  j  lequel  nous  a  paru  d'ailleurs  très-méthodique  ;  nous 
dirons  seulement  que  la  réunion  immédiate  des  bords  de  la 
plaie  faite  à  l'aide  d^une  suture  entortillée ,  nous  a  paru  non- 
seulement  inutile ,  mais  nuisible  au  succès  de  l'opération.  En 
effet ,  ragglutination  trop  exacte  des  lèvres  de  cette  incision 
détermina  une  accumulation  considérable  de  fluides  sous  les 

(i)  M.  GoUoQ  aurait  pu  se  dispenser  àe  rapporter  les  moyens  qa'uii 
ofiBder  de  santé  du  lien  a  employés  eo  son  absence. 


tégumetts  dn  cou  ^  qo'on  attribua  d'abord  à  la  présence  d'Uni 
abcès.  Gepeikdaiit  M.  Golson  coupa  hs  anses  de  fil  d^  cette 
suture;  la  plaie  se  détergea  et  la  tumeur  anévrysmale  parut  se 
réduire  de  volume ,  ses  battement  diminuèrent  sensiblement 
d'intensité,  et  la  malade  se  trourait  très-soulagée ,  (orsqn^llé 
fut  saisie  tout  à  coup  d'une  ophtbalmie  intense  suivie  d^un 
chemosis  considérable  quil  à  feUn  iexciser.  A  cette  altération 
particulière  de  la  conjonctive  succéda  immédiatement  un  petit 
abcès ,  sans  doute  sympathique ,  développé  à  la  partie  sopé* 
rieure  de  Tœil  dans  Tépaisseur  de  la  sclérotique.  Cet  abcfis 
s'est  ouvert  spontanément  et  refermé  de  même.  Un  deuxième 
abcès  s'étant  formé  phis  profondément  sous  la  conjonctive 
fut  ouvert  avec  la  lancette  et  se  termina  par  une  cicatrisatioii 
assez  profbpte  ;  mais  le  cristallin  perdit  sa  tf  ansparence,  et  là 
vue  de  ce  c8té  fut  entièrement  éteinte. 

1»  Quelques  hémorrliagies  légères  s'étaient  manifestées  à 
diflRSrentes  époques  dans  la  plaie ,  auxquelles  on  remédiait 
par  la  levée  de  l'appareil  et  le  contact  de  Tair  teitérieur  alét^ 
glacial  (citait  au  mois  de  janvier).  Enfin ,  parvenu  au  '7^ 
jour,  la  plaie  fut  complètement  cicatrisée,  et,  d'apMès  M.  Col- 
son  ,  ta  malade  était  considérée  comme  dans  tm  était  de  gtté- 
rison  quMl  reconnaissait  par  la  réduction  de  la  tumeur  atié-^ 
vrysmale ,  la  diminution  des  battemens  ,  ef  parce  qu'ielle  tié 
gênait  plus  la  déglutition  et  tes  fonctions  respiratoires  (I). 

»  Tel  est  le  précis  de  Iliistoire  de  la  maladie  traitée  par 
notre  conflrère.  M.  Colson  se  livre  ensuite  à  des  réflexions 
très-étendues  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce  pro* 
bédé  Opératoire  proposé  par  Brasdor ,  mis  en  pratique  pt)ur 
la  première  fois  par  Besaùlt  (et  on  en  connaît  Ib  résultat) , 
^ensuite  par  beaucoup  d'autres  praticiens,  «t  préconisé  surtotit 
par  Wardrop. 

»>  Hais  en  analysant  ces  mêmes  recherches ,  nous  vbyons 
que  presque  dans  tous  les  cas  rapportés  par  les  auteurs ,  cas 

(1)  n  est  à  regretter  que  M.  Colson  n*ait  pas  fait  dessiner  cette  mala- 
die avant  l'opération  et  à  Tépoqtie  de  la  guérisdn  teUe  qu'il  l'a  signalée;, 
nous  en  aurions  mieux  apprécié  le  résultat* 
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hBi^olson  â  pv^sti^|vé  cotlê  opération  d^afprès  làmétbodfi 
«le  Brwelor  (  à  I*  ▼érilé  Taiiévrysttie  siégeai  diét  presque 
tous  thns  les  troues  des  Mtères  logés  en  partie  dans  les  cafvi- 
séft  tiior«ciqiie  M  abdoiimaie  ) ,  les  bail  dixîètnes  des  inditi- 
dm  qui  rtMitsvbie ,  à  comiiieiicer  par  celai  de  Desavh ,  ^nt 
péri  fàfls  <m  mmm  promptemeiK  après  rappIicaUofa  de  la  Kgfa* 
trire  ;  le  petit  mmÂre  de  svjeis  qui  a  écbap|>é  aine  premiers 
eiiM  de  cette  Kgatore ,  n'a  obteM  qa'oM  goérisoii  qv'ini 
peut  appeler  ncoa^le  cottinie  la  cure  dont  noos  a  parlé  le 
ciiinnrgien  de  Noyofl,  pnîsqae  la  tnmeor  existe  toujours ,  safns 
doute  avec  une  graade  dinîBmion  des  autres  symptdttes ,  mafis 
lis  pevreBt  se  développer  de  oo«vean  ipar  ies  ^lus  légères 
causes  déternÛBanles. 

M  D'après  ces  moiifo  »  nous  'pensons  i(a*on  devrait  ^bando&r 
ner  cette  opération ,  et  on  le  pourrait  avec  d^mtanft  plus  de 
oopfiance  fM  Fart., j'Ose  le  dire,  possède  mantenant d'antres 
meyens  d'wie  fOffhàt  innocuité  i  plus  doux  et  >pltts  «ficaces 
dans  le  trailement  des  anévrysmes  poiff  lesquels  on  réservait 
Topération  pratiquée  par  Brasdor. 

»  Sans  eberober  à  dénxMitrer  ies  inconvémens  de  cette  mé* 
tbode,  déjà  signalés  par  plusieurs  autenre  reooinaiandables(l), 

(i)  Cependant  nous  dirons  {mt  anticipationiiiie  les  principaux  inoou- 
Téniens  de  laligalnre  de  Tartère  au  dessus  de  la  tumeur  anévrysmale  qui 
siège  par  exemple  dans  la  carotide  primitive ,  comme  celle  dont  M.  Col- 
son  nonsarendn  compte,  sont:!**  indépendamment  de  la  rupture  des 
pavois  4a  kyste  sanguin ,  le  ffefliu*dn  sang  «qui  ae  •fait  «i«c  forae  fers  de 
ccenr  et  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  cetle  artère  e^abooche  înnilé- 
dlatement  dans  la  crosse  de  IHiorte  où  ce  fluide  n*épiouve  aaame  rési- 
stance pomly  entrer,  en  sorte  qu'il  le  précipitera  tout  à  coup  dans  le  ven- 
tricule gauche,  et  son  accnmulation  dans  cette  oaTilé  s'oippose  anssîtdt  à 
rentrée  de  celui  qui  y  est  versé  par  Toreillette  du  mèon  côté  fonml  par 
les  veines  pulmonaires;  celui  ci  doit  alors  nécessairement  être  refoulé 
dansées  veines  et  de  là  dansks  ^oomons,  et  il  y  reutnni  d'autant  plus 
facilement  qu'elles  sont  déponrvues  de  valvnles.  Une  congestion  pa9ino> 
naire  a  lieu  et  le  sujet  peut  périr  presque  instantanéuMnt  d'apoplexie , 
ainsi  que  Ta  démontré  nstie  confrère  M.  Jobett  par  un  grand  nombre 
d'expériences. 

XaTais  déjà  reconnu  ce  phénomène  (le  reflux  du  sang  artériel),  lors- 
qne,  en  179.3,  4tant  à  raraiée  dn  Mkm  /je  miui  la  qaeetloD  lelativn  à 
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nous  exposerons  brièyemeni  les  avamages  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  basée  en  partie  sur  celle  de  Valsalva,  c'est- 
à-dire  Tusage  de  la  glace  et  saccessi?ement  celui  du  moxa. 

»  Nous  supposerons  d'abord  qu'on  a  eu  soin  de  remédier  à 
la  pléthore  qui  peut  exister  chez  le  sujet ,  par  les  saignées 
générales  et  les  ventouses  scarifiées  posées  sur  les  régions 
dorsales  ou  sur  les  hypochondres ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
siège  de  ranévrysme  ;  ensuite  on  pose  la  glace  sur  la  tumeur 
anévrysmale  contenue  dans  une  vessie  préparée  à  cet]effet  et 
qu'on  maintient  en  permanence  ou  sans  interruption ,  car  la 
moindre  suspension  de  l'emploi  de  ce  sédatif  donne  le  temps 
aux  fluides  de  se  raréfier  de  nouveau,  et  facilite  la  réaction  des 
solides  j  de  manière  à  produire  une  expansion  nouvelle  dans 
tette  poche  anévrysmale ,  laquelle  peut  être  suivie  de  la  rup- 
ture de  ses  panûs. 

.  »  Si  Ton  persiste  dans  l'emploi  de  ce  corps  glacé  et  sans  nulle 
interruption  pendant  vingt-cinq  ou  trente  jours  seulement, 
on  aura  à  coup  sûr  déterminé  un  ooagulum|  fibriiieux  assez 
épais  dans  toute  la  circonférence  du  kyste  sanguin,  pour  qu'on 
n'ait  plus  à  craindre  l'effet  de  la  rupture  de  ses  parois  qui  se 
seront  elles-mêmes  considérablement  épaissies.  La  tumeur 
anévrysmale  étant  parvenue  à  ce  degré  de  densité  ou  de  con- 
densation ,  on  peut  alors  avec  confiance  commencer  l'usage  du 
moxa ,  moyen  puissant  qui  a  la  propriété  d'augmenter  i'ac- 

ropportiinité  de  l'ampntâtioD  des  membres  à  la  soite  des  coups  de  fea'(*). 

En  eifeC ,  le  reflux  da  sang  qoi  se  fait  d^nne  grosse  artère  Ters  le  coeur, 
qnVm  a  étraoglée  par  une  ligature ,  est  si  fort  et  se  fait  ayec  tant  de  ra- 
pidité que  j*ai  va  maintes  fois  des  blessés  ampatés  à  l'épaule  on  4  la 
caisse,  menacés  immédiatement  après  Topération  d*apoplexie ,  etqni  au- 
raient sans  doute  péri  si  on  n^avait  eu  le  aoin  de  prévenir  cette  explosion 
par  les  saignées  générales. 

99  Dans  la  ligature  de  rartère  carotide  primitive ,  indépendamment'de 
ce  reflux ,  on  peut  altérer  les  fonctions  cérébrales  et  on  expose  le  ma- 
lade à  la  perte  de  la  vue  de  Tœil  du  même  côté  où  la  ligature  a  été  pra- 
tiquée ,  comme  cela  est  arrivé  à  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  l'obierva- 
tion  de  M.  Golson. 

(*)  Fqyes  in«  Thiie  inaugurale,  on  THittoire  de  met  campagnes,  tom.  II. 
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ÛOù  et  le  ressort  des  tissus  organiques  affaiblis ,  et  surtout 
eencpu  forment  les  parois  du  kyste  et  des  parties  ambiantes. 

»  DÛn  les  anéTrysmes  passifs  du  cœur,  nous  rétablissons 
aini  l'actioa  oootractile  des  parois  des  cavités  de  cet  organe, 
et  Bow  sommes  ;{>arvenu  à  conduire  à  une  guérison  complète 
WL  grand  nombre  de  personnes  affectées  de  cette  maladie  por- 
tée à  m  très-hant  degré ,  et  par  conséquent  à  faire  rentrer  le 
coear  dans  si»  état  primitif  ou  normal.  Nous  en  avons  surtout  la 
preareéridente  dans  une  observation  insérée  dans  nos  mémoi- 
res(tX  ayant  en  l'occasion  de  recueillir  plus  tard  la  pièce  pa«- 
thokpqne  (la  personne  étant  morte  d^une  maladie  étrangère  à 
raaévrysme)  qne  taons  présentons  avec  le  dessin  à  l'Acadéniie. 

>Dan^r espèce  d'anévrysme  qui  nous  occupe,  nous  rappel- 
lerons seulement  Tobservation  du  nommé  Fleury,  Tun  des 
aiWMfficâecs  de  la  garde  royale  (!«'  régiment  suisse),  asteint 
d*ane  varice  anévrysmale  traumatique  (anévrysme  variqueux) 
éoonoe,  produite  par  la  veine  et  l'artère  iliaque  externe  dn 
eôié  gauche ,  remplissant  toute  la  région  iliaque  du  même 
cAté,  an  point  qne  la  tumeur  faisait  une  saillie  de  plusieurs 
centimètres  au  devant  de  répine  de  Tos  coxal ,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  dessin  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
fÂcadémie.  Le  sojet  a  été  déjà  présenté  à  ce  corps  savant. 
Pour  récapituler  les  principaux  caractères  de  l'anévrysme  de 
ce  militaire ,  nous  dirons  qu'il  s'étendait  intérieurement  du 
point  lésé  des  deux  vaisseaux  immédiatement  au-dessus  du 
fipment  de  Fallope ,  où  la  pointe  d'un  sabre  les  avait  perforés 
jusqtfileur  insertion  dans  Tartère  aorte  ventrale  d'une  part, 
er  dans  la  veine  cave  inférieure  de  l'autre.  C'est  la  veine  sur- 
inât qui  s'était  dilatée  an  plus  haut  degré  de  manière  à  rem- 
1^  tonte  la  cavité  iliaque ,  et  nous  conçûmes  en  effet  l'impos- 
sibilité d'aller  porter  une  ligature  à  la  racine  du  kyste  sans  nous 
exposer  à  one  crevasse  des  parois  les  plus  minces  de  cette 
JNKhe  et  à  la  mon  instantanée  du  sujet.  D'ailleurs  la  méthode 


(1)  Feyês  robsenration  de  Mlle  Valeraqd ,  anéTryiine  do  cœor ,  dans 
■I  dMjme  ckirwrgicaU ,  Paris,  1830,  t.  5,  pag.  2M ,  et  la  planche  qui 

»|itails  cet  sigans  dans  aon  état  de  réduction. 
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enflammé ,  et  au-dessus  de  loi  jusqu*à  Tembouctiure  de  ta  veine 
malade  ;  2*  que  le  pus  déposé  dans  ce  vaisseau  devenu  vide  ^ 
ne  peut ,  à  cause  des  valvules ,  refluer  vers  le  système  capil- 
laire. 

»  Ainsi  y  il  y  a  un  moment  où  l'inflammation  veineuse ,  ter- 
minée par  suppuration,  est  tout-àfait  locale  ;  et  où  l'organisme 
ii*a  encore  élé  ébranlé  par  cette  maladie  que  sympathique- 
ment  ;  mais  il  en  est  un  auure ,  moment  solennel ,  si  Ton  peut 
ainsi  dire ,  moment  décisif  pour  le  malheureux  malade ,  où  les 
produite  de  cette  inflammation  passent  dans  le  sang ,  se  mé- 
langent avec  lui ,  sont  transportés  dans  tous  les  vaisseaux  ^ 
vont  laisser  de  profondes  atteintes  sur  les  organes  les  plus 
éloignés  du  siège  primitif  du  mal  et ,  par  une  circonstance 
bien  ficheuse  «  sur  ceux  qui  sont  le  plus  immédiatement  né- 
cessaires à  la  vie. 

»  Cette  manière  de  concevoir  la  production  de  Tinfèction 
purulente  qui  succède  si  souvent  à  la  phlébite ,  est  précisé- 
ment. Messieurs,  le  point  auquel  s'atuque  M.  P.  Teissier  : 
Les  heaum  travauw^  dit-il,  qtU  ont  èti  entrepris  pour  fonder 
cette  théorie,  travaux  qui  font  la  gloire  de  plusieurê  membres 
de  oette Académie, sont  a/ujourd'huisans  application.  Laphlé^ 
bits  est  une  d*.  ces  catastrophes ,  comme  les  perforations  intes^ 
tinaleSy  devant  lesquelles  le  médecin  ou  le  chirurgien  dépldeni 
l'impuissance  de  leur  art. 

•  Nous  sommes  obligé  de  le  dire ,  tout  d'abord ,  nous  ne 
partageons  pas ,  il  est  même  impossible  que  personne  partage 
l'opinion  de  M.  Teissier.  Quoi!  parce  que ,  parvenu  à  un  cer- 
tain degré ,  la  phlébite  produit  l'infection  purulente ,  suivant 
un  certain  mécanisme ,  c'est  une  raison  de  désespérer  à  ja- 
mais de  la  puissance  de  l'art  !  Grâce  au  ciel,  il  n'en  est  rien;  ce 
qu'il  faut  en  premier  lieu  dans  un  cas  de  phlébite,  et  ce  qu'oa 
feit  quelquefois  avec  succès ,  c'est  de  chercher  à  prévenir  l'ar* 
rivée  de  cette  infection  purulente ,  soit  en  combattant  Vm^ 
flammation  avant  qu'elle  se  soit  terminée  par  suppuration ,  soit 
en  barrant  le  passage  à  cette  suppuration  dans  la  veine  dans 
laquelle  elle  s'avance ,  soit  enfin  en  ouvrant  largement  cette 
veine,  pour  donner  un  facUe  écoulement  au*dehors  à  la  ma« 
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dère  qui  Ta  biemAt  eupcûsoDiier  leflaide  circulatoire,  coauae 
je  Fai  foit  récemment  avec  tuccès. 

»  Ce  qu'il  faut,  eu  secoAd  lieu,  c'eat  de  s'appliquer  à  com- 
battre Fiofectiou  purulente  quand  elle  est  surYcnue.  Sans  doute 
ici  les  moyens  thérapeutiques  n'ont  pas  eucore  toute  Teffica- 
cité  désirable ,  sans  doute  Fart  a  beaucoup  à  faire  sous  ce 
rapport;  mais  le  meilleur  moyen  de  lui  imprimer  des  progrèsi 
ne  serait  pas  de  désespérer  de  ses  ressources,  avec  notre 
confrère,  et  de  déclarer  son  impuissance  radicale. 

•Mais,  poursuit  M.  P.  Teissier,/M  eo^mufionê  de$  parais  vm* 
fêeuisi  ooM  Upuê  dipoêè  dans  Ib$  véineê  mI  un  paini,  U  phu 
important  de  iaus^quin^a  pas  encore  été  éiudié;  et  il  ajouteque 
ioufourê,  entendez  bien ,  iotyour$  le  foyer  purulmi  oêt  séparé 
de  la  masse  du  sang  fui  eireule  dans  les  portions  du  vsAssosm 
rssUes  saines ,  par  un  caillot  sanguin  adhérent  aus  parois  de 
eehircieu  par  une  mewd)rane  organisée  et  égtdement  adhéreuie. 
Et  il  termine  en  disant  :  Si  ce  fait  anat&mique  que  je  soumets 
à  vos  lumières  est  rrat,  la  théorie  admise  de  la  phlébite  est  fausse. 
•  La  question  que  soulève  M.  P.  Teissier  est  grave  et  im« 
portante ,  nous  devons  avant  tout  le  reconnaître  et  le  procla* 
mer  ;  car  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  vous  donner,  touchafit 
le  pronostic  de  la  jdilébile ,  une  opinion  moins  fâcheuse  que 
ceÛe  que  vous  avez  aujourd'hui. 

»  Nous  voudrions  bien ,  messieurs ,  partager  cette  manière 
de  voHT  ;  mais  cela  nous  est  malheureusement  tout-à-'foit  im- 
possible. La  terminaison  si  souvent  fatale,  la  production  si  fa- 
cile ,  en  un  mot ,  de  Finfection  purulente  dans  la  phlébite  ai- 
guë ,  qui  est  la  phlébite  ordinaire ,  et  nos  propres  4>bserva- 
tions  ne  nous  permettent  en  aucune  façon  de  penser  comme 
M.  Teissier.  Ce  qui,  selon  nous,  a  trompé  ce  médecin  con- 
sciencieux ,  c'est  la  difEérence  grande  qui  sépare ,  au  point 
de  vue  de  la  gravité,  comme  sous  celui  de  Fanatomie  pa- 
•  tbologique ,  la  phlébite  chronique  dès  son  début ,  de  celle 
gui  commence  et  marche  d'une  manière  aiguë.  Dans  la  pre- 
mière ,  eo  effet,  la  veine  malade  ne  se  débarrasse  qu'incom* 
plétement  du  sang  qui  y  est  surpris  au  moment  oii  FipflaDuna- 
tîon  apparaît  ;  et  dès-lors  >  le  pus  se  forme  au  milieu  de  caiH 
T.  VI,  n*  1.  2 


lôu  qui  le  circomcrîTent  de  tontes  parts  ;  aussi  /dans  ces  cas 
que  notre  collègue  M.  Bouilland  avait  si  bien  signalés,  voitH>n 
les  malades  vivre  très-long-temps,  guérir  même  quelquefois, 
àprèsavoir  conservé  un  certain  temps  de  la  dureté  de  la  veine, 
une  infiltration  œdémateuse  dans  les  régions  placées  au-des- 
sous du  lieu  malade  et  sans  avoir  jamais  présenté  de  symptô- 
mes de  cette  infection  purulente  qui  pardonne  si  rarement. 

»  Dans  la  phlébite  aiguë ,  au  contraire ,  la  veine ,  au  début 
de  rinflammation ,  se  débarrasse  jnsqu*à  son  embouchure  da 
sang  qu'elle  contient  ;  le  pqs  qui  succède  se  trouve  alors,  dans 
la  veine ,  pur  de  tout  mélange ,  quelquefois  mêlé  de  fausses 
membranes,  mais  presque  toujours,  au  moins  dans  les  pre- 
mières périodes  de  la  maladie ,  dans  des  rapports  tels  avec  la 
oartie  supérieure  de  la  veine,  qu'il  peut  s'avancer  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  celle-ci^  et  passer  dans  le  tronc  voisin ,  où  il  se 
mélange  avec  le  sang. 

»Nos  observations,  antérieures  au  travail  de  M.  P.  Teissiér, 
nous  avaient  fourni  des  résultats  très-positifs  sous  ce  rapport; 
et  nous  devons  déclarer  hautement  que  depuis  la  lecture  de 
la  note  de  notre  confrère ,  bien  que  notre  attention  ait  été 
éveillée  sur  ce  point ,  nous  n'avons  rien  vu  qui  soit  en  contra- 
diction avec  nos  précédentes  recherches. 

»  En  résumé,  la  note  de  M.  P.  Teissier  aura  l'incontestable 
mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  le  point  le  plus  important 
de  l'histoire  de  la  phlébite  ;  et  elle  aura  montré  plus  nettement 
qu'on  ne  l'avait  fait  auparavant ,  que  toutes  les  inflammations 
veineuses  né  peuvent  pas  produire  Tinfection  purulente ,  à 
cause  du  barrage  que  la  nature  établit  au-dessus  du  pus  dans 
quelqueS'Ones  d'entre  elles  ;  on  en  pourra  encore  tirer  la  con- 
séquence, que  l'infection  purulente  ne  se  produit  pas  d'une 
manière  également  facile  chez  tous  les  phlébitiques ,  et  qu'ainsi 
il  en  est  quelques-uns  plus  mal ,  quelques  autres  beaucoup 
mieux  partagés  à  cet  égard. 

»  Mais  nous  protestons  hautement  contre  cette  assertion  ana- 
tomico-pathologique ,  que  dans  l'inflammation  veineuse  termi- 
née par  suppuration ,  le  pus  est  toujours  circonscrit  de  toutes 
parts  dans  la  portion  de  veine  dans  laquelle  il  s*est  formé,  et 
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qoe  rinfectkm  puralente  ne  peut  jamais  être  le  résultat  d*un 
passage  direct  de  ce  pus  dans  te  torrent  circulatoire. 

»  Quoi  qu'il  eu  soit,  et  malgré  cette  dissidence  d'opinion 
ralre  Y06  commissaires  et  notre  honorable  confrère,  nous  tous 
proposons  de  lui  adresser  de  sincères  remerctmens^et  d*iusé- 
tet  sa  note  dans  votre  Bulletin.  »  (  Adopté.  ) 

i?R9cherehes  èur  unpaini  éTanatomie  pdhohgiqae  de  h 

pkléMe ,  par  M.  le  docteur  Teissier. 

a  Un  fiait  anatomique  d^inflammatîon  des  veines ,  a  préoc- 
cupé dans  ces  derniers  temps  les  médecins  et  les  chirurgiens. 
On  a  cru  devoir ,  au  moyen  d'une  explication  mécanique ,  air 
lier  rhumorisme  avec  le  solidisme.  Les  veines  enflammées 
contenant  du  pus  dans  leur  cavité ,  on  a  pensé  que  ce  pus 
pouvait  passer  dans  le  torrent  circulatoire  ;  on  s'est  cru ,  au- 
torisé dans  celte  croyance  par  la  présence  du  pus  au  milieu 
des  caillots  sanguins  à  la  suite  des  fièvres  traumaMques  et 
puerpérales. 

»  De  ce  que  Ton  avait  quelquefois  trouvé  du  pus  dans  la 
sang  on  a  fait  de  Taltération  primitive  de  ce  liquide  le  point 
de  départ  de  tontes  ces  suppurations  viscérales  arthritiques 
et  cellulaires  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  métastases  pu- 
rulentes ou  abcès  métastatiqnes. 

Une  fois  le  mélange  du  pus  au  sang  admis ,  on  a  vu  un  em- 
poisonnement ,  et  comme  en  médecine  le  mot  empoison- 
nement répond  à  tout ,  dispense  de  tout ,  après  quelques 
échecs  thérapeutiques  on  a  pris  son  parti.  Tant  de  beaux 
travaux,  de  belles  recherches  qui  font  la  gloire  de  plusieurs 
des  membres  de  cette  Académie  sont  aujourd'hui  sans  appli- 
cation. La  phlébite  est  une  de  ces  catastrophes,  comme  les 
perforations  intestinales,  durant  lesquelles  le  médecin  ou  la 
chirurgien  déploient  Timpuîssance  de  leur  art. 

»  Eh  bien  !  messieurs ,  je  ne  crains  pas  de  Tavancer  dès  à. 
présent,  le  médecin  peut  autant  contre  la  phlébite  qu'il  peut 
contre  les  autres  maladies.  C'est  là  ce  que  je  désire  prouvef 
à  l'Académie.  Mais ,  dans  une  maladie  aussi  comfdexe ,  pour 
imprimer  la  conviction ,.  il  faut  procéder,  avec  ordre  et  mar^* 
cher  lentement  pour  avancer  sûrement. 
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«  J'ose  aujourd'hui  solliciter  de  vous  la  sauction  d'un  fait 
anatofflique.  Le  voici  :  le  pus  contenu  dans  les  veines  enflam- 
mées ne  pent  se  niéler  au  sang ,  et ,  par  conséquent  »  passer 
en  nature  dans  le  torrent  circulatoire  à  quelque  période  que 
ce  soit  de  la  phlébite.  Or,  messieurs,  dans  une  veine  enflaounée 
il  y  a  trois  choses  à  étudier  : 

»  i?  Les  parois  veineuses  ; .  ' 

»  2*  Le  dépdt  contenu  dans  la  cavité  des  veines  enflammées  ; 

»  3^  Les  connexions  des  parois  veineuses  avec  le  dépôt. 

Ce  dernier  point,  le  plus  important  de  tous,  est  le  seul  qui 
n*ait  point  été  étudié.  Pour  admettre  que  le  pus  passe  dans 
le  sang ,  il  fallait  constater  que  les  connexions  des  parois  vei- 
neuses avec  le  dép6t  permettent  ce  passage,  c'est  ce  qui  n*ft 
point  été  fait^  an  moins  anatomiquement. 

On  sait  que  dans  toute  inflammaUon  les  phénomènes  dé- 
croissent du  centre  vers  la  circonférence  du  foyer  inflamma- 
toire. U  n'y  a  pas  d'exception  pour  la  phlébite.  Dans  les  vei- 
nes 9  lorsque  Tinfiammation  a  parcouru  toutes  ses  périodes , 
lorsque  le  pus  a  remplacé  le  sang ,  le  foyer  purulent  est  tou- 
jours séparé  de  la  masse  du  sang  qui  circule  dans  les  por- 
tions restées  saines ,  le  pus  dis-je  est  limité  par  un  caillot 
sanguin  adhérent  aux  parois  de  la  veine  ou  par  une  membrane 
organisée  et  adhérente. 

»  Cette  fausse  membrane  est  quelquefois  linéaire ,  c'est  la 
matière  plastique  qui  unit  deux  parois  opposées  d'une  veine  ; 
d'autres  fois  elle  forme  un  véritable  diaphragme  membraneux, 
placé  de  champ  dans  le  canal  veineux  auquel  il  adhère ,  et 
dans  lequel  il  se  prolonge  par  sa  circonférence. 

»  Ce  sont  tantôt  deux  caillots  adhérens,  tantôt  deux  fausses 
membranes ,  tantôt  enfin  un  caillot  d'un  côté,  une  fausse  mem- 
brane de  l'autre  qui  oblitèrent  la  cavité  de  la  veine  et  empê- 
chent le  passage  du  pus  dans  le  sang^  aussi  bien  que  le  pas- 
sage du  sang  dans  le  foyer  purulent. 

»  Si  ce  fait  anatomique  est  vrai ,  la  théorie  de  la  phlébite 
est  fausse.  Cest  à  vos  Itunières  que  je  soumets  cette  impor- 
tante décision. 

»  J'ai  évité  à  dessein  toutes  les  questions  incidentes.  J'au-^ 
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rai  l'honneur  d'en  présenter  le  tableau  aux  yeux  de  l'Acadé- 
mîe ,  si  ce  premier  travail  obtient  son  approbation.  J'ajoute- 
rai un  seul  mot^:  ce  que  j'ai  observé  pour  le  pus,  je  l'ai  éga- 
lement cd>8erYé  pour  la  matière  cancéreose  contenue  dans 
les  yeines.  » 

6«  Rffpofi  de  M.  Double ,  au  nom  dé  la  commimof^ 
du  magniiUme  pour  Uprix  Burdin. 

H.  Double,  en  sa  qualité  de  président  de  cette  commisMon, 
fait  verbalemeniet  i  penprèsen  ces  termesle  rapport  quisuit  : 

«  Dans  la  séance  du  mardi  1*' septembre ,  T Académie  a  reçu 
la  lettre  suiyaDte  : 

«  Monsieur  le  président , 

»  Étant  paryenn  à  produire  une  expérience  qui  me  semble 
de  nature  à  juger  sans  retour,  sinon  la  question  du  magné*- 
tisme  animal ,  du  moins  celle  qui  sq  rapporte  aux  phénomènes 
de  vision  à  travers  les  corps  opaques ,  je  me  fais  un  devoir  de' 
proposer  à  TAcadémie  l'examen  de  cette  expérience. 

»I1  s'agit  d'une  et  même  de  deux  somnambules  lisant  à  tra- 
vers les  parois  d'une  boite  de  carton  ou  même  de  bois ,  la  seule 
condition  indispensable  au  succès  de  l'expérience  étant  que 
la  direction  des  lettres  enfermées  dans  la  botte  soit  préala- 
blement désignée. 

»  J'ose  espérer,  monsieur  le  président ,  que  lecture  sera 
faite  de  cette  lettre  à  la  première  réimion  de  l'Académie ,  et 
qu'aucun  de  vos  honorables  collègues  ne  refusera  son  adhé- 
sion à  l'examen  d'un  fait  important  et  dont  les  conséquences 
peuvent  être  d'un  immeale  intérêt  pour  la  science  et  l'hu- 
manité. 

»  Agréez ,  etc.,  'A.  Tbsti  ,  D.  M.  P. 

P.  S:  La  lucidité  des  Somnambules  étant  un  phénomène 
inconstant  et  souvent  éphéqière,  je  ne  puis  m'engagera  four- 
nir les  résultats  que  j'annonce  au-delà  de  samedi  prochain,  et 
encore  fiiudra-t-il  que  M M«  les  commissaires  s'accommodent 
des  beures  précises  indiquées  par  mes  somnambules. 

RiieSainte-Mai^uerite-Saint-Germain,  40. 
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»  LacoipiDJ86ioii  spéciale  dumagnétiame,  prixBttrdiB^ayuit 
été  immédiatemant  convoquée  et  réunie  de  suite  dans  la  salle 
du  conseil  de  rAcadémie,  il  fut  décidé  à  Funanimité  que  la 
Gommissîon  se  rendrait  le  vendredi  ou  le  samedi  suivant  chez 
M.  le  docteur  Teste ,  au  jour  et  à  Theure  qui  seraient  indi- 
qués par  la  somnambule. 

»  Chacun  des  membres  de  la  commission  fut  convoqué  en 
conséquence  pour  le  samedi  5  septembre,  à  sept  heures  et  un 
quart  dM  soir,  heure  que  la  somnambule  avait  foée  pour  sa  lu- 
cidité ;  et  comme  ce  phénomène  est  fugace ,  rapide,  les  mem- 
bres étaient  invités  à  se  rendre  à  sept  heures  trës*précises 
chez  ^.  le  docteur  Teste ,  rue  Sainte-Margaerite-Saial-Ger- 
main^  40. 

»  La  commission  était  invitée  en  même  temps  à  apporter  des 
fragmens  d'imprimés  en  caractère  cicéro  et  une  boîte ,  soit  en 
carton ,  soit  en  bois. 

»  Il  s'agissait,  en  le  voit/d'une  expérience  bien  simple,  bien 
claire ,  bien  déterminée  ;  elle  ne  pouvait  par  conséquent  pas 
manquer  d'être  décisive.  Là  point  de  supercherie  à  craindre, 
point  de  surprise  à  risquer,  poipt  de  hasard  à  courir.  Ou  la  som- 
nambule lirait,  ou  elle  ne  lirait  pas.  L'examen  était  provoqué 
par  un  homme  sur  le  caractère  et  sur  les  lumières  duquel  la 
commission  avait  obtenu  des  renseignemens  satisfaisans.  (Test 
de  plus  un  médecin  et  un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris.Tout 
se  réunissait  donc  pour  imposera  MM.  les  commissaires  l'o- 
bligation d'assister  exactement  à  la  réunion  indiquée.  Aussi^  à 
$ept  heures  moins  un  quart ,  la  commission ,  composée  de 
MM.  Husson ,  Louis,  Ghomel ,  Gërardin,  Dubois  (d'Amiens>et 
Double ,  était-elle  rassemblée  dans  le  salon  de  M.  le  docteur 
Teste ,  qui  la  reçut  avec  toute  l'urbanité  désirable» 

»  M.  Teste  nous  montra  dès  l'abord ,  sur  une  table  ronde 
placée  au  milieu  du  salon ,  une  boite  en  carton  et  plusieurs 
fragmens  d^écrtturé  et  de  caractères  imprimés. 

)»  Le  président,  de  la  commission  déclara  que ,  d'après  Fia- 
vitation  qu'il  en  avait  reçue  au  nom  de  M.  Teste  lui-même ,  il 
s'était  muni  de  boites  en  carton  et  en  bois  de  grandeurs  diffé^-^ 


rentes  et  tontes  contenant  des  firagmens  d'imprimés  en  beanx 
caractères ,  et  cpi'il  désirait  qne  Ton  ne  fit  nsage  que  d'une 
de  ces  bottes.  Deux  de  ces  bottes ,  de  la  grandeur  du  format 
itt-4®  environ,  contenaient  chacune  une  page  d'impression 
ménie  format ,  toujours  en  caractères  cicéro.  Ces  deux-là  fu- 
rent mises  de  côté  comme  trop  grandes.  Une  troisième  boite 
en  carton  très-petite  renfermait  une  seule  ligne  et  cinq  à  six 
mott ,  yingt-cinq  lettres  environ ,  imprimées  en  petites  capi« 
taies.  M.  Teste  avait  adopté  celle-là.  Plusieurs  membres  de 
la  commission  la  repoussèrent  comme  trop  petite  et  ne  conte- 
nant pas  d'ailleurs  le  caractère  cicéro  demandé.  M.  le  docteur 
Teste  et  la  commission  adoptèrent  unanimement  une  boite  en 
carton,  carrée ^  étroite,  longue,  ayant  165  millimètres  de 
longueur  et  50  millimètres  de  largeur.  Du  texte  canclère 
cicéro  était  placé  à  plat  et  libre  dans  la  boite ,  laquelle  était 
d*aUleurs  sceMée  par  deux  petites  bandes  dç  papier  cacheté 
aux  deux  extrémités. 

>  M.  Teste  introduisit  la  somnambule  dans  le  salon.  C'est 
mw  jeune  femme  brune ,  et  d'ailleurs  de  figure  et  de  toor- 
nnre  agréables.  Après  Tayolr  plaéle  sur  une  chaise  dans  un 
angle  du  salon ,  les  membres  de  la  commission ,  étant  assise 
une  petite  distance  de  la  somnambule ,  mais  de  manière  à  sui- 
vre tous  ses  mouvemens,  celle-ci  fut  magnétisée  par  M.  Teste, 
à  l'aide  d'une  vingtaine  de  passes.  Aussitôt  il  la  déclara  en 
somnambulisme  et  il  lui  remit  la  boite  choisie  qu'il  reçut  im- 
médiatement des  mains  du  président  de  la  commission ,  lequel 
avaât  indiqué,  d'après  la  demande  qui  en  avait  été  faite,  la  di- 
rection des  lignes  et  des  lettres  sur  le  fraient  de  papier  im- 
primé contenu  dans  la  boite.  Peu  après,  M.  le  docteur  Teste 
denuinda  à  la  somnambule  si  elle  pourrait  lire  dans  l'intérieur 
de  la  boite.  Elle  répondit  aflirmativement  U  lui  demanda  dans 
combien  de  temps  elle  croyait  pouvoir  lire  ;  eUe  répondit  : 
dans  dix  minutes  ;  et  tout  eela  avec  une  assurance  et  une  con- 
viction vraiment  effirayantes.  . 

m  Cependant  la  somnambule  regardait  la  boite ,  la  remuait^ 
la  tournait  et  la  retournait  entre  se9  mains.  Dans  ces  mouve- 

> 

mens ,  elle  déchira  une  des  bandes  qui  servaient  à  sceller  la 
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i)o1te.  La  remarque  en  fut  faite ,  et  sous  ce  rapport  leschoMS 
liront  pas  été  poussées  plus  loin. 

»  L'embarras  de  la  somnambule  paraissait  aller  toujours 
croissant  ;  elle  se  consumait  vainement  en  efforts  en  appa- 
rence du  moins  très-fatigans.  La  longueur  des  lignes  (c'étaient 
des  vers)  ne  remplissait  pas  toute  la  longueur  de  la  botte  :  il 
7  avait  un  assez  grand  espace  de  papier  blanc,  et  c'est  sur  cet 
espace  libre  que  se  portaient  surtout  Tattention  et  les  doigts 
de  la  somnambule»  qui  semblait  vouloir  épeler  sur  un  point  où 
il  n'y  avait  point  de  lettres.  Elle  avait  annoncé  pouvoir  lire  en 
dix  minutes.  Une  demi-heure ,  une  heure  même  s'était  écou- 
lée ainsi.  Le  magnétiseur  demanda  à  la  somnambule  combien 
de  lignes  il  y  avait  dans  la  boite.  Elle  dit  qu'il  y  en  avait 
àêum\'  il  la  pressa  de  lire  ;  elle  annonça  qu'elle  voyait  le  mot 
nouêy  et  plus  tard  le  mot  sommée ,  nouê  somme*.  Enfin  la  som* 
nambule  ayant  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  en  lire  davantage ,  la 
botte  fut  retirée  de  ses  mains  ;  le  magnétiseur  fit  cesser  le  som- 
meil magnétique  et  la  somnambule  quitta  immédiatement  le 
salon. 

»  La  botte  fiit  ouvert^ussitôt  après  en  présence  de  M.  le 
docteur  Teste.  Le  fragment  de  papier  imprimé  qu'elle  ren- 
fermait contenait  les  six  vers  suivans,  extraits  du  discours  de 
Marins ,  imité  de  Saluste ,  dans  la  Guerre  de  Juguriha^  par 
M.  le  vicomte  Leprévost-dlray,  inembre  de  l'Institut ,  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Encore  uo  mot,  Bomiins ,  tout  est  mûr  pour  la  gloire , 
Ma  dernière  parcde  est  un  cri  de  victoire  ; 
'   Nos  sncoès  fnssent-ils  différens  ou  doutjeux , 
S'arrêter  est  fatal ,  reculer  est  honteux. 
Choisissez  :  Rome  libre  on  la  patrie  esclave. 
Le  mort ,  effroi  du  lâche ,  est  la  palme  du  brave. 

»  On  le  voit  donc ,  la  boite  ne  contenait  pas  deux  lignes , 
mais  six  vers ,  et  dans  ces  six  vers  il  n'y  avait  ni  nous  m 
sommes.  L'expérience  a  donc  complètement  échoué. 

»  Ici  se  termine  le  compte-rendu  de  la  séance  de  la  com- 
mission. • 

»  L'Académie  me  permettra ,  dit  M.  Double ,  d'ajouter  une 
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réflexion,  Il  esi,  je  crois,  derla  àiffEtiié  de  T Académie  de 
mettre  un  terme  à  toutes  ces  demandes  d*eipériences  des 
magnétiseurs  et  qui  manquent  constamment.  L'Académie  de 
Médecine  a  aussi  ses  questions  de  mouvement  perpétuel  et 
de  qnadratm«  du  cercle  dont  elle  doit  désonnais  refaser  de 
sToccsp^*  Je  deoiande  qu*à  Tavenir  il  ne  soit  plus  répondu 
aux  demandes  de  cette  nature  et  que  TAcadémie  s^absdenne.  » 
Sor  robserration  de  M.  Ménit  que  les  délais  fixés  pour  le 
prix  Bnrdin  expirent  an  i*'*  octobre ,  M.  Double  retire  sa 
proposition. 

«  * 

LBGTURB. 

H.  Eus^e  de  Salle  lit  un  mémoire  sur  le  moéh  de  la^ropa- 
gaiion  de  la  peeie.  (  Commùimree  :  MM.  Double,  Gasc  et 

Larrey.) 

C0MIICNI€ATI01«8  TBRBAUSS, 

1*  Mlaiien  d^un  de»  oê  du  miiaearpe  a^&o  ooneeri^tuion  du 
doîgi  correspondant  ^pw  M.  Blsoïdiû. 

M.  Blandin  présente  deax  malades  qni  ont  snbi  TaUation 
d'un  des  os  du  métacarpe  avec  conservation  du  doigt  cor- 
respondant :  la  femme  a  perdu  le  premier  métacarpien  droit 
qui  était  a£focté  de  carié.  Aujourd'hui  elle  est  gnérfe  et  con- 
serve son  pouce  raccourci  sans  doute ,  mais  très-mobile  et 
assez  fort  pour  lui  être  d*une  grande  utilité  :  il  lui.  ser^  pour 
tenir  sa  plpme  et  son  aiguille  dans  les  actions  d'écrire  et 
de  Goodre.  En  définitive ,  elle  a  une  main  qui  lui  est  beaucoup 
{rins  utile  et  qui  est  beaucoup  moins  mutilée  que  celle  qu'elle 
aurait  si ,  comme  autrefois ,  pour  ce  cas  oi^  eût  emporté  le 
pouee  tout  entier.  C'est  la  cinquième  fois ,  et  tonjoursavec 
snccàSi  que  M.  Btandin  a  pratiqua  cette  opération. 

Le  secmid  m^ade  a  subi  l'ablation  du  cinquième  métacar* 
pien  drmt  ;  opération  plus  grave  que  la  première  et  moins  im- 
portante,  mais  à  la  faveur  de  laquelle  il  a  été  débarrassé  de 
sa  maladie  sans  aucune  mutilation  de  la  main. 


2  cominnaTiom  thiaus* 

2*  OhserviUion  de  blennorrhagie  chez  un  iniwidu  affecti  JCumé 
divUon  a  eidentelle  de  l'urètre,  par  M.  Ricord^  cbirnrgieD 

de  rbôpital  des  Vénériens. 

c  François- Jean  Marie,  âgé  de  vingt*six  ans^  cordQnnier^ 
fut  reçu  dans  mon  service ,  à  Tbôpital  des  Vénériens  ,  le 
16  juin  1840  ,  pour  être  traité  d'une  blennorrbagie  urétrale 
et  d'une  division  accidentelle  du  canal. 

»  Ce  malade ,  à  Tâge  de  sept  ans ,  par  un  de  ces  caprices 
bizarres  qui  ont  donné  lieu  à  tant  d'accidens  curieux  du  c6té 
des  otganes  génitaux  chez  des  individus  de  tout  âge,  imagina 
de  s'étreindre  la  verge  avec  un  fil.  Ce  fil  «  fortement  serré ,  un 
peu  en  avant  de  la  racine  des  bourses ,  amena  dès  le  lende- 
main un  gonflement  considérable  des  parties  voisines  ;  an-des- 
sous desquelles  il  disparut  bientôt  en  coupant  la  peau.  Aa 
gonflement  et  à  la  section  des  tégumens ,  qui  se  réunirent  et 
se  cicatrisèrent  presque  en  même  temps  qu'ils  se  coupaient , 
se  joignit  une  rétention  d'urine ,  que  le  malade  assure  avoir 
été  complète  pendant  quatorze  jours  et  qui  pourtant  ne  l'em- 
pêcha pas  d'aller  à  l'école.  A  cette  époque ,  c'est-à-dire  au 
quatorzième  jour,  l'urètre  fut  divisé  par  le  fil ,  et  il  s'échappa 
une  très-grande  quantité  d'urine.  Ce  ne  serait  qu^alors,  8*il 
faut  en  croire  le  malade ,  qu'à  cause  de$  graves  accidens  qui 
survinrent  et  sur  la  nature  desquels  il  ne  sait  pas  trop  s'ex- 
pliquer^  que  ses  parens,  qui  jusque  là  ignoraient  la  maladie, 
durejdt  consulter  un  médecin.  Toujours  est-il,  qu'au  bout  de 
six  semaines  les  accidens  cessèrent.  Il  n'y  eut  plus  alors  qu^ane 
espèce  de  cicatrice  en  forme  de  virole,  étreignant  la  verge  dans 
toute  sa  circonférence  au  point  de  la  section  et  laissant  à  nu 
cette  portion  de  l'urètre  complétemem  diyîsé.  Par  suite  de  con- 
ditions ooDgéaitales ,  mais  surtout  comme  conséquence  des 
désordres  inflammatoires  et  de  gangrène  partielle  probable, 
ainsi  que  l'indiquent  d'autres  cicatrices  sur  Je  prépace  >  il  7 
eut  depuis  un  phymosis  permanent.  Du  reste,  le  fil  ne  fut  ja- 
mais retrouvé ,  quelque  soin  que  mit  à  le  rechercher  le  pre- 
mier médecin  appelé. 


»  'D&fms  cette  époque  le  malade  ne  s'était  plus  occupé  de 
aoQ  infirmité  ^  avec  laquelle  il  s'était  habitué  à  vivre  et  qui 
B'a  semblé  le  gêner  dans  aucune  des  fonctions  des  organe 
géuto-oriiiaîres.  £a  efiet ,  rémission  de  Turine  se  fait  aujour- 
d'ku  comme  dans  les  cas  d'hypospadias  ;  les  érections  sont 
ÊKciles  el  complètes,  et  alors  la  verge  reste  parfaitement  droite, 
leulaïadt  la  partie  antérieure  de  l'urètre  ne  semble  pas  au- 
tant participer  à  cette  turgescence  érective  qui  se  manifeste 
dans  un  canal  normal  pendant  l'érection  ;  cette  partie  reste 
aussi  oomplétemeoc  étrangère  aux  sensations  voluptueuses  qui 
se  trouvent  ainsi  limitées  au  bout  postérieur  ;  de  telle  façon 
que  chez  ce  malade  la  fosse  naviculaire  n'est  plus,  comme  on 
Ta  dît ,  le  rendez^vous  ou  l'aboutissant  des  sympathies  de 
Vorètre. 

«  Ce  fut  dans  ces  conditions  que ,  le  !<"'  janvier  1840 ,  à  la 
suite  de  rapports  que  le  malade  avait  droit  de  croire  suspects , 
il  fat  pris ,  ao  bout  de  huit  jours ,  d'im  écoulement  blennoT" 
rbagique. 

>  La  maladie  commença  d'abord  par  le  bout  postérieur  de 
Turètre ,  et  ce  ne  fut  que  quatre  ou  cinq  jours  plus  tard ,  les 
orifices  étant  en  présence ,  que  la  porjlion  antérieure  du  canal 
se  prit.  Alors  récoulepient  eut  lieu  en  jmème  temps  par  l'orifice 
du  bout  postérieur  et  par  les  deux  orifices  du  bout  antérieur. 
•  Bien  que  l'inflammation  fût  partout  considérable  lorsque 
le  Budade  fut  soumis  à  mon  observation  ;  que  la  matière  de 
Véeoolement  fût  abondante,  fortement  purulente  H  verdfttre , 
etqn^U  y  eût  là  des  caractères  suffisans  d'acuité ,  le  bout  pos- 
térieur ducanal  ou  bout  vésîcal  était  seul  le  siège  de  douleurs 
pendant  l'émission  d^  l'urine  ;  tandis  que  le  bout  que  ne  tra- 
versait pas  ce  liquide  n'était  un  peu  sensible  qu'à  la  pression. 
Du  reste  y  les  érections  qui  ne  pouvaient  pas  être  cordées  à 
cause  de  ia  division  du  canal  dans  le  point  le  plus  favorable 
pcor  prévemr  cet  accident^  n'amenaient  aucune  douleur. 

»  Dès  que  l'état  aigu  eut  cédé  au  repos ,  au  régime,  aux 
bains ,  aux  boissons  rafraîchissantes ,  je  fis  prendre  une  dose 
ioumalîère  de  24  grammes  de  poudre  de  cubèbe.  A  peine 
quelques  jours  s'étaient  écoulés  que  déjà  la  sécrétion  mor- 
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bide  avait  Considérablement  diminué  du  côté  de  la  portion 
postérieure  ou  vésicale  de  l'urètre,  tandis  que  dansja  portion 
antérieure  il  n*avait  subi  aucune  modification.  Enfin  après  six 
jours  de  Fusage  du  cubèbe,  et  sans  aucun  autre  adjuvent , 
'Técoulement  «avait  complètement  cessé  dans  le  bout  posté- 
rieur. La  même  médication ,  continuée  jusqu^au  i*'  juillet  » 
fut  alors  abandonnée  ;  mais  bientôt  aussi  la  sécrétion  morbide 
réparut  dans  la  portion  de  Turètre  où  elle  avait  d*abord  cessé. 
»  Il  est  bon  de  dire  que  pendant  Tusage  du  cubèbe  on  avait 
tenu  les  orifices  accidentels  du  canal  isolés ,  et  qu'après  la 
guérison  du  bout  postérieur  on  avait  permis  à  la  matière  mo^ 
bide  fournie  par  le  bout  antérieur  de  venir  souiller  la  pordon 
du  canal  qui  n^était  plus  malade.  Cependant,  après  U  seconde 
guérison  du  bout  postérieur,  je  fis  pratiquer  pendant  deux 
jours  des  injections  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  (i) 
dans  le  bout  antérieur,  et  trois  on  quatre  jours  plus  tard  il 
n'y  avait  plus  d'écoulement  dans  aucun  point  de  l'étendue  du 
canal. 

•  La  cure  de  hi  blennerrhagie  ainsi  complétée ,  je  devais 
garder  le  malade  encore  quelques  jours,  pour  bien  m'assurer 
si  en  suspendant  l'usage  de  tout  traitement,  il  n'y  aurait  pas  de 
récidive  avant  de  songer  à  rétablir  la  continuité  du  canal  par 
le  procédé  à  l'aide  duquel  M.  Ségalas  a  récemment  obtenu  le 
beau  résultat  qu*il  vous  a  communiqué*  Mais  le  malade 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  TopéraUon ,  est  sorti  de 
rbôpital  guéri  de  sa  biennorrhagie  et  conservant  sa  diffor- 
mité. 

»  L'di)servation  que  je  viens  de  rapporter  est  intéressante 
nous  bien  des  rapports  qui  n'ont  point  échappé  à  la  bienveil- 
lante attention  que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter  ;  mais  mgn 
intention  ici  n'est  d'insister  que  sur  quelques  points  particu- 
liers. 

»  1*  La  biennorrhagie  n'a  pas  de  siège  spécifique ,  comme 
IVmt  prétendu  un  grand  nombre  d'auteurs,  et  Hunteren 

(1)  Eau  distillée.  ...  250  gramiMt. 

Niintè  d'agent.  •  •   10  eentignuoncs. 
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panictdîer,  qui  admeitaot  une  blebnorrhagie  virulente  pour 
la  partie  antérieure  de  Piirètre ,  oa  la  fbsae  naYîcuIaire,  se 
demande  si  les  écoalemens  qui  pénètrent  plus  profondément 
sont  encore  de  nature  syphilitique  !  C'est  incontestablement 
le  point  qûj^iananédiatement  subi  l'influence  ou  Faction  do  - 
la  cause,  qui  est  le  premier  malade. 

»  Le  phymosis  dont  était  affecté  notre  sujet  empêchait  l'en- 
trée facile  de  la  sécrétion  irritante  par  le  méat  urinairè ,  tan- 
dis qu'elle  pouvait  être  mise  focilement  en  contact  avec  les 
^  orifices  accidentels  du  canal.  Aussi  est-ce  par  cet  endroit  que 
'la  maladie  a  commencé.  Aujoard'hni  tout  le  monde  sait  que 
la  blepnorrfaagie  se  contracte  d'autant  plus  facilement,  que  le 
méat  urinairè  est  plus  4arge  et  que  les  sujeu  sont  affectés 
d'hypospadias.  Personne  ne  croit  plus  que  la  cause  spécifique 
SQÎt  d'abord  absorbée  par  le  gland,  pour  diriger  ensuite  sou 
action  sur  un  Ueu  d'élection.  Pendant  le  coït  et  dans  le  temps 
qui  précède  l'éjaculation ,  l'urètre  est  tendu ,  ses  parois  sont 
écartées,  les  pressions  exercées  sur  la  base  du  gland  rendent 
les  lèvres  dn  méat  urinairè  béantes  et  permettent  l'entrée  des 
aaatières  morbifiquea ,  dont  l'acte  lui-même  tend  à  favoriser 
la  progressiondans  le  canal. 

»  2""  Les  douleurs  dans  la  blennorrhagie  urétrale  sont  dues 
aux  passages  de  l'urine  et  aux  érections*  A  part  ces  deux  con- 
ditions, l'inflammation  de  l'urètre  fait  peu  souffrir;  aussi  le 
Budade  ne  se  plaignait-il  en  urinant  que  du  bout  postérieur. 
Quant  aux  érections ,  on  a  déjà  compris  comment  elles  de* 
vateat  se  faire  sans  âoulenrs. 

»  3*  On  s'acclimate  aux  causes  de  la  blennorrhagie ,  si  l'on 
peut  s^exprimer  ainsi ,  comme  on  s'acclimate  à  beaucoup  d'au- 
tres causes  de  maladies  :  ainsi  un  individu ,  après  avoir  con- 
tracté une  blennorrhagie  avec  une  femme  et  ^être  guéri,  peut 
ensuite  la  voir  impiinément ,  tandis  que  cette  femme  rend, 
encore  malades  d'autres  hommes  ;  mais  s'il  en  est  ainsi  quelr 
quefois ,  on  peut  dire  que  plus  on  a  eu  de  blennorrhagies  et 
plus  en  général  on  lés  contracte  abément.  Il  faut  même  ajou- 
ter que  les  récidives  sont  d'autant  plus  fticiles  ^  qu'il  s'est 
écoulé  mw&de  tepip«  depnif  bgu^ri^on» Od a  ptt  voir  sur  Itf 
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SDjet  de  notre  observation,  qa'après  la  première  gnérison  de 
réconlement  da  bout  postérieur,  tant  qu'on  a  tenu  les  deux 
portions  de  Turètre  séparées,  la  maladie  n'a  pas  reparu  dans 
ce  bout  ;  tandis  qu'aussitôt  que  cessant  le  traitement  interne 
on  a  permis  au  muco-pus  que  sécrétait  encorede  bout  anté- 
rieur de  venir  souiller  le  bout  postérieur ,  la  nmladie  a  re- 
commencé dans  celui-ci  :  ce  qui  s'accorde  avec  les  bons  effets 
de  riflolement  des  muqueuses  malades,  toutes  les  fois  que  cela 
est  possible. 

»  4<*  Mais  c*est  sous  le  point  de  vue  du  traitement  que  Tob- 
servatioff  dont  je  viens  de  vous  entretenir  a  présenté  de  Fin- 
térét.  J'ai  pu  m'assurer  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le 
cubèbe  n'agissait  que  sur  la  portion  du  canal  que  traversait 
Turine  ;  car  tandis  que  la  portion  postérieure  de  l'urètre  était 
guérie ,  celle  qui  échappait  à  l'action  directe  de  ce  liqcdde  im- 
prégné des  principes  du  médicament  n'avait  subi  aucune  mo- 
dification. Cette  observation  est  venue  ainsi  confirmer  l'opi- 
nion que  j'ai  soutenue  avec  d'autres  observateurs,  que  le 
cubèbe  et  le  copatiu  n'agissent  efficacement  que  sur  la  bien- 
norrbagie  urétrale  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  les  autres 
variétés  Jui  échappent.  Elle  a  en  outre  démontré  que  le  cu- 
bèbe agit  comme  le  copabu,  et  principalement  par  cette  sorte 
d'action  directe  dont  il  vient  d'être  question ,  et  non  par  une 
simple  action  révulsive  sur  les  voies  digestives ,  conmie  quel- 
ques tbérapeutistes  l'ont  prétendu. 

»  On  a  pu  voir  aussi  chez  ce  malade  que  pour  {es  portions 
que  ne  pouvait  pas  atteindre  l'action  médicatrice  de  l'urine 
modifiée  par  le  médicament ,  les  injections  ont  seules  suffi. 

»  C'est  en  effet  sur  les  Injections  ou  sur  les  moyens  directs 
qu'il  faut  surtout  compter  dans  le  traitement  des  autres  va- 
riétés de  la  blennorrhagie.  J'ajouterai  que  parmi  ces  moyens 
le  plus  puissant ,  quand  il  est  convenablement  appliqué ,  c'est 
le  nitrate  d'argent  solide  on  en  solution.  J'aurai  bientôt  l'oc- 
casion d'entretenir  l'Académie  des  bon  effets  que  j'ai  obtenus 
de  la  cautérisation  des  cavités  de  l'utérus  avec  lé  porte-caus* 
tique  de  M.  LaUemand  dans  le  traitement  du  catarrhe  simple 
ou  réputé  biennorrhagique  de  cet  organe.  En  pratiquant  te 


soperficielle  des  surfaces  utérines  malades  avec 
le  flimte  d^argent ,  on  se  met  à  Tabri  des  accidens  possibles 
à  la  toile  des  injections  que  j'ai  faites  si.  souvent  avec  succès 
du»  b  cavité  de  la  matrice ,  en  tenant  compte  des  conditions 
vooloes ,  mais  dont  on  a  exagéré  les  dangers  ;  car  le  passage 
du  liquide  de  rinjectioii  dans  les  trompes  et  dans  le  péritoine, 
conne  aosâ  son  introduction  dans  les  sinus  veineux  utérins , 
ne  se  font  pas  sor-  le  vivant  copune  sur  le  cadavre  privé  de 
contractilîié.  »  • 

3*  GuértMis  comÊplète  et  depuis  Hx  années^  de  ritréciêsemens 
dmr9^  eollmuM,  de  Vuriire ,  qui  fivaietU  déierminéje  êphth' 
tSedeioiUleêerotum. 

IL  GcSlon  iirésente  nn  vieillard  de  soixdnte-quinze  ans, 
guéri  depû  Vannée  1834  de  plusieurs  rétrécissemens  de 
Vmrèire ,  calleux ,  très-anciens ,  qui  avaient  déterminé  des 
déasnfrcs  extrétiement  graves.  Deux  dessins  qu'il  montre  re- 
présMent ,  ruii  les  testicules  mis  à  nu  au  milieu  d*une  vaste 
plaie  résnlôint  da  spbacèle  de  todt  le  scrotum  et  d'une  grande 
partie  des  tégnmens  du  pénis,  et  l'autre  un  scrotum^  nouveau 
en  plmftt  nn  scrotum  restauré  au  moyen  de  la  peau'du  voisi- 


Ce  cas  est  remarquable  :  1**  parce  que  les  guérisons  de  gan- 
grène ansi  étendue ,  et  par  suite  d'infitiration  urineuse ,  sont 

fort  rares,  surtout  chez  des  sujets  avancés  en  âge  ;  2"*  parce 
qne  les  Tétrécissenietts  calleux  sont  réputée  incurables. 
Cet  iKNBnie ,  qui  est  d^nne  forte  complexion ,  après  avoir 
très-difictlenient  pendant  dix  ans ,  fut  affecté  les  dix 
suivantes  d^une  incontinence  d'urine  telle  qu'il  ne  pou- 
wt  sortir  de  chez  lui  sans  être  pourvu  d'une  espèce  de  sus- 
peasoir  en  taffetas  gommé ,  au  fijjad  duquel  il  plaçait  une 
éponge  poar  recevoir  le  liquide  qui  sortait  involontairement 
de  la  Tenie.  Afin  que  les  vétemens  ne  fussent  pas  salis  par 
farine ,  il  retirait  l'éponge  de  temps  en  temps  (à  peu  près 
dteire  en  heure) ,  la  pressait  fortement  et  la  replaçait  de 

ameaa  dans  le  sec  de  taffetas  gonutté. 
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Le  5  novembre  4824,  après  un  déjeuner  copieux,  M.  **'^  8e 
trouva  dans  rijDpossibillté  d*arioer  :  il  fait  des  efforts  tels  que 
Turètre  se  déchire  dans  sa  partie  membraneuse  et  qu'une  tu* 
meur  du  volume  d*un  petit  œuf  de  poule  te  forme  au  périnée. 
Dans  la  nuit ,  de  nouveaux  efferts  font  passer  une  plus  grande 
quantité  d'urine  par  la  déchirure  de  Turètre,  et  en  peu  de 
temps  le  scrotum  acquiert  le  voliune  de  la  tête  d'un  enfant* 

Malgré  des  incisions  trës-profendea  faites  par  M.  GuiUon 
et  par  M.  Roux«  qui  est  appelé  en  consultation ,  toute  Tépais- 
seur  des  bourses  et  lise  partie  des  tégumens  de  la  verge  sont 
frappés  de  gangrène. 

Lorsque  les  parties  sphacélées  sont  détachées,  les  testicules 
dépassent  les  bords  de  la  ptaie  d'environ  deux  travers  de  doigt. 
M.  GuiUon  maintient  ceux-ci  au  fond  de  la  plaie  à  Taide  d'un 
filùmasseau  de  charpie  enduit  de  cérat,  et  au  fur  et  à  mesure 
que  le  malade ,  qui  avait  l)eauèoup  d*embonpoint,  en  s'alitant 
maigrit ,  il  attire ,  au  moyen  de  longues  bandelettes  aggluti- 
neuses ,  la  peau  di^  yentre  et  des  fesses ,  de,#elle  sorte  que 
le  sujet  souini»  1  Texamen  de  TAcadémie  ne  présente»  au  de- 
vant et  à  la  partie  inférieure  du  scrotum ,  qu'une  cicatrice 
d*environ  us  pouce  de  large  sUr  deux  pouces  et  demi  h  trois 
pouces  de  long.  En  fendant  le  prépuce  qui  recouvrait  le  gland, 
M.  Guillon  a  également  pu  recouvrir  de  peau  la  portion  du 
pénis  qui  était  dénudée. 

A  l'aide  des  mouchetures  urétrales  pratiquées  sur  les  rétré- 
cissemens  qui  étaient  au  nonibre  de  quatre,  situés,  dans  la 
partie  spongietise  de  Turètre ,  et  de  la  cautérisation  avec  le 
nitrate  acide  de  mercure ,  les  rétrécissemens  ont  ^i  complète- 
ment  disparu ,  que  le  sujet  assure  uriner  aussi  bien  aujour- 
d'hui qu'il  le  faisait  à  Tâge  de  vingt  ans ,  bien  qu'il  ait  cessé 
l'usage  des  bougies  depuis  plusieurs  années  et  que  la  guéri- 
son  remonte  à  4834.  Seulement  lorsque  M.  "^^  fait  de  longues 
courses  à  ipied ,  il  ressent  Un  peu  de  tiraillement  au  périnée. 
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4?  Bi  tmliment  d'hidÎTidualité  :  dernier  mémoire  Iq  h  rimtitat  {wr 


2*Jéiinal  de  Ift  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  sep- 
1840. 

Cempieii»iqidiie  hebdomadehres  dei  séancei  de  l'Aeedémie  det 
;,ii«1.9. 
¥  Jeomal  de  phamacie,  ifi  5. 

^  Reliée  sur  le  iBODoment  éleré  k  la  mémoire  d'Ambroise  Paré  en  la 
liiiedeLaTaiy  publié  par  let  soins  de  la  commission, 
f*  Ikicofliens  sor  la  méthode  ostéotropiqoe ,  par  M.  Colombst. 
7*  Jevaal  de  U  Société  d'agricoltnre  da  département  des  Deox-Sévres» 
■•8. 
S"  UAmi  des  soorde-mnets,  jaillet. 
r  L'rartltnt,  n*  349. 
40»  Gaaetie  médicale  de  Paris,  n«  36. 
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Séance  ôvl  d6  septexubre  i840« 

PuésiDENCE  DE  M.  BARTHELEMY. 

COAJlliSSPOIVPAWCe  OFFIGIEIXB. 

1*  États  des  vaccinations  pratiquées,  en  1839 ,  dans  les  dé- 
partemensde  IHérault ,  deSeine-et-Oise  et  du  Puy-de-Pôme. 

{Commission  de  vaccine.) 

2"  Rapport  de  M.  Pourcelot  sur  une  fièvre  typhoïde  épidé- 
niquç  qui  a  régné  dans  la  commttae  dladevilàers  (Doubs)« 

(Commission  des  épidémies,) 

i^*  Rapport  de  M.  le  docteur  Ganard  sur  une  gastro-enté- 
rite épidemique  dont  la  commune  de  Sarmailles  et  les  ha- 
meaux environnans  (Loiret)  ont  été  afl'ectés  depuis  la  fin  de 
septembre  1839  jusqu'au  mois  d'avril  1840.  {Même  commis- 

êton.) 

GORR£SPONDANC£  11AM}SGR1T£. 

1*^  Expériences  de  transmission  de  la  lymphe  variolique  de 
rhomme  aux  vaches  pour  y  produire  du  vaccin ,  par  M.  le 
protesseur  Heim ,  à  Ludwigsbourg ,  en  Wurtemberg.  {Com^ 

mission  de  vaccin'*). 

2^  Mémoire  sur  un  cas  cîe  disjonction  entre  la  cinquième  et 
la  sixième  vertèbres  cervicales ,  avec  rupture  complète  de  la 
moelle  épinière ,  observée ,  à  la  suite  d'une  chute  de  voiture , 
chez  une  lemme  enceinte  de  sept  mois,  sur  laquelle  Topéra- 
tion  césarienne  pratiquée  immédiatement  après  la  mort,  seize 
jours  après  l'accident ,  a  eu  pour  résultat  Textraction  d'un 
enfant  vivant,  par  M.  Leure  ,  docteur  en  médecine,  à  Suip- 
pes  (Odarne).  {Commissaires:  MM.  Bérard  et  Bégin.) 

3**  Phénomènes  hystériques  observés  chez  une  personne  af- 
fectée d'une  tumeur  fibreuse  de  Tutérus  avec  complication  du 
tœnia  et  du  cancer  du  cœcum ,  par  le  même  auteur.  (  Com^ 
miuaires  :  MM.  Ësquirol  et  Villeneuve.) 
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LECTURES. 

1*  Extrait  d'un  mémoire  ayant  poor  titre  ;  De  la  circuUtion 
dans  le  système  capillaire,  par  E.-F.  Dubois  (d^Amiens). 

«  Bant  le  mémmre  que  nous  avoua  rhonnenr  de  présenter 
à  TAcadémie»  nous  a?oi»  coordonné  nos  recherches  de  la  ma- 
ùère  suivante  : 

»  Après  avoir  rappelé  quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  qne  la  propulsion  dn  sang  ait  lien  normalement  dans  le 
afatène capiUaire y  nous  avons,  dans  vn  court  historique, 
isdiqw  qoeHes  avaient  été  à  ce  sujet  les  opinions  des  princi* 
paox  physiologistes ,  depuis  Harvey  jusqu'à  notre  époque  ; 
nous  avons  décrit  ensuite  ce  qu'on  observe  généralement  dans 
le  système  capillaire  en  pleine  circnlation  ;  abordant  alors  les 
faits  particuliers,  pour  apporter  quelque  méthode  dans  ce 
anjet ,  nous  avons  successivement  examiné  le  degré  de  vitesse 
eoBsidérée  dans  Teosemble  et  d*une  manière  absolue  ;  puis 
cette  même  vitesse  dans  les  capillaires  artériels ,  dans  les  ca- 
pillaires veineux:  et  dans  le  réseau  intermédiaire,  ou  dans  les 
eapillaires  réticulés  ;  nous  avons  considéré  aussi  cette  vitesse 
dans  Taxe  des  canaux  et  à  leur  périphérie, 

»  Nous  avons  vn  en  même  temps  quels  peuvent  être  les 
■loaveipens  particuliers  aux  globules,  soit  dans  les  capillaires 
du  prenner  ordre ,  soit  dans  les  plus  petits  conrans ,  soit  sur 
les  éperons  des  bifurcations ,  quand  les  globules  sont  agglo- 
mirés  ou  largement  espacés ,  nous  n  avons  eu  garde  d'oublier 
ce  qi^tt  y  avait  i  dire  sur  le  sérum  interposé  ;  ici  nous  nous 
sommes  livrés  à  quelques  considératioas  sur  l'acte  si  impor- 
tuai  de  la  nutrition. 

»  Après  rexamen  de  cette  circulation  toute  nerraaie ,  nous 
uwn»  cherché  à  nous  rendre  compte  de  ce  qu'on  pourrait  re- 
garder comme  des  anomalies  dans  les  courans  circulatoires , 
c'est-à-dire  des  ralentissemens  uniformes  et  rémittens ,  des 
fluctuations ,  des  oscillations,  des  monvemens  de  va-et-vient, 
et  eidin  des  mouvemens  rétrogrades. 

m||  ne  restait  plas  qu'à  parler  des  arrêts  complets,  des  stag- 
imtiMi  ;  mais  cfct  rentrant  plus  particulièrement  dans  la  ques* 
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tion  pathologique ,  nons  Tavons  réservé  poor  un  mémoire 

spécial. 

»  Entrons  maintenant  dans  l'analyse  des  faits  principaux  : 
Toutes  les  opinions  ne  peuvent  porter  que  sur  les  conditions 
suivantes  :  ou  le  coeur  agît  comme  moteur  unique ,  ou  bien  il 
est  aidé  par  la  contraction  des  tubes  capillaires ,  ou  bien  le 
sang  manifeste  dans  ces  mêmes  courans  un  mouvement  spoa— 
tané. 

»  Harvey,  tout  en  accordant  la  suprématie  du  cœur  pour 
expliquer  le  cours  de  cette  admirable  circulation  qu*il  venait 
de  découvrir,  tient  compte  d'autres  circonstances,  action  par- 
ticulière des  capillaires  veineux ,  mouvemens  des  muscles  ^ 
attraction  moléculaire  dans  le  sang ,  etc. 

n  Haller  répète  les  expériences  de  Harvey  et  de  Walléus  ; 
il  confirme  ce  qui  avait  été  dit  sur  l'action  du  cœur;  il  rejette 
tout  mouvement  de  contraction  de  la,  part  des  capillaires ,  et 
dit  que  ceux  qui  ont  admis  un  mouvement  intestin  dans  le 
sang  se  sont  totalement  trompés. 

»  Bichat  admet  des  hypothèses  pour  expliquer  la  circulation 
capillaire  ;  il  ne  cherche  pas  à  vérifier  les  faits  ;  le  sang  arrivé 
dans  le  système  capillaire  lui  parait  manifestement  hors  de 
Tinfluence  du  cœur  ;  ce  système ,  pour  lui ,  est  vraiment  le 
terme  où  s'arrête  Tinfluence  de  cet  organe  ;  mais  pour  le 
prouver  il  a  recours  à  de  nouvelles  hypothèses ,  telles  que  les 
canaux  excréteurs  et  leur  mode  de  sensibilité. 

»  Dœllioger  et  Kalienbrunner,  pour  expliquer  la  progrès  - 
sion  du  sang  dans  les  capillaires ,  supposent  une  cause  qui  y 
suivant  eux ,  doit  être  cherchée  dans  le  sang  lui-même. 

M  Burdach  croit  à  une  contraction  accidentelle  des  tubes 
capillaires  ;  mais ,  loin  de  favoriser  la  circulation ,  cette  con- 
traction, quand  elle  a  lieu^  ne  peut  qu'intercepter  les  cou- 
rans. 

»M.  Magendie  se  refuse  à  admettre  une  action  quelconque 
de  la  part  des  capillaires  ;  sa  conclusion  est  que  les  ventricules 
du  cœur  sont  les  seuls  agens  de  la  circulation. 

»  M.  Gerdy  a  admis  une  opinion  qui  n'a  rien  d'exclusif  :  il 

CQaclut  que  se  préoccuper  uniquement  de  Taction  du  cœur  et 
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lie  pas  s'occuper  de  celle  des  capillaires ,  qui  se  révèle  sur- 
ioQt  dans  les  maladies ,  c^st  professer  une  physiologie  peu 
nédicale. 

»  Telles  sont ,  eo  résumé ,  les  opinions  admises  par  les  prin- 
dpan  physiologistes  ;  examinons  maintenant  en  quoi  les  ex- 
périences aaxqoelles  nous  nous  sommes  livrés  peuveqt^ire 
prévdoir  plotât  telle  de  ces  opinions  que  telle  autre. 

»  Tout  nous  porte  à  rejeter  formellement  la  supposition 
d'il  mooTeaieBt  spontané  de  la  part  du  fluide  sanguin  ;  les 
parfisans  de  cette  opinion  ne  se  sont  véritablement  appuyés 
que  sardes  emean ,  des  illusions^  ou  du  moins  sur  défausses 
interprécations. 

»  Passons  à  l'examen  de  la  seconde  opinion ,  savoir,  celle 

qpî,  pour  expliquer  la  propulsion  du  sang  dans  les  capillaires, 

saffoie  des  contractions  incessantes  et  actives  de  la  part  des 


«  LorsqaV»  examine  attentivement  la  marche  du  sang  dans 
les  capillaires ,  on  voit  que  ,  dans  Tétat  normal ,  les  courans 
ne  sont  en  aocnne  manière  précipités  ou  ralentis  par  un  mou- 
vement quelconque  dû  aux  parois  de  ces  capillaires  ou  à  la 
snjbstance  aaioiale  quand  il  n'y  a  plus  de  parois  indépen- 
dantes. 

>  On  Toit  dans  les  deux  ordres  de  capillaires  les  globules 
Miignâift  courir  uniformément,  sans  contraction ,  sans  action 
ancnne  de  la  part  des  parois. 

«l'ai  dit  que  souvent,  comme  seules  limites  apprécial)les , 
sa  n'aperçoit  plos  que  deux  lignes  parallèles  et  ombrées  ;  or, 
çnand  la  drculation  est  régulière ,  on  ne  voit  aucun  change- 
ment ai  dans  la  direction,  ni  dans  la  situation  de  ces  lignes  : 
les  giobides  sanguins  passent  au  milieu  sans  que  ces  limites 
paraissent  s'agrandir  ou  se  rapprocher. 

»  Quand  les  courans  sanguins  sont  arrivés  à  ce  degré  de 
lénmlé  qu'on  ne  les  reconnaît  plus  qu'au  passage  des  globules 
imlés,  ou  amplement  à  leur  plus  grande  transparence ,  voici 
ce  qu'on  dbsenre  :  ou  bien  le  diamètre  de  ces  petits  courans 
eit  tel  que  les  globules  les  traversent  sans  difiSculté,  et  ce  dia- 
aètre  ne  parait  éprouver  aucun  changement  j  ou  bien  leur 
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diamètre  est  tel  que  les  globales,  dans  l'impossibilité  acciden* 
telle  ou  momentauée  de  les  traverser,  suivent  d'autres  voies. 
Or,  dans  ce  dernier  cas,  par  suite  du  reirait  de  la  matière  ani« 
maie,  il  y  a  plutAt  obstacle  à  la  circulation,  mais  aucune  coa- 
traction ,  aucun  mouvement  propre  à  la  favoriser. 

•  Dans  les  principaux  capillaires,  dans  ceux  qui  sont  pour* 
vus  de  parois  spéciales  et  indépendantes,  les  globules  courent 
de  front  et  comme  par  fusées  continues,  avec  tant  de  précipi- 
tation qu^on  ne  voit  plus  ces  globules  qu'en  masse,  mais  tou-- 
jours  sans  mouvement  aucun  des  parois  ;  celles-ci,  plus  trans- 
parentes, plus  pâles  dans  les  capillaires  artériels,  plus  foncées, 
plus  obscures  dans  les  capillaires  veineux,  non-seulement  ne 
présentent  rien  qui  ressemble  à  des  contractions  successives, 
péristaltiques,  mais  n'offrent  plus  de  dilatations,  de  pulsations 
enfin  comme  les  troncs  artériels  proprement  dits. 

»  Où  finissent  ces  mouvemens  isochrones  de  dilatation  dans 
Tarbre  artériel?  Dans  quel  point  du  système  artériel  ou  capil- 
laire n'en  aperçoit*  on  pas  de  traces?  C'est  ce  qu*il  serait  bien 
difficile  de  déterminer. 

»  Dans  les  courans  capillaires  privés  de  parois  spéciales, 
le  mouvement  du  sang  parait  encore  se  faire  avec  une  exces- 
sive rapidité,  sans  doute  à  cause  du  grossissement  du  micros- 
cope, naais  la  matière  animale  qui  limite  ces  courans  est  aussi 
immobile,  passive,  que  le  sont  les  parois  des  capillaires  prin- 
cipaux. 

»  C'est  du  reste  un  admirable  spectacle  à  voir  que  cette 
circulation  capillaire ,  soit  dans  Tespace  interdigital  des  gre- 
nouilles, soit  dans  le  mésentère  des  animaux  à  sang  froid  et 
à  sang  cband,  dans  le  mésentère  de  très -jeunes  souris 
blanches. 

»  Je  ne  m*étonne  pas  que  le  grand  Ealler  ait  passé  des 
heures  entières,  émerveillé  de  cette  contemplation.  On  voit 
en  effet  d'un  côté  les  capillaires  artériels  lancer  uniformémenti 
bien  qu'avec  une  prodi^euse  rapidité ,  leurs  flots  de  glo- 
bules ;  on  voit  de  Tantre  de  plus  gros  capillaires  veineux  ré- 
pandre ces  mêmes  globules  avec  une  vélocité  presque  aussi 
gratide ,  et  comme  intermédiaire  un  merveilleaux  réseau  dd 
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petits  courans,  dans  les  mailles  duquel  courent  des  séries  de 
globales  isolées  ^  et  tout  cela  avec  une  immobilité  compléta 
du  fond  sur  lequel  se  projettent  ces  dessins  si  riches  et  û 
▼suriés. 

»  Mais  revenons  à  la  vitesse  arec  laquelle  se  fait  cette  pro-^ 
pirisiOD  dn  sang  dans  le  système  capillaire. 

»  Haller  n'avait  eu  garde  d'omettre  celte  question  ;  mais  il 
la  trouvait  à  peu  près  insoluble ,  parce  que ,  dit-il ,  l'espace 
qu'on  peut  considérer  avec  le  microscope  est  si  petit ,  que  le 
temps  qu'il  faut  au  sang  pour  le  traverser  est  moindre  qu'au- 
cune mesure  sensible. 

»  M.  Gendrin  n'a  éprouvé  aucune  des  diflBcoltés  qui 
avaient  arrrété  Haller  ;  il  affirme  que  les  globules  traversent 
le  champ  visuel  de  Tinstrument  bu  main$  tfunê  démisse- 
oofkle. 

•  Vingt  fois  nous  avons  cherché  à  mesurer  appronioiative- 
ment  cette  vitesse,  et  toujours  nous  avons  reconnu  avec  Hal- 
ler que,  dans  l'état  normal,  cela  n'est  pas  possible. 

»  Mais  en  la  considérant  seulement  d'une  manière  relative, 
cette  vitesse  est-elle  la  même  dans  les  artérioles  capillaires  et 
dans  les  veinules  correspondantes  ?  Le  problème  est  plus  fa- 
cfle  à  résoudre  ;  on  peut  avoir  à  U  fois  sous  les  yeux  des 
capillaires  artériels,  dés  capillaires  veineux  et  des  conrans 
articulés ,  le  tout  en  pleine  circulation. 

»  Dans  les  capillaires  artériels  la  vitesse  est  excessive  ;  les 
globules  sont  poussés  avec  tant  de  rapidité^  que  dans  Taxe  du 
vaisseau  surtout  on  ne  les  aperçoit  plus  individuellement  ;  il 
eD  est  ici  comme  des  rayons  d'une  roue  qui  tourne  avec  une 
excessive  rapidité. 

•  Dans  les  capiMaires  veineux  la  vitesse  est  encore  cofisidé- 
nble  ;  mais  comme  on  a  par  devers  soi ,  en  même  temps,  et 
ccuwn  objet  de  comparaison  des  capillaires  artériels,  on  voh 
que  la  vitesse  y  est  an  peu  moiodre  ;  enfin ,  dans  les  petits 
courans  interniédiaires  ou  réticulés,  on  distinf^ue  les  fflofoules 
indîviduellemeut,  et  on  voit  que  In  vitesse  y  est  UKrindre  en- 
core que  dans  les  capillaires  veineux.  Il  est  probable  que  la 
rapidité  du  mouvement  est  à  son  maximum  dans  Taxe  mém» 
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du  Taittean ,  et  qu'elle  va  gr^dueU&ment  en  diminuant  juc^ 
qu'aux  paitHS  même  du  Taisseau  ou  elle  est  à  son  minimum» 
Quand  je  dis  jusqu'aux  parois  mêmes,  je  n'entends  pas  que  les 
globules  s'y  trouvent  en  contact  immédiat.  Je  répète  que  celte 
décroissance  graduelle  est  vraisemblable  ;  mais  ce  que  j'aâ 
pu  constater  seulement,  et  encore  dans  les  cas  de  ralentissement 
général  accidentel ,  c'est  une  différence  de  vitesse  entre  les 
globules  qui  fusaient  dans  le  centre  du  courant  et  ceux  qui  se 
trouvaient  à  la  périphérie,  voilà  tout. 

»  Mais,  outre  ces  mouvemens  de  projection,  de  translation^ 
il  y  a  de  la  part  des  globules  des  mouvemens  en  quelque  sorte 
individuels ,  il  y  a  des  mouvemens  de  rotation  divers  ou  de 
balancement,  mouvemens  qui  parfois  ont  causé  d*élranges 
illusions  aux  observateurs.  ' 

»  Voici  encore  d'autres  feits  par  nous  observés  :  Quand  les 
capillaires  pouvaient  donner  passage  à  plusieurs  globules  de 
iFiront,  ceux-ci  se  précipitaient  en  masse,  ou  bien  se  trouvaient 
espacés  par  du  sérum  ;  et  c'était  surtout  dans  ce  dernier  cas 
que  les  globules  éprouvaient  individuellement  les  mouvemens 
les  plus  variés.  Mais  quand  c'était  de  petits  courans  réticulés  qui 
ne  pouvaient  laisser  passer  qu'un  seul  globule  à  la  fois,  si  les 
globules  elliptiques  étaient  très-serrés  les  ms  contre  les  au- 
tres, on  les  voyait  se  recouvrir  par  leurs  extrémités,  mais  sans 
que  l'un  pût  devancer  l'autre  ;  que ,  s'ils  étaient  largement 
espacés  par  du  sérum,  on  pouvait  suivre  avec  la  plus  grande 
facilité  toutes  leurs  évolutions  et  leurs  changemens  de 
forme,  c'est-à-dire  leurs  élongations,  leurs  incurvations  ;  chan- 
gemens de  formes  qui  dépendaient  toujours  des  milieux ,  ou 
plutôt  des  sinuosités  qu'ils  avaient  à  traverser. 

»  Haller  avait  dit  que  du  sérum,  ou,  pour  nous  servir  de  ses 
expressions,  qu'un  liquide  invisible,  ime  lymphe,  se  trouvait 
interposé  entre  les  globules  et  les  entraînait  simultanément  ou 
à  la  suite  les  uns  des  autres.  Il  avait  donc  également  reconnu 
que  les  parois  des  vaisseaux  soot  mouilléet  par  ce  même  li- 
quide. Ceci  ne  peut  faire  question. 

»  rajouterai  que  dans  les  plus]petits  courans  ce  sérum  est 
une  condition  indispensable  à  leur  existence  ;  c'est  lui  qui 
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maiotiebt  la  sobstance  animale  à  Tétat  de  canal ,  à  Tétat  de 
gmiuîère.  ^ 

•  Très-fréquemment^  aTons-nous  dit,  dans  les  cas  de  ralen* 
tissement  os  de  suspension,  un  ou  plusieurs  de  ces  petits  ca- 
naux restent  complètement  vides  de  globules  ;  on  les  voit 
encore  cependant ,  avons-nous  ajouté ,  à  cause  de  leur  plus 
grande  transparence  ;  c'est  qu'il  y  reste  du  sérum,  sérum  qui 
empêche  la  matière  animale  de  se  réunir,  de  s*a0glutiner,  et 
coDséquemment  de  faire  disparaître  ces  petites  gouttières.  Il 
y  a  d'autant  plus  d'adhésion  pour  le  sérum  que  ces  canaux 
sont  plus  déliés  ;  c'est  la  force  capillaire,  nouvelle  condition 
propre  à  expliquer  et  le  ralentissement  du  mouvement  circula- 
tmre  dans  ce  système ,  et  le  mouvement  qu'on  nomme  pouls 
dans  le  système  artériel. 

M  Cest  donc  principalement  dans  les  réseaux  capillaires  que 
le  eœur  a  la  plus  grande  résistance  à  vaincre  :  aussi  est-ce 
dans  ce  système  qu'on  observe  surtout  les  oscillations ,  les 
saccades,  les  monvemens  rétrogrades  et  les  suspensions. 

»  Burdach  a  fort  bien  dit  que  si  c'est  la  masse  du  sang  qui 
prédomine  dans  les  troncs  vasculaires,  c^est  la  surface  du  vais- 
seau qui  prédomine  dans  les  capillaires  ;  or  ce  sont  là  deux 
grandes  conditions  à  vaincre ,  savoir  :  la  masse  du  sang  elle- 
même,  et  les  espaces  dans  lesquels  se  meut  le  sang. 

»  Dans  les  gros  troncs  c'est  une  colonne  de  sang  qui  en 
pousse  une  autre  ;  l'adhésion  aux  parois  est  un  fait  secon- 
daire -,  mais  dans  les  petits  coui*ans  réticulés  la  masse  du  sang, 
divisée  à  l'infini,  y  est  à  son  tour  devenue  secondaire,  tandis 
que  les  surfaces  des  espaces  à  parcourir  se  sont  étendues  au- 
tant que  possible  ;  c'est  que,  comme  je  Tai  dit  dans  un  précé- 
dent mémoire,  le  sang  ici  a  des  fonctions  spéciales  à  remplir  ; 
il  ne  doit  pas  seulement  pa$ter  du  capillaire  artériel  dans  les 
capillaires  veineux,  il  doit  en  quelque  sorte  êifaurner  dans  les 
coorans  réticulés. 

»  En  effet,  sauf  quelques  communications  ou  aboucbemens 
directs  que  nous  avons  signalés  entre  les  capillaires  artériels 
et  les  capillaires  veineux ,  Torganisation  de  ce  système  est 
telle  que,  dans  la  trame  la  plus  intime  des  tissus,  tous  les 
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globules  san^nins  viennent  en  quelque  sorte  individuellement 
86  mettre  en  contact ,  en  conflit  avec  la  substance  animule 
proprement  dite. 

»  Ainsi  deax  conditions  capitales  se  trouvent  réunies  dans 
cette  partie  de  la  carrière  que  doit  parcourir  le  sang  :  sub- 
stance animale,  pour  ainsi  dire,  mise  à  nu  ;  globules  individua- 
lisés, tamisés,  pour  ainsi  dire,  i  ce  point  que  tous  se  trouvent 
en  rapport  avec  cette  même  substance  ;  ajoutons  enfin,  comme 
troisième  condition,  un  ralentissement  marqué  dans  celte  par** 
tie  de  la  circulation. 

»  Ce  n'est  cependant  pas  là  le  dernier  mot  de  la  nutrition  : 
que  se  passe-t-il  dans  des  conditiods  organiques  deve-^ 
nues  aussi  intimes  P  Qu'observe-t-on  encore  ?  Que  voit-on  P 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  globules  ne  paraissent 
éprouver  aucune  déperdition  seusible,  qu'ils  sortedt  des  ré- 
seaux capillaires  comme  ils  y  sont  entrés.  Serait-ce  le  sérnm 
retenu  par  la  capillarité,  et  qui ,  après  avoir  dissous  quelque 
chose  des  globules^  pénétrerait  par  imbibition  dans  les  lies  de 
substance  animale,  et  y  fournirait  les  élémens  de  la  nutrition? 
C'est  ce  qu'on  pourrait  tout  au  plus  soupçonner  par  inductita^ 
mais  ce  que  nul  ne  saurait  aflBrmer. 

»  Les  réflexions  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer 
montrent  que,  nous  aussi^  nous  nous  sommes  detnandé  ei, 
arrivés  à  ce  point,  on  ne  pouvait  soulever  une  partie  du  toile 
qui  nous  dérobe  encore  les  actes  mystérieux  dont  le  dernier 
complément  est  la  nutrition. 

»  Pour  Bicbat,  chacun  le  sait ,  rien  n'était  pleé  fîaCile  à  €%*- 
pliquer;  il  avait  imaginé  des  capillaires  nourriciers,  oapiUâiree 
qui  partaient  directement  des  canaux  sanguins  ;  à  ces  eapîl- 
lairee  il  avait  départi  une  somme,  un  mode  de  sensibilité  tel^e^ 
qu'ils  n'admettaient  que  des  particules  nutritives  peur  ailef 
les  distribuer  aux  organes.  D'après  cette  comnoode  théorie, 
reprise  même  plus  récemment,  on  aflSrmait  que ,  d'une  part» 
il  se  détachait  du  milieu  des  tourbillons  circulatoires  des 
corpuscules  nutritifs  qui  allaient  se  perdre  dans  le  solide,  et 
que ,  d'autre  part ,  d'autres  corpuscules  se  détachtieiic  de  se- 
Hde  pour  rentrer  et  se  perdre  dies  les  loei^iHOBS  cfrciriuioifé^  : 
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c^était  ainsi  qo'oD^prëtendaît  expliquer  la  démolition  et  la  re- 
construction incessante  de  cet  autre  vaisseau  des  ar{[onauteS| 
qui  bientôt,  disait-on,  ne  conserverait  plus  une  seule  pièce  dé 
sa  construction  première.  Mais,  malheureusement  pour  les 
inventeurs ,  les  faits  ne  sont  pas  venus  se  ployer  à  ces  ingé- 
nieuses tMories. 

»  U  n'y  a  pas  de  capillaires  nutritifs,  et  conséquemmetit  pas 
de  sensibilité  diversement  modifiée  à  leur  donner  ;  ensuite  la 
circulation  capillaire  étant  chose  directement  observable,  on 
ne  voit  aucune  issue  pour  le  sang  ;  on  ne  voit  aucun  globule 
s^écarter  de  l'ornière  qui  lui  est  tracée  ;  on  ne  voit  pas  de  cor- 
puscules se  détacher  des  séries  globulaires ,  ou  d'autres  ren* 
trer  dans  ces  mêmes  séries  ;  on  voit  des  globules  courir  ea 
foule  dans  des  canaux  plus  spacieux,  ou  se  précipiter  les  uns 
à  la  suite  des  autres  dans  des  conduits  plus  étroits,  mais  rien 
ne  se  perd,  rien  ne  se  renouvelle  :  un  fluide  de  nature  identi- 
que baigne  constamment  le  pourtour  des  espaces  intercapil- 
iaires.  U  est  impossible  de  rien  dire  de  plus  sur  la  nutrition  ; 
tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  c'a  été  d'indiquer  quelques- 
unes  des  conditions  qui  paraissent  propres  à  favoriser  cet  acte. 

»  Il  nous  resterait  maintenant ,  après  avoir  parlé  de  la  mar- 
che des  globules  dans  les  capillaires  ;  après  avoir  décrit  leurft 
oscillations,  leurs  fluctuations,  à  nous  expliquer  sur  les  mou- 
vemens  rétrogrades,  et  principalement  sur  leurs  stagnationê  j 
mais ,  comme  nous  l'avons  bit  remarquer,  ceci  rentrant  plu- 
tôt dans  la  question  pathologique,  nous  en  ferons  le  sujet  d*ttn 
prochain  mémoire.  » 

2^  Remarques  sur  les  conditionê ,  êur  ta  nature  de  la  vision  , 
ei  eur  la  viiion  dans  les  animausf  ;  par  M.  Gerdy. 

«  Les  conditions  de  la  vision  sont  relatives  aux  objetâ  que 
l*on  voit  et  à  Tceil  qui  les  regarde. 

•  Du  côté  des  objets  ^  la  première  condition  est  qu'ils  soient 
snflisamment  éclairés.  Néanmoins  Tœil ,  à  la  longue ,  s*habitue 
à  voir  dans  une  obscurité  profonde  pour  celui  qui  n*y  pénètre 
qa*an  iqstant. 
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nUne  antre  condition  de  la  vue  distincte ,  c'est  qne  les  ob- 
jets ne  soient  ni  trop  éloignés,  ni  trop  rapprochés.  Eh  bien! 
rhabitnjdle  modifie  tellement  la  vision  sous  ce  rapport ,  que  des 
conscrîis  sont  parvenus  à  lire  de  si  près  sans  lunettes ,  et  si 
bien  avee  des  lunettes  de  myope ,  qu'ils  se  sont  fait  réformer 
pour  vice  de  myopie,  quoiqu'en  réalité  ils  n'eussent  pas  la  vue 
courte.  On  s'habitue  aussi  peu  à  peu  à  voir  distinctement  de 
loin ,  et  on  s'habituerait  certainement  à  se  servir  des  lunettes 
des  pxesbytes  sans  avoir  comme  eux  la  vue  longue.  Les  cam* 
pagnards ,  et  particulièrement  les  chasseurs ,  et  surtout  les 
braconiers  qui  cherchent  toujours  à  surprendre  le  gibier ,  le 
distinguent  parfois  k  des  distances  considérables.  Il  est  vrai 
qu'ils  le  reconnaissent  quelquefois  à  des  caractères  distincts 
pour  nous  comme  pour  eux,  mais  sans  conséquence  pour  nous, 
et  pour  eux  très-significatifs ,  parce  qu'une  longue  habitude 
et  une  expérience  consommée  leur  en  ont  *fmX  i:eoonnuUre 
l'importance  et  la  valeur. 

»I}u  cété  dêê  yeus ,  la  première  condition  de  la  vision  est 
que  les  paupières  soient  sans  adhérences  l'une  avec  l'autre  le 
long  de  leur  bord«  ni  avec  l'œil  par  leur  surface  postérieure, 
ou  que  du  moins  ces  adhérences  ne  les  empêchent  pas  de  s'ou- 
vrir au  devant  de  la  cornée  transparente.  Celle-ci  doit  jouir 
de  sa  diaphanéité  ordinaire  ;  car  si  son  opacité  partielle  n'em- 
pêche pas  absolument  la  vision  ,  elle  la  rétrécit  et  Tobscnrcit 
toujours ,  et  lorsque  l'opacité  est  totale  et  considérable,  la  vi- 
sioB  est  perdue  et  l'homme  aveugle.  Il  en  est  de  même  lorsque 
la  membrane  pupillaire  persiste  et  ferme  complètement  la 
prunelle.  La  transparence  des  humeurs  aqueuse ,  cristalline 
et  vitrée ,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  la  cornée. 

•L'obscurcissement  de  l'humeur  aqueuse  par  du  sang ,  du 
pus,'  l'opacité  du  cristallin ,  l'humeur  laiteuse  de  cet  organe^ 
des  fragmens  répandus  dans  .rceil  à  la  suite  de  l'opératioa 
de  la  cataracte ,  n'altèrent  que  momentanément  ou  temporai- 
rement la  vision.  Il  en  est  de  même  de  l'évacuation  de  l'hu- 
meur aqueuse,  du  cristallin  et  d'une  portion  du  corps  vitré. 
Souvent  même,  malgré  les  usages  physiques  des  milieux  trans* 
parens  de  l'œil,  l'extraction  du  cristallin ,  d'une,  portion  da 
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Aorps  vitré  ^  et  récoulement  de  l*hameur  aqaeuse  tout  en- 
tière ,  n'empêchent  pas  la  vision  »  et  le  malade  annonce  avec 
surprise,  îronoédiatcnient  après  ropération^  qu'il  distingue 
rinstrnment ,  la  main,  la  figure  dn  chirurgien  qui  vient  de  Ini 
rendre  la  Inmière.  Sans  doute  cette  vision  n'est  pas  d'une 
netteté  parfaite  ;  mais  il  iaut  que  cette  netteté  soit  bien  grande 
encore ,  pour  qu'un  œil  que  l'on  rouvre  tout  à  coup  i  la  lu- 
mière ,  qu'il  a  cessé  de  voir  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné ,  puisse  distinguer  si  exactement  les  différons  objets 
qui  le  frappent.  Gomment  ce  phénomène  peut-il  avoir  lieu 
après  un  dérangement  aussi  considérable  dans  l'instrument  de 
la  vision  P  C'est  assurément  parce  que  l'œil  se  retrouve  encore 
dans  des  conditions  propres  à  la  vision ,  quoique  ces  condi- 
tions soient  moins  parfaites  et  moins  favorables  à  la  vision 
distincte  que  les  conditions  normates  où  il  se  trouve  d^babi- 
tttde.  La  lîsion  peut  n'être  pas  sensiblement  altérée  par  un 
rétrécissement ,  une  déformation  ou  im  déplacement  de  la  pu- 
pille, comme  on  l'observe  dans  des  cas  de  pupille  artificielle , 
bien  que  ces  lésions  gênent  souvent  la  vision  d'une  manière 
plus  on  moins  considérable.  Le  déplacement  latéral  de  la  pu- 
pille prouve  que  l'œil  peut  regarder  et  voir  distinctement  les 
objeis-suivant  une  ligne  et  une  direction  différentes  de  l'axe 
visuel ,  dans  la  direction  diftiuel  il  regarde  et  voit  habituelle- 
ment d*une  manière  distincte. 

On  vmt  aussi  Tins  manquer  sans  que  cependant  la  vision  en 
soît  altérée.  JTai  vu ,  il  y  a  dix  ou  douze  années^  un  orphelin 
de  quatorze  ans  qui  était  dans  cet  état  ;  depuis ,  j'ai  vu  un 
second  enfant  dans  la  même  situation  :  on  ne  distinguait  pas 
de  trace  de  l'iris ,  et  cependant  il  voyait  bien.  L'iris  serait-il 
donc  inutile  pour  prévenir  les  aberrations  de  sphéricité  et  de 
réfrangibilité  ?  Si  l'on  ne  peut  pas  précisément  en  tirer  cette 
conséquence ,  du  moins  est- il  évident  que  l'iris  n'est  pas  aussi 
indispensable  à  la  netteté  et  à  la  régularité  de  la  vision  que 
Tout  pensé  les  physiciens.  La  dilatation  extraordinaire  de  la 
pupille  par  l'extrait  de  belladone»  lorsqu'elle  ne  trouble  pas 
la  vision  par  son  influence  sur  le  système  nervenX|  condoit  aux 
mêmes  réflexions  et  aux  m^iiios  conséquencest 
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La  coloration  de  la  choroïde  et  de  Tavée  en  noir  n*est  pas 
anssi  importante  qu'on  serait  porté  à  le  croire  d'après  les  en-- 
périeoces  des  physiciens ,  car  les  Albinos ,  dont  la  choroïde 
D'est  pas  colorée  en  non*,  et  les  animaux  qui  Tont  brillante  et 
métallique ,  n'ont  pas  la  vue  plus  confuse  ni  moins  nette  qae 
bndtre. 

»La  dtf génération  de  larétine^  du  nerf  optique,  la  compres- 
sion «  la  section,  la  destruction  dece  nerf,  détruisent  la  vision; 
mais  la  rétine  peut  être  insensible  à  la  lumière  naturelle  du 
soleil  et  rester  sensible  à  la  lumière  artificielle.  C'est  ce  que 
Ton  observe  chez  certains  nyctalopes,  qui  ne  distinguent  pas 
les  objets  pendant  le  jour,  à  la  lumière  diffuse  de  la  nature,  et 
qui  les  distinguent  à  la  lumière  artificielle. 

«Les  expériences  de  Petit  ont  enfin  démontré  que  Tintégrité 
des  nerfs  ganglionaires  qui  vont  k  l'œil  ;  celles  de  M.  Mageii- 
idîe ,  que  rintégrité  de  la  branche  ophthalmique  de  la  cin- 
^ème  paire  ,  sont  tellement  nécessaires  à  la  vision,  que  leur 
section  en  entraine  immédiatement  la  perte.  La  plupart  de 
ees  faits  ne  portent-ils  pas  à  penser  que  1  oeil  n'est  pas  sim- 
plement un  instrument  d'optique,  où  le  passage  de  la  lumière 
1^  seulement  modifié  par  les  propriétés  physiques  des  milieux 
qu'elle  traverse  ? 

jiiValure  el  ihéorU  de  la  vision.  —  Je  n*ai  pas  voulu  ou  dfl 
aborder  plus  tôt  une  question  aussi  épineuse  :  j'avais  besoin 
d'y  préparer  le  leaeur  par  l'exposition  des  faits  dont  je  viens 
de  parler  sous  le  titre  de  conditions  de  la  vision.  Je  ne  me 
prononce  d'ailleurs  sur  ce  sujet  obscur  qu'avec  un  sentiment 
de  doute  ;  et  c'est  moins  une  théorie  dont  je  prétends  enrichir 
la  science ,  que  quelques  idées  que  je  livre  aux  réflexions  des 
physiologistes  méditatifs. 

»  Juscfu^à  présent  on  n'a  vu  dans  Toeil  qu'un  instriuneot 
d'optique  ,  composé  d'une  sorte  de  hineite  et  d'une  chambre 
obscure  renfermant  un  tableau  sensible  aux  rayons  lumineux, 
^ai  viennent  y  peindre  l'image  des  objets  extérieurs.  Jusqn^à 
présent,  on  a  regardé  la  vision  comme  un  pur  phénomène 
d'optique  «  suivi  de  la  sensation  de  la  vue,  et  on  est  fj[énérale« 
pent  convenu  d'cûUeurs  qu'on  ne  pouvait  en  donner  une  tbto« 
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rie  mathématique  rigoureuse.  Mais  les  physiciens  et  les  phy- 
siologisies ,  persuadés  que  le  passage  de  la  lMinièf*e  pu  la 
transmissioo  de  ses  vibrations  par  les  milieux  transparens  (je 
Vœd  p'a  rieo  de  vital ,  ont  fait  une  mulUmde  de  suppositions 
pltis  vaines  les  ifnes  qae  les  autres  pour  ramener  ce  pbéno- 
cnèpieaiii  lois  et  aux  théories  de  Toptique.  Convaincus  au  jour- 
4'b|ii  df9  l'impuissance  de  tant  d^ffort^,  les  plussavans  phy- 
fîcjijens,  couun^e  les  plqs  habiles  physiologistes,  avouent  Tigno- 
ffiiMce  de  la  science  sur  plusieurs  des  phénomènes  dioptriques 
lia  i^  visiq/d.  IfaiSp  par  tout  ce  qui  a  précédé,  et  surtout  parce 
i|p^  j'ai  d^i  en  parlant  des  conditions  de  1^  vision ,  vous  avez 
^  reççj^naltre  que  notre  iguorance  est  beaucoup  plus  pro- 
f09llip  qu'on  ne  le  pense.  Je  me  suiç  demandé  bieu  des  fois  si 
les  i^uccès  des  efforts  tentés  pour  donaer  la  théorie  de  la 
lR\$îa^  pie  venaient  pas  de  ce  qu'on  s  est  toujours  persuadé  que 
V(09  é^anituQ  insirume^i  d'oplique  apalogue  à  nos  lunettes, 
4P^yait  qgir  sur  la  lumière  précisément  comme  le  font  les  lu- 
4i€iU?s  par  leurs  leniilieç.  Les  expériences  d'optique  ayant 
fjrçixyê  que  dans  les  corps  transparens  et  inertes^  la  densité, 
I9c0mbusii.biii.te,  la  nature,  la  configuration  des  particules 
doa  corps,  etc. ,  influent  sur  la  réfraction  et  la  dispersion  des 
i^ayons  kunineux ,  je  me  suis  demandé  si  la  vitalité  dont  jouis- 
tfifi^t  les  parties  traqapçurent^  de  rçeil ,  et  peut-être  d^autres 
f^priéiés  dépendantes  de  la  vie ,  n'influeraient  pas  sur  la 
fé{Fii;^eiiçe  de  ces  çrûl^eux?  Coa^ne  cette  vitalité  est  fort  dif- 
^repte  d^nsles  diverses  meijdjbranes  transparentes  de  l'œil  et 
les  fluides  qui  s'y  trouvent  interposés  »  je  me  suis  demandé  si 
leur  vitalité  ne  pouvait  pas  concourir  avec  leurs  différentes 
propriétés  physiques  ,  leur  densité ,  leur  combustibilité,  leur 
fiMS^MBe  9jmtérielle,  variées  dans  chacun  de  ces  milieux,  à 
Mmpapser  la  di^iersiqn  des  rayons  lumineux  et  à  corriger  les 
ftw^rj^tionfi  de  réfrangibiUté  c|t  de  sphéricité  P  Je  me  suis  de* 
mandé  encore  si  la  vitalité  db  ces  n^eux  ne  pourrait  pas  mo- 
difier las  lois  de  1^  distance  focale ,  déduites  des  expériences 
iHtes  sur  les  l<«tiUes  qui  n^  jouissent  pas  de  la  vie  ? 
»  Ces  questions  pouiionl  p^ualtre  bien  indiscrètes  ;  mais  si, 

f  «M  p«ri  •  oa  veut  bm  vm^^^^v  combien  la  physique  «it 
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ioipoissante  et  embarrassée  pour  expliquer  une  foule  de  ph^- 
nomènes  de  là  vision,  tels  que  les  aberrations  de  réfrangibilité, 
de  sphéricité,  les  limites  de  la  vision  distincte  à  difiérentes  dis- 
tances ;  combien  de  conditions  précises  ,  rigoureusement  in- 
dispensables pour  la  vision  distincte  d'après  les  données  de 
Foptique ,  parce  qu'elles  sont  indispensables  à  ses  instrumens 
inertes ,  où  Ton  ne  peut  rien  retrancher ,  rien  changer ,  sans 
altérer  considérablement  Tinstrument  ou  le  détruire ,  ne  le 
sont  point  pour  TobU  qui  peut  distinguer  encore ,  malgré  la 
perte  du  cristallin  et  d'une  partie  de  ses  humeurs,  malgré 
Tabsence  de  Tiris  ou  la  dilatation  extrême  de  la  pupille;  mal« 
gré  Tabsence  de  toute  coloration  noire  à  Tintérieur,  etc.  ;  si , 
d'autre  part,  on  considère  que  Tœil  peut  s'habituer  avoir 
distinctement  à  des  distances  où  fl  ne  voyait  pas  d'abord ,  à 
voir  par  une  pupille  latérale  et  en  louchant ,  c'est-à-dire  sm- 
vaut  des  directions  dans  lesquelles  il  ne  voyait  pas  d'abord , 
i  voir  avec  des  lentilles  de  myope  ou  de  presbyte ,  sans  être 
ni  myope,  ni  presbyte,  etc.,  etc.,  ces  questions  ne  paraîtront 
probablement  plus  si  déplacées ,  et  l'on  comprendra  peut-^tre 
que  la  vitalité  des  parties  transparentes  de  l'œil  pourrait  Uen 
être  la  source  de  l'infiuence  de  l'habitude  sur  cet  organe,  et  la 
cause  pour  laquelle  il  se  montre  si  souple  et  si  flexible  à  cette 
iniuence.  Et  en  effet,  je  le  demande^  sur  quoi  l'habitude  peut- 
elle  agir  dans  l'œil ,  si  ce  n'est  sur  une  propriété ,  sur  une 
force  de  la  vie  P  Ck)mment  pourrait-elle  avoir  la  moindre  prise 
sur  des  propriétés  purement  physiques ,  soumises  aux  lois  de 
Toptique? 

ViêUm  dans  les  animaum. 

*lA  vision  présente  de  nombreuses  différences  dans  les  ani- 
maux ,  suivant  l'intensité  de  la  lumière  qui  les  frappe ,  sai- 
vaut  le  nombre ,  la  situation ,  la  direction ,  la  forme ,  la  struc- 
ture et  la  puissance  visuelle  de  leurs  yeux. 

»  Tandis  que  l'espèce  humaine,  ne  voit  bien  que  pendant  le 
jour,  la  plupart  des  animaux  y  voient  aussi  bien  qu'elle  pen- 
dant le  jour^  et  mieux  qu'elle  pendant  la  uuit.  Gela  me  semble 

étident  pour  la  plupart  des  mammifères ,  et  annout  des  aai« 
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y  des  chevaux ,  des  bœufs ,  des  cba- 
,ete.,  qui  suivent  si  bien  leur  chemin  à  travers  la  nuit 
la  pios  obscure.  Les  animaux  carnassiers,  qui  chassent  si 
aomcitt,  et  plus  sûrement,  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
joar,  voient  aussi  beaucoup  mieux  que  nous  dans  Tobscurité* 

»n  en  est  ainsi  suitoot  pour  les  animaux  nocturnes  »  soit 
qa'ils  appartiemient  aux  mammifères ,  aux  sous-mammifères, 
oiMauz  eu  à  d'autres  classes.  Aussi  ces  animaux  noctur- 
le  reposent  pendant  le  jour,  et  ne  se  réveillent  pour  chas- 
ser qii*i  la  diute  du  jour  et  pendant  la  nuit. 

>  La  vue  manque  dans  un  très-petit  nombre  d'animaux 
vertébrés,  tds  sont  le  xemmi  (mus  typhius) ,  oii  TobU  est  re- 
OQQvert  d'une  peau  velue  ;  Tanguille  (murena  cœcilia)  ;  la 
myiîae  (gastro-branchus  cœcus),  où  la  conjonctive  qui  passe 
aa-èevaia  de  l'œil  est  opaque  ou  trop  peu  transparente  pour 
que  ranimai  poisse  voir  à  travers  son  tissu.  La  vue  manque 
dans  on  grand  nombre  d'invertébrés,  daus  les  mollusques  acé- 
pkdes,  dans  la  plupart  des  radiaires  et  tous  les  zoophyces. 

»  La  vne  s'accomplit  avec  deux  yeux  mobiles  dans  tous  les 
vertébrés  et  tons  les  animaux  à  sang  rouge  ;  en  sorte  que  ces 
yen  peuvent  à  volonté  ^>portc^  dan^  plusieurs  sens  presque 
opposés.  Elle  s'accomplit ,  dans  les 'insectes,  avec  des  yeux 
immobiles,  dont  les  uns  sont  siniples  et  les  autres  composés , 
c'est-à-dire  formés  d'une  cornée  taillée  à  fs^cettes ,  et  dont 
daqae  fiscette  forme  un  petit  œil.  Malgré  leur  immobilité , 
ees  yeox ,  par  leur  multiplicité  et  la  forme  convexe  dé  leur 
cnscnib1e,peuvent  embrasser  un  champ  de  vision  assez  vaste. 
Qoel  que  soit  le  nombre  des  yeux  de  ces  animaux ,  ils  ne 
voient  on  ne  perçoivent  toujours  qu'un  seul  objet  dans  chaque 
objet,  parce  que  les  impressions  qu'ils  reçoivent  par  chacun 
de  leurs  yeux,  sont  à  peu  près  semblables,  viennent  du  même 
peîoi,  et  qu'ils  ne  sont  très-attentifs  qu'à  une  de  ces  impres- 
sions à  fat  fois. 

»  Tandis  que  Tbomme  voit  en  avant  et  un  peu  en  dehors, 

par  snite  de  la  direction  de  ses  yeux,  la  plupart  des  animaux 

TMent  davantage  en  dehors  par  suite  de  la  direction  des  leurs  ; 

qMdqnes-uns  même  voient  directement  en  dehors  >  au  point 
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que  chaque  œil  a  un  champ  de  vision  entièrement  ou  presque 
entièrement  distinct  du  champ  de  visioD  de  Taotre  œil ,  de 
sorte  que  i*ammal  ne  yoit  jamais  qu'avec  un  seul  œil ,  et  que 
parfois ,  courant  droit  en  avant ,  il  ne  distingue  pas  son  en- 
nemi placé  dans  la  ligne  de  direction  de  sa  course.  (Test  ce 
qui  arrive  au  lièvre  ;  aussi  vient-il  alors  jusque  dans  les 
jambes  du  chasseur  sans  le  reconnaître.  Ce  n'est  pas  que 
cet  animal  ne  voie  pas  alors  devant  lui ,  comme  le  croit  le  vul* 
gaire ,  et  comme  Ta  dit  tout  récemment  M.  Blaze  (1) ,  c*est 
seulement  qu'il  ne  distingue  pas  nettement  Tobjet  qui  se  mon- 
tre à  ses  yeux.  Néanmoins  il  le  distingue  assez  bien  de  près 
pour  réviter,  quand  il  y  apporte  de  Tattention.  S*il  en  était 
autrement ,  il  se  heurterait  dans  tous  les  arbrisseaux  des  fo- 
tels.  Il  est  vrai  que  cela  lui  arrive  quelquefois ,  quand  il  est 
vivement  pressé.  Plusieurs  poissons  voient  directement  en 
battt.  Les  raies  sont  dans  ce  cas.  Les  pleuronectes  seuls  ont 
les  deux  yeux  sur  Tun  des  côtés  latéraux  de  la  tète ,  et  voient 
seuls  avec  les  deux  yçux  sjir  ^  mém^cdté  latéral  du  corps , 
qui  est  d'ailleurs  toûjûjiJrS' tourné  èiH^çr.  II  parait  que  chaque 
animal ,  cherchai^i  \à  lumiSf^Véc  ses  ^bii,  y  tourne  toujours 
lécôtécorrespqtidtanjyMcogi^.  ]P^.7      ' 

(c  Les  vertébrés  voient  aver  ides  yeu^c  dinérens  »  suivant  les 
lieux  qu'ils  habi^nC9 1»e^  mamrQittl*^^  ^nt  des  yeux  qui  se 
rapprochent  beaucoiip^  ifejie&xV^  Ils  en  diffèrent 

cependant  par  l'étendue  de  la  paupière  inférieure  qui  est 
mobile  et  assez  considérable ,  et  par  le  tapis  qui  donne  du 
brillant  au  fond  de  la  choroïde  chez  les  carnassiers ,  les  ru- 
minaus,  les  pachydermes,  les  solipèdes.  Les  cétacés  parmi 
les  sous-mammifères ,  beaucoup  de  poissons,  surtout  parmi 
les  cariilagioeux ,  voient  aussi  avec  des  yeux  dont  l'intérieur 
brille,  chez  ces  derniers,  d'un  éclat  métallique  argeûté.  Ce- 
pendant cette  disposition  ne  les  empêche  pas  de  voir  aussi 
distinctement  que  nous,  dont  la  choroïde  est  noire.  Que  de- 
vient donc  la  supposition  que  notre  choroïde  est  teinte  d^un 
enduit  noir,  pour  absorber  les  rayons  lumineux  qui  frappent 

11)  LeCbaflMor  au  dden  ^mtt^  4«  édit.  1U6  «  psg.  115. 
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la  rétine ,  en  empêcher  la  réflexion  répétée  dans  Tœil ,  la- 
quelle pourrait  troubler  les  images  et  la  vision  ? 

•Les  oiseaux  voient  avec  des  yeux  qui  ont  une  troisième 
paupière  imérieure ,  s'étendant  au  besoin  devant  Pœil  comme 
un  rideau ,  qui  ont  une  cornée  transparente ,  très-convexe , 
souvent  conique ,  une  sclérotique  divisée  en  deux  lames  où 
est  reçu  un  cercle  de  pièces  osseuses,  une  membrane  vascu^ 
laire  qn*on  nomme  la  bourse  notre ,  le  peigne  de  Toeil  des 
oiseaux ,  et  qui  pénètre  dans  le  corps  vitré  comme  un  coin  et 
svîvam  un  plan  vertical  obliquement  dirigé  en  avant. 

•  Les  poissons  voient  avec  des  yeux  hémisphériques  en  ar- 
rière, aplatis  par  devant,  dépourvus  d'humeur  aqueuse, 
hratile  chez  ces  animaux  toujours  plongés  dans  Teau  ,  mais 
contenant  un  cristallin  sphérique,  très-réfringent ,  et  une  ré'' 
fine  souvent  composée  de  plis  nombreux  superposés.  Desmou- 
Hffs  croît  que  cette  disposition  leur  peroaet  de  voir  dans  le 
fbnd  des  mers  où  la  lumière  arrive  à  peine ,  et  où  règne  une 
obscurité  plus  ou  moins  profonde.  Cette  hypothèse  me  paraît 
peu  probable.  Si  la  lumière  ne  fait  pas  une  impression  suffi- 
BStnîe  sur  un  premier  pli ,  elle  sera  bien  moins  suffisante  en- 
core Sbr  le  second  et  sur  les  suivant.  Si  Ton  suppose  qu*un 
ensemble  d'impressions  de  plus  en  plus  obscures  doive  en 
donner  une  totale  de  plus  en  plus  nette ,  j'avoue  que  je  0*7 
comprends  rien.  Mais  il  parait  que  tous  les  auteurs  qui  se 
complaisent  à  citer  Topinion  de  Desmoulins ,  trouvent  sa  dé- 
lâonstratîott  très-clahre  et  la  comprennent  très-bien. 

»  ta  puissance  de  la  vue  considérée  en  général  présente 
deux  caractères  fort  remarquables  \  !<>  son  étendue ,  2*  sa 
précision. 

«Son  étendue  est  d'autant  plus  grande  que  Thorizon  de  ra- 
nimai est  plus  vaste.  Aussi  la  portée  de  la  vue  des  oiseaux  est 
infioiment  supérieure  à  celle  des  mammifères,  et  surtout  à 
celle  des  reptiles  et  des  poissons  ;  aussi  la  portée  de  la  vue 
des  oiseaux  de  haut  vol ,  des  oiseaux  voyageurs  femporte-t- 
elle  de  beaucoup  sur  celle  des  oiseaux  de  basse-cour  ;  aussi 
enfto  je  crois  que  Ton  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  juger 


Si  ■lÊCitlMs; 

dé  rétendue  de  la  vision  d'un  oiseau  par  la  hauieur  de  sdn 

vol. 

»  J'entends  par  précision  de  la  vue  ce  coup  d'œil  exact  qui 

fournît  à  lintelligence  une  notion  si  juste  de  la  position  des 
objets ,  que  Tanimal  peut  les  saisir  ou  les  éviter  au  besoin  par 
un  mouvement  aussi  soudain  que  rapide.  La  précision  de  ce 
mouvement ,  bien  qu'il  ne  puisse  s'accomplir  sans  une  cer- 
taine adresse  musculaire ,  devient  la  preuve  irrécusable  de  la 
justesse  de  la  vue.  Les  animaux  nous  offrent  des  milliers 
d'exemples  de  cette  exactitude  du  coup  d'œil,  que  je  signale 
ici  à  l'attention  des  physiologistes  comme  un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables.  Combien  n'en  a-t-on  pas  d'exemples 
dans  les  mouvemens  des  singes  qui  parcourent  une  forêt  d'un 
bout  à  l'autre ,  en  sautant  de  branches  en  branches  et  d'ar- 
bres en  arbres  sans  tomber  une  fois  à  terre;  dans  les  mouve- 
mens des  chats ,  et  particulièrement  du  chat  domestique , 
s'élançant  sur  une  souris,  ou  jouant  avec  elle,  pendant  un 
certain  temps ,  avant  de  la  tuer  ;  dans  les  mouvemens  d'un 
animal  sauvage  (lièvre,  renard,  loup,  chevreuil,  cerf),  fuyant 
à  grande  course  à  travers  une  forêt ,  sans  jamais  se  heurter, 
s'embarrasser,  ni  se  crever  les  yeux  dans  les  broussailles ,  les 
rameaux  ou  les  branchts  des  arbres  ;  tandis  que  nous,  qui 
courons  à  peine  ,  ne  pouvons  y  courir  sans  nous  heurter  de 
tous  côtés,  et  nous  déchirer  le  visage.  Qui  ne  serait  étonné  de 
la  rapidité  et  de  la  précision  avec  laquelle  un  oiseau  grani- 
vore dislingue  et  ramasse  les  alimeos  dont  il  se  nourrit ,  au 
milieu  des  ordures  qu'il  répand  et  qui  les  lui  cachent  en  par- 
tie !  Qui  n'admirerait  la  justesse  du  coup  d'œil  d'une  hiron- 
delle ,  pour  saisir,  dans  son  vol  rapide ,  les  insectes  dont  elle 
se  nourrit  !  Cependant  cette  puissance  a  des  bornes.  La  plu- 
part des  animaux  agiles  à  la  course  et  les  oiseaux  bons  voiliers, 
pour  peu  qu'ils  se  sentent  vivement  pressés,  confians  en  leur 
agilité  naturelle ,  sortent  des  bois  où  leur  fuite  est  embar- 
rassée, dans  l'espérance  d'échapper  plus  sûrement  aux  dan- 
gers qui  les  alarment. 

»  Les  poissons  eux-mêmes  paraissent  jouir^  à  une  certaine 
distance  même,  d'une  grande  précision  de  vue,  malgré  la  den- 
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sàé  du  miliea  où  ils  vivent.  On  ne  les  voit  point  se  heurter  dans 
ces  mouvemens  rapides  »  par  lesquelles  ils  disparaissent  si 
viTcment  an  yeux ,  lorsqu'on  les  a  épouvantés.  Enfin ,  on  db- 
senre  encore  à  peo  près  la  même  précision  de  mouvemens 
dans  les  insectes^  quoiqu'elle  me  semble  réellement  inférieure 
à  cdle  dont  les  animaux  supérieurs  présentent  de  si  nombreux 
exemples.  » 

coufumcA'noNS  vebbales. 

1*  Foyer  apoplecHque  ancien  ;  rétraction  des  doigts; 

par  M.  Bouvier. 

•  Une  femme,  âgée  de  soixante-huit  ans ,  avait  été  frappée 
iÎDg|l-deux  ans  auparavant ,  peu  après  la  cessation  de  ses  rè- 
gles ,  d'une  attaque  d*apoplexie  qui  avait  laissé  à  sa  suite  une 
hémiplégie  du  côté  gauche ,  à  laquelle  se  joignit  plus  tard  la 
coDCraedire  des  extenseurs  du  pied  et  des  fléchisseurs  des 
dcigis.  Complète  au  membre  supérieur,  la  paralysie  n*avait 
jamais  été  aussi  prononcée  au  membre  inférieur,  qui  avait  fini 
par  recouvrer  presque  toute  sa  force  et  ses  mouvemens.  La 
sensibilité  était  intacte,  la  parole  assez  libre. 

»  Admise  à  la  Salpétrière  en  1833 ,  cette  femme  fut  reçue 
plusieurs  fois  à  Tinfirmerie  pour  des  redoublemens  de  para- 
lysie pendant  lesquels  le  membre  inférieur  était  plus  affaibli, 
la  parole  plus  embarrassée ,  sans  que  Tintelligence  parût  lé- 
sée. Ces  sortes  d^accès  passés ,  elle  revenait  à  son  état  ordi- 
naire. 

'  Elle  éproava ,  le  9  septembre  1S40 ,  un  accident  de  ce 
genre,  qui  ne  semblait  pas  offrir  plus  de  gravité  que  les  précé- 
dens^  lorsqu^un  érysipèle  phlegmoneux ,  quj  se  montra  à  la 
ïambe  gauche ,  la  fit  succomber  en  peu  de  jours. 

>Le  cerveau,  que  je  présente  à  T Académie  ,  offre,  dans 
Je  kèe  droit ,  un  ancien  foyer  creusé  aux  dépens  de  la  partie 
postérienre  du  corps  strié,  entièrement  détruite,  et  fermé  du 
cAté  du  ventricule  par  uoe  simple  membrane  molle  et  demi- 
transparente.  Cette  sorte  de  caverne  était  vide  ou  ne  conte- 
mqae  de  la  sérosité^  qui  aura  pu  s*écouler  pendant  Textrac- 
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tion  da  cerveau  »  sa  paroi  inférieure  étant  laffgement  ouverte 
an  fond  de  la  scissure  de  Sylvius.  Sa  circonférence,  consti- 
tuée par  le  corps  strié ,  coupé  nettement  comme  avec  un 
instrument ,  par  la  couche  optique  et  la  partie  voisine  de  la 
substance  blanche  centrale ,  est  lisse  et  revêtue  d'une  toile 
celluleuse  très-fine ,  sous  laquelle  la  substance  cérébrale  est 
jaunâtre  par  places,  mais  dans  une  très-petite  profondeur. 

•  Cette  disposition  est  un  bel  exemple  d'une  terminaison 
de  rhémorrhagie  cérébrale  déjà  observée  autrefois  par  Brun- 
ner  et  Morga(];ni  (1) ,  et  constatée  depuis  par  beaucoupde 
médecios ,  qui  ont  fait  connaître  ce  mode  de  cicatrisation  iso- 
lée des  parties  déchirées  par  répancbement  sanguin ,  laissant 
ainsi  subsister  au  milieu  du  cerveau  une  sorte  d'hiatus  qu  de 
ventricule  accidentel.  Le  long  intervalle  écoulé  depuis  l'acci- 
dent doit  faire  considérer  ici ,  suivant  l'opinion  d'Abercrom- 
bie  (2) ,  cette  terminaison  comme  définitive  et  comme  ne  de*- 
vant  plus  être  suivie  du  recollement  des  parties  séparées. 
L^étendue  du  foyer  elle-même  fait  voir  que ,  si  ses  parois  s'é- 
taient autrefois  rapprochées ,  il  n'y  avait  plus  depuis  long* 
temps  de  progrès  sous  ce  rapport ,  et  cette  circonstance  ex- 
plique la  persistance  de  la  paralysie ,  qui  semble  ne  devoir 
cesser  que  lorsque  la  réunion  des  parties  a  rétabli  la  conti- 
nuité de  la  substance  nerveuse.  La  même  chose  a  eu  lieu  dàos 
ce  cas  rapporté  par  M.  Andral  (3),  d'un  vieillard  de  soixante- 
neuf  ans  resté  hémiplégique  vingt-deux  ans  après  une  atta- 
que d'apoplexie  ;  il  y  avait  seulement  cette  différence  c^ue 
chacun  des  hémisphères  contenait  une  petite  cavité  séreuse  ^ 
quoique  la  paralysie  n'existât  que  d'un  côté. 

»  Le  membre  supérieur  du  même  sujet ,  que  je  mets  égale- 
ment sous  les  yeux  de  l'Académie ,  offre  une  de  ces  contrac- 
tures si  communes  dans  les  paralysies  anciennes.  Les  fléchis* 
seursdu  poignet  sont  dans  l'état  normal  ;  mais  ceux  des  quatre 
derniers  doigts  ont  perdu  de  leur  longueur  et  retiennent  Iqi 

(i)  De  sêdib,'  et  cûus»  morb.^  epjst.  2,  n*  46 ,  et  8,  Do  6. 
{t)  Maladies  de  Veneéphalê ,  traduit  par  Gendrin ,  p.  377, 
(3)  Clini^  ffUdi0aUy  tom.  Y,  p.  049, 
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phalanges  dais  ane  flexion  conslante.  Le  fléchisseur  saperfi'- 
ciel  et  le  profond  sont  également  raccourcis ,  comme  j>  Tal 
déjà  observé  dans  des  cas  semblables ,  de  sorte  qu'il  faudrait 
les  dÎTÎser  Ton  el  Vautre ,  si  Ton  voulait  remédier  à  cette  ré- 
traction au  moyen  de  la  ténotomie  sous-cutanée  ;  ce  qui  nç 
présenterait  un  avantage  réel  qu'autant  que  les  muscles  con- 
servera ent  encore  quelque  force  contractile ,  et  que ,  d^un 
autre  côté ,  lenr  action  ne  serait  pas  à  jamais  détruite  par 
l'effet  de  l'opération  elle-même.  Le  lieu  oh  l'on  pratique  cette 
section  n'est  pas  indifférent  sous  ce  dernier  rapport.  Quand 
on  coupe  les  tendons  sur  les  phalanges ,  dans  leur  gaine 
fibreuse  et  synoviale,  l'adhérence  consécutive  des  deux  bouts 
avec  les  os  entraîne  la  perte  plus  ou  moins  complète  des 
moavemens  de  flexion  des  doigts ,  comme  cela  est  arrivé,  à  ma 
connaissance ,  dans  quatre  cas  où  ce  procédé  a  été  employé, 
d'abord  en  Allemagne ,  puis  tout  récemment  en  France,  quoi- 
que certains  résultats  de  ce  genre  aient  été  présentés  comme 
des  goérisons.  Il  jaut  mieux  diviser  ces  tendons ,  soit  à  la 
partie  inférienre  de  Tavant-Was ,  soit  dans  la  paume  de  la 
main,  an-dessus  du  cul-de-sac  formé  par  leur  gaine  spoviale. 
On  voit  snr  cette  pièce  qu'il  n'est  pas  impossible  d'éviter  le  nerf 
médian,  en  opérant  à  l'avant -bras  ;  si  l'artère  cubitale  parais- 
sait trop  exposée  dans  la  section  de  la  portion  auriculaire  du 
fléchisseur  profond ,  au  devant  de  laquelle  elle  est  placée , 
on  laisserait  cette  portion  intacte  et  on  couperait  les  tendons 
du  petit  doigt  dans  la  paume  de  la  main.  La  section  des  huit 
tendons,  à  la  main,  dans  l'espace  compris  entre  les  articula-» 
tioBS  méiacarpo-phalangiennes  et  les  arcades  palmaires,  n'ex- 
pose  qneies  vaisseaux  et  Us  nerfs  collatéraux  des  doigts,  doftt 
la  lésion  est  sans  importance  et  dent  une  partie  au  moîns 
peut  être  rtspectée.  » 

« 

2*  SiiuaUon  mnormtdB  ffun  rein  irait;  par  M.  Lacaucbie, 
professeur  d'anatomie  à  Thôpiul  militaire  d'instruction  de 
Metz» 

n  Le  28  aoflt  dernier^  ouvrant  Tabdomen  d'un  sous-officier 
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d'artillerie ,  victime  d'une  apoplexie  cérébrale  à  Tâge  de 
treote-sept  ans ,  je  fus  frappé  de  la  longueur  do  coecum,  qai 
se  présenta  tout  d*abord  au  milieu  de  la  masse  des  intestins 
grêles  ;  j'examinai  alors  Tétat  de  toutes  ces  parties  avec  le 
plus  grand  soin,  et  je  constatai  que  le  cœcum  était  attaché 
par  un  long  mésentère  qui,  au  lieu  de  partir  de  la  fosse  ilia- 
que droite,  se  détache  de  la  partie  antérieure  et  même  un 
peu  gauche  de  la  paroi  postérieure  de  la  cavité  abdominale  ^ 
au-dessous  et  à  gauche  du  mésentère  proprement  dit,  auquel 
il  fait  suite, 

»  Ce  cœcum  se  continue  avec  le  colon  ascendant  ;  mais  ce- 
lui-ci, au  lieu  de  monter  dans  le  flanc  droit  pour  aller  sous  le 
foie  donner  naissance  à  Textrémité  hépatique  du  colon  trans- 
verse ,  celui-ci,  dis- je,  par  un  trajet  oblique  en  haut  et  à  gau- 
che, se  porte  directement  dans  Thypocondre  gauche,  où  il  se 
coude  brusquement  sous  un  angle  très-aigu  pour  devenir  co- 
lon descendant.  Ce  dernier  par  sa  position,  ses  attaches,  ses 
rapports  et  son' trujet  jusque  dans  l'excavation  pelvienne^  ne 
présente  rien  d'anormal. 

»  Le  paquet  des  intestins  grêles  est  plus  à  droite  que  dans 
l'état  ordinaire  ;  il  est  tout-à-fait  à  droite  du  cœcum  et  du  colon 
ascendant  ;  immédiatement  en  contact  avec  la  face  inférieure 
du  grand  lobe  du  foie ,  il  occupe  complètement  le  flanc  droit 
et  la  fosse  iliaque  du  même  cêté. 

»  Le  trajet  du  gros  intestin,  qui  constitue  habituellement  le 
colon  transverse,  n'existe  pas. 

»  A  cette  transposition  des  intestins  grêles  et  de  la  première 
moitié  des  gros  intestins  il  faut  joindre  la  grande  mobilité  ac- 
cordée au  cœcum,  qui  parait,  à  la  faveur  de  son  long  mésen- 
tère, plus  libre  qu'aucune  portion  de  l'intestin  ténu. 

»  Cette  mobilité  du  cœcum  et  sa  position  au-dessous  de  la 
masse  des  intestins  grêles  fait  pressentir  avec  quelle  facilité 
cette  première  partie  du  gros  intestin  se  serait  engagée  dans 
l'un  des  anneaux  de  la  paroi  abdominale  antérieure  si,  dans 
des  circonstances  favorables  à  cet  accident,  une  hernie  ingui- 
nale ou  crurale  s*était  formée.  La  sortie  du  cœcum  par  les 
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oiverttres  ganches  aurait  même  été  plus  fiicile  que  par  les 
ovrertnres  droites. 

»  Le  tîeitlard  qui  portait  à  gauche  une  hernie  inguino-cé- 
cale.etdontMéry  a  publié  Tobseryation  en  1701,  ne  présen- 
tait-il pas  une  disposition  des  intestins  semblable  à  celle  ^ue 
je  tiens  de  rencontrer?  Les  observateurs  qui  trouveront  celte 
heniie,  et  qui  auront  en  même  temps  l'occasion  d'ouvrir  les 
cadavres,  ne  devront-ils  pas  examiner  avec  soin  s*il  n'y  a  pas 
transposition  complète  des  viscères ,  ou  la  transposition  par- 
tielle que  je  viens  de  décrire. 

•  PÔidant  que  j'examine  ces  particularités  avec  [toute  l'at- 
teaiioD  qu'elles  méritent,  je  suis  frappé  de  Texcavation  pro- 
noncée du  flanc  droit  dans  sa  partie  ordinairement  occupée 
par  le  rein.  On  pourrait  croire  que  cette  glande  est  atro- 
pUée,  qae  peutrétre  elle  n'existe  pas.  Je  cherche  alors  l'ure- 
tère pour  qu'il  me  conduise  au  rein  ;  je  ne  Taperçois  pas  sur  le 
ptoas  ;  je  jef le  les  yeux  dans  l'excavation  pelvienne  pour 
preadre  l'uretère  à  son  extrémité  vésicale  et  remonter  ainsi 
vers  la  glande  ;  j'aperçois  alors  une  tumeur  anormale  placée 
sur  lectué  droit  de  l'angle  sacro- vertébral,  partie  dans  le 
bassin,  partie  sur  la  région  lombaire ,  et  recouverte  par  le 
péritoine.  Je  regarde  cette  tumeur  attentivement,  et  je  corn- 
nmce  à  croire  que  c'est  le  rein  droit.  J'enlève  alors  le  feuillet 
séreux  qui  recouvre  la  tumeur  ;  je  traverse  une  couche  grais- 
teose  sous-péritonéale  assez  épaisse^  et  je  ne  doute  plus  que  ce 
ae  soit  k  rein  droit.  Je  continue  alors  avec  lenteur  sa  dissec- 
âOB,  eelle  de  ses  vaisseaux,  de  son  canal  excréteur,  et  je  rends 
■nnifeste  la  disposition  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie. 

Ce  rén  est  moins  volumineux  que  ne  Test  ordinairement 
cette  glande  ;  d*une  forme  allongée ,  il  a  son  grand  diamètre 
da»  le  sens  de  l'axe  du  corps  ;  sa  face  antérieure  est  con- 
irexede  haut  en  bas  et  d'un  côté  à  Tautre  ;  sa  face  postérieure 
s'accommode  à  la  forme  du  plan  osseux  sur  lequel  elle  repose 
presque  immédiatement.  Ce  rein  reçoit  deux  artères  qui 
tontes  deux  y  arrivent  par  son  extrémité  supérieure.  La  plus 
^donineose  de  ces  artères  se  détache  du  tronc  de  l'iliaque 
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primitive  droite  ;  Tautre,  plus  longue ,  moins  forte»  part  d.e 
Torigine  de  Tiliaque  primitive  gauche.  Les  veines  de  ce  reîa 
forment  deux  faisceaux  inégaux  ;  le  plus  considérable  quitte 
son  extrémité  supérieure  pour  se  jeter  par  une  branche  prin- 
cipale dans  la  veine  iliaque  primitive  droite  ;  par  Tautre , 
moins  forte  et  placée  plus  à  gauche,  dans  nue  veine  lombaire 
gauche  en  contournant  le  corps  de  Taorte  au  niveau  de  la 
bifurcation  bypogastrique.  L'autre  faisceau  de  veines  se  détar 
che  de  la  partie  inférieure  de  la  foce  postérieure  de  la  glaudet 
et  va  se  charger  dans  la  veine  iliaque  interne  droite. 

»  La  disposition  remarquable  de  ces  vaisseaux  semble  indi- 
quer que  dans  cette  position  insolite  ,  j'allais  presque  dire 
inattendue ,  le  rein  les  a  pris  où  il  a  pu ,  tirant  les  artères  les 
plus  près  j  envoyant  ses  veines  dans  les  conduits  les  plus 
voisins. 

M  La  disposition  de  l'appareil  excréteur  n^est  pas  mmns 
intéressante. 

>»  Au  dessous  du  rein ,  entre  lui  et  la  vessie ,  cm  aperçoit 
bien  Turetère  avec  son  voliune  accutumé  et  se  rendant  an  r6- 
jservoir  urinaire ,  conservant  ses  rapports  ordinaires  avec  le 
canal  déférent;  mais  en. remontant  de  la  vessie  au  rem  »  si  oa 
cherche  de  quel  enfoncement  se  détache  cet  uretère ,  on  re- 
marque bient6t  qu'il  quitte  le  rein  par  la  face  antérieure  de 
cet  organe  et  en  formant  trois  branches  très-distinctes,  cha- 
cune d'elles  produite  par  deux  ou  trois  calices  placés  entière- 
ment au  dehors. 

»  Dans  rintérét  de  cette  pièce ,  je  me  suis  abstenu  d'inciser 
ce  rein  et  de  constater  les  anomalies  que  peuvent  présenter, 
dans  leur  arrangement ,  les  deux  substances  qui  forment  cette 
glande. 

»  La  capsule  surrénale  droite  n'a  pas  suivi  le  rein  dans  son 
déplacement;  on  peut  la  voir  dans  Thypocoadre  droit ,  ou 
j'ai  cru  prudent  de  la  conserver. 

»  Du  côté  gauche,  l'appareil  urinaire  ne  présente  aucune 
particularité  anormale. 
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ftéaaea  da  22  feptemlire  1840. 

Présidence  de  M.  BARTHÉLEAIY. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

Tableaa  des  vaccinadons  pratiquées  en  4839  dans  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées.  (  Commisiion  de  vaccine^  )  ; 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Lettre  de  M.  Mège ,  pharmacien  interne  des  hApifanx  , 
ayec  envoi  d'une  note  cachetée  sur  l'aclion  de  l'oxygène  dans 
les  fonctions  organiques  en  général ,  et  celles  de  Testomac  en 
particulier ,  et  sur  Taction  de  Tacide  sulfureux  pris  à  Tia— 
térieur  dans  les  maladies  de  la  peau.  (  Le  dépôt  est  ûoceptè.  ) 

2*  Notice  sur  remploi  de  l'iodure  d*amidon ,  comme  ver* 
mifuge ,  par  le  même  auteur.  (  Commissaires  :  MM.  Gnersent 
et  Baudelocque.  ) 

S""  Lettre  de  M.  Foucault ,  médecin  à  Rouen ,  avec  envoi 
d^un  paquet  cacheté ,  renfermant  le  dessin  d'un  appareil  à 
irrigation  pour  le  vagin  et  Turètre.  (  Ce  paquet  est  accepté.  ) 

4®  Lettre  de  M.  Fontan^qui  remercie  1* Académie  de  l'avoir 
nommé  membre  correspondant. 

RAPPORTS. 

1*  Observation  de  ligature  de  Vartère  oaraiide  primitive  potif 
obtenir  la  gtUrison  d'une  tumeur  ireotUe  de  Vcrhitê  :  quotqaeê 
expériences  sur  des  animaux  pour  constater  IHnftuenoê  des 
deux  carotides ,  par  M.  Jobert  de  Lamballe,  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Louis.  (  Commissaires  :  MM.  Larrey ,  Bé- 
rard  et  Gimelle ,  rapporteur.  ) 

«  Nous  avons  été  chargés,  MM.  Larrey ,  Bérard  et  moi 
de  vous  rendre  compte  d'un  manuscrit  intitulé  :  Observation 
de  ligature  de  Tartère  carotide  primitive  pour  obtenir  la  gné- 
rison  d'une  tumeur  érectile  de  l'orbite  ;  quelques  expériences 
sur  des  animaux  pour  constater  l'influence  des  deux  carotides; 


kl  i  rAeadémie  dans  la  séance  du  il  août  dernier  par  M.  jo- 
bert,  chîrorg;ien  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Nous  venons  au-* 
jounniiii  Dons  acquitter  de  cette  mission. 

»  Goomie  Tiodique  le  titre  que  nous  venons  de  lire,  le  Mé-> 
moô-e  de  M.  Jobert  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
donne  le  détail  de  TObservation  de  ligature  de  Tartère  caro- 
fide  primitive  pour  une  tumeur  érectile  de  Torbite  ;  la  seconde 
read  compte  d'expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  pour 
eoosttterrinflaaM^e  des  deux  carotides. 

»  Le  tqet  de  l'Observation  est  un  homme  âgé  de  plus  de 
soixante  ans ,  malade  depuis  trois ,  fortement  constitué.  La 
r^jion  orfaîtaire  droite  était  le  siège  d'une  tumeur  peu  sail- 
d'abord ,  qui  avait  détruit  une  partie  de  l'arcade  sour- 
dans  l'étendue  de  27  millimètres.  Cette  tumeur  prit 
nn  «KToineiiient  rapide  ;  dans  l'espace  de  quelques  mois  elle 
reoionto  sur  l'os  frontal  en  se  dirigeant  vers  la  bosse  du  même 
non;  Je  foocber  y  faisait  percevoir  des  pulsations  isochrones 
i  eefles  do  ponls ,  une  expansion  manifeste  et  une  espèce  de 
SBSornis  que  l'on  remarque  dans  les  anévrysmes  variqueux. 
L'enpioi  des  réfrigérans ,  de  l'acupuncture  n'eurent  d'autre 
rfsoltat  que  d'en  accélérer  l'accroissement.  Elle  acquit  en 
pen  de  tempe  le  volume  d'un  œuf  de  poule.  L'œil  droit  était 
fortement  projeté  en  avant ,  les  paupières  ne  pouvaient  plus 
se  mouvoir  sans  faire  éprouver  des  douleurs  insupportables , 
h  viûm  de  ce  côté  était  perdue.  Après  avoir  fait  constater 
fir  na  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  distin- 
gnfcs  la  nature  et  la  gravité  de  la  maladie ,  et  avant  de  re- 
eovrir  à  la  Ugatnre  de  la  carotide  primitive  dont  la  nécessité 
aiaît  été  reconnue  dans  cette  consultation ,  M.  J.  plongea  un 
trois-qoarts  très-fin  dans  la  tumeur,  la  canule  donna  issue  d'une 
noBière  continue  à  du  sang  présentant  tous  les  caractères  du 
sang  artériel.  L'opéra tion|f ut  pratiquée  le  7  août  1839  en  pré- 
sence d'an  grand  nombre  de  nos  confrères  à  l'Académie  et  de 
phttiearB  antres  médecins  distingués  de  Paris.  Aussitôt  après 
h  Rature  de  la  carotide  droite,  tout  battement  cessa  dans  la 
tnneur,  les  douleurs  atroces  éprouvées  par  le  malade  dispa- 
;  le  pouls  s'éleva  d'abord,  mais  il  reprit  bientôt  son 
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état  normal  ;  la  voix  et  la  déglutition  n^ëprouyèrent  aucune 
modification  «  la  respiration  ne  fut  pas  troublée ,  les  faculté^ 
intellectuelles  conservaient  leur  lucidité.  Il  se  manifesta  seule- 
ment un  peu  de  toux  et  une  expectoration  peu  abondaute  î 
la  nuit  fut  bonne ,  et  quoiqu'ayant  peu  dormi  Topéré  disait 
éprouver  la  sensation  qui  suit  un  long  sommeil.  Dès  le  10, 
Tœil  pouvait  se  mouvoir  dans  tous  les  sens  sans  occasioner 
la  moindre  douleur.  La  réunion  fut  obtenue  par  première  in- 
tention ,  mais  la  ligature ,  cachée  par  la  partie  inférieure  de  la 
cicatrice,  ne  put  être  enlevée  qu'au  bout  d'un  mois,  à  la  suite 
d'un  petit  abcès.  Aujourd'hui  l'œil  est  contenu  dans  forbitef 
on  ne  trouve  plus  de  trace  de  l'ancienne  tumeur ,  mais  en  ex* 
plorant  avec  le  doigt  on  sent  la  perte  de  substance  éprouvée 
par  l^os  frontal ,  suivant  son  épaisseur  ;  elle  présente  assez 
bien  la  forme  d'un  cône  dont  la  base  serait  à  Tartade  sourci- 
lière  et  aurait  29  millimètres  de  largeur,  tandis  que  le  soair 
met  répondrait  à  la  bosse  frontale.  Dans  les  efforts  de  toux , 
la  peau  qui  recouvre  cette  perte  de  substance  de  l'os  »  est 
soulevée  légèrement  et  retombe  aussitôt. 

»  Après  la  ligature ,  les  artères  du  côté  droit  de  la  face  ne 
présentaient  aucune  pulsation  ;  on  n'y  percevait  que  des  on- 
dulations à  peine  sensibles.  A  gauche ,  elles  avaient  acquis  un 
développement  incontestable  ;  l'œil  sain  a  conservé  sa  trans- 
parence ;  il  parait  même  avoir  gagné  plus  d*éclat  et  de  vi- 
vacité. 

»  A  la  suite  de  cette  observation,  l'auteur  cite  celle  du  sieur 
Yiallot-Guérin,  entré  à  l'hôpital  Saint-Louis.Ie  22  août  1836; 
pour  une  tumeur  érectile  à  la  .tempe  droite ,  qui  nécessita  la 
ligature  de  l'artère  carotidedroite.  U  ne  se  manifesta  après 
cette  opération  aucune -ahération  des  fonctions  cérébrales. 

Avanide  faire  connaître  les  expériences  qu'il  afaites  sur  les 
animaux  vivans  relativement  à  l'influence  de  l'interruption  de  la 
circulation  carotidienne ,  l'auteur  fait  l'inventaire  de  la  science 
à  cet  égard,  et  présente  un  aperçu  desopinions  et  des  données 
contradictoires  qui  existent  sur  ce  sujet  ^depuis  l'expérience 
douteuse  et  contestée  d'Aristote  jusque  et  compris  M.  Mayer, 
le  plus  récent  des  observateurs)  qui  a  établi  les  résultats  suivans  s 
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Sor  ifli  diieo  ,  accélération  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tioQfVQinisaemens  fréqneas;  l'animal  restait  couché,  les  yeux 
famés ,  plongé  dans  on  assonpissement  profond  ;  l'œil  droit 
derâi  le  siège  d'une  inflammation.  Sor  une  chèvre ,  les  mêmes 
pbâNMiièiies  :  Vml  gauche  devient  terne  ;  la  pnpiUe  se  cou- 
fraete  d'nne  manière  permanente.  Sur  les  clievadx ,  les  acci* 
éëBSfootphis  graves  encore.  L'animal  reste  d'abortl  immo- 
hle,pBis,  ao  boot  de  quelques  instans,  il  tombe  comme 
tbppé  de  la  fondre  ;  viennent  ensuite  des  convulsions  très- 
ftnes,  desnomremens  tétaniques:  lamortsuccède  à  ces  symp- 
rtaes  an  bout  d'environ  trois  heures.  Sur  les  lapins ,  l'œît 
fndie  devient  insensible  et  immobile  ;  quatre-vingt-dix-neuf 
fois  s»  cent  il  s'ulcère  et  suppure ,  tandis  que  le  droit  con- 
Mve  tt  sensibilité  et  ses  mouvemens.  C'est  l'inverse  pour  les 
<M^te;\a  draste  perd  ses  fonctions ,  la  gauche  ne  parait  pas 
afoir  souffert.  Ces  animaux  succombent  vers  le  quatrième 

joar  (jirdkipes  géniraleê  de  médecine^  tom.  XIX,  pag.  567; 
Bérsfd,  Oiaionnaire  de  midedM^  S*»  VOl.,  pag.  426). 

Ce  (bt  le  20  novembre  4839  que  H.  J....  commença  ses 
expériences  sur  mie  lapine  :  les  deux  carotides  forent  liées  ; 
aucune  fonction  de  Tanimal  ne  ftit  troirt>lée.  Elle  fut  sacrifiée 
le  3  février,  soixante-quinse  jours  après  l'opération.  La  caro^ 
lide  gauche  fat  trouvée  injectée  dans  une  étendue  de  vingt 
ndliflièires  an  dessous  de  Toblitération  ;  la  droite  était  injec- 
tée dans  une  étendue  de  quarante  millimètres  ;  la  partie  de 
ces  vaisseaux  qui  se  trouvait  au  dessus  de  la  ligature  était 
réd«ieà  un  cordon  ligamenteux.  Les  artères  vertébrales  pa-' 
rtîasaîent  avoir  acquis  un*  calibre  supérieur  à  celui  qu'elles 
sit  faabùoeJiement  ;  les  crâniennes,  les  ophthalmiques  ont  leur 
vohune  Donnai. 

m  Depuis  le  2  février  18&6 ,  M.  J....  a  pratiqué  huit  fois  la 
ipinre  des  deux  carotides  primitives  sur  des  chevaux ,  une 
fcisleaerf  pneomo-gastrique  ayant  été  coupé. — Dans  l'opéra^ 
te ,  TaniHial  fut  pris  d'une  dyspnée  terrible  ;  la  respiration 
deriat  siSlante  ;  il  tomba  plusieurs  fois  et  mourut  au  bout 
fiw  heure.  Sur  un  second  cheval ,  le  nerf  récarrent  ayant 

^ikoupé ,  TMimal  mourut  su  bout  de  deux  heures,  pré$stt*« 
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tant  jusqu*à  la  fin  une  respiraiion  bruyante.  Un  troisième  che-* 
ytà\ ,  chez  lequel  le  nerf  pneumo-gas trique  droit  fut  compris 
dans  la  ligature,  présenta  les  mêmes  symptômes  que  les  deux 
précédens,  et  mourut  une  heure  et  demi  après  TopératioD. 
Un  quatrième  cheval  «  sur  lequel  on  évita  avec  soin  de  com- 
prendre les  nerfs  pneumo- gastriques  dans  la  ligature  des  ca- 
rotides primitives ,  n'éprouva  aucun  symptôme  nerveux  ;  la 
respiration  se  ralentit,  mais  elle  s'opérait  sans  bruit  :  il  vécue 
six  heures.  Un  cinquième  cheval ,  sur  lequel  on  avait  pris  les 
mêmes  précautions ,  éprouva  au  bout  de  trois  heures  une 
forte  contraction  des  membres  postérieurs  qui  détermina  une 
chute  :  il  vécut  sept  heures.  Le  sixième  cheval  vécut  quatre 
jours.  Un  septième  et  un  huitième  cheval ,  tous  deux  affaiblis 
par  une  saignée  de  1,500  et  de750'gram.,  moururent  Tua 
après  quatorze  f  l'autre  après  dix  heures.  Tous  ces  ammaux 
furent  ouverts  ;  chez  aucun  d'eux  le  cerveau  ne  présenta  la 
plus^légère  altération  ;  mais  chez  tous  on  trouva  le  poumon 
fortement  congestionné  de  sang ,  et  ce  liquide  formait  de  vé- 
ritables foyers ,  moins  considérables  toutefois  chez  les  deux 
derniers,  qui  avaient  été  affaiblis  par  une  forte  saignée. 

La  ligature  des  deux  carotides  primitives  fut  pratiquée  par 
M.  J.  i"*  sur  un  mouton  qui  ne  présenta  aucun  symptôme  fâ- 
cheux ,  n'éprouva  aucun  trouble  dans  ses  fonctions  :  il  fut  tné 
douze  jours  après  ;  2*  sur  deux  chiens  de  petite  taille,  qui 
n'en  éprouvèrent  aucun  accident  et  furent  tués  après  viogt-et- 
un  jours,  pendant  lesquels  toutes  leurs  fonctions  s'étaient  ac- 
complies conune  dans  Tétat  normal  ;  3®  sur  deux  chiens  de 
haute  taille ,  chez  lesquels  rien  n'indiqua  qu'un  changement 
important  venait  d'avoir  lieu  dans  la  circulation  :  ils  furent  tués 
le  vingt-cinquième  jour.  L'autopsie  démontra  sur  ces  quatre 
animaux  que  les  carotides  avaient  acquis  du  volume  au  des- 
sous des  ligatures  ;  que  ces  vaisseaux  étaient  oblitérés  dans 
une  étendue  de  deux  à  cinq  millimètres ,  el  que  les  artères 
vertébrales  paraissaient  avoir  acquis  le  volume  des  caro- 
tides primitives. 

»  De  ces  expériences ,  l'auteur  conclut  que  la  ligature  des 
carotides  primitives  n'entraîne  aucune  lésion  des  facultés  ce* 


tâmles,  que  tons  les  uccidens  se  passent  du  côté  des  organes 
dehrespiratioD,  et  que  la  mort  vient  du  poumon  entièrement 
coBgestioiiné,  et  pour  ainsi  dire  transformé  en  une  poche  de 
saBgcbnIes  chevaux. 

»  Les  expériences  de  M.  J.  prouvent  en  outre  Tinnocuité 
de  la  ligatnre  des  deux  carotides  snr  les  lapins ,  les  chiens  , 
k  wm,  le  menton  chez  lesquels  on  n'observe,  à  la  suite  de 
eeœ  opération,  aucune  des  altérations  des  sens  énoncées  par 
les  utenrs  ;  tandis  que  cette  opération  est  constamment  fatale 
an  dieraux,  par  la  raison  anatomique  que  les  artères  verte-- 
hraJes  de  ces  animaux  qui  ont  des  dimensions  considérables 
avait  de  pénétrer  dans  le  canal  osseux  qui  les  protège,  dimi- 
Boenttoiit  àconp  de  calibre  au  point  d*étre  filiformes^  Jors- 
qn*rile8  pénétrent  dans  le  crâne  et  deviennent  ainsi ,  d*une 
BDanîferealbsolQe,  moins  volumineuses  que  celles  des  lapins,  da 
chien,  dnvean  et  du  mouton  qui  conservent  leurs  dimensions 
JBSfoe  dans  cette  cavité.  A  cette  disposition  anatomique  doi- 
vent Are  attribuées  ces  congestions  du  poumon,  véritables 
apoplexies  à  vastes  foyers,  à  laquelle  succombent  les  chevaux 
après  la  Kgatnre  des  deux  carotides  primitives. 

>  Des  expériences  aussi  concluantes ,  faites  par  un  homme 
aussi  but  placé  dans  la  science  que  Test  M.  J.,  étaient  de  na- 
ture à  porter  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  difficiles. 
Cependuit  comme  elles  étaient  en  opposition  complète  avec 
cdlesde  M.  Mayer,  les  plus  récentes  dans  la  science,  qui 
l'xnieiit  pas  été  controversées,  votre  commission  crut  de  so:i 
^«r  de  prier  M.  J.  de  les  répéter  en  sa  présence.  Ce  chi- 
nrgîen  Âângné  s'empressa  de  se  rendre  au  désir  exprima 
par  n»  commissaires  ;  en  conséquence  les  six  expériences 
simraiites  eurent  lien  le  27  août  dernier  à  dix  heures  du  ma- 
lin  à  Tabattoir  de  Montfeucon ,  en  présence  de  votre  rap* 
forteor. 

»  1*  Les  deux  carotides  furent  liées  chez  un  mulet  de  taille 
noyesne ,  les  nerfs  poeumo-gastriques  furent  respectés  ; 
Dais  les  récnrrens  furent  dénudés  et  tiraillés.  Au  moment  oit 
les  ligatures  furent  serrées,  la  respiration  devint  sifflante,  très- 
Mfaâle,  la  bouche  resta  entr'ouverte  comme  pour  donner 
T.  YI,  n*  2.  S 
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passage  à  une  plus  grande  quantité  d'air.  Débarrassé  de 
liens,  l'animal  se  releva,  il  se  dirigea  de  lui-même  vers  le  po- 
teau où  il  avait  été  attaché  avant  l'opération ,  il  obéissait  à  lat 
voÎK  et  auiL  gestes  de  Thomme  qui  lui  commandait  de  se  placer 
à  droite  ou  à  gauche.  Du  foin  lui  fut  présenté,  ce  mulet  le 
flaira,  le  ramassa  ensuite  et  le  soumit  plusieurs  fois  à  la  mas— 
tication*    Au  bout  d'une  demi-heure ,   on  lui  présenta  ds 
Teau,  il  baissa  la  tête  et  en  avala  quelques  gorgées.  Plusieurs 
fois  il  tomba  sur  le  train  de  derrière,  enfin  la  respiration  de- 
vint plus  lente,  et  au  bout  de  quarante  minutes,  il  tomba  pour 
ne  plus  se  relever.  L'autopsie  nous  fit  voir  les  pounH>ns  gor- 
gés de  sang,  lorsque  Ton  incisait  ces  organes,  ce  liquide  ruis- 
selait de  toute  part.  Au  dessous  de  la  séreuse  étaient  des 
épaochemens  sanguins  très-marqués ,  mais  circonscrits. 

»  La  même  opération  fut  ensuite  pratiquée  sur  trois  chevaus;» 
Tun  de  petite,  les  deux  autres  de  forte  taille  ;  on  évita  avec 
grand  soin  de  comprendre  les  nerfs  de  la  huitième  paire  dans 
les  ligatures  et  d'intéresser  les  nerfs  récurrens.  Les  accidens 
du  côté  de  la  respiration  furent  beaucoup  moins  prompts  ec 
beaucoup  moins  graves  que  chez  le  mulet.  Cette  fonctîoii 
s'e&écuiait  difficilement,  mais  elle  n'était  pas  bruyante.  Cîonune 
le  mulet,  ces  trois  animaux  se  relevèrent,  se  rendirent  à  leur 
place,  obéissaient  à  la  voix  et  aux  gestes  de  l'homme  qui  leur 
commandait,  l'un  d'eux  le  suivait  sans  être  attaché.  Au  bouc 
de  trois  quarts  d'heure,  ils  mangeaient  et  buvaient.'Un  vécoC 
huit  heures  et  demie,  le  second  treize  heures  un  quart,  et  le 
troisième,  le  plus  faible  de  tous,  vécut  vingt-sept-heures. 

»  L'autopsie  fit  reconnaître  les  mêmes  altérations  du  pou- 
mon que  nous  avions  trouvées  sur  le  mulet  ;  mais  ici  les  amsis 
de  sang,  qui  formaient  de  véritables  poches ,  étaient  bien 
plus  caractérisés  et  bien  plus  étendus.  Chez  celui  qui  avait 
vécu  vingt-sept  heures ,  aucune  partie  du  poumon  ne  sur- 
nageait dans  l'eau. 

Enfin ,  sur  deux  chevaux  de  moyenne  taille ,  on  comprit  les 

nerfs  pneuroo-gastriques  dans  la  ligature.  Au  moment  même  oii 

le  fil  fut  serré ,  ces  animaux  poussèrent  des  vagissemens  ;  la 

respiration  devint  lente ,  le  flanc  battait  fortement ,  les  cOM 
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f'éienieiK  ayec  peine.  Cependant  ces  clieYaux  conservèrent 

tonus  leurs  facultés  comme  les  précédons,  avec  cette  diffé- 

renoe  toutefois  qu^ils  prenaient  bien  ^le  foin  à  terre ,  mais  au 

bont  de  vingt  minutes  ne  le  mangeaient  pas.  Du  reste ,  ib 

dwîsfiaieot  aux  gestes  et  à  la  voix  de  Thomme.  Au  bout  de 

vingt  ninutes,  Tun  tomba  sur  le  train  de  derrière ,  mais  il  se 

ideva ,  au  bout  de  quarante-cinq  minutes ,  Tautre  en  fit  autant. 

tadenx  chevaux  moururent ,  Tun  deux  heures  et  demie,  Tau- 

tre  trois  heures  trois  quarts  après  Topération.  Nous  trouvâmes 

sur  ees  deux  chevaux  les  mêmes'  résultats  anatomiques  que 

iws  avions  observés  sur  les  quatre  précédens. 

»  La  Ugatare  des  deux  carotides  a  été  pratiquée  snr  deux 

dùens,  sur  un  lapin ,  sur  un  mouton  le  29  août  ;  ces  animaux 

irivent  encore.  Dans  les  premiers  jours ,  ils  n'ont  pas  paru 

VM)Em  beanouup  des  suites  de  Topératîon  ;  ils  mangeaient  et 

buTÛeit  eooune  en  santé.  Les  chiens  donnaient  de  la  voix 

contre  les  penonnes  qui  entraient  dans  Tappartement,  et  au- 

JMudïiu  Je  nez ,  ies  yeux  et  les  oreilles  de  ces  animaux  sont 

(bas  nn  état  d'intégrité  parfait  ;  ils  ne  présentent  aucune  des 

iésioBs  énoncées  par  M.  Mayer. 

•  En  présence  de  ces  résultats ,  vos  commissaires  ne  peu- 
vent qne  eonfirnier  Ips  conclusions  du  mémoire  de  M.  J...,  à 
lavoir: 

■  1*  Qne  la  ligature  des  deux  carotides  primitives  pratiquée 
sur  les  animaux  n'entraîne  aucune  lésion  des  facidlés  céré- 

•  !^  QpM  Ions  les  acddens  se  passent  du  c6té  des  organes 
delarespiBaiiou; 

•  i*  Qae  la  mort  qui  en  est  la  suite  constante  chez  les  che^ 
vanx  provient  du  poumon,  qui  est  eotièrement  congestionné 
atponr  ainsi  dire  transformé  en  une  poche  de  sang  '; 

>  4"  Que  les  chiens ,  les  lapins ,  les  moutons  conservent 
leiniens  intacts  après  cette  ligature. 

>  U  ligature  d'une  des  carotides  primitives  chez  Thômmè 
a*estpas  une  opération  rare;  la  science  en  possède  soixante- 
seize  cas,  dont  quatre  (Dictionnaire  cité ,  article  de  M.  Bérard, 
(lg«  iSl  )  pour  des  tooa^rs  érectHes  développées  dans  Tor* 
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bite  ou  daDsles  paupières.  Daos  ces  quatre  cas,  cotnme  étkûâ 
les  deux  que  vient  d*ajouter  M.  J.,  le  succès  avait  courouné 
le  courage  des  malades  et  Thabileté  des  opérateurs.  La  har-> 
diesse  de  la  science  a  même  été  au-delà  de  la  ligature  de  Tune 
des  deux  carotides  primitives  sur  Thomme;  ces  deux  vaisseaux 
eut  été  liés  à  douze  jours  d'intervalle  sur  le  même  sujet  par 
M.  Mussey,  professeur  d'anatomie  au  collège  de  Darmouth  , 
pour  une  tumeur  érectile  occupant  le  sommet  de  la  tête ,  doat 
la  guérison  ne  fut  que  temporaire  ;  plus  tard ,  on  fut  obligé 
d'extirper  la  tumeur  eUe-même. 

»  Sur  ces  soixante-seize  cas  observés  chez  Thomme ,  deux 
individus  seulement  paraissent  avoir  succombé  par  le  fait  du 
changement  survenu  dans  la  circulation  cérébrale ,  une  femme 
opérée  par  M.  Key  et  un  homme  opéré  par  Lagnenbeck.  Chez 
la  première ,  la  carotide^  qu*on  n'avait  pas  liée ,  était  à  peu 
près  oblitérée  à  son  insertion  à  Taorte.  Le  malade  de  M.  Lut- 
genbeck ,  aussitôt  que  le  fil  fut  serré ,  resta  immobile ,  les 
yeux  fermés ,  ne  disait  pas  un  mot  ;  le  pouls  était  petit ,  la 
fece  pâle.  Il  mourut  trente-quatre  heures  après  l'opération. 

»  Trois  opérés  ont  eu  des  troubles  ou  de  Taffaiblissemeat 
de  la  vision  du  côté  de  Fartère  liée.  Chez  deux ,  ces  acoidens 
ne  furent  que  passagers  ;  le  troisième  perdit  la  vue  de  Vixil 
gauche.  Cinq  ont  été  atteints  d'hémiplégie  du  côté  opposé  i 
celui  où  la  ligature  avait  été  faite  ;  trois  ont  recouvré  l'usage 
de  leurs  membres. 

»  Quelques  opérés  ont  éprouvé  des  syncopes  aossitdt  après 
la  constriction  du  fil  ;  plusieurs,  comme  celui  de  M.  J.,  ont 
éprouvé  une  quinte  de  toux  qui  quelquefois  a  causé  de  l'in- 
quiétude à  l'opérateur.  Dans  im  cas  rapporté  par  M.  Horaer, 
on  a  observé  la  perte  de  la  voix. 

V  En  résumé,  messieurs,  le  mémoire  de  M.  J.  est  im  travail 
d'une  haute  portée. 

»  i*  En  ce  qu'il  ajoute  deux  faits  de  guérison  des  tumeurs 
érectUes,  dont  une  de  l'orbite,  par  la  ligature  de  l'artère  caro- 
tide primitive  du  côté  correspondant,  aux  quatre  cas  qui 
existaient  dans  la  science. 

»  2»  En  ce  que  les  expériences  qu'il  renferme,  fiâtes  sur 
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ks  animanx  Tivans^  établissent  rinnocuité  de  la  ligature  des 
carotides  primitives  chez  les  animaux  dont  les  artères  Yerté-< 
braies  conserveot,  en  pénétrant  dans  le  crâne,  un  assez  f;ros 
calibre  pour  entretenir  la  circulation  cérébrale  et  empêcher 
h  congestioD  pulmonaire. 

»  30  Ed  ce  qu^il  prouve,  par  ces  mêmes  expériences,  que  le 
cerveau  et  les  organes  des  sens  conservent  l'intégrité  de  leurs 
fonctions  après  cette  ligature. 

«  4*  En  ce  qu'il  met  hors  de  doute  que  les  animaux  qui , 
CD  raison  de  leur  constitution  anatomiqne ,  survivent  à  la  liga- 
ture des  artères  carotides  primitives,  ne  sont  pas  atteints  des 
lésions  des  oi^^es  des  sens  consignées  dans  les  auteurs. 
i  »  5«  Eofin,  qn'en  raison  des  expériences  qu'il  renferme  et  des 
ftewes  qui  en  résultent,  il  doit  exercer  à  Tavenir  une  grande 
infineDce  sur  la  thérapeutique  chirurgicale  des  maladies  aux- 
quelles on  peut  opposer  la  ligature  des  artères  carotides  pri- 
jBiCfTes. 

»  D'après  tous  ces  motifs ,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
proposer,  messieurs,  de  renvoyer  le  mémoire  de  M.  J.  au 
comité  de  publication,  et  de  porter  honorablement  le  nom  de 
Tautear  sur  la  liste  des  candidats  aux  places  de  membres  ré- 
sidans  vacantes  dans  l'Académie.  » 

2*  Rappori  sur  les  remèdes  êecrets. 

M.  Bamel ,  au  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets , 
tÙL  neuf  rapports  sur  divers  recettes  d'échantillons  de  remè- 
des anxqaeîs  ne  peuvent  être  appliquées  les  dispositions  du 
déorec  impérial  du  8  août  1810.  {Adopté.) 

LBCTCRE. 
Hisioriguê  dés  travaux  sur  la  «mon,  par  M.  Gerdy  (1). 

>  Au  rapport  du  médecin  de  Pergame ,  il  y  avait  dans  l'an- 
tiquilé  trois  théories  de  la  vision. 

>  I*  Les  uns,  tek  que  Pythagore,Empédocle,  Platon,  Démo- 
crite,  Cbrysippe,  frappés  probablement  de  l'éclat  dont  brillent 
ks  yeux  de  certains  animaux,  dans  Tobscurité,  s'imaj^inèr^pt 

tl)  Y.  ton.  6,  pag.  884,  518,  045. 
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que  la  lamière  jaiISt  de  ces  organes  et  que  la  Ttie  se  fait  par 
l'émission  de  rayons  lumineux.  Dans  leurs  idéed,  ces  rayent 
forment  des  pyramides ,  dont  la  baàëse  répafnd  sur  les  objets 
dont  le  sommet  tient  à  l'œil ,  et  ensuite  ces  rayons  rapportent  à  nos 
yeux,  par  réflexion,  Timage  des  objets  dont  ils  sont,  pour  ainsi 
dire^  impreignés. 

»  y  Dautres,  par  exemple,  les  péripatétieiens  avec  Aristotë 
leur  chef,  pensaient  que  la  vue  se  feit  par  la  réception  d'espèces 
très-subtiles  émanées  des  corps  visibles. 

»  3*  D'autres  enfin,  comme  Galien,  croyaient  trouver  la  vé- 
rité dans  une  espèce  de  juste-milieu ,  en  supposant  que  la 
vision  se  fait  à  la  fois  par  émission  et  par  réception.  Ainsi  pour 
parler  d^abord  des  premières ,  le  divin  Platon,  comme  rap- 
pellent les  philosophes,  Platon ,  partisan  du  système  de  ré- 
mission )  enseigne  dans  son  Timée  que  les  yeux  répandent  Ul 
lumière,  non  une  lumière  formée  du  feu  qui  brâle  ;  mais  une 
lumière  faite  d'un  feu  qui  jette  un  doux  éclat.  Quand  noué 
ouvrons  les  yeux,  leur  lamière  s'unit  à  celle  du  jour ,  UMemr- 
blable  au  semhlahle^  par  conséquent,  et  de  leur  mélange  résulté 
un  corps  familier  avec  la  vue,  et  en  définitive  la  sensation  dèè 
objets  visibles  ;  mais  la  nuit  venant ,  nous  cessons  de  volr^ 
parce  que  la  lumière  des  yeux  tombant  dans  l'obscurité  qui 
est  son  dissemblable,   s'éteint  aussiiôt   (i).  Si  je  ne  crai- 
gnais d'offenser  les  platoniciens  de  nos  jours,  je  dirais  que 
cette  théorie  est  un  pitoyable  galimatias.   Aussi   Aristotë  » 
dont  Técole  est  beaucoup  plus  sévère,   s'élève  contre  ce 
système  (2).  Nous  avons  prouvé  ailleurs,  dit-il  (3),  qu'on  ne 
voit  pas  sans  lumière;  mais  soit  la  lumière,  soit  l'air  placé 
entre  l'œil  et  l'objet  aperçu ,  leur  mouvement  fait  la  vi- 
sion (4).  Par  le  sens  de  la  vue,  nous  acquérons  des  idées  gé- 
nérales de  figure ,  d'étendue ,  de  mouvement,  de  repos,  de 
nombre  (5).  Ces  dernières  observations  se  rapportent  plus  à 
l'intelligence  qu'à  la  vue. 
Bien  que  Galien  ait  répété  plusieurs  fois  que  le  cristallin 

(t)  îîniée,part.2,  ad  finem.— (2)De  sensncl  gensîU, c.  7.— (3)  fide  de 
aninia,  l.  2,  c.  7.— (4)  Desensu,  etc.,  c.  î.— (5)  Ibid.  c.  i. 
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est  le  puincipal  instrament  de  la  yae  (1),  il  lai  associe,  jasqu^à 

im  certain  point ,  la  rétioe.  Ea  effet ,  il  donne  pour  usage  à 

oeue  membrane  de  sentir  les  affections  du  cristallin  et  d*en 

donner  am    an  cerveau  (2).  Il  croit  aussi  d'ailleurs  que 

l'œil  feit  par  des  rayons  qui  se  portent  de  cet  organe  sur  les 

obîeii;  il  sait  qu'on  toit  an-delà  de  l'objet  qu'on  regarde ,  et 

qae  les  deox  yeux  ne  voient  pas  suivant  la  même  ligne  ;  il 

partk  même  ne  pas  ignorer  que  l'on  voit  tantôt  des  deux 

yeux,  tantôt  d*an  senl.  Peut-être,  il  est  vrai^  parle-t-il  alors 

des  cas  où  Ton  n'en  tient  qu'un  d'ouvert  (3).  Enfin,  il  sait 

qa*oo  voit  plus  clair  et  plus  nettement  avec  les  deux  yeux 

qa'avee  un  seul  (à).  Voilà  le  premier  ouvrage  de  l'antiquité 

on  Ton  trouve  quelques  observations  Justes  sar  la  vision  ;  c'est 

Yaarore  de  la  science ,  ce  sera  sa  première  période  ;  et  elle 

s'élenân  jnsqu'à  l'époque  où  parut  l'ouvrage  remarqaable 

d'iUmea,  savant  Arabe  dn  onzième  siècle  et  le  plus  distingué 

des  optiekas  (opUcêrum)^  pour  me  servir  des  expressions  de 

Fabriee  A^Âquapendênie,  C'est  an  reste  ce  dont  on  pourra  jo- 

{er  par  l'extrait  de  son  Traité  d'optique  (5) ,  qui  est  d'ailleurs 

rédigé  de  la  manière  la  plus  prolixe  et  la  plus  fatigante. 

»  La  looiière ,  dit^il ,  et  les  couleurs  éclairées  opèrent  quel* 

qne  daogement  dans  la  vue  (6).  Une  lumière  vive  éclipse  les 

choses  qui  ne  brillent  que  d'une  faible  lumière ,  comme  la 

voûte  éloilée  du  firmament  (7).  Après  avoir  parlé  de  l'œil,  des 

quatre  membranes  qu'il  y  admet ,  des  trois  humeurs  qa'il  y 

teconatt  (8),  des  nerfs  qui  viennent  du  cerveau,  l'auteur 

s'oecnpe  des  rapports  des  centres  des  diverses  parties  de  l'œil 

aves  la  droite  qui  aboutit  an  fond  de  l'œil  en  passant  par  le 

ceafre  de  la  pupille;  puis  il  explique  comment  la  vision  est 

£ulepar  les  rayons  lumineux  qui  vont  des  corps  visibles  à 

Toeil  (9) .  La  lumière,  dit-il>  suit  une  ligne  droite  lorsque  le  corp s 

diaphane  est  d'une  diaphanéité  semblable  ;  et ,  lorsque  la  lu- 

(i)  De  om  partiam,  1. 40,  c.  1.  —  (2)  Ihid,  c.2,  ad  initium  et  raediam. 
—  (J)  Ihid.  c.  12.  —  (4)  Ihid.  —  (5)  Alhazen  opticae  liber ,  éditde  F.  Kis- 
Mf.  Je  ii*ai  soas  les  yeux  que  Texemplaire  de  la  Faculté  de  médeciae  . 
U  préface  deRisuerest-elle^perdae. 

16)  Ub.  4,  c.  1.— (7)  C.  2.— (8)  C*.  4,— (9)  C.  5. 
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mière  passe  d'un  corps  transparent  dans  xat  corps  d*ane  au- 
tre transparence,  elle  ne  suit  plus  la  ligne  droite,  à  moins 
qu'elle  ne  tombe  perpendiculairement  à  la  surface  du  second 
corps.  Si  elle  y  tombe  obliquement ,  elle  décline  vers  sa  sur- 
face. Il  en  sera  parlé  à  Toccasion  de  la  réfraction  (1).  La  vi- 
sion se  fait  par  une  pyramide  de  lumière  dont  la  base  est  à 
'objet  visible  et  le  sommet  à  Toeil  (2).  La  vision  ne  s'accom- 
plit point  par  des  rayons  émanés  des  yeux  (3)  \  elle  parafe 
s'accomplir  par  la  réception  et  l'émission  de  rayons  lumi- 
neux (&) ,  et  elle  est  accomplie  lorsque  la  forme  visible  esc 
reçue  par  le  cristallin  et  qu'elle  est  parvenue  dans  le  nerf 
optique  (5).  La  vision  est  du  nombre  des  sensations  qui  cau- 
sent de  la  douleur,  comme  lorsqu'on  regarde  le  soleil.  Cette 
sensation  reçue  par  le  cristallin  (ûte  ëensuê  qui  eaiU  in  gU- 
cialem)  s'étend  au  nerf  optique ,  et  de  là  à  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau  où  est  la  vertu  sensitive  (6).  Nous  ne 
voyons  dans  l'objet  visible ,  pour  les  deux  yeux ,  qu'un  objet 
parce  que  les  deux  formes  qui  leur  arrivent  viennent  d'un 
seul  objet,  parce  qu'en  arrivant  au  nerf  elles  concourent,  et 
oue  l'une  se  superpose  à  l'autre  (7).  Le  nerf  optique  sur  le- 
quel l'œil  est  composé  tout  entier,  est  creux  pour  que  l'esprit 
parvienne  à  l'humeur  glaciale  ou  congelée  (  le  cristallin  ) , 
et  lui  donne  la  propriété  de  sentir  (8).  L'apparence  ou  Timaga 
de  la  forme  ne  peut  parvenir  au  cristallin  à  la  concavité  da 
nerf  optique  si  ce  n'est  suivant  des  lignes  brisées  (9).  La  vi- 
sion est  très-claire  sur  Taxe  de  la  pyramide  optique,  et  d'au- 
tant moins  claire ,  qu'elle  se  fait  par  une  ligne  plus  éloignée 
de  cet  axe.  On  divise  généralement  les  principaux  caractères 
visibles  en  22espèces(i0),  savoir:  la  lumière,  la  couleur,  l'iso- 
lement (  remotio  )  des  autres  corps ,  la  situation ,  la  corpo^ 
réité ,  la  figuf  e ,  la  grandeur ,  la  continuité ,  la  discrétion  et 
la  séparation ,  le  nombre,  le  mouvement,  le  repos  ,  l'aspérité , 
le  poli ,  la  diaphanéité ,  l'opacité ,  lombre ,  Tobscnrité ,  la 
beauté ,  la  turpitude ,  la  ressemblance ,  et  la  diversité  dans 

(I)  C.f 5,  5 17.  -.  (2)  2b.  S  19.— (3)  §  23.  —  (4)  S  24.— (5);$  26.  (6)  S  M- 
—(7)  S  27.  (S)  C.6,  S  33.  — 19)  Lib.  2,  c.  1,  j  2,— (10)  $  8, 
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toas  les  caractères  particuliers  (i).  L^antear  explique  lODgae- 
ment  ce  qnll  entend  par  là  et  comment  ces  caractères  se  re- 
connaissent par  la  vne  et  par  le  jugement  et  la  raison,  il  étudie 
ensuite  les  erreurs  de  la  vue  et  de  Tesprit  sur  ces  caractères 
dans  son  livre  3«.  Les  lifres  4«,  5*  «  6*,  sont  consacrés  à  Kex- 
positîon  du  phénomène  de  la  réflexion  par  les  différens  mi- 
roirs ,  et  cette  partie  est  traitée  avec  beaucoup  de  détails  et 
accompagnée  de  figures  nombreuses.  Le  7«  livre  est  destiné  à 
Texposition  détaillée  du  phénomène  de  la  réfraction  dont  Alha- 
zen  connaît  très-bien  les  lois.  On  en  a  déjà  vu  des  preuves  plus 
haut,  en  void  d'antres.  Un  rayon  de  lumière,  dit-il,  pénètre  sans 
se  briser  dans  un  milieu  plus  dense  s'il  est  perpendiculaire  (2); 
si  le  rayon  pénètre  obliquement ,  il  se  brise  et  se  rapproche 
de  la  perpendiculaire  au  point  de  réfraction  (3).  Le  Polonais 
VitelËO)  qui  vivait  au  12p  siècle,  a  repris  le  même  sujet  qu'Ai- 
hazen  ;  mais  il  n'a  guère  feit  que  reproduire ,  en  améliorant 
Tordre  de  son  livre ,  l'optique  de  l'illustre  Arabe.  Femel  n'a 
rien  dit  de  la  vision  dans  sa  Physiologie. 

»  La  vision ,  dit  Paré,  est  l'action  de  la  faculté  visuelle ,  Ia« 
quelle  est  faite  dans  l'œil ,  l'instrument  de  ladite  vision.  L'objet 
représenté  à  l'instrument  est  visible  de  sa  propre  nature , 
comme  le  soleil,  le  feu ,  ou  par  le  bénéfice  d'un  autre.  Tou- 
tefois ,  tels  objets  sont  conduits  à  l'instrument  par  le  moyen 
d'un  corps  diaphane  (&).  Dniaurens  est  pénétré  de  la  supé- 
riorité de  la  vue  sur  les  autres  sens.  Il  juge  avec  tous  les  bons 
philosophes ,  pour  parler  son  langage ,  que  la  vue  tient  lèpre- 
nner  rang  entre  tous  les  sens  (5). 

»  On  trouve  dans  Descartes ,  une  description  de  la  vision 
qui  mérite  l'attentiOB  de  l'histoire.  Suivant  ce  philosophe , 
la  courbure  de  la  cornée  et  la  réfraction  qui  s'y  fait  per- 
mettent d^apercevoir  les  objets  placés  sur  les  cAtés  de  l'œil , 
et  augmentent*  ainsi  le  champ  visuel  de  la  vision  ;  la  con- 
centration des  rayons  lumineux  par  le  cristallin,  sur  un  seul 
point  de  la  rétine,  en  rend  l'impression  plus  forte.  La  cou- 

(4)  Lfli.  2,  c.  34.  -(2)  L.  7,  c.  2,  §  3.  —  (S)  $  4.  —  (4)  Ses  «av.,  I.  1% 
c  12.-^5)  Aoat ,  l.l  4,  ch.  2,  3»  etc.    • 
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leur  noire  intérieure  de  l*œil ,  les  cbaDgemenê  de  forme  ém 
cristallin  et  de  la  papille ^  qui  se  resserrent,'  rendeet  tai 
Tjsion  plus  distincte ,  en  accommodant  rœil  à  la  distance  des 
objets.On  ne  ▼  oit  distinctement  qu'un  peint  des  objets  à  la 
fois  ;  c'est  celui  vers  lequel  Tœil  se  dirige ,  et  les  autres  sont 
d'autant  plus  confus  qu'ils  sont  plus  éloignés.  En  un  mot  «  bi 
théoriede  la  vision  par  Descartes  est  une  théorie  toute  ph  jsi* 
que  f  analogue  à  celle  qu'en  donnent  les  physiciens  de  un 
jours  (i).  Fabrice  d'Aquapendente  a  écrit  un  long  ouvrage 
plein  d'intérêt  sur  l'œil  et  la  vision ,  quoiqu'on  y  trouve  une 
prolixité  fatigante  et)  la  mauvaise  manière  de  philosopher  des 
anciens  et  de  Galien  en  particulier.  U  emprunte  d'aillears 
beaucoup  à  Alhazen.  Il  soutient  encore  que  le  cristallin  est 
l'organe  de  la  vision  (2).  Il  sait  qu*on  voit  mieux  et  plus  loîa 
avec  les  deux  yeux  qu'avec  un  seul  (3). 

»  La  réfraction  se  fait  de  deux  manières,  dit«4l4  suivant 
que  le  milieu  où  passe  la  lumière  est  plus  ou  moine  dense  que 
celui  d'où  elle  sort.  En  passant  dans  un  corps  plus  dense  ^  elle 
devient  plus  forte ,  plus  claire  «  plus  concentrée  ;  dans  le  eas 
contraire ,  elle  s'éparpille  et  se  raréfie.  C'est  que  dans  le  pre^ 
mier  les  rayons  lumineux  se  rapprochent ,  et  dans  le  second 
s'éloignent  de  la  perpendiculaire.  Cependant  un  rayon  per* 
pendiculaire,  au  milieu  qu'il  atteint,  le  traverse  sans  se  réfrae^ 
ter.  Sans  la  réfraction ,  la  vue  serait  obscure  et  le  champ  dé 
la  vision  rétréci.  Fabrice  parle  de  la  vision  que  les  pbfu- 
ciens  appellent  distincte  et  de  celle  qu'ils  nomment  codffitae. 

»  L'humeur  aqueuse  de  l'cBil  étant  moins  dense  que  la  oor- 
née  f  les  rayons  s'éloignent  de  la  perpendiculaire  :  cependant 
ils  se  rapprochent  encore ,  et  le  cnsiallin  est  le  point  de  con* 
vergence  de  la  cornée ,  puisqu'il  faut  que  la  lumière  pdir  vienne 
au  cristallin  et  l'affecte  par  son  intensité  pour  produire  ht  vi«^ 
sion  (4).  Fabrice  ne  peut  penser  avec  Galien  qtie  le  cristallitt 
soit  lumineux;  mais  il  atteste  pour  l'avoir  vu  que  Tiris  brille 
d'une  lumière  propre  dans  les  animaux  qui  voient  pendant  la 

(i)  Voy,  le  Traité  d$  l'Homme,  part.  Se.— (2)  De  fUioae,  part.  2,  c.  7. 
—(9)  3  part.»  c.  1.— (4)  Fabrice,  de  ?isione,pan.  3e,  c.  5, 
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nmu  Si  iKras  regardons  les  yeux  du  chat  dans  Tobscurité , 
dit-S,  nous  y    voyons  un  cercle  lumineux  qui  correspond 
à  riris,  taudis  que  le  centre  répond  à  la  pupille.  L'éclat  de 
nris  sert  donc  à   répandre  hors  de  Tœil  une  lumière  qui 
rerient  i  Tœil  et  au  cristallin  revêtue  des  qualités  des  corps 
qu'elle  a  touchés  ,  et  qui  donne  à  Tanimal  la  faculté  de  voir 
pendant  la  nuit.  II  croit  que  le  resserrement  de  la  pupille  par 
Tacikm  de  la  lumière  est  destiné  à  retenir  Tesprit  animal ,  la 
focolté  visuelle  pour  fortifier  Tœil  ;  mais  la  dilatation  de  la  pu- 
pille agrandit  le  champ  de  la  vision  (2).  La  tunique  avancée 
qui  enveloppe  le  cristallin  venant  de  la  rétine  et  du  nerf  opti- 
que sent  la  lumière  d*oà  résulte  la  vision  (3).  Quand  la  vision  est 
consommée  dans  le  cristallin ,  il  n'est  pas  que  la  lumière  aille 
fAvskin ,  à  moins  d^admettre  avec  les  auteurs  d'optique  que 
la  lumière  se  porte  au-delà  du  cristallin  dans  les  tuniques  de 
Tœil  pour  y  achever  la  vision  ou  la  perfectionner.  La  nature 
a  mis  le  corps  vitré  derrière  le  cristallin  pour  que  la  lumière 
ne  revînt  point  à  celui-ci  réfléchie  et  altérée  par  les  parties 
colorées  de  l'œil  (3).  Perrault  a  remarqué  la  résistance  des 
humeurs  de  l'œil  à  la  gelée  (4).  Il  a  décrit  avec  soin  et  figuré 
la  troisième  paupière  des  oiseaux  (5).  Il  a  montré  le  rapport 
de  la  construction  de  l'œil  avec  celle  d*une  lunette.  Il  s'est 
compta  à  compiprer  la  vision  avec  l'audition  dans  de  minutieux 
détails  (6).  Suivant  lui ,  le  cristallin  des  poissons  est  sphéri- 
que ,  parce  qu'il  a  besoin  d'une  réfraction  plus  forte;  mais  il 
^doime  une  mauvaise  raison  (7).  Il  nie  la  rotation  de  l'œil 
to  son  axe  antéro-postérieur,  et  cherche  vainement  l'usage 
des  jDoscles  obliques  de  l'œil  (8) ,  dont  nous  avons  donné 
feipKcaûon.  L'Irlandais  Berkley,  évéque  de  Cloyne ,  montra 
dans  sa  I%iorie  sur  la  vision ,  en  1709^  que  Timage  de  l'univers 
«tticr  se  trouvant  renversée  dans  Tœil ,  nous  devions  toujours 
^oir  les  objets  dans  leur  rectitude  et  leurs  rapports  naturels 
<fcsiûmion.  Verduc  ,  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers, 

(4)  C.  6.  —  (2)  C.  S.— <8)  tbid.^  c.  iO ,  —  (4)J«écan.  des  aiiim.  part, 
1^,  cfaap.  t.— (6)  Ib,  —  (6)  Ih,  ch.  4.—  (7)  ïb,  ch;  5.  —  (8)  Mouvement 
^Tcox,  no  2. 
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a  traité  de  la  TiaioD  avec  assez  de  détails.  Il  a  rappelé  et  dis- 
cuté les  opinions  des  philosophes  de  l'antiqoité.  Û  parie  d'ex 
périences  iaites  avec  un  œil  artiBciel  inventé  depuis  quelque 
années ,  et  sur  la  rétine  duquel  les  images  des  objets  venaien 
se  peindre  avec  leurs  couleurs  et  dans  leurs  proportions  re» 
pectives.  Il  explique  comment  les  rayons  se  croisent  dan 
la  pupille ,  comment  ceux  qui  viennent  d'en  haut  allant  m 
peindre  au  bas  de  la  rétine ,  et  ceux  qui  viennent  de  gauche  al 
lant  à  droite  et  vice  vend^  Timage  est  renversée  ;  comaieo 
chaque  faisceau  lumineux,  parti  d'un  point  des  objets,  v.t  réu 
nir  sur  la  rétine  tous  ses  rayons  sur  un  même  point,  par  suiti 
des  réfractions  subies  par  ses  rayons  obliques  ;  comment  il  ei 
résulte  une  image  perspective  renversée,  peinte  sur  la  rétine 
Il  rappelle  comment  on  Tavait  démontré  avant  lui,  en  plaçam 
un  œil  de  bœuf  dépouillé  adroitement  de  sa  sclérotique  à  Tou- 
verture  d'une  chambre  obscure  ;  comment  on  s'en  est  encon 
assuré  en  se  servant  d*un  œil  de  lapin  blanc  pour  plus  de  com- 
modité, parce  que  la  choroïde  et  la  sclérotique  sont  for 
transparentes  (1);  comment  r  notre  âme  rapportant  les  sen* 
sations  de  la  vue  dans  les  lignes  droites  suivant  lesquelles  elh 
reçoit  Timpression  de  l'objet ,  on  le  doit  voir  dans  sa  véritabh 
situation  (2),  »  ainsi  que  le  dii  Descartes.  Mariette  ayant  voult 
placer  le  siège  de  la  vue  dans  la  choroïde,  Verduc  rapporti 
en  détail  les  objections  que  lui  fitPecquet.  Il  nie  que  nous  o( 
voyons  distinctement  que  d'un  œil ,  dans  le  même  temps, 
amsi  que  Tavaient  affirmé  Porta  et  Gassendi ,  pour  expliqnei 
comment ,  voyant  les  objets  avec  les  deux  yeux ,  ils  nom 
paraissent  néanmoins  simples  comme  ils  le  sont  (3). 

Le  chirurgien  Lecat,  qui  a  donné  l'une  desmeilleuresysinoi 
la  ploscomplëte  histoire  de  la  vision,  prétend,  bien  mal  ipn> 
poç,  comme  Mariette^  que  la  choroïde  est  le  siège  de  la  vision 
dans  son  opinion,  si  nous  ne  voyons  pas  les  objets  renversé 
conune  ils  sont  peints  dans  nos  yeux,  le  toucher  est  le  grand  mal 

(d)  De  Tofage  des  part,  t.  2 ,  cb.9,  do  la  Toe.  Tontes  ces  expérieDce 
sont  très-intéressantes  parce  qnelles  ont  été  reprodoîles  conune  noavelk 
dans  ces  derniers  temps.  ^2)  IM.  p.  263.-^8)  p.  284. 
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tre  dont VSme  a  suivi  lesluuiièresdaDs  celte  reforme  (l).IIaen« 
treuil  on  moment  que  les  objets  paraissent  simples  parce  que 
r&flieiiefaii  attention  qu*à  I  image  peinte  dans  Tun  des  yeux  ; 
naisil  Ta  bientôt  oubliée  (2);  car^suivant  lui  (3),nous ne  coosîdé- 
roDS  aiieotÎTement  un  objet  que  de  Toeil  qui  est  de  son  côté.  Il 
ajoQle  :  Quoique  cette  espèce  de  yision  borgne  soit  ordinaire , 
«De  i*en  pourtant  pas  universelle  ;  on  voit  parfois  des  deux 
ycflieo  même  temps;  on  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d'un 
seal;  (m  voit  mieux  quand  on  regarde  avec  attention,  que  sans 
aOimliGiL  S*îl  arrive  quelquefois  qu'on  ne  voie  Tobjet  que  d*un 
Mol  oeil  y  c'est  que  Tattention  est  excitée  dans  cet  œil  plutôt 
que  dus  l'autre  (4).  Malgré  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  Lecat  a 
we  idée  confuse  du  mécanisme  de  la  non  duplicité  des  objets, 
«Mîéttblit'ileii  principe  que  toutes  les  fois  que  les  deux  ima- 
ges mabent  sur  les  points  de  la  choroïde  qui  répondent  à 
Taxe  de  chaque  œil ,  ces  images  se  confondent  en  une  seule 
impremoDj  et  vice  vertâ  (5),  ce  qui  est  faux,  puisque  dans  le 
looeber  divergent ,  on  ne  voit  pas  plus  double  que  dans  le 
londier  convergent  et  dans  le  regard  parallèle.  L'erreur  de 
Leeai  esl  d'autant  plus  incompréhensible  qu'il  répète,  p.  435, 
que  l'oD  voit  unobjet  unique  ,  bien  qu'il  y  ait  une  image  dans 
thiqne  œil,  «  parla  même  raison  qu'on  entend  des  deux  oreil- 
les un  sou  nmqoe,  quoiqu'il  y  ait  double  impression.  »  Gom- 
ment ne  s'eat-îl  pas  aperçu  que  pour  la  vision  comme  pour 
Taa^BtioB,  l'unité  de  perception  est  due  à  ce  que  Tintelligence 
a'ett  atteative  qu'à  Tune  des  deux  impressions  et  à  ce  que  les 
deux  impressions  sont  très-analogues  l'une  à  l'autre.  Il  pro- 
pose débander  l'oeil  samehez  les  louches  pour  redresser  l'œil 
iftctë.  lia  va  un  eélèbre  charlatan,  nommé  Taylor  ,  abuser 
de  ee  moyen  poor  duper  le  public  (6). 

»  n  a  étudié  sur  l'œil  la  grandeur  des  images  relativement 
aux  iliaianiTfft  (7)  ;  cette  expérience  a  encore  été  reproduite 
deaosjMurs.  J'ai  pris,  dit-il,  des  yeux  d'hommes  et  d'animaux, 

(f)  TMié  des  MM.  1739,  t.  %  39$.^a)75i(l.  p.  417  et  Wl.^l)  P'otf, 
r  421-441,  où  te  trooTe  la  conclusion  défiDttive.«»(4)  ib'  p.  42i  f  t  sniVi 
[h  A.  p.  427.  — (Ô)  Jb.  p.  4M.— (7)  p.  400. 
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j'ai  dépouillé  leur  fond  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde  , 
lorsqu'ils  veuaient  de  sujets  jeunes  ;  j'ai  laissé  la  choroïde  à 
ceux  qui  venaient  des  vieillards,  parce  que  dans  ces  yeux  la 
choroïde  a  perdu  son  noir.  J'ai  disposé  des  objets  égaux,  à  des 
dislances  inégales,  j'ai  attaché  la  lumière  d'une  bougie  à  cha- 
que extrémité  des  objets,  afin  que  cette  clarté  en  fixât  plus 
distinctement  les  bornes.  J'ai  mesuré  les  espaces  occupés  par 
les  objets  au  fond  de  Tœil,  j'ai  trouvé  ces  espaces  proportion- 
nés à  la  distance  des  objets  à  l'œil  et  au  pied  ,  ils  paraissaient 
trois  fois  grands  comme  à  trois.  Pour  remédier  aux  inconvé* 
niens  delà  mollesse  des  yeux  du  cadavre,  il  a  fait  fabriquer  on 
œil  artificiel  de  plus  de  quatre  pouces  de  diamètre,  et  il  a 
étudié  l'effet  des  lentilles  sur  les  rayons  qui  les  traversent  avant 
d'arriver  à  l'œil  (l).Le  brouillard  en  couvrant  les  objets  d'une 
jcouche  vaporeuse  qui  en  cache  les  détails ,  les  fait  paraître 
plus  éloignés  qu'ils  ne  sont,  mais  comme  ils  n'en  diminueiit 
pas  le  voliune,  ils  paraissent  très-gros  pour  leur  éloîgnemeal 
apparent.  C'est  ainsi  que  la  lune  paraît  très*gro8se  locsqu'on 
la  voit  à  l'horizon  (2). 

»  Bien  que  Buffon  soit  tOBibé  dans  plusienrs  erreurs  asaes 
graves  sur  la  vision  (3),  par  la  manière  dont  il  explique  pour- 
qiuoi  les  objets  ne  nous  paraissent  ni  doubles,  ni  renveraés,quM^ 
que  nous  les  voyons  tels,  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  sws  de  la  vus 
est  digne  de  sa  haute  capacité.  Suivant  lui  (4)  le  plus  petit  an* 
gle  sous  lequel  les  hommes  puissent  voir  un  objet  est  d'environ 
une  minuta.  Cet  angle  donne  pour  la  plus  grande  distance  à 
laquelle  les  meilleurs  yeux  peuvent  apercevoir  un  objet ,  e^r 
yiron  5436  fois  le  diamètre  de  cet  objet  :  par  exemple,  m 
cessera  de  voir  à  3436  pieds  de  distance  un  objet  haut  et 
large  d'un  pied ,  mais  la  portée  de  nos  yeiux..dimipme  opi  augr 
mente  i  proportion  de  la  quantité  de  lumière  qui  nous  (envi- 
ronne, celle  de  l'objet  restant  la  même.  Ainsi  cet  objet  que 
nous  voyons  pendant  le  jour  à  3436  fois  son  diamètre ,  étant 
éclairé  pendant  la  nuit  comme  pendant  le  jour,  nous  pourrions 

(1)  P.  454.  —  (2)  p.  476.  —(3)  Hist.  nat.  de  l'hom. ,  t.  S,  p.  305, 10-4*^ 
1749.  -  (4)  16.  p.  822. 


6BRDT.  -*  M  LA  VISION.  '   '7^ 

)*aperce¥oir  à  ane  distaDce  100  fois  plus  grande,  c*est-à-dire 
i  34o,600  fois  son  diamètre.  Ce  qui  bo«s  empêche  de  distin^ 
guer  les  objei  éloignés ,  c'esC  moins  le  défaut  de  lumière  oa  fa 
pelitesse  de  l'angle  soos  lequel  ils  se  peignem  dans  l'o^l,  que 
Taboadatc»  de  b  hmûère  dans  les  objet  imermédiaires  et  les 
plus  voisins  de  rœît  qui ,  causant  une  sensation  plus  vive  , 
émousseat  la  sensation  plus  faible  produite  par  les  objets  éioi*- 
|;iiés.  Yoilà  pourquoi  da  fend  d*uo  puits  on  distiiigue  les  écoî*- 
les  en  plein  midi. 

»  On  a  trouvé  qu*avec  deux  yeux  égaux  en  force ,  on  voit 
mieux  qu'avec  on  seul  œil ,  mais  d^une  troisième  partie  sei»- 
lemeot  (i).  Suivant  Buffoa ,  plus  on  a  Ifi  vue  courte  plus  les 
ii^jets  paraissent  petits  ;  les  euf ans  ayant  les  yeux  plus  petits 
que  les  adultes,  doivent  aussi  voir  les  objjels  plus  petits.  Ou  a 
vu  la  myopie  se  développer  brusquement  en  sortant  d'un  bain 
ft^id  (*^).  La  lumière  imit  plus  à  roûl  par  sa  force  que  par  sa 
faiblesse. 

9  Coadilbc  a  parlé  du  méeamîsiBe  de  la  vision  commo  un 
jpbijosophe  ,  et  coni^e  sou  habitude  comme  uu  écrivain  peu 
çl^r.  U  veut  que  ce  soît  au  t4NiebiBr  à  apprendre  aux  yeux  à 
l^paadre  la  sensation  de  l'objet  %perf  u  par  eux  sur  la  surface 
qu'jl  parcourt  ret  lorsqu'ils  sont  instruils,  ils  «e  voient  m  dou- 
Û^  ai  renversé.  Loraque  le  toucher  instruit  les  yeux,  il  leur 
fait  prendre  Thabiiude  de  se  diriger  tous  les  deux  sur  leméme 
fft)ifit ,  et  c'est  pourquoi  ils  voient  simple  (3). 

M  L'illustre  Galla  réfuté  avecipue  grande  supériorité  de  talent 
les  erreursde  liecat,  Buflbn  éi  des  autres  auteurs  qui  ont  pré- 
tfi^i^  /que  rcBîl  «a^s  le  toucher  ^aoos  tromperait  sur  la  situa- 
Jiiaa,  le  uombre  et  d'autnes  <caracières  des  objets  (4)  ;  jnais  il 
s'est  fiaii  illusion  loi!iqu'il  a  cru  avoir  expliqué  comment  avec 
jsos  de^x  yeux  uons  voyons  les  objets  simples.  Comme  Lecat, 
il  s'est  approché  as^espcèsdela  vérité  pour  reotrevoir ,  mais 
pStt  ttiez  pour  la  saisir  et  la  monti;er  aux  antres.  U  se  trompe 


.(I  )  Joriii,  £mi  cm  dktiiiot  or  Mîsliact  Tision.-- (%)  Schmith  ,  dins 
•on  opt.,  p.  40  des  notes,  t.  2.  —  (3)  GEqt.  phil.,  t.  3t  Traité  des  aniin., 
p.  233.  ^(4)Anat. et  pbjs.  dn  sjst.  nerTeax,  t.  4,^p.  180, în  4*,  1810,* 
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et  il  exprime  mal  sa  pensée  en  disant  :  «  Nous  n*écoutûns  at- 
tentivement qa'avec  une  oreille  ;  nous  ne  regardons  fixéwent 
qu*avecun  œil  (1).  »  L'attention  est  un  acte  de  rintelligence  ec 
B*appartient  pas  aux  sen&.  Il  fallait  dire  »  lorsque  nous  écou- 
tons 9  nous  ne  sommes  attenlifÎB  qu'à  l'une  des  deux  impres- 
sions reçues  par  les  deux  oreilles  ,  comme  nous  n'accordons 
notre  attention  qu*à  Tune  des  deux  impressions  des  yeux  lors- 
que nous  regardons  avec  les  deux  yeux  à  la  fois.  Mais  Gall  ne 
pouvait  pas  s'exprimer  ainsi ,  et  parce  qu'il  était  persuadé 
qu*on  ne  regarde  jamais  qu'avec  un  seul  œil  ,  tandis  qu'on 
regarde ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  tantôt  avec  un  seul, 
tantôt  avec  les  deux  ;  et  parce  qu'il  attribuait  à  l'activité  des 
sens ,  dans  l'attention,  ce  qui  appartient  à  l'attention  même.  Il 
insiste  beaucoup  pour  montrer  qu'on  ne  peut  aligner  une  série 
d*objets  qu'en  les  regardant  avec  un  seul  œil ,  mais  il  n^en 
donne  pas.  la  raison  qui  est  fort  simple  ,  puisque  chaque  œil 
ne  regarde  que  dans  la  direction  de  son  axe. 

»  Richerand  répète  ,  dans  dix  éditions  de  sa  Physiologie  , 
que  les  rayons  de  la  lumière  rapprochés  de  la  perpendiculaire 
parce  oorps(/«  cristailin),  en  sortent  en  convergeant,  et  pénè- 
trent ainsi  dans  l'humeur  vitrée,  d'où  ils  se  propagent  jusqu^à 
la  rétine.  Comme  il  ne  dit  point  qu'ils  continuent  de  conver- 
ger, parce  que,  hors  du  cristallin,  ils  s'éloignent  de  la  perpen- 
diculaire, une  multitude  d'élèves  se  sont  imaginé  que  la  per« 
pendiculaire  est  l'axe  optique,  et  que  les  rayons  convergent 
derrière  le  cristallin  parce  qu'ils  se  rapprochent  de  cette  per- 
pendiculaire ,  tandis  que  c'est  le  contraire.  C'est  une  er- 
reur que  nous  entendons  répéter  tous  les  jours  aux  examens 
de  la  Faculté  par  les  élèves,  bien  qu'on  ne  la  rencontre  dans 
aucun  traité  de  physique  ni  dans  aucun  ouvrage  de  physiolo- 
gie, avant  celui  de  Richerand.  On  ne  la  retrouve  pas  davan- 
tage dans  ceux  des  physiologistes  de  nos  jours. 

»  Pour  n^offenser  personne  par  ma  franchise ,  je  ne  parle- 
rai point  ici  des  recherches  des  auteurs  vivans;  je  me  bornerai  à 
renvoyer  aux  travaux  de  ceux  qui  se  sont  occupés  d'une  ma- 
il) /».p,  490, 
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pardcolière  de  la  vision ,  par  exemple  anx  travaux  de 
MM.  Chassât,  Sifnonoff,  Pouillet,  Magendie ,  Maller,  (i)  etc. 

»  Quant  à  nous,  nooscroyons  avoir  ici  démontré  par  des  expé- 
riences les  mouveiDeos  de  saillie  et  de  rétraction  de  Foeil,  et  en 
avoir faitconnattre  les  organes;  nousavons  déterminé  les  usages 
de  l'œil,  sa  supériorité  sur  les  antres  sens  et  Timpuissance  ou  Ti- 
BBliBlédn  toucher  pour  rectifier  la  plupart  des  idées  qui  nous 
rieneot  parla  Tue  ;  nous  croyons  encore  avoir  prouvé  que  Ton 
ToiitaDiAl  d'un  seul  œil,  tantôt  avec  les  deux  yeux;  que  dans  la 
tnedndnete  ou  ne  voit  très-distinctement  qu'un  pmnt  fort  étroit 
et  qn'onne  distingue  pas  plus  de  deux  ou  trois  lettres  autour  de 
la  lettre  que  Ton  regarde  dans  un  livre;  que  la  vision  dite  con- 
fise a  nne  irds-grande  utilité  dans  la  pratique  de  la  vie  ;nous 
tvoBs  expliqué  d'une  manière  complète,et  ce  semble  positive, 
ïniité  de  la  perception  visuelle ,  bien  qu'on  aperçoive  les 
objets  avec  \es  deux  yeux  ;  nous  avons  montré  que  les  condi- 
tioiis  de  la  vision  sont  beaucoup  plus  larges  qu'on  ne  le  croi- 
tA  «fabord  ;  que  l'œil,  par  son  admirable  souplesse,  se  pUant 
aisénent  i  des  conditions  qui  détruiraient  tout  i  nstrument  d'op- 
tique, et  surtout  i  l'influence  de  l'habitude  il  devient  probable 
qie  la  vitalité  des  milieux  de  l'œil  n'est  pas  sans  influence  sur 
ksrâiractions  qui  s'y  passent;  enfin  nous  avons  fait  remarquer 
qall  y  a  de  grandes  différences  dans  la  vision  des  animaux 
snrtont  sons  le  rapport  de  la  précisionde  la  vue,  pendant  les 
■KNiveaiens  de  progression  les  plus  rapides.  Tels  sont  les  points 
qM  sons  avons  cbcHrché  à  éclairer  par  des  observations  ou  des 
Akwûods  nouvelles  ,  dans  la  série  de  notes  ou  de  mémoires 
que  nous  avons  communiqués  à  l'Académie  sur  la  vision.  » 

GOHHimGATIONS  VERBALES. 

i*  RamoUiêsement  sponiani  é^une  pierre  dans  la  veéeie , 

Par  M.  Ségalas. 

«  La  science  possède  un  grand  nombre  de  faits  de  fragmen- 
(^tiên  spontanée  de  la  pierre  dans  la  vessie  ;  moi-même  j'en 

(4)  Pk^siùUgU  du  système  nervewf^  Paris,  1940,  tom.  II,  p.  38tet8oif • 
T.  VI,  n*  2.  6 


82  GOMMUNIGATIONg  VBRBALtS. 

ai  recueilli*UDé  dixaine  et  j*en  ai  rapporté  plusieurs  dans  mon 

Essai  sur  la  gravelle  et  la  pierre.  |daîs  il  n'existe  pas ,  que  je 
sache ,  d'exemple  bien  copstaté  de  ramollisêemeni  naturel  de 
la  pierre  dans  les  voies  urinaires.  Aussi  crois-je  devoir  faire 
connaître  le  suivant  qui  s*e$t  offert  à  mon  observation  au  oom- 
mencement  de  cette  année. 

»  Un  bomine  d'une  soixantaine  d*années ,  opéré  delà  taille; 
il  y  s^  six  ans,  par  M.  SouberbieUe ,  qui  lui  avait  retiré  deux 
pierres  d'acide  uriqm^  éprouviç  de  nouveau  les  symptAmes  de 
la  pierre  ;  il  les  supporte  pendant  un  mois  sans  réclamer  de 
secours  ;  puis  il  quitte  Fosse ,  près  de  Harly*la- Ville ,  où  il 
est  fermier,  et  se  transporte  à  Paris.  Je  lui  reconnais,  dans  la 
vessie,  une  pierre  volumineuse  et  sonore;  je  le  soumets  d'à* 
bord  au  repos,  aux.  boissons  mucilagineuses  et  au  régime 
adoucissant  ;  ensuite ,  le  28  décembre  dernier,  j'essaie  la  U- 
thotriiie. 

»  La  pierre  est  saisie  à  deux  reprises  ;  mais  elle  échappe 
chaque  fois  et  ne  laisse  sur  les  dents  de  la  pince  que  de  iai« 
blés  parcelles  de  sa  couche  la  plus  externe  ;  il  ne  s'en  montre 
pas  davantage  dans  les  urines  qui  succèdent  à  la  séanoe. 

»  Cependant  celles-ci  se  chargent  d'un  mucus  puriforme  ; 
leur  excrétion  devient  de  plus  en  plus  douloureuse,  de  plus  en 
plus  rapprochée  ;  dès-lors  la  lithotritie ,  inapplicable  immé- 
diatement ,  me  parait  devoir  être  remplacée  par  la  taille  pour 
laquelle  le  malade  n'a  aucune  répugnance.  Je  m'engage  à 
allçr  lui  pratiquer  cette  opération  au  sein  de  sa  famille.  U  s'y 
rend  tout  aussitôt ,  et  fait,  comme  pour  venir  à  Paris ,  partie 
de  la  route  à  pied ,  partie  en  diligence. 

n  Quelques  jours  après ,  le  8  janvier,  je  vais  le  joindre  :  il 
perdait  les  urines  d'une  manière  continue,  éprouvait  les  souf- 
frances les  plus  vives,  et,  se  refusant  à  toute  nouvelle  tentative 
de  lithotritie ,  il  demandait  avec  instance  de  hâter  le  moment 
de  sa  délivrance  par  l'incision. 

n  J'ouvris  la  vessie  à  la  région  sus-pubienne ,  et ,  quand 
j'rus  saisi  la  pierre  avec  les  tenettes  ordinaires ,  je  la  sentis 
céder  à  la  pression.  Je  n'en  retirai  d'abord  que  le  noyau  ;  la 
plus  grande  partie ,  d*nne  consistance  pâteuse ,  s'échappa  de 
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rinstniment  et  resta  dans  la  vessie  -,  c'est  à  ^and'peine  que 
îe  fnrvÎBs  à  Ten  extraire  avf'c  les  pinces  et  la  earette ,  aidées 
de»  doigts  et  des  îDJections. 

>  Ainsi ,  an  calcnl  qui  s^est  montré  assez  dur  pour  résister 
as  brise-pierre  dans  une  première  tentative  de  lithotritie,  à 
te  vérité ,  fort  coorte ,  s'est  trouvé ,  onze  jours  après,  ramolli 
an  point  de  ooostituer  une  sorte  de  p&te  à  ses  couches  les  plus 
externes,  et  de  céder  à  la  simple  pression  des  tenetles  jus- 
qu'à sa  partie  la  plus  centrale. 

>  Soas  rinfluence  de  quelle  cause  s'est  opéré  ce  changement 
si  prompt?  Je  rig[nore.  Tout  ce  que  je  sais ,  c*est  que  la  masse 
calcoleose  était  composée  de  phosphate  et  de  matière  ani- 
flnle^  ainsi  que  M.  Lecann  s'en  est  assuré  parl'analysé  ;  que 
son  ramoUisseoient  a  coincidé  avec  une  inflammation  catar- 
rbale  de  la  vessie  ;  que  cette  inflammation ,  exaspérée  par  là 
bûgue  do  Toyage  et  l'action  des  instrumens,  a  cessé  presque 
ânsmôi  après  Textraction  de  la  pierre  ,  et  que  le  inalade  qui , 
fonde  Topération  ,  était  en  proie  à  des  douleurs  intolérables, 
a  recouvré  par  elle ,  pour  la  seconde  fois  et  en  moins  de  qua- 
tre semaines  ,  une  santé  parfaite. 

•Voilà  lefeît  tel  que  je  l'ai  vu.  Je  laisse  à  la  chimie  le  soin 
li'en  donner  une  explication  satisfaisante  ,  et  d'en  déduire  les 
coBséqaences  possibles  relativement  à  la  question  encore  si 
obscure  des  lithontriptiques. 

•  Peut-être  que ,  nonobstant  la  nature  phosphatique  de  la 
fâerre,  Talisailinité  des  urines,  alcalinité  qui  accompagne  si 
souvent  Tiaiflaonmation  de  la  vessie  et  qui  était  très-manifeste 
ieî ,  ji'a  pas  été  étrangère  au  ramollissement.  Il  y  avait ,  en 
efet,  une  grande  quantité  de  matière  animale  dans  le  corps 
étranger,  où  elle  semblait  servir  de  lien  aux  matières  salines, 
et  l'on  connaît  Taction  dissolvante  de  l'ammoniaque  sur  le  mu- 
cus vésicat ,  élément  probable  de  cette  matière  animale. 

»  Je  ferai  remarquer  en  passant  la  différence  de  composi- 
lion  des  pierres  extraites  par  M.  Sôuberbielle  et  de  celle  que 
j'ai  retirée ,  et  je  saisirai  cette  occasion  de  dire  que  le  cban^- 
eement  dans  ki  natujre  des  pierres  qui  se  succèdent  chez  un 

Odade,  a-liea  tout  aussibien  après  la  taille  qu'après  lalilbo* 
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tritie.  C/csl  là  un  fait  bien  établi  pour  moi  et  fort  important  & 
noier  dans  l'examen  comparatif  des  deux  opérations  ;  car,  aa 
premier  abord ,  la  liihoiritie  ,  par  ses  manœuvres  répétées , 
semblerait  devoir,  plus  que  là  taille \  favoriser  rinflammaUon 
de  la  vessie ,  et  partant ,  prédisposer  davantage  à  la  précipi- 
tation et  à  la  concrétion  des  élémens  phosphatiques  de  Ta- 
rine.  » 

2®  Caê  rare  de  lusation  ipontanie  dei  genoux  en  dehors  , 

par  M.  Bouvier. 

«  Les  pièces  que  je  place  sous  les  yeux  de  TAcadémie  of- 
frent un  genre  de  lésion  dont  il  existe  fort  peu  d'exemples. 
Cesi  un  déplacement  latéral  des  tibias  ,  qui  s'est  accompli  peo 
à  peu  et  d'une  manière ,  en  quelque  sorte ,  spontanée ,  par  un 
mécanisme  bien  différent  toutefois  de  celui  qui  préside  à  la 
formation  des  luxations  dites  spontanées  de  TarticulatioD 
coxo-fémorale.  ' 

»  Celle  luxation  existait  depuis  uu  grand  nombre  d'année» 
chez  la  nommée  Bourgougnat,  âgée  de  cinquante-neuf  ^os, 
non  mariée ,  admise  à  la  Salpêtrière ,  en  1814 ,  pour  une  in* 
sensibilité  des  parties  inférieures  du  corps  avec  affaiblisse- 
ment des  mouvemens ,  qui  lui  était  survenue  ,  à  vingt-neuf 
ans,  à  la  suite  d'une  maladie  dont  elle  n'a  pu  indiquer  la  na- 
ture et  qui  avait  duré  quatre  années.  Sortie  de  Thospice  en 
1830,  elle  rapportait  à  cette  époque  Taugmentalionide  volume 
du  genou  droit  ;  la  tuméfaction  du  genou  gauche,  suivant  son 
récit,  n'aurait  commencé  que  quelques  années  plus  tard.  Des 
deux  côtés ,  cette  déformation  fut  précédée  et  accompagnée 
de  douleurs  dans  la  jointure  sans  gonflement  des  parties  mol- 
les. En  1834 ,  époque  où  celte  femme  rentra  à  la  Salpêtrière , 
elle  marchait  encore  assez  facilement,  en  s'appuyantsur  deux 
béquillons  ;  les  genoux  avaient  déjà  un  volume  à  peu  près  égal 
à  celui  qu'ils  présentent  aujourd'hui.  Vers  1836 ,  la  marche  , 
devenue  de  plus  en  plus  difficile,  n'avait  lieu  qu'avec  des  bé- 
quilles ,  à  l'aide  desquelles  la  malade  continua  de  se  traîner 
péniblement  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  2  septembre  1840. 

»  Dans  ce  long  intervalle,  Bourgongnat  fut  reçue  plusieurs 
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ku  à  rinfirmerie  pour  des  douleurs ,  tantôt  générales ,  tantôt 
fixées  parliculièrement  à  la  vessie  ou  dans  les  articulations 
des  genoKx  ;  douleurs  qui  la  contraignaient  à  prendre  habi- 
toeUemeDt  vingt  ob  trente  grammes  de  laudanum  par  jour. 
Qoâad  je  la  vis ,  il  y  a  quelques  mois,  la  paralysie  des  mem- 
bres iiféiieiirs  était  presque  complète  ;  les  jambes  étaient 
projetées  en  avant ,  dans  la  marche,  par  un  effort  de  tous  les 
nnsdes  da  trooc^  et  les  genoux ,  quoique  flexibles ,  ne  pou- 
Tûent  être  mus  par  Faction  musculaire  ;  la  jambe  droite  s'é- 
cartait considérablement  en  dehors. 

■  Les  deux  genoux  sont ,  comme  on  le  iroit,  singulièrement 
défonnés  et  d*nne  manière  un  peu  différente.  Le  genou  droit 
TCpréseate  une  masse  irrégulièrement  ovoide ,  deat  le  grand 
Aamèire,  transversal,  n'a  pas  moins  de  dix-sept  centimètres 
(n  ponces).  Il  est  fortement  dévié  en  dedans ,  et  la  cuisse 
forme  dans  œ  sens  un  angle  de  450"»  avec  la  jambe,  qui  a  eu 
ooire  sobff  une  rotation  très-prononcée  en  dehors.  L'élargis- 
sement transversal  est  moins  marqué  à  gauche,  ou  Taxe  de  la 
jambe  est  resté  parallèle  à  Taxe  de  la  cuisse,  et  ou  le  grand 
diamètre  dn  genou,  également  de  dix-sept  centimètres ,  est 
eUiqoe  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Des  deux  côtés, 
la  rotule  a  été  portée  en  dehors  avec  le  tibia  et  Ton  reconnaît, 
ta.  dedans ,  la  saillie  du  condyle  interne  du  fémur ,  bien  que 
h  circonférence  de  ces  os  soit  en  partie  masquée  par  des 
corps  durs ,  dont  la  nature  n'a  pu  être    déterminée  qu'à 
Tanlopàe.  Les  surfaces  osseuses  ont  entre  elles  les  rapports 
sonrans. 

•  I*  jâu  fmcu  droit  : 

>  L*exlrémité  tibiale  n'est  plus  en  rapport  qu'avec  le  con- 
dyle externe  dn  fémur,  qui  répond  à  sa  cavité  articulaire  in- 
terne, et  dont  la  coupe  oblique  détermine  l'inclinaison  de  la 
Jambe  en  dehors.  Le  condyle  interne,  l'échancrure  inter-con- 
dyljome ,  sont  pfaicés  en  dedans  du  tibia,  et  la  cavité  articu- 
Jaire  externe  de  cet  os, | considérablement  rétrécie,  se  trouve 
en  dehors  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur.  La  rotule  repose 
le  côté  externe  supérieur  du  condyle  externe  dans  l'ex- 
dn  membre  ;  la  flexion  la  porte  tout  entière  en  dehors 
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et  un  pea  au-dessous  du  condyle.  Toutes  les  surfaces  ariicju 
laîres  sont  dépourvues  de  cartilage ,  mais  assez  lisses  au  til>i 
et  dans  la  portion  correspondante  du  condyle  externe  du  fé- 
mur. Une  partie  de  ce  condyle  et  tout  le  condyle  interne  on 
une  surface  inégale  et  comme  mamelonnée,  d'une  belle  teiat< 
rose  dans  quelques  points.  Les  rapports  des  os  sont  mainteaiu 
par  une  sorte  de  capsule  fibreuse  très-épaisse  >  formée  pai 
les  expansions  aponévrotiques  du  triceps  et  le  tissu  ceUulair4 
hypertrophiés.  Le  ligament  postérieur  n'est  pas  distinct  <1< 
cette  capsule  accidentelle ,  avec  laquelle  se  confondent  auss« 
en  partie  les  ligamens  latéraux,  un  peu  déplacés ,  et  les  liga- 
mens  croisés ,  dont  les  attaches  fémorales  sont  seules  intacte^. 
Les  fibro-cartilages  semi-lunaires  ont  disparu.  Des  produc- 
tions fibro-cartilagîneuses  et  osseuses  adhérentes,  la  plupart 
incrustées  dans  la  capsule  fibreuse,  surmontent,  dans  plu- 
sieurs points,  les  extrémités  du  tibia  et  du  fémur.  Les  unes  , 
groupées  dans  le  vid(î  laissé  en  dedans  par  le  déplacemeol  du 
libia ,  continuent  en|  quelque  sorte  la  surface  articulaire  de 
cet  os ,  se  moulent  sur  Tespace  inter-condylien  et  soutiennent 
une  grande  partiq  du  condyle  interne.  D'autres  tiennent  au 
condyle  exterue  et,  le  prolongeant  en  dehors ,  roulent  sur  te 
fossette  libre  de  la  tubérosiié  externe  du  libia.  Il  en  est  de 
plus  petites,  qui  adhèrent  à  la  face  postérieure  de  la  rotole. 
Une  dernière ,  mo.bile,  longue  de  sept  centimètres  (deux 
pouces  et  demi)  et  large  de  moitié  ,  coifie  supérioureroent  le 
côté  interne  du  condyle  interne,  devenu  un  peu  antérieur,  et 
pouvait  être  prise ,  pendant  la  vie ,  pour  une  seconde  rotale» 
»  Cette  organisation  complexe  donnait  assez  de  solidité  à  la 
jointure ,  tout  en  conservant  ses  mouvemens.  L'extension  du 
genou  peut  ^ti*e  complète  ;  elle  est  bornée  par  la  partie  po^ 
térieure  de  la  capsule  et  le  ligament  latéral  externe.  La  flexion 
s'arrête  à  Taogle  droit  par  la  résistance  du  ligament  interne  e^ 
de  la  partie  antérieure  delà  capsule,  et  indépendamment  dai 
ligamens ,  les  masses  ossiformes  s'opposent  aux  mouyemem 
latéraux* 

»  2®  Au  genou  gauche  : 

»  Le  déplacement  est  encore  plus  étendu  ;  Textréauté  snpé« 
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rieare  du  tibia ,  taillée  «i  bec  de  flûte ,  est  remootée  de  sep't 
eemôièlres  aa  c6té  externe  du  fémur  et  articulée  paV  une  ca- 
^tévBiqiie  avec  uoe  surface  très-obliqne  qm  remplace  le 
cgodyk  erieroe  ,  presque  détruit  par  Tabsorption.  Le  con- 
djle  ioteme,  très-saillant  en  dedans  ,  est  séparé  du  tibia  par 
une  rainure  profonde ,  que  comblait  en  grande  partie ,  pen* 
da«  la  vie  ,  un  tissu  ceHuIaire  très-dense  ^  traversé  par  les 
VeatioÊÊ  da  denoi-teiidîneux  et  du  droit  rateme.  Le  fëmur  et 
le  tibb  sont  donc  platAt  simplement  apposés  que  superposés 
Vm  i  Pantre ,   et  leur  glissement  vertical  n'eût  pas  eu  de 
bornes  sans  la  présence  d'une  capsule  fibreuse  soutenue  par 
des  ostéides  agglomérés  sous  Textrémité  articulaire  du  fé- 
mur ,  et  surfont  sans  une  disposition  remarquable  du  ligame At 
externe^  qui,  renversé  par  rascension  da  tibia,  suspend  vé- 
litaiAementle  fémur,  et  résiste  d'autant  mieux  à  son  abaisse- 
ment  qu'il  a  beaucoup  augmenté  d'épaisseur  et  de  densité. 
L*éca£  des  antres  llgamens,  de  la  rotule  et  des  surfaces  articu- 
laires esc  du  reste  à  peu  près  le  même  que  du  côté  droit.  La 
solidité  et  la  nobilité  ne  sont  pas  moindres  ;  la  flexion  est  ua 
peu  plus  étendue  qu*au  genou  droit. 

>  Ge  fait  rappelle  les  cas  beaucoup  plus  communs  dé  luxa- 
tioo  du  tibia  en  arrière  à  la  suite  de  maladies  du  genou  avec 
rétraction  lente  des  fléchisseurs  ;  cas  sur  lesquels  M^  Lesau- 
vage ,  membre  correspondant  de  l'Académie,  a  attiré  ,  il  y  a 
quelques  années,  Tattention  des  praticiens  (1).  Toutefois 
TacâoB  musculaire  n'a  pu  avoir  ici  qu'une  bien  faible  part 
dans  le  déplacement  des  os,  lequel  a  dû  s'effectuer  principa- 
lemeai  som  l'influence  du  pends  du  corps  agissant  oblique- 
ment sur  des  articulations  relâchées  par  l'effet  de  la  parai  ]r^ie. 
La  persistance  de  la  malade  à  exercer  des  mouvemens  de 
progression,  malgré  les  douleurs  et  les  efforts  inouïs  qu'ils 
entraînaient ,  permet  de  concevoir  que  la  déformation  ait  été 
portée  à  un  degré  aussi  extrême ,  et  l'irritation  produite  par 
b  pression  des  surfaces,  par  le  tiraillement  continuel  des  li- 
Samens ,  explique  d'une  manière  assez  satisfaisante  l'usure 

(1)  jârchhêt  gin,  de  méd.^  novembre  1835,  et  juillet  1837. 
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des  carUlages,  diagnostiquée,  pendant  la  vie,  par  M.  le 
professeur  Gruveilhier,  mon  prédécesseur  à  ia  Salpétrière  ^ 
comme  elle  rend  compte  des  changemens  si  remarquables  qui 
se  sont  opérés  dans  tous  les  tissus  environnant  Tarticulatioa.  » 
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io  TraUi  dès  maladiêê  dès  rêims  et  dte  altérations  de  la  [sécrétion  «rs- 
nairê,  lie  lîTraison,  grand  in-folio,  fig.  coloriées. 

2'*  Dalla  peste,  etc.,  de  la  peste  et  de  radminiitration  sanitaire,  jMirM.  le 
docteur  Frari ,  président  du  Conseil  de  santé  maritime  de  Venise ,  Ve* 
niae ,  18S9  ;  1. 1. 

S«>  Cenni  storici ,  etc.,  docomens  historiques  sur  Tlle  de  Poveglia,  et  sur 
8on<  importance  sous  le  point  de  vue  sanitaire,  par  le  même  auteur. 

4<*  Mémoire  sur  Tépidémie  de  grippe  qui  a  régné  en  1837  dans  la  com- 
mune de  St-Cyr  (Var),  par  M.  le  docteur  Koscia-Kiewiez. 

5o  BuUetin  des  officiers  de  santé  de  Tarmée  de  terre,  n**  10. 

6^  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  FAcadémie  des 
sciences ,  n«  10. 

7"*  LMnstitut. 

8<»  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  septembre 

9o  Revue  des  spécialités,  n**  11, 

10*  Gaiette  médicale,  n*"  38. 
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Manoe  dn  7»»tpt^mhn  1840. 

Présidence  de  M-  BARTHÉLÉMY. 

GORBflSPONDANGE  OFFICIELLE^ 

V  États  des  vaccinatioDS  pratiquées  en  1839 ,  dans  les  dë- 
de  l'Yonne,  do  Loiret,  de  ta  Haute-Garonne,  et  des 

—  ({Jammission  de  vaoeine.) 
!•  Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  ré^né 
diw  la  commanede  AaTenaviUe  (Manche),  par  M.  le  docteur 

Sebill-  —  (Commisjwn  des  épidémies.) 

CORBBSPONDANGE  MANIBGRITE. 

»  4*  lettre  de  M.  Orfila,  en  date  du  29  septembre^  avec  en- 
y^  d'us  paquet  cacheté.  —  (  Ce  dépôt  est  accepté.) 

BAPPCmT. 

BfiAerekM  d'anaiomie  pathologique  sur  Vwdime  cérébral  dee 
aliêHés^  par  M  Scipion  Pinel.  (  ConmUuaires  :  MM.  Bouilr 
land.  Ferma  et  Rocboux,  rapporteur.  ) 


s  TOUS  nous  avez  chargés,  MM.  BouiIlaad,Ferrus 
ctBwi,  de  voas  ftire  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Scipion 

^^BÊ^VÊSStaié^ Recherches  d^anatomU pathologique  sur t œdème 

cérAral  dee  aUénéê.  Nous  venons,  en  conséquence,  soumet- 
Ire  i  votre  jogement,  la  manière  dont  nous  apprécions  nn  tra- 
nû  trèêr-prcffre^  suivant  nous,  à  avancer  Thistoire  d'une  forme 
de  Falîântiûn  mentale  qu'il  est  véritablement  important  de 
pouvoir  diagnostiquer  avec  précision. 

parler  de  son  attention  à  étudier  tout  ce  qui  se  rat- 
sort  des  prisonniers ,  notre  époque  se  fait  encore  re- 
par  l'intérêt  qu'elle  accorde  aux  aliénés ,  et  par  son 
à  vouloir  connaître  leurs  maladies.  Cette  remarquable 
des  esprits ,  ne  peut  manquer  de  tourner  au  profit 
de  h  société  tout  entière ,  car  après  avoir  en  quelque  sorte 
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vulgarise  rétnde  de  la  folie ,  elle  permettra  d^en  apercevoir  ^ 
d'en  connaître  de  bonne  heure ,  les  premiers  symptômes^  ec 
fournira  ainsi  le  meilleur  moyen  de  la  prévenir  ou  de  Tatté — 
nner,  chez  beaucoup  de  ceux  qui  passent  encore  pour  sages  • 
Ne  soyez  donc  pas  surpris,  messieurs,  si  dans  cette  prévisioa^ 
nous  nous  sommes  attachés  à  chercher  une  boone  défioitioa 
de  la  folie,  et  si,  croyant  Tffvoir  trouvée,  nous  tenons  à  en  dé- 
montrer la  justesse  par  quelques  mots  de  discussion. 

»  Considérée  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  de  fBaraeté— 
ristique ,  cette  maladie  est ,  pour  M.  Ferrus  comme  pour  le 
rapporteur ,  une  des  nombreuses  formes  sous  lesquelles  peut 
se  montrer  le  délire.  C'est  assez  vous  dire  que  nous  ne  sau^ 
rions,  à  l'exemple  de  plusieurs  auteurs,  admettre  une  manie 
sans  délire ,  autant  vaudrait,  suivant  nous ,  proclamer  Texisr- 
tence  d'une  chose  en  l'absence  des  conditions  propres  à  la 
réaliser ,  et  supposer ,  par  exemple,  un  polygone  sans  angle* 
Mais  le  délire  lui-même  qu'est-il  ?  C'est  une  erreur  ou  mieulL' 
un  faux  jugement  amené  par  un  étal  du  cerveau ,  tel ,  que  ce* 
lui  chez  qui  on  le  rencontre  est  actuellement  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  reconnaître  ce  en  quoi  il  s^abuse,  et  croit  très- 
consciencieusement  avoir  raison.  Pascal  a  exprimé  ce  fait  d*un6^ 
façon  aussi  juste  que  spirituelle,  quand  il  a  dit  :  «  D'où  vient 
»  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas  ,  et  qu'un  esprit  boiteux 
»  noua  irrite  P  C'est  à  cause  qu'un  boiteux  reconnaît  que  nous 
»  alloua  droit ,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c'est  noua  qui 
»  boitona  (1). 

»  A:  tous  ses  degré»,  le  délire  de  l'aliénation  mentalefré^ 
sente  cet  invariable  oaractère;  d'où  il  suit  qu'à  prendre  nafre 
définition  à  la  rigueur  »  comme  au  reste  cela  doit  toujours  ée* 
faire,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  le  nombre  des  fbosf 
est  immense,  puisque ,  à  suivre  la  pensée  d'Horace  ,  il  coq^ 
prend  toua  ceux  qui  jugent  forcément ,  d'une  manière  con- 
tri^ire  à  la  vérité,  les  choses  à  la  portée  de  leur  inteltigeaoe. 

Quem  mala  stuUiHa ,  et  qaem  inscitia  veri 

CaDCum  agit... 

Cryaippua  panit ,  lociinda  in  geate  Menenî  (2). 

(i)  Pwnties^  tom.  U,  p.  133. 
(2)  Satir.  3,  lib.  2. 
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Mai$  qoelle  peat  écre  la  cause  qui  fausse  ainsi»  d'une  ma** 
ûèreactaellemeDt  inYÎncible,  l'action  du  cerveau?  Quelciw 
cbose^  dirons  nous ,  de  comparable ,  jusqu'à  un  certain  point , 
à  Vc^Ktade  qui^  entravant  la  régularité  des  mouvemens  umis- 
colaires,  produit  à  l'égard  de  la  marche,  le  défaut  de  rbythme 
coBDosoiis  le  Qom  de  clandicatipo.  C'est  assez  dire ,  que  nous 
ne  saurions  Yoir  la  cause  prochaine  de  la  folie,  dans  aucune  de 
ces  graves  lésions  inflammatoires  ou  autres  qu'on  trouve  si 
fréquemment  à  Tonverture  des  cadavres  d'aliéoés.  Évidem* 
mem,  elles  n'existaient  pas  au  début  de  la  maladie»  alors  qu§ 
le  délire  était  cependant  irès-reconnaissable.  Elles  ne  l'ont 
donc  point  originairement  produit.  Cela  n'empêche  pas  cepen- 
dant de  reconnaître  que  les  aliénés ,  à  différens  titres ,  sont 
plus  que  les  autres  hommes,  sujets  à  des  lésions  de  l'encéphale 
sa&ce{Aiblesde  produire  ou  de  liàler  la  mort. 

>  L'ignorance  malheurensement  trop  bien  constatée  dans 
laquelle  noos  soounes  touchant  la  cause  prochaine  de  la  folie, 
n'ent  à  ce  que  nous  ignorons  aussi  complètement  la  manière 
dont  le  cerveau  exécute  &e&  fonctions.  Quoique  des  pli^s  ré^ls, 
ce  fait  est  trop  souvent  rois  de  côté ,  et  ce  nous  est  une  raisoq 
d'j  insister  d'autant  que  M.  Se.  Pinel  n'a  pas  voulu  achever 
son  mémoire  sans  dire  quelque  chose  de  la  phrénologie  de. 
Gall.  Forcé  en  quelque  sorte  do  traiter  cette  importante  ques^ 
tiott,  nous  dirons,  au  sujet  des  doctrines  du  physiologiste  al- 
lemand, que  son  système  offre  Taccouplement  d'un  principe 
VTÛ  avec  une  hypothèse  complètement  fausse.  Le  principe  ^ 
^fiiïmlence,  aussi  éclatante,  que  la  lumière  du  jour,  n'a 
pas  besoin. ci*étre  défendue  dans,  cette  enceinte  ,  déclare  que 
toutes /es  facultés  de  l'homme  tiennent  à  des  conditions  maté- 
rielles d'organisation  ;  l'hypothèse  consiste  à  considérer  l'en* 
céphale  cooin^  composé  d'un  certain  nombre  d'organes  ayant 
ckacnn  une  fonction  qui  lui  est  propre. 

•  Le  ridicule  de  cette  supposition ,  car  personne  à  présent 
ne  peut  la  prendre  an  sérieux,  en  a  fait  si  bonne  justice  qu'ao- 
cnn  des  phrénologistes  appartenant  à  l'Académie  ne  se  montre 
disposé  à  admettre  les  vingt-sept  organes  de  GaU ,  les  trente- 
ti«%deSpnrzheijn,  on  les  quatre-vingt-dix  de  quelques  phré- 
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nologistes  écossais.  Nombre  de  fois,  en  effet,  tous  avez  entenda 
dire  à  l*vii  de  vos  commissaires ,  M.  Bouillaud  ^je  ne  localise 
pas  à  la  maniàre  de  Gall ,  et  VOUS  savez  toas  que ,  par  ses  im- 
portantes découvertes  sur  les  fonctions  du  cervelet,  notre  col- 
lègue a  dépouillé  cet  organe  des  attributions  que  lui  avait 
assignées  le  fondateur  de  la  crànologie.  Aussi,  après  l'avoir 
rappelé  à  votre  attention  ,  me  croirai-je  dispensé  de  repro- 
duire ici  les  sept  objections  jusqu'à  présent  irréfutées ,  qui , 
dans  cette  enceinte,  m'ont  servi ,  il  y  a  cinq  ans,  à  montrer 
toute  la  vanité  de  la  pbrénologie  localisante.  Je  me  bornerai 
à  en  mentionner  une  seule ,  sur  la  valeur  de  laquelle  je  con- 
sens volontiers  à  placer  le  sort  de  la  discussion  actuelle.  Cette 
objection  consiste  à  exiger  des  phrénologistes  localisateurs 
Taccomplissement  d'une  condition  assurément  bien  modérée  , 
savoir,  de  montrer  aux  yeux  les  objets  à  Texistence  desquels 
ils  veulent  faire  croire.  Or,  il  n'en  est  pas  un  seul  parmi  eux 
qui ,  sur  un  cerveau  mis  à  nu ,  ait  pu  montrer  distinctement  la 
place ,  la  circonscription ,  les  limites  de  l'organe  de  la  ruse , 
du  vol  ou  de  la  rixe.  Il  n*en  est  pas  un  seul  qui  soit  en  état  de 
planter  la  pointe  d'un  scalpel  dans  un  des  vingt-sept ,  des  . 
trente^trois  on  des  quatre-vingt-dix  organes  de  l'encépbale  , 
comme  le  moins  exercé  des  anatomistes  est  en  état  de  le 
faire  pour  les  couches  optiques ,  les  tubercules  quadrijumaux, 
les  éminences  mamillaires,  etc.  Une  doctrine  qui  admet  comme 
incontestable  l'existence  d'objets  visibles,  que  cependant  per- 
sonne n'a  jamais  pu  voir ,  n'est-elle  pas  par  cela  même  suffi- 
samment jugée? 

•  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'aucun  rôle  spécial  n'est  af- 
fecté aux  différentes  parties  de  l'encéphale  P  A  Dieu  ne  plaise 
qu'une  pareille  hérésie  scientifique  puisse  jamais  m'avoir  pour 
complice.  Quiconque  en  effet  prend  en  considération  les  par- 
ticularités  de  structure  si  différentes  du  cerveau,  du  cervelet, 
de  la  protubérance  annulaire  et  de  moelle  allongée ,  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elles  n'aient  pour  but  des  usa* 
ges  différons.  Autrement  la  nature  se  serait  montrée  absurde 
dans  ses  œuvres ,  et  je  ne  sache  pas  qu*on  ait  encore  pu  lui 
adresser  ce  reproche.  Réciproquement ,  la  même  manière  de 


nsoimer  nous  déDM>Dlre  jusqu^à  la  plus  complète  évidence 
Vexj&tence  des  nerfs  du  sentiment  et  des  nerfs  du  mouve- 
meèt,  s*i!  esc  vrai  que  sentir  et  se  mouvoir  soient  des  fonc- 
lions  trop  différeoies  pour  pouvoir  être  exécutées  par  des  or- 
ganes identiques.  Mais  entre  admettre  en  principe  que  les 
différentes  parties  de  Tencéphale  remplissent  des  fonctions 
iSSènsùies  et  adopter  les  premières  billevesées  au  moyen  des- 
quelles Ml  préreod  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  au 
monde,  b  psychologie  de  Thomme,  il  y  a  un  juste  milieu 
dans  lequel  nous  tâcherons  toujours  de  rester.  Si  nous  étions 
lestés  d'en  sortir,  nous  y  serions  retenus  par  ces  recherches 
ÎBceasanies  dont  le  système  nerveux  cérébro-spinal  est  le 
tojet  ;  car  si  chacune  d*elles  fait  connaître  des  conditions  ma- 
léikUes  d'organisation  qui  jusque-là  avaient  échappé  aux 
yeax  desanatomistes ,  elles  ne  sont  pas  près  de  nous  dire  le 
dernier  mol  sur  la  structure  de  Tencéphale.  On  peut  même 
assurer  gir'an  lieu  de  promettre  un  pareil  résultat ,  elles  nous 
dotmeol  dès  à  présent  la  douloureuse  certitude  que  cette 
structure  ne  sera  jamais  connue  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel , 
e'esl-à-dire  dans  ses  rapports  avec  ses  fonctions,  dont  là 
principale  est  la  production  du  moi  ;  et  cependant  la  pbré- 
■oiogie  complète  est  à  ce  prix.  Mais  chacune  de  ces  décou- 
vertes n'en  devient  pas  moins  une  nouvelle  objection  à  élever 
contre  Thypothèse  de  Gall.  Ainsi ,  bien  que  M.  Blandin ,  en 
rendait  compte  des  travaux  de  M.  Baillarger  et  de  M.  Fo- 
viUe^ûi  évité  à  dessein  d'émettre  un  pareil  jugement  (1) ,  il 
n'en  resurt  pas  moins  irrécnsabiemeut  des  faits  mentionnés 
dans/es  deux  rapports  de  notre  collègue.  U  est  aussi  la  con- 
séqoeaca  de  Topinion  d'après  laquelle  M.  Foville  se  croit  auto- 
risé i  pbcer  la  Tolonté  dans  la  substance  corticale  du  cerveau 
et  de  l'opinioD  analogue  de  M.  Se.  Pinel ,  qui ,  tout  en  plaçant 
la  volonté  à  la  superficie  du  cerveau ,  lui  donne  néanmoins 
poor  organes  la  substance  corticale  et  la  médullaire,  hypo- 
thèse que  nous  chercherons  plus  tard  à  apprécier  avec  soin. 

H)  BmlUtin ,  tom.  IV,  P'  487.  ^  Tom.  Y,  p.  159.  —  Memoirgs  de  VAm 
tÊàkmÊr999Ué9  màà^eim^  Faris,  1840»  ton.  YUI»  p.  149  et  tniv. 
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»  Josqu'ici ,  messieurs ,  c'est  à  peu  près  Topinion  person- 
nelle de  votre  rapporteur  que  vous  avez  entendue  -,  mais 
maintenant  il  devient  Torgane  de  votre  commission  dans  Tap- 
préciation  détaillée  du  travail  qu'elle  doit  vous  faire  connatcre. 
»  Il  est  précédé  d'une  note  ou  introduction  dans  laquelle 
M.  Se.  Pinel  indique  le  plan  suivi  dans  son  mémoire  et  les 
points  principaux  de  doctrine  qu'il  a  cru  pouvoir  y  établir.  Il 
l'a  divisé  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  contient  neuf  ob- 
servations particulières  avec  autopsie,  toutes  très-exactement 
décrites  et  accompagnées  de  réflexions  propres  à  faire  sentir 
ce  qu'elles  offrent  de  remar(]uable  à  plusieurs  égards.  Le  se- 
cond chapitre  est  consacré  à  la  description  de  l'œdème  céré- 
bral considéré  sous  le  rapport  de  i'anatomie  pathologique, 
des  symptômes  et  du  traitement  appuyé  sur  trois  observa- 
tions de  guérison.  Le  troisième  établit  des  conséquences  phy- 
siologiques qui  découlent  de  l'étude  de  la  maladie  par  rapport 
à  l'intelligence ,  à  la  sensibilité  et  à  la  motilité. 

»Nous  ne  pourrions ,  messieurs ,  sans  entrer  dans  de  trop 
longs  développemens ,  vous  faire  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails la  manière  dont  M.  Se.  Pinel  a  exécuté  le  plan  qu'il  s'était 
tracé.  Il  nous  suffira  de  vous  indiquer  comment  il  envisage  les 
points  principaux  concernant  Taflection  qu'il  étudie. 

»  Fidèle  au  système  de  l'école  anatomique  moderne ,  d'a- 
près lequel  chaque  maladie  dépendante  d'une  lésion  de  struc- 
ture appréciable  aux  sens  ,  reçoit  son  nom  du  caractère  de 
cette  lésion,  notre  auteur  emploie  l'expression  d'oedème  cé- 
rébral pour  désigner  la  forme  d'aliénation  mentale  qui  en  est 
le  résultat.  Ce  point  important  du  travail  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions  d'une  façon  toute  particulière. 

»  M.  Esquirol  (4),  un  des  premiers,  parait  avoir  désigné  par 
16  nom  de  démence  aiguë  Tafiectiou  étudiée  tout  récemment 
par  M.  Se.  Pinel.  De  leur  côté,  plusieui*s  médecins  allemands 
lui  avaient  donné  le  nom  de  stupidité  adopté  par  Georget  et 
par  M.  Etoc-Demasy.  On  voit  que  tous  ces  médecins  persis- 
tent dans  le  système  de  nomenclature  qiA  définit  la  maladie 

{i)  Jfêê  mMim  mêntai^ê,  tm,  1S38,  tom.  II,  p.  239  «t  iviv. 
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par  son  symptAme  le  plus  saillant ,  et  s'attachent  à  un  mode 
dedpfijiicioo  qà^'il  faut  toujours  abandonner  dès  Tinstant  où 
Vtm  peut  remonter  à  la  cause  matérielle  organique  qui  pro- 
dsit  les  symptômes»  G*est  où  pense  être  arrivé  M.  Se.  Pinel , 
ei  c'est  aussi  ce  que  nous  allons  discuter. 

»  D'abord  Pantenr,  tout  en  employant  le  nom  d*œdème 
cécéfarai,  rapporte  ayec  détail  un  assez  grand  nombre  de  faits 
dTamomie  pathologique ,  desquels  il  résulte  qu'au  lieu  d'à- 
voir  «m  siège  primitif  dans  la  substance  cérébrale  comme  le 
■on  épia  maladie  force  à  le  supposer,  c'est  dans  la  pie-mère 
que  se  passe  prescpe  tout  le  travail  morbide ,  sinon  jusqu'à  la 
Ci  et  dans  les  damiers  termes  du  mal ,  au  moins  dans  la  pre- 
■ière  pwtie  de  son  cours.  A  cette  époque ,  il  consiste  en  une 
îÉKtraïkmsob- aiguë  de  sérosité  dans  les  mailles  de  la  mé- 
Mfjiae,  laquelle  infiltration  détermine ,  par  ses  progrès,  une 
CMqveasHMi  plus  ou  moins  forte  à  la  superficie  de  Tencéphale, 
iflff  par  pénétrer  dans  la  substance  corticale ,  qui  s'en  trouve 
cemme  imbibée ,  deTîent  mollasse ,  et  laisse  suinter  des  gont- 
teteties  de  sérosité  quand  on  la  comprime  entre  les  doigts. 
Mais  cette  inBItraiion  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  substance  mé- 
dttRaire.  Diaprés  cette  circonstance,  vos  commissaires  seraient 
port^à  croire  que  ce  qui  a  été  donné  comme  une  infiltration 
de  h  substance  corticale ,  pourrait  bien  également  être  dû  à 
de  b  sérosité  contenue  dans  le  lacis  si  fin  des  filamens  de  là. 
pte-mère.  En  même  temps ,  ils  ne  sauraient  s'empêcber  de  voir 
qoek^ne  peu  d^exagération  dans  un  cas  où  M.  Etoc-Demasy 
assure  vtm  yu  la  substance  corticale  parvenue  à  une  épais- 
seur de  près  de  quatre  lignes  par  suite  d'infiltration  séreuse. 
An  reste,  quel  que  soit  le  siège  précis  de  l'infiltration,  le  point 
important  est  de  savoir  si  avec  ou  par  suite  de  ce  genre  de  lé- 
siOD  se  développe  une  forme  particulière  de  folie.  Or  la  ques- 
tion présentée  sous  ce  point  de  vue  sera  aflBrmativement  déci- 
dée pour  quiconque  lira  avec  attention  les  observations  de 
M.  Se.  Pinel.  On  sera  égateroent  très-porté  à  reconnaître  , 
avec  cet  auteur,  qu'une  disposition  générale  à  l'œdématie , 
assez  facile  à  constater  chez  certains  aliénés ,  est'une  cause 

dteermîiiante  de  l'œdème  cérébral  qui ,  ea  suivant  cette  don« 
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née  f  doit  trouver  la  base  de  son  traitement  dans  l'asage  das 
dérivatifs  de  différeas  genres ,  tels  que  vésicatoires ,  diuréti- 
ques y  purgatife ,  sudorifiques,  etc.  Toujours  est-il  que  l'ou* 
vrage  dont  nous  vous  entretenons  contient  des  exemples  d^œ-- 
dème  cérébral  dont  la  guérison  a  suivi  de  si  près  remploi  da 
genre  de  thérapeutique  dont  il  s'agit ,  qu'il  y  aurait  une  ob- 
stination déplacée  à  en  révoquer  en  doute  Tefficacité. 

»  Une  maladie  qui ,  comme  Toedème  cérébral ,  se  distingae 
d'une  manière  si  tranchée  par  la  nature  de  sa  cause  générale 
et  surtout  par  sa  cause  locale  dét^minante,  pour  ne  pas  dire 
immédiate ,  doit  présenter  dans  l'ensemble  de  sa  marche  et 
dans  plusieurs  de  ses  symptômes  étudiés  en  détail ,  des  traits 
caractéristiques  des  plus  prononcés.  C'est  aussi  ce  qu'on  peut 
presque  toujours  y  observer.  Succédant  dans  la  plupart  dee 
cas  à  une  manie  aiguë ,  elle  se  signale  en  effet  par  la  prompti- 
tude de  son  début ,  la  rapidité  avec  laquelle  elle  atteint ,  dans 
sa  marche ,  son  plus  haut  degré  d'intensité  ;  la  physionomie 
inquiétante  de  ses  symptômes  et ,  malgré  cela ,  la  prompti^ 
tude  avec  laquelle  on  la  voit  quelquefois  guérir,  soit  par  les 
efforts  critiques  salutaires  de  la  nature ,  tels  que  le  retour  des 
menstrues  ou  le  rétablissement  de  toute  autre  évacuation  sup- 
primée, un  flux  d'urine  abondant,  des  sueurs  copieuses,  etc.  ; 
soit  par  le  judicieux  emploi  de  la  médication  dont  vous  con- 
naissez les  principes.  Mais  pour  la  plupart  des  cas  il  en  est 
tout  autrement,  et  le  mal  persiste  sans  s'amender,  n'amenant 
néanmoins  que  rarement  la  mort  par  lui-même ,  et  indépen- 
damment de  complications  plus  ou  moins  graves. 

»  Outre  ces  caractères  généraux ,  l'œdème  cérébral  pré- 
sente, dans  quelques-uns  deses.sympiômes,|des  phénomènes 
qu'il  importe  de  signaler.  Par  exemple ,  sous  le  rapport  des 
lésions  de  la  motilité ,  il  permet  de  signaler  une  sorte  d'en- 
gourdissement plutôt  que  de  paralysie  des  membres,  lesquels 
offrent  en  outre  assez  souvent  un  état  comme  cataleptique. 
D'un  autre  côté ,  la  sensibilité  extérieure  éprouve  les  déran- 
gemens  les  plus  notables.  Ordinairement  la  peau  perd  sa  sen- 
sibilité dans  des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  son 
étendue.  Lapituitaire  et  la  conjonctive  deviennent  presque 
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i  fréquemment  ioseDsibles  aax  impressions  extérieures, 
ce  temps  ,  les  sujets  affectés  d'œdème  cérébral  sont , 
le  npport  des  facultés  intellectuelles ,  dans  un  état  qui 
mérite  f  être  remarqué.  Quoique  conservant  parfaitement  leur 
présesce  d*esprit  et  le  sentiment  de  conscience ,  ce  dont  phi- 
siesn  d'entre  eux  ont  donné  la  certitude  après  avoir  guéri , 
leur  vokNuté  s'éteint  à  ce  poiat ,  qu'ils  sont  incapables  d'avoir 
le  noÎBdffe  désir  et  tombent  dans  une  indifférence ,  dans  une 
apathie  des  plus  profendes. 

•  C*ett  en  comparant  ce  mode  de  lésions  fonctionnelles  avec 
Je  si^e  du  mal ,  qui ,  anatomiquement  parlant ,  est  i  la  su- 
perficie de  Tenc^pbale,  que  M.  Se.  Pinel  a  cru  pouvoir  con- 
sidérer la  sensibilité  et  la  motiliié  comme  des  fonctions  ap- 
partesaat  à  la  soperficie  du  cerveau ,  autant ,  il  est  vrai ,  à  la 
whstaace  blanche  qu*à  la  substance  grise.  Par  snite  de  cette 
nanièredevoir,  il  devait  aussi  attribuer  le  môme  siège  à  la 
volonté ,  qni  éprouve  une  sorte  d'anéantissement  chez  les  su- 
jets aneûfs  de  Foedème  cérébral ,  tandis  qu'en  voyant  les 

malades  conserver  presque  intact  le  sentiment  de 
,  il  était  conduit  à  placer  la  source  de  ce  sentiment 
les  parties  tout-à-foit  centrales  du  cervean.  Malgré  son 
apparente  rationalité ,  cette  opinion  nous  parait  exposée  aux 
objections  qne  voici  : 

•  De  ce  qne  la  compression  s^établit  à  l'extérieur  du  cer- 
vean ,  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'elle  n  atteint  pas  en 

temps  .les  parties  centrales  et  profondes  de  cet  organe; 
eWedoitnécessairement  aller  jusque-là,  comme  le  prouve 
i'ezesyle  A  connu  de  ce  mendiant  chez  lequel  on  produisait 
lâdlenieol  une  perte  de  connaissance  chaque  fois  que  l'on 
ewnprimait  la  sniface  de  son  cerveau  qui  n'était  plus  protégé 
par  la  voûte  du  crâne  dans  une  grande  étendue.  De  même 
eeox  qui  considèrent  la  volonté ,  la  mémoire  et  le  sentiment 
de  conscience  comme  produits  par  l'action  d'organes  diffé- 
ra», parce  que  l'une  de  ces  fonctions  cesse  souvent  des'ex.é- 
coier,  undis  que  l'autre  continue,  pourrait  bien  encore  se 
tromper  sur  la  valeur  de  cette  prétendue  preuve. 
>  En  effet ,  le  sentiment  de  conscience  étant  la  fonction 

T.  VI,  n»  3.  7 
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primordiale  de  l'encéphale,  il  doit,  dans  Thypothèse  où 
d'autres  fonctions  seraient  aussi,  elles ,  le  résultat  de  l'action 
du  même  organe^  se  conserver  encore,  lors  même  qu'aucane 
de  ses  fonctions  ne  peut  s'accomplir.  Par  exemple,  c'esl  bien 
par  l'action  des  mêmes  muscles  que  l'on  danse ,  que  Ton 
court,  que  l'on  marche,  qu'on  se  tient  debout,  et  malgré 
cela,  on  voit  tous  les  jours  des  hommes  dans  l'impossibilîté 
de  se  livrer  à  aucun  de  ces  exercices ,  conserver  assez  de 
force  pour  remuer  les  jambes  étant  couchés*  On  peut  doac 
très-bien  expliquer  par  des  modes  d'action  différons  du  ménae 
organe  le  sentiment  de  conscience  et  la  volonté  ;  cela  soit  dit 
sans  vouloir  attaquer  autrement  les  opinions  de  M.  Se.  Pi&el, 
mais  pour  vous  donner  une  preuve  entre  mille  des  nombreu- 
ses et  peut-être  insurmontables  difficultés  que  présente  Tétude 
de  la  phrénologie  envisagée  comme  les  faits  Texigent  impé- 
rieusement. Au  reste ,  rien  de  cela  ne  saurait  diminuer  le  mé- 
rite qu'a  certainement  eu  M.  Se.  Pinel  de  bien  établir  la 
corrélation  d'effet  à  cause  qui  existe  entre  une  forme  très- 
tranchée  de  Faliénaiion  mentale  et  certaines  altérations  encé- 
phaliques. A  ce  titre  surtout,  nous  vous  recommandons^ 
messieurs ,  Tœuvre  d'un  médecin  qui  a  contribué  d'une  ma- 
nière distinguée  aux  progrès  de  Tanatomie  pathologique  du 
système  nerveux  cérébro-spinal ,  et  nous  vous  proposons  de 
placer  honorablement  son  mémoire  dans  vos  archives ,  ou 
ïnieux ,  de  le  renvoyer  à  votre  comité  de  publication.  >» 


LECTURE; 


M.  Robert  lit  un  mémoire  sur  VinflammaUon  des  folHeuUt 
vtdvaires.  {Commissaires  :  MM.  Lagneau,  Velpeau  et  Bérard.) 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE* 

lo  Précis  théorique  et  pratique  sur  les  maladies  Ténériennes  ,'  par 
M.  Baumes ,  chiurgien  en  chef  de  Thospice  de  l'Antiquaille  de  Ijon ,  et 
tayrmpondani  de  l'Académiei  D.  v.  I840, 
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t>  CEtafrai complètes  de  John  Ilonter,  par  M.  Richdot ,  avec  atlas, 

>1)e  la  eoliqiie  à%  plomb  et  de  son  traitement,  parla  lioioBade  snlfui* 
^M,  pv  M.  Azan,  interne  des  hApitaox  de  Paris. 
4*  Bsileliii  général  de  Ibérapentique  médicale  et  chirurgicale ,  6«  et  6« 


»  MUiiHnisehÊ  xeitung ,  etc.  Gazette  médicale  de  Berlin,  depub  le 
»  12  joaque  et  eomprîs  le  n^  S6. 

i»  Bapport  «t  observations  sur  dillftrens  sujets  de  médecine,  par  M.  Ri- 
parit^secrècaire  adjoint  de  TAcadémie  scientifique  et  littéraire  de  Dijon. 

T'Gompteo'^endas  hebdomadaires  desséances  de  l'Académie  desscien- 
cei,o*l2. 

^flUmoîrea  snr  le  projet  de  rénnien  des  hospices  de  Sanmui^ 

9»  LiBstitnt,  Bo  3SZ. 

IO>Gaaetle  médicale,  n»^. 
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Sé«iio«  du  6  octobre  4840. 

PaésiDENCE  DE  M.  HARTHÉLEMY. 

CORRESPOND  INGE  OFTIGIELLE. 

Lettre  aiioistérielle  avec  envoi  de  deux  r^ceUes  pour  le 

traitemeol  de  la  rage.  {Commissions  des  remèdes  secrsis,) 
GORRESPOXDAIKCE  MANUSCRITE. 

1"*  Recherches  cliniques  sur  l'action  tbérapeutique  de  Thy- 
drochlorate  de  Baryte  contre  les  maladies  scrofuleuses,  par 
M.  Payen,  médecin  de  Thospice  de  la  Charité  d*Aix.  {Commis^ 
Maires  :  MM.  Guersantet  Baudeloque.) 

2<*  Lettre  de  M.  Chayet ,  élève  ..interne  i  Thôpital  Sainl- 
Antoine,  avec  envoi  d'un  instrument  pour  l'opération  de  la 
hernie.  {Commissaires  :  MM.  Blandin  et  Bégin.) 

3*  Note  sur  un  nouveau  mode  d'emploi  de  l'appareil  de  Marsh^ 
dans  les  recherches  médico-légales ^  par  M.  Lassaigne. 

Après  avoir  exposé  les  difficultés  que  Ton  épronve  pour 
condenser  par  cet  appareil  de  petites  proportions  d'arsenic, 
M.  Lassaigne  propose  un  moyen  qui  n'est  qu'une  application 
des  propriétés  connues  de  Thydrogène  arsénié.  Il  consiste  à 
foire  passer  le  gaz,  qui  se  dégage  de  l'appareil  de  Marsh,  dans 
une  solution  de  nitrate  d*argent  pur.  Par  cette  opération,  Tar- 
gent  se  trouve  réduit ,  et  il  y  a  formation  d'acide  arsénieux  qui 
reste  dissous  avec  l'excès  de  nitrate  d'argent  employé.  La  dé- 
composition  étant  opérée,  on  précipite  l'oxyde  d'argent  par  IV 
cidechlorhydrique,  et  Ton  recueille  l'acide  arséniquequi  s*est 
produit  à  la  suite  de  ces  opérations,  et  que  l'on  peut  soumettre 
à  toutes  les  épreuves  propres  à  le  caractériser. 

—  M.  Chevallier  aurait  désiré  que  cette  communication 
fût  précédée  des  recherches  faites  antérieurement  et  dans  le 
même  but. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Pelletier,  une  comoiwioii  sert 
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■oDiiDée  poar  répéter  conjoiotement  avec  M.  Lassaigne  les 
eipérieDces  dont  il  vient  d*étre  question. 


LECTURE. 

M.  Orfila  lit  an  tpémoire  sur  la  suspension. 

—A  Foccasion  de  ce  travail,  M.  Duméril  rapporte  un  fait 
qaH a ea occasion d*observer en  1812|  àla  maison  de  santé  du 
faubourg  Saint-Martin. 

Uo  bomme,  âgé  de  cinquante  h  soixante  ans,  était  couché 
dans  one  chambre  particulière  de  cet  établissement  :  il  fut 
tnmvé  pendu  quatre  ou  cinq  minutes  après  que  M.  Duméril 
veuh  de  lui  parler.  Prévenus  de  cet  accident,  MM.  Duméril 
MdeU  Roche  se  rendirent  de  suite  près  de  cet  individu,  et 
k  tnnvèrent  ayant  les  pieds  et  la  presque  totalité  des  jambes 
sontffliiis  snr  un  oreiller.  La  corde  qui  était  celle  du  lit  du 
■abde,  Ait  Immédiatement  coupée,  et  Ton  essaya ,  mais  en 
vaîo,  de  rétablir  la  respiration. 

L'amopsie  pratiquée  le  lendemain  prouva  que  Taxis  avait  été 
luée  et  que  le  ligament  de  Todontoide  était  rompu;  la  moelle 
auit  donc  été  fortement  comprimée. 

—  H.  Orfila  regarde  ce  fait  comme  exceptionnel  et  en  de- 
hors de  tons  ceux  fournis  jusqu'à  présent  par  TexpérieDce  et 


—  M.  Velpean  ne  peut  admettre  que  les  luxations  soient 
plus  ladlesi  produire  sur  le  cadavre  que  sur  Tbonmie  vivant; 
dkezcedernierf  elles  s'opèrent  avec  d'autant  plus  de  prom- 
ptîiode  et  de  fréquence  qu'elles  résultent  de  l'effort  et  de  la 
féoaion  instantanée  des  puissances  musculaires  dont  l'action 
a  dttogé  avec  la  direction  des  leviers  ;  sans  doute,  il  doit  en 
être  de  même  pour  la  luxation  des  vertèbres. 

—  K.  Orfila ,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  cette  ob- 
KmUoa ,  ne  peut  adopter  l'application  qui  vient  d'en  être 
faite:  il  n*a  pas  dit  que  cette  espèce  de  luxation  fût  impossible  ; 
■tt  il  la  regarde  comme  très-difficile  à  opérer  :  phénomène 
9Bi  troove  son  explication  dans  le  rôle  que  jofie  la  corde  ;  car 
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eUé  MtcoÊÈtB  et  dhsorbe  la  pte  graidè  pstttiê  de  ttÊotH 
sospensif. 

—  M.  Amnssac  pense  que  le  signe  tiré  de  la  rnptnre  des 
membranes  internes  et  moyennes  des  carotides  n'a  prâit  assez 
fixé  Tattention  des  médecins  légistes. 

—  M.  Qrfila  lit  le  passage  de  son  mémoire  qui  a  trait  à  cette 
lésion  des  carotides ,  et  rappelle  que  sur  quatorze  cas  men- 
tionnés par  M.  Devergie,  cette  lésion  a  manqué  douze  fois. 

— -  M.  Gimelle  partage  Topinion  que  la  tuméfaction  des 
organes  génitaux  n*est  pas  un  signe  caractéristique  de  la 
pendaison  :  il  cite  un  fait  dans  lequel  ces  organes  étaient  dans 
une  flaccidité  complète ,  toutefois  il  y  avait  en  émisaon  de 
fluide  spermatique. 

— -  M«  Dupuy  signale  la  promptitude  avec  laquelle  les 
ecchymoses  se  développent  sur  le  cadavre  :  il  a  constaté  sur 
les  animaux  auxquels  il  avait  injecté  dans  les  veines  de  la 
matière  cérébrale  délayée  dans  Teau,  que  ces  ecchymoses  as 
formaient  sur  la  surface  des  poumons  à  mesure  que  ces  or- 
ganes se  refroidissaient  :  il  n'hédite  pas  à  considérer  es 
genre  d'altérations  si  multipliées  dans  les  animaux  qui  ont 
succombé  à  la  morve ,  non  point  comme  un  produit  de  cette 
maladie ,  mais  comme  une  conséquence  de  la  réaction  cads- 


Le  méuKMre  de  M.  Orfila  sera  envoyé  an  comité  publieatf  • 


BAWORT. 

M.  Gimelle,  au  nom  de  MM.  Velpeau,  Blandin  et  au  siss, 
rend  compte  de  l'eut  actuel  du  maûde  auquel  M.  Sédillot  a 
pratiqué  l'amputation  coxo-fémorale.  Cet  homme ,  arrivé 
au  quarante-dnqui^e  jour  de  ropératk»,  peut  être  cobsh 
déré  comme  entièrement  guéri. 

COBOIDNIGATION  VEBBALB. 

M.  Michaux,  chirurgien  de  l'hospice  dvil  de  Loutafa,  com- 
munique les  faits  suivans  :  j 


1*  N€isMmnc0  de  tcrièft  ifigoêtriupuè  de  Vobiutaêrieê. 

«  L'artère  fliaque  interne  après  un  trajet  d*an  ponce  et 
demi,  setermine  par  an  bouquet  de  cinq  branches;  Tantérieure 
et  siqi^érieiire  de  ces  branches  marche  horizontalement  dans 
râsadae  de  deux  travers  de  doigt;  avant  d'arriver. sui|Ia 
braicfae  horizontale  du  pubis,  elle  se  divise  à  son  tour  en  deifx 
braadies,  dont  Tune  descendante,  gagne  le  troo  obturstfeur , 
c'est Vutère  obturatrice  ;  l'autre  continue  la  direction  du  trou 
d'origine  et  arrlyée  yis-à-vis  Tarcade  crurale,  elle  se  réfléchit 
presque  à  angle  droit  en  passant  à  côté  de  l'angle  interne  du 
Kgament  de  Gioibernat,  et  va  se  distribuer  dans  les  parois  du 
venu^.  L'artère  iliaque  externe  ne  fournit  que  l'artère  iliaque 
ôrcoiiflexe.  « 

Béfiessvmê.  «  !•  Cette  pièce  prouve  que  l'artère  épigastri- 
que  peut  naître  de  l'obturatrice,  comme  l'ont  avancé  Monro, 
Hîssebach,  Velpeau  (Mékel,  Gruveilhier,  nient  l'existence  de 
cette  anomafie  ;  Blandin ,  Bérard  jeune  ,  Malgaigne,  disent  ne 
ravoir  jamais  vue)  ;  2*  si  chez  cet  individu  il  s'était  formé  une 
hernie  crurale,  l'artère  épigastrique  aurait  été  accolée  au  côté 
interne  du  ooUet  du  sac  herniaire  ;  3<>  il  était  impossible  de 
dâ>rider  sur  le  ligament  de  Gimbernat  sans  blesser  l'artère 
épigastrique  ;  4<*  l'existence  de  cette  anomalie  est  un  argu- 
ment en  faveur  du  débridement  multiple.  » 

V  Miùkoire  mêpirieure  enieeie  ehês  un  enjkni  de  pnM$  «m 

mf^eo  un  êiKcè$  eomphi^ 

«  Quatre  ans  avant  la  résection  du  maxillaire  supérietur, 
MIS  avions  détruit  chez  ce  petit  malade,  à  l'aide  de  Tinstru- 
nent  tranchant  et  du  cautère  actuel,  une  tumeur  qui,  occu- 
pa la  gencive  gauche,  recouvrait  plusieurs  dents  ;  il  fut 
gaM  en  apparence  ;  mais  la  maladie  s'étant  reproduite  insen- 
sibleBent ,  il  vint  nous  retrouver,  et  le  27  juin  1840^  nous  lui 
pratiquâmes  la  résection  de  tout  le  maxillaire  supérieur;  au* 
CQo  acddent  n'est  survenu,  et  ce  petit  jeune  homme,  le  27 
juillet,  est  retourné  chez  lui  complètement  guéri ,  et  ne  pré- 
Mtant  à  la  iace|que  deux  cicatrices  linéaires.  Le  sinus  maxil- 
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laire  renfermait  une  tumeur  fibreuse ,  qui  était  très-adhé- 
rente à  ses  parois  et  qu'on  ne  pouvait  détruire  qu'en  enlevant 
avec  elle  la  coque  osseuse  formée  par  la  mâchoire  supé- 
rieure. » 

3*  Mawillaire  supérieur ^  os  palatin^  oê  malaire ,  cornet  infi^ 
rieur  y  apoph^^se  pihérygoide  enlevée  chez  un  homme  de  irefUe^ 
neuf  ans.  Guériion, 

«  Ce  malade  présentant  à  Tâge  de  dix-sept  ans  une  tumeur 
à  la  joue  droite,  on  lui  pratiqua  l'ouverture  du  sinus  maxil- 
laire,  croyant  rencontrer  une  hydropisie  de  cette  cavité; 
mais  cette  dernière  ne  renfermait  aucun  liquide,  et  la  tumeur 
dépendait  d'une  exostose  de  la  mâchoire  supérieure.  Vers 
le  mois  de  janvier  1840 ,  la  tumeur  prit  tous  les  caractères 
d'un  ostéosarcome.  Le  10  juillet,  nous  lui  enlevâmes  la  mâ- 
choire supérieure,  et  l'examen  de  la  pièce  nous  fit  voir  que 
les  os  avaient  augmenté  de  volume ,  et  que  le  sinus  maxillaire 
renfermait  une  tumeur  cancéreuse  qui  venait  se  montrer  entre 
les  dents  incisives  et  les  dernières  molaires.  Le  26  septembre, 
cet  homme  a  quitté  l'hôpital  guéri  de  son  opération ,  et  ne 
présentant  aucune  apparence  de  récidive.  » 

Remarques.  «  Dans  ces  deux  opérations,  j*ai  mis  les  os  à 
nu,  en  formant  un  lambeau  par  deux  incisions ,  Tune  horizon- 
tale divisant  Tangle  externe  des  paupières,  passant  au  dessus 
du  bord  libre  de  la  paupière  inférieure  et  finissant  sur  le  dos 
du  nez,  après  avoir  divisé  la  commissure  interne  des  paupières  ; 
Tautre  verticale,  commençant  où  finit  la  première^  divisant  le 
dos  du  nez  et  la  lèvre  supérieure  ;  de  cette  manière  on  obtient 
un  lambeau ,  qui  renferme  intacts  le  conduit  de  Sténon,  les 
vaisseaux  de  la  joue  et  les  filets  du  nerf  facial  :  on  n*aura  donc 
pas  à  redouter  ni  une  fistule  salivaire  ni  une  hémorrhagie,  d| 
uneparalysis  de  la  face.  » 


f  - 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L^ACADÉMIE. 

4«  Pmfmrkiimsem^  oo  obaemtioos  tiir  les  états  paralytiques  desextré- 
Bîiés  inféricwes  et  les  moyens  de  les  traiter ,  par  M.  Haime  ,  docteur  en 
diîraisw  rt  directeur  de  l'établisseiiient  orthopédique  de  Heilaostalt  Stat- 
gart,  4M0,  é,  Tol.  ia-à"  avec  plaDches. 

V*  Ceotidérations  noof  elles  sur  la  doctrine  hippocratiqae,par  M.  le  doc- 
iBor  Wvial,  4840. 

>  CeiBpte-rendo  des  maladies  traitées  dans  le  service  chirurgical  de 
Fhépii^  St-Andréf  de  Bordeaux,  pendant  Tannée  1839,  parH.  Chaumet, 
cbinBgica  en  chef» 

4*  De  la  morve,  considérée  sous  le  rapport  de  sa  transmission  à  l'es- 
pèce hanaîoe  ,  par  M.  yeyssiéres,  médecin  de  Thôpital  civil  et  militaire 
deSlenay,  tôéO. 

S*  Joninal  de  la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  octobre. 

%^  Sotinialde  ctiinie  médicale  de  pharmacie  et  de  toxicologie,  octobre. 

>  C4Mipitt4endiis  hebdomadaires  des  séances  de  PAcadémie  des  scien- 
ces, n*  il. 

S>  Jémal  de  la  société  d'agriculture  du  déparlement  des  Deux- Sèvres, 

9*  Llnslilnt,  n*  353. 

10*  Gantte  médicale ,  n»  40. 
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Sé«aM  da  13  oetobre  1840. 

Présidencï  de  m.  BARTHÉLÉMY. 

GORRESPONBANGE  OFFIGIELLE. 

!•  Lettre  ministérielle  avec  envoi  de  la  recette  d'un  spéci- 
fique pour  la  guérisoD  des  affections  de  poitrine.  (Commw- 

êion  dêê  remèdes  Êêcretê.) 

i9  Lettre  ministérielle  avec  envoi  d'un  rapport  sur  la  pel- 
lagre des  Landes  (1) ,  par  le  comité  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  {Commissaire  :  M.  Pariset.) 

CORRESPONDANCE  BIANUSGRITE. 

1»  Lettre  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine ,  en 
date  du  12  octobre  :  il  informe  l'Académie  qu'un  concours 
posr  la  chaire  de  médecine  opératoire  doit  être  ouvert  le  9  no- 
vembre prochain ,  et  la  prie  de  procéder  à  la  nomination 
de  quatre  juges  et  un  suppléant. 

Les  candidats  inscrits  pour  le  concours  sont  : 

MM.  Malgaigne.  MM.  Lenoir. 

Bérard.  A.  Sanson. 

Robert.  Laugier. 

Michon.  Sédillot. 

Boyer  (Philippe).  Huguier. 

Vidal  de  Cassis.  Moulinie  (de  Bordeaux). 

Chassaignac.  Monod. 

Blandin.  A.  Thierry. 

Cette  lettre  est  renvoyée  aux  sections  de  pathologie  ex- 
terne ,  de  médecine  opératoire  et  d'accouchement,  investies 
par  Tarrété  ministériel  du  26  septembre  1839,  de  nommer  les 
juges  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire. 

2''  Seconde  note  de  M.  Lassaigne  sur  l'appareil  de  Marsh. 
Cette  note  sera  jointe  à  la  première  et  renvoyée  à  l'examen 
de  MM.  Orfila,  Lecanu^,  Soubeiran,  Pelletier  et  Bussy. 

(1}  Voyez  Bulletin j  t«  l,  p.  W  et  t.  H,  p.  6. 
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RAPPORT. 

Venfomt^  in  semm  moiculin,  tté  à  Urmê,  porte  à  son  am(4$ 
ov  mêmiê  les  eignes  de  la  taUle^  du  penchant^  du  caractère 
d  dadep^ d'esprit  qu'Uaitra  dam  Câgs  adulte;  par  M.  Blan- 

dMl,  cÛrargies  de  l'hospice  chil  de  Cherbourg.— Aop^orf 
de  MM.  Ribes,  Bouilland  et  Gapuron ,  rapporteur.  j^ 

«Vesaiears,  l'auteur,  diaprés  le  titre  de  son  mémoire, 
présage  ravenir  de  l'enfant  né  à  terme ,  sous  le  rapport  du 
pbjôque  et  du  moral.  Il  pense  que,  dans  Tun  et  l'autre  cas, 
le  nooreau-né  porte  les  signes  de  ce  qu'il  sera  dans  Fâge 
adobe,  de  20  à  25  ans.  Pour  justifier  son  opinion,  Q  présente 
une  sine  d'expériences  et  d'observations  qu'il  a  poursuivies 
pendaiA  lîngt-cinq  ans. 

•  D'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  taille  ou  stature,  parmi 
les  enfuis  à  terme  qu^il  a  reçus  de  1806  à  1810,  il  en  a  choisi 
100,  dont  il  a  mesuré  la  longueur  du  sommet  de  la  tête  à  la 
plante  des  pieds ,  et  qu'il  a  divisés  en  trois  classes,  suivant  la 
diSérenee  de  leur  longueur. 

»  Les  plus  courts,  au  nombre  de  26,  avaient  16  pouces 
6  ligues;  ceux  de  moyenne  bnguear,  au  nombre  de  60,  avaient 
18  ponces  6  lignes  \  les  plus  longs,  au  nombre  de  16,  avaient 
20  pouces  6  lignes. 

»  Sur  ces  100  individus ,  la  mort,  frappant  d'une  manière  à 
fea  près  égale  sur  chaque  division,  en  a  enlevé  25  ou  le  quaurt 
dan  l'espace  de  20  ans.  Les  76  qui  restaient  ont  eu  tous,  ex- 
cepté 7,  un  accroissement  [proportionné  à  leur  rang  origineL 

Ceux  de  la  1'*  classe  avaient  4  pieds  11  pouces,  6  pieds. 

Ceux  de  la  2^.  .  .' 6  pieds   3-4  pouces. 

Ceux  de  la  3^  ....«••  5  pieds  6-7  pouces. 

>  Pirad  les  7  qui  se  sont  écartés  de  Tordre  commun ,  1  a 
pttsé  de  la  i'«  classe  à  la  2«  ;  1  de  la  l**  à  la  3%  et  1  de  la  3«  à 
lai"; les  quatre  autres  n'ont  point  été  revus.  Malgré  cette  va- 
riation, qui  n^est  point  naturelle,  la  conséquence  tirée  de  cette 
aorte  de  statistique,  est  qu'il  suffit  de  mesurer  la  longueur  d*un 
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nouveau-né,  pour  prédire  quelle  raille  il  aura  vingt  ansplus  t^ird. 

»  Pendant  que  notre  auteur  se  livrait  à  ses  expériences ,  il 
entendit  parler  des  choses  étonnantes ,  merveilleuses  que  le 
docteur  Gall  enseignait  sur  le  crâne  et  le  cerveau.  Gela  lui 
donna  l'idée  de  faire  aussi  des  recherches  sur  la  tête  des  en- 
Êuis  à  terme  qu'il  recevait  dans  sa  pratique  ,  et  d'examiner 
s'ils  portaient  quelques  signes  du  moral  qu'ils  auraient  à  Tâge 
adulte. 

»  Il  attendait  donc  que  les  crânes  de  ces  frêles  individus^  plus 
on  moins  froissés ,  altérés ,  déprimés  pendant  le  travail  de 
Taccouchement,  eussent  recouvré  leur  forme  normale.  Alors 
il  traçait  une  ligne  qui,  partant  de  la  racine  du  nez,  longeait 
les  sourcils ,  passait  par  les  trous  auditifs  et  se  terminait  à  la 
protubérance  occipitale  ;  il  marquait  ainsi  la  base  du  crâne 
qui  reçoit  la  face  inférieure  du  cerveau  ;  il  considérait  ensuite 
dans  cette  botte  osseuse  un  diamètre  loogitudioal  du  milieu  du 
front  uu  centre  de  la  fontanelle  postérieure,  un  diamètre  trans- 
verse d'une  bosse  pariétale  à  Tautre  et  un  diamètre  perpen- 
diculaire du  sommet  an  niveau  de  la  base. 

»  Après  cette  opération,  il  condijûsait  de  la  racine  du  nez, 
le  long  du  vertex,  à  la  protubérance  occipitale,  un  fil,  au  mi- 
lieu duquel  il  faisait  un  nœud  ;  la  ligne  qui  tombait  à  droite  et 
à  gauche  de  ce  nœud ,  coupait  nécessairement  en  deux  la  ca- 
vité encéphalique  ;  il  donnait  à  ce  nœud  le  nom  de  nœud 
central.  Gomme  cette  marque  avançait  ou  reculait  sur  la  su* 
tnre  sagittale,  en  proportion  du  développement  du  front  ou  de 
Tocciput,  il  mesurait  Tespacecompris  entre  le  centre  de  la  fon- 
tanelle antérieure  et  celui  de  la  fontanelle  postérieure;  le  point 
placé  entre  le  tiers  antérieur  et  le  tiers  moyen  de  cette  ligne 
devenait  alors  son  guide,  parce  que  le  milieu  de  la  capacité 
de  la  tête  répondait  à  ce  point,  ou  s'en  écartait,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière.  Il  lui  donnait  le  nom  de  point  sagUial. 

^  Ges  principes  une  fois  établis ,  il  en  fit  l'application  à  la 
mesure  des  crânes.  Surj  100  enfans ,  il  trouva  15  crânes  de 
petite,  40  de  grande,  et  75  de  moyenne  dimension. 

M  Parmi  les  crânes  de  petite  dimension /,6iappartenaienti la 
l'«  classe  ou  aux  enfans  de  petite  taille ,  et  avaient  3  pouces 
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2  lignes  dans  le  sens  du  diamètre  longitudinal,  et  2  pouces 

3  \igMs  dans  le  sens  des  diamètres  transverse  et  perpendicu- 
lûre;  4  autres  appartenant  à  la  2''  classe  ou  aux  enfans  de 
noyeDiie  taille ,  ayaient  3  pouces  6  lignes  en  longueur  et  2 
pouces  8  lignes,  soit  en  hauteur,  soit  en  travers.  Enfin  5  au- 
tres, dans  la  3*  classe  ou  dans  les  enfans  de  grande  taille, 
doimaîent  3  pouces  ii  lignes  longitudinalement,  et  3  pouces 
llig&e  transversalement  et  perpendiculairement. 

>  Parmi  les  40  crânes  de  grande  dimension,  2  chez  les  en- 
fins  de  petite  taille,  avaient  3  pouces  6  lignes  de  diamètre 
kBgitodioal  et  2  pouces  40  lignes  de  diamètre,  tant  perpen* 
dienbire  que  transyerse  ;  5  crânes  d'enfans  de  moyenne  taille 
ef raient  3  pouces  11  lignes  dans  le  diamètre  longitudinal , 
Cl  S  pouces  2  lignes  pour  les  diamètres  perpendiculaire  et 
transvetse.  Enfin  3  crânes  d'enfans  de  grande  taille  présen- 
taient 4  pouces  5  lignes  pour  le  premier  de  ces  diamètres  et 
3  ponces  6  ligaes  pour  chacun  des  autres. 

»  Les  75  têtes  de  toutes  classes  étaient  intermédiaires  entre 
ees  deux  degrés  de  grosseur,  ou  en  approchaient  plus  ou 


»  Non  content  d'avoir  mesuré  les  trois  dimensions  des  100 
ttles  qu  il  ayait  choisies ,  il  voulut  encore  connaître  la  corres- 
pondance on  rapport  du  nœud  central  avec  le  point  sagittal, 
n  tronva  que  sur  13  têtes  de  petite  dimension,  le  premier  de 
CCS  pcÂms  tombait  6  ou  7  lignes  en  arrière  du  second ,  et  que 
nr  2,  il  reculait  en  outre  de  deux  lignes  ;  que  sur  7  têtes  de 
grande  dimension,  les  deux  points  se  confondaient  ;  que  sur 
2  de  la  2^  classe,  le  point  central  tombait  4  lignes  en  avant  du 
point  sagittal,  et  sur  1  de  la  3*  classe,  4  lignes  en  arrière  ;  que 
sir  22  têtes  de  grosseur  intermédiaire  ou  moyenne,  le  nœud 
ceolral  se  portait  1-2-3  lignes  en  arrière  du  point  sagittal , 
sar  2, 3  lignes  en  avant,  et  sur  51,  4-5  lignes  en  arrière. 

>  Après  ayoir  terminé  ces  expériences,  le  docteur  Blanchet 
examina,  jusqu'à  Tâge  de  20  ou  25  ans>  les  75  jeunes  gens  que 
h  mort  avait  épargnés,  et  vérifia  : 

»  1*  Qae  7,  dont  les  têtes  étaient  de  petite  dimension  à  la 
!,  et  sur  lesqaelies  le  nœud  central  tombait  6  et  7  li« 
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gnes  en  arrière  do  point  sagittal ,  n'avaient  que  Tinstinct  né- 
cessaire à  leur  conservation.  Leur  figure  était  abjecte  et  leur 
front  étroit. 

»  2<'  Que  celui  de  cette  même  classe,  sur  lequel  le  nœnd  cen- 
tral s'écartait  de  8  lignes  en  arrière  du  point  sagittal,  étail 
idiot,  et  avait  le  front  presque  nul  et  Tocciput  très-bombé. 

n  3*  Que  les  5,  dont  les  crâne^laient  les  plus  gros^  et  sur 
lesquels  le  nœud  central  touchait  directement  le  point  sagittal, 
avaient  beaucoup  d'esprit  ;  mais  des  facultés  intellectuelles 
balancées  par  les  facultés  animales,  le  front  haut,  large,  un 
peu  fuyant  en  arrière,  la  nuque  très-spacieuse. 

»  4<*  Que  les  2,  dont  les  crânes  étaient  proportionnés  an 
corps ,  et  dont  le  nœud  central  dépassait  le  point  sagittal  de 
A  lignes  en  avant,  étsdent  privilégiés  sous  le  rapport  des  \Hr 
cultes  intellectuelles  et  morales  ;  ils  avaient  des  fronts  la^e^ 
avancés,  remarquables  par  deux  bosses  latérales  étendues. 

»  6^  Que  le  seul  individu  colossal,  sur  le  crâne  duquel  le 
nœud  central  tombait  4  lignes  plus  en  arrière  que  le  point 
sagittal,  n'avait  qu'une  grossière  intelligence  avec  de  l'or- 
gueil, de  l'audace^  de  la  sensualité  en  général  et  de  la  cmanté. 
»  6«  Que  les  15  intermédiaires  qui  avaient  survécu,  et  sur 
les  tètes  desquels  le  nœud  central  tombait  1-2^3  lignes  en 
arrière  du  point  s'agittal,  avaient  différons  degrés  d'esprit, 
suivant  que  leurs  crânes  s'approchaient  de  la  grande  on  de  la 
petite  mesure. 

»  !•  Que  la  petite  tète ,  dont  le  nœud  central  était  de  3  li- 
gnes plus  en  avant  que  le  point  sagittal,  réunissait  à  un  degré 
presque  égal  tontes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  des 
deux  privilégiés  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

D  8*  Que  les  43  intermédiaires,  dont  le  nœnd  central  étiât 
plus  en  arrière  de  4-5  lignes  que  le  point  sagittal,  avaient 
très-pea  d'intelligence  et  beaucoup  de  vices.  Deux  ont  été  re- 
pris de  justice. 

»  9a  Que  sur  trois  de  ceux  qui  étaient  sortis  de  la  règle  gé- 
nérale pour  la  taille,  les  têtes  se  sontdéveloppées  d'après  l'état 
originel,  et  non  dans  la  proportion  du  corps,  de  sorte  qu'elles 

tout  trop  grottes  ou  trop,  petites.  Gelai ,  par  exemple»  qui  do 


ILAKCHST.  —  PRÉDISPOMT.  OB  l'BNFANT  HAÏSSANT.     411 

b  3* classe  est  descendu  à  la  i'%  et  qui,  au  lieu  de  5  pieds  5 
pouces,  n'a  que  5  pieds,  parait  porter  la  Céte  d'un  géant;  celui 
qui  de  la  l"^""  classe  est  monté  à  la  3%  est  un  second  Gharlemagne 
pour  h  ttatore;  comme  lui,  il  a  six  fois  la  longueur  de  son  pied 
eu  hanfenr.  Mais  son  col  est  loin  de  supporter  la  vaste  tôte 
de  ee  monarque.  Ces  trois  inditidus ,  auxquels  le  nœud  cen- 
inl  avait  annoncé  unbon  sens  passable,  n'ont  aucun  jugement^ 
et  rua  d'eux  est  épiieptique. 

«  10*  Enfin,  que  2  dont  les  crânes  avaient  13  pouces  de  cir- 
conférence à  la  base,  3  pouces  11  lignes  pour  le  diamètre  Ion- 
gîtodioal,  et  3  pouces  9  lignes  pour  les  diamètres  perpendi- 
colaire  et  transversal  ;  dont  le  nœud  central  coïncidait  avec 
le  point  sagittal,  et  dont  les  têtes  rondes  s'étaient  développées 
jusqu'à  20  ans  dans  les  proportions  originelles ,  n'ont  à  32 
ans  aucune  profondeur  d'esprit,  mais  sont  doués  de  si  mauvais 
caractères ,  si  pleins  de  défauts  qu'ils  sont  les  tyrans  de  leur 
fuDJUe  ;  femmes ,  domestiques,  fermiers,  tout  tremble  à  leur 
vue.  L'ao  de  ces  originaux,  dit  l'auteur,  retrempe  souvent  son 
infernal  caractère  dans  l'alcool,  et  quand  il  ne  succombe  pas, 
il  faille  gentil  dans  les  réunions,  et  y  étale  ses  idées  baroques. 
Si  Ton  ne  l'écoute  pas  on  si  l'on  rit ,  il  disparaît  brusquement 
et  en  colère  ,  semblable  à  une  guêpe  qu'on  a  troublée  dans 
le  calice  d'one  fleur. 

m  En  définitive,  le  docteur  Blanchet  conclutde  ces  observa- 

tiOBS: 

ni»  Qne  l'enfant  mâle^  né  à  terme,'^porte  le  cachet  du  pen- 
chant, du  caractère  et  de  l'esprit  qu'il  aura  à  25  ans. 

•  T  Qne  la  quantité  et  la  qualité  de  l'esprit  dépendent  du 
volnme  du  cerveau,  mais  enméme  temps  de  son  développement 
pins  on  moins  considérable  en  avant  ou  en  arrière. 

«  3*"  Qne  sur  100  hommes,  la  nature  en  produit  13  presque 
iifoirviis  de  bon  sens,  2  idiots,  7  doués  de  beaucoup  d'eqprit, 
Id'angàde  supérieur,  1  d'une  fatuité  éventée  éternel ,  2  d'une 
îHeUi^nce  très-élevée  ,  22  d'un  esprit  ph»  qu'ordinaire,  et 
a  d'un  gros  bon  sens;  il  fait  remarquer  en  note  que  les  qua- 
tre grands  gàiies  sont  de  la  petite  et  de  la  moyenne  taille  • 

s  Tiili  m^  ntsiMiiii  taMbitaoM  ou  Usalyse  da  aéi 


moire  qoenous  avond  en  à  examiner.  Il  roule  assnrëment  Mr 
des  questioDS  fort  importantes  et  fort  délicates  ;  mais  la  solu- 
tion j  au  moins  par  rapport  à  Tune  d'elles ,  n'en  est  pas  des 
plus  aisées,  puisqu'on  la  cherche  encore  depuis  tant  de  siè- 
cles; cependant  le  docteur  Blanchet  n'a  pas  reculé  devant  ces 
diflBcnkés. 

»  Inspiré  par  le  célèbre  Gall,  il  croit  avoir  fait  une  nouvelle 
découverte,  en  réduisant  en  quelque  sorte  à  la  précision  géo- 
métrique le  système  de  ce  philosophe.  Nous  venons  de  vous 
exposer  les  expériences  par  lesquelles  il  prétend  prouver  que 
l'homme  porte  en  naissant  les  signes  de  la  taille,  du  penchant 
et  de  l'esprit  qu'il  aura  dans  Vige  adulte  ,  expériences  qu'il 
soumet,  dit-il,  aux  sommités  du  génie  et  aux  amis  du  progrès, 
espérant  qu'elles  seront  accueillies  avec  feveur. 

»  Quelque  flatteur  que  soit  ce  compliment  pour  l'Acadé- 
mie, vos  commissaires  ne  croient  pas  le  mériter  tout  entier  ; 
ils  aiment  le  progrès,  mais  ils  n'ont  pas  la  prétention  de  poii- 
iroir  porter  un  jugement  définitif  sur  les  expériences  et  obse^- 
irations  de  l'auteur.  Tout  le  monde  sait  qu'il  serait  nécessaire 
'de les  répéter,  afin  d'en  vérifier  ou  constater  les  résultats;  or, 
^ellecommision  pourrait  se  charger  d'un  pareil  travail,  puis- 
iqn'il  ne  faudrait  pas  moins  d'un  quart  de  siècle  ou  d'une  tren- 
taine d'années  pour  en  venir  à  bout. 

n  Nous  nous  contenterons  donc  de  louer  Tentreprise  du 
docteur  Blanchet,  et  si  ses  efibrts  n'ont  pas  été  couronnés  d'un 
plein  succès,  nous  en  accuserons  moins  son  défaut  de  capacité 
que  la  haute  portée  du  problème  qu'il  avait  à  résoudre. 

•  Toutefois,  sans  rien  ôter  à  son  mérite  et  sans  chercher  à 
le  critiquer,  nous  croyons  pouvoir  hasarder  quelques  remar- 
ques sur  la  manière  dont  il  a  procédé  dans  ses  expériences. 

»  D'abord ,  pour  ce  qui  concerne  la  taille  ,  il  nous  semble 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  mesurer  la  longueur  des  iOO  enfaos 
nonve^u-nés  qu'il  avait  choisis  ,  pour  (pouvoir  en  prédire  la 
stature  à  20  ou  25  ans  ;  il  aurait  encore  fallu  s'assurer  s'ils 
étaient  issus  de  parens  bien  constitués  ,  de  grande  ou  petite 
proportion,  sains  ou  valétudinaires,  riches  ou  pauvres  ;  si  ces 
eilians  ensuite  avaient  sucé  le  lait  de  leur  mère  ou  un  lait  étrao- 
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far,  •%  avaieot  joui  d'une  bonne  santé  ou  éprouvé  des  ma- 
bdies,  des  aocîdens  pendant  leur  enfance  et  leur  adolescence. 
ITmnii-ï  pas  été  utile  de  savoir  aussi  quel  genre  d'éducation 
îb  avaiatt  reçu  pour  le  physique ,  quelle  carrière  ou  prof  es- 
ib  amieiic  embrassée ,  de  quels  alimens  ils  avaient  fait 
,  à  quels  exercices  ils  s'étaient  livrés  ,  quels  lieux  ils 
habités.  Le  docteur  K^pichet  n'a  tenu  aucun  compte 
es  ces  «fiférentes  drconsunces  tant  individuelles  qu'hygiéni- 
ques; cependant  personne  n'ignore,  il  sait  bien  lui-même  corn-- 
bin  dksîoflaeiit  sur  l'accroissement  de  l'homme  en  bas  âge. 
»  Mêmes  remarques  à  faire  sur  la  crâoométrie  du  docteur 
Bhnchet,  il  indique  bien  à  quelles  dhnensioos  de  la  tête  il  re* 
eoanit  Tesprit  «  le  caractère  et  les  penchans  futurs  des  non- 
;  mais  il  ne  dit  rien  des  facultés  inteHeauelles  et 
de  leurs  auteurs.  Cependant  il  savait  bien  que  ces  fe- 
cukés,  en  général,  sont  transmissibles  ou  héréditaires  comme 
iesquaiilésda  corps.  Le  courage  et  la  bonté  viennent  de  race, 
dit  h  Jjriqne  latin,  et  l'aigle  intrépide  n'engendre  point  la  ti- 
niidecohMnbe(i).  Le  docteur  Robert,  dans  sa  Mégalanthropo-' 
géoésie,  n*admet  non  pins  aucun  doute  à  cet  égard. 

»  D'aiileors ,  l'expérience  prouve  que  le  moral,  ainsi  quei 
le  physique ,  se  développe  ou  se  détériore,  se  corrige  ou  se 
déprave  suivant  l'éducatimi  que  l'homme  reçoit  dans  l'en- 
fmce  et  b  jeunesse.  Le  docteur  Blanchet  en  convient  lui- 
mtee,  puisqu'il  rapporte  avoir  dit  à  des  parens ,  d'après  leur 
'«fîtalion ,  que  leurs  fils  avec  de  l'esprit  auraient  des  vices 
eomgïUes  par  l'éducation.  Gomment  se  faitril  donc  qu'il  ait 
gardé  le  âlôee  sur  la  manière  dont  les  enfans  sujets  de  ses 
ofasenratioos  ont  été  élevés  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l'âge 
iiUte  ?  A  la  vérité,  on  lit  dans  son  mémoire  que  l'un  des  deux 
les  pbis  privilégiés  de  la  nature ,  a  constamment  remporté  le 
fm  d'excellence  dans  les  collèges ,  et  qu'ensuite  adonné  aux 
bain  sciences ,  surtout  aux  mathématiques ,  il  a  fait  l'admi- 
n&m  de  ceux  qui  l'ont  connu  ;  tandis  qu'à  l'autre  ,  élève  de 

(1)  Fortes  ereatiiur  fortibus  et  bonis,  née  M^êllêm  dégénères  proorêont 
•fnZ»  eoiymUim,  H. 

T.  VI,  !!•  8.  8 
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Fétole  prifMire  de  ton  YiHage,  îln'a  manqué,  pour  deTefeuriur 
bomme  supérieur ,  que  le  dételoppemeut  de  ses  dispositiom. 
On  lit  aussi  que,  parmi  ceux  doit  le  nœud  central  était  de  4^5 
lignes  en  arrière  du  point  sagittal,  deux  avaient  été  repris  de 
jttsliœ*  Hais  quelle  était  la  moralité  de  leurs  parens  ,  qii*a- 
nieat^ils  fait  pour  réprimer  le  mauvais  naturel  de  leurs  e»» 
fteiB)  quelle  instruction  leur  avaient-ils  donnée  ?  Voilà  ce  qn*il 
serait  curieux  et  importsmt  de  connaître  pour  apprécier  au 
juste  le  travail  du  docteur  Blanchet. 

»  Nous  ajouterons  que  cecrânographe,  après  avoir  prévena 
que,  sur  les  400  enfans  dont  il  avait  mesuré  les  têtes,  la  mort 
en  avait  frappé  26  ou  le  quart  «  et  qu'il  n*en  restait  par  consé- 
quent que  75  ;  il  a  cependant  supposé  dans  sa  dernière  oôo* 
ékisidn  que  tous  avalent  sarvécu  ;  ce  qui  est  une  faute  de  lOf 
giqueott  de  calcul ,  ei  rend  sa  statistique  inexacte. 

»  Sa  fiât  de  doctrine ,  le  docteur  Blanche  t  croît  avec  Lodta 
qveles-fiioultés  intellectuelles  de  Thomme  sont  innées,  etqm 
lêar  exercice  dépend  uniquement  de  rinfluence  de  conditions 
maiérièlles  et  du  cerveau;  vérité  Vdit-il,  qui,  dans  les  siècles  re« 
culés,  s*est  quelquefois  présentée  sous  la  forme  d*éclair  ;  et  à  ce 
propos,  il  dte,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  saint  Augustin,  oon- 
isssflot  dans  le  huitième  dbapicre  de  lettre  aux  Romains,  qu'il 
yavait  des  hommes  voués  à  TEnfér  et  d'autres  au  Paradis.  Leftit 
est  que  ce  père  de  TÉglise  n'a  jamais  adressé  d'épîtreauxBiO-' 
mains,  mais  qu'il  a  commenté  celle  de  saint  Paul  à  ce  peuple^ 
Or  Tapôthe  des  gentils  croyait  à  l'existence  desfiu^ultéset  des 
penchans  innés  dans  l'homme  ;  voici  ses  paroles  :  «  Je  necom-- 
pren<b  ce  que  je  fiais,  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je  fiûs 
lo  mal  que  je  déteste  (i) .  » 

«c  Je  trouve  au  dedans  de  moi,  disait-'il,  une  loi  qui  me  p<Nrte 
à  fiiire  le  bien ,  mais  je  trouve  dans  mes  membres  une  autre 
loi  qui  résiste  à  la  loi  de  mon  esprit  (2).  »  Au  reste^  saint  Paul 

(1)  Quùd  opérât  nonintelligo^  tun  enim  quod  90I0  bonum  ,  koo  ago  ;  êêd 
fuod  odimalum,  îllttd  facto.  Saint  Paul  aux  Bomains,  fers.  15,  cap.  7. 

(2)  Invenio  igitur  Ugom  ,  voUnti  mihi  facêre  bonum ,  Yen.  21.  f^ide^ 
dutgm  àliam  îegem  in  membris  meU ,  tepugnaniêM  tegi  m»ntis  mem. 
Vers.  23. 
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tCéUàt  pas  te  seol^  ni  le  premier  qui  eût  fait  un  pareil  aveiji  ou 
lem  VB  pareil  bmgage.  Horace,  après  de  plus  auciens  philo- 
sophes, STait  dit  aussi  qu*il  Toyait  et  approuvait  le  mieux  , 
■laisqo'il  suivait  le  pire  (i).  Pour  faire  cesser  cette  sorte  de 
tuàbat  de  rbomine  avec  lui-même ,  de  Tâme  avec  le  corps  , 
defeiprit  avec  la  matière ,  Tapôtre  n'assigne  que  la  grâce  de 
Uen  eo  Jésus-Christ,  et  son  commentateur  exhorte  la  volonté 
àrCâster  avec  courage  et  à  prendre  toiyours  le  parti  de  la 
rasûDoa  da  bien  contre  Tattrait  du  penchant  ou  du  mal,  pro- 
■ettaot  que  parce  moyen  le  secours  du  ciel  et  ta  victoire  sont 
asRirés.  Or  cette  doctrine  n'est  nullement  opposée  à  celle  des 
facuicés  ÎDCellectuelIes  innées,  et  ne  prouve  point|qu*ily  ait  des 
honmes  voués  à  TEnfer  et  d'autres  au  Paradis. 

a  Enfin  le  docteur  Blanchet  mesure  la  quantité  et  la  qualité 

étX^afA  d'tff^ès  létiévèloppelDetii  plus  ou  moltis  dôusidéra- 

Utdneerveatf  en  avant  ou  eu  arrière  ,  idée  dont  il  est  loin 

d'avoir  k  priorité ,  puisqu'elle  rèmomè  ft  la  plifS  hafUtè  âutl^ 

qmié;  tânôiDS  les  statues  et  les  tableaux  de  Jupiter  Olympien, 

d'ApelkMii ,  de  Minerve  et  de  tous  les  grands  hommes  qui  se 

dU^gnèrtUt  potr  knr  gélHet  Les  Htas  de  ses  iSfaefiMl'tBiirre 

de  scuifiiars  et  de  peintwe  sdat  prlMcipakoieat  jrénarqnablés 

p»lahiiièiiÉ^  14  proéinittcliee  et  la  largMr  ém  firent  >  en 

asite  <|ie  la  ligne  faciale  y  forme  un  angle  itmi  oo  pres^ 

4M  droit  aMe  la  basé  du  ertee  ;  ce  q«i  estllmiige  et  le  ca-« 

du  beaa  antique  «  D'ailleurs  le  doeisur  Blanchet  né  fak 

qpi'à  la Ugne  médiane  de  la  tète,  depuis  la  racine  dn 

îvqn'à  la  protubérance  occipitale,  et  ne  considère  Tespril 

4M  d'one  manière  géflérale^  il  serait  donc  sous  ce  rapport 

hkn  aojdesBoas  des  docteurs  Gall  et  Spurzheim,  (|fii  {ont  si-* 

é  aoCttift  de  genres  et  de  variétés  d*esprit ,  d'affieecions  et  de 

dans  l'hemne ,  qu%  ont  compté  de  régions  et  d'^ 

sur  80B  orâne« 

>  De  nmtesces  réiexions ,  il  résalte  qite  le  nouveau  crâno' 

de  Cherbourg  n'a  pas  avancé  la  science  de  l'homme  in-- 

kUeeiBdi  et  oioral ,  seienoe  profonde ,  curieuse ,  encore  fort 
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problématique,  peut-être  à  jamais  incompréhensible,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  révélée  aux  philosophes  par  le  Créateur  qui,  en 
les  tirant  du  néant ,  a  livré  le  monde  à  leurs  vaines  et  inter- 
minables disputes. 

»  Cependant,  comme  le  docteur  Blancbet  a  indiqué  un  nou- 
veau procédé  pour  mesurer  le  volume  de  la  tète  et  le  dévelop- 
pement respectif  du  front  et  de  Tocciput,  nous  vous  proposons 
de  déposer  son  mémoire  dans  les  archives  de  TAcadémie  ,  de 
lui  écrire  une  lettre  de  remerctment,  et  d'inscrire  honorable- 
ment son  nom  parmi  les  candidats  aux  places  de  membres  cor- 
respondans.  {Adopté). 

LECTURES. 

M.  Orfila  fait  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  déposé  par 
lui  sur  le  bureau  de  TAcadémie,  le  29  septembre.  Ce  paquet 
renferme  une  note  intitulée  : 

De  Cewittenoe  de  V arsenic  dans  certains  parosfdes  je  fer. 

De  Tensemble  de  ses  analyses  chimiques  et  de  ses  expé- 
riences sur  les  animaux,  M.  Orfila  tire  ces  conclusions  ; 

«  On  débite  dans  le  commerce  des  paroxydes  de  fer  hydratés 
et  des  colcothars  arsénieux,  dont  on  ne  retire  pas  Tarsenic  par 
Teau  distillée  bouillante,  ni  par  le  même  liquide  addiàomié 
de  deux  grammes  de  potasse  à  Talcool  ;  mais  que  Ton  extrait 
en  les  faisant  bouillir  pendant  un  temps  suffisant  avec  un  acide 
fort. 

»  1^  Une  partie  de  rarsenic  contenu  dans  ces  oxides,  oii  il 
existe  probablement  à  Tétatd'arséniate,  est  seidement  absorbée 
chez  les  ammaux  qui  en  ont  avalé  quatre  onces,  et  porté  avec 
le  sang  dans  les  organes  d'oik  elle  est  expulsée  par  Furine.' 

»  Quatre  onces  de  ces  oxides  n'altèrent  pas  sensiblement  la 
santé  des  animaux  dans  Testomac  desquels  elles  ont  été  in- 
gérées. » 

M.  Orfila  ajoute  :  «  L'Académie  prévoit  déjà  les  consé- 
quences graves  qui  résultent  de  ces  données ,  soit  sous  le 
rapport  de  la*  recherche  médico-légale  de  l'oxyde 
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(quand  on  a  administré  du  paroxyde  de  fer  au  malade) ,  soit 
aoos  le  rapport  de  la  thérapeutique.  »  Ces  conséquences, 
M.  Orfila  se  réserve  de  les  faire  connaître  plus  fard. 

S^  Campie-rendu  des  bUêêii  de  Bùulogne  lorg  du  débarque- 

dm  prince  Loms-NapoUon^  par  M.  Gorré,  chirargien  des 
de  Boulogne. 
Ge  mémoire,  dont  M.  BouTîer  a  donné  lecture  pour  Tau- 
,  est  renvoyé  à  Fexamen  de  MM.  Lerrey,  Renonlt  et 
GimeUe. 

3»  Mémoire  eur  les  midicamenê  et  le  ténia  en  Ahyuinie^  par 
M.  le  docteur  L.  Aubert.  {Commissaires  :  MM.  Mérat, 
Doméril  et  Yirey .) 

fCOlOlUNIGATION   TERBALB. 

AecMoiien  d^homidde  awe  préméditation.  Stratigulaiion  vo- 
hmieirej  pendaiâonj  infantieideê,  blessureê,  (Commiêêoire  c 
M.  Adelon.) 

M.  le  docteur  Rigal  de  Gaillac,  correspondant  de  TAcadé- 
mie  j  donne  quelques  explications  sur  les  mémoires  dont  on 
vient  de  lire  les  titres  sommaires. 

«  Messieurs ,  dit-il,  arrivé  à  Paris  pour  réclamer  les  secours 
de  Fart  contre  les  suites  d'un  des  plus  graves  accidens  qui 
plussent  atteindre  un  chirurgien ,  une  luxation  par  violence 
^recte  de  Tépaule  droite ,  et  forcé  depuis  un  mois  à  garder 
\a  dambre ,  les  journaux  de  médecine  sont  venus  m*appren- 
dre  que  mon  nom  fut  prononcé  dans  la  dernière  séance  de 
rAcadëraie ,  i  Toccasion  surtout  d'une  consultatlbn  médico- 
J^iale  fournie  par  moi  dans  un  cas  de  meurtre  suivi  de  pen- 
daison tardive.  Une  circonstance  du  fait  est  devenue  le  point 
de  départ  de  nouvelles  recherches  expérimentales  de  M.  le 
praféaseor  Orfila ,  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans  la  sus- 
penoD  suicide  et  lorsque  les  pieds  touchent  à  terre ,  il  peut 
surenir  une  luxation  dans  les  vertèbres  cervicales,  notam- 
ment entre  la  première  et  la  seconde.  Cette  difficulté  n'était 
pas  la  seule  qu'il  fallut  vider  dans  Fespèce.  Loin  de  moi  donc 
k  pensée  de  justifier  la  part  d'erreur  qui  peut  m'étre  échue 
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dans  le  procès  Dauzats  ;  Je  pris  la  science  au  point  où  elle 
était  arrivée ,  et  il  suffirait  à  mon  ambition  d'avoir  fait  tourner 
l'activité  de  M.  Orfila  vers  un  des  sujets  les  plus  controversés 
et  ie$  plus  obscurs  de  médecine  légale.  Mon  but  en  prenant  la 
parole  est  de  rétablir  la  vérité  sur  certains  détails  mal  oomias 
et  de  restituer  à  Fobservation  Dauzats  toute  sa  portée  sden*- 
tifiqu^, 

N  Ce  iQalheureux  avait  perdu  la  tète  à  roccaaion  d'un  mar- 
ché passé  pour  exempter  son  fils  du  service  miliiaire.  Malgré 
son  aisance ,  il  se  disait  ruiné  ;  il  faisait  des  actes  defplie  qui 
ameuëreut  plusieurs  fois  des  rixes  de  ipénage*  Il  avait  témoi- 
gné des  craintes  d'assassinat^  mais  il  avait  parlé  (|e  se  pendra, 
ce  qui  porta  M.  le  procureur-général  à  dire  sur  les  débats  que 
.  le  15  septembre,  jour  de  la  luort  de  Dauzuts,  on  semblait  plus 
prè^  du  suicide  que  du  meurtre. 

I»  On  le  Urouva  dans  sou  ^urie  s^ttaché  par  le  cou  à  une 
corde  qui ,  après  une  inclinaison  légère ,  se  fixait  à  Tune  des 
poutrelles  du  toit.  Son  attitude  le  montrait  plutôt  a«m  que 
pendu.  Mats  les  experts  avaient  parlé  du  mouvement  i^oscU* 
tation  du  cad^^Te,  et  décrit  les  précautions  prises  pour  s'assu- 
rer du  degré  de  euspension, 

»  Les  yeux  se  présentent ,  l'un  ouvert ,  l'autre  fermé  ;  les 
pupilles  légèrement  dilatées.  La  face  est  pâle  ;  la  bouche  est 
pleine  de  bouillie  de  maïs  regorgeant  de  Testomac ,  circon- 
stance qui  n'a  été  notée  que  quarante-huit  heures  après  I91 
mort ,  vingt-quatre  après  que  le  cadavre  décroché  reposait 
à  plat  sur  le  dos.  Le  sillon  du  cou  est  marqué  à  peine.  Les 
vétemens  se  trouvaient  interposés  entre  la  corde  et  la  peau. 

»  Comme  signe  de  violences  extérieures ,  on  remarque  une 
ecchymose  sur  le  visage  au-dessus  de  la  pommette  gauche. 
Une  infiltration  sanguine  des  bourses  avec  hydrocèle  com- 
mençante du  côté  droit.  Deux  petites  entamures  du  scrotum  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  ayant  fourni  un  peu  de 
sang  dont  la  chemise  était  salie.  Enfin  sur  le  troqc ,  à  la  par- 
tie antérieure^  de  larges  plaques  noirâtres  attribuées  à  la 
décomposition  putride. 
g^  »  Comme  signes  fournis  par  Tantopsie ,  on  trouve  dans  la 
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tête  el  dans  lâ  poitriae  les  symptômes  cadayériques.  de  l>f^ 
phyiîe  ;  enfin  une  luxation  légère  de  l'axis  sur  Tatlas  9am  qt^ 

Uniiam  é$0  parties  m^Ues  reHéa  saines. 

9  Les  prenûers  experts  avaient  conclu  que  Pauzats  était 
■art par  asphyxie ,  que  la  suspension  ne  paraissait  pas  avoir 
produit  cette  asphyxie,  et  queTart  ne  pouvait  former  que  des 
eoqectares  corroborées  ici  par  Fétat  du  scrotum  qui  semblait 
BOttrer  auprès  de  Dauzats  expirant  la  présence  d'une  main 
criflHMUe  et  étrangère. 

•Enraloé  par  des  circonstance  inutiles  à  reproduire  k  don- 
ner non  avis,  je  m'efforçai  d'établir  les  propositions  suiYantes  : 

»  L'asphyxie  de  Dauzats  peut  avoir  été  produite  par  Ten- 
goucnient  ôérébral  qui  résulte  de  la  suspension  et  par  la  Inxa- 
âon  plus  promptement  mortelle  de  la  vertèbre.  - 

»  Ls  position  du  cadavre ,  les  circonstances  matérielles  du 
fftit,)es  signes  fournis  par  l'état  extérieur  du  corps  et  en  par- 
ticafier  de  la  foce  et  du  cou ,  les  enseignemens  qui  découlent 
de  Taotopsie  cadavérique,  sont  loin  d'indiquer,  comme  les  ex- 
perts font  pensé ,  que  la  suspension  jFut  pratiquée  après  la  mort. 

*  La  suspension  écartée ,  il  n^existe  chez  Dauzats  aucun 
ngne  capable  de  montrer  la  cause  de  l'asphyxie  à  laquelle  il 
succomba. 

*  Ici  un  principe,  que  je  crois  fécond  en  lumières ,  domina 
Ba  discussion ,  soit  dans  le  mémoire  écrit ,  soit  dans  ma  dé- 
fontion  orale ,  et  je  le  pose  en  ces  termes: 

«Usréactions  vitales  déterminées  par  la  présence  d*un 
lien  sur  le  cou  d'un  pendu ,  sont  impuissantes  à  résoudre  le 
proUéme  de  découvrir  si  la  suspension  eut  lieu  pendant  la  vie 
00 après  la  mort.  Donc,  dans  le  cas  où  des  meurtriers  ont 
Toolo  dissimuler  leur  crime  sous  les  apparences  du  suicide , 
il  s'agit  moins  de  constater  les  signes  né^tifs  de  la  congestion 
sanguine  qui  parait  devoir  suivre  l'application  delà  corde  que 
de  constater  la  cause  de  la  mort  antérieure  à  la  suspension. 
Cette  cause  semble  devoir  être  toujours  appréciable ,  car  une 
victime ,  nn  cadavre  est  là  maintenant  à  la  place  d^une  per- 
sonne en  possession  tout  à  l'heure  de  la  santé  ou  du  moiiis  de 
h  vie.  Cette  cause  doit  parler  plus  haut  que  les  taches  spéci- 
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fiqiies  d*uBe  chemise,  qoe  les  animalcules  yainement  cherchés 
au  fonds  d'un  microscope. 

»  Chez  Dausats,  Tecchymose ,  notie  au-dessus  de  la  pom- 
mette gauche ,  ne  pouvait  point  témoigner  d'une  lutte  an  mo* 
ment  de  la  mort,  car  il  était  acquis  au  procès  qu'on  Tavait 
aperçue  la  veille. 

»  Les  lésions  du  scrotum  pouvaient  être  anciennes.  Le  vo- 
lume et  la  limpidité  de  Thydrocèle  me  servirent  à  rétablir  en 
présence  de  ce  feit  convenu  que  dix-sept  jours  auparavant 
Daozats  avait  reçu  un  coup  de  pied  sur  les  parties  génitales. 
»  Des  exemples  empruntés  à  la  médecine  humaine  et  à 
lliypiasirie  me  permirent  de  prouver;  que  la  mort  immé- 
diate, Tasphyxie  ne  saurait  être  la  conséquence  de  pressions 
exercées  sur  le  scrotum. 

»  M.  Orfila  devait  venir  aux  assises  du  Tarn  pour  un  cas 
d'empoisonnement  arsenical,  et  nous  espérions  aussi  la  pré- 
sence de  M.  Devergie.  A  ces  deux  princes  de  Tart  ^  je  me 
plais  à  rappeler  cette  épithèle  J'adressai  d'avance  mon  écrie 
Arrivé  à  Albi ,  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  fut  consulté 
par  M.  le  procureur  général  Plougoulm ,  auquel  il  fournit  des 
noces,  et  la  discussion  entre  ce  magistrat  et  moi,  qui  jamais 
ne  révéla  les  sources  de  son  érudition ,  roula  sur  l'impossibi- 
lité de  la  luxation  vertébrale  dans  la  suspen»on  suicide  telle 
que  Dauzats  l'aurait  pratiquée.  Cette  lésion  était  si  légère ,  si 
mal  décrite  d'ailleurs  que  M.  Orfila ,  avant  son  départ ,  me 
disait  :  Si  j'avais  été  amené  à  examiner  l'affaire  Dauiats  du 
point  de  vue  de  la  défense ,  j'aurais  nié  la  luxation.  A  quoi  je 
répondis  :  Je  me  serais  placé  de  la  sorte  dans  une  fausse  po- 
sition. D'honorables  confrères  seraient  venus  m'apprendre  par 
de  nouveaux  détails  que ,  pour  avoir  été  mal  décrite ,  la  dis- 
torsion vertébrale  n^était  pas  moins  réelle.  Gela  arriva  en  effet. 
»  M.  Orfila  avait  cru  trouver  dans  des  essais  cadavériques 
de  pendaison  Tautorité  nécessaire  pour  poser  en  règle  absolue 
la  doctrine  invoquée  par  M.  le  procureur-général  Plougoulm. 
Le  fait  cité  par  M.  Duméril ,  dans  la  dernière  séance ,  prouve 
péremptoirement  le  danger  d'une  conclusion  aussi  formelle  , 
et  M.  Velpeau  a  établi  que  les  luxations  sont  plus  faciles  sur 
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le  finit  qae  sur  le  cadavre ,  en  raison  des  forces  musculaires 
ndseseojeu  (i)* 

»  Vkadémie  n*a  point  perdu  de  vue  qu^au  nombre  des  ex- 
périeacesde  M.  Qrfila  il  s*en  trouve  une  où  l'on  voit  la  luxation 
des  fmèbres  cervicales  opérée  sur  le  cadavre  produire  une 
coefcpMM.  Ce  fait  vient  à  Tappui  des  recherches  du  docteur 
dniisoD  et  de  M.  Orfila  lui-même  qui ,  à  la  page  425  du 
deanème  volume  des  Leçons  de  médecine  légale ,  établit  que 
llsiihmîon  san^fuine  autour  de  semblables  désordres  ne 
proore  pûnt  qu'ils  eurent  lieu  pendant  la  vie ,  puisque  les 
méoiet  phénomènes  surviennent  sur  des  corps  qui  en  sont 
privai.  (Onv.  cité ,  3^  édition^  1830.) 

Le  dernier  corollaire  de  mon  mémoire  à  consulter  était 
mai  conçu  : 

•  Ia  jotioe  doit  rechercher  ailleurs  que  dans  les  documens 
>  de  la  sôeace  et  ses  inductions  appliquées  aux  faits  de  la 
s  cane,  les  preaves ,  s*il  en  existe ,  du  crime  dont  Joseph 
•  Osants  fils  et  Catherine  Beauté,  sa  mère ,  sont  prévenus.  » 

•  Qa'arriva-t-il?  Sur  les  débats ,  on  limita  le  temps  pendant 
leqael ,  dans  la  maison  Dauzats,  un  meurtre  avait  été  commis 
sa  biea  m  suicide  consonuné.  Puis  des  témoignages  irrécu- 
tsUes  étabhrent  que  dans  ce  moment  précis  une  petite  fille 
avait  en  les  yeux  bandés  par  sa  mère  qui  lui  disait  pour  cal- 
mer son  impatience  :  Nous  auronê  bieni(ft  fini.  Après  un  tel  fait 
iiunl,3  ne  restait  plus  dé  place  à  des  appréciations  médico- 
^Cdes...  Le  jm7  déclara  coupables  ce  fils  et  cette  tnèrCt  dont 
la  crâne  trouva  plus  tard  son  motif  dans  un  infâme  adultère. 
Cttfteriae  rendait  scm  fils  Yatné  d'une  veuve ,  non  pas  seule- 
aient  pour  r exempter  du  service  militaire,  mais  pour  conser- 
ver son  amant. 

•  Leurs  révélations ,  consolantes  pour  la  responsabilité  du 
jage  smant  qu'elles  sont  cruelles  à  entendre  pour  la  dignité 
de  rhomne  >  ne  doivent  pas  être  perdues  pour  la  science. 

»  SiMM.  les  experts  n'eussent  pas  méconnu  le  caractère 

réel  des  grandes  taches  neirâtree  dont  le  tronc  était  le  eiége  ; 

(1)  ^«y.  p.  401.  —  Foy.  snssî  AnnaUs  ^hypèn§  et  de  médecine  lé- 
§ik,hBtm^  ISS9,  t.  4,  p.  468,466. 
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s'ils  n'eussent  pas  confondu  des  ecchymoses  avec  des  sugflla- 
tions  cadavériques  ,  le  doute  ne  serait  pas  venu  tourmenter 
tant  d'honnêtes  gens»  je  n'aurais  pas  écrit  une  ligne.  La  mort 
asphyxique  de  Dauzats  est  la  conséquence  évidente,  néces- 
saire des  pressions  exercées  par  les  j°;enoux  sur  le  créai;  de 
l'estomac.  Cet  organe ,  plein  de  bouillie  de  mais  jusqu'à  en 
contenir  deux  livres ,  refoula  le  diaphragme ,  empêcha  le 
mouvement  inspirateur  qui  résulte  de  l'abaissement  de  ce 
muscle  :  les  côtes ,  comprimées  aussi ,  s'opposèrent  au  jea 
de  la  cage  osseuse  du  thorax ,  et  l'air  manqua,  parce  que  les 
plateaux  du  soufflet  pulmonaire  ne  purent  point  s'écarter  pour 
faire  le  vide.  L'occlusion  du  nez  et  de  la  bouche  n'était  pas 
nécessaire  ou  l'était  à  peine. 

»  Ainsi  s'explique  cette  quantité  de  bouillie  aperçue  le  se- 
cond jour  dans  la  bouche,  que  nous  pouvions  croire  être  ar- 
rivée là  depuis  que  le  cadavre  décroché  reposait  horizontale- 
ment sur  le  sol ,  mais  que  le  docteur  Blaveau  nous  apprit,  aprèi 
le  jugement ,  être  continue  avec  la  masse  alimentaire  de  Tes- 
tomac.  Il  suffisait  presque  de  constater  sa  présence  alors  que 
le  cadavre  était  dans  la  position  verticale.  La  constrictioa 
opérée  par  le  lien  semble  un  obstacle  invincible  à  la  régurgi- 
tation qu'on  n*a  Jamais  constatée  chez  les  pendus.  Ce  mais , 
<l|u'on  nous  passe  Texpression ,  c'est  le  baignet  soufflé  qoi , 
sous  la  pression  du  piston ,  s'échappe  du  cylindre  où  la  rate 
se  trouve  contenue. 

»Les  parties  sexuelles  saisies  immédiatement,  icaiBie$  par 
un  pli  du  linge ^  n'ont  été  pressées,  dans  la  scène  affirense  da 
15  septembre ,  que  pendant  peu  d'instans. 

»  Ainsi  la  plupart  de  mes  remarques  sur  ce  point  subsis- 
tent ji  et  surtout  subsiste  le  principe  que  n'ont  pu  ébranler,  ai 
les  aveux  des  coupables,  ni  les  derniers  travaux  de  M.Orfita: 
danê  le  ctu  de  pendaison  tardwe ,  on  doit,  on  peut  presque 
toujoun  remonter  auûf  caueee  de  la  mort  antérieure  aua  appa- 
rences de  suicide, 

•  Je  le  livre  aux  investigations  ultérieures  de  l'art. 
»  Pendant  les  mêmes  assises ,  je  me  vis  forcé  d'exprimer 
verbalement  les  doutes  nés  dans  non  esprit  relativemem  à  om 
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dbire  dn  même  genre  qui  fut  jugée  avant  celle  dopl;  JQ  jtk'^r' 
tais  si  kiiM>riensemeDt  occupé. 

»  Cécile  Carrière,  vçuve  Couronne ,  était  appelée  à  répon- 
dre delà  mort  de  son  mari.  Elle  aflSrmait  Tavoir  trouvé  pendi}  { 
on  raocusait  de  Tavoir  étranglé.  Dans  les  deux  snpposiuons , 
riBstmmeut  de  mort  était  un^  vieille  corde  dont  le  noB^d  cou- 
lant se  tronvait  formé  par  un  fer  de  boucle  carré, 

>  SeVon  les  récits  de  Tacciisé^ ,  étant  sortie  pour  ^ller  pui- 
ser de  Feau  à  ane  fontaine  distante  de  trqis  cent^  p^^  et  ne 
s'écant  p^  arrêtée,  elle  découvrit  au  retour  son  naari  pendu^ 
la  face  toùniée  du  côté  de  la  porte  do  re^-de-cl^i.vs^ée.  l^ 
noeud  était  arrêté  sur  le  larynx ,  et  il  avait  laissé  sur  Tespac^ 
ccko-thyroldien  une  empreinte  {  puis  on  voyait  au  cou  deui^ 
sîQons  obViques  ne  dépassant  pas  le  bord  postérieur  des  mus- 
cles sterno-mastoïdiens  ;  enfin  des  ecchymoses,  Tune  grande, 
Fantre  qu'aurait  recouvert  une  pièce  de  50  centimes,  étaient 
logées  dans  Je  sinus  formé  par  le  bord  antérieur  des  mêmes 
muscles  ec  la  charpente  du  larynx.  Couper  la  corde  aurait  été 
le  premier  soin  de  Taccusée.  Les  deux  bouts  du  lien  furent 
trouvés  i  terre.  A  la  partie  postérieure  du  crâne  ou  découvrit 
mie  blessure  ecchymosée  faite  par  nn  corps  contondant  sans 
lésion  des  os ,  et  Testomac  offrit  une  teinte  ardoisée  de  la 
vaxhce  péritonéale  du  ventricule  vers  la  colonne  vertébrale, 
ftien  de  semblable  sur  la  tunique  villeuse,  d'ailleurs  légère- 
ment pUogosée.  Le  tronc  et  Fépigastre  en  particulier  ne  pré- 
sauimi  pas  d^eçchyn^ose.  A  rmtérieur,  les  figues  de  Tas* 
pbyxie. 

»  Ptor  conclure  au  meurtre ,  MM.  les  experts  affiripaient 
fie  dans  le  cas  où  la  corde  est  arrêtée  par  squ  nœud  coulant 
W  la  partie  antérieure  ou  latérale  du  cou ,  elle  glisse  quand 
k  corps  est  livré  à  son  propre  poids ,  et  que  toufours  on  doit 
raieonirer  une  impression  parcheminée  sur  le  menton  ou  les 
Ivaackes  da  maxillaire  inférieur.  Ils  invo(|uaient  deux  essais 
cadavériques  à  Tappui  de  cette  doctriqe.  Les  ecchymoses  si- 
tuées à  côté  du  larynx  étaient  à  leurs  yeux  des  %mpre$sionê 
àifiiUUs.  Enfin  si  1^  blessfirç  de  l'occiput  n'offrait  pas  à  eUê 
*tfUê  les  caractères  d'un  coup  porté  pendant  k  vie ,  on  ne 
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pouvait  pIo8  en  douter  après  l'avoir  rapprochée  de  la  teinte 
ardoisée  de  Testomac. 

»  Je  disais  que  dans  le  cas  posé  le  glissement  de  la  corde 
n'est  point  de  nieêsnié  absolue ,  alors  surtout  qu'un  fer  de 
boucle  carré  peut  trouver  un  point  d'arrêt  au-dessous  d'un 
cartilage  thyroïde  très-saillant ,  et  que  deux  expériences  en 
semblable  matière  ne  sauraient  établir  Timmutabilité  du  ré- 
sultat, ^expliquais  la  grande  ecchymose  du  cou  par  le  nœud 
qui  fixait  an  bout  de  la  corde  la  boucle  dont  on  n'apercevait 
nulle  part  ailleurs  la  trace ,  que  je  croyais ,  moi,  dans  une  M- 
preêsion  triangulaire  de  Tespace  crico- thyroïdien.  Je  n'expli- 
quais point  la  petite  teinte  ecchymosée  ;  mais  appeler  l'une  et 
l'autre  des  imprusionê  digitales  ^  n'était  pas  en  donner  la 
raison  suffisante ,  et  je  soutenais  que  la  logique  et  la  gram- 
maire ne  permettent  d'appeler  de  ce  nom  que  des  lésions 
spéciales  ayant  des  analogies  évidentes  de  forme  avec  les 
doigts  ou  les  ongles  dont  ils  sont  armés.  Enfin  la  chute  d'à» 
homme  qui  vient  de  mourir  peut  produire  le  désordre  observé 
sur  le  cuir  chevelu.  Les  exemples  abondent  dans  l'art,  d'ec* 
chymoses  opérées  sur  des  cadavres^  et  rien  ne  prouvait  qu'on 
eût  pressé  sur  Tépigastre  de  Couronne  de  manière  à  produire 
médialement  une  infiltration  sanguine  hypothétique  de  l'es- 
tomac. 

»  Ck>ndamnée,  Cécile  Carrière  fit  aussi  des  révélations  :  Une 
rixe  survint  entre  son  mari  et  elle.  Le  coup  porté  sur  la  tête  le 
tua.  Effrayée ,  elle  voulut  cacher,  non  pas  son  crime ,  mw 
son  malheur.  Un  copeau  de  bois  servit  à  faire  l'impression 
sous-laryngée.  Couronne  ne  fat  pas  plus  étranglé  qu'il  ne  se 
pendit. 

»  Ce  récit  est  un  conte  peut-être  dans  plusieurs  de  ses  dé 
tails.  n  prouve  néanmoins  combien  parfois  il  faut  se  défier  des 
aveux ,  et  que ,  pour  éclairer  les  faits  à  venir,  le  médecin  lé- 
giste doit  rechercher,  non  pas  s'il  a  deetn^  juste  (deviner  est 
l'inspiration  du  hasard),  mais  plutôt  si  ses  conclusions  repo- 
sèrent sur  la  réalité  des  faits  éclairés  par  des  principes  incon- 
testables. 
»  Avec  ma  consultation  dans  l'affaire  Dauzats  qui ,  pour  les 
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besoins  de  la  cause ,  fut  imprimée  ei  distribuée  à  MM.  les  ju- 
rés ,  mais  qui  n'a  pas  reçu  de  publicatiou  extra-légale ,  j'ai 
rhonneor  de  déposer  sur  le  bureau  : 

»  i^  Une  observatioD  de  strangulation  volontaire  suivie  de 
seooDTs  inopinés  et  de  retour  à  la  vie.  Elle  a  été  recueillie  le 
15  avril  1840  snr  Marie  Goursière ,  épouse  Durand ,  détenue 
dans  h  prison  de  Gaillac  sous  la  prévention  de  complicité  d*un 
crine  d Infanticide ,  ponir  lequel  sa  fille  était  poursuivie  et 
fat  condamnée.  Dans  son  désespoir,  cette  femme  entoura  deux 
fois  son  cou  avec  un  ruban  de  fil  à  demi  usé  qu'elle  venait  de 
détacher  d^nn  chapeau  de  paille ,  puis  elle  passa  entre  la  peau 
et  le  fieo  un  manche  à  balai  long  de  60  centimètres.  Au  point 
qû  devint  le  centre  des  mouvemens  de  ce  billot ,  il  mesure 
endmnférence  8  centimètres  ;  le  calcul  exact  de  la  grosseur 
du coa comparé  à  la  longueur  du  lien,  prouve  qu'après  un 
ffoipie  den^-tonr  la  constriction  était  représentée  par  25  mil- 
Bmètres  de  dioainutien  sur  la  totalité  du  cercle  formé  par  le 
mbao  de  SL  Le  geôlier  survint  pendant  Tagonie  et  coupa  le 
liea.  L'entamnre  £aite  par  son  couteau  sur  le  bâton  se  trouve 
à  29  centimètres  du  gros  bout ,  on  peut  dire  esactement  nu 
«â&K.  Eh  bien  !  ni  la  saillie  formée  par  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  ni  celle  formée  par  Tépaule  n'avait  empêché  Marie- 
Jeanne  Goorsière  de  s'étrangler  :  elle  y  était  parvenue  en 
dépit  de  la  constriction  première  du  cou ,  en  dépit  de  Tex- 
trtme  longueur  du  garrot^  et  sans  laisser  nulle  part  ailleurs 
qoe  «r  le  con  la  trace  de  manœuvres  qui  lui  ôtaient  la  vie  si 
le  basarï  ii*eût  amené  le  gurdien  de  la  prison  dans  le  cachot 
où  elle  éudt  au  secret. 

•  Cefwl^  que  j*ose  dire  parfaitement  circonstancié ,  réduit 
an  néant  les  objections  anatomiques  et  physiologiques  soule- 
vées contre  le  suicide  du  général  Pichegru  »  trouvé  mort  dans 
sa  prison  le  18  germinal  an  12  (Savril  1804).— Voir  le  procès- 
verbal  d'autopsie  dans  le  Moniteur  du  jour.  Au  point  de  vue 
parement  théorique,  il  est  difficile  de  concevoir  que  les  forces 
le  manquent  pas  avant  que  la  constriction  soit  suffisante  pour 
la  mort  ;  on  conçoit  plus  difficilement  encore  com- 
il  se  peut  faire  qu'un  bâton ,  un  billot  solide  et  droit  » 
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dont  les  bouts  décrivent  des  arcs  de  cercle  autour  d*ttn  centre 
logé  sous  la  mâchoire  inférieure ,  peut  ne  pas  être  arrêté  par 
des  saillies  que  le  rayon  doit  Rencontrer  à  chaque  révolution,  et 
ne  pas  laisser  là  des  marques  de  son  passage.  C'est  qu'on  ne 
Saurait  tout  prévoir  ni  tout  expliquer.  Aussi  les  phénomènes 
que  la  nature  place  sous  nos  yeux  doivent  être  enregistrés 
avec  soin  pour  n^en  jamais  perdre  le  souvenir. 

»  2*  tJn  i^apport  médico-légal  que  j'ai  eu  ToocasioB  d'invo- 

ger  dans  ma  consultation  Dau^ats,  et  qui  remonte  au  28  août 
32.  Le  sieur  Bonnet  avait  été  étranglé  par  son  vatet  de  la- 
bourage aidé  de  sa  femme ,  et  suspendu  ensuite  dans  une 
grange.  M.Iè  docteur  Croozet  de  Hilhars  et  moi  démontrânetes 
le  meurtre.  l)ans  cette  expertise ,  dont  la  rédaction  m^appar- 
tient ,  ]*ai  peut-être  accordé  trop  de  valeur  à  la  congestion 
^anguiûë  au-dessus  ou  au*  dessons  du  lien,  selon  que  la  coo- 
âlHctioû  du  cou  fut  fdrte  ou  légère.  Heureusement  le  juge- 
nftënt  grave  que  je  portai  avait  des  bases  plus  solides  que 
f  Sippi^éciàlion  de  semblables  circonstances. 

»  â^  tin  cas  d*infanticide  par  acupuncture/ Cette  dl>serva- 
iion  ,  unique ,  je  crois /dans  les  fasteS  de  Tart,  est  des  plus 
curieuses.  La  main  d'une  paysanne  de  vingt-deux  ans,  guidée 
sans  doute  par  de  coupables  enseignemens  »  fit  pénétrer  dans 
Tabdomen ,  à  travers  le  cordon  ombilical ,  un  stylet  pareil  à 
iine  aiguille  d'emballage.  Cet  outil,  que  les  habitans  des  cam-* 
pagnes  emploient  pour  réparer  les  harnais  des  bétes  de 
somme ,  perça  là  vessie  de  fa  surface  extérieure  à  sa  cavité 
interne,  déchira  Tartère  iliaque  primitive  gauche ,  respecta 
lés  intestins  et  perfoi^a  d'outre  en  outre  et  sur  plusieurs  pointa 
le  parenchyme  du  foie.  Chose  inouïe  !  le  feuiUet  péritonéal  qui 
tapisse  la  face  convexe  de  Torgane  ne  fut  point  traversé  ,  et 
au-dessous  de  lui  on  voysût  des  épanchemens  sanguins  ea 
quelque  sorte  enkystés. 

»  La  singularité  du  fait ,  jointe  à  la  conviction  qu'une  pa- 
reille pensée  ne  surgit  pas  dans  la  tête  d'une  fille-mère  et 
qu'un  complice  avait  préparé,  exécuté  peut-être  la  manœuTre 
meurtrière,  motiva  les  doutes  du  jury,  et  l'accusée  fut  ac- 
quittée. 
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*M.  Cassain ,  docteur  en  médecine,  à  Castelnean-de-Mont- 
airafl ,  m'assistait  dans  cette  expertise. 

»  &•  UnseoQDd  rapport  sur  un  inf^titicide  par  commission. 
Ce  noaveao  fait  ^  quoique  moins  saillant ,  offre  des  circonstan- 
ces dignes  de  remarque.  Mon  ami  le  docteur  Thomas ,  de 
GaSDac ,  dont  le  nom  est  déjà  arrivé  à  TAcadémie ,  avait  ac- 
ce^,  de  concert  avec  moi ,  la  mission  d^édairer  la  justice. 

»  5*  Un  rapport  concluant  par  une  négation  de  meurtre 
dsBs  un  cas  de  perforation  spontanée  de  Testomac  survenue , 
la  19  nars  1834  ,  snr  une  petite  fille  âgée  de  trois  mois.  Sa 
Bère,  et  mi  voisin  soupçonné  d'entretenir  avec  elle  des 
rehtittu  intimes ,  se  trouvaient  arrêtés  comme  prévenus  d'as- 
asnat  on  d'empoisonnement.  Il  fallut  se  livrer  à  une  autop- 
âft  lûwtieose  et  à  des  analyses  chimiques.  Ces  travaux  furent 
exècQiés  en  commaïi  avec  MM.  Thomas  et  Edouard  Grouzet 
de  iide,  docteurs  en  médecine ,  et  M.  F^janel ,  jeune  phar- 
i&aciéa^  qnela  mort  ravit  trop  tôt  3i  la  science  comme  à  notre 
amitf^. 

»  6*  Une  observation  de  blessure  ayant  déterminé  la  mort 
et  qui  aurait  été  produite  par  le  bâton  ferré  dont  les  éher- 
dieiirs  de  truffes  se  servent  pour  fouiller  la  terre  sur  les  în- 
d*ane  vieille  tmie.  Celle  que  conduisait  Jean  Thër- 
if  le  22  avril  1840,  s^élança  contre  lui  :  sentant  ses  panta- 
has  déchirés  an  jarret,  il  saufar  le  tertre  élevé  d'une  vigne  et 
iTcBpala  pour  alasi  dire  dans  sâ  chute.  L'armature  du  bâton 
otnaetaedefèrniesurant  22  centin^ètres  de  longueur. et 
l&eeisÎBètres  de  cireonférence  à  la  .base.  L'instrument ,  ca- 
nard plidfit  que  Ipointn^  déchira  la  peau  à  quatre  travers  da 
dÉj^aonkaaMS  défaille  gauche  dont  ta  plaie  sahrit  la  dirèc- 
tioa ,  eatama  les  fibres  du  premier  adducteur  de  la  cuisse , 
passa  sons  Farcade  crurale ,  lacéra  la  veine  de  ce  nom ,  pro- 
doisit  une  raptnre  de  l'artère  épigastrîque^  et  s'arrêta  au-des- 
lOBS  da  périîoina  qui  kôssait  voir  one  large  ecchymose  dans 
Il  r^ioB  da  mnsele  obtoratenr.  Le  malheureiii  périt  rapide- 
Mat  par  la  doiibTe  hémorrhagie  artérielle  et  veineuse. 

>  Qa  trouve  ici  la  confirmation  pleine  et  entière  des  expé- 
entrq>rxses  par  M.  Filhos,  sous  la  direction  de  Dapuy- 


il28  ÔUVRAGKS  OFPEftTS  A  l'aGàDÉMIE. 

tren  et  du  principe  qui  en  découle ,  à  savoir  :  «  Un  iostrument 
»  aigu  el  rond  plongé  dans  les  pai'ties  molles ,  produit  une 
»  solution  de  continuité  ayant  deux  bords  et  deux  angles 
»  aigus.  » 

»  Le  même  phénomène  s'est  présenté  dans  le  cas  de  Jean 
Tberti;es,  malgré  que  le  cône  fût  mal  effilé.  Avant  de  conclure 
à  la  négation  du  meurtre ,  le  docteur  Maignial  du  Yerdier  el 
moi  produisîmes  sur  le  cadavre  des  lésions  en  tout  pareilles, 
afin  de  vaincre  les  scrupules  de  M.  le  juge  d'instruction. 

«  Obligé  d'émettre  une  opinion  raisonnée  dans  les  circoii- 
stances  épineuses  dont  je  viens  d'exposer  le  sommaire  ,  j*eus 
le  bonheur  de  partager  avec  d'habiles  confrères  la  responsa- 
bilité effrayante  qui  pèse  sur  le  médecin  légiste.  A  eux  une 
part  du  mal ,  mais  aussi  une  large  part  du  bien  qu'il  nous  a 
été  donné  de  faire.  En  pareille  matière ,  Terreur  est  facile, et 
par  conséquent  le  doute  devient  souvent  un  devoir.Quel  que 
soit  le  jugement  de  l'Académie  sur  le  fond  de  nos  observa- 
tions ,  j*ose  espérer  qu'elle  y  trouvera  la  preuve  des  soins  at- 
tentifs qui,  dans  le  fond  de  nos  provinces  méridionales,  prési- 
dent à  de  semblables  recherches,  et  la'preuve  aussi  des  efforts 
que  je  ferai  toujours  pour  porter  dignement  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  de  la  compagnie.  » 

OUVRAGES  CffFERTO  A  L'AGABÉBOB. 

V  Connter-irritalion,  etc. ,  de  la  Contre-irritation  ,  on  règles  de  prati- 
qiMs^dQ  traitement  des  maladies  par  les  applications  extérieures  ,  par  k 
docteur  Granville;  Londres,  1  vol.  io-S*,  1838. 

T  The  spas  of  Germanf,  et^,  précis  historique  et  médical  de  troîa  oaaH 
eaux  minérales  de  rAUeiuagne  et  de  la  Suisse,  par  le  même. ^Londres  i 
I  Tol.  io-8»,  1839,  Sédition. 

3*  Rapports  généraux  des  traTaux  du  conseil  de  salubrité  pendant  Ui 
années  18S9  à  4839  inclusiTement/ transmis  par  M.  le  préfet  de  police. 

.  4«  Instruction  du  comité  historique  des  arts  et  monumens. 

5"**  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires,  octobre. 

<^  Comptes«rendusdes  séances  de  TAcadémie  des  sciences,  n«  14. 

7*  Jbamaldes  connaissances  médico-chirurgicales>  n«  4« 

8<»  rinstltut ,  no  854. 

^  Gaaette  médieide,  n^  41* 


MOmNATIONS.  12d 

Séanoe  an,  20  ootobre  1840. 

Présibenge  de  m.  BÂATHËLEMY. 
n  B*y  a  pas  de  oorrespondance  officielle. 

COmUBSPOMDJJiGE  MANUSCRITE. 

t*  Kapport  sur  les  vaccioaUoDS  de  Taniiée  1839 ,  par 
M.  Bondier  «  correspondanl  de  rAcadémie  à  Versailles.  {Corn- 

miuùm  de  vaccine.^ 

2*  Quelques  considérations  sur  l'emploi  thérapeutique  du 
ffsL  acide  carbonique»  par  M.  Hippolyte,  pharmacien  interne 
des  hftptaax  de  Paris.  (Commisamires  :  MM.  Guéneau  de 
Mossy  et  de  Leos.  ) 

3*  Boptare  de  la  matrice  pendant  le  travail  de  Taccouche- 
oeur,  passade  de  Tenfant  et  du  placenta  dans  Tabdomen,  gas- 
troiooueetguérison,  par  M.  le  docteur  Castelly,  de  Pay-l'É- 
?êqne(Lot).  [Çomnmsaifei  :  MM.  Danyau  et  P.  Dubois.) 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le  pré- 
sident informe  l'Académie  que  les  sections  de  médecine  opé- 
ntoire  y  de  pathologie  chirurgicale  et  d*accouchement ,  se 
sontrénnies  pour  procéder  à  la  nomination  de  4  juges  et  un 
snn^éant,  pour  faire  partie  du  jury  du  concours  qui  doit 
s^oinnr  Ae9  novembre  prochain  devant  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris-,  mais  ces  nominations  sont  entachées  d'une  irrégula- 
lilé  qui  les  frappe  de  nullité.  En  effet,  Tarrété  du  Conseil  royal 
de  J'înstmction  publique ,  en  date  du  24  septembre  1837, 
&  expressément  que,  pour  être  valables,  les  élections  doivent 
être  faites  par  les  deux  tiers  au  moins  des  membres  appelés  à 
voter.  Or ,  il  y  a  37  membres  dans  les  sections  réunies  de 
médecine  opératoire,  de  pathologie  externe  et  d'accouché- 
nent,  et  la  feuille  de  présence  ne  contient  que  24  signatures» 

Es  conséquence ,  M.  le  président  invite  les  sections  dési- 
;à  se  réunir  de  nouveau  et  à  recommencer  leur  opératiou. 

A  cette  occasion,  M.  Cornac  rappelle  que ,  sur  sa  proposi-' 
T.Vl,n"4.  9 
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tkm,  rAcadémie  a  nommé  une  commissioo  pour  revoir  le  non- 
▼eaa  mode 'de  nomination  prescrit  par  le  Conseil  royal  ;  mais 
cette  commission  convoquée  pinsienrs  Fois,  ne  s^est  jamaJs 
trouvée  en  nombre  pour  délibérer.  M.  Cornac  voudrait  qa'on 
augmentât  le  nombre  des  membres  qui  la  comptosent  de  ceux-là 
même  qui  ont  été  nommés  pour  faire  partie  du  jury  du  concours 
qui  va  s'ouvrir.  {Adopté.  ) 

hECTVBE. 

JDu  traiiem$ni  de  Fempoiêonnemêni  par  Vaeide  aninieu»^  par 

M.  Orfila. 

«  Le  26  mars  i839 ,  TAcadémie  nomma  une  commission 
composée  de  MM.  Hussdn ,  Boufflaud,  Ollivier  d*Angers, 
Amussat  et  Lecanu ,  pour  assister  à  des  expériences  qui  dé- 
cent avoir  pour  but  de  démontrer  que  Taction  de  Farsenic 
est  asthénique,  que  la  saignée  et  tous  les  antiphlogistiques  sont 
miisibtes  dans  le  traitement  de  r,empoisonnement  par  cette 
sn))stance,  et  que  les  remèdes  excitans  diminuent  au  con- 
traire ou  dissipent  les  symptômes  de  cet  empoisonnement 
Dix  séances  furent  consacrées  à  vérifier  les  faits  qui  motivaient 
ces  assertions,  empruntées  à  Rasori  et  à  Giacomini,  et  les  ex- 
périences portèrent  sur  quarante-sept  chiens.  Un  rapport 
tons  fut  soumis  le  30  juillet  suivant,  dans  lequel  il  était  dit , 
que  sur  dix-neuf  chiens  traités  parla  saignée,  trois  seulement 
avaient  été  guéris,  que  sur  vingt  de  ces  animaux  soignés  par 
les  excitans,  onze  étaient  morts,  et  que  huit  chiens  empoison- 
nés comme  les  autres,  et  abandonnés  à  eux-mêmes,  avaient 
péri.  Ce  résultat,  tout  insignifiant  qu'il  était,  donnait  pour- 
tant un  léger  avantage  à  la  médication  tonique,  et  il  deve- 
nait nécessaire  d'examiner  et  d'apprécier  la  valeur  de  cha- 
cune des  expériences ,  avant  de  vous  engager  à  lui  donner 
votre  sanction.  M.  Ollivier,  organe  de  la  commission,  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  talent  et  impartialité  ;  lisez  la  partie  de 
son  rapport  dans  laquelle  sont  discutés  les  faits,  et  vous  Terrez 
s'il  est  possible  de  faire  mieux  entrevoir  la  nullité  de  recher- 
ches aussi  mal  conçues  qu'exécutées*  «  Plusieurs  membres  ^e 
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I  h  commission  se  sont  demandé,  dit  le  rapporteur  (4) ,  s'il  ne 
»  biimi  pas  attribuer  une  partie  de  Taction  curative  du  traite- 
»  neat  euâiant  anx  Tomissemens  qui  oÈt  ainsi  suivi -sori  étn- 
»  \kiy  et  qui  ont  de  la  sorte  été  plus  maltipliés'  que  chez  Des 
»  dÎQDS  saignés ,  auxquels  on  ne  donna  rien  qui  pût  etCiUer 

>  ultérieurement  les  vomissemens,  Ystnissemen^  qui  ont  etf 

>  d'autant  plus  probablement  pour  effet  le  rq'etde  nontellea 
•  portioDS  da  liquide  arsenical,  que  le  bouillon  vineux  ec  al^ 

>  cooliqne  était  donné  à  une  époque  plus  rapprochée  de  éelfe 
»  de  Fenipoisonnement.  Gonséquemment  ne  peut-on  pas  peu** 

>  ser  qne  les  résultats  obtenus  chez  les  animaux  auxquels  on 
»  a  appliqué  le  traitement  excitant,  sont  dus  6n  grande  partie 

>  aux  voBîaeemens  qui  ont  suivi  Tingedtion  des  excitans ,  et 
«  qi»  ont  entraîné  les  dernières  parties  du  poison  ingéré  , 
«  i|nad  en  considère  la  rapidité  du  rétablissement  opéré  chez 

*  qairikques-uns  de  ces  chiens ,  rapidité  qui  à  été  telle  dans 

*  pinsieurs expériences,  que  dèsTaprès-midi,  la  plikpart  des 

»  sympfADMs  de  reropoisonnement  étaient^  dissipés En- 

'  fil  Boes  ferons  remarquer  que,  pour  se  placer  dans  des  con- 

>  ditioBS  analeçoes  i  celles  qui  se  présentent  le  pitis  souvent , 
»  puisqu'il  s*agi8sait  d'expérimenter  comparativement  deux 

•  modes  de  traitement,  il  eût  peut-être  été  nécessaire  de  varier 

•  le  mode  d'administration  de  Farsenic.  En  effet,  il  a  tonjoars 
»  éié  donné  à  Tétat  de  ^ssdtltion  complète  dans  Peso,  et  d'à* 
«^près  les  nombreux  eiemples  d'empoisonnement  dont  les 

>  dtanis  sont  consignés  dans  les  annales  de  la  science,  on  en 
»  tnivre  à  peine  quelques-uns  dans  lesquels  Tarsenic  ait  été 

>  donné  eu  pris  de  la  sorte  ;  presque  toujours  Tarsenic  ingéré 

•  était  eo  poudre  plus  ou  moins  grossière,  simplement  délayée 

>  dans  un  liquide  quelconque,  où  mêlée  aux  alimens.  »  On  lit 
plus  loin  t  «Cependant  il  était  un  moyen  de  prévenir  toutes  ces 

>  meertitndes,  et  conséquemment  les  réflexions  qu'elles  nous 

•  Mtfait  naître,  moyen  qoi  avait  été  proposé  par  plusieurs 

•  acabres  de  la  commission  ;  nous  voulons  parler  de  la  liga- 

>  tBTede  Tcesophage.  Ce  moyen  permettrait  en  effet  d'appré- 
«  der  avec  exactitude  les  effets  des  deux  traitemens  sur  Tetn- 

(1)  Voyei  BtitUtiti,  t«  3,  p.  1 13S. 
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»  poiflonnemeDt,  puisqu^oa  aurait  de  la  sorte  la  certitude  que 
»  la  même  dose  d'arsenic  était  conserYée  par  les  animaux. 
»  D'ailleurs  la  ligature  de  Toesophage  est  surtout  nécessaire 
»  quand  on  expérimente  sur  les  chiens,  chez  lesquels,  comme 
»  on  le  sait,  le  vomissement  est  excessivement  facile.  • 

,»  A  ces  observations  judicieuses,  M.  le  rapporteur  aurait  pu 
en  ajouter  d'autres  non  moins  graves  sur  la  manière  dont  le^ 
expériences  avaient  été  faites  ;  on  ne  trouve  en  effet  que  des 
indications  rares  et  peu  précises  sur  une  foule  de  points  ini- 
portans;  ainsi  c'est  à  peine  si  l'on  vous  dit  combien  chaque 
animal  a  eu  de  vomissemens ,  à  quelle  heure  ils  ont  eu  lieu , 
quelles  sont  les  doses  exactes  de  toniques  administrés ,  si  ces 
toniques  ont  déterminé  des  vomissemens  et  à  quelle  époque 
Is  se  sont  manifestés  après  Tingestion  du  médicament,  quelle 
a  été  la  quantité  précise  de  sang  tiré  de  la  veine  ,  à  quel 
moment  les  saignées  ont  été  pratiquées,  etc.  ;  jamais  il  n'a 
été  noté  si  les  animaux  ont  uriné,  et  vous  verrez  bientôt  s'il 
était  permis  de  négliger  un  pareil  élément.  On  est  vraiment 
étonné  de  la  légèreté  avec  laquelle  de  pareilles  recherches 
ont  été  dirigées,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  on  concentrerait 
toutes  ses  forces  pour  mal  faire,  qu'on  ne  réussirait  pas  mieux. 
»  La  commission  crut  devoir  conclure  qu*il  était  à  désirer 
que  les  expériences  fussent  continuées,  qu'elles  fussent  plus 
multipliées  et  répétées  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
l'importance  de  la  question.  Toutefois  elle  vous  proposa  de 
voter  des  remerclmens  à  l'auteur  de  la  lettre  du  4  9  mars, 
et  de  l'engager  à  poursuivre  des  expériences  qui  laissaient 
entrevoir  des  résultats  avantageux  pour  la  thérapeutique  de 
Tempoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

»  Je  ne  retracerai  pas  les  nombreuses  réflexions  que  je 
présentai  à  l'Académie ,  immédiatement  après  la  lecture  do 
rapport ,  et  qui  prouvaient  incontestablement  que  le  travail 
soumis  à  votre  jugement  était  à  refaire  sur  d'autres  bases  que 
j'indiquai,  et  dont  vous  trouverez  l'exposé  dans  votre  bulletin  ; 
néanmoinsj'appuyai  les  conclusions,  parce  que  je  n'y  voyais 
qu'un  encouragement  et  une  leçon  donnés  à  l'auteiu*  de  la 
lettre,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'avec  le  temps  nous 
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poorrioiis  obtenir  la  aolation  d'an  des  plus  intéressans  pro- 
blèmet  de  la  tbérapeaiîque. 

»  MM.  BordiD,  Ségalas,  Gérardin,  Bouvier^  Henri,  Booley 
jeime  et  Dapny,  furent  aussîtftt  désignés  pour  assister  à  de 
BODTelIes  rech^cbes  faites  sous  la  direction  de  l'auteur  de  la 
lettre  qui,  de  son  côté,  écrivit  à  rAcadémie  qu'il  s'engageait 
a  profiler  des  observations  de  M.  le  rapporteur  et  des  miennes. 
Si»  jusqu'à  ce  jour,  la  nouvelle  commission  ne  vous  a  pas  en- 
core eommnniqné  les  résultats  de  ces  nouvelles  expérienees, 
tOQJonrs  est-il  que,  pendant  un  an,  Fauteur  de  la  lettre  s'est 
efforcé  de  faire  croire  au  public,  dans  une  série  d'articles» 
que  tOBt  était  terminé,  que  vous  aviez  jugé  en  dernier  ressort, 
et  qa'H  serait  désormais  absurde  de  ne  pas  recourir  au  traite- 
ment eicitant  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsé-» 
nieiLx.  Je  vous  avouerai,  messieurs,  que  je  ne  me  serais  pas 
ému,  ù  je  n'avais  pas  vu  dans  ces  écrits  un  grand  danger  pour 
les  malades  empoisonnés ,  et  une  atteinte  portée  à  la  dignité 
de  aoire  corps.  Plus  j'étais  convaincu  de  la  fausseté  du  prin- 
cipe que  Toa  voulait  faire  prévaloir,  plus  je  devais  souffrir  eu 
voyant  chaque  jour  l'Académie  mise  en  jeu  y  sanctionnant  en 
quelque  sorte  par  son  silence  une  des  plus  grandes  hérésies 
q«e  la  ibérapeutique  ait  encore  enfantées.  Aussi ,  après  avoir 
attendu  pendant  neuf  mois  le  travail  complémentaire  qu'on 
avait  promis,  je  me  suis  mis  à  Tœuvre  avec  une  ardeur  dont 
vous  serez  bientôt  juges  ^  quand  vous  connaîtrez  les  résultats 
de  non  uavail  et  les  nombreuses  expériences  qui  lui  servent 
de  base.  3e  ne  doute  pas  qu'après  m'avoir  entendu,  chacun 
iâas  cette  enceinte  ne  partage  ma  conviction.  Déjà  dans  une 
séance  qui  eut  lieu  le  12  août  dernier,  j'ai  rendu  témoins  des 
Cùts  principaux  consignés  dans  ce  mémoire,  MM.  Husson , 
Ottivier  d'Angers,  Amussat  et  Lecanu,  membres  de  la  pre- 
mière eoDunission,  et  MM.  Gérardin,  Ségalas,  Bouvier  et  Bou- 
ley  jeune ,  membres  de  la  seconde.  J'avais  également  convo- 
qâé  à  cette  séance  quinze  auti'es  de  nos  confrères,  dont  quel- 
ques-uns appartiennent  à  l'Académie.  Que  ces  messieurs  vous 
eoBuininquent  les  impressions  qu'ils  ontreçoes,  et  vous  verrez 
deqyel  cdté  est  la  vérité. 
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»  J*arrive  mainteDant  à  Texposé  des  faits. 

»  Mes  expériences ,  au  nonibre  de  iô7  ,  sont  partagées  en 
sept  séries  : 

y» Première  série.  Dans  celte  série,  cpii  coEiprenddousechiwsi^ 
je  démontre  d*une  manière  irrévocable  que  Ton  peut  détacber 
Tœsopfaage  de  ces  animaux  et  Je  ipaintenir  lié  au  moins  pen- 
dant trente  heures,  sans  déterminer  d'accidens  notables.  Quel- 
ques heures  après  avoir  enlevé  le  lien»  les  chiens,  mangent  et 
boivent;  laplaie,  du  cou  se  cicatrise  en  quelques  joui:s,  et  le  ré- 
tablissement est  aussi  prompt  que  constaat.  Cette  opération  ^ 
quelque  grave  quelle  paraisse  au  premier  abord,  peut  toujours 
être  faite  en  nue  minute  au  plus ,  même  quand  elle  estpratî-- 
quée  sur  leç  chiens  les  plus  robustes  et  qui  offrent  le  plus  d# 
résistance.  Il  serait  donc  absurde  de  la  considérer  comme  mi 
élément  de  perturbation,  dans  les  cas  nombreux  où  je,  Tai  ten- 
tée et  dans  lesquels  Tœsophage  n'a  été  maintenu  lié  que  pen* 
iiant  une,  d^u^i  trois,  quatre  ou  six  heures.  Je  sais  que  l'au- 
teur de  la  lettre ,  à  qui  les  membres  de  la  commission  avaient 
proposé,  avec  raison,  de  recourir  à  cette  opération,  parce  que 
c'était  le  sejul  moyen  de  savpir,  ce,  que  l'on  faisait,  objecta  qu'il 
était  possibile  que  les  nerfs  pneumogastriques  fussent  lésés  en 
fpôn;^e  jQipp^  qiae  Tœsophage ,  et  que  cette  ligature  détenoi- 
9iât  d^s  effets  qui  eussent  rendu  moins  évidens  ceux  du  trai- 
IfjpieJH  employé.  Ces  craintes  paraîtront  au  moins  puériles  i 
qjiiqonque.i^'est  pas  maladroit  et  à  ceux  qui  auront  essayé  um 
effile  foie  l'açtipn  comparative  d^une  médication  quelconque 
4Dr  dQs,.aiûm^x  dont  l'oesophage  aura  été  lié  et  sur  d'autres 
qt^  n'.aui^ont  p^^subi  cette  ligature  et  qui  n'auront  pas  vonik 
Que  ^evons-nous  p^er  dès-lors,  messieurs ,  d'une  assertion 
consignée  dans  un  ouvrage  du  professeur  Giacomini,  dont  vom 
aypz  entendu  faire  ici.ui^  grand  élqge  ;  cette  assertion  est  tet- 
lenient,injcrqyable  dans  la  bouche  d'un  booune  qui  écrit  sur  h 
matière  médicale  et  la  thérapeutique  ,  que  j'aurais  pu  croîrfl 
i^  ifAO  faute  d'impression,  si  nuilheureusemeat  je  n'avais  trouvé 
d^  plqs^eprs  pages  de  ce  volumineux  traité  bien  d'autrei 
propositions  tout  aussi  étranges.  «  Consola  quairo  ^rani  é 
taràaro  êtUnato  êciotto  nell  acqua^  dit  AL  Giaoomini,  Magendù 
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»•  fmmndû  lêgà  loro  etofagù.  Egli  creie  che  %  cani 

9kc  cMtro  reit0r€tii  t^omUi  si  salv4$s€ro  per  causa  dei  vomiti,  ehê 

mn  S9ùtméi  non,  y^bhero;  ma  noi  erêdiamo  inifec9  èhû  la  diffe^ 

tmmittnito  sia  domAa ait  influmsa  dmnnoêa  ddV  aUacciatur» 

ddT  tmff^  i  .e'esft-è-dire  :  %  Avec  quatre  grains  de  tartre 

>  stibié  dissous  dans  Feau  ,  Mageodie  tua  l«s  chiens  quand  il 
»  lor  lia  l'ceaopbage.  Il  pense  que  les  chiens  qui  é|[>rouvèrent 
»  des  Knisseoieiis  réitérés  fuirent  sauvés  à  cause  de  ces  vo- 

>  BiiMCmcas  ^a^eorenl  pas  lieu  chez  les  autres  ;  mais  nous 
«  crej^ns  aa  lieu  de  cela ,  que  la  difirmee  des  ré$uUaisdoU 
•  Ar€  mÊtribuée  à  tinjluence  danffereuêe  de  Im  ligature  de  Vièêù^ 

»  ^fe.  -(Traité  physiologiqae  expérimental  des  secours  théra^ 
tam.  6*,  p.  355.)  Que  M.  Giacomini  se  donne  la 
i  de  lier  fcBaopbaige  à  un  ehien,  ce  qo*U  n*a  sans  doute  ]a- 
fait ,  et  la  tache  q«e  je  vieps  de  signaler  disparaîtra  de 
aofl^iivre  ;  il  y  a  mieux,  les  notions  thérapeutiques  seront  ton- 
jUÊis  ngB»  ei  iaeovplétes ,  si  l'ea  ne  précise  pas  les  effets 
foe  décemûaem  les  subatances  médicamenteuses  et  foxiques 
donaées  à  haoïe  dose  $  6*est-là  as  des  élémens  dont  les  bons 
observataan  ont  toujours  seBu^isoBipt»  dans  Tétuéede  TaetioB 
des  aiédicameDë  i  or,  je  le  demande^  comment  recoiiiattre,  si 
ce  a*esl  en  liant  rœaophage,  Faction  exagérée  de  eeriaines 
sabstances  vénéneuses ,  qui ,  étant  prooqptemeût  vomies  \  me 
hûiseat  biaotèl  après  aacuae  traee  de  cette  action  ?  Ges  dén- 
iées sont  telleoient  élémentaire»,  que  ce  serait  abuser  de 
vatie  patience  que  d'y  insister  davantage. 

»  Deusième  eénithh^  seconde  série  de  mes  eapérienees 
porte  sur  troin  chiens*  Elle  a  pour  objet  de  démontrer  que  la 
médication  prônée  par  l'auteur  de  la  lettre ,  tue  ces  animanat 
dans  l'espace  de  quelques  heures^  alors  même  qu'elle  est  ad- 
niaîurée  seiile.  J'ai  donné  tantét  le  médicament  prescrit  par 
f aotear  nteompo^é  de.  12S  grammesde  bouillon,  de  64  gram- 
mes d'eau^e-vie  et  d'autant  de  vin  ,  tantôt  un  médicament 
pins  dcHDL  dans  lequel  la  dose  de  bouillon  étant  la  môme ,  je 
ifajontak  qae  32  gcanmes  d'eau-de*vie'  et  autant  de  vin. 
GMBtaniment  les  animaux  ont  succombé  aux  symjptômes  de 
llvresse  ,  et  quelquefois  en  éprouvant  des  douleurs  atroces. 
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On  dira  peat-étre  que  j'ai  trop  souvent  répété  ringfestioû  du 
médicament  excitant,  et  qa'il  y  a  eu  là  exagération  de  rem- 
ploi du  remède.  A  cela  je  répondrai  que  je  n*ai  jamais  donné 
que  cinq  ou  huit  doses  du  tonique  dans  l'espace  de  24  à  36 
heures ,  que  j'ai  presque  constamment  laissé  aux  animaux  la 
faculté  de  Yomir  ;  que  l'un  d*eux  a  vomi  deux  fois,  etique  mon 
but  étant  de  constater  jusqu'à  quel  point  la  médication  indi- 
quée pourrait  être  nuisible  ,  si  elle  n'était  pas  vomie  ,  je  d«* 
vais  la  porter  un  peu  loin  ,  pour  bien  étudier  son  action.  Est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  je  prétende  que  les  effets  seraient  les 
mêmes,  û  au  lieu  d'administrer  les  doses  énormes  conseillées 
par  l'auteur  de  la  lettre ,  on  ne  fiaisait  prendre  que  sept  on 
huit  grammes  de  vin  et  d'eau-de-vie  à  la  fois  ?  Non  certes. 

M  Troisième  êérit.  La  troisième  série  de  ces  expérîenoea 
comprend  trente-quatre  chiens ,  tous  souoiis  à  l'action  de  Ta- 
cide  arsénieux  solide  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse.    . 

»  Cinq  de  ces  animaux  ont  servi  à  prouver,  ce  que  je  savais 
déjà ,  qu'il  suffit  de  deux  grains  de  ce  poison  ainsi  employé , 
pour  déterminer  constamment  la  mort  dans  l'espace  de  trenta 
à  quarante4iuit  heures,  si  cesanimanx  sont  abandmmés  à  eux- 
mêmes  et  s'ils  ne  sont  pas  d'une  taille  et  d'une  force  énormes. 

»  Dix  chiens  traités  par  la  médication  à  la  fois  tonique  exci- 
tante et  narcotique,  sont  morts. 

»  Quatre  des  animaux  de  cette  série  auxquels  on  n*a  hk 
prendre  que  de  Feau  tiède  ont  également  succombé;  et  il  est 
à  noter  qu'ils  avaient  peu  uriné  pendant  la  durée  de  l'empoi-» 
sonnement  qui  avait  été  de  trente  heures  environ. 

«Sept  chiens  saignés  trois,  six  ou  sept  heures  après  Tapplioa- 
tion  du  poison,  sont  morts. 

»  Six  de  ces  animaux  soumis  à  une  médication  diurétique 
composée  de  six  litres  d'eau,  d'un  litre  de  vin  blanc,  et  trente- 
deux  grammes  de  nitrate  de  potasse  ,  mélange  auquel  on 
ajoutait  quelquefois  de  l'eau  de  Seitz ,  ont  tous  guéri  ;  mais 
ils  avaient  eu  d'abondantes  évacuations  d'urine ,  et  constam- 
ment ce  liquide  fournissait  de  l'arsenic,  quand  on  le  traitait 
convenablement  dans  l'appareil  de  Marsh.  Les  quatre  der- 
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dûens  de  cette  série,  traités  par  de  Teau  nitrée^  sont  ton» 
BOfts;  mais  ils  avaient  à  peine  uriné. 

QuairihÊU  ëérie.  Cette  série  comprend  quarante-un  chiens 
auxqods  on  a  toujours  fait  avaler  de  Facide  arsénieux  en  pou- 
dre fine. 

»  Qoaire  de  ces  animaux ,  dont  l'œsopbage  n'était  pas  lié 
ont  été  parfiaitement  guéris ,  sans  le  secours  d'aucune  médi- 
caiioBy  après  avoir  pris  trente  centigrammes  du  poison  pulvé- 
nsi;iiuti8  ils  avaient  tous  vomi  à  plusieurs  reprises  dans  la  pre- 
aûère  heure  de  Tempoisonnement. 

»  Quatre  chieDS  dont  deux  étaient  empoisonnés  par  vingt 
centigrammes  d'acide  arsénieux  et  les  deux  autres,  très-ro- 
bustes ,  par  soixante  centigrammes  sont  morts  au  bout  d*un 
temps  variable  ;  parce  que  Ton  s'était  opposé  à  Texpulsion  du 
pcmB,  en  liant  Tcesophage. 

>  Qaafre  aninuuix  auxquels  on  avait  laissé  la  faculté  de  vo- 
mir après  avoir  avalé  vingt ,  trente  ,  cinquante  ou  soixante- 
qaâise  centigrammes  d'acide  arsénieux,  traités  par  le  bouillon 
lofiiqiie  et  spiritueux,  ont  été  guéris,  malgré  Remploi  de  cette 
mUieaiûni,  parce  qu'ils  ont  vomi  peu  après  Tingestiondu  poi- 
kh,  et  qu'ik  ont  tous  notablement  uriné. 

»  Sur  sept  chiens  ainsi  empoisonnés  et  dont  Tcesophage  avait 
été  lié,  quatre  sontmorts,  quoique  soumis  à  la  médication  to- 
■kpie  et  excitante.  La  ligature  de  Foesophage  n'avait  été 
«liirtennB  nue  fois  que  pendant  3  heures  un  quart ,  une  autre 
fois  fendant  7  henres ,  une  autrefois  pendant  15  heures,  et 
eah  cheile  dernier  pendant  32  heures.  La  dose  d'acide  in* 
trodinte  dans  Testomac  avait  été  de  vingt  centigrammes  pour 
troîsdeeesanimaux  et  de  trente  pour  rautre.Ges  chiensn'avaient 
presque  pas  uriné.  Trois  des  septchiensdiMit  l'œsophage  avait 
été  Bé ,  ott  été  guéris  malgré  la  médication  tonique  excitante  ; 
chpzVund'eox,  qui  n'avait  pris  que  vingt  centigrammes  de  poi- 
son. laKgatnre  n'avait  été  maintenue  que  pendant  2  heures  3/4; 
TaniDal  avait  vomi  et  il  avait  uriné  quatorze  fois.  Chez  un  autre 
i  qui  l'on  avait  donné  trente  centigrammes  d'acide  arsénieux 
nne  pâtée  ,  le  lien  n'avait  été  détaché  qu'au  bout  de  5 
1/2;  mais  aussitôt  après  l'animal  avait^  eu  des  vomis- 
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semens  abondans.  Le  dernier,  qui  avait  aussi  ayalé  trente  cen- 
tigrammes du  poison  avait  conservé  la  ligature  pendant  30 
heures  ;  mais  il  avait  prodigieusement  uriné  à  sept  reprises 
différentes. 

»  Quatre  chiens  robustes ,  dont  deux  avaient  pris  30  centi- 
grammes de  poison^  et  deux  50  centigrammes,  ont  été  traités 
par  une  forte  décoction  de  quinquina  dans  laquelle  on  avait 
fait  dissoudre  de  l'extrait  de  la  même  écorce.  Ces  animaux , 
dont  Tœsophage  avait  été  lié  pendant  9  heures ,  23  heures  et 
demie ,  23  heures  20  minutes  et  23  heures ,  sont  tous  morts;  ' 
mais  ils  n*avaient  pas  uriné  ou  n'avaient  uriné  que  long-temps 
après  Tempoisonnement  et  modérément.' 

»  Neuf  chiens  empoisonnés  par  35,  40 ,  50;,  60  et  110  centi- 
grammes d'acide  arsénieux  solide ,  et  auxquels  on  avait  laissé 
fa  faculté  de  vomir,  soumis  à  la  médication  aqueuse ,  ont  tons 
guéri  dans  Tespace  de  24  heures ,  parce  qu'ils  avaient  vomi 
et  uriné  à  plusieurs  reprises. 

»  Sur  neuf  chiens  empoisonnés  par  20,  80  ou  50  centigram^ 
mes  de  ce  poison  solide  et  traités  par  la  saignée,  sept  ont 
guéri.  Chez  quatre  des  animaux  rétablis ,  Toesophage  àvnitélé 
maintenu  lié  pendant  3,  4  ou  5  heures,  et  la  quantité  de  sang 
tiré  avait  varié  depuis  160  grammes  jusqu'à  609.  :  Atteune 
autre  médication  n'avait  été  employée.  Les  trois  autres  aMiminx 
guéris  avaient  eu  la  faculté  de  vomir.  Dénx  des  lieiif  cKens 
saignés  sont  morts ,  l'un  empoisonné  par  20  cenâ^ranifteB  an 
bout  de  14  heures ,  ce  qui  me  paraft  inexplicable  Hprès  lies 
résultats  dont  je  viens  de  parler,  et  Fântre  qui  aVait  ^s  30' 
centigrammes  du  poison ,  après  57  heures; 

»  Cinquième  série.  Ici  les  chiens  ont  été  empèisMUés  ftf«e 
Tacide  arsénieux  dissous  dans  l'eau  et' iiitrodiiit' idâns  Tetto- 
mac;  ^    ' 

>»  Sept  t^hiens  qui  avaient  pris  25,  36,  40  ou  60  centigmoh* 
mes  de  poison,  qui  avaient  été  abandonnés  à  eux-tfiéàiM  et 
dont  plusieurs  avaient  vomi  plus  d'une  heure  après  l'empûl-' 
sonnement ,  sont  tous  inorts  en  quelques  heures  ;  chei  trois 
d'entre  eux  Toesophage  avait  été  Ûé  pendant  3  heures/  < 

»  On  lit  dans  le  rapport  du  30  juÛlet  1839  que  Ton  obtint 
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U  gaénBOQ  de  hait  chiens ,  auxquels  on  avait  laissé  la  JFacuUé 
de  Tonûf  et  qui  avaient  été  traités  par  la  médication  tooiquQ 
excitante  ;  mais  tous  ces  chiens  avaient  eu  .des  vomissemens 
abondaiB  peu  après  l'ingestion  du  poison.  Cinq  autres  ani- 
maux, soignés  de  la  même  manière ,  succombèrent ,  quoique 
trois  (feutre  epx  eussent  vomi  à  plusieurs  reprises»,         ,. 

>  Dix-huit  chiens  auxquels  j^avais  administré  de  22  à  25 
centigrammes  seulement  d'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eauj 
ont  socpombé  dans  l'espace  de  quelques  heures  sous,  Tin- 
floeoce  de  la  médication  tonique-excitante;  mais  chez  tous  ces 
aaimanx  l'œsophage  avait  été  maintenu  lié  pendant  un  temjps 
qui  avait  varié  depuis  40  minutes  jusqu'à  une  ou  deux  heu- 
res. T3q  gros  cbieq  qui  avait  rejeté  une  partie  de  la  dissolu- 
tîonet  qû  en  définitive  n'en  avait  pris  que  16  centigrammes , 
fat  guéri,  malgré  lamédicatbn  tonique-excitante. 

•  Mil  chiens  qui  avaient  pris  de  25  à  50  centigrammes  de 
ce  poison  et  qui  avaient  vomi  ^ ,  10 ,  15  ou  120  minutes,  aprè^ 
Fempoisonnement ,  ont  été  parfaiteocient  rétablis  en  quelques 
iKures  sous  Tinfluence  de  la  médication  aqueuse,  ta  jplupart 
de  ces  animaux.  avaientabondàmmenturipé.Un  autre  chi.en,qui 
n*avan  vomi  qu^au  bout  d'une  heure ,  succomba  à  la  fin  de  la 
journée ,  quoique  soumis  à  cette  médication  ;  il  n'avait  uriné 
qa'imefois.  Baux  autres  animaux  traités  également  par  Tçau 
^e ,  périrent  assez  promptement  ;  mais  Foesophage  avait 
éièifianaenu  lié  chez  l'un  pendant  3Jf4  d'heure  et  chez  l'autre 
peodant  50  minutes. 

»  Sur  treize  animaux  empoisonnés  par  22, 36 ,  37^  40^  50 
et  02  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous»  et  saignés^  le 
rapport  du  30  juillet  ne  constate  que  deux  cas  de  guérison  ; 
iDais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans  toutes  ces  expériences 
^  saignée ,  pratiquée  à  des  époques  peu  favorables ,  n'avait 
été  âdée  d'aucune  médication  pouvant  favoriser  le  vomisse- 
mène. 

>  Dans  mes  recherches ,  au  contraire ,  sur  neuf  cas ,  j'ai  ob- 
t^n  sept  guérisons  en  administrant  de  25  à  40  centigrammes 
dn  poison  et  en  donnant  pour  adjuvant  à  la  saignée  de  l'eau 
tiède.  Les  deux  animaux  qui  ont  succombé  avaient  eu  l'œso- 
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phage  lié  et  n'avaient  pas  pn  vomir  pendant  les  50  premières 
minutes  de  rexpérience. 

»  Sixième  série.  Les  résultats  satîsfaisans  que  j'avais  obte- 
nus en  provoquant  la  sécrétion  de  Tarine  et  avec  elle  Vex- 
pnlsion  de  l'acide  arsénieux  qui  avait  été  absorbé ,  m'ont 
suggéré  l'idée  d'examiner  si  je  ne  pourrais  pas  employer  avec 
succès  les  diurétiques  dans  le  traitement  de  l'empoisonne- 
ment par  les  autres  substances  vénéneuses  qui  agissent  aussi 
après  avoir  été  absorbées.  J'ai  en  conséquence  empoisonné 
des  animaux  par  le  tartre  stibié. 

»  Tai  commencé  par  m'assurer  de  nouveau ,  à  l'aide  de 
quatre  expériences ,  qu'en  appliquant  10  centigrammes  seu- 
lement de  ce  sel  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  des  chiens  de  moyenne  taille  y  que  l'on  abandon- 
nait ensuite  à  eux-mêmes  ces  animaux  périssaient  constam- 
ment dans  l'espace  de  17  à  36  heures  environ. 

»  J'ai  alors  empoisonné  par  cette  voie  et  de  la  même  ma- 
nière cinq  chiens ,  dont  quatre  ont  été  guéris  sous  l'influence 
des  boissons  diurétiques  ;  l'un  de  ces  quatre  animaux  avait  été 
empoisonné  avec  10  centigrammes  de  tartre  stibié ,  deux  au- 
tres avec  13  centigrammes ,  et  le  dernier  avec  20  centigram- 
mes. Ils  ont  tous  prodigieusement  uriné ,  et  l'urine,  examinée 
presque  tous  les  jours  jusqu'au  septième  jour ,  a  constamment 
fourni  de  l'antimoine  dans  l'appareil  de  Marsh  après  avoir  été 
carbonisée.  Le  chien  qui  a  succombé >  quoique  robuste,  est 
mort  au  bout  de  12  heures  4/4  sous  l'influence  de  15  centi- 
grammes de  tartre  stibié  v  mais  il  n'avait  pas  uriné  une  seule 
fois. 

»  Il  est  donc  bien  avéré ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  et  par 
le  tartre  stibié ,  qu'il  y  a  un  immense  avantage  à  faire  uriner 
les  malades  qui  seraient  sous  l'influence  de  ces  deux  poisons , 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'expérience  démon- 
tre que  les  viscères  se  dépouillent  de  ces  substances  vénénea- 
ses  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  expulsées  par  Furine  ; 
l'épuration  est  telle  qu'au  bout  d'un^certain  temps  ces  viscè- 
res ne  renferment  plus  un  atome  du  poison  qui  leur  avait  été 
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qtporté  par  le  sang.  C'est  là ,  messieurs ,  une  heureuse  appli- 
caûoQ  de  la  chiime  à  la  thérapeutique.  Ce  n'est  pas  dans  cette 
enceinte  qu'il  est  nécessaire  de  proclamer  les  services  immen- 
ses que  la  chioiie  a  déjà  rendus  aux  diverses  branches  de  la 
science  médicale  quand  elle  a  été  sagement  appliquée.  Vous 
ites  trop  éclairés  pour  ne  pas  accueillir  tout  ce  qui  est  évi* 
demment  utile ,  et  certes  ce  n'est  pas  l'un  de  tous  qui  oserait 
écrire  h  phrase  inqualifiable  dont  je  vais  donner  lecture  :  «  Là 

>  où  il  y  a  de  la  vie  «  la  chimie  inorganique  et  celle-là  même 

>  que  Pod  nomme  organique ,  ne  peut  y  mettre  le  pied ,  et 

•  celai  qui ,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  les  phéoom^aes 
»  vitaux,  se  fie  à  cette  science  et  se  sert  des  moyens  qu'elle 
»  emplme,  ressemble  à  celui  qui ,  pour  voir  de  plus  loin, 

•  placerait  devant  ses  yeux  un  corps  opaque  qui  l'empêche- 

•  TÛt  d'apercevoir  les  objets  les  plus  rapprochés.  (J)  »  Cette 
assertion ,  vous  ne  voudrez  pas  le  croire,  se  trouve  pourtant 
en  entier  à  la  page  91  du  tome  V  du  TraUé  de  thérapeuii^9  du 
professeur  Giacomini. 

•  Sepiième  série.  Il  était  important  de  déterminer  s*il  en 
serait  de  Vopium  cdmme  de  l'acide  arsénieux  et  du  tartre 
stibié,  c'est  à-dire  si  les  diurétiques  guériraient  les  animaux 
10001»  à  Tinfluence  toxique  de  cet  agent.  J'ai  en  conséquence 
empoisonné  douze  chiens  avec  i,  2,  4  ou  6  grammes  d'extrait 
aqueux  d'opium  ,  tantôt  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
CQlané  delà  cuisse  ,  tantôt  introduit  dans  l'estomac.  Je  savais 
bien  qoe  ce  médicament ,  loin  de  favoriser  les  sécrétions ,  les 
arrête  ;  maïs f  espérais ,  à  Taide  de  boissons  diurétiques  sou- 
vent réitérées,  parvenir  à  faire  uriner  les  chiens.  Il  n'en  a  pas 
été  ainsi  ;  aucun  de  ces  animaux  n'a  uriné ,  en  sorte  qu'il  m'a 
été  impossible  de  résoudre  le  problème  que  je  m'étais  pro- 
posé, liais  comme  il  pourrait  arriver,  dans  un  cas  d'empoi- 
somieiDentparropium  chez  l'homme,  que  les  diurétiques  par- 

(I)  «Ore  è  Tîla  la  cliiinica  inorganîca  e  quella  stessa  clie  dicesi  orga- 
»  iMaBoopoômetter  piede;  e  chi  per  veder  pià  addentro  ne'  fenomeni 

>  vMi  ad  «aaa  si  afiBda  e  di  sooi  meai  ai  ajota»  e  corne  colui  che  per 

>  ^leier  piùloolano  si  armasse  gUocchi  di  no  corpo  opaco  che  gli  to* 
*  ffioR  la  vîsta  andie  degli  oggeui  viclni. 
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vinssent  à  faire  uriner  le  malade ,  il  était  utile  de  savoir  si 
Topium ,  à  Tinstar  de  Facide  arsénieux  et  de  Témélique,  se 
trouve  dans  Turine  des  animaux  qui  en  ont  absorbé  ;  car  s'il 
efn  était  ainsi ,  les  praticiens  ne  devraient  pas  balancer  à  em- 
ployer la  médication  diurétique  dans  un  cas  d'empoisonne- 
ment par  cette  substance ,  tout  en  ayant  recours  aux  antres 
moyens  proposés  par  les  auteurs.  Si  les  expériences  que  j*ai 
tentées  dans  le  but  d'éclairer  cette  question  et  qui ,  je  l'avoue^ 
ne  sont  pas  assez  nombreuses ,  ne  m*ont  pas  encore  permis 
d'isoler  la  morphine  et  Tacide  méconique  que  peut  contenir 
cette  urine  ,  toujours  est^-il  que  j*ai  obtenu  avec  elle ,  après 
l'avoir  convenablement  traitée ,  des  réactions  qui  me  laissent 
peu  de  doute  sur  Texistence  de  ces  deux  corps  dans  ce  li- 
quide. Ainsi  j'ai  vu ,  quant  k  Facide  méconique ,  le  sesquisul- 
fette  de  fer  rougi  et  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  coloré  en 
vert  éméraude;  et  pour  ce  qui  concerne  la  morphine ,  j*ai 
constaté  que  le  résidu  du  traitement  alcoolique  se  colorait  en 
ronge  par  Facide  azotique ,  et  que  Facide  iodeux  et  Famidcm 
lebleuissaient.  Je  pense  donc  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  aux 
diurétiques  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  Fo- 
pium ,  afin  d'éliminer,  si  faire  se  peut,  par  Furine,  une  partie 
du  poison  absorbé  ;  il  est  d'autant  plus  raisonnable  d'adopter 
cette  opinion ,  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  traiter  Fempoi- 
sonnement  par  Fopium ,  quand  déjà  cette  substance  a  été  ex- 
pulsée des  voies  digestives,  consiste  à  administrer  d'abondan- 
tes boissons  acidulées  dont  il  ne  s'agira  que  d'augmenter  la 
puissance  diurétique. 

»  Je  ne  terminerai  pas  sans  remercier  publiquement  M.  La- 
naux,  jeune  élève  de  l"'  année  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  m'a 
secondé  dans  ce  travail  de  si  longue  haleine  avec  un  zèle  et 
une  intelligence  au  desus  de  tout  éloge. 

Conclusions, 

•  l^  L'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  est  plos  dif- 
ficile à  guérir ,  tout  étant  égal  d'aiUeors,  si  le  poison  est  dis- 
sous dansFeaq  que  lorsqu'il  est  à  Fétat  solide,  parce  que  dans 
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ce  dernier  eas  Fabsorption  est  beaucoup  plus  lente,  ainsi  que 
je  rai  déflUNitré  dès  l'année  1812 

1*  L*adde  arsënieux  en  poudre  appliqué  sur  le  tissu  cellii- 
Ure  soQs-cutaoé  de  la  cuisse  des  chiens,  est  notablement  plus 
énergique  que  lorsqa*on  l'introduit  dans  Testomac  à  la  même 
dose  etœos  la  même  forme,  que  les  animaux  vomissent  ou  n^n. 
ITonil  «lit,  qu'ail  est  plus  aisé  de  guérir  Tempoisonnementdé- 
temiaé  par  Tiiigestion  de  cet  acide  dans  le  canal  digestif  que 
par  le  même  poison  placé  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cn- 
tasé. 

«  3*  On  tue  indistinctement  tous  les  chiens  dans  l'espace  de 
24  à  36  heures  en  les  soumettant  uniquement  et  à  des  inter- 
nlles  de  3  lieures,  à  Paction  de  cinq  ou  six  doses  de  la  médi- 
cation à  la  fois  tonique  excitante  et' narcotique  proposée  par 
quelques  médecins  italiens  ,  et  notamment  par  l'auteur  de  la 
lettre  da  19  mars  1839  ,  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
guérir  Fempoisœinement  par  Tacide  arsénieux.  Cette  médica- 
tM>o  se.oompose  de  cent  vingt-huit  grammes  de  bouillon ,  de 
soixante-quatre  grammes  d'eau-de-vie  ,  d*autant  de  vin  et  de 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquidé  de  Sydenham.  On  dé- 
termine encore  la  mort  de  ces  animaux  en  diminuant  de 
moitié  la  dose  de  Hn  et  d'eau-de-vie  précédemment  indiquée. 
Best  vrai  que  les  effets  d'une  pareille  médication  chez  l'homme 
seraient  moins  nuisibles ,  parce  qu'il  supporte  mieux  que  les 
dûens  les  liqueurs  alcooliques. 

*  VLorsquH  s'agit  d'étudier  sur  les  chiens  l'influence  d'une 
laUkttion  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux 
00  par  toute  antre  substance  vénéneuse  introduite  dans  Testo- 
mac,  00  pent  sans  amener  la  moindre  perturbation ,  et  par  consé- 
qneot sans  rien  changer  aux  résultats,  détacher  l'œsophage  et  le 
maintenir  lié  pendant  trente  ou  trente-six  heures  ;  en  effet  les 
animaux,  aonsi  opérés,  maogentàvec  appétit  et  boivent  peu  de 
tempsaprès  que  la  ligature  a  été  détachée.  Il  y  a  mieux:  les  ex-* 
périences  sur  l'empoisonnement  dans  l'espèce  ne  fournissent 
desrésoltats  complets  et  certains  qu'autant  que  l'œsophage  a  été 
lié ,  soit  qu'on  veuille  savoir  jusqu'à  quel  point  un  poison  est 
vénéneux,  soit  qu'on  cherche  à  apprécier  Taction  d'une  médi- 
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cation  quelconque  dans  un  empoisonuement  déterminé.  Le 
acrnpttles  élevés  à  cet  égard  par  Giacomini  prouvent  seule 
ment  qu'il  n*a  jamais  pratiqué  Topération  dont  il  s*agit. 

#  5^  Acide  arsénieua  en  poudre.  L'intoxication  déterminée  pa 
dix  centigrammes  d*acide  arsénieux  pulvérisé  appliqué  surL 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  cuisse  des  chiens  de  moyenni 
taille,  est  constamment  mortelle ,  soit  que  Ton  abandonne  le 
animaux  à  eux-mêmes,  soit  qu'on  les  traite  par  un  mélangeàh 
fois  tonique  excitant  et  narcotique  ,  ou  par  la  saignée.  Lei 
diurétiques  au  contraire  ,  s'ils  parviennent  à  faire  abondam- 
ment uriner  ces  animaux,  agissent  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable et  guérissent  constamment  l'empoisonnement ,  parce 
qu'ils  entraînent  au  dehors  et  dès  les  premières  heures  de 
la  maladie,  les  particules  arsenicales  qui  avaient  été  absorbées 
et  portées  dans  tous  les  tissus. 

»  6®  Introduit  dans  l'estomac  des  chiens  à  la  dose  de  trente 
à  quarante  centigrammes,  Tacide  arsénieux  finement pz</r^M^, 
n'occasione  jamais  la  mort,  même  en  Tabsence  de  toute  mé- 
dication ,  si  les  animaux  éprouvent  des  vomissemens  réitérés 
peu  de  temps  après  Tingestion  du  poison.  Le  contraire  a  lieu , 
si  l'œsophage  est  maintenu  lié  seulement  pendant  quelques 
heures  et  que  les  chiens  soient  abandonnés  à  eux-mêmes. 

»  7*  Les  animaux  qui  ont  avalé  trente,  cinquante  ou  soixante 
centigrammes  d'acide  arsénieux  en  poudre  fine  guérissent  pres- 
que constamment  par  l'administration  de  quelques  doses  de 
bouillon  tonique  et  spiritueux ,  s^ih  vomissent  d  plusieurs  re- 
prises  peu  après  V ingestion  du  poison.  Ce  résultat  ne  saurait 

être  attribué  à  l'action  sthénique  du  médicament  ;  car  on  l'ob- 
tient de  même  et  plus  sûrement  encore  en  faisant  avaler  sim- 
plement de  l'eau  tiède  aux  chiens  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  conditions.  Dans  tous  les  cas  où  la  médication  spiri- 
tueuse  précitéejdétermine  des  vomissemens,  le  rétablissement 
des  animaux  est  plus  rapide,  comme  on  devait  le  prévoir. 

»  Si  l'œsophage  est  lié  pendant  quelques  heures  seulement 
avant  Tingestion  du  médicament  tonique  spiritueux ,  la  mort 
survient  en  général;  et  si  quelques  animaux  guérissent ,  étant 
placés  dans  cette  dernière  condition  ,  c'est  que  les  vomisse- 
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mens sesont  maDÎfcstés  aussitôt  après  que  le  iita  a  été  déiaclié, 
on  iMen  qae  les  animaux  oui  prodigieusement  uriDé,  sous  1  îb- 
ftaence  de  la  médication  tonique. 

»  S*  I>s  chiens  empoisonnés  par  30,  50  ou  60  centigram- 
mes d*acide  arsénieux  en  pou  Ire  et  traités  par  une  forte  dé- 
coction de  quinquina,  périssent  tous  si  l'œsophage  a  été  main- 
tennlié  pendant  iO  ou  15  heures. 

>  9*  Les  animaux  auxquels  on  laisse  la  faculté  de  vomir, 
goiri&sent  en  leur  donuant  seulement  de  l'eau  tiède  ^  même 
lorsqu'ils  oot  avalé  110  centigrammes  d  acide  arsénieux  so- 
lide ,  si ,  à  la  suite  de  cette  médication ,  qui  peut  n*étre  em- 
ployée qo*ao  botitde  quelques  heures,  ils  vomissent  prompte- 
ment  et  à  plusieurs  reprises* 

»  l(h  On  guérit  un  grand  nombre  de  chiens  empoisonnés  par 
10,  ^0  ou  50  centigrammes  d'acide  arsénieux  solide ,  à  Taide 
de  h  êaigné'i ,  alors  même  que  Tcesophage  a  été  maintenu  lié 
pendants,  4  ou  cinq  heures,  si  les  animaux  urinent  passable- 
roenl. 

•  Il"  Acide  arsénieux  dissous  datuVeaa,  Tous  leschiens  pé- 
rissent après  avoir  pris  25  centigrammes  d'acide  arsénieux  ^û- 
swus  dans  l* eau ^  s'ils  sont  restés  plus  d'une  heure  et  demie  sans 
vomir  et  s'IIssont  abandonnés  à  eux-mêmes;  parmi  ceux  qui  ont 
eu  des  vomissemens,  5,  10 ,  15 ,  20  ou  25  minutes  après  Tin- 
gestion  du  poison ,  il  en  est ,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
vomi ,  qui  guérissent. 

»  IT  Le  bouillon  tooique  et  excitant  n'empêche  pas  la  gué- 
rison  des  chiens  empoisonnés  par  25  centigrammes  d'acide 
ar<éaieax  dissous  dans  l'euu ,  pourvu  que  des  vomissemens 
aient  lieu  quelques  minutes  après  l'eaipoisonoement  ;  car  bi 
les  animaux  ne  vomissent  pas  pendant  la  première  heure  et 
demie  derintoxicatioDjîls/)eVM#<?/t^r(2ri^  sans  cxcepiion^de  quel- 
que maDière  1 1  à  quelque  dose  que  le  bouillon  soit  administré. 

"  iy  Tous  les  chiens  empoisonnés  par  25  ou  30  centigram- 
mes d  acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau^nni  vomissent  abon- 
damment quelques  minutes  après  l'empoisonnement,  guéris- 
sent ,  an  bout  de  quelques  heures ,  en  leur  faisant  prendre 
Mimplement  de  Ceau  tiède  ^  alors  méofie  que  ce  liquide  n*est 
T.YI,  n*4.  10 
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ÎDgéré  pour  la  première  fois  qu'une  demi-heure ,  une  on  deux 
heures  après  ringestion  du  poison. 

»  14^  Les  chiens  placés  dans  la  catégorie  qui  précède,  gué- 
rissent tout  aussi  facilement  en  employant  à  la  fois ,  et  la  mé- 
dkation  aqueuse,  et  la  saignée;  ceÛe-ci,  en  la  supposant 
mÔBie  inutile ,  n*est  donc  pas  nuisible  dans  Tespèce. 

>  15*  Tartre  Mbié.  Les  animaux  empoisonnés  par  des  doses 

de  tartre  Stibié  eoUde  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  êous^eu- 

ttmé ,  plus  fortes  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  déter- 
miner la  mort ,  guérissent  tous  si  on  parvient  à  les  faire  uriner 
notablement  à  Taide  de  boissons  aqueuses  et  diurétiques. 

>  16^  L'urine  rendue  par  les  chiens  empoisonnés  par  Tacide 
arsénieux  et  par  Téméiique ,  contient  constamment  de  Tarse- 
nic  ou  de  l'antimoine,  et  les  viscères  retiennent  d'autant  moins 
ée  ces  poisons^qqe  la  sécrétition  urinaire  est  plus  abondante. 

ni?*  Dans  Tempoisonnement  par  Tacide  arsénieux  introduit 
dans  Testomac ,  le  médecin  doit  se  hâter  de  provoquer  le  vo- 
missement et  de  faire  prendre  au  malade  des  liquides abondans, 
doux  et  diurétiques,  afin  d'expulser  par  la  bouche  et  par  Tanus 
la  portion  du  poison  contenue  dansje  canal  digestif, et  par  Turine 
celle  qui  ayant  été  absorbée  se  trouve  déjà  dans  tous  nos  tissus. 
Je  m'expliquerai  plus  tard  sur  l'emploi  du  peroxyde  de  fer 
hydraté,  contre  lequel  j'aurai  beaucoup  à  dire.  La  saignée  de- 
Tra  être  employée  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  réaction  évi- 
dente ,  tant  à  cause  des  expériences  qui  font  l'objet  de  ce 
mémoire,  que  parce  que  son  utilité  dans  certains  cas  a  été 
mise  hors  de  doute  depuis  des  siècles.  Les  toniques  et  les 
excitans  devront  être  soigneusement  proscrits ,  parce  qu'ils 
sont  inutiles  et  qu'ils  peuvent  nuire  ;  les  expériences  à  l'aide 
desquelles  on  avait  voulu  accréHiier  leur  emploi ,  ne  sont  pas 
de  nature  à  fixer  un  instant  votre  attention. 

»  48*  Tout  porte  à  croire,  puisque  déjà  le  fait  est  prouvé 
pour  l'acide  arsénieux  et  pour  Témétique ,  que  les  médecins 
tireront  de  grands  avantages  de  la  médication  aqueuse  et 
diurétique  dans  les  cas  nombreux  d'empoisonnement  où  les 
substances  vénéneuses,  minérales  ou  végétales  avaient  été  ab« 
lorbées  { car  «dors  on  débarrassera  récoaowie  animale»  par  Id 
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^M  de  l'orine ,  d'une  grande  partie  ou  de  la  totalité  des  poi- 
sons absorbés. 

»  J*aurais  fini  si  je  n'avais  pas  une  prière  à  adresser  à  TA- 
cadémie  ;  je  viens  lui  demander  de  vouloir  bien  inviter  la 
dernière  commission  nommée  pour  assister  aux  expériences 
sur  le  traitement  de  Tempoisonnement ,  i  se  réunir  à  moi  le 
plus  t6t  possible  pour  vérifier  les  principaux  faits  contenus  dans 
ce  mémoire.  Je  demanderai  encore  que  les  trois  sections  d» 
cbimie ,  de  pharmacie  et  de  médecine  légale ,  soient  adjointes 
i  cette  commission  pour  examioer  les  faits  les  pins  impor- 
tans  de  mes  mémoires  précédons  (i).  Enfin  j'inviterai  tous  les 
membres  de  rAcadémie  qui  seraient  curieux  de  voir  mettre 
en  pratique  ce  qu'ils  m'ont  entendu  dire  jusqu'à  présent,  à  se 
rendre  aux  séances  expérimentales  que  je  me  propose  de 
donner,  dans  Tu  des  amphithéâtres  de  la  Faculté ,  les  35  et 
26  de  ce  nHMS ,  et  les  I*'  et  2  novembre.  Là  j'opérerai  de 
manière  à  porter^  j'espère ,  la  conviction  dans  tous  les  es|prits. 
Et  si  par  hasard  mes  démonstrations  paraissaient  insuffisantes, 
je  ferais  toutes  les  expériences  qui  me  seraient  indiquées  par 
mes  collègues.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  intérêt  médiocre,,  je 
ninvoquerais  par  le  concours  de  l'Académie  ;  mais,  messieurs, 
la  question  est  immense,  et  loin  de  vouloir  qu'elle  passe  sans 
contrôle,  je  tiens  à  ce  que  l'Académie  l'examine  de  près  et  se 
prononce.Vingt  mois  se  sont  déjà  écoulés  depuis  la  lecture  de 
mon  premier  mémoire ,  et  combien  n'y  a-t-il  pas  encore  de 
médecins  et  d'autres  savans  dont  l'opinion  n'est  pas  fixée , 
parce  cpi'ils  n'ont  rien  vu,  et  que  les  faits  énoncés  leur  parais- 
sent tenir  do  merveilleux,  on  bien  parce  qoHls  ont  été  ébran- 
lés par  des  objections  puériles  et  sans  portée.  Il  sera  digne 
de  TOUS  de  venir  consacrer  les  vrais  principes  sur  ce  point  de 
la  science.  Si  ce  que  j'ai  dit  est  exact ,  je  serai  très-beureux 
d'avoir  obtenu  votre  suffrage,  parce  que,  suivant  moi,  vous 
êtes  un  des  corps  les  plus  compétens  pour  juger  les  questi<ms 

(i)  Les  dîfers  mémoires  de  U.  Orfila  sor  rempoisonnement  ptr  Tarsa- 
nic,  par  le  tartrate  antimonié,  par  les  seU  de  cuÎTre,  sont  pabliés  dans 
les  Mémoires  d€  VAcadèmi$  royale  de  médêoxne^  Paris,  1840,  tom.  TIH, 
pag.  97&iet  soir. 


4iS  tiiscussioN 

à  h  fois  médicales ,  chirurgicales  et  chimiqaes  ;  si  je  mt  snis 
trompé ,  Toas le  proclamerez,  et  vous  aurez  rendu  à  rbuma- 
Dité  un  service  si^pialé. 

— *M.  Gerdy  pense  que  les  expériences  de  M.  Orfila  au- 
raient été  complètes  si  Ton  avait  tenu  compte  du  poids  des 
animaux,  soumis  à  des  analyses  successives  les  diverses  ma- 
tières excrétées,  comparé  les  quantités  partielles  d*ars(;nic 
rendues  par  les  divers  émonctoires  à  la  quantité  première  in- 
troduite sous  les  tégumens  ou  ingérée  dans  les  voies  digesli- 
ves,  déterminé,  enfin,  si  l'arsenic  ne  peut  être  éliminé  de 
l'économie  animale  que  par  les  vomissemens,  les  selles  ou  les 
urines. 

—M.  Desportes  demande  si  un  des  animaux  empoisonnés  par 
l'arsenic  et  guéris  à  la  suite  de  vomissemens  et  d'urines  abon- 
dantes, a  été  soumis  à  l'analyse  afin  de  constater  si  ses  di- 
vers tissus  ne  contiennent  plus  d'arsenic  ;  il  demande  égale- 
ment si  M.  Orfila  n'est  pas  dans  Tinteniion  de  vérifier  si  les 
chairs  musculaires  ne  renferment  point  des  atomes  de  ce 
poison. 

—  M.  Londe ,  témoin  des  expériences  faites  sur  le  traite- 
ment de  l'empoisonnement  par  la  médication  tonique  et  exci- 
tante, a  remarqué  que  les  animaux  périssaient  d'autant  moins 
promptement  qu'ils  étaient  plus  excités  et  vice  versa, 

—  H.  Rochoux  pense  que  la  quantité  d'arsenic  normale 
peut  jouer  un  grand  rôle,  dans  l'organisation,  selon  les  com- 
binaisons que  diverses  circonstances  peuvent  lui  imprimer. 

-—  M.  Pelletier  examine  comment  l'arsenic  peut  s'indro- 
duire  dans  l'organisation.  Considérant  que  les  phosphates  ter- 
redx  ou  métalliques  renferment  toujours  des  arséniates  en 
quantité  plus  ou  moins  notable,  il  conclut  que  certaines  sub- 
stances alimentaires,  telles  que  les  graines  céréales,  parexem- 
pie,  qui  contiennent  beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  peuvent 
par  cela  même  céder  de  l'arsenic  aux  corps  vivans,  mais  en 
très-petite  proportion;  de  même,  par  suite  de  l'union  des 
phosphates  avec  les  arséniates ,  il  est  facile  d'expliquer  pour- 
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quoi  les  os  contiennent  plus  d'arsenic  que  les  autres  tissus, 
où  il  existe  pou  ou  point  de  phosphate. 

—  M.  Cheyallier  regarde  T usage  des  vases  d'étain  comme 
Doe  noBTclle  source  de  l'introduction  de  Farsenic  dans  Téco- 
coffiie  âoîmale  ;  il  rappelle  l'observation  publiée  par  M.  Bra- 
conoot  de  Nancy  (1)  :  observation  dans  laquelle  ce  chimiste  et 
M.  Simonin  ont  reconnu  avec  Tappareil  de  Marsh  que  Teau 
d'oD  poits  contenait  un  sel  arsenical  qui  avait  échappé  à  la  re- 
cherche ,  qui  en  avait  été  faite  précédemment  par  d'autres 
mojeos. 

—  M.  Orfiia  répond  à  ces  diverses  objections;  il  n'admet 
point  avec  M.  Gerdy  qu'il  était  indispensable  de  tenir  compte 
du  poids  des  animaux  soumis  aux  expériences,  c'était  en  efTet 
DKÂDS  leur  poids  que  leur  degré  de  force  acquise  et  de  ré- 
sistance à  Faction  toxique  qu'il  fallait  constater.  Lorsqu'on  a 
été  témoin  de  ces  expéri(^res,   on  reconnaît  sans  peine 
rîmpossibîiité  de  recueillir  les  matières  excrétées  pour  les  sou- 
mettre i  des  analyses  successives.  Le  point  capital  était  de 
signaler  dans  ces  matières  l'existence  de  Farsenic,  et  jusqu'à 
présent,  personne  n'a  eu  l'idée  de  peser  les  taches  arseni- 
cales développées  sur  des  assiettes  par  Fappareil  de  Marsh. 
Qoant  à  Fexistence  anatomique  de  l'arsenic  dans  les  chairs 
iDoscalaires,  il  a  été  le  premier  à  proclamer  ce  fait ,   mais 
avec  la  restriction  que  les  taches  obtenues  étaient  d'une  cou- 
leor  de  ronille,  peu  volatiles,  et  combinées  avec  beaucoup  de 
maiîire  animale.  Enfin  il  pense  avec  M.  Pelletier  que  Fintro- 
diicijoD  deVarsenic  dansFéconomie  vivante  a  lieu  surtout  avec 
'es  sobstaoces  alimentaires;  il  s'occupe  en  ce  moment  de  ce 
tmaiil  important  qu'il  soumettra  plus  tard  à  l'examen  de  l'A- 
cadémie. Une  commission  de  il  membres,  composée    de 
MM.  Pelletier,  Henry,  Sonbeiran,  Boullay,  Gaventon,  Bou- 
troD-Cbarlard ,  Booillaud ,  Ollivier ,  Husson ,  Amussat  et  Le- 
cajni,  est  nommée  pour  suivre  les  expériences  de  M.  Orfila, 
et  en  rendre  compte  à  FAcadémie. 

(1)  AmMùUs  d'hygiène  fublifuê  H  de  médecine  légale^  Paris,  1838, 
l«.  XX  ,  pag.  90. 
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COMMCJmCATIONS  VERBALES 

lo  Observation  d'un  ca$  de  paralytie  complète  de  la  cinquième 
paire^  par  G.  James,  interne  à  l*bôpital  de  la  Charité. 

«  De  Snoeck  (Jean-Baptiste),  35  ans,  tailleur,  né  à  Tongres 
(Belgique),  entre  à  Thôpital  de  la  Charité,  daas  le  service  de 
M.  Andral,  le  21  juillet  1840.  Cet  homme  paraît  être  d*uae 
bonne  constitution.  Il  n*a  jamais  eu  de  maladies,  sauf  une 
jaunisse  en  1831,  dont  il  a  promptement  guéri.  Dans  le  cou* 
rant  du  mois  de  mars  1837,  il  reçut  sur  le  côté  droit  de  la 
tète  un  violent  coap  de  bâton  qui  lui  fit  perdre  connaissance 
à  Tinstant.  Âo  bout  de  quelques  minutes  il  avait  repris  ses 
sens,  et  les  jours  snivans  sa  santé  fut  parfaite.  Depuis  celte 
époque,  il  a  continué  à  bien  se  porter  jusque  vers  le  milieu  du 
mois  d^octobre  1838,  où  il  commença  à  ressentir  les  premiers 
symptômes  de  Taffection  qui  a  nécessité  l'admission  de  ce 
malade  dans  nos  salles.  Voici  à  cet  égard  les  renseignemens 
qu'il  nous  donne. 

Il  habitait  une  chambre  humide  et  froide.  Un  soir ,  après 
avoir  eu  le  visage  exposé  à  un  courant  d*air ,  il  fut  pris 
tout-à-coup  de  douleurs  aiguës  et  lancinantes  dans  la  partie 
moyenne  et  antérieure  de  la  tête.  Ces  douleurs  durèrent  prés 
de  huit  jours.  Elles  n'étaient  interrompues  que  par  quelques 
momens  de  calme.  Du  reste,  point  de  fièvre.  Appétit  con- 
servé. Aucun  trouble  vers  les  principaux  appareils,  sauf 
quelques  éblouissemens  passagers.  A  la  suite  d'une  crise  plus 
violente  que  les  autres,  la  vue  fut  complètement  obscurcie, 
et  le  làalade  put  craindre  de  devenir  aveugle.  Tous  ces  acci- 
dens  furent  combattus  par  des  ventouses  scarifiées  à  la  nuque, 
des  boissons  laxatives  et  des  pédiluves  irritans.  Au  bout  d'un 
mois,  Tamélioration  était  sensible,  et  tout  faisait  présager  un 
prochain  rétablissement. 

»  Mais  une  nouvelle  crise  éclata  dans  la  nuit  du  4  décembre 
de  la  même  année,  et  elle  offrit  des  caractères  particuliers. 
Ainsi  les  douleurs,  au  lieu  de  rester  concentrées  à  Tintérleur 
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de  la  léte,  se  propagèrent  dans  tout  le  côté  droit  de  la  face, 
en  suÎTant  les  divisions  de  la  cÎQqoième  paire.  Elles  occu- 
paient le  front,  la  tempe,  Tceil,  le  nez,  la  joue,  Tiiftérieur  de 
l'oreille,  la  moitié  de  la  langue,  les  gencives,  les  dents ,  le 
menton,  en  un  mot  toute  la  moitié  droite  du  visage.  Leur 
mâiimom  d'intensité  était  au  niveau  des  trous  sus-orbitaire,  > 
soos-orbitaire  et  mentonnier.  En  même  temps,  les  muçcles 
de  ce  côté  de  Ta  face  étaient  irès-violemment  tiraillés  en 
dehors,  de  sorte  que,  au  dire  du  malade,  c^est  comme  si  un 
eût  arrachi  toutes  ces  parties  avec  un  crochet  de  fer.  Cette  crise 

dura  plasiears  heures,  puis  les  douleurs  furent  remplacées 
par  on  engourdissement  profond.  De  temps  en  temps  cepen- 
dant^ des  élancemens  aigus,  rapides  comme  une  commotioa 
Aectriqne,  traversaient  le  côté  droit  de  la  face,  et  détermi- 
naient de  violentes  contractions  musculaires.  Dans  le  principe, 
ces  contractions  disparurent  avec  la  douleur  pour  revenir  avec 
elle  :  mais  bientôt,  en  Tabsence  même  de  la  douleur,  elles 
restèrent  permanentes,  ou  plutôt  elles  étaient  constituées  par 
de  petites  convulsions  qui  se  succédaient  sans  cesse,  offirant 
tons  les  caractères  du  tic  névralgique. 

>  Au  milieu  de  ces  graves  désordres,  le  malade  n*a  pas  perdu 
no  senl  instant  connaissance.  On  n*a  remarqué  aucune  con- 
vulsion dans  les  muscles  des  membres,  ni  du  tronc.  Tous  les 
phénomènes  sont  restés  limités  à  la  moitié  droite  de  la  face  ; 
h  moitié  gauche  conservait  Tintégrité  de  ses  mouvemens  et 
de  sa  sensibilité.  Il  existait  sur  la  ligne  médiane  une  dénuàr- 
cation  parfaitement  tranchée. 

«Tant  que  les  crises  se  répétèrent  avec  leur  degré  extrême 
d'acoicé,  le  malade  ne  put  que  difficilement  recueillir  et  ana- 
lyser ses  sensations.  Mais  quand  les  douleurs  furent  devenues 
moins  pénibles^  il  acquit  la  triste  certitude  qu'il  avait  perdu  la 
^e ,  l'odorat  y  Touie  et  le  goût  du  côté  droit ,  ainsi  que  la 
sensibilité  tactile  de  toute  la  moitié  droite  de  la  face ,  y  codh 
pris  les  organes  des  sens. 

>*  Le  traitement  a  consisté  d^abord  en  de  simples  pédiluves, 
Tapplication  de  flanelle  sur  le  visage ,  et  des  révulsifs  vers 
ratestin.  Plus  tard,  on  eut  recours  aux  vésicatoires,  qa*on 
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plaça  à  plusieurs  reprises  sur  le  côté  droit  de  la  face  et  du 
front.  Il  n'y  eut  aucune  amélioration. 

»  Le  naalade  entre  à  Thôpital  Saint-Louis  dans  le  mois  de 
février  1839 ,  et  est  placé  dans  le  service  de  M.  Biett.  A.  cette 
époque,  il  souffrait  moins ,  mais  la  paralysie  delà   sensi- 
bilité générale  et  des  sensibilités  spéciales  persistait ,  ainsi 
que  ladéviation  des  traits  du  côté  droit,  compliquée  d'un  léger 
tic.  Sous  rinfluence  de  pilules  calmantes  et  de  linimens  opia- 
cés ,  les  traits  reprirent  leur  aspect  et  leurs  mouvemens  régu- 
liers. Quant  à  la  paralysie,  elle  resta  la  même.  Le  malade 
quitta  Saint-Louis  après  trois  mois  de  séjour. 

»  Il  revient  au  même  hôpital  au  bout  de  six  mois ,  sans  que, 
pendant  ce  long  intervalle ,  son  état  ait  subi  aucune  modifica- 
tion heureuse.  On  ne  le  soumet  plus  à  aucun  traitement.  Il 
paraît  atteint  d*un  mal  incurable. 

»  Que  va-t-il  devenir?  Maintenant  qu'il  lui  a  fallu  renoncer 
à  sa  profession  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  moyens  d'exis- 
tence ,  il  se  décide  à  retourner  dans  son  pays.  Déjà  même  ses 
passeports  étaient  prêt ,  lorsqu'il  veut  encore  essayer  d'une 
dernière  tentative.  Il  entre  à  la  Charité.  Je  vais  actuellement 
rapporter  en  détail  les  explorations  auxquelles  nous  avons 
soumis  ce  malade ,  dans  le  but  d'établir  d'une  manière  posi- 
tive et  à  Tabri  de  toute  erreur,  Taffection  dont  il  était  atteint 
lors  de  son  admission  dans  la  salle  de  M.  Andral.  Il  nous  im- 
portait d'autant  plus  de  ne  négliger  dans  notre  examen  au- 
cune particularité,  que  l'appréciation  de  ce  fait  pathologique 
se  rattache  à  de  hautes  questions  de  physiologie.  Or  voici  ce 
que  nous  avons  noté. 

»  L'aspect  général  de  la  face  est  naturel.  Il  y  a  à  peine  une 
très-légère  déviation  de  la  commissure  labiale  à  droite.  Quand 
le  malade  parle ,  rit ,  siiDe ,  pince  les  lèvres ,  fronce  le  sour- 
cil ,  gonfle  les  joues ,  on  dirait  que  de  chaque  côté  les  mus- 
cles prennent  une  égale  part  à  ces  divers  mouvemens.  La  co- 
loration des  joues  est  la  même  à  droite  qu'à  gauche.  En  un 
mot,  rien  nMndique  dans  l'expression  générale  de  la  physiono- 
mie que  les  deux  moitiés  de  la  face  soient  dans  des  conditions 
différentes. 
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»  Si  iDRîmenaiiC  on  explore  comparativement  Tun  et  Tautre 
côtés,  oo  acqaîert  la  preuve  certaine  qu'en  effet  la  moitié 
gauche  est  dans  Téiat  le  plus  parfaitement  normal.  Sensibilité 
générale,  sensibilités  spéciales,  myotilité  :  tout  est  intact.  Du 
côté  droit,  au  contraire,  telle  est  la  multiplicité  des  désor- 
dres, qoe  je  dois ,  pour  mettre  de  Tordre  dans  leur  descrip- 
tion ,  les  droonscrire  et  les  étudier  dans  leurs  sièges  respec- 
tifs. 

>  EXAVBH  Dn  LA  MOITIÉ  DROITE  DE  LA  FACE.  GommeUÇOnS 

par  les  oi^anes  des  sens ,  après  quoi  nous  parlerons  de  la  sen- 
sibilité  générale  et  des  mouvemens. 

•  f^ision.  Le  malade  n'y  voit  point  de  ce  côté  ;  c'est  à  peine 
sll  distingue  la  lumière  des  ténèbres.  Cependant  Toeil  ne  pré- 
laiie  ancnne  lésion  physique  et  ne  diffère  en  rien  par  son  as- 
pect de  Vœtl  gauche ,  où  la  vision  est  intacte  ;  seulement  la 
pupille  est  an  peu  pins  large ,  Tiris  moins  contractile. 

»  En  promenant  les  doigts  ou  les  barbes  d'une  plume  à  la 
sor^ce  de  rœil ,  on  ne  détermine  point  le  plus  léger  cligne- 
■eot,  la  moindre  sensation.  J'ai  piqué, gratté  la  conjonctive, 
placé  quelques  grains  de  tabac  sur  le  globe  oculaire ,  et  le 
malade  n'a  rien  senti.  Nous  pouvions  saisir  et  tirailler  les  cils, 
ao  point  de  tendre  les  paupières,  sans  qu'il  en  eût  la  con- 
scienee.  Ainsi  nul  doute  que  la  sensibilité  spéciale  et  générale 
de  YaA\  droit  ne  fût  complètement  détruite. 

»  Oâorai.  L*odorat  n'existe  plus  du  côté  droit.  La  narine  de 
ce  ebié  est  étrangère  à  toute  perception  d'odeur,  qu'elle  soit 
nauséoie  on  suave ,  qu'elle  ait  même  les  propriétés  chimi- 
91WS  les  (dos  caustiques.  L'inspiration  du  tabac  ne  produit 
aocaoe  impression  sur  la  pituitaire.  J'ai ,  à  plusieurs  reprises , 
placé  sons  la  narine  droite,  la  gauche  étant  fermée»  un  flacon 
d'éther  ou  d'ammoniaque  ;  le  malade  ne  s'en  apercevait  au- 

csmement. 

•  La  sensibilité  tactile  de  la  pituitaire  est  abolie  au  même 
degré  qoie  la  sensibilité  olfactive.  Nous  avons  piqué  cette 
■lembrane  dans  tous  les  points  de  son  étendue,  sur  la  cloison, 
ks  cornets ,  les  méats,  et  même  la  lame  criblée  de  l'ethmoide , 
nuque  le  malade  fût  seulement  averti  du  contact  d'un  corps 
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étranger.  Les  barbes  d'une  plume  ne  produisent  ni  chatouil- 
lement ,  ni  éternuement.  De  quelque  manière  que  nous  ayons 
varié  nos  essais ,  il  nous  a  été  impossible  de  constater  dans  la 
narine  droite  la  moindre  apparence  de  sensibilité  spéciale  ou 
générale. 

»  GoAt.  La  moitié  droite  de  la  langue  ne  peut  aucunement 
contribuer  à  la  perception  des  saveurs.  Nous  avons  expéri- 
menté avec  du  poivre,  du  sel,  du  tabac ,  de  l'extrait  de  colo- 
quinte, de  Tacide  sulfnrique  étendu  d'eau.  En  quelque  endroit 
qoe  nous  missions  ces  substances ,  à  la  pointe ,  à  la  base  ^  ou 
sur  les  cAtés  de  la  langue,  rien  ;  mais,  dès  Tinstant  que  nous 
dépassions  les  limites  de  la  ligne  médiane ,  le  goût  reparais- 
sait intact. 

»  La  sensibilité  tactile  de  la  langue  est  également  anéantie  « 
au  point  que  si  le  malade  n'y  prenait  garde,  il  lui  arriverait  de 

mâcher  sa  langue  en  même  temps  gue  ses  alimens  (  ce  sont  ses 

expressions).  Nous  Tàvons  piquée  dans  tous  les  sens  et  même 
de  part  en  part ,  sans  développer  la  moindre  sensation. 

»  Même  insensibilité  à  la  vcMftte  palatine,  aux  gencives,  aux 
dents,  sur  la  fiace  interne  des  joues  et  au  voile  du  palais,  du 
côté  droit.  Pendant  la  mastication ,  les  alimens  peuvent  s'ac- 
cumuler, à  l'insu  du  malade ,  dans  la  gouttière  qui  sépare  la 
joue  des  gencives.  Aussi  faut-il  qu'avec  le  doigt  il  aille  les 
retirer  pour  les  ramener  du  c6té  gauche.  La  langue  ne  peut 
alors  lui  être  d'un  grand  secours ,  car  elle  ne  saurait  juger 
quand  il  en  reste  encore. 

»  La  moitié  droite  de  la  lèvre  supérieure  et  de  la  lèvre  in- 
férieure est  privée  de  toute  sensibilité.  Quand  le  malade  boit, 
il  ne  sent  que  la  portion  du  vase  qui  est  en  rapport  avec  la 
naK>itié  gauche  des  lèvres  ;  aussi  lui  semble-t-il  que  les  bords 
en  sont  cassés. 

•  Du  reste  les  mouvemens  de  ces  parties  sont  parfaitement 
libres.  Le  mahde  meut  très-bien  la  langue  dans  tous  les  sens  ; 
la  luette  n'est  point  déviée  ;  ses  mouvemens,  ainsi  qtie  ceux  du 
voile  du  palais,  ne  m'ont  point  paru  modifiés. 

»  Ouïe.  Le  malade  n'entend  point  de  l'oreille  droite.  Quand 
on  parie  à  très-Inftite  voil,  il  a  tout  au  plus  la  conscience  d'un 
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■urnmre  conftis.  Il  ne  pourrait  distinguer  la  Yoix  humaine  du 
brmt  proMt  par  le  choc  de  corps  sonores.  Les  battemens 
fane  montre  appliquée  sur  Toreille  ne  sont  nullement  perçus. 
»  n  n*exÎBte  plus  aucune  trace  de  sensibilité  tactile  à  Tin- 
térîear  dn  conduit  auditif.  Le  malade  ne  sent  point  son  doigt 
en  renfonçant  et  Tagitantdansce  conduit.  Pour  m'assurer  si  la 
eafilédela  caisse  était  pareillement  insensible,  j*ai,  à  Texem- 
pledeM.  Magendie ,  implanté  dans  la  membrane  du  tympan 
nne  aigmlle  très  fine ,  puis  je  Tai  percutée  légèrement  de 
Baméie  à  imprimer  des  yibrations  à  cette  membrane ,  à  la 
cfatnedes  osselets  et  à  la  corde  du  tympan.  Aucune  sensation. 
Et  ponrtant  la  membrane  du  tympan  était  parfaitement  saine. 
Par  la  pressimi ,  elle  faisait  entendre  ce  bruit  sec  de  parche- 
lùa  qm  lai  appartient.  J'ai  eu  également  la  preute  que  la 
came  était  Kbre  ;  car,  ayant  retiré  Taiguille  et  recommandé 
an  BBlade  de  faire  une  forte  expiration ,  la  bouche  et  les  na- 
rines formées ,  Tair  8*est  échappé  en  sifflant  par  la  piqûre  de 
la  membrane. 

>  Le  pafillon  de  Toreille  conserve  sa  sensibilité.  Celle-ci 
n'est  abeiîe  qn*à  partir  de  l'orifice  externe  du  conduit  auditif. 

*  n  résulte  donc  des  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer 
4|M,  dn  e6té  droit ,  les  organes  des  sens  avaient  entièrement 
perds  leurs  fionctions  de  sens  spéciaux ,  ainsi  que  leur  sensi- 
bilité cactae. 

>  Tarrive  maintenant  à  l'examen  de  la  sensibilité  générale 
de  reuenble  de  la  face  du  même  côté  (i). 

•SouOnlué  générab.Tonte  sensibilité  a  disparu  à  partir  de 
la  liffUB  médiane  jusqu'au  devant  de  l'oreille  droite.  Ainsi  le 
front ,  le  sourcil ,  les  paupières,  la  tempe ,  la  joue  Je  nez ,  le 
Beaton ,  etc. ,  sont  totalement  insensibles  aux  excitans  les 
plus  pnîssans.  Ce  n*est  pas  seulement  la  sensibilité  de  la  peau 
V^  est  détruite  ;  nous  nous  sommes  assurés  que  les  tissus  plus 
profonds  étaient  insensibles  au  même  degré.  J'ai  implanté  des 

(i)  Je  éojM  k  ce  sujet  rapporter  une  remarque  que  nous  a  faite  le  ma- 
Ue.  Qoaiid  il  marchait  dans  la  rue,  il  Inî  arrivait  à  tout  instant  de  heur- 
^  kl  penonnes  qui  passaient  à  sa  droite,  car  il  ne  pouvait  de  ce  cM 
mis  voit  nî  les  entendre. 
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aiguilles  dans  Tépaisseur  de  la  parotide  ,  transpercé  de  pari 
en  part  la  joue,  le  nez,  les  lèvres,  les  paupières  sans  dévelop- 
per la  moindre  sensation.  Le  malade  nous  a  dit  ne  plus  pou- 
voir se  faire  lui-même  la  barbe  du  c6té  droit  ;  car,  u*é9jant 
pas  averti  du  contact  du  rasoir,  il  lui  arrivait  de  s'entamer 
la  peau.  Il  n*a  pas  du  reste  remarqué  que  les  petites  plaies  ou 
égratignuresse  cicatrisassent  moins  vite  de  ce  côté  que  du  côté 
opposé. 

»  Mouvetneni.  J'ai  déjà  dit  que  les  mouvemens  étaient  in— 
tacts ,  quant  à  ce  qui  a  rapport  à  Texpression  générale  de  la 
physionomie.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  jeu  de  la  ma* 
choire  inférieure  :  le  malade  l'abaisse  incomplètement,  de  sorte 
qu'il  ne  pourrait  «  faute  d'un  écartement  convenable ,  intro- 
duire dans  sa  bouche  quelque  chose  d'un  peu  volumineux.  La 
mastication  est  impossible  adroite  ,  car  les  mâchoires  ne  sau- 
raient serrer  assez  fortement  de  ce  côté  pour  diviser  les  alî- 
mens.  Aussi  les  dents  du  côté  droit  sont-elles  ,  faute  d'exer- 
cice ,  recouvertes  d*un  tartre  assez  épais. 

»  Nous  avons  également  noté  que,  quand  le  malade  fait  ef- 
fort pour  ouvrir  la  bouche,  la  mâchoire  inférieure  est  légè- 
rement entraînée  à  droite ,  de  sorte  qu'une  ligne  abaissée 
verticalement  de  l'arcade  dentaire  supérieure  ne  tomberait 
pas  sur  les  points  correspondans  de  l'arcade  dentaire  infé- 
rieure. 

•  Tel  était  l'état  du  malade  au  moment  de  son  admission  à 
l'hôpital.  Je  ne  veux  point  interrompre  ici  l'exposé  de  mon 
observation  pour  discuter  la  valeur  des  symptômes  ainsi  qne 
la  nature  de  la  lésion  à  laquelle  ils  se  rattachent.  Je  dirai  donc 
simplement  que  noos  avons  pensé  avoir  affaire  à  une  paralf- 

9%e  complète  de  la  cinquième  paire ,  du  coté  droit ,  siMihs  comr- 
plicaiion  de  lésions  organiques.  Je  reviepdrai  dans  un  instant 
sur  ce  diagnostic.  Maintenant  je  passe  au  traitement. 

»  Traitembnt.  m.  Andral  prescrivit  Télectricité  dirigée  sur 
le  nerf  an  moyen  d'aiguilles  ,  et  voulut  bien  me  confier  le 
choix  et  l'emploi  des  procédés  à  suivre.  Ces  procédés  m'é* 
taient  indiqués  d'avance ,  puisque  j'ai  tous  les  jours  l'occasion 
de  voir  M,  Magendie  obtenir  les  résultats  les  plus  heureux  de 


rélectricité  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  5*  paire.  Je 
me  soisdoDC  servi  d'une  pile  à  auges  (i)  et  d'aiguilles  en  pla- 
tine. La  ^  a  été  chargée  avec  un  mélange  dans  les  propor- 
lions  GOBvenables  d'eau  et  d'acide  sulfurique.  Quant  aux  en- 
droits oà ,  à  rexemple  de  M.  Magendie ,  j*ai  implanté  les 
aîgviiles,  lear  ctioix  repose  sur  Tanatomie  et  les  indications 


m  Première  séance  (10  août).  J'enfonce  une  aiguille  dans 
Fépaiisear  de  la  parotide  droite ,  une  seconde  aiguille  au  ni- 
veau diitroa  sus-orbitaire.  Le  malade  n'a  rien  senti.  Je  fais 
agîria  pile,  les  25  couples  à  la  fois  :  quelques  coniraclions  et 
point  de  douleur.  Nous  remarquons  qu'à  chaque  secousse 
âectrîqoe,  l'iris  de  l'œil  droit  se  resserre.  Je  retire  l'aiguille 
dasourcâl  et  je  la  place  au  trou  sous-orbitaire.  Même  résul- 
tat Tenlève  de  nouveau  cette  aiguille  pour  la  mettre  au  trou 
mentonnier.  L'électricité  ne  détermine  là  pareillement  que  de 
iàibles  contractions  sans  douleur  aucune. 

»  i)euxième  séance  (ii  août).  Même  état  que  la  veille.  Le 
oalade  affirme  cependant  que  la  vue  commence  à  s'éclaircir, 
mais  c'est  fort  peu  de  chose.  11  ne  peut  encore  rien  distinguer. 

•  Ximplante  les  aiguilles  dans  les  mêmes  endroits.  Lélec- 
trkité  agit  comme  la  première  fois ,  en  provoquant  quelques 
contractions  et  point  de  douleurs,  âl  la  fin  de  la  séance ,  l'œil 
droit  était  larmoyant  et  rouge. 

> Troisième  séance  (12  août).  Un  peu  d'amélioration  depuis 
hier.  Le  malade  seut  Taiguille  que  j  enfonce  dans  la  pa- 
rotide. Il  commence  égalemeaC  à  avoir  quelque  idée  de  la 
firoieecdela  couleur  des  objets;  mais  la  conjonctive  est 
toujours  insensible.  Rien  encore  d'appréciable  vers  le  goût , 
Touïe  et  l'odorat.  Ces  sens  n  ont  recouvré  aucun  indice 
de  sensibiUté  spéciale  ou  générale. 

>  J'enfonce  les  aiguilles  aux  mêmes  endroits  que  précé- 
deflunent*  Les  contractions  sont  beaucoup  plus  vives  et  elles 

(C)  M.  Ma^ndie  préfère  la  machine  él«c(ro-nagnétîque  de  GUrke.  Je 
n'en  iTab  pas  à  ma  disposition. 
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8*accoinpagDent  de  douleurs  vers  la  parotide  et  le  trou 
tOBoier.  iDsensibilité  absolue  dans  les  autres  poiats. 

»  Je  retire  les  aiguilles  et  j'en  place  une  dans  la  mennbraiie 
du  tympan  et  l'autre  sur  les  côtés  de  la  langue.  Le  malade  ne 
les  a  point  senties.  J'approche  les  conducteurs.Gbaque  secousse 
électrique  produit  une  douleur  assez  aiguë  au  fond  de  l'oreille 
et  dans  la  langue.  Les  aiguilles  ôtées ,  il  ne  s'écoule  poini  de 
sang ,  et  toute  douleur  disparaît. 

»  Quatrième  séance  (13  août).  Progrès  très-sensible.  Le 
malade  peut  maintenant  compter  mes  doigts  à  une  assez 
grande  distance.  11  entend  le  parler  à  haute  voix ,  et  les  bat- 
temens  d'une  montre  appliquée  sur  son  oreille.  Le  goât  com- 
mence aussi  à  revenir.  11  a  senti  en  fumant  la  vapeur  et  le 
ju$  du  tabac  qui  lui  ont  piqué  la  langue  ;  il  n'y  a  que  Todorat 
qui  ne  soit  point  encore  en  voie  de  retour. 

»  La  sensibilité  tactile  est  un  peu  amendée  au  niveau  de  la 
parotide  et  dans  la  partie  inférieure  de  la  face.  Quand  oo  en- 
fonce des  aiguilles  dans  cette  région,  le  malade  accuse  une 
véritable  douleur  ;  l'électricité  y  développe  des  contractions 
énergiques.  Mais  la  partie  supérieure  de  la  face ,  y  compris 
les  organes  des  sens ,  ne  donne  encore  que  de  très-faibles 
marques  de  sensibilité  tactile. 

»  J'implante  les  aiguilles ,  l'une  dans  la  parotide  et  Fautre 
dans  les  principaux  points  de  la  face ,  sans  m'attacher  à  telle 
branche  plutôt  qu'à  telle  autre  ;  ensuite  j'en  laisse  une  à  de- 
meure aux  trous  sus^orbitaire,  sous-orbitaire  ou  mentonnier, 
puis  je  place  l'autre  successivement  dans  la  langue,  la  narine 
el  le  conduit  auditif-,  je  ne  retire  Faiguille  qu'après  sept  à 
huit  secousses  galvaniques. 

»  Cinquième  séance  (14  août).  La  vision  est  presque  en- 
tièrement revenue.  Le  malade  peut  lire  assez  couramment 
le  titre  d'un  journal,  d'un  livre  même  dont  les  caractères 
sont  moins  gros.  L'ouïe  a  fait  des  progrès  dans  la  même 
proportion  ;  les  battemens  d'une  montre  sont  entendus  à  une 
assez  gragd^  di^tauce ,  et  le  malade  peut  prendre  sa  part  aux 
conversations  de  ses  camarades.  Le  goût  est  aussi  amélioré  $ 
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le  sel ,  le  poivre ,  la  saveur  de  la  viande  conicBenceiit  à  être 
reconnus;  il  y  a  quelque  chose  pareillement  de  gagné  vert 
Vodoni:  \e  malade  sent  l'ammoniaque,  Téther,  le  tabac  ^  mais, 
pour  peu  que  les  odeurs  soient  moins  pénétrantes,  elles  ne 
foDt  plus  d'impression. 

•  Quelques  progrès  du  côté  de  la  sensibilité  générale.  Les 
aiguilles  sont  senties  partout  où  je  les  enfonce  ,  à  Texcepiion 
poomot  de  la  cavité  nasale  et  des  panpières  qui  sont  restées 
tout  aossi  insensibles  que  le  premier  jour.  Partout  ailleurs 
h  sensibilité  revient;  elle  est  même  à  peu  près  normale  dans 
la  partie  inférieure  de  la  face^.  Les  contractions  que  provoque 
réleciricité  sont  extrêmement  douloureuses. 

>  rîmroduis  les  aiguilles  dans  les  mêmes  endroits;  seule-^ 
iDent,  conune  Touïe  est  notablement  améliorée,  je  m'abstiens 
de  percer  la  membrane  du  tympan.  J'ai  soin  de  foire  péné- 
trer l'ùguille  jusque  dans  Tépaisseur  des  muscles  qui  ser- 
vent i  mou? oir  la  mâchoire  ioÎFérieure ,  afin  de  réveiller  plus 
actirement  leurs  contractions. 

»  Cinquième  à  dixième  séances  (14-20  août).  La  vision  est 
maintenant  aussi  parfaite  à  droite  qu'à  ganche  ;  la  seule  ditfé- 
reace,  c*est  que  Toeil  droit  se  fatigue  plus  vite.  LegoAt,  sans 
aYoir  recouvré  toute  sa  délicatesse,  est  apte  à  discerner  toutes 
les  saveurs.  L  ouie  est  complètement  revenue  ;  le  plus  léger 
bruit  est  perçu  par  l!^eiUe  droite.  L'odorat  s'améliore  de 
ptos  en  plus  :  encore  quelques  progrès,  et  il  n'y  aura  plus  de. 

tf  értoce  appréciable  dans  les  propriétés  olfactives  des  deux 

narines.  l 

•  La  seasibilité  tactile  est  toujours  retardataire.  Ainsi  la  pi- 
tiicaire  et  la  conjonctive  n'ont  encore  rien  gagné  ;  le  èonduit 
auditif  ne  jouit  que  d'une  sensibilité  fort  obtuse;  la  langue 
sent  à  peine  l'aiguille  qu*on  enfonce  dans  son  tissa. 

■  Lemenum  a  recouvré  toute  sa  sensibilité;  il  en  est  de 
mèoie  de  la  tempe ,  du  front  et  de  la  région  parotidîenne.  La 
face  dorsale  du  nez  est  pareillement  redevQuue  sensible  (i). 

(1)  Tootefois  je  feri^i  observer  que  la  sçQsibilité  des  parties  profondes 
a  iffiroavnR  ceQe  de  la  peau,  de  telle  «orte  que  le  malade  ne  aentait 
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Les  lèvres  ont  notablenient  gagné;  ainsi  le  malade  n^a  plus  , 
en  buvant ,  la  sensation  d'un  vase  dont  les  bords  seraient  cas- 
sés. Il  pent  aussi  tenir  sa  pipe  du  c6té  droit  de  la  bouche  ,  ce 
qui  lui  était  impossible  auparavant  :  car,  n'étant  averti  par 
aucune  sensation ,  il  lui  arrivait  de  la  laisser  tomber. 

»  La  mastication  est  maintenant  aussi  facile  à  droite  qu*à 
gauche.  Le  malade  abaisse  bien  plus  librement  la  mâchoire 
inférieure;  s'il  préfère  encore  broyer  les  alimens  du  côté  goua- 
che y  c^est  qu'il  en  a  pris  Thabitude ,  et  que  d'ailleurs  la  sen- 
sibililé  tactile  du  côté  droit  est  restée  fort  obtuse. 

»  Comme  les  contractions  que  détermine  Télectricité  sont 
extrêmement  éneq^iques  ^  je  laisse  un  jour  d'intervalle  entre 
chaque  séance  pour  que  le  malade  puisse  se  reposer.  J'ai  re« 
marqué  que  ce  n'est  que  plusieurs  heures  après  chaque  ap- 
plication galvanique  que  l'amélioration  devient  appréciable. 
»  Je  continue  à  placer  les  aiguilles  dans  les  mêmes  endroits. 
Il  est  rare  que  les  piqûres  soient  suivies  d'un  écoulement 
de  sang  y  ou  bien  il  ne  s'en  échappe  que  quelques  gout- 
telettes. 

»  Dixième  à  quinzième  séances  (20  août- 1  septembre).  Les 
sens  ont  recouvré  chacun  leur  sensibilité  spéciale;  aussi 
n'ai-je  plus  besoin  que  de  m'occuper  de  la  sensibilité  tactile. 
Chose  remarquable  !  le  malade  voit,  entend ,  goûte ,  sent ,  et 
les  organes  chargés  de  ces  propriétés  importantes  sont  encore 
peu  ou  point  sensibles  à  la  douleur. 

»  Je  modifie  de  la  manière  suivante  l'emploi  des  aiguilles. 
J'en  remplace  une  par  le  bouton  du  conducteur  que  le  malade 
introduit  dans  sa  bouche ,  du  cAté  droit ,  tantôt  sur  la  langue, 
tantôt  entre  la  gencive  et  la  joue.  L'autre  aiguille  est  promenée 
successivement  dans  tous  les  points  de  la  moitié  droite  de  la 
face ,  à  l'intérieur  de  la  narine ,  de  Toreille ,  dans  les  paupiè* 
res,  les  lèvres,  partout  en  un  mot  oii  il  y  a  de  la  sensibilité 
à  rappeler.  De  cette  manière  la  commotion  produite  par  Té- 
leclxicité  est  plus  générale ,  et  il  semble  que  toutes  les  bran- 
point  raigaîUe  qoaud  celle-ci  travenait  le  derme ,  oiait  senleinenl  quand 
elle  atteignait  les  couches  musculaires. 
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chesdela  cinquième  paire  sont  influencés  en  même  temps  et 
atec  plus  d'éoêrigie. 

>  Oinanème  à  vingtième  séances  (1-12  septembre).  Amé- 
lîoratioD  de  pins  en  plus  prononcée.  Maintenant  le  conduit 

anditif  et  toote  la  moitié  droite  de  la  langue  ont  recouvré 
kor  aeisibiiité  tactile.  La  fece  interne  de  la  joue  est  encore 
engourdie.  Quant  à  sa  face  externe  ,  elle  est  aussi  sensible 
qne  de  f  antre  côté  ;  de  sorte  que  le  malade  peut  en  toute  sé- 
cariié  se  faire  la  barbe  sans  crainte  de  s'entamer  la  peau 
avec  son  rasoir. 

>  Le  malade  sent  on  peu  Taiguille  quand  je  TenfonciS  dans 
les  paupières.  Quant  à  la  surface  de  Tœil  et  à  la  cavité  nasale, 
même  insensibilité  ;  et  pourtant  voilà  plusieurs  jours  que  la 
yi9Êt  el  Vodorat  sont  intacts  ! 

•  le  ne  ebange  rien  au  mode  d'emploi  de  TélectriciCé.  Une 
série aieDiUe  me  suffit;  Tautre  est  remplacée  par  le  bouton 
do  eoidoeteor. 

•  Vmgtième  à  trentième  séances  (  12-30  septembre  ]. 
la  mnqoense  buccale  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  pour  sa 
lensibiÛté ,  qm  est  entièrement  revenue.  Les  paupières  sont 
égatemenc  beaucoup  plus  sensibles  ;  il  semblerait  même  que 
h  sensibilité  de  la  OHijonctive  et  de  la  pituituire  a  fait  quel- 
qaes  légers  progrès. 

•  Tai  dû  cesser  de  placer  des  aiguilles  dans  les  endroits  où 
aicune indication  ne  les  réclame.  Voici  donc  comment  je  pro- 
cède, rimplante  une  aiguille  dans  la  paupière  supérieure , 
me  antre  dans  la  paupière  inférieure ,  puis  je  fais  agir  Félec- 
trieité;  décente  manière  Tœil  seul  reçoit  toute  la  commotion. 
les  a^'lies  sont  changées  à  plusieurs  reprises  de  place,  sans 
prartaot  qoitter  les  paupières  dont  elles  parcourent  ainsi  toute 
FélêBdue.  Quant  à  la  narine  droite  ,  je  stimule  sa  sensibilité 
en  plaçant  successivement  Taiguille  sur  la  cloison ,  la  voûte  y 
le  plancher,  la  paroi  externe  de  la  cavité  nasale  ;  Tautre  ai- 
gniileest  introduite  dans  la  direction  du  trou  orbiiaire  interne, 
le  bng  de  la  paroi  interne  de  Torbite ,  de  manière  à  pouvoir 
aprsur  le  filet  ethmoldal.  Cette  aiguille  m'a  paru  encore  élre 
^vaiiageusement  placée  à  la  face  dorsale  du  nez  dans  le  point . 

T.  VI,n«4.  11 
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OÙ  la  division  externe  du  filet  ethmoidal  traverse  le  tissa  fi*- 
breux  qui  nuit  les  os  propres  du  nez  au  fibro-cartilage.  Ea&n 
je  me  suis  également  bien  trouvé  de  laisser,  comme  dans  les 
premières  séances ,  Taiguille  au  trou  sus*orbitaire  ou  sous- 
orbîtaire ,  l'autre  aiguille  ayant  été  préalablement  implantée 
dans  la  cavité  nasale. 

»  Trentième  à  quarantième  séances  (30  septembre-18  octo- 
bre). Eofin ,  la  conjonctive  et  la  pituitaire  ont  recouvré  lenr 
sensibilité  tactile.  Celle-ci  est  aujourd'hui  revenue  à  son  état 
normal.  Il  n'y  a  donc  plus  maintenant  aucune  différence  entre 
la  sensibilité  des  deux  côtés  de  la  face ,  et  le  malade  doit 
être  regardé  comme  parfaitement  guéri. 

»  J'avais  essayé  une  fois  d*appliquer  le  bouton  du  conduc- 
teur sur  l'œil  lui-même.  Il  en  est  résulté  de  la  rougeur  et  un 
larmoiement  abondant  qui  se  sont  dissipés  au  bout  de  peu  de 
jours.  Bien  que  nous  eussions  là  tous  les  signes  d'une  inflam- 
mation assez  intense ,  Tœil  n'a  pas  été  un  instant  douloureux. 
»  Chaque  séance  durait  de  quinze  à  vingt  minutes.  Jamais 
dans  l'intervalle  d'une  séance  à  l'autre  le  malade  ne  s^est 
plaint  d'aucune  douleur,  d'aucun  malaise  dans  les  parties  sur 
lesquelles  nous  employions  le  galvanisme.  Sa  santé  générale 
a  toujours  continué  à  être  parfaite, 

»II  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  de  la  piqûre  des  ai- 
guilles ;  on  ne  pourrait  dire  à  l'inspection  du  visage  de  quel 
côté  siégeait  la  névralgie. 

»  J'ose  encore  réclamer  quelques  instans  de  rAcadémie 
pour  revenir  sur  le  diagnostic  de  cette  affection  ,  et  rappeler 
en  peu  de  mots  les  expériences  physiologiques  sur  lesquelles 
il  repose. 

»  La  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne  produit 
immédiatement  la  perte  de  la  sensibilité  tactile  de  toute  la 
moitié  du  visage ,  y  compris  les  organes  des  sens  ,  et  de  plus 
l'abolition  de  la  vue,  du  goût,  de  l'ouie  et  de  Todorat  du  même 
côté.  Les  résultais  de  cette  expérience,  que  j'ai  vu  faire  nom- 
bre de  fois  par  M.  Magendie ,  sont  constans  :  jamais  ils  ne 
manquent  quand  la  section  du  nerf  a  été  complète.  Eh  bien  I 

t«l  est  l'exposé  littéral  des  phénomènes  observés  sur  notrt 
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Ches  Itti  doBc ,  comme  sur  l'animal  en  expérience , 
b  perte  de  la  seMÎbilité  génénde  et  des  sensibilités  spéciales 
doil  être  rapportée  à  ane  même  eanse ,  ]e  yeux  dire  la  para- 
Ifâa  de  b  eiaquièroe  paire. 

>  La  diSeiilté  dans  les  moaTemens  de  mastication  et  la 
démiîeo  de  la  mâchoire  inférieure ,  indiquent  également  que 
la  hnaehe  motrice  de  la  ciaquième  paire  était  affectée  an 
sêmt  degré  qae  la  branche  sensitÎTe.  CTest  ainsi  que  quand 
m  eiepe  sur  «a  cUen  les  deux  cinquièmes  paires ,  la  mft- 
chmm  dsfieat  peadante  ;  chez  notre  malade  elle  pouvait  en* 
eofeie  meavcar,  parce  qu'un  des  deux  nerfs  restait  intact. 
•  •  Les  BMselee  qm  concourut  à  Texpressioii  de  la  face  « 
les  premiers  temps  de  la  maladie  le  siège  de  cou- 
scalaires  :  ces  coatractions  accompagnent  ordinai- 
laaévralgie  de  la  ciaquième  paire,  d'où  le  nom  de  Hc 
rMopar  lequel  on  la  désigne.  Mais  comme  ces  muscles 
l%4aeace  de  fai  septième  pake ,  ils  ont  recouvré 
monfemeos  oatarels  dès  que  la  névralgie  de  la  cia- 
fuîéaM  adispara. 

•  Eala ,  une  remarque  importante  à  constater  ici,  c'est  que 

la  sensibilild  spéciale  de  chaque  sens  a  reparu  avant  la  sensi* 

hiEté  tactàle.  D'où  je  conclus  que  ces  deux  espèces  de  sensi- 

UKlé  ne  «oat  pas  aécessairement  solidaires  l'une  de  Tautre , 

pmiqa'dles  peuvent  revenir  ou  ^paraître  isolément  sans  que 

la  pcffie  oa  le  retour  de  Tune  entraîne  la  perte  ou  le  retour 

àaYttaa.  JTai  recueilli  au  certain  aondtNre  de  paralysies  par- 

ciaqoième  paire  où  l'aae  de  ces  sensibHités  seule- 

anaii  été  eomproaûse,  l'autre  restant  tout-à-fait  in- 

2^  Morve. 

la  docteor  Gibert  présente  à  rAcadémîe  une  pièce  anato- 
■iqae  provenant  d'un  sujet  qui  a  succombé ,  dans  les  salles 
de  ruipital  Saîat-Looîs ,  à  une  morve  aiguë  succédant  à  un 
fincin chronique.  Cet  individu  était  charreiier,  et  couchait  ha-- 
titneBcmqnî  dans  une  écurie  où  plusieurs  chevaux  ont  été 

MMiatâ  de  U  Aorte*  U  i  eeawaaeé  à  être  naïade  dte  li 


464  coimoNiCATiuiis  verbalbs. 

mois  de  janvier  de  celle  année.  Une  inflammalion  de  poitrioa, 
annonçant  déjà  peut-élre  rinfecUon  du  sang,  parait  avoir 
marqué  ie  début  de  la  noialadie. 

Au  mois  de  mai ,  il  fut  reçu  à  rhdpiial  des  Vénériens  ^  et 
traité  d'engorgement  et  d'abcès  froids ,  qui  furent  considérés 
comme  scrofuleux.  Il  sortit    pour  passer,  comme  tel,    i 
ThApitai  Saint- Louis,  le  28  septembre.  On  observait  sur  divers 
points  des  membres  inférieurs ,  des  cicatrices  blanches  ei 
déjà  anciennes ,  traces  des  incisions  faites  pour  ouvrir  les 
abcès.  Il  existait  en  outre  entre  les  deux  derniers  os  du  méta- 
carpe du  c6té  gauche ,  une  plaie  profonde  et  fournissant  une 
suppuration  abondante.  Du  12  au  13  octobre  se  déclarèrent 
des  accidens  fébriles  graves.  Le  16  ,  on  constata  sur  la  réfpon 
fronto-surcilière  droite,  une  éruption  de  pustules  pUyzaciées, 
très- rapprochées  les  unes  des  autres ,  formant  un  grouppe 
de  sept  à  huit  phlyctènes  séro-purulentes  offrant  au  premier 
abord  quelque  analogie  d'aspect  avec  Vherfê9  phlj-eiœnodëê , 
ou  mieux  encore  avec  la  pustule  maligne.  La  région  qui  sup- 
portait ces  pustules  était  tuméfiée  et  d'un  rouge  intense  ua 
peu  livide.  Dès  le  lendemain ,  le  centre  de  l'éruption  était  noi- 
râtre ,  ecchymoiique  et  gangreneux.  Un  autre  groupe  ana- 
logue s'était  formé  sur  la  paupière  supérieure  du  c6lé  gauche. 
Il  existait  en  même  temps  un  jettage  abondant  séro-purolent 
et  sanguiuoleot  par  les  narines ,  dont  Tintérieur  offrait  quel- 
ques croules.  La  morve  aiguë  était  ainsi  pleinement  caracté- 
risée. Le  malade  succomba  le  18  octobre ,  à  9  heures  du  soir> 
après  environ  six  à  sept  jours  de  maladie  aiguë,  tout  an  plus. 

A  louverture  du  corps ,  on  trouva  des  points  ecchymoses 
sur  la  pituitaire ,  et  de  larges  ulcérations  grisâtres  et  fon^ 
gueuses  à  la  base  de  la  cloison  des  fosses  nasales  dans  le 
méat  inférieur.  Des  mucosités  purulentes  et  sanguinolentes 
remplissaient  les  sinus  et  recouvraient  la  muqueuse  des  fosses 
nasales  et  celle  du  pharynx.  Cet  organe  ainsi  que  le  larynx 
éfuient  sains.  De  petites  pointes  indurées  et  hépatisées  gri- 
sâtres existaient  çà  et  là  sous  la  plèvre  pulmonaire ,  mais  en 
très-petit  nombre ,  quelques-uns  entourés  d'une  ecchymose 
noirâtre ,  éiémens  évidens  de  ces  petits  abcès  du  poumon  qui 
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snrmiiieDt  dans  les  cas  dlnféctioii  du  sang.  La  rate  était  ra- 
moUîeei  noirâtre.  Les  autres  organes  n'offraient  rien  de  re- 
marquable. Un  abcès  séro-pumlent ,  développé  pendant  le 
Goon  de  la  maladie  aignê ,  et  reconnu  durant  la  vie ,  fut  ou- 
terti  la  partie  inférieure  du  bras  droit.  M.  Gibert  se  propose 
de  publier  plus  tard  TobserTation  avec  tous  ces  détails.  —  Ce 
fait  est  le  25  ou  26*  recueilli  à  Paris,  depuis  que  Taitention 
des  ohervateurs  a  été  appelée  sur  la  morve  de  Thomme  par 
les  recfareheift  et  les  travaux  de  M.  Rayer  (1).  , 

ODV1IA6E8  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

i^  HéBoire  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Boulogne ,  toI.  2*, 
fM.)el4.1840. 

>  MU  meeessiia^  on  de  k  Mécettîté  de  la  métaphysique  dam  Tétude 
dei  tôenaBaCiireUes  ,  par  M.  le  professeur  Martini ,  correspondant  de 
riadéne.èTorin. 

S/'Jfteni»,  on  Hippocrate  et  les  hippocratistes ,  par  le  même  auteur. 

4»  Ctami,  oo  Biographie  de  Lagrange,  par  le  même  auteur. 

5*  Becoal  de  médecine  Tétérinaire  pratique ,  2  septembre. 

6*  BoOeCin  des  offidersde  santé  de  Parmée  de  terre,  8  octobre. 

>  Jénnnl  des  connaissances  médicales  pratiques»  octobre. 

8*  Cenples-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAcadéoiie  des 
iteca.n-iS. 

9*  Guette  médicale,  n«  42. 

UN  Llnstinit ,  B»  S55. 

i9L)^w^Mémûirês  de  V Académie  royale  de  médecine;  Paris,  i8d7,t.  YI 
p.6tSctsâff. —  IHet.  de  médecine  ^   de  chirurgie  et  d^hygiéne  vétéri^ 
fvBBtrel  d^Arboral ,  Paris»  4839,  art.  MoaTB,t .  IV ,  p.  14S  et 

m 

ir. 
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ftéaiMe  do  27  oolobre  1840. 

Présidence  de  M.  BARTHÉLÉMY. 


Nnlle. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 


CORRESPONDANCB  MANUSCRITE. 

1*  Recherches  de  chimie  pathologique  sur  la  bile  et  ses  al- 
térations, par  M.  Vaudin,  pharmacien  à  Laon ,  membre  do 
jury  médical  «  elo.  {Cûfnmis$air9s  :  MM.  de  LtM  et  Lecana.) 

2o  Lettre  de  M.  le  docteur  Autier,  avec  euvoi  d*ua  (MUfaet 
cacheté  offert  en  dépôt.  {Accepté.) 

a*  Lettre  de  M*  Soaberbielle  »  en  date  do  S5  octobre. 
H.  Sonberbielle  inforine  TAtadémie  qa*il  a  pratiqué,  le  âl  9t- 
tobre,  Topération  de  la  taille  par  le  haut  appareil  sur  un  an- 
cien militaire.  L'opération  a  été  longue  et  très-laborieuse  i 
cause  de  l'excessif  embonpoint  du  malade.  Les  six  calculs  ex- 
traits pesAÎeni  enaemUe  huit  oacea  ac  demie*  Jusqu'à  iMnésamt, 
cinquième  joar  de  ropérattda,  aoBUB  aecidem  ne  à'est  déTe- 
Ibt)pé. 

&•  Tumeur  encéphaloïde  considérable,  occupant  la  partie 
moyenne  et  inférieuse  du  rein  droit,  par  M.  iBolii*<}rîttety 
médecin  à  Ddie.  (Commissaires  :  MM.  Alard  et  Rayer.) 

I  ;  5;»  Leure  de  M-  AQtgneiu^,  en  date  du  27  octobre.  M»  &o- 
fuetu.  réclame. comf«i. les  cooelusîafls  étabUes  f>ar  U«  CMIfi 
daueseaMémoira  sorie  traitemaat  de  reanpoîaoMiemeBt  p«r 
l'acide  arsénieux  (1).  Il  se  propose  de  confirmer  les  sienmtÀ 
par  de  nouvelles  expériences  qui  seraient  faites  devant  la  com- 
mission nommée  à  cet  effet.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  com- 
mission^ composée  de  MM.  Burdin,  Séf^alas,  Bouvier,  Henry, 
Bouley  jeune  et  Gérardin. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M«  Gomac 
croit  devoir  informer  TAcadémie  que  la  commission  nommée 
pour  revoir  le  mode  de  nomination  des  juges  des  concours  de 
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là  FMolté,  a  été  coiiYoqnée  plusieurs  fois,  et  ne  8*est  jamaU 

trouvée  en  nombre  pour  délibérer.  Il  propose  d'augmenter 

les  membres  de  cette  commission  des  juges  mêmes  qui  viennent 

d'être  nommés  pour  former  le  jury  du  concours  de  (a  chaire 

de  médecine  opératoire.  {Aiopié.) 

M.  Bégin  informe  F  Académie  que  les  sections  de  médecine 
opératoire,  de  pathologie  externe  et  d'accouchement  ont 
frocédé  à  la  nomination  de  quatre  juges  et  un  suppléant  pour 
leooncoors  qui  va  s'ouvrir  devant  la  Faculté  de  médecine.  Ont 
éié  nommés  jages  :  MM.  Gimelle,  Amussat ,  Bégin  et  La- 
gsean;  juge  suppléant,  M.  Villeneuve.  , 

BAPPOBTg. 

ileCioft  ikin^muu'jue  de  iiver$ei  iérébenikinêê  el  du  eopahm  Ml 
fÊrHemliêr^  de  Mvêneê  rMnes  pum  ûu  modifiiu  par  l'ac- 
Hêrn  éê  quêtquêê  ag9n$  chimiqueê,  €t  enfin  de  eee  prlneipee 
immUimiê  du  oopehu  empl&jrés  iaoiémeni  dant  les  hhnnat* 
rJkofies^  les  blennarrkées^  ke  leucorrhées^  etc»,pzt  M.  Mège, 

pharmacien  interne ,  et  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  eto» 
Expériences  chimiques  faites  par  M,  le  docteur  Moned^ 
dfawglen  de  la  maison  royale  de  santé,  etc.  -^  Bmpport 
de  MM.  Bonllay,  Bégin  et  Gullerier,  r^porieur^ 

•La  substance  oléo-résineuse,  connue  dans  ht  thérapeutique 
ms  le  nom  de  copahu,  est  très-usitée  en  médecine ,  surtout 
àasQse  dasse  de  maladies  extrêmement  communes,  les  af^- 
fecâott  catarrbales  de  la  mend>rane  muqueuse  génitO'^-dri- 
naire.  Ucficacité  de  ce  remède,  lorsque  Topportunité  pré- 
side à  mm  emploi,  edt  bien  connue  ;  mais  il  a  été  si  souvent 
exploité  par  le  charlatamsme,  et  TAcadémie  en  a  été  si  sou* 
vententreteme,  qu41  est  àcraiadre  qu'elle  ne  se  laisse  aller  à 
nsentiment  de  prévention  sur  le  travail  de  M.  Mège.  Toute- 
Ibis  le  noavean  point  de  vue  sous  lequel  ce  jeune  pharmacien 
a  étudié  son  snjet,  a  fait  penser  à  votre  commission  qu'il  n'é- 
tait pas  sans  intérêt. 

•Lecopahn  est  doué  d*une  saveur  et  d'une  odeurt  elles  qu*ii 
ispire  en  général  nne  grande  répugnance,  quelquefois  insur- 
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moDlable  aux  malades  auxquels  on  en  prescrit  Tusage  ;   il  a 
des  propriétés  excitantes  telles  qu'il  est  fréquemment  la  cause 
d'accidens  plus  ou  moins  graves,  tels  que  purgation  violente, 
coliques,  vomissemens,  etc.  Aussi  Fa-t-on  soumis  aux  prépsà- 
rations  les  plus  variées,  Ta-t-on  associé  à  une.  foule  de  sub- 
stances, lui  a-t-on  donné  toutes  les  formes  pour  en  masquer 
Fodeur  et  la  saveur,  pour  en  atténuer  les  propriétés  excitantes . 
M.  Mège  qui,  en  sa  qualité  d'élève  en  pharmacie  des  hôpitaux  , 
dans  un  établissement  tel  que  la  maison  royale  de  santé  où  le  co  - 
pahu  çst  très-employé^  a  exécuté  fréquemment  les  ordonnances 
des  médecins,  a  été  en  position  d'étudier  l'action  du  remède. 
Il  a  remarqué  que  ses  effets,  très-variables  d'ailleurs,  étaient 
parfois  opposés  à  ceux  que  Ton  désirait,  et  que  souvent  il 
portait  sur  le  tube  intestinal  une  perturbation    des  plus 
graves. 

»  Frappé  de  ces  inconvéniens  majenrs,  M.  Mège  s'est  pro- 
posé d'en  rechercher  les  causes,  et  c'est  le  résultat  de  ces  re- 
cherches que  nous  avons  été  chargé  de  vous  faire  connatCre. 

»  On  sait  que  le  copahu  est  composé  d'une  partie  huileuse 
et  d'une  partie  résineuse  t  M.  Mège  pense  que  Taction  exci- 
tante, drastiqae  de  cette  substance  réside  dans  la  première  ^ 
et  l'action  balsamique  dans  la  seconde,  que  celle-ci  est  la 
seule  efficace  dans  le  traitement  des  blennorrhagies  ;  les  ex- 
périences de  M.  Monod,  quia  permis  que  son  nom  fût  placé  en 
tète  du  mémoire  de  M.  Mège  sont  confirmatives  de  cette  a^ 
sertion. 

»  Il  s'agissait  d'après  ces  conjectures  de  séparer  les  deux 
élémens  constitutifs  de  la  substance,  d'écarter  rélémeoi  acre, 
drastique,  Thuile  essentielle,  inutile  pour  l'action  thérapeuti- 
que, et  de  combiner  l'élément  balsamique  efficace  à  des  corps 
qui  pussent  le  rendre  d'une  ingestion  facile,  et  plus  suscepii* 
ble  d'être  absorbé. 

»  Pour  arrivel*  à  ce  résultat,  voici  comment  opère  Tauteur  : 
il  fait  agir  une  partie  d'acide  nitrique  mêlé  à  quatre  parties 
d'eau  sur  cinq  parties  de  copahu  ;  il  chauffe  le  tout  ensemble 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  que  la  matière 
reiroidie  soit  d'un  jaune  fauve,  et  de  consistance  butyreuse, 
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i|ii*6lle  SMt  floluble  dans  l*aaiTnoiiîaqae  en  prenant  une  couleur 
purfMiriae.  Il  lave  ensuite  avec  soin  le  copahu,  ainsi  traité,  il 
le  remet  sur  le  fea ,  et  en  opère  la  saturation  à  l'aide  d'une 
solution  de  carbonate  de  soude  ;  Tacide  carbonique  se  dégage; 
le  copabo  devient  limpide  et  se  colore  fortement. On  le  fait  alors 
évaporer  doucement  en  consistance  pilulaire ,  et  on  y  ajoute 
une  partie  de  ancre  pulvérisé.  L*auteur  ajoute  que  Ton  peut 
'  arriver  an  même  résultat  avec  la  soude  à  Talcool. 

»  Les  mêmes  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  agir  sur 
qndques  autres  térébenthioes,  et  des  produits  d'un  effet  ana-< 
Jogue  à  celuî  du  copahu  ont  Âé  obtenus.  M.  Mège  a  encore 
ioiroduit  le  fer  aux  térébenthines  qu'il  appelle  êodiques^  en  y 
mêlant  une  solution  de  proto-sulfate  de  fer  jusqu'à  ce  que  le 
ficpUe  soit  entièrement  décoloré.  Il  opère  du  reste  avec  toutes 
Ittprécamioos  convenables  pour  éviter  le  contact  de  Taîr,  et 
pour  déttécher  le  produit  sans  le  dénaturer.  La  double  dé- 
composiiioB  qui  a  lieu,  rend  le  copahu  et  les  autres  térében- 
thines plus  susceptibles  de  se  combiner  avec  le  procoxide  de 
br^  en  se  préôpitant  avec  lui.  G^  précipité  ainsi  desséché  est 
ramolli  pour  Tusage  avec  le  baume  de  la  Mecque. 

>  Que  se  pasae-t-il  dans  ces  diverses  opérations  chimiques? 

T  a-t-il  dnldficaiion  de  l'huile  essentielle,  et  saturation  plus 

eu  moins  complète,  une  espèce  de  saponification?  La  réaction 

de  Falcali  que  Fauteur  avoue  n'avoir  pas  suffisamment  étudiéCt 

tisar  laquelle  il  se  propose  de  revenir  plus  tard,  a  selon  lui 

Tavuftige  capiul  de  donner  plus  de  solubilité  à  la  résine,  et 

par  conséquent  de  la  mettre  plus  en  état  d'être  absorbée.  Dans 

ractiottderacide,  il  croit  qu'il  s'estformé  un  corps  isomètre. 

K  se  propose  au  surplus  de  compléter  son  travail  sur  ce  point 

par  des  travaux  ultérieurs;  son  zèle  pour  la  science  qu'il 

cultive,  fait  espérer  qu  il  parviendra  à  ce  but. 

>  Sous  le  rapport  diérapentique,  M.  Mège  croit  avoir  rendu 
UD service  essentiel  ;  à  Pappui  de  son  assertion,  il  a  inséré- daos 
soo  mémoire  un  certain  nombre  d'observations  choisies  parmi 
pies  de  soixante,  recueillies  dans  le  service  de  M.  Monod»  i  la 
■nison  de  santé  et  sous  ses  yeux.  Votre  commission  a  pensé 
quil  serait  convenable  de  répéter  1^  expériences,  et  lun  de 
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T06  commiMaîres  a  été  chargé  de  le  faire  t  trois  dee  prépara 
lions  de  M.  Mège  ont  été  eipérimeatées.  Le  copahu  sodiqiia. 
la  térébembine  ordinaire  sodique  et  celle-ci  unie  an  fer.  Dix 
malades  ODt  été  seamies  aux  expériences ,  satoir  :  Six  aiioo- 
pahu,  deax  à  chacane  des  deax  autres  préparations. 

»  Des  six  premiers  malades,  deux  avaient  une  blennorrlia* 
gie  8iinple;chez  les  quatre  autres  elle  était  compliquée  d'épididy- 
mite.  Quatre  de  ces  malades  entêté  guéris  au  bout  de  4 ,7 , 8 
et  15  jours;  ebez  les  deux  autres,  le  médicament  avait  diaiûmé 
réooulement,  la  guérison  a  été  achetée  par  la  térébeathius 
uttie  au  fer. 

»  Tous  ces  individus  ont  pris  le  remède  sans  répugaaiice» 
aucun  d'eux  n*a  eu  de  nausée  ni  de  vomissement,  den  ont 
éprouvé  Tefifet  laxatif,  un  seul  a  eu  de  légères  coliques.  L*u* 
rine  a  acquis  chez  tous  Todenr  particulière  an  eopaha.  Des 
quatre  malades  soumis  au  traitement  par  la  térébenthine  aocfi- 
que  simple  et  celle  ferrugineuse,  trois  ont  été  guéris ,  dans 
l'espace  de  6  à  li  jours,  un  d'eux  a  été  réflrsctatre.  Ces  expé- 
riences que  nous  avons  orn  inutile  de  multiplier  ont  eu  un  ré- 
sultat conforme  aux  observations  consignées  dans  le  méoMire 
de  M.  Mège. 

»  Les  oonoknioos  principales  do  mémoire  sont  cellea-ci  t 

9  i*  L'huile  essentielle  du  copahu  en  est  la  partie  acre  et 
drastique,  hi  résine  en  est  la  partie  balsamique. 

n  2®  Le  copahu  a  une  action  d'autant  plus  efficace  qu'il  porge 
moins  ;  lorsqu'il  opère  reSet  purgatif,  la  plus  grande  partie 
du  médicament  sort  avec  les  excrémens ,  et  est  presque  nuHe 
pour  l'effet  spécifique. 

•  3^  Modifié  ou  dulcifié  par  l'acide  azotique  et  combiné  I 
la  soude,  il  est  plus  solubie,  absorbé  sans  difficulté  ;  il  donne 
de  l'appétit  au  lieu  de  jeter  la  perturbation  dans  les  fonciioni 
digestives.  Son  actîott  thérapeutique  est  plus  sûre. 

»  4*  Les  autres  térébenthines,  très-difficiles  à  digérer,  ont 
une  action  très-lente  ;  traitées  comme  le  copahu,  elles  de- 
viennent plus  actives;  ieur  activité  est  graduée  ainsi:  Après  le 
copahu  viennent  les  térébenthines  de  hi  Mecque^  de  €hio,  de 
Venisci  de  Bordeauxi  etc.  Au  besoin  elles  peuvent  remplacer 
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le  oopabu,  ec  bous  peatom  uim  loot  aftnmchir  d«  trlHit  qw 
nous  payons  à  l'étraof^  flOtB  ce  rapport. 

»  M.  Mège  n'a  pirfiit  recherché  sailHMiiiieil  le  ^i^^modo 
de  PacUon  du  copaha  et  des  térébenthines  dans  la  enraiisa 
des  écoolemens  géntoaex  ;  il  a  sealement  dk  que  om  médica» 
meM ,  le  copahu  eo  uature  principatemeiit ,  anâent  Un  eiat  « 
tairtAt  dérÎTatif,  tancAt  spécifique ,  qu'il  opérait  qielqueieis 
iBoas  cette  double  action,  aeleu  les  iudivîdus.  Ge  sujet  de  re«- 
eberches  n*est  pas  sans  intérêt.  On  ceuTÎent  générahNnsm 
que  la  dérivation  îMesteaie  active  n'est  pes  une  bonne  eond»' 
tion  de  la  gairwm  y  il  est  rare  en  effsl  qu^elle  se  mainiisMe 
lorsqu'une  purgation  violente  suit  Tadainistration  du  eepnh% 
et  supprime  récoulcment  urétral  ;  cet  écoulement  se  reprCK 
dût  bientôt,  et  quelquefois  plus  violemment,  au  lieu  que  km» 
que  le  médicament  est  digéré,  non  seulemeni  son  effet  est  plus 
prompt,  mais  il  est  durable.  Dans  ce  cas^Furine  est  notable» 
ment  modifiée  ;  elle  aequiert  «ne  edeur  partioniière,  eiàe  est 
pins  abondante  et  mousseuse. 

»  Lb  copabu  pénétra  t«>il  dans  Turine,  ou  bien  est«ee  «le 
simple modffieatson  qu'il  lui  hnptime?  Laehimîe  n*a  point ei^ 
eore  répondue  cette  question  9  elle  le  fera  sans  dente.  L'obp- 
eervaiioo  chuique  ayant  appris  que  le  copahii  est  d*aalanc 
plus  eflb^ace  qa'il  est  mieux  digéré  ,  Tun  de  vos  csmmiisaires 
avnit  depuis  tong-tempe  pensé  qu'il  pénétrait  nmériellement 
dsmruriae,  etqne  parcetinterniédiaire^'ilegiBsaitdirecienlent 
sur  la  membrane  muqueuse  urétrale.  Un  Ut  curieux  eiponé 
dernièrement  dans  cette  enceinte  par  M,  te  dedeur  Aieërd  ; 
d'autres  faits  de  guérison  assea  prompte  de  UenniHTbéee  aa- 
ciennes ,  obtenue  en  mettatt  le  copabu  en  oomnct  immédiat 
atéc  la  membrane  pur  le  moyen  de  riojectimi  ^  donnent  une 
grande  valeur  à  cette  manière  de  voir.  Or,  un  certain  nombre 
d'observations  que  votre  rapporteur  possède  déjà,  et  qu'il  est 
en  train  de  multiplier,  lai  donneront,  il  Tespère,  tous  les  ca« 
ractéres  d'une  vérité  de  fait.  Plus  tard ,  il  en  entratiendra 
rAeadémîé.  «• 

^M.  Roux  croit  que  la  conmissioA  n'a  pat  fixé  d'nae 


manière  ssies  rifronreitte  Tépoque  de  la  maladie  et  les  dosa 
auxquelles  on  peut  administrer  le  copahu. 

— *  M.  le  rapporteur  rappelle  que  le  copahu  a  été  sartoni 
employé  au  début  et  vers  la  fin  de  la  blennorrhagie  lorsque 
l'inflammation  a  cessé  :  dans  le  premier  cas ,  le  copahu  esl 
donné  à  hautes  doses ,  et  agit  comme  un  purgatif  drastique  ; 
cette  déritation  intestinale  toutefois  n'est  pas  une  condition  cer- 
taine de  la  guérison  ;  Técoulement  se  reproduit  bientôt ,  et 
quelquefois  plus  violemmennt  ;  à  la  fin  de  la  maladie,  au  con* 
traire  ,  il  est  rare  que  ce  médicament  soit  suivi  d'insuccès  , 
quant  aux  doses ,  elles  sont  comme  celles  des  autres  sub- 
atancea  médicamenteuses ,  subordonnées  aux  circonstances 
d'opportunité  qui  doivent  toujours  diriger  la  conduite  du  pra- 
ticien. 

— -  M,  Velpeau  a  employé  le  copahu  sons  toutes  les  formes, 
à  toutes  les  doses  et  aux  diverses  périodes  de  la  maladie  «  et  dans 
la  majorité  des  cas  il  a  obtenu  prompte  guérison.  La  seule 
contre-indication  à  son  emploi  est  l'intensité  de  l'inflamma- 
tion toutefois  y  lors  même  que  l'écoulement  a  dispara , 
il  ftpt  continuer  encore  pendant  quelque  temps  Tusage  de  ce 
médicament,  maisà  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  et 
à  des  doses  plus  ou  moins  considérables,  selon  que  les  organes 
digestiiis  sont  plus  ou  moins  fatigués. 

—  M.  Bouillaud  ne  regarde  point  le  traitement  par  le  co- 
pahu comme  spécifique  dans  la  blennorrhagie;  il  a  vu  fréquem- 
ment cette  maladie  oo-existant  avec  la  pneumonie ,  la  fièvre 
typhoïde  céder,  dans  Tespace  de  quelques  jours,  à  un  traite- 
ment antiphlogistique  actif ,  et  dégénérer  rarement  en  blen- 
norrhagie chronique  ;  il  pense  en  conséquence  que  le  traite- 
ment par  le  copahu  n'est  que  secondaire,  et  doit  être  subor- 
dmmé  à  celui  des  émissions  sanguines ,  soit  générales,  soit  lo- 
cales. 

—  M*  Soubeiran  ramène  la  discussion  à  l'examen  de  la 
préparation  proposée  par  M.  Mège.  Et  d'abord  l'idée  de  sé- 
parer l'huile  essentielle  de  la  résine  n'est  point  nouvelle,  et  se 
trouve  consignée  dans  tous  les  formulaires.  Quant  à  celle 
de  dulcifier  le  copaUu  ,  d'augmenter  TacUon  de  la  matière 
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par  raddîûoD  d'un  alcali ,  afin  de  la  rendre  plus 
soloble,  aucune  explication,  dans  le  mémoire  de  M.  Métge,  ne 
jvatifie  ses  assenions,  et  il  esc  impoMible  de  dire  ,  si  après 
acYoir  éproové  ces  divers  changemens,  le  copahn  jouit  de  pr^ 
priéiés  dffféreDtes.La  préparation  proposée  n'est  donc  pout  une 
iuYeBiiott  bien  constatée  ;  privée  de  ces  élémens  de  convie-* 
tioa,  rifiadémie  ne  peut  donc  se  prononcer  et  doit  se  tenir 
dans  nue  prudente  réserve. 

—  M.  Bonllay  partage  Topiaion  de  M.  Soubeiran  :  il  re- 
garde le  tnvadi  de  Hège  comme  imparfait  jf>iiisque  les  réac- 
tions des  divers  agens  employés  ne  sont  point  expliquées  ;  il 
pense  que  rauteor  dcMtêlre  seulement  encouragé  à  poursuivre 
ses  recherches.  (Après  une  discussion  à  laquelle  MM.  Rochoux^ 
Ckervin,  Yillenné,  de  Lens  et  Soubeiran  prennent  part,  Vk- 
eadémie  arrête  qu'il  sera  écrit  à  l'auteur  une  lettre  de  re- 
merdmeal.  {Adopié.) 

2^  LéUr^st&r  un  nouveau  procédé  pour  réduire  les  luxations 
de  la  macheiro  inférieure^  par  M.  Olinet. 

M.'  Yelpeau  fiait  un  rapport  sur  cette  lettre  dont  il  propose 
Timpression.  La  voici  : 

«  M.  le  président ,  dans  la  séance  extraordinaire  de  TAca- 
démie]du  29  avril  1837,  M.  le  professeur  Yelpeau  a  fait  un 
Tapport  sur  one  observation  de  M.  Bernard,  d'Apt ,  relative  à 
me  taxation  de  la  mâchoire  inférieure  réduite  à  l'aide  d'un 
■OBvean  procédé.  J*ai  l'honneur  de  vous  adresser  deux  ob« 
servaiions  de  pareilles  luxations  réduites  par  un  procédé  tel- 
lemeol  simple  que ,  pour  le  (aire  le  plus  promptement  connaî- 
tre ,  je  vous  adresse  ces  observations. 

»  L'année  dernière ,  une  femme ,  âgée  de  quarante  ans,  te-* 
vsnt  une  boutique  d'herboristerie,  faubourg  Saint-Martin  ^ 
tt«  206 ,  dormait  le  soir  assise  daos  son  comptoir.  Réveillée  en 
snrsant  par  la  demande  d'une  chalande ,  elle  bâilla  si  gran-^ 
dément  qu^elle  resta  la  bouche  béante ,  ne  proférant  que  des 
tous  inarticulés.  On  vint  me  chercher  :  je  reconnus  facilement 
la  lixation  complète  de  la  mâchoire. 
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»  Lft  palîente ,  assise  sur  une  chaise ,  la  tête  appayée  et 
nainienoe  sar  la  poitrine  d'une  fenune  présente^  j'introdaieis 
k  Mttehe  d'un  eoaieaa  de  uble  anssi  a?ant  q«e  possible  aor 
ses  deals  Mobirea  gauches,  je  relevai  la  pointe  du  oo«teaii«  et 
oeeAléfeil réduit  de  suite.  La  même  manœuvre  répétée  à  droke 
eel  le  même  résului ,  ^  la  femme  de  se  mettre  à  rire  mx 
éelats  M  me  disant  qn'elle  avait  effrayé  tous  lea  gens  de  fat 
maison  qui  la  croyaient  paralysée  ou  imbécille. 

«Quelques  jours  après,  la  femme  d'un  marbrier  peur 
mesbles ,  plaee  de  la  Fidélité ,  enceinte  de  plusieufs  mois  M 
sujette  depuis  sa  grossesse  à  des  bêiUemens  nerveos ,  se  bout 
la  mêeheîre.  Arrivé  près  d'elle ,  la  réduction  fut  opérée  toot 
a«si  promptement  et  facilement  que  la  préoédeme  et  par  le 
même  manœuvre. 

»  Étudiant  radionda  levier  que  j'emploie,  il  est  faicUedk 
Toir  de  suite  qu'il  réunit  complètement  les  avantages  de  loim 
ceux  proposés  et  employés  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  leur  est 
bien  supérieur  par  sa  simplicité  et  la  facilité  de  son  exéendon  ; 
et  combien  encore  il  offrirait  d'avantage  dans  le  cas  de  frac* 
ture  par  exemple  ! 

»  Si  je  me  suis  servi  d'un  manche  de  couteau  de  table,  c'est 
parce  que  je  l'avais  sous  la  main.  Tout  autre  levier  de  même 
terne  et  assea  long  remplirait  lout  aussi  bien  te  but.  « 

y  3mr  mme  ei/crvelton  êê  polype  iUérin^  adressée  à  l'JmiéWÊie 
pêr  Jf  .  DemoMièrêê ,  mMeein  à  Ber^uee*  ^^  Rappel  de 
MM.  Benottk  et  Yelpean ,  rapporteur. 

«  Messieurs ,  dans  l'observation  de  M.  de  Mazière ,  il  s'agit 
d'une  femme  âgée  de  quarante-cinq  ans  qui ,  siijette  depuis 
un  an  ou  deux^  à  des  pertes  utérines  et  à  desirrégularités  dans 
les  menstrues,  sentit  tout  à  coup,  pendant  un  effort ,  s'échap- 
per par  la  vulve  une  tumeur  du  volume  du  poing.  Cette  tu- 
meur ,  qu'on  réduisait  facilement ,  mais  qui  ressortait  sans 
cesse ,  fiait  par  inquiéter  la  malade  et  fut  cause  qu'on  appela 
M.  Demazièreacinq  mois  après  pour  l'examiner.  De  concert 

iteo  plusieurs  autres  médecins»  ea  praliGiMeu  effeona  Vtt^ 
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de  la  oiuiière  suivante.  Après  en  avcrir  décoté  circu- 
le pédicule  du  contour  volvaire  du  vagin ,  il  arriva 
à  «Ma  fiafondenr  de  près  de  dans  pouces  dans  rintérienr  des^ 
oripaas  (àntanx.  Une  ligatnre ,  placée  le  plus  haut  possible, 
perait  de  Mâcher  la  racine  de  la  tnmefir  à  qnelquea  lignea 
et  de  Fenlever  d*un  seul  trait  Cette  tumeur,  qui, 
place  ,  oflrait  Taspect  d'une  calebase  à  cause  du 
bonirelet  vulTaire  qui  8*y  éuit  agglutiné,  aemoaira,  une  fois 
déttchée ,  sous  la  forne  d'une  matrice  hypertrophiée;  elle 
éisitdeve,griaâtre,  fibreuse  :  une  cavité  analogue  à  ceUe  de 
l'uténs  en  ooeopait  le  centre. 

»  L*epéraiioB  ne  fitt  suivie  d*aucun  accident  grave  ;  les 
psnes,  les  écoulemena  qui  s'opéraient  antérieurement  par  le 
vag^  ne  revinrent  plus,  et  la  malade,  qui  n*a  plus  été  réglée 
depàa ,  courait  les  ehan^  an  bout  de  six  semaines. 

»  Ce  fût  nous  a  paru  intéressant  sous  plusieurs  rapports. 
D'abord  sll  n'oit  pas  rare  de  voir  des  tumeurs  fibreuses  long» 
memea  dane  la  matrice  s'échapper  tout-à-coup  à  Tin- 
du  vagin ,  il  Test  beaucoup  plus  de  les  voir  pendre 
hors  de  la  vnlve.  En  second  lieu,  c'est  un  phénomène  assez 
vsmarquable  qoe  de  trouver  dans  le  centre  dHm  corps  sem- 
blable une  cavité  qui  pusse  être  comparée  à  celie  de  Tutérus  ; 
en  a  lien  d'être  surpris  de  voir  le  collet  d'un  polype^  né- 
tapiasé  d'une  pellicule  muqueuse,  contracter  dea 
avec  rorifice  volvaire  du  vagin.  Toutefois  la 
possède  déjà ,  sous  les  deux  premiers  points  de  vue, 
plusieurs  hits  du  même  genre.  Votre  rapporteur  pourrait  en 
càer  deux  dans  lesquels  la  tumeur  fat  prise  pour  un  utérus  à 
Téinl  de  prolapsus.  Une  femme ,  fort  avancée  en  âge,  se  pré- 
.  en  1812,  à  l'hôpital  Saint-Louis  ;  elle  portait  entre  les 
depuis  nombre  d'années  une  tumeur  du  volume  d'une 
têle  d'enfiam  et  dont  le  collet  semblait  s*implaDter  dans  un 
cul-de-aac  circulaire  à  Feutrée  du  vagio.  La  ligature  en  fut 
fiÉeaiMNbaut  que  possible ,  puis  on  Texcisa  un  peu  plus  bas. 
Apvèa  ravoir  fendue ,  en  avoir  examiné  la  structure ,  avoir 
todié  la  cavité  qui  se  trouvait  au  centre  ^  M.  Richerand  resta 

4ttmbiM  qtta  o^éiait  Tittirui  lui^méoie  qa'U  tenait  d^eule^ 
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ver,  que  lOBl  fut  disposé  pour  montrer  ia  pièce  h  t* Académie 
de  médecine  en  preuve  de  la  possibilité  d'enlever  la  matrice 
à  Fétat  de  prolapsus  ;  mais  la  malade ,  qui  d^abord  alla  assez 
bien ,  ne  tarda  pas  cependant  à  succomber,  et  Tautopsie  du 
cadavre  nous  força  de  reconnaître  que  Tutérus  était  entier 
dans  le  bassin ,  que  la  tumeur  extirpée  n'était  autre  chose 
qu'un  vaste  polype. 

»  Il  vint ,  en  183& ,  à  T hôpital  de  la  Faculté ,  une  paysanne 
âgée  d'environ  quarante  ans  et  qui  portait  depuis  plusieurs 
annéeSf  mie  tumeur  de  la  forme  et  du  volume  de  ia  matrice 
pendante  à  la  racine  des  cuisses  ;  cette  tumeur  ;  coniqne  , 
ayant  sa  base  tournée  en  haut ,  un  peu  inégale  et  comme 
aplatie  d'avant  en  arrière ,  offrait  à  son  sommet  une  sorte  'de 
dépression  entre  deux  saillies  qui  simulaient  parfaitement  le 
museau  de  tanche;  elle  était  entourée  par  en  haut ,  d'un  cal- 
de-sac  en  forme  de  rainure  tout-à-fait  circulaire.  Depuis 
long -temps  on  s'efforçait ,  mais  en  vain,  deja  tenir  réduite  à 
l'aide  de  pessaires.  Convaincu  à  mon  tour  qu'il  s'agissait  tout 
simplement  d'une  chute  de  la  matrice,  je  m'occupai,  d'accord 
avec  M.  Bougon,  de  la  confection  d'un  bilboquet  qui  pût  l'em- 
botter  et  la  maintenir  convenablement  dans  le  vagin.  La  ré- 
duction de  la  tumeur,  l'application  de  l'instrument,  s'opérè- 
rent selon  nos  vœux ,  et  la  malade  sortit  de  l'hôpital  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  dans  un  état  très-satisfaisant  ;  mais 
elle  y  revint  une  semaine  plus  tard  avec  tous  les  symptômes 
d*une  péritonite  intense  qui  se  termina  promptement  par  la 
mort.  Le  pessaire  avait  été  retiré  dès  le  principe  de  l'inflam- 
mation, et  la  tumeur  était  aussitôt  redescendue  entre  les  cuis- 
ses. Je  constatai ,  ù  ma  grande  surprise ,  que  celte  tumeur 
était  un  corps  fibreux  attenant  par  un  large  pédicule  au  fond 
même  de  Tutérus  dont  il  avait  largement  dilaté ,  effacé  le  col , 
aminci  les  parois ,  dont  il  s'était  fait ,  en  un  mot ,  une  sorte 
de  coiffe  molle  et  très  flexible. 

»  On  voit  donc  par  ces  exemples  et  par  d'autres  qu'il  serait 
facile  de  rassembler  ici  que  certains  polypes  descendus  hors 
de  la  vulve  pourraient  facilement  en  imposer  pour  une  chute 
de  la  matrice.  Nous  devons  même  rappeler  à  cette  occasie»- 


qoe  le  Yîde  trouvé  daos  le  bas&ia  à  lu  place  naturelle  de  1* uté 
ras  par  le  doigt  introduit  dans  le  recium ,  vide  sur  lequel  un 
de  nosconfiréres  a  souvent  insisté  en  le  donnant  comme  signe 
pathognomonique  des  descentes  ou  des  renversemens  de  ma- 
trice, n'est  en  réalité  d'aucune  valeur.  Chacun  comprend  en 
effet  que  les  tumeurs  fibreuses  insérées  dans  la  cavité  de  Tu- 
tfans  ne  descendent  point  hors  de  la  vulve  sans  entraîner  Tor- 
gane  gestateur  avec  elles ,  sans  laisser  au-dessus  du  détroit 
iofërienr  la  même  excavation  que  s'il  s'agissait  véritablement 
d^on  prolapsus  ou  d'un  renversement  utérin. 

»QaaBi  aux  adhérences  du  contour  delà  vulve  avec  le  pé- 
dîcaledn polype,  nous  n'en ;connaissons  aucun  autre  exem- 
ple ;  car  c'était  à  l'intérieur  même  du  vagin  que  s'étaient 
établies  ces  adhérences  dans  les  observations  relatées  par 
Àlîbertetpar  M.  Bérard  atné.  Nous  croyons  donc  qu'à  tous 
ces  titres  le  fait  communiqué  par  M.  Demazières  mérite  de 
figura  daos  vos  bulletins,  et  que  son  auteur  a  droit  aux  re- 
de  rAcadémie.  »  {Adopté.) 


Rûffpûri  sur  un  compresseur  anévrysmal  de  la  cuisse. 

«  Messieurs ,  M.  Renoult  et  moi  avons  été  nommés  pour 
exanûiier  un  instrument  présenté ,  le  9  avril  1839 ,  par 
M.  Gharrière  à  l'Académie,  et  pour  vous  donner  notre  opinion 
air  la  valeur  de  cet  instrument* 

>  Comme  il  s'agit  ici  d'un  compresseur  artériel  de  la  cuisse 
nécenié  par  un  anévrysme  auquel  M.  Marjolin  voulait  Top- 
poser,  et  goe  nous  n'avons  pas  été  à  même  de  voir  le  malade , 
nous  ooiis  bornerons  à|dire  qu'à  l'instar  de  tous  ceux  qui  sor- 
tait des  ateliers  de  M.  Gharrière,  cet  instrument  était  par- 
fûiemeot  constmit  et  disposé  de  manière  à  remplir  exacte  * 
■Kfit  le  but  auquel  il  est  destiné. 

•  Nous  proposons  en  conséquence  à  r Académie  d'en  remer  < 
cîer  M,  Cburrière.  »  {Adopté,) 


T.Vl,  n«4,  12 


478  LfiCTUAC. 

LECïLT»E. 

Introduction  accidf  nielle  de  Tair  dans  la  jugulaire  gauche  d^unt 
jument  immédiatement  après  une  saignée  pratiquée  sur  cetip 
veincn  Mort  sept  heures  après  Vopération  ;  par  M.  Boulej 

jeune. 

«  Messieurs, 

»  Daas  votre  séauce  du  19  janvier  1839  ,  j'ai  en  rhonneiir 
de  vous  entretenir  d'un  accident  mortel  qu'une  jument,  OHifiée 
à  mes  soins,  avait  éprouvé,  immédiatement  après  une  saignée 
pratiquée  à  la  jugulaire  gauche,  par  suite  de  TintroducUon  de 
Tair  dans  ce  vaisseau.  Je  vous  ai  fait  connaître  alors  lescirooD- 
iUaces  qui  avaient  précédé  ,  accompagné  et  suivi  cet  acci- 
dent ,  ainsi  que  les  lésions  qu'il  avait  déterminées ,  lesquelles 
se  laissaient  aucun  doute  sur  la  cause  de  mort.  Je  viens  au- 
jourd'hui ,  messieurs ,  vous  soumeitre  un  nouveau  fait,  sison 
identique,  du  moins  fort  analogue,  que  je  crois  de  nature  à  je- 
ter quelque  jour  sur  Tétiologie  de  ces  accidens,  toujours  gra- 
ves ,  qui  souvent  compromettent  en  même  temps  la  vie  du 
malade  et  la  réputation  de  son  médecin.  ,Je  désire  que  cette 
observation ,  que  je  vais  exposer  le  plus  succinctement  possi- 
ble, vous  paraisse  digne  de  fixer  queliiues  instans  votre  atten- 
tion. 

»Une  jument  grise  poussive^  âgée  de  quatorze  à  qoinae  ans, 
appartenant  à  M.  Defrézanes,  propriétaire,  demeurantà  Paria, 
quai  Bourbon,  lie  St-Louis,  fut  amenée  à  ma  visite  le  TA  mars 
dernier  à  8  heures  du  matin.  J'appris  du  cocher  qui  lacoBdui- 
aait  que  cette  bête  avait  été  attelée  à  la  voiture^  le  dinmoche 
22,  depuis  trois  heures  jusr]u'à  six  ;  qu'à  sa  rentrée  à  récarie 
elle  avait  refusé  toute  espèce  de  nourriture  y  et  que,  dans 
le  courant  de  la  nuit  suivante,  elle  s'était  livrée  à  des  mouve-* 
mens  désordonnés  qui  paraissaient  être  le  résultat  de  violentM 
coliques.  Cet  homme  ajouta  que,  pendant  la  journée  du  23  , 
la  jument  était  resiée  assez  tranquille,  que  seulement  elle  avait 
éprouvé  de  temps  à  auire  une  {;éne  bien  marquée  de  la  res*- 
t  Mraiion ,  une  espèce  d  essouillement  qui  ne  durait  que  quel- 
qii'ç^  minutes  ;  enfin  que  la  nuit  du  23  au  24  avait  été  calme  i 
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qae  riAappétence  la  plus  absolue  avait  persisté  depuis 
fAppantkm  des  premiers  symptômes. 

»  Aidé  de  ces  renseig^nemens  ,  je  procédai  dé  suite  à  Texa- 
men  de  celte  béte,  que  je  trouvai  triste  et  abattue;  elle  ne  se 
tounnentaitpas,  sa  respiration  entrecoupée  parle  soubresaut 
qai  caractérise  la  pousse,  était  d'ailleurs  dans  son  état  à  peu 
près  normal  quant  au  nombre  des  inspirations  ;  elle  avait  le 
Teotretendo,  ballonné  et  douloureux,  la  queue  souvent  agitée, 
les  moqueuses  apparentes  injectées,  et  le  pouls  petit,  serré  et 
légèrement  accéléré. 

•Eo  raprocbantces  signes  des  détails  qui  m'avaient  été  don- 
nés,  je  fus  uaturellement  conduit  à  reconnaître  que  fa  mala- 
die avait  son  siège  dans  la  cavité  abdominale  et  à  supposer 
qa'eUe  consistait,  on  dans  une  congestion  on  dans  une  infiam- 
maiioQ  d'un  des  points  du  canal  intestinal ,  affection  qui  mal- 
heureusement  n'avait  point  été  traitée  à  son  début.  Bien  que 
le  pools  fut  peu  développé  et  que  la  phlegmasie  ne  me  pa- 
rfttjXMnt  franche,  je  pensai  qu'unesaignéepouvaitétre tentée, 
mais  qu'elle  devait  être  légère,  quitte  à  la  répéter  si  Tindica- 
lions'en  présentait  plus  tard.  Je  pratiquai  àHustant  même  cette 
Opération  à  la  jugulaire  gauche,  avec  tes  précautions  d*usage 
et  sniTont  les  principes  adoptés.  I^ 'ayant  rien  remarqué  dans 
le  maonei  opératoire  qui  pût  donner  naissance  au  moindre 
accident ,  je  confiai  à  un  aide  intelligent  le  soin  de  recueillir 
deux  kilogrammes  de  sang  ,  et  je  m'éloignai  de  quelques  pas 
p-tur  nettoyer  oia  lancette.  Deux  minutes  s'étaient  à  peine 

éconlées  lorsqu'on  vint  me  prévenir  que  la  jument  paraissait 
pfos  mol,  et  que  le  sang  ne  sortait  du  vaisseau  qu'avec  beaucoup 
de  petne.  Je  courus  de  suite  prèsde  ma  malade  et  je  remarquai, 
à  mon  grand  étonnement,  que  la  saignée  était  ^areuie,  et  que  le 
pe«  de  sang  qui  coulait  était  mêlé  à  une  grande  quantité  de 
^/oMeftffatr;  j'observai  en  même  temps  que  la  béte  étaitchance- 
laace,  qa^elle  avait  la  respiration  très-génée  ,  les  naseaux  di- 
latés, les  yeux  fixes,  les  muqueuses  décolorées,  la  langue  pen- 
dante ,  le  pouls  insensible  ;  en  un  mot,  que  tout  indiquait  une 
Dsort  imminente. 

«  U  m'était  impossible  de  méconnaître  la  nature  et  la  gra*^ 
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vite  de  cet  accident  ;  aussi  me  fit-il  éprouver  une  impression 
bien  pénible,  que  vous  comprendrez  facilement,  messieurs,  et 
que  je  n'essaierai  point  de  dissimuler.  Bien  que  je  n'eusse  rî^i 
à  me  reprocher  ,  puisque  j'avais  pratiqué  moi-même  la  sai- 
gnée ,  selon  les  règles  prescrites  ,  je  n'en  sentais  pas  moins 
toute  la  responsabilité  que  faisait  peser  sur  moi  un  sembla- 
ble événement.  Une  foule  de  conjectures  se  présentaient  à 
mon  esprit  ;  je  cherchais  à  m'expliquer  la  cause  de  cet  acci- 
dent y  sa  brusque  apparition^  et  ne  pouvant  y  parvenir ,  je  l'a- 
vouerai, je  maudissais  le  sort ,  j'allais  presque  dire  la  fara- 
lité,  qui  avait  voulu  que,  dans  l'espace  d'une  année,  j'épron- 
vasse ,  à  moi  seul ,  deux  événemens  aussi  funestes  et  jusque- 
là  presque  inconnus  en  médecine  vétérinaire.  Toutefois,  bien 
que  le  cas  me  parût  désespéré,  je  n'abandonnai  point  ma  ma- 
lade. 

»  Prévoyant  une  chute  prochaine ,  et  voulant  éviter  tout  ac- 
cident, je  fis  éloigner  les  personmes  qui  m'environnaient  et  je 
restai  seul  avec  un  aide  près  de  la  béie.  Persuadé  que  les 
émissions  sanguines  sont  toujours  plus  ou  moins  favorables 
dans  ces  fâcheuses  circonstances,  je  cherchai  à  faire  couler  le 
sang  qui  était  très-spumeux  ;  j'en  obtins  avec  beaucoup  de 
peine  environ  cent  vingt  grammes.  Cette  légère  saignée  ne 
produisit  aucun  effet,  et  bientôt,  ainsi  que  jeTavais  prévu ,  la 
jument  tomba  comme  frappée  de  la  foudre  sur  le  côté  gaucbe 
oit  je  me  trouvais  placé.  Après  être  restée  environ  dix  minutes 
presque  sans  mouvement,  cette  béte,  que  je  croyais  morte,  fit 
quelques  efforts  et  parvint  à  se  relever  :  elle  était  alors  chan- 
celante et  à  peu  près  dans  la  position  où  elle  se  trouvait  avant 
de  tomber  ;  cependiint  son  pouls  me  parut  un  peu  plus  déve- 
loppé, sa  respiration  moins  gênée  et  ses  membranes  plus  co- 
lorées. Des  frictions  sèches  d'abord,  puis  irritantes,  furent  em- 
ployées sur  la  région  spinale,  depuis  l'origine  du  dos  jusqu'aux 
lombes ,  et  sur  les  quatre  extrémités  ;  ces  moyens  parurent 
amener  une  amélioration  marquée  ;  mais  ce  mieux  fut  de 
courte  durée  ,  et  au  bout  d'une  demi-heure  la  bête  tomba  de 
nouveau  sur  la  litière,  où  eile  mourut  à  trois  heures  dusoir  , 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  se  relever. 
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»  Y<Mci  les  lésions  que  j*ai  observées  à  rouverture  faîte 
deax  beures  après  la  mort. 

>  Les  caTÎtés  des  plèvres  et  le  péricarde  contiennea 
petite  quantité  de  liquide  coloré  ;  les  deux  poumons  sont  em- 
pliysématettx  ^  mais  cette  lésion  parait  ancienne  et  particu- 
lière à  la  pousse.  Le  cœur  est  plus  volumineux  que  dans  l'état 
normal;  ses  cavités  droites  renferment  une  assez  grande 
quantité  de  sang  noir  parsemé  de  globules  d'air  ;  les  parois 
de  ces  cavités,  les  colonnes  charnues  et  les  valvules  sont  ta-' 
pissées  de  globules  transparens.  L'artère  pulmonaire ,  exami* 
née  jusque  dans  ses  dernières  ramifications,  présente  un 
liquide  spumeux  ;  le  ventricule  et  Foreillette  gauches  contien- 
nem  pende  sang  ;  ils  offrent  d'ailleurs  les  mêmes  altérations 
que  les  cavités  droites ,  les  globules  sont  seulement  moins 
omnbreiix. 

>  La  cavité  abdominale  renferme  huit  à  dix  litres  d*un  li- 
quide coloré  presque  sanguinolent  ;  plusieurs  points  du  péri- 
toîne  sont  recouverts  de  fausses  membranes  de  nouvelle  for- 
matioo  \  les  traces  d'une  forte  congestion  se  remarquent  sur 
tonte  rétendue  du  colon,  surtout  le  long  de  ses  bandes,  jus- 
qu'à sa  portion  flottaou^  Une  grande  quantité  de  sang,  que 
Tcm  pent  évaluer  approximativement  à  6  ou  7  kilogrammes , 
est  épanchée  entre  les  membranes  de  cet  intestin,  et  leur 
donne  une  épaisseur  de  4  à  ô  centimètres.  La  muqueuse  qui 
^isfie  le  cœcum  et  le  colon  est  rouge  et  épaissie  ;  les  matiè- 
i^coateinies  dans  ces  deux  intestins  sont  délayées  dans  une 
3ssez  grande  quantité  de  liquide  sanguinolent.  Le  sang  con- 
tenu dans  la  veine-cave  postérieure  est  aussi  mêlé  de  quelques 
globales  d'air  ;  un  plus  grand  nombre  se  fait  remarquer  dans 
les  veines  mésentériques,  où  ils  sont  séparés  par  des  colonnes 
sanguines;  le  tronc  de  la  veine-porte  et  ses  divisions  dans  le 
i^  renferment  un  sang  spumeux;  enfin  les  veines  qui  ram- 
peit  à  la  surface  du  cerveau  contiennent  un  nombre  notable 
de  globules ,  que  Ton  fait  circuler  facilement  par  la  pression  ; 
le  même  phénomène  s'observe  dans  les  veines  cérébelleuses. 
Qwtqoes  légers  globules  se  font  aussi  remarquer  dans  les 
plexus  choroïdes.  On  n'en  observe  poiut  ailleurs. 
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»  Ainsi  que  vous  l'avez  sans  doute  remarqué ,  messieurs, 
il  résulte  de  cette  autopsie ,  qu'outre  les  lésions  que  déter- 
mine ordinairement  l'introduction  de  Tairdans  les  veines,  il 
existait  chez  cette  béte  des  traces  évidentes  d'une  apoplexie 
intestinale  compliquée  d'une  péritonite. 

»  Cette  dernière  affection  (l'apoplexie),  que  les  anciens  bip- 
piatres  ont  désig[née  sous  le  nom  de  coliques  rouges ,  est  très- 
fréquente  chez  le  cheval  et  toujours  mortelle  quand  elle  est 
portée  an  degré  où  elle  se  trouvait  ici ,  c'est-à-dire  lorsq'uue 
grande  quantité  de  sang  est  épanchée  entre  les  lames  de 
l'intestin.  Tout  porte  à  croire  que  dans  cette  circonstance  l'en- 
térorrbagie  s'est  manifestée  peu  de  temps  après  l'apparition 
des  premiers  symptômes  ;  les  violentes  coIi.]ues  que  la  béte 
parait  avoir  éprouvées  d*abord ,  m'autorisent  à  parler  ainsi  : 
au  surplus ,  s'il  m'est  impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard, 
il  me  semble  au  moins  permis  d'affirmer  que  celte  affection 
existait  au  moment  où  la  béte  m'a  été  présentée  ;  les  lésions 
trouvées  à  l'ouverture  de  l'abdomen  et  que  j'ai  signalées ,  ne 
laissent ,  à  mon  avis ,  aucun  doute  à  ce  sujet.  Voyons  mainte- 
nant à  quelle  maladie  cette  béte  a  succombé ,  et  recherchons 
quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  pu  occasioner  ou  favo- 
riser l'entrée  de  l'air  dans  la  veine  jugulaire. 

»  Bien  que  la  présence  de  F  air  dans  le  torrent  de  la  circu- 
Itlîon  ait  déterminé  chez  cette  jument  des  phénomènes  mor« 
bides  instantanés  et  presque  foudroyans  ;  bien  que  ce  fluide 
ait  été  retrouvé,  non-seulement  dans  les  cavités  du  cœur,  mais 
encore  dans  hi  plupart  des  veines,  la  béte  ayant  survécu  sept 
heures  à  l'accident ,  Tapibplexie  intestinale  seule  me  parait 
avoir  causé  k  mort  ;  quant  à  l'introduction  accidentelle  de 
Tair  dans  la  veine  jugulaire ,  il  est  très-présumable  qu'elle  a 
été  déterminée  et  fortement  favorisée  par  l'état  de  presque 
vacuité  où  devaient  se  trouver  les  vaisseaux  par  suite  de 
Thémorrhagie  intestinale  au  moment  où  j'ai  pratiqué  la  saignée. 

»  Quoique  cette  explication  me  paraisse  fort  rationnelle , 
pour  la  rendre  plus  satisfaisante  encore ,  je  vous  rappellerai , 
messieurs  ,  qu'un  honorable  membre  de  cette  Académie ,  au- 
quel la  science  est  redevable  d'un  travail  remarquable  $ur 
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Fintrodaetion  de  l'air  daos  les  veines ,  M.  Amassât,  a  émis 
en  priaripe  «  que ,  dorant  les  opérations  chirorgicales,  rintro^ 
»  dne&n  de  Fair  dans  les  veines  est  d^autant  plas  à  craindre 
»  qne  les  sojets  sont  plus  épuisés  par  des  pertes  de  sang.  » 

»  Il  ett  sanB  doute  inutile  de  vous  iaire  remarquer,  mes- 
sieors,  qne  la  jument  qui  feit  le  sujet  de  cette  obsertation 
était  frappée  d'une  apoplexie  intestinale  au  moment  oii  elle  a 
étéiaigBée,  et  qu'elle  se  trouvait  par  conséquent  dans  les 
coaditioiis  indiquées  par  M.  Amussat,  comme  propres  à  favo- 
fÎKr  riatroductioD  de  Tair  dans  les  veines. 

>Ce£ut  qui,  sous  le  point  de  vue  écologique ,  m*a  paru 
ialéressant»  se  trouve  donc  en  rapport  avec  Fopinion  de 
V.  amassât,  qo^il  confirme  pleinement  ;  opinion  qui  d'ailleurs, 
conae  vous  le  savez ,  messieurs ,  est  étayée  sur  un  grand 
nombre  d'expériences  que  M.  Amussat  a  répétées ,  en  1837, 
eu  présenee  de  la  commission  que  vous  aviez  nommée  alors^ 
et  dont  M.  Bouillaud  vous  a  rendu  compte  dans  le  lumineux 
rapport  qu'il  vous  a  feit  durant  le  cours  de  la  même  année  (1).» 

*M.  Amussat  regarde  ce  fait  comme  très-important, 
puisqu'il  doit  être  classé  parmi  le  petit  nombre  de  faits  incon- 
testables que  la  science  possède  ;  il  est  de  plus  confirmatif  des 
expériences  multipliées  qu'il  à  entreprises  sur  cette  question 
pbyâologîque  et  chirurgicale  :  ici  l'animal  a  prolongé  son 
e^nstence ,  parce  que  l'opérateur  a  eu  soin  de  fermer  Touver- 
tmre  de  la  plaie ,  et  l'introduction  de  l'air  a  été  favorisée , . 
parce  que  Tanimal  se  trouvait  affaibli  et  épuisé  par  Thémor- 
riiâgie  intestinale  qui  avait  eu  lieu. 

—  M.  fiarthélemy  témoigne  sa  surprise  de  n'avoir  pas  eiH 
oorerenconlré,  dans  le  cours  d'une  pratique  de  plus  de  qua- 
rante ans,  un  fait  analogue  à  ceux  que  M.  Bouley  a  recueillis 
loi-méine  dans  un  espace  de  temps  assez  limité  ;  il  rappelle 
les  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  et  les  résultats  rigou- 
reux qu'il  en  a  déduits ,  résultats  qui  prouvent  en  définitive 
que  rintroduction  de  l'air  dans  les  veines  est  possible  ;  mais 
qu'elle  réclame  un  ensemble  de  conditions  spéciales  qui  se 

4)  ^«yM  ce  npport,  BiUletinf  ton.  H>  p.  182  et  suiv. 
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présente  rarement.  Daas  Tobservation  actuelle,  rnaimal  était 
atteint  d'apoplexie  intestinale.  Or  on  sait  que  cette  maladie 
tràs-commiiiie  marche  avec  une  grande  rapidité  et  détermiDe 
la  mort  au  bout  de  dix  à  douze  heures.  Dans  tous  les  cas ,  ce 
n'est  point  dans  Tespace  de  deux  minutes  qu'il  se  serait  intro- 
duit assez  d'air  pour  faire  périr  cet  animal. 

-^  M.  Renault  n'a  point  observé  depuis  quinze  ans  un 
fait  semblable  à  ceux  qui  ont  été  mentionnés  par  H.  Boa- 
ley.  Dans  les  expériences  qu'il  a  tentées  sur  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  les  veines ,  il  a  constaté  qu'un  litre  d'air  in- 
troduit au  moyen  d'une  vessie  à]  robinet  développait  dans 
les  animaux  des  accidens  variables ,  mais  qui  n'étaient  pas 
suivis  de  la  mort  -,  tandis  qu'un  litre  et  demi  d'air  injecté  de 
la  même  manière  entraînait  toujours  cette  terminaison  fu* 
ste. 

-—  M.  Ferrus  rapporte  qu'il  a  fait  pratiquer,  à  Bicétre ,  un 
très-grand  nombre  de  saignées  de  la  jugulaire ,  et  que  ce 
genre  d'opérations  n'a  jamais  été  accompagné  d'accidens. 
Toutefois  il  a  vu  sur  deux  chevaux  la  mort  suivre  de  près  la 
saignée  de  la  jugulaire.  Il  pense  que  la  position  donnée  à  un  de 
ces  chevaux  après  l'opération ,  position  dans  laquelle  l'anîoial 
était  attaché  très-court  et  la  tête  élevée ,  a  pu  contribuer  à 
hâter  cette  fâcheuse  terminaison. 

—  M.  Rochoux  ne  croit  pas  que  dans  l'exemple  cité  par 
H.  Bouley  il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'introduction  de 
l'air  dans  les  veines  pour  expliquer  la  mort  de  l'animal;  l'exis- 
tence d'une  hémorrhagie  intestinale  était  suffisante  pour  la 
déterminer  ;  car  on  sait  que  sous  l'influence  d'un  état  hémor- 
rhagique  le  sang  s'altère ,  des  gaz  se  développent  et  circu- 
lent avec  ce  liquide ,  et  la  cause  la  plus  légère  peut  amener 
la  mort. 

—M.  Âmussat  ne  peut  admettre  que,  dans  la  médecine  vé- 
térinaire^ les  exemples  de  Tintroduciion  de  l'air  dans  les  vei- 
nes soient  aussi  rares  que  plusieurs  membres  viennent  de 
l'avancer  :  le  nombre  en  serait  sans  doute  plus  considérable 
si  les  cas  d'insuccès  étaient  avoués  avec  franchise  ;  la  pratique 
de  M.  Bouley  en  est  une  preuve  suffisante.  Éclairés  par  l'ex- 
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pèrience,  les  cfaimrgieDs  n'opèrent  plus  sur  les  régions  du 
col  sans  prendre  des  précautions  convenables.  Ne  serait-il  pas 
temps  de  rédiger  pour  les  vétérinaires  une  instruction  qui 
pourrait  les  prémunir  contre  les  dangers  d*un  accident  tou- 
jours grave  par  sa  nature  et  ses  conséquences  ? 

—  M.  Bonley  ne  peut  adopter  la  plupart  des  assertions  qui 
nenneat  d*étre  émises  ;  il  rappelle  le  passage  suivant  de  son 
obfiemiion  :  «  Bien  que  la  présence  de  Tair  dans  le  torrent 
dreobioire  ait  déterminé  des  phénomènes  morbides  inflam- 
matoires et  presque  foudroyans  ;  bien  que  ce  fluide  ait  été 
retrouvé,  non-seulement  dans  les  cavités  du  coeur,  mais  encore 
dans  la  plupart  des  veines^  Tanimal  ayant  survécu  sept  heures 
à  Vaeddent ,  Tapoplexie  intestinale  lui  parait  seule  avoir 
causé  la  mort.  Quant  à  l'introduction  accidentelle  de  l'air  dans 
la  veine  jogidaire ,  il  est  très-présumable  qu'elle  a  été  déter- 
minée et  fortement  fevorisée  par  l'état  de  presque  vacuité 
on  devaient  se  trouver  les  vaisseaux  par  suite  de  l'hémorrha- 
pe  intestinale  au  moment  où  la  saignée  a  été  pratiquée.  » 

M.  Bonley  reconnaît  d'ailleurs ,  avec  MM.  Barthélémy  et 
Renanlt ,  que  ces  exemples  de  l'introduction  de  l'air  dans 
les  veines  sont  très-rares,  et  que  ce  genre  d'accident  est  mor- 
tel qoand  les  animaux  sont  déjà  malades. 

Qaaataux  faits  avancés  par  M.  Ferrus,  il  est  en  droit  de 
les  récuser ,  puisque  l'ouverture  cadavérique ,  qui  pouvait 
sciAeks  sanctionner,  n'a  point  eu  lieu  ;  mais  il  faudrait  nier 
révideoce  pour  admettre  l'assertion  de  M.  Rochoux. 

~  H.  Bouillaud  pense  que  l'observation  de  M.  Bouley 
n'olfre  rien  de  particulier  et  qu'elle  rentre  naturellement  dans 
nne  des  catégories  établies  dans  son  rapport  (1). 

—Enfin  M.  Gerdy  cherche  à  démontrer  que  cette  discus- 
aioo,  semblable  à  celle  qui  s'est  élevée  sur  ce  sujet ,  prouve 
que  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines  est  un  phénomène 
possible;  que  les  expériences  entreprises  dans  le  but  de  le 
constater,  ont  été  et  seront  toujours  très- variables  dans  leurs 
réttUats  ;  qu^enfin  ce  phénomène  est  loin  de  se  présenter 

tf )  Tenie  II  de  ce  Bulletifi,  p.  182  et  soiv. 
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aussi  facilement  el  aussi  fréquemment  que  M.  Amussat  rayait 
annoncé. 
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Présidence  de  M.  BÂAIHÉLEAnr. 


COBBESPONDANCE  OFFICIELLE. 

i'  Lettre  ministérielle  ,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  commune 
de  BoQfciai  (Jura),  par  M.  Gruizard,  médecin  des  épidémies. 

—  (Commission  des  ipiâémiei ,) 

2* Lettre  miaistérielle,  avec  envoi  d'une  caisse  contenant  un 
certain  nombre  de  bouteilles  d*eau  puisée  aux  quatre  sources 
de  BonrboD-rArchambault.  —  (Commi9$ion  de$  eaux  mini^ 

3*  Lettre  ministérielle ,  avec  envoi  de  trois  caisses  conte- 
naoe  des  bonteilles  d*eau  puisée  aux  eaux  minérales  de  Ghâ- 
teanoeof  (Puy-de-Dôme.). — {Même  commission.) 

4'  Lettre  ministérielle,  avec  envoi  d'une  nouvelle  prépara- 
tion de  pain  ferrugineux ,  par  M.  Drouet-Boissière.  —  {Corn- 
mitsaires  :  MM.  Henry,  Boullay  et  Ollivier.) 

COBBESPONDANCE  MAmJSCBITE. 

i*  Lettre  de  M.  Orfila ,  en  date  du  3  novembre ,  avec  envoi 
diim paquet  cacbeté.  —  (Ce  dépôt  est  accepte.) 

RAPPOBTS. 

1®  Observation  d^un  poil  trouvé  dans  l'intérieur  de  rail  par 
tf.  Pamard ,  d'Avignon.  Rapport  par  M.  Velpeau. 

\  «  Un  homme  de  la  campagne,  battant  le  briquet  »  se  sentit 
toat  à  conp  blessé  à  Tœil  en  janvier  1S38  ;  une  ophthalmie  lé- 
gère, qui  se  dissipa  bientôt  et  qui  s'accompagna  d'un  trouble 
marqué  dans  la  vision,  fut  la  suite  de  cet  accident.  Le  malade^ 
*e  regardant  dans  un  miroir,  crut  voir  un  poil  dans  son  œil,  eC 
fiiippeler  nn  chimrgien,  qui  ne  reconnut  pointd'abordcecorps 
éiruger,  mais  qui  en  admit  l'existence  à  quelques  jours  de  là» 
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Trois  autres  médecins ,  qui  virent  successivement  le  blessé  un 
peu  plus  tard  ,  s^aperçurent  aussi  de  l'existence  d'un  poil 
sans  pouvoir  en  préciser  le  siège  dans  Toeil.  Lorsque  le  ma- 
lade vint  consulter  M.  Pamard  en  1839,  ce  chirurgien  constata 
que  iacornée  ettoutes  les  humeursoculairesétaient dans  Tétat 
naturel;  mais  qu'il  existait  dans  la  chambre  antérieure  un  corps 
sphérique  supportant  un  poil  se  dirigeant  en  haut  et  en  dedans 
à  travers  la  pupille.  Ayant  incisé  la  cornée,  M.  Pamard  saisit 
le  corps  étranger  avec  de  petites  pinces  ,  et  vit  qu'il  adhérait 
intimement  à  l'iris.  L'opération  n'eut  aucune  suite  fâcheuse,  et 
le  malade  guérit  très-bien.  Le  corps ,  retiré  de  l'œil  par 
H.  Pamard  ,  a  été  remis  à  l'Académie  ;  il  se  compose  d'une 
petite  masse  qui  semble  composée  d'un  grain  de  silex  entouré 
de  lymphe  concrète,  puis  d'un  véritable  poil.  M.  Pamard 
passe  en  revue  les  diverses  suppositions  à  l'aide  desquelles 
TexisteDce  d'un  pareil  corps  dans  Tœil  pourrait,  à  la  rigueur, 
être  expliquée;  mais  il  nous  semble  positif  que  ,  dans  ce  cas , 
un  des  cils  a  été  entraîné  à  travers  la  cornée  jusque  dans  la 
chambre  antérieure  par  une  parcelle  de  silex  détachée  sous 
l'action  du  briquet.  Un  exemple  presque  en  tout  semblable  a 
été  publié  dans  les  journaux  allemands  de  1839  ,  et  tous  les 
praticiens  savent  que  des  grains  de  poudre ,  voire  même  des 
grains  de  plomb  et  des  fragmens  décapsules  ,  se  sont  intro- 
duits mainte  fois  de  la  sorte ,  soit  à  travers  la  cornée  ,  soit  i 
travers  la  sclérotique  ,  jusqu'au  centre  de  l'organe  de  la  vi- 
sion. » 

2®,.  Observation  de  Fongus  himaiods  ,  par  M.  Rufz,  médecin 

à  la  Guadeloupe.  —  Rapport  par  M.  Yelpeau. 

Chez  une  petit|e  fille  âgée  de  neuf  mois  ,  M.  Rufz  observa 
une  tumeur  qui  s'étendait  de  l'os  pisiforme  jusqu'au  coude,  et 
qui  offrait  le  volume  d'une  très-grosse  poire.  Cette  tumeur  , 
dont  l'origine  remontait  à  la  naissance  de  l'enfant,  était  rénit- 
tente,  élastique,  mobile,  violacée  ou  bleuâtre,  mais  sans  batte- 
ment, sans  bruit  de  souille  appréciable.  Lesparens  ne  voulant 
pas  consentir  à  l'amputation  du  bras ,  M.  Rufz  prit  le  parti  de 
s*eo  tenir  à  la  ligature  de  l'artère  brachiale  ;  une  partie  de  la 
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tmiieiir  tomba  petit-à-petit  en  gangrène  ;  une  suppuration 
abondante  succéda  à  la  chute  des  escharres  ;  la  diarrhée,  des 
moQvemens  convnlsife  survinrent,  et  la  mort  eut  lieu  le  vingt- 
sepiième  jour  après  Topéralion,  dont  la  plaie  était  d'ailleurs 
oompléteoient  cicatrisée.  L'auteur  fait  remarquer  que  la  con- 
tJDoitéde  Fartère  n'était  point  interrompue,  quoique  le  nœud 
da  fil  fût  sorti  entier.  Quant  à  la  tumeur,  elle  ne  laissait  point 
SQÎQterde  saog  de  son  tissu  et  elle  offrait  un  aspect  non  grenu; 
die  avait  une  coloration  blanc-jaunâtre  et  était  homogène  ; 
on  n'y  voyait  pas  de  trace  de  vaisseaux ,  sa  consistance  pou* 
vait  être  comparée  à  celle  des  reins  ,  et  elle  ne  ressemblait 
aucunement  à  une  éponge  sanguine. 

■Uy  adansce  fait  plusieurs  points  à  faire  ressortir:  TNctons 
tf abord  la  rareté  d'une  tumeur  pareille  chez  un  enfant  aussi 
jeune;  V  la  continuité  d'une  artère  qu'on  a  liée  et  dont  le  fil 
i'esi,  détaché  avec  le  nœud  intact  a  quelque  chose  d'inexpli- 
cable au  premier  aspect  et  quia  frappé  M.  Rufz  tout  le  premier. 
Tootefotf  cette  particularité,  que  j'ai  déjà  remarquée  sur  plu- 
sîenrs  sujets»  n'a  rien  en  définitive  de  bien  extraordinaire.  Ap- 
pliqué sur  ane  artère  au  point  d'en  fermer  le  calibre,  le  fil  qui 
en  rompt  les  toniques  se  trouve  bientôt  entouré  d'un  anneau 
^astique  qni  se  transforme  graduellement  en  tissu  cellulaire; 
Boefois  débarrassé  de  la  ligature,  ce  tissu  nouveau  se  condense 
etsert  à  rétablir  la  continuité,  sans  perméabilité,  du  vaisseau 


•  Quant  à  la  nature  de  la  tumeur  observée  par  M.  Rufz  ,  il 
serait  anez  difficile  de  la  spécifier.  On  n'y  reconnaît  ni  les  ca- 
raelères  dn  tissu  encéphalolque,  ni  ceux  du  squirrhe,  ni  ceux 
des  prodacûoDS  fiUi>renses.  Pour  la  rapporter  à  la  classe  des 
mneors  fongueuses  sanguines  ,  il  faudrait  d'abord  admettre 
dans  cette  classe  d'autres  divisions  que  celles  qui  ont  été  éta- 
Uîes  jusqu'ici.  Il  serait  impossible  en  effet  d'en  faire,  soit  une 
tmoeur  érectile  veineuse,  soit  une  tumeur  érectiie  artérielle , 
soit  une  tumeur  des  capillaires  artériels  et  veineux  réunis  : 
elle  n'en  avait  ni  les  baltemens  ni  les  bruits,  ni  la  mollesse,  ni 
Vaspectfongueux;  mais  il  y  a  ,  sur  les  confins  de  ce  genre  de 
tumeurs  une  variété  que  j'ai  déjà  observée  plusieurs  fois,  et 
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qui  me  parait  comprendre  celle  dont  je  viens  d*entretenir  Vk* 
cadémie. 

>  Les  tumeurs  auxquelles  je  fais  allusion  sont  ordinairement 
un  peu  bosselées ,  assez  denses  ,  élastiques ,  situées  sous  la 
peau,  «ntre  les  muscles  ou  autour  des  os.  Leur  coupe  est 
généralement  homogène  ,  à  la  manière  de  celle  du  corps  ty- 
roide  ;  tantôt  rougeâtre  comme  celle  du  rein  ou  du  foie  ,  tan* 
tôt  d'un  noîr  roussâtre,  comme  mélanée;  d'autres  fois  d'un  noir 
purement  hématîque.  On  y  remarque  parfois  des  lamellesoa 
des  filamens  organiques  diversement  entrecroisés ,  comme  si 
des  tiiisus  naturels  s'étaient  perdus  dans  une  masse  concrète 
de  nouvelle  formation.  J'ai  enlevé  d'entre  la  racine  des  deax 
premiers  doigtsd'une  jeune  fille  âgée  de  onze  ans,  une  tumeur 
de  cetie  espèce  en  i83S.  J'en  ai  extirpé  une  toute  semblable 
de  la  face  interne  de  l'avant-bras  d'un  jeune  garçon  âgé  de 
quinze  ans,  en  1839.  Un  homme  adulte  en  avait  une  à  la  jambe 
sur  le  devant  du  tibia  droit,  dont  je  le  débarrassai  cette  année 
même  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Une  dame  de  Pithiviers  ,  que 
j'ai  opérée  il  y  a  quelques  semaines,  assisté  de  M.  le  docteur 
Paris,  en  avait  une  de  la  largeur  d'un  gros  œuf  à  la  lèvre  infé- 
rieure. Dans  tous  ces  cas,  il  m'a  bien  semblé  que  le  mal  était 
parti  des  vaisseaux  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  essentieliemenC 
constitué  par  du  sang  infiltré  ,  concrète ,  transformé  en  sub- 
stance tout-à'fait  hétérologue  ;  je  serais  même  porté  à  admet* 
tre^  d'après  ces  faits  et  quelques  autres,  un  genre  de  tumeur 
sanguine  dans  lequel  les  tissus  et  le  sang  se  combinent  et  dé- 
génèrent ensemble  pour  constituer  uuo  masse  presque  homo- 
gène lout-à-fait  différeute  des  tumeurs  purement  érectiles. 

»  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  maintenant,  an  surplus,  que 
Fanatomie  pathologique  des  tumeurs  érectiles  a  besob  (f  être 
revue  tout  entière ,  qu'étudiées  sur  le  cadavre  ou  bien  après 
avoir  été  extirpées,  qu'examinées  quelque  temps  après  avcnr 
été  privées  de  sang  par  la  ligature  des  artères  voisines^  elles 
sont  loin  d'offrir  l'aspect  qu'elles  présentent  pendant  la  vie. 
C'est  à  tel  point  qu'une  de  ces  tumeurs  franchement  fongueu- 
sest  douée  de  battement  et  de  bruit  de  souille  avant  l'opéra- 
tion ,  s*est  montrée  à  moi  sur  le  cadavre  quinze  jours  après^ 
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MMis  la  forme  d*une  masse  grise  élastique,  homogène^  ctmme 
dans  le  cas  relaté  par  M.  Rufz ,  de  manière  que  j*ai  pn  me 
demander  si  je  n'avais  pas  pris  dans  le  principe  une  tumeur 
fibreuse  pour  une  tumeur  érectile.  » 

—  lu.  Gerdy  pense ,  comme  M.  le  rapporteur,  que  la  des- 
cription qui  vient  d'être  faite  de  cette  tumenr  la  place  évidem- 
ment  en  dehors  des  grandes  classes  admises  jusqu'à  présent. 
Les  dégénérescences  qu'éprouvent  eu  général  les  tumeurs 
sont  tellement  nombreuses  et  diversifiées,  que  ce  n'est  point 
senleaient  une  variété ,  mais  plusieurs  groupes  nouveaux 
qu'il  faudrait  établir.  Ces  transformations  organiques  sont  d'au- 
tant plus  remarquables  que  dans  le  principe  ces  tumeurs  pré- 
sentent une  période  exempte  de  souffrances ,  ce  qui  peut 
coindder  plus  ou  moins  long- temps  avec  toiis  les  signes  de  la 
santé  j  Vépor^ue  où  elles  vont  revêtir  les  caractères  matériels 
qui  les  distinguent  et  déterminer  les  conséquences  les  plus 
graves,  n'a  point  été  fixée  d'une  manière  assez  rigoureuse  et 
réclame  de  nouvelles  études. 

LECTUaES. 

1*  Du  moêe  exaction  de»  agens  dits  irrUans  swr  h  $jr9tèma 
eapUIaire,  ou  examen  espérimeniai  de  la  théorie  de  PirriUh*, 
Hoa^  par  E.  F.  Dubois  (d'Amiens). 

«^Brottssais ,  croyant  avoir  à  se  défendre ,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  du  reproche  d'on^oZ^^t^  médicale  qu'il  avait  si  souvent 
9p/Ëqaé  à  ses  adversaires  dans  le  cours  de  sa  carrière  ora* 
geose,  sentait  le  besoin  de  substituer,  dans  sa  définition  du 
■01  irritation ,  un  fait  purement  graphique  à  un  fait  réelle- 
ment  dj-namique^  en  d'autres  termes,  de  substituer  la  descrip- 
lioB  d*an  état  à  renonciation  d'un  acte. 

•  Il  se  trouve  encore  des  médecins ,  disait  Broussais  (1), 
assez  ignorans  et  assez  peu  réfléchis  pour  dire,  au  milieu  des 
salons  -.Broussais  condamne  les  abstractions  en  médecine | 
et  son  irritation  n'est  elle-même  qu'une  abstraction, 

^)  De  Vimtation  $t  de  la  folie,  TT  édil.,  Paris,  1899,  t,  I,  p.  i,  nolti 


»  Il  fallait  réfuter  cette  allégaiion.  Broussais  rappelle  que 
pour  lui  le  mot  irritation  représente  Vétat  des  parties  vivantes 
irritées ,  et  conséquemment  ne  désigne  pas  un  être  abstrait, 
une  sorte  d'entilé  pathologique. 

•  Ainsi,  quand  ce  grand  médecin  se  sentait  pressé  par  ceux 
qui  ne  veulent  plus  aujourd'hui  s'appuyer  que  sur  des  faits 
matériels  ,  il  leur  opposait  à  son  tour  un  fait  matériel  :  le  mot 
irritation,  ajoutait-il ,  rappelle  donc  un  fait  que  tout  le  monde 
a  constaté  et  peut  vérifier  de  nouveau  quand  bon  lui  semble 
(toc.  oit,  y  2). 

n  Mais  Broussais  s'abusait  en  cela  ;  il  était  essentiellemeiil 
vitaliste  ;  ses  tendances  physiologistes  le  portaient  vers  on 
autre  ordre  de  faits.  En  voici  les  preuves  :  il  débute ,  dans  fe 
même  ouvrage ,  par  déclarer  que  le  mot  irritation  représente 
aux  médecins  Vaciion  des  irritans  ,  c'est-à-dire  un  acte ,  im 
fait  dynamique ,  et  non  pas  un  état  matériel. 

»  Plus  loin  il  ajoute  :  On  ne  se  sert  du  mot  irritation,  dans 
le  langage  médical ,  que  pour  désigner  Yesaitation  anormale 
de  la  propriété  vitale  y  dite  irritabilité ,  ou  celle  de  la  sensi- 
bilité chez  les  animaux  les  plus  élevés  dans  Féchelie  zoolo- 
gique {loc,  cU.^  3). 

»  Bichat  n'avait  pas  compris  autrement  cette  doctrine  :  «Une 
partie  est-elle  irritée  d'une  manière  quelconque^  dit  ce  phy- 
siologiste {Anat.  génér.^  II,  26),  aussitôt  sa  sensibilité  s'altère, 
elle  augmente...  Le  phénomène  principal,  celui  qui  est  la 
cause  de  tous  les  autres ,  c'est  Virritation,»  etc.,  etc. 

»  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'y  méprendre  :  tous  les  observateurs, 
physiologistes  et  médecins,  qui  se  sont  servis  du  mot  irrita- 
tion ,  ont  réellement  désigné  par  là  des  actes ,  des  surcroîts 
d'action  organique ,  des  exaltations ,  des  aberrations  de  pro* 
priétés  vitales ,  des  faits  purement  dynatniques^eo&tkj  bien 
qu'en  même  temps  quelques-uns  aient  prétendu  qu'on  doit 
comprendre  sous  la  même  dénomination  une  foule  d'altéra- 
tions oi^ganiques  ,  depuis  la  simple  rougeur  des  tissus  jusqu'à 
leur  complète  désorganisation . 

»Nouâ  aurons  à  remonter  aux  principes  de  cette  théorie,  pour 
voir  si  cet  axiome  célèbre  \Vbi stimulus  ibifluaus  est  fondé  ou 
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;  nous  Terrons  si ,  comme  le  voulait  Broussais  ,  il  est  des 
sgenft  qoi ,  à  raison  de  leur  mode  d'action  sur  les  tissus  Ti- 
vans,  méritent  la  qualification  dUrrUanê;  si  les  capillaires 
sont  doués,  ainsi  qu'il  le  voulait  encore,  d'une  propriété 
tonte  spéciale  désignée  sous  le  nom  d'irriiabilUé  ;  si  enfin  les 
agens  susdits ,  mis  en  contact  avec  les  vaisseaux  capillaires , 
msdifieat  cette  même  propriété ,  la  font  sortir  de  ses  limites 
lonnales ,  rélèvent  enfin  à  un  degré  qui  mériterait  le  nom 
d'initefto  . 

»  Cest  donc  une  importante  étude  en  pathogénie  que  ceUe 
qnt  BOUS  entreprenons  ici  ;  de  même ,  en  effet,  que  pour  le 
physiologiste  tout  se  résume ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  sys- 
tèsM  capillaire ,  puisque  là  s'opèrent  et  les  sécrétions  diverses 
et  KMii  ce  qui  a  trait  à  la  nutrition  ;  de  même  pour  le  patholo* 
pste ,  là  est  le  point  de  départ  de  presque  toutes  les  maia* 
dies ,  c'est  là  où  tout  d'abord  elles  viennent  pour  ainsi  dire 
édore  ;  donc  tant  que  doos  ne  saurons  ce  qui  se  passe  dans 
les  réseaux  capillaires ,  nous  ne  connaîtrons  rien  en  patho- 
génie  ;  nos  descriptions  ne  porteront  que  sur  des  laits  accom- 
flis,  et  nos  médications  resteront  essentiellement  empirîquei. 

>  Cette  note  sera  divisée  en  autant  de  sections  qu'il  y  a 
d'agens  capables,  au  dire  des  auteurs,  de  provoquer  néces- 
sûrement  et  de  la  manière  la  plus  formelle  les  phénomènes 
de  l'irritation  ou  un  surcroît  d'action  organique  dans  les  tissus. 

>  Hais  pour  bien  comprendre  la  série  des  faits  dynami- 
qaes,  on  plutôt  renchalnement  des* phénomènes  que  nous 
aDoas  avoir  à  exposer,  il  est  bon  d'en  donner  immédiatement 
Vémtmêniion ,  les  détails  ;  les  explications  viendront  après. 
£ii  procédant  ainsi ,  nous  donnerons  une  idée  d'ensemble,  un 
aperçu  général  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  un  tissu  hyperhémié. 

•  Nous  dirons  donc  que  dans  tous  les  cas  d'hyperhémie  lo- 
cale portée  à  ses  dernières  Kroites ,  hyperhémié  provoquée 
par  les  agens  prétendus  irritans ,  on  peut  successivement  ob- 
server dans  les  courans  capillaires  : 

>  i^  Une  accélération  momentanée  do  cours  du  sang,  accé- 
qui  n'est  pas  constante  ; 
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»  3*  Un  raleniisêemeni  plus  ou  aïOiBS  prononcé  ; 
w  S^Deft  propaïAoïiA  rimittefUêê  on  saccadées  continaes; 
»  A*  Des  propulsions  intermittentes  ou  saccadées  airec  inler- 

rnptioB  ; 
■  0»  Des  oeeillmllonê  dont  Tamplitode  est  Tariable  ; 

»  0»  Des  mouTemens  de  va-et-ffiênt  ; 

m  7o  Des  HiouveineBS  de  va-et-YÎenl  avec  prédominanee  èB 
lu  propulsion  directe  sur  la  propulsion  rétrograde  ; 

»  8«  Des  mouvemens  de  va-et-vient  avec  équilibre  des  pro- 
pulsions directes  et  rétrogrades  ; 

»  9*  Des  oscillations  ultimes  ; 

9  10*  Des  arrêts  ou  des  etagnations  complètes. 

»  Reprenons  maintenant  Tbistoire  de  ces  phénomènes,  et 
disons  comment  et  à  Faide  de  quels  agens  nous  les  avons  vos 
se  manifester  dans  le  système  capillaire. 

H  II  nous  tardait  surtout  d'expérimenter  à  Paide  d'un  agent 
capable ,  au  dire  des  auteurs ,  de  provoquer  immédiatement 
une  fluanon  dans  ce  système  ;  un  agent  faisant  officice  de  la 
finnense  épine  de  Yanbelmont ,  c'est-à-dire  à  Taide  d'instm- 
mens  piquans  :  nous  devions  le  faire  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement ,  que  les  résultats  donnés  par  les  auteurs  constituent 
en  quelque  sorte  la  clef  de  toute  une  doctrine ,  celle  de  l'ir- 
ritation. C'était  ce  que  Broussais  lui-même  avait  parfaitement 
senti  lorsque,  feisant  répéter  devant  lui  ces  expériences  par 
Sarlandière ,  il  a  voulu  en  user  comme  de  Tun  de  ses  plus 
forts  argumens  pour  étayer  sa  doctrine  ;  et  cependant,  disons- 
le  d'avance ,  ces  expériences  étaient  sans  valeur,  puisqu'elles 
avaient  été  mal  instituées  et  mal  interprétées. 

«Pierre-Antoine  Fabre,  dit  Broussais,  donna  un  appui 
»  bîeft  précieux  à  la  théorie  de  l'irritation  ;  il  démontra  mieux 
»  que  personne  V irritabilité  du  système  capillaire  ^  «iul((pe»- 

»  dtkmment  de  V innervation  cérébrale;  il  observa  sur  les  g^re- 

»  nouilles  que  le  sang  affecte  toutes  sortes  de  directicms , 
9  c'est-à-dire  qu'il  suit  souvent  une  marche  rétrograde  dans 
»  les  petites  artères  et  directe  dans  les  veines. 

»  Le  docteur  Sarlandière  ,  poursuit  Broussais ,  a  répété 
»  cette  expérience  devant  nous  en  plaçant  le  mésentère  d*  une 
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i  {^renooille  soas  le  foyer  da  microscope ,  nous  avorté  eonsiaté 
»  que  les  moiécules  des  fiaides  drculans  se  précipitaient  de 
9  tontes  parts  en  conyergeant  méine  à  trater^  leâ  Teities  vers 
»  le  point  quê  Fon  a  irriié ,  en  y  implantant  une  épingle ,  et 
>  s'y  aedramlaient  jusqu'à  Former  nne  congesciott...  Ce  fait , 
»  dk  en  terminant  Bronssais ,  deTient  décisif  pont  h  tbéoiiè 
»  de  piosienrs  maladies  irritatives  (i). 

•  Ces  assertions  sont  posHiTCs  de  la  part  de  Bronssarib  et 
pnifient  eonelaantes  ;  mais  en  y  regardant  de  pins  près , 
nuis  eo  les  contrôlant ,  comme  nous  Pavons  fait ,  par  dés  ex** 
périences  semblables ,  on  voit  qu'il  y  a  du  trai  et  du  faift , 
ttqoele  toHt  est  mal  interprété  ;  le  Trai ,  e^est  cequeBrons^ 
nos  A  atoir  constaté,  savoir  :  une  préciprtatien  des  gfobci'« 
kl  vers  le  point  lésé  ,  quelquefois  même  dans  tm  sens  rétro- 
grade; le  faux,  c*est  qae  te  résultat  serait  tout  stmpleméfiC 
■se  ooDgestiott  :  le  mal  interprété ,  c^est  que  tout  cela  serait 
di  à  OD  poÎDt  d*irri(ation. 

•  Ot  ne  saurait  trop  le  répéter,  pour  bien  tnlerpi'éter  IM 
faits  d'expérimentation ,  il  faut  y  procéder  aree  un  esprit 
dfgagé  de  tonte  prévention.  Or  Bronssais  ,  imbu  de  sa  doC' 
triie ,  ne  devait  y  chercher  que  la  confirmation  de  sa  tbéo^ 
ne  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  le  récit  même  de  f  expérience 
qii  arat  été  iàite  devant  loî.  Vers  quel  point  en  effet  se  disait 
(a  pféeipitatiott  des  globules  ?  Vers  le  point ,  dit  Broussais  f 
tlseVen  avait  irriti  en  y  implantant  une  épingle  !  Mais  cect 
i'm  fhs  qu'une  assertion ,  c'est  là  ce  qui  avait  besoin  de 
pWBie  et  avant  tout  d'explication  ;  car  qu'est-ce  enfin  qu'fr- 
riUr  une  partie  ? 

•  II  y  aurait  maintenant  beaucoup  à  dire  sar  le  procédé 
d'expérimentation  ;  on  verra  tout  à  Theure  qu'on  ne  peut  vé- 
ritablement arriver  qu'à  des  observations  très-imparfaites  eu 
se  servant  (f  une  épingle  et  en  l'implantant  ainsi  dans  une  par^ 
tîe  vivante. 

»  Ces  expériences ,  du  reste ,  avaient  aussi  été  faites  par 
Ibomson ,  non  pas  précisément  pour  prouver  la  réalité  de  la 

Wilh  Firriuaû»  et  de  la  folié,  Fafis,  i839,  t.  1«%  p.  30. 


190  LBCTUEB8. 

théorie  de  rirritation ,  mais  pour  démontrer  une  prétendoa 
contraction  des  yaisseanx  capillaires  (i). 

»  Nos  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de  foi& 
et  tont  récemment  encore  avec  Taide  d*un  jenne  médecia 
américain,  H.  Rniz  Alpoente^surles  membranes  interdigitalea 
de  grenooilles,  puis  snr  le  mésentère  d'animaux  à  haute  tem- 
pérature ;  pour  faire  ceS  expériences  nous  nous  sommes  mu^ 
nis  dinstrumens  très-acérés  et  nous  avons  usé  tantftt  d^an 
grossissement  de  100  à  150  diamètres,  tantôt  d*un  grossisse- 
ment de  300. 

»  Nous  avons  toujours  eu  Fattention  de  n'exercer  une  action 
quelconque,  qu'après  nous  être  mis  en  mesure  d'apercevoir  la 
pointe  de  Tinstrument  dans  le  champ  visuel  du  microscope. 

»  Disons  maintenant  que  les  effets ,  que  nous  allons  décrire, 
■ous  les  avons  observés^  sans  différences  notables,  aussi  bien  sur 
les  animaux  à  haute  température,  que  sur  les  animaux  à  sang 
froid.  Seulement  chez  ceux-ci  nous  pouvions  prolonger^  aussi 
long-temps  que  nous  le  voulions  ,  nos  expériences ,  les  laisser 
et  les  reprendre  à  volontéj;  tandis]que  chez  les  animaux  à  sang 
chaud,  nous  devions  nous  hâter  de  mettre  à  profit  tous  les  in* 
stans,  la  mort  survenant  toujours  assez  rapidement  après  Tou- 
verture  de  Fabdomen. 

»  Avant  d'exercer  des  piqûres  proprement  dites ,  avant  de 
perforer  les  membranes  ,  nous  avons  cherché  à  exercer  ane 
action  DKxlerée  avec  la  pointe  de  Tinstrument,  sur  les  réseaux 
vasculaires;  et  à  plusieurs  reprises  sur  différens  endroits ,  sans 
faire  encore  de  dilacérations  ;  tout  aussitôt  Tanimal  parais- 
sait vivement  et  douloureusement  impressionné  ;  il  se  re- 
muait brusquement,  et  souvent  alors  il  y  avait  arrêt  subit,  mais 
de  très-courte  durée  dans  le  mouvement  circulatoire  ,  puis 
aeeiUraiion  générale  dans  le  cours  du  sang;  mais  il  faut  s'ex- 
pliquer sur  cette  accélération  qui ,  au  dire  des  auteurs  ,  tra- 
duirait une  fluxion,  une  irritation,  etc. 

Cette  accélération  n'était  pas  limitée ,  dans  telle  partie  plu* 
t6t  que  dans  telle  autre ,  et  la  direction  des  courans  restait  la 
même: ceci  est  très-important  à  notre  ,  car,  dans  ces  condi- 

(1)  Traité  mèdiec-chirvrgieal  de  Vinflammation ,  Paris,  4837,  in-8. 
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tioDs,  enélkt,  cène  pouvait  être  d'unepart  unpoini  d'irrita- 
ùon,  pQÎsqae  Taccélératioa  était  générale;  d'autre  pait^  ce  ne 
poom  être  un  mouvement  fluxionnaire ,  comme  Tentendait 
BroBSsais,  puisque  le  mouvement  du  sang ,  sauf  la  différence 
de  Tîiease,  se  faisait  comme  dans  Tétat  naturel. 

•  Daosceiétal  de  choses  J'ai  dû  naturellement  me  deman- 
der ,  si  cette  accélération  ne  pourrait  pas  tout  aussi  bien  être 
exdtée,  les  mêmes  lésions  étant  faites  sur  d*autres  parties;  cec 
étajt  encore  important  à  connaître  afin  de  savoir  la  part  que! 
pouvait  prendre  l'innervation  cérébrale,  dans  la  production  de 
ces  phénomènes;  question  résolue  négativement  par  Broussais  • 

>  Dans  toutes  mes  expériences  sur  les  grenouilles ,  je  pla* 
çaisces  animaux  dans  un  petit  sac  de  toile,  un  membre  seule* 
nem  éiaît  maintenu  en  dehors  et  la  pâte  restait  étendue  sur  un 
porte-objet  disposé  en  forme  d'auge. 

«Pour  aitdndre  le  but  que  je  viens  d'indiquer,  outrelemem- 
brepiacéen  observation,  j'en  ai  fait  sortir  un  autre  par  un  trou 
hdt  au  petit  sac  ,  et  c'est  sur  celui-ci ,  laissé  libre ,  que  j'a' 
exercé  des  lésions  à  plusieurs  reprises  ;  ce  que  j'avais  prévu 
est  arrivé  à  chaque  fois ,  c'est-à-dire ,  une  accélération  nota- 
ble, et  qui  se  manifestait  tout  aussitôt  dans  la  partie  mise  en  ob- 
leravtion  Jamais  cette  accélération  n'a  manqué;  il  y  a  plus,  pour 
(trebiensûr  de  la  réalité  de  cette  accélération,  voici  ce  que  nous 
avons  fait  :  La  circulation  capillaire  normale  parait  se  faire 
aiec  une  grande  rapidité,  et  comme  il  pourrait  arriver  qu'en 
eeitùtt  cas  une  accélération  fût  contestable ,  j'ai  commencé  , 
dansptaâeurs  de  mes  expériences,  par  amener  un  ralentisse- 
iDeat  très-prononcé  ,  ralentissement  que  je  laissai  parfois  ar- 
mer jusqu'au  mouvement  de  va^t-vieru,  et  alors  alternative- 
méat  je  piquais  la  membrane  mise  en  observation  et  le  membre 
laissé  libre;  or,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  mouvement 
reprenait  avec  une  nouvelle  intensité ,  il  y  avait  accéléralioa. 

»  Ces  données  seront  précieuses  lorsque  nous  en  viendrons 
à  Tinterprétation  des  faits  ;  notons  pour  le  moment  ces  deux 
résultats  constans. 

•  i*  Que  l'accélération  dans  les  courans  capillaires  par  suite 
de  lésions  traumatiques  n'est  pas  un  accident  local ,  et  quelle 
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a  lieu  même  quand  la  lésioD  est  exercée  sur  une  antre  purtie 
du  corps. 

n  if  Que  cette  accëlératioo ,  quand  on  n'a  ouvert  aucon 
▼aisseaa  capillaire  ^  a  toujours  lieu  dans  le  sens  normal ,  dans 
la  direction  naturelle  du  cours  du  s^ug ,  jamais  dans  un  sens 
rétrograde.  Ajoutons  enfin  que  par  le  fait  de  cette  accéléra- 
fioiit  les  peliies  artérioles  paraissent  moins  colorées  et  comme 
rétrécies  >  ce  qui  en  avait  imposé  à  Thomson  au  point  de  lui 
iiire  croire  à  une  cont  action, 

^  On  va  voir  maintenant  par  tout  ce  qui  va  suivre  ,  combien 
il  était  important  pour  nous  de  procéder  avec  un  soin  mina* 
tieux,  d'avoir  des  iustrumens  délicats,  et  d*user  d*un  grossis- 
seMent  assez  fort. 

»  J*ai  dit  en  parlant  de  l'expérience  de  Broussais ,  et  qm 
consiste  tout  simplement  à  implanter  une  épingle  dans  une 
membrane  observée  au  microscope,  j'ai  dit  qu'on  ne  peut  dis- 
eemer  ce  qui  résulte  d'une  semblable  lésion  ;  il  y  a  là  des  ef* 
féts  qui  se  compliquent  les  uns  les  autres  ;  tandis  qu'avec  les 
précautions  indiquées  plus  haut,  on  peut  se  rendre  compte  de 
chacun  de  ces  eflets. 

»  La  première  fois  que  j'ai  fait  cette  expérience,  j'ai  été 
assez  heureux  pour  faire  tomber  ia  perforation  précisément 
sur  un  capillaire  artériel  qui  se  continuait  directement  avec  un 
capillaire  veineux  ;  et  qui  traversait  ainsi  en  plein  le  champ 
visuel  du  microscope;  comme  pour  faire  cette  perforation  j'avais 
été  obligé  de  déprimer  un  peu  la  surf  accède  la  membrane  et  de 
Féloigner  ainsi  de  la  distance  focale,  je  ne  savais  d'abord,  ou 
plutôt  je  ne  pouvais  distinguer  où  était  la  pointe  de  l'instrument: 
ajoutons  que  Tanimal ,  par  suite  de  la  douleur ,  s'agitait  vive- 
ment]; mais  bientôt  les  conditions  premières  s'étant  rétablies , 
je  pus  voir  de  la  manière  la  plus  distincte  une  accélération  no- 
table et  directe  dans  la  partie  artérielle  du  capillaire  et  en 
même  temps  un  mouvement  rétro(;rade  dans  la  partie  vei- 
neuse du  même  capillaire  ;  les  globules  se  précipitaient  ainai 
vers  l'ouvertureque  j'avais  prati(|uéc,  etsortaienten  tourbillon- 
nant comme  une  sorte  de  fusée  ;  c'était  en  petit  ce  qu'on  ob- 
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e  quand,  après  avoir  ouvert  une  grosse  veine  du  pied,  on 
vient  de  plonger  le  membre  dans  un  bain. 

>  Mais  il  arrive  souvent  aussi  qu'aucun  capillaire  n'est  in- 
téressé ,  n'est  ouvert  ;  alors ,  sauf  raccélération  générale  dont 
j'ai  parlé  plus  baut,  accélération  qui  se  fait  dans  le  sens  nor- 
mal, on  n'observe  rien  autre  chose;  dans  la  dernièreexpérience 
de  ce  genre ,  qne  j'ai  faite  avec  M.  Aipuente,  nous  avons  pu 
BOUS  Caire  une  idée  très-exacte  de  ce  résultat  :  avec  une  aï- 
gniUe  très-déliée,  très-acérée ,  j'avais  pratiqué  trois  trous  sur 
lamembrane,  à  très-peu  de  distance  les  uns  des  autres ,  puis- 
qne  nous  pouvions  les  voir  à  la  fois  tous  les  trois  dans  le  champ 
dnmicroscope,  sans  déranger  le  porte-objet. 

•  Dans  l'one  de  ces  perforations  ,  l'aiguille  avait  ouvert  un 
ooaraat  capillaire  ;  dans  les  deux  autres ,  sa  pointe  était  tom* 
bèe.dans  des  lies  de  substance  animale,  ou  ,  si  l'on  vent,  dans 
des  espaces  inter^capillaires  ;  il  en  résultait  que  des  bords  de 
la  première  perforation ,  il  s'échappait  en  petites  fusées 
desglubnles  apportés  par  les  courans  voisins  ,  tandis  que  les 
antres  perforations  restaient  béantes,  sans  fournir  ,  sans  lais- 
ser échapper  un  seul  globule;  il  y  a  plus,  c'est  qu'au  pourtour 
de  celles-ci  la  circulation  capillaire  n'était  guère  plus  rapide 
qa'ailleurs ,  et  elle  se  faisait  dans  une  direction  naturelle. 

■  Je  disais  tout  à  l'heure  que  les  détaUs  de  ces  expériences 
fsnient  voir  combien  il  importe  d'y  procéder  avec  des  instru- 
neas  délicats,  et  surtout  de  cherchera  bien  voir  tout  ce  qu'on 
{nxfaût;  en  effet,  avec  une  épingle  grossièrement  implantée  dans 
■ne  membrane,  on  aivait  déchiré  à  la  fois  plusieurs  capillairesi 
OB  aorait  amené  un  écoulement  de  sang  plus  considérable, 
nae  dilacération  du  tissu  au  pourtour,  puis  im  arrêt  de  circu- 
lation, et  on  aurait  appelé  tout  cela  un  point  d'irritation. 

•  En  procédant  comme  nous  l'avons  fait ,  il  nous^  semble 
qu'on  est  en  droit  de  noter  comme  bien  positifs  les  faits  qui 
suivent  : 

1*  Une  perforation  faite  ft  l'aide  d'instrumens  bien  déliés 
peut  intéresser  des  courans  capillaires  et  d'autres  fois  tomber 
dans  des  lies  de  substance  animale ,  dans  des  espaces  inter- 
opiDaires. 
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2»  Qaand  les  perforations  ont  liea  dans  des  espaces  ioter- 
capillaires  ,  il  en  résulte  d'abord  une  grande  agitation  de  la 
part  de  Tanimal,  parfois  même  un  arrêt  subit  etinstantané  delà 
circulation  capillaire,  puis  une  accélération  générale,  accélé- 
ration qu'on  peut  identiquement  reproduire  en  piquant  toute 
autre  partie  du  corps  de  l'animal. 

»  3*"  Dans  tous  les  cas  de  perforations,  de  lésions  tombant  aiaai 
dans  des  lies  de  substance  animale ,  jamais  on  n'observe  d'ac- 
célération qui  irait  en  convergeant  vers  le  lieu  perforé,  et  ja* 
mais  d'écoulement  de  sang. 

»  d""  Quand  les  perforations  intéressent  des  capillaires,  si  ces 
courans  sont  tels  qu'ils  ne  laissent  passer  qu'un  seul  globule  de 
front,  ils  s'échappent  en  fusée,  en  tourbillons,  mais  sans  accé- 
lération convergente  bien  distincte  ;  que  si  le  capillaire  per- 
foré peut  livrer  passa,'j[e  à  plusieurs  globules  de  front ,  ceux-ci 
s'échappent  avec  rapidité,  et  souvent  on  peut  voir  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  les  globules  accourir  de  tous  les  côtés,  et 
même  dans  un  sens  rétrograde,  vers  l'ouverture  artificielle. 

«Les  explications  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer  s'ap- 
pliquent de  tout  point  aux  lésions  plus  étendues  faites  toujours 
à  l'aide  d'instrumens  vulnérans. 

»  Nous  avons  pratiqué  des  dilacérations ,  des  coupures  plus 
ou  moins  considérables  ;  dans  toutes  ces  lésions,  comme  on  le 
pense  bien,  de  nombreux  capillaires  sont  intéressés  et  il  y  a 
toujours  écoulement  de  sang  plus  ou  moins  abondant;  dès-lors 
et  paroles  raisons  exposées  plus  haut ,  on  observe  une  pré- 
cipitation des  globules  vers  la  solution  de  continuité  ; 
mais  ensuite  et  par  l'effet  du  coagulum  sanguin  qui  ne 
tarde  pas  à  se  former,  les  ouvertures  d'abord  béantes  finissent 
par  s'oblitérer  et  par  amener  une  suspension,  un  arrêt  dans  la 
circulation  capillaire  au  pourtour  du  point  lésé ,  arrêt  qui  se 
trouve  précédé  de  tous  les  phénomènes  indiqués  par  nous  au 
commencement  de  cette  note. 

»  Ainsi,  à  mesure  que  le  coagulum  se  forme,  il  y  a  ralentis- 
sement déplus  en  plus  prononcé,  puis  propulsions  rémittentes, 
saccadées ,  puis  oscillations  dout  l'amplitude  est  variable ,  et 
inouvemens  de  va-et-vient  dans  ces  mêmes  capillaires  ,  il  en 
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résulte  qae  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se  congestionner  et  à  pro- 
dûre  nne  luinéfaction  plas  ou  moins  étendue.  Est-^e  à  ces 
osdlbiiiMs,  i  cette  rémittence  des  propulsions  qu*il  faut  attri- 
boer  les  douleurs  fHi/M/fvet  si  souvent  accusées  parles  mala- 
des? C*est  ce  que  nous  Réexaminerons  pas  ici. 

Quoi  qa*il  en  soit ,  telle  est  la  série  des  phénomènes  qu*on 
dhserre  dans  les  cas  de  lésions  transmatiques  ;  jusqu'ici , 
eomne  on  le  voit ,  rien  qui  ressemble  à  ce  qu'on  appelle 
ifrUoH&n^  tout  sVxplique  par  des  lois  naturelles  sans  avoir  à 
reooorir  à  Thypothèse  de  VirritabiliU  des  capillaires,  une  ou- 
verture est  faite  à  un  ou  à  des  milliers  de  capillaires ,  les  glo  - 
Imles  se  précipitent  vers  les  blessures  parce  que  la  pression  y 
est  moindre  que  partout  ailleurs  ;  puis  à  mesure  que  les  ou- 
vertures s^oblitèrent)  le  ralentissement  succède  à  la  précipita- 
Ikin  ;  pus  la  résistance  devenant  plus  forte  dans  le  point  lésé 
et  fusant  équilibre  à  la  force  impulsive  du  cœur ,  il  y  a  oscil- 
latiooSy  mouvemens  de  va-et-vient ,  et  enfin  arrêt  complet 
avec  engorgement  et  tuméfaction  des  parties.  Mais  en  voici 
sur  les  agens  vnlnérans;  il  convient  maintenant  d'exami- 
les  effets  d'antres  agens  regardés  encore  par  les  auteurs 
comme  des  «rrctofi^.  Ce  sera  l'objet  d'une  prochaine  communi- 
cation. 

l*  Oftsertfol/on  de  plaie  par  instrument  piquant  et  tranchant 
eu  €0u  9  €nec  légion  partielle  d'une  des  moitiés  de  la  moelle 
èfimère ,  par  M.  Bégin. 

«  Les  théories  relatives  aux  fonctions  de  la  moelle  épinière 
ne  soBtpas  tellement  fixées  et  adoptées  d'une  manière  si  uni- 
venelle  ,  qu*elles  ne  laissent  encore  des  incertitudes  dans  un 
eertab  nombre  de  bons  esprits.  Les  faisceaux  antérieurs  du 
oordon  spinal  sont-ils  exclusivement  affectés  aux  mouvemens, 
ctles  postérieurs  au  sentiment?  Les  racines  des  nerfs  qui  leur 
oorrespondent  ont-elles  chacune  un  rôle  analogue  à  remplir  ? 

»  Tons  les  cordons  nerveux  rachidiens,  formés ,  après  leur 
sertie  des  trous  de  conjugaison ,  de  filets  sensitifs  et  de  filets 
moteurs ,  fonctionnent-ils  de  telle  façon  que  cette  double  pro- 
pn&é  se  sépare  à  leur  origine,  et  qu'ils  ne  reçoivent  les  im« 
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pulsions  de  la  volonté  que  par  leurs  racines  antérieures,  tandis 
qu'ils  ne  transmettent  que  par  les  racines  postérieures  les  im- 
pressions faites  sur  les  organes,  et  qui  mettent  en  jeu  la  sensi- 
bilité ? 

»  Ces  questions ,  je  le  répète ,  ne  sont  pas  encore  résolues 
d'une  manière  également  évidente  et  dans  le  même  sens,  par 
les  expériences  et  par  les  faits  pathologiques,  pour  tous  les 
physiologistes. 

»  L'observation  suivante  a  trait  à  cet  important  sujet,  et  je 
la  rapporte  sans  autre  commentaire ,  laissant  à  chacun  la  lati- 
tude de  la  coordonner  avec  les  autres  faits  déji  recueillis,  et 
de  s'en  servir^  soit  pour  confirmer,  soit  pour  modifier  ses 
opinions. 

»  Lafontaine  (Louis- Antoine) ,  âgé  de  cinquante-neuf  ans , 
marécbal-des-iogis  à  la  garde  municipale  de  la  ville  de  Paris  » 
homme  d'un  embonpoint  prononcé  et  d'une  constitution  san- 
guine très-robuste ,  fut  atteint ,  le  21  octobre  dernier,  d'une 
blessure,  par  instrument  tranchant  et  piquant ,  à  la  partie  pos- 
térieure du  cou.  Frappé  par  derrière^  pendant  qu'il  cherchait 
à  dissiper  un  attroupement  qui  troublait  le  repos  du  quartier, 
il  tomba  tout  à  coup ,  fit  de  vains  eObrts  pour  se  relever,  et 
dut  être  emporté  à  la  caserne,  rue  de  Tournon ,  située  non 
loin  du  lieu  de  la  scène.  D'après  sa  narration,  il  aurait  été 
blessé  par  une  arme  pesante,  par  une  sorte  d'assommoir,  sur- 
monté d'une  pointe  acérée ,  et  il  serait  tombé ,  non  par  TefTet 
de  la  piqûre  du  cou,  qu'il  considérait  comme  insignifiante, 
mais  bien  par  suite  de  l'ébranlement  violent  qu'il  ressentit  à 
la  nuque,  à  l'instant  du  choc  du  corps  prétendu  contondant. 
La  chute  eut  lieu  en  arrière  et  sur  le  côté  droit ,  ainsi  que 
l'attestait  une  excoriation  avec  ecchymose  à  la  face  posté* 
rieure  et  interne  de  la  portion  humérale  du  coude  correspon- 
dante. Aucune  autre  ti*ace  apparente  de  violence  n'existait  sur 
le  reste  du  corps ,  bien  que  le  blessé  attribuât  l'impossibilité 
de  mouvoir  les  membres  droits  à  l'ébranlement  et  à  la  contu- 
sion qu'ils  auraient  éprouvés  en  touchant  le  sol ,  ou  plulêt 
encore  à  des  coups  qu'il  attestait  avoir  reçus  étant  à  terre. 

»  Lafontaine  >  ancien  militaire ,  doué  d'une  grande  énergie, 
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ne  perdit  pas  connaissance  lors  de  sa  blessure ,  et  en  observa 
les  résnltats  avec  ane  assez  grande  sagacité.  Relevé  et  trans* 
porté  au  quartier,  il  n'eut  aucun  soupçon  de  la  gravité  de  sa 
sitoation ,  et ,  b  plaie  du  cou  étant  réunie  au  moyen  d'emplâ-* 
très  sg^lntinatifs ,  il  se  refusa  à  la  saignée  que  Ton  voulait  ini 
pratiquer.  Il  fut  apporté,  le  lendemain  22 ,  à  Tbôpital  du  Yat 
de-Gféce.  Je  le  vis  le  soir  ;  il  ne  se  plaignait  d'aucune  dou<* 
lenr,  et  disait  n'éprouver  qu'un  peu  d'engourdissement  dans 
le  côté  droit  ;  son  pouls  était  médiocrement  élevé.  La  plaie  ^ 
fermée  par  une  agglntination  déjà  solide  de  ses  bords,  paraissait 
SDperficielle.  Il  ne  voulut  pas  encore  laisser  pratiquer  la  sai- 
goéeqni  fut  conseillée  ,  et  Ton  dut  se  contenter  de  presorirf 
des  cauplasmes  chauds  aux  pieds ,  des  applications  fratcbes 
sur  la  tète  et  le  cou ,  et  de  la  limonade  pour  boisson.  La  nuit 
fiit  très-paisible. 

»  Le  lendemain  23 ,  un  examen  plus  sqpprofondi  fil  décou'» 

vrir  les  particularités  suivantes  :  la  solution  de  continuité , 

parfaitement  réunie,  est  transversale,  longue  de  13  millimè^ 

très ,  située  à  la  partie  postérieure  droite  du  cou ,  au  niveau 

de  la  â"  vertèbre  cervicale  et  à  24  millimètres  de  son  apophyse 

épineuse.  Ses  angles  sont  également  aigus  $  ce  qui  porte  à 

penser  que  l'instrument  qui  Ta  faite  était  tranchant  sur  ses 

deox  bords.  Il  n'existe  aux  environs  de  cette  plaie  ni  eccby- 

Bose,  ni  tuméfaction,  ni  chaleur,  ni  do^leur;  on  ne  sent 

au-dessous  d'elle  ni  endurcissement,  ni  défaut  de  résistance 

dans  les  muscles.  Les  mouvemens  du  cou  et  de  la  tète  sont 

parbîtement  libres,  n*excitent  aucune  sensation  pénible, 

fliéiDe  lorsqu'ils  sont  portés  très-loin ,  ou  lorsqu'ils  entraînent 

des  efforts  et  des  pressions  considérables ,  coo)me  pendant 

TacUonde  se  lever,  de  s'asseoir^  etc. 

»  Le  blessé  ressent  de  la  pesanteur  dans  le  membre  tho* 
raciqae  droit,  des  fonrmillemens  à  la  oaain;  ilpeut  cer 
pendant,  quoique  avec  un  peu  de  peine,  lever  le  bras 
et  mouvoir  l'avant- bras;  mais  les  doigts,  courbés  dans  la 
demi-flexion,  ne  sauraient  être  étendus  et  ne  se  ferment 
iplmparfaitemeat  sans  serrer  les  corps.  Le  membre  abdiV- 
droit  n'eierce  absolument  aucun  mouvement.  Un»  don- 
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lear  tagae  se  fait  sentir  le  long  de  la  partie  latérale  droite  de 
la  poitrine.  Partout ,  au  bras ,  au  tronc,  au  membre  pelvien , 
la  sensibilité  est  conservée  dans  Tétat  normal.  On  remarque 
de  la  coloration  au  visage ,  un  peu  de  chaleur  à  la  tête ,  qui 
est  pesante.  Le  pouls  est  plein ,  quoique  sans  fréquence  ;  les 
actions  intellectuelles  et  les  fonctions  viscérales  sont  parfaite- 
ment intactes. 

»  Il  existait  une  singulière  contradiction  entre  la  simplicité 
sqpparente  de  cette  blessure  et  la  paralysie  des  membres  du 
cÂté  correspondant. 
^  »  Le  blessé  était  manifestement  tombé ,  non ,  comme  il  le 

disait ,  par  Teffet  du  choc  d'un  corps  contondant,  dont  Taciion 
auTttt  laissé  des  traces  dans  la  région  frappée,  et  qui,  d*après 
la  direction  de  son  impulsion ,  Taurait  jeté  en  avant  et  à 
gauche ,  mais  bien  par  suite  de  la  résolution  instantanée  des 
forces  muscidaires  du  membre  pelvien  droit.  Ainsi  s*expli- 
quait  la  chute  en  retour  ou  en  arrière  qui  était  le  résultat  et 
non ,  comme  il  persistait  à  le  croire ,  la  cause  de  la  paralysie. 

»  Dans  cette  hypothèse ,  j^établis  que  la  cessation  isolée  du 
mouvement  du  membre  du  côté  de  la  blessure  indiquait  la  lé- 
aion  du  cordon  antérieur  droit  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  rachidienne  ;  que  si  le  membre  thoracique  était  para- 
lysé d'une  manière  moins  complète  que  le  membre  pelvien , 
cela  dépendait  de  ce  que  la  blessure,  située  au  niveau  de  la  S* 
irertèbre ,  laissait  au-dessus  d'elle  une  partie  des  origines  du 
plexus  brachial  qui  continuaient  à  fonctionner;  enfin,  que  si  la 
respiration  n'éprouvait  à  droite  aucun  trouble  mécanique  re* 
marquable ,  c'est  que  les  racines  du  nerf  diaphragmalique 
n'avaient  éprouvé  aucune  lésion. 

»  Le  pronostic  de  cette  blessure,  dans  la  quelle,  en  résumé, 
la  portion  antérieure  droite  de  la  moelle  épinière  me  semblait 
atteinte  d'une  manière  médiate  ou  immédiate ,  dut  être  des 
plus  graves ,  bien  que  Tart  possède  des  exemples  de  guérison 
dans  des  cas  analogues. 

»  Une  saignée  de  400  granunes  fut  pratiquée  et  suivie  de 
l'application  de  quinze  sangsues  à  la  tète.  Trois  applicatious 
aendriabtes  furent  renouvelées  dans  le  jour  et  la  nuit  ;  cata- 


BÉCn.— PLAIS  PAR  INST.  PIQUANT  HT  TaANdHÀftt  AD  COU.  lOS 

phnnes  chaods  et  stimnlans  aux  pieds ,  applications  fratciM 
nr  le  criae ,  limonade  poat*  boisson. 

»  Le  U ,  <»  çitHt  remarquer  un  très-lég^er  mouYement  do 
gros  orteil  droit  ;  le  pouls  est  plein ,  la  peau  chaude ,  la  tète 
pesante  ;  laagae  épaisse,  ayant  de/ la  tendance  à  se  sécher  ; 
soif  eoBtioneUe  ;  légère  altération  des  traits  du  visage ,  qui 
semble  s'amaigrir  ;  constipation ,  excrétion  urinaire  normale  ; 
Bout  elle  saignée  de  3pO  grammes ,  45  sangsues  au  front  et 
su  oAté  drwt  de  la  nuque  pendant  les  vingt*quatre  heures* 
IsTementhuileux;  continuation  des  autres  moyens  de  traite- 


>Le25,  après  une  nuit  très-calme  et  plusieurs  heures  de 
sommeil,  le  blessé  se  trouve  mieux  :  la  tète  est  plus  légère , 
le  pouls  moins  élevé  et  fréquent ,  la  langue  plus  nette ,  It 
mai  moins  vive  ;  le  lavement  a  procuré  deux  selles  abondan- 
tes ;  les  mouvemens  de  la  tète  et  du  cou  sont  toujours  faciles 
et  sans  doulenrs ,  et,  bien  qu'il  soit  recommandé  avec  in- 
stance an  sujet  de  les  éviter,  il  a  voulu  être  levé  pour  aller  i 
la  garde-robe  et  pendant  qu'on  arrangeait  son  lit. 

>  A  l'exceptioo  de  la  saignée ,  les  prescriptions  de  la  veille 
Mt  continuées  exactement;  un  lavement  laxatif  estadmini* 
stré,  afin  d^agir  révulsivement  sur  le  canal  intestinal.  Malgré 
ces  médications ,  une  surexcitation  fébrile ,  avec  congestion 
eérébraie,  agitation  et  délire,  se  manifeste  pendant  la  nuit,  et 
cède  à  l'application  de  vingt  sangsues. 

»\£76,  la  peau  est  encore  chaude ,  le  pouls  fréquent , 
iBûs  peu  élevé;  la  tête  est  brûlante,  les  artères  temporales 
batuettt  avec  force.  Dix  sangsues  à  la  tempe  et  à  la  région 
mastoïdienne  du  côié  droit  ;  continuation  des  mêmes  près* 
eripijoos.  A  midi ,  un  frisson  irioleot  se  manifeste,  est  suivi 
d'ooe  réaction  incomplète  qui  apparaît  deux  heures  plus  tard 
pour  se  dissiper  une  seconde  fois  pendant  la  soirée. 

>  Le  malade  prend  quelques  cuillerées  d'une  potion  avec 
lesDJfote  de  quinine. 

•  Dorant  la  nuit ,  l'a^iitation  augmente  ;  un  délire  sourd  se 
manifeste  ;  le  pouls  devient  inégal  ;  la  respiration ,  jusque-là 
parfaîieaient  libre  et  normale ,  se  précipite  et  s'embarrasse  $ 
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dtt  boqaet  Burvient  par  intervalles.  On  applique  an  caisses 
des  vésîcatoires  saupoudrés  de  camphre ,  mais  ils  restott 
lâns action  ;  les  symptômes  s'uggravent ,  la  dyspnée  fait  des 
progrès ,  et  la  mort  a  lieu  le  27,  à  huit  heures  du  matin* 

»  de  qui  frappe  le  plus  dans  cette  observatioii ,  c'est  la  pa- 
ralysie isolée  du  mouvement,  avec  conservation  entière  de  la 
sensibilité  dans  les  membres  du  côté  droit ,  rabsence  de  tonte 
douleur,  de  toute  gène  dans  les  mouvemens  du  cou  et  de  la 
léte ,  la  persistance  de  toutes  les  excrétions  jusqu'au  dernier 
moment. 

»  A  Touverture  du  cadavre  on  constate  les  lésions  suh 
vantes: 

»  i""  La  trace  extérieure  de  la  blessure  est  à  peine  sensible, 
tant  la  cicatrice  qui  la  ferme  est  exacte  et  linéaire.  An-dessoai 
de  la  peau ,  de  Tecchymose  se  laisse  apercevoir  dans  le  tissa 
eellnisire ,  qui  est  épais  et  garni  de  beaucoup  de  graisse.  A 
mesure  que  Ton  soulève  des  couches  musculaires  ploa  pro- 
fondes j  la  solution  de  continuité  devient  plus  apparente  et 
se  montre  entourée  de  plus  de  sang  infiltré  dans  les  tissas ,  ea 
même  temps  que  les  fibres  charnues  sont  plus  inégalement 
déchirées.  Aucun  vaisseau  artériel  considérable  n'a  été  oo- 
▼ert. 

»  2*  Arrivé  sur  le  rachis,  on  découvre  au  milieu  de  la  lame 
droite  de  la  6*  vertèbre  la  base  d'un  fragment  de  couteau  qui 
fait  saillie  de  2  millimètres  environ  et  dont  le  dos  est  dirigé 
vers  la  ligne  médiane.  On  détache  avec  soin  toute  la  poriioQ 
cervicale  du  rachis ,  et ,  en  dépouillant  la  face  antérieure  des 
parties  malles,  afin  d'y  porter  plus  aisément  la  scie,  on  dé- 
couvre la  pointe  de  Tarme ,  qui  sort  de  3  millimètres,  entre  la 
0*et  la  T  vertèbre,  en  brisant  le  rebord  supérieur  do'corps 
de  cette  dernière.  Cette  pointe  avait  entamé  la  paroi  posté- 
rieure du  pharynx,  sans  la  traverser  entièrement. 

»  3^  Afin  de  mienx  constater  Tétat  du  prolongement  rachi- 
dien ,  un  trait  de  scie  est  dirigé  en  arrière  le  long  des  apo- 
physes épineuses ,  et  en  avant ,  sur  le  corps  des  vertèbres ,  à 
gauche  de  la  ligne  médiane ,  de  manière  à  laisser  le  corps 
étranger  dans  la  place  qu*il  occupe.  Les  deux  moitiés  da  tube 
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osseox  étant  séparées  ,  et  les  méninges  ayant  été  ouvertes , 
3  fnt  facile  de  détacher  la  moelle  et  de  Textraire. 

>  Da  pus  était  mêlé  an  liquide  qai  la  baigne  ;  du  ramollisse- 
neiit  existait  à  sa  surface,  au-dessus  et  surtout  au-dessous  de 
hblessore.  Elle  avait  été  atteinte  par  le  dos  ,  ou  plutôt  par  le 
binaa  non  tranchant  de  la  lame  du  couteau ,  et  la  section  s'é- 
tendait obliquement ,  du  côté  droit ,  depuis  le  niveau  de  To- 
rigine  des  racines  postérieures  des  ner^  rachidiens  jusqu'au 
fiDon  médian  antérieur.  Chacun  peut  constater  par  un  examen 
atteodfqae  le  cordon  postérieur  était  intact,  depuis  la  ligne 
de  naôsance  des  racines  postérieures  jusqu'au  sillon  médian, 
taodK  que  le  faisceau  antérieur  était  coupé  depuis  le  point 
iadiqaé  jusqu^à  la  rainure  occupée  par  Fartère  spinale.  Si 
d'un  de  ces  points  à  Tantre  on  conduit ,  à  travers  le  demi-cy- 
IMre  eonespondant  de  la  moelle ,  une  ligne  droite ,  3  est 
manifieste  qu'elle  laissera  en  dehors  et  en  avant  la  portion 
antérieure  de  cet  organe  qui  était  divisée ,  et  en  arrière  et  en 
fledans  h  plos  grande  partie ,  si  ce  n'est  la  totalité  de  la 
moitié  postérieure  restée  intacte. 

•La  portion  de  Tarme  vulnérante  retenue  dans  le  racbis  est 
loagae  de  4  centimètres  1/2,  large  à  sa  base  de  15  nûIUmè- 
très;  eUean>artientà  un  eontean-poignard,  dont  la  lame  était 
civte,  bronzée  à  sa  surface ,  très^oUde  et  parfaitement 
i«ée. 

*  La  direction  généi^le  de  la  blessure  était  donc  oblique  de 
hkat  eu  bas  et  de  dehors  en  dedans ,  puisque ,  commencée  au 
nveaa  de  la  Sp  vertèbre  et  à  24  millimètres  du  côté  droit, 
die  se  terminait  à  la  partie  supérieure  du  corps  de  la  7«  ver- 
lèiire,  à  gauche  de  la  ligne  médiane. 

*  L'ébranlement  qui  a  dû  accompagner  la  perforation  vio^ 
knte  de  la  lame  de  la  6«  vertèbre  et  du  fibro-eartilage  inter- 
vertieal ,  ainsi  que  d*une  partie  du  corps  de  la  7«,  explique 
parfaitement  la  sensation  de  contusion  et  de  commotion  éprou- 
vée par  le  blessé  à  Tinstant  du  coup. 

»  4«  Après  la  lésion  décrite  précédemment ,  nous  n'avons 
nea  découvert  de  remarquable  dans  les  autres  organes.  Une 
couche  sanguine  très-mince  existait  sous  Tarachnolde  qui 


^  I 
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coavre  les  lobes  cérébelleux ,  et  le  cervelet  était  aa  peu  plus 
iojecté  de  sang  que  le  cerveau. 

»  Je  ferai  observera  ce  sijyet  que ,  pendant  la  vie  ni  après 
la  mort,  on  n*observa  d'érection  au  pénis. 

»  MM.  Ollivier  (d'Angers) ,  Gérardin  et  Diess  constatèrent 
que  le  poumon  était  fortement  coloré  dans  toutes  ses  parties, 
et  laissait  écouler  beaucoup  de  sang  des  sections  qu'on  y  pra- 
tiquait; que  les  cavités  gauches  du  cœur  étaient  vides,  les  ca- 
vités droites  remplies  et  contenant  un  caillot  noirâtre.  Les 
autres  viscères  étaient  sans  aucune  altération  appréciable.  » 

G010IUNIGATIOX8  TBBBALE8. 

1*  N&uve^u  9jr9Ume  de  déligation  ckirurgioale ,  par  M.  Rigal, 

de  Gaillac,  correspondant  de  TAcadémie. 

«Messieurs,  j'ai  peu  de  temps  devant  moi,  et  jamais  Tap- 
plication  de  l'axiome  :  Mulia  paucis  ne  fiit  de  plus  urgente 
nécessité. 

»  J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  un 
nouveau  système  de  déligation  chirurgicale.  Il  résulte  de 
l'emploi  du  linge  plein,  maintenu  par  des  tissus  ou  des  fils 
élastiques  de  caoutchouc.  Cette  combinaison  a  l'avantage 
d'assujélir  le^  pièces  d'un  pansement  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  se  dérangent  jamais.  En  dépit  des  mouvemens  les  plus 
variés  d'un  malade,  le  degré  de  compression  déterminé  par 
le  chirurgien  reste  sensiblement  uniforme;  le  jeu  de  la  mâ- 
choire inférieure,  celui  de  la  cage  osseuse  du  thorax,  les  in- 
clinaisons diverses  du  tronc,  la  flexion  et  l'extension  alterna- 
tives des  membres ,  tout  cela  ne  change  en  rien  les  dispositions 
primitivement  établies.  Ce  mode  d'appareil  agit  mieux  que  ne 
saurait  le  faire  la  main  la  plus  habUe  et  laphii  intelligenU. 

»  Nos  linges  sont  presque  toujours  une  fronde  on  un  /rtaii- 
gle,  sauf  la  calotte  et  la  demi-caloite  que  nous  croyons  plos 
convenables  encore  pour  tous  les  baudages  de  la  tète. 

»  Le  chirurgien  doit  établir  une  distinction  importante  entre 
les  tissus  élastiques.  Les  moins  extensibles  renferment  dans 
leur  trame  le  caoutchouc  qui  ne  peut  pas  être  isolé  fil  à  fil.  Les 
plus  extensibles  se  composent  de  brins  susceptibles  d'être 
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parfilés  comme  la  charpie.  Lès  meilleurs  brins  sont  ceux  doM 
Venireloppe,  la  géine^  est  la  plus  lâche. 

>  Ces  détaik  seront  présens  à  la  pensée  de  l'homme  de  Tart 
(joand  il  Toudra  recourir  à  un  bandage  contentif  ou  com- 
pressîf, 

«  II  suffit  de  Texamen  de  quelques  échantillons  pour  acquérir 
à  cet  égard  toutes  les  notions  suffisantes. 

»  L*applicaiion  immédiaie  des  tissus  de  caoutchouc  à  la  pra- 
tique Qfile  ne  saurait  être  entravée  par  des  raisons  d*écono- 
m,  néffle  pour  les  personnes  peu  aisées.  Quant  aux  hdpi- 
laox,  la  cancurrence  pourvoirait  à  rabaissement  des  prix  ^ 
mais  la  maison  Gnibal  et  Rattier ,  qui  créa  ce  genre  ^d'indu- 
strie,  saura  toujours,  nous  en  avons  la  certitude,  combiner  ses 
iaièréts  avec  les  besoins  de  Fhumanité. 

•Four  maintenir  un  linge  plein  avec  ces  sortes  de  cordageSi 
il  £iut  trouver  des  appuis,  des  points  d'antagonisme.  Un  re- 
gard jeté  sar  le  corps  humain  les  fait  découvrir  à  Tinstant 
même. 

»  Le  menton  pour  le  sinciput.  Le  sinciput  et  la  nuque  pour 
le  bas  du  visage.  Une  aisselle  pour  Taisselle  du  c6té  opposé  ; 
rime  ou  l'autre  pour  infléchir  la  tête  à  droite  ou  à  gauche; 
(Mes  deux  pour  en  maintenir  la  rectitude  ;  toutes  deux  en- 
core pour  soutenir  les  bandages  appliqués  sur  le  thorax.  En- 
semble  elles  empêcheront  un  appareil  d'obéir  aux  tractions 
dent  le  point  d'appui  serait  donné  par  des  sous-cuisses.  L*ar- 
Ttl  fourni  par  la  jonction  des  extrémités  pelviennes  avec  le 
tronc  lera  utilisé  en  sens  inverse. 

•  Parlerai-je  des  membres  supérieurs  et  inférieurs?...  des 
ressoflrces  que  présentent  le  coude ,  le  genou ,  le  talon ,  le 
coode-piedet  les  interdigitations  delà  main  ou  du  pied?... 
■ou...  une  semblable  énumération  est  inutile  pour  le  chirur- 
giea  qui  aura  compris  le  principe  ;  inutile  pour  celui  qui  ne  le 
coDcetrait  pas.  Le  premier  saura  désormais  tirer  parti  de 
toutes  les  saillies  pour  entraîner  un  point  vers  un  autre,  pour 
t^utemr^  pour  comprimer^  pour  étirer.  Au  besoin,  il  saura 
créer  des  résistances  soit  à  l'aide  de  pièces  de  sparadrap  con- 
figurées selon  les  indications  posées  dans  son  esprit ,  soit  en 
T.  Vt,  n«  6.  i& 
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empruntant  des  étais  à  des  atelles,  à  un  siège,' à  la  charpente 
d*un  lit.  Le  second  aura  sous  la  main  des  richesses  dont  S 
ignore  la  valeur,  que  jamais  il  ne  saura  mettre  à  profit. 

»  Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  autorisé  à  faire  table  rase 
des  acquisitions  successives  de  Tart  en  ce  qui  touche  au  sujet 
spécial  de  nos  études  ?  Sur  une  question  ainsi  posée,  la  néga- 
dve  nous  parait  la  seule  réponse  possible.  Outre  que  rien  mn 
core  ne  saurait  remplacer  les  bandes  pour  remplir  les  indica- 
tions poursuivies  par  Theden  quand  il  instituait  la  compresF- 
sion  méthodique  des  membres,  Thabileté  des  anciens  à  porter 
systématiquement  d'un  point  à  un  autre  les  jets  d'un  globe 
roulé;  les  descriptions  et  les  figures  plus  ou  moins  exactes 
qu'ils  nous  donnèrent  de  leurs  manœuvres  et  des  bandages 
qui  en  dérivent,  tout  cela  renferme  d'utiles  leçons.  Ne  disons 
pas  apathème  au  passé;  ses  cendres  féconderont  toujours 
Pavenir  :  ainsi  le  veut  la  loi  providentielle  du  progrès. 

»  A  Touverture  des  écoles  centrales  de  Montpellier  et  dans 
on  discours  sur  la  philosophie  des  sciences,  Draparnaud  s'é- 
criait :  «  Éludiez  les  anciens,  mais  étudiez  surtout  les  mo- 
dernes, car  ce  sont  vraiment  eux  qui  sont  les  anciens  dans 
rage  du  monde.  »  Cette  pensée  aussi  profonde  qu'elle  est  ad- 
mirablement traduite,  nous  rappelle  une  dette  sacrée.  Puisse 
rhommage  public  que  nous  rendons  ici  à  M.  Matbias  Mayor 
lui  être  agréable  !  puisse-t-il  y  trouver  une  compensation  à 
des  préventions  injustes,  à  d'amers  dégoûts  !  ses  vues  neuves, 
son  style  empreint  d'une  originalité  où  se  révèle  l'enthou- 
siasme de  Tart  uni  à  des  convictions  ardentes,  ont  inspiré  nos 
recherches,  et  nous  sommes  heureux  de  Tavouer  pour  mattre. 
Depuis  trop  long-temps,  il  connaît  les  obstacles  qn^on  ren- 
contre pour  introduire  de  haute  lutte  dans  le  domaine  de  la 
sdence  la  vérité  toute  nue  ;  nous  désirons  qu'il  trouve  dans 
nos  essais  la  preuve  que  les  semences  jetées  au  vent  germent 
toujours  quelque  part. 

»  Le.  mouchoir  donne  l'idée  du  meilleur  bandage  applica- 
ble à  une  infinité  de  cas  divers  ;  mais ,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  il  n^en  donne  que  l'idée.  Toute  l'habileté  du  réfbiu 
mateur  de  Lausanne  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des  godetSi  des 
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pb  qui  fiacOiteiii  le  déplacemeDt  des  pièces  d*appareU  et 
doifeiit  empêcher  qu'une  indicaUon  soit  toujours  remplie  et 
d^me  manière  constante.  H  faudra  donc  figurer  des  linges 
|laDS  de  forme  variée:  ils  seront  peu  nombreux;  lAeu  CQSflêffi 
el  parfatement  établis  pour  trois  tailles  ,  ffrande^  moyenne  ^ 
peÂÊte|  ils  abrégeront  les  pansemens ,  seront  lessivés  saps  f^ 
parfflcr,  et  sous  ce  rapport  produiront  une  économie  positive. 
>  Le  mode  d'emploi  des  liens  élas^lcjues  est  de$  pins  sjjn^ 
ples;  tantOt  ils  nous  fournissent  des  anses  ou  des  ceintures, 
MlfetBoaB  les  croisons  en  X  ;  ici  le  plus  simple  des  noeu<|8 
les  eoBfertit  en  T,  dont  Tnsage  revient  à  diaque  insi^t  ;  plus 
1m  ib  seront  disposés  comme  un  lacet.  Avec  un  peu  d'habi- 
tnde  acquise  dans  la  pratique,  après  une  seule  démonstration» 
k  cynrgieB  pe«t  eréer  en  furet  à  mesure  cpie  naissent  les 


>  Kon  plaçons  sons  les  yeux  de  PAeadémie  des  dessins  tfH 
4m  Bttdèlii  appUqaés  sur  un  maonequia  vivent  de  bennembre 
4flf  appareils  dent  les  diipositioBS  eut  coocoiifit  dapiés  deet 
ans  Inos  plus  beaux  succès.  Ge  n'est  pasenelet  de  la  théorie 
para  qm  woe  exposons  âoî  s  rexpériense  a  sanedenné  nos 
premisiRB  «ikereM  et  nous  a  fait  déeeanrrirdes  Qlens  nonveenet 
diis  une  IMI0  fiéeende. 

•  Poerlal^» 

•  t^»  14  eaieite  011  iMnnet  grec  béent  en  arrière  et  laeé  avee 
desfibébaiîqaee. 

Bleveot-oa  pas  des  oesiVets  à  point  de  boutonsâire  en  for- 
ail  4e  métal  et  fixés  comme  ceux  des  eersets?...  u  rtban 
de  Aposé  à  plat  le  long  d(M  bords  de  la  fente  destinée  à  foeî^ 
lîier  le  serrage  et  formant  des  anses,  permettra  de  passer  le 
lacet. 

9  Se  refnse-t-oQ  à  établir  des  calottes  grecques  ?...  le  ptaf 
l^ire  modification  du  bonnet  d'hèpîMil  va  nous  mfSn. 

»  2"  La  demî-calotte  ;  elle  se  porte  en  avant ,  enanrièreon 
nrleecAtés. 

»  3**  La  fronde  poiur  prévenir  le  déplacem^t  du  bowet  » 
4i  demi-bonnet  ou  d*un  couvre- chef  quelconque. 

>  Fixes  vers  les  temp^  >  dans  une  direction  borixontale  e| 
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i  quelques  Ugùtè  au-dessus  du  bord  inférieur,  deux  épin- 
gles dont  les  deux  extrémités  resteront  à  découvert  d*uiie 
égale  longueur  ;  mettez  à  cheval  sur  l'une  d'elles  le  plein  d*un 
III  élastique  ;  croisez  ses  chefs  par  un  nœud  simple  un  peu  ea 
btt  et  en  arrière  de  la  commissure  des  lèvres  ;  conduisez  les 
fils  séparés  de  nouveau,  l'un  au-dessus,  Tautre  au-dessous 
du  menton;  nouez  et  séparez  encore  pour  arrêter  le  lien  sur 
Pépingledn  c6té  opposé. 

»  Le  menton  se  trouve  de  la  sorte  emboîté  dans  la  fronde 
dn  berger.  Celle-ci  maintiendra  sûrement  Tenveloppe  de  la 
tête,  et  Féhisticité  des  fils  ne  mettra  aucun  obstacle  à  la  pa- 
role,  à  la  mastication. 

»  Nous  ne  sommes  pas  certain  que  la  description  que  nous  ve- 
nons de  risquer  soit  claire  de  tout  point  :  un  insUint  suffit  pour 
la  manœuvre  qu'elle  indique. 

»  Au  lieu  d'épingles  sujettes  k  être  retirées  involontaire- 
flMBt  ou  à  piquer,  les  fils  élastiques  peuvent  être  engagés  dans 
des  œillets  pratiqués  d'avance. 

•  4*  Pour  le  bec  de  lièvre  et  sans  que  les  fils  portent  sur  la 
lèvre  suturée ,  nous  avons  su ,  par  la  combinaison  de  Tan- 
denne  pelote ,  du  sparadrap  et  des  liens  élastiques ,  prévenir 
les  tiraillemens  résultant  de  Faction  des  muscles  sans  gêner 
leurs  mouvemens  automatiques  de  succion,  sans  avoir  rien  à 
redouter  des  cris  qu'arrache  la  gêne  ou  la  douleur. 

»  6*  Dans  la  chéiloplastie  pratiquée  selon  la  méthode  de 
M.  Roux  de  Saint-Maximin,  ou  les  procédés  qui  en  dérivent, 
nne  douce  pression  d'avant  en  arrière  applique  aux  surfiaces 
dénudées  la  peau  empruntée  au  cou  pour  cette  brillante  au- 
toplastie  ;  en  même  temps  le  lambeau  est  enuralné  en  haut 
par  un  lien  élastique  disposé  en  Y  renversé ,  et  fixé  d*iine 
part  à  ime  pièce  de  sparadrap  emboîtant  Tare  du  maxillaire 
inférieur,  de  Tautre  à  la  partie  antérieure  du  bonnet. 

»  6^  Après  avoir  enlevé  une  tumeur  squirreuse  d'un  volame 
énorme  occupant  la  partie  latérale  gauche  du  cou,  nous  avons 
pu  exercer  sur  cette  région  une  compression  utile  sans  en- 
traîner le  moindre  embaVras  dans  la  circulation  veineuse  du 
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Opposé.  Ce  bandage  est  sons  le  n»  6  des  dessins  de  nos 


>  Les  ressources  offertes  par  le  nonvean  système  de  déli- 
gatkm  dûrorgicale ,  sont  immenses  pour  tout  ce  qui  touche 
aux  opératioiis  insolites  de  la  face.  Le  caoutchouc  ne  bornera 
pas  son  otilité  à  ces  sortes  de  plaies  ;  par  lui  seront  restaurées 
dans  Tart  des  sntnres  sèches  que  nous  appliquerons  aux  solur 
tiûos  de  continuité  en  long  ou  en  travers ,  aux  amputations 
dss  membres  ,  etc.,  etc. 

>'EeYenoos  aox  pansemens  proprement  dits. 

»  Von  le  tronc ,  nous  proposons  sous  les  numéros  : 

>  7'  Le  double  triangle  antéro-postérieur  ou  postéro-anté* 
rieur  du  thM^ix. 

*  8*  Le  double  triangle  scapulo-costal. 

>  9*  Le  triangle  de  Tune  ou  des  deux  mamelles. 

*  Ces  bandages  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
la  supériorité  des  linges  pleins  munis  d*anses  de  rubans  de  fil 
poorpasser  les  liens  élastiques  sur  le  simple  mouchoir  arrêté 
par  des  nœnds.  Celui-ci  est  aux  autres  ce  que  l'ébauche  est 
i  rœnvre  achevée. 

>  iO*  La  fronde  scapulaire. 

>  11* Les  doubles  triangles  inguinaux  et  fessiers. 

«  i2*  Les  liens  pour  arrêter  les  sondes  à  demeure  sur 
Thomme,  et,  ce  qui  est  autrement  difficile ,  sur  la  femme. 

«  13*  Un  suspentoir  réel  du  scrotum  avec  ou  sans  ceinture. 
Ici  toQs  les  fils  élastiques  deviennent  solidaires  et  sont  agencés 
de  façon  à  permettre  les  mouvemens  les  plus  variés. 

»  Ans  n^avons  pour  but  aujourd'hui  que  de  poser  des  prin- 
àpes  généraux  déjà  placés  sous  la  sauve-garde  des  résultats 
pratiques.  Ifons  tenons  à  prendre  date.  Un  irsiié  ex  profêsso 
viendra  plus  tard ,  mûri  dans  le  silence  du  cabinet. 

»  Indiquons  des  applications  d'autre  genre;  elles  nous 
seaiUent  légitimées  d'avance. 

»Le8  tissus  élastiques  peuvent  rendre  de  grands  services  pour 
l'hémostasie.On  doit  les  substituer  aux  laniaires  de  laine  ou  de 
nie  des  tourniquets  ;  avec  une  compression  moindre ,  mais 
toijoiirs  active  )  on  suspendra  sûreinent  la  circulation  des 
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ittèreSi  on  fera  gotiâer  les  peines  sans  enrayer  Fabord  àm 
sang  au-delà  du  lien ,  et  ces  vaisseaux  seront  ouverts  ou  cou- 
leront avec  plus  de  fecillté.  Cette  dernière  remarque  s^appli- 
qtte  en  particulier  à  la  phtébotomle  de  la  jugulaire. 

»  Dans  les  fractures  obliques,  des  membres  inférieurs  sur- 
fout ,  le  chevauchement  résulte  de  la  rétraction  permanente 
d6s  muscles ,  et  jusqu'à  c^  jour  on  n'a  pu  opposer  que  des 
fbrces  mortes  à  des  forces  vivantes.  t>our  nous^  les  fils,  les 
tissus  élastiques  de  caoutchouc  sont  de  la  fibre  musculaire 
factice  ;  leur  puissance  rétractile  s*eterce  aussi  d*tine  manière 
incessante.  Il  est  facile  de  Taccrofltre,  de  la  diminuer  à  to- 
lotité  par  le  nombre  ou  la  grosseur  des  faisceaux  que  le  chi- 
Eurgien  ne  tardera  pas  à  substituer  à  ses  liens  extenseurs  et 
contre-extenseurs. 

»  Les  sections  hypodermiques  des  tendons ,  des  aponé- 
vroses ont  enrichi  Fart  de  guérir  de  merveilleux  procédés.  La 
théorie  des  déformations,  basée  sur  Faction  musculaire ,  ap- 

telle  nos  tiens  élastiques  au  secours  de  la  thérapeutique, 
eurs  fils  donnent  le  moyen  de  créer ,  en  quelque  sorte  de 
toutes  pièces ,  des  muscles  agissant  en  sens  inverse  des  dé- 
placemens.  On  augmentera ,  on  modifiera  encore  dans  ce  cas 
les  forces  par  le  nombre  des  fibres  dont  Torthopédlste  for- 
mera ses  ventres  charnue.  Des  anses  de  simples  rubans  de  fil 
inextensible  fourniront  les  tendons  temporaireê.  Des  pièces  de 
linge  deviendront  des  aponévroêes. 

»  Enfin  pourquoi  ne  pas  emprunter  aux  bandes  de  caout- 
chouc les  moyens  contentifs  des  hernies  P  On  en  compte  tin  si 
grand  nombre  de  rebelles  aux  moyens  ordinaires  ! 

>  Il  est  dans  la  nature  de  la  chirurgie  d'approprier  à  sou 
usage ,  de  faire  servir  au  soulagement  des  maux  qu'elle  oom* 
bat  les  conquêtes  successives  de  Tindustrie.  De  nombreux 
exemples  justifieraient  cette  assertion.  Nous  avons  la  convic- 
tion intime  qu'une  invention  offerte  en  pâture  aux  caprices 
de  là  mode ,  tournera  désormais  au  profit  de  l'humanité  souf- 
frante, au  profit  de  l'hygiène  publique.  » 

If  M.  H.  Larrey  fils  devait  présenter  à  rAcadémie,  dans  sa 
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dernière  séance,  une  jeone  fille  qa'il  a  amputée  du  bras,  à 
rhftphal  de  la  Facalté ,  pour  nne  maladie  très-aocienne  et 
assez  fiÎDgnlière  de  rarticolation  do  coude.  Auparavant 
BIM.VelpeaQ  et  Jobert  avaient  déjà  proposé  l'opération  à  cette 
nabde,  qai  8*y  était  toujours  refusée. 

Des  accidens  foit  graves  survenus  consécutivement  à  Tarn* 
pntalion,  mais  sana  suites  funestes,  suffiraient  peut-être  à 
hatéfét  de  cefeit  clinique ,  s'il  n'en  offrait  davaI^age  aous  le 
itpport  de  Tanatomie  pathologique. 

M.E  Larrey  fsitvoiren  effet  les  altérations  remarquables 
des  extrémités  articulaires,  qui  semblent  transformées  en  une 
ocsification  toute  nouvelle ,  fort  différente  de  la  conformation 
nonmlede  rarticnlatîon  du  coude. 


ODVRAGBS  OVrEBTS  A  L^AGADÉBOE. 

i*  AéMMde  patbotogie  générak,  pur  M.  Chomel  (S<  édit.),  i  toI.  iii-8. 

tÉlémeiis  d'hygiène  de  M.  le  docteur  Thouvenel,  ancien  dépulé  de 
iiMeirt[ie,2«  toI.,  pubUé  par  M.  le  docteur  Ménestrel. 

3*  TiuBciir  développée  dans  les  paroiir  de  rateras^  par  M.  Trousse!. 

VCsmidéralions  médico- légales  sor  plnsiears  cas  d^infanticide  et  sur 
k  liéqneoce  de  cecrinw,  par  M.  le  docteur  Bayard. 

$•  Opportonité  d'une  loi  relatire  à  la  ▼accine,  par  M.  le  docteor  Cha- 
noMdeMérioourt. 

C*  Jooraal  de  chimie  médicale,  de  pharmacie  et  de  toiicologie,  n»  9. 

>  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  r  Académie  des  scien- 

^  L*Ami  ées  sourde-nnets  (  Joillel). 
^  Llmtiiat,  n«  357. 
^  Siciété  SBBtomiqne,  BàUaim^  n»  6. 
W  SenM  4es  spécialités,  n""  iS. 
U«  Gaaette  médicale ,  vf»  é4. 
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Séanee  do  10  novembre  4840. 

Présidence  de  M.  HUSSON. 

H.  Hosson  occupe  le  fauteuil  à  la  place  de  M.  Barthélémy 
absent. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1«»  Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné 
dans  la  commune  de  la  Ville-aux-Glercs  (arrondissement  de 
Vendôme) ,  par  M.  Gendron ,  membre  correspondant  de  TA- 

cadémie.  (Commission  des  épidémies,) 

2«  Nouveau:^  renseignemens  sur  le  traitement  de  Fané vrysme 
et  du  cancer,  par  M.  Hengers.  (Commissaires  :  MM.  Émerj 
et  Macartan.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Études  sur  la  dysenterie,  par  M.  Voisin ,  chirui^gien  de 
la  maison  centrale  de  détention  de  Limoges.  (  Commissaires  ,* 
MM.  Chervin  et  Bricheteau.) 

2«  Réfutation  de  Topinion  de  feu  le]  docteur  Itard,  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  les  qualités  morales  des  sourds- 
muets,  par  M.  Ferdinand  Berthier ,  sourd-muet,  doyen  des 
professeurs  de  Tlnstitut  des  sourds-muets  de  Paris.  (  Com^ 
missaires  :  MM.  Guéneau  de  Mussy  et  Pariset.) 

3*  Rapport  du  comité  central  de  vaccine  de  Tarrondisse- 
ment  deCoutances  (département  de  la  Manche)^  (Coiransûno» 

de  vaccine.) 

&o  Expériences  chimico*judiciaires  faites  par  M-Gérardin, 
professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts ,  et  M.  Morin ,  pro- 
fesseur de  chimie  à  Técole  secondaire  de  médecine  de  Rouen. 
(Commissaires  :  MM.  Pelletier  et  Caventou.) 

5®  Lettre  de  M.  Dublanc ,  pharmacien  et  correspondant  de 
TAcadémie  à  Troyes  :  M.  Dublanc  rappelle  qu*aa  mois 
de  mars  1838  il  a  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  ayant 
pour  objet  la  séparation  de  Tessence  de  copahu ,  Tétude  de 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques ,  et  celle  de  son  action 
thérapeutique  :  ce  mémoire  n'a  point  été  retrouvé  dans  les 
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papiers  de  feu  M.  Goataoceaa^qui  avadt  été  chargé  du  rapport. 
M.  Dabhiic  extrait  des  notes  qui  loi  sont  restées  de  ce  tra- 
Tûl ,  et  transmet  à  rAcadémie  les  docamens  relatifs  à  Taction 
médkatrioe  de  Tessence  de  copabu ,  docnmens  recoeillis  dans 
le  serfice  et  sous  la  direction  de  M.  Gullerier. 

6«  MoDomane  guérie  par  Textraction  simnlée  des  araignées 
qo'elle  disait  la  dévorer ,  par  M.  le  docteur  Gharclay ,  méde-^ 
cîaea  chef  des  aliénés  de  Thospice  général  de  Tours.  (Com- 
«ûwîre.*  H.  Falret.) 

7*  Obsenratîon  relative  à  Teffet  de  Tacide  hydrocyanique 
m  m  chien  affecté  d'épilepsie ,  par  M.  Levrat,  médecin-vé- 
Ifrioaire  à  Laasanne.  {Commissaires  M.  Bouley  jeune.) 

8*  Lettre  de  M.  Raynard  ,  professeur  à  Técole  vétérinaire 
de  Lyon ,  qni  remercie  T  Académie  de  l'avoir  nommé  membre 
eonespondant. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le  pré* 
sideni  imîe  MM.  les  membres  de  TAcadémie  qui  auraient 
des  malades  atteints  du  ténia  à  vouloir  bien  les  adresser  à  la 
comoiissiim  chargée  de  mettre  en  expérience  le  spécifique  du 
docteorOariboa. 

RAPPORTS. 

—  An  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets,  M.  Mar- 
la-Sokm  fait  mi  rapport  sur  une  eau  que  le  docteur  G.  donne 

CQOBie  hémostatique  et  anti-ph logistique. 

Lacoidasion  est  de  répondre  à  M.  le  ministre  qui  a  cou- 
lifté  rAcadémie  :  «  que  ce  prétendu  remède  n'est  d'aucune 

>  valeor,  qu'il  n'a  pu  séduire  que  des  personnes  inattentives, 
•  ttqn'il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  à  la  demande  du  docteur  G. 

>  les  diqpoBitions  favorables  du  décret  du  18  août  1810  (1).  » 

—  M.  Gullerier  lit  quelques  questions  relatives  à  l'influence 
des  épdémies  sur  la  syphilis,  questions  proposées  par  M.  le 
docteur  Rosenbaum ,  auteur  d'une  histoire  de  la  syphilis. 
ILRosenbaum  sonhaiterait  que  l'Académie  voulût  bien  ouvrir 

(i)  Vojez  A.  Trébochet,  Jurisprudence  de  la  médecine,  de  la  chirurgie 
ftdela  fharmacie,  Paris,  1834, p.  367  et  385. 
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ane  discnssiao  sur  ces  questions ,  promettant  d*en  faire  son 
profit  dans  le  nouvel  ouvrage  qu'il  prépare  sur  cette  matière. 
L'Académie  passe  à  l'ordre  du  jour. 

LBGTVRE. 

Des  dangers  JP introduire  la  nUtaphystquB  dans  la  phjrsiohgiê 

ei  la  médecine ,  par  M.  Fourcault,  correspondant  de  TAca^ 
demie. 

«  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine ,  on  a  soulevé  une  question  importante ,  une  question  de 
principes ,  en  parlant  de  ï ontologie  médicale.  On  a  dit  que 
puisque  l'ontologie  existait  dans  le  langage,  on  devait 
l'admettre  dans  la  science.  Cette  opinion,  qui  a  été  ré- 
cemment émise  par  un  zoologiste  célèbre ,  serait  funeste 
aux  progrès  de  la  science  si  elle  était  généralement  admise.  Il 
imperte  donc  de  combatre  une  semblable  doctrine  et  d*et  si- 
gnaler les  graves  inconvéniens. 

»  Je  dois  d'abord  dire  que  la  métaphysique  «  dont  Tenlo- 
logie  n'est  qu'une  partie ,  a  constamment  exercé  une  ftcheiisd 
influence  sur  le  progrès  des  sciences  naturelles.  Bacon  a  moÉ-> 
tré  les  dangers  d'une  semblable  alliance  ;  mais  malheureuse- 
ment une  foule  d'hommes  ne  lisent  pas  Bacon ,  et  tous  les  sa- 
vane n^apprécient  pas  à  leur  juste  valeur  les  conseils  de  ce 
grand  philosophe  ;  ils  font  de  la  métaphysique  sans  le  saroir , 
et  ils  admettent  des  principes  qui  conduisent  infaiHiblenieBt 
dans  la  voie  de  l'erreur. 

»  L'ontologie  considérée  comme  un  principe  solentifique,  M 
une  véritable  déception.  Lorsqu'on  l'introduit  dans  les  diéo» 
ries  physiologiques  et  dans  les  doctrines  médicales ,  eUe  lea 
rend  obsenreê ,  ftusses  ei  par  conséquent  înadmiMblee.  \m 
langi^  est  sans  doute  <mlologique ,  par  la  raison  bien  simple 
qu'il  est  entièrement  métaphysique.  Mais  ce  n'est  point  ua 
motif  pour  réaliser  les  abstractions  et  les  métaphores  si  f  ré- 
centes du  kmgage  ;  ca  n'est  point  un  motif  pour  introduire 
ces  entités  dans  l'organisme  vivant ,  afin  de  leiu*  faire  jouer  le 
r61e  d'agens  physiques.  On  voit  donc  que  Ton  a  fait  une  ques- 
tion grammaticale  d'tme  question  de  principe  i  on  sentin 
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eoutneii  3  est  important  de  montrer  les  voies  par  ci  l^eff edf 
des  fausses  doctrines  cherche  à  s'introduire  dans  la  science. 

•  Ainsi,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  on  a 
admis  l'intervention  de  forces  et  de  propriétés  occultes ,  sur- 
naturelles oa  hyperphysiques  ;  on  a  accordé  une  existence 
réelle  à  des  êtres  imaginaires  ;  on  a  donc  introduit  la  méta- 
physique ,  ou ,  si  Ton  veut ,  Tontologie  dans  la  médecine.  Les 
hommes  qui  consentent  à  abandonner  les  préjugés  de  l'école, 
Teconnaitront  cette  vérité  et  ne  chercheront  plus  à  faire  pf  é- 
valofr  des  hypothèses  frivoles  qui  ne  servent  qu'à  voiler  et 
i  prolonger  Dotre  ignorance. 

»  On  objectera  peut-être  que  Broussais ,  ce  redoutable  ad- 
versaire des  ontoiogistes,  est  tombé  lui-même  dans  les  erreurs 
qu'A  a  atuquées  avec  tant  de  force.  En  effet ,  j'ai  démontré 
on  des  premiers  qu*il  était  ontologiste  en  physiologie,  commd 
tons  les  métaphysiciens  auxquels  on  donne  le  nom  de  vittUis^ 
lef.  Mais  Cette  objection  aura  peu  de  valeur  pour  les  hommes 
qm'  savent  combien  les  erreurs  d'une  première  éducation  mé* 
dicaie  sont  difficiles  à  eifacer  !  Broussais  a  cherché  à  renverser 
l'ontologie  naédicale  ;  mais  il  est  né  à  une  époque  où  toutes 
les  théories  physiologiques  étaient  faussées  par  l4ntroductioa 
de  la  métaphysique  dans  la  science  de  Tbomme,  Aujourd'hui 
même  cette  influence  est  encore  dans  toute  sa  force  ;  où  n*a 
ps  encore  compris  qull  faut  poser  une  barrière  entre  les 
fniâpee  de  ces  deux  sciences.  Si  elles  s'nnissent  un  jour,  la 
première  devra  être  le  résulut  définitif  de  la  dernière  ;  £aais 
adapter  une  méthode  opposée ,  subordonner  les  principes  de 
h  physique  des  corps  organisés  aux  erreurs  de  la  métaphy- 
sique, c*est  jeter  la  confusion  et  Tanarchie  dans  cette  der- 
nière science ,  et  par  conséquent  dans  la  médecine  ;  c'est 
vouloir  subordonner  les  résultats  positifs  de  l'observation  à 
des  cmiceptions  sans  valeur  et  à  des  hypothèses  sans  avenir. 

«L'ontologie,  ou  mieux  la  métaphysique,  ne  peut  donc 
donner  ses  principes  aux  sciences  d'observation ,  par  une  rai- 
son fort  «unple  ;  c'est  qu'elle  n'en  possède  pas  encore  d'inva- 
risUes  j  et  enfin  parce  que  la  métaphysique  ne  peut  être,  dans 
tooB  les  cas,  qu'une  dernière  conséquence  de  la  physique. 
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Ainsi,  lorsque  Ton  cherche  à  dévoiler  le  mécaDisme  matériel 
des  organes  et  les  anomalies  de  leurs  mouvemens ,  il  ne  faut 
plus  recourir  à  l'ontologie  ni  admettre  Tintervention  des  cau- 
ses occultes  et  hyperphysiques  pour  expliquer  ces  phénomè- 
nes; car  se  livrer  à  de  semblables  suppositions,  c'est  avouer 
son  ignorance  et  déclarer  toute  théorie  ou  toute  véritable 
explication  impossible.  Un  exemple  montrera  la  vérité  de 
cette  opinion.  Broussais  admit ,  comme  chacun  sait ,  que  Tir- 
ritation  est  l'augmentation  anormale  ou  l'exagération  vicieuse 
de  Virriiabiliié.  Qu*est  donc  cette  irritabilité  dont  on  parle 
si  souvent  depuis  Haller?  Une  propriété  viule?  Fort  bien,  la 
chose  est  claire.  Maintenant  dites-moi  si  celte  prétendue 
propriété  est  une  abstraction  de  votre  esprit ,  une  entiii ,  et 
si  elle  ne  joue  pas  ici  le  rôle  de  cause  physique.  Si  ce  n'est 
qu'une  abstraction ,  votre  langage  méuphysique  n'est  qu'une 
déception  ;  vous  avez  subordonné  une  foule  de  phénomènes 
physiques  ou  matériels  à  une  fiction  de  votre  esprit,  à  un  Ar« 
que  votre  imagination  a  créé;  vous  avez  fondé  toute  la  science 
sur  le  sol  mouvant  de  la  méuphysique. 

»  Les  hypothèses  frivoles  des  ontologistes  les  plus  moder- 
nes doivent  donc  être  définitivement  abandonnées  ;  on  s'étonne 
de  se  voir  encore  forcé ,  au  19»  siècle ,  de  combattre  de  sem- 
blables hérésies  ;  on  s'étonne  de  trouver  des  physiologistes 
qui  méconnaissent  la  toute  puissance  des  agens  physiques  sur 
le  déyeloppement  des  phénomènes  de  la  vie ,  et  qui  fondent 
encore  leurs  théories  sur  le  mystère  de  l'incarnation  de  bi 
force  et  des  propriétés  vitales. 

»  Ces  décevantes  hypothèses,  je  le  répète  en  terminant^ 
n*expliquent  rien ,  absolument  rien  ;  en  les  adoptant  on  tourne 
dans  un  cercle  vicieux ,  dans  un  labyrinthe  sans  issue.  En  les 
propageant,  en  se  servant  de  son  talent  pour  montrer  qu'elles 
sont  sans  inconvénient ,  on  s'oppose  à  l'émancipation  de  la 
raison»  au  perfectionnement  des  théories  positives^  des  saines 
doctrines  et  même  aux  progrès  des  recherches  expérimentales. 
Les  hommes  instruits  savent  que  l'admission  des  principes 
erronés  dans  les  sciences ,  les  rendent  stationnaires.  En  com- 
parant les  sciences  physiques  et  les  sciences  médicales  devant 
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illostre  Académie ,  j*ai  démontré  facilement  cette  impor- 
toBte  vérité. 

»  Si  les  physiologistes  auxquels  ces  observations  s'adressent 
phs  particulièrement  croient,  dans  Tintérét  de  la  vérité  et  de 
lascieoce,  devoir  m'adresser  des  objections,  jeles  recevrai  avec 
cBpreasraieiit ,  et ,  en  y  répondant ,  je  croirai  remplir  un 
devoir  et  nne  véritable  mission. 

—  M.  Rocheux.  Selon  cet  académicien ,  les  sciences  à  leur 
or^ine  ont  été  forcées  d'admettre  des  hypothèses  qui,  se  sue- 
cédant  à  diverses  époques  sous  d'autres  formes ,  ont  entre- 
tenu et  entretiennent  encore  le  langage  ontologique;  les  causes 
actneltes  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  deviendront 
encore  des  entités,  comme  celles-ci  ont  succédé  à  celles  qui 
les  précédaient;  car  Tontologie  ne  peut  disparaître  des 
sciences  que  quand  les  secrets  de  la  nature  nous  seront  dévoi- 
lés ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  se  maintiendra  long-temps 
encore,  malgré  nos  efforts  pour  la  bannir. 

— M.  Bouillaud  pense  que,  dans  la  discussion  actuelle,  il  faut 
abandonner  les  questions  de  mots  pour  s'attacher  aux  questions 
de  foits.  En  regardant  et  en  combattant  les  fièvres  essentielles 
de  Piael  comme  des  entités ,  Broussais  voulait  substituer  à  des 
êtres  imaginaires  des  organes  irrités,  modifiée  dans  leurs 
fonctions  et  leur  texture  et  réajjissant  sur  l'économie  par  les 
sympathies  qui  leur  sont  propres.  Cette  réforme  était  donc  la 
conséquence  nécessaire  et  rigoureuse  des  principes  de  la 
médecine  physiologique. 

—  M.  Gerdy  ne  peut  admettre  le  rapprochement  établi  par 
H.  Rochoux  entre  les  hypothèses  qui  ont  régné  dans  les  scien- 
ces et  rontologie  ;  ce  serait  détourner  ce  mot  de  sa  véritable 
acception.  M.Gerdy  nepeutpas  admettre  davantage  les  asser- 
tions émises  par  M.  Bouillaud  ;  Pioel ,  comme  Broussais  et 
avant  Broussais,  rattachait  les  fièvres  essentielles  à  des 
modifications  d'organes ,  ainsi  que  leurs  noms  l'indiquent 
suffisamment;  mais  en  leur  conservant  le  titre  (ïessen- 
tidies,  Pinel  laissait  pressentir  que  les  organes  peuvent 
s'affecter  d'une  manière  directe  et  spontanée ,  qu'il  peut  exis- 
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ter  un  état  morbide  général.  Les  vues  pratiques  que  Tobser- 
nation  réalise  chaque  jour  sont  bien  supérieures  à  celles  de 
Broussais,  qui ,  après  avoir  localisé  toutes  les  fièvres ,  finit 
par  les  réduire  à  la  gastrite. 

Camiti  seorei, 

k  ^naire  kfwm ,  rAeadénie  se  ferme  en  comité  Merec 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  section  de  patholo- 
gie chirurgicale  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  vacante 
dans  cette  section. 
Ces  candidats  sont  : 

MM.  Httguier , 
Jobert, 
Langier, 
Malgaigne , 
Robert, 
Sédillot. 

OUVRAGES  0FFEBT8  A  L^AGADilOB. 

i*  Traité  de  Pentérite  follicalease,  par  M.  Forget,  profeiMur  de  dioi* 
qm  médicale  à  la  Facalté  de  Stnsboaig  et  conespendant  de  PAcadé- 
Mie»  4.  vel.  fn^S  de  S66  pages. 

S*  9e  la  ttèoeinté  des étMtai  praclf uei  OB  nédecfne  légaie,  par  H.  le 
4|eslear  i^ranL 

^''If oiioe  fur  lea  <|natre  édacatioiu  de  vers  à  soie ,  faites  en  1839,  dsMi 
If  départemeot  de  la  Vienne,  taif  tede  la  taille  da  mftrier  ,  par  M.  Eobl- 
Aet,  membre  de  PAcadémie. 

ê^  SirnsmA  de  la  société  de  médecine  pratifue  de  Montpellier  (ao- 
Tembre). 

€*  Jèmal  de  pharmacie  (^vembre). 

Iff  Journal  des  connaissances  médico-cfaimrgicales  (noTembre). 

7"  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  PAcadémie  desscieii- 
(n*  18). 

er  Llnstitnt  (n*  88S). 

9»  «iMUe  médiate  («•  46). 
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PaÉsipENGB  DE  H,  PABTHËLEMT. 

OOMMPOimAJIClS  WFICnKIUB. 

I*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  rinstraction  pnbliqae ,  ayeo 
«foidroD  rapport  de  h  Société  demédeeine  de  Ghftteaa-Gon- 
tàet ,  sur  la  coloration  de  Tarsenic.  [CommUsairei  :  MM. 
OkfriKer  et  Lecann.) 

^Bi^iport  sur  une  épidémie  de  scarlatine  qnla  régné  dans  la 
eonmme  d'Bscalans  (arrondissement  de  Mont-de-Marsan) , 
p»  M.  le  docteur  Lartigan.  (Comminion  des  ipidimUê.) 

S*  TaUeaQ  des  Taccinations  pratiquées  en  i8S9  dan^  le 
département  de  TEure.  —  {Commisêion  Se  vaccine,) 

GORBESPONDANGE  MANISGBITB, 

1*  De  la  tOBX  stomacale,  ou  dite  4'irriUitMn,  par  M.  le  do6« 
tenr  Miguel,  d'Amboise.  -»  (Commiseaùrse  •-  MM*  Espîsild  et 
Gaoltier  de  Claubry.) 

2*  NoofeUe  méthode  pour  traiter  les  di?er«  déplacemeasde 
hmatrice,  {MUT M.  le  docteur  àiqmé  ,  agrafé  à  la  Faculté  de 
Mompellier.  -^(fiommiseairée  :  MJI|.  Villepeuve  et  BailddeOr 

3*  De  Tamiaute  substîuiée  à  la  cbarpie,  par  M.  le  doeteur 
DnmoQt ,  médecîu  de  CMteau-d'Aunay  (Niè?re).  {Commi$* 
:  M.  B^iu.) 
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Aet  efiiê  de  Voir  eomprimi  sur  certaine  vicee  de  conformation^ 

par  H.  Pravaa  ,  correspondant  de  l'Académie  à  Lyon* 

«  Messieurs,  dans  une  note  adressée  à  TAcadémie  royale  de 
médecine ,  le  6  décembre  1837 ,  j*ai  appelé  le  preinier  votre 
attention  sur  l'emploi  du  bain  d'air  comprimé  dans  le  traita* 
ment  des  surdités  catarrhales,  si  souvent  rebelles  aux  moyens 
ctdîBairea  de  Fart.  Plus  tard,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société 


de  médecine  de  Lyon,  et  qui  a  été  Tobjet  d'un  rapport  pré- 
senté à  cette  compagnie  savanie,  j'ai  fait  connaître  des  exem- 
ples assez  nombreux  de  succès  obtenus  par  la  même  médica- 
tion dans  des  cas  d*bémoptysie,  de  chlorose,  de  rachitisme.  Je 
▼iens  aujourd*hni'yons  communiquer  brièvement  d'autres  faits 
qui  me  paraissent  offrir  quelque  intérêt  parce  qu'ils  nous  don- 
nent Tespoir  de  remédier  à  certains  vices  de  conformation  qui 
ont  été  jusqu'ici  inaccessibles  aux  moyens  orthopédiques.  Ces 
difformités  sont  la  dépression  stemale  qui  succède  à  une  gêna 
constante  de  la  respiration  produite  par  un  obstacle  situé  dan» 
la  partie  supérieure  des  voies  aériennes,  et  la  coarctation  de 
Tun  des  côtés  du  thorax  à  la  suite  de  pleurésie  avec  épanche- 
mont. 

»  En  1827,  le  professeur  Dupuytren  publia  un  mémoire  sur 
la  dépression  latérale  de  la  poitrine,  et  conseilla  pour  y  remé* 
dier  quelques  moyens^  parmi  lesquels  on  remarque  l'extirpa- 
tion des  amygdales,  dont  la  tuméfaction  accompagne  presque 
toujours  cette  difformité.  Plus  récemment,  le  docteur  Warren, 
de  Philadelphie  ,  à  constaté  que  la  dépression  sternale  peut 
reconnaître  la  même  cause  et  réclame  la  même  opération. 

»  L'intervention  de  la  chirurgie  ne  pourrait  avoir  la  même 
eflfeacité ,  si  l'incurvation  du  sternum  était  originelle  ou  dé- 
terminéo  par  le  rétrécissement  des  fosses  nasales  qu'amène 
qaelquefois  le  coryza  chronique  ;  c'est  dans  un  cas  de  cette 
natiiro  que  je  suis  parvenu  à  corriger  ,  jusqu'à  un  certain 
.p<Mnt,  la  mauvaise  conformation  de  la  poitrine,  et  à  faire  ces- 
ser les  accidens  consécutif  de  sondéfaut  d'amplitude. 

»  Une  jeune  fille ,  âgée  de  treize  ans  ,  me  fut  adressée  l'an 
dernier  par  un  des  médecins  les  plus  distingués  de  Lyon , 
H^  le  docteur  Mermel,  pour  être  traitée  par  le  bain  d'air  com- 
primé, d'une  hémoptysie  qui  s'était  manifestée  depuis  quelques 
mois  ,  mais  qui  avait  déterminé  déjà  un  dépérissement  assez 
grand  de  la  constitution  ;  tous  les  moyens  usités  en  pareil 
ets  avaient  été  employés  sans  succès  ;  un  enfoncement  consi- 
dérable de  la  région  stemale  qui  avait  été  observé  dès  la  nais- 
sance et  l'étroitesse  des  fosses  nasales  engorgées  par  un  co- 
ryza habituel ,  expliquaient  assez  comment  le  poumon,  arrêté 
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diDS  son  développement,  avait  cessé  de  fournir ,  vers  les  ap- 
proches de  la  paberté,  nn  passage  suffisant  au  sang  projeté 
par  le  ventricule  droit. 

•  Les  premiers  bains  d'air  donnés  à  la  pression  de  trente 
centimètres  de  mercure,  supprimèrent  les  accès  d'hémorrha-* 
gie,  ramenèrent  le  sommeil  qui  était  perdu,  et  rétablirent  les 
foociions  digestives  altérées.  Après  quatre  mois  de  traitement, 
la  dépression  du  sternum  avait  diminué  de  moitié  ,  la  santé 
était  devenue  florissante.  On  suspendit  alors,  contre  mon  avis, 
Fusage  du  bain  pneumatique.  Mes  prévisions  sur  le  retour 
probable  de  l'hémoptysie  ne  se  réalisèrent  point  d'abord;  mais 
aa  beat  de  six  mois,  le  corps  ayant  continué  de  se  développer 
sans  qne  la  cavité  thoracique  prît  un  accroissement  propor- 
tiomiel ,  l'hémoptysie  reparut  avec  violence  ;  elle  avait  lieu 
assez  régulièrement  deux  fois  par  jour  ,  aux  mêmes  heures. 
L'hoDKBopaihie  ayant  été  impuisante  à  remédier  à  une  affec- 
tion aossi  grave ,  la  jeune  malade  fut  renvoyée  de  nouveau  à 
mon  établissement  pour  y  prendre  des  bains  d*air  comprimé. 
L'emploi  de  ce  moyen  une  seule  fois  par  jour  supprima  immé- 
diatement un  des  accès  hémorrhagiques  :  répété  deux  fois,  il 
les  a  feit  cesser  complètement.  Je  ne  doute  point  que  la  gué- 
rison  ne  soit  durable  si  cette  médication  est  continuée  assez 
long-temps  pour  achever  de  rendre  au  diamètre  antéro-pos- 
térieur  du  thorax  son  étendue  ordinaire. 

»  L'influence  du  bain  pneumatique  sur  Tainpliation  de  la 
pmuine  lorsque  l'accroissement  n'est  pas  terminé  ,  m'a  paru 
encore  plus  évidente  dans  le  cas  que  je  vais  rapporter  succinc- 
tement 

>  Un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  avait  éprouvé  dans  les 
premières  années  de  sa  vie  une  attaque  de  pleurésie  très- 
grave;  à  la  suite  de  cette  affection,  le  côté  droit  du  thorax  fut 
frappé  d'atrophie  ;  le  gauche ,  au  contraire  ,  paraissait  déve- 
lopjpNé  plus  que  d'ordinaire;  il  était  résulté  de  là  une  déviation  de 
l'épine  avec  gibbosilé  très-appareate  à  gauche.  La  respira- 
tion, ordinairement  courte  et  laborieuse,  devenait  encore  plus 
difficile  lorsque  le  sujet  se  livrait  à  un  exercice  plus  actif  que 
de  coutume;  la  cause  la  plus  légère  suffisait  pour  déterminer 
T.  VI,  n*  5.  16 
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nne  afteclion  oatarrhale  opiniâtre^  la  nutrition  était  langnis* 
8MCe,  la  toux  habituelle. 

»  Consulté  ,  pour  ce  malade,  M.  le  docteur  Bottex  reconnut 
que  le  poumon  droit  était  absolument  imperméable  à  Tair  ;  il 
eonaeilla  le  bain  pneumatique  pour  dilater  les  cellules  pulmo- 
naires dont  il  supposait  les  parois  plissées  et  rapprochées  par 
}a  coarctation  du  thorax.  Après  quinze  jours  de  remploi  de  ce 
Moyen ,  l'air  parvenait  dans  le  tiers  supérieur  du  poumon 
droit,  la  toux  avait  notablement  diminué  ;  au  bout  de  quatre 
iDois  do  traitement ,  la  respiration  s'exécutait  dans  la  pres- 
que totalité  de  l'organe ,  le  côté  atrophié  s*était  considérable- 

ml  développé  et  avait  diminué  proportionnellement  l'irré- 
du  tronc,  la  nutrition  se  faisait  avec  énergie. 

»  Ces  observations  que  je  présente  à  T  Académie  sous  la  ga- 
rantiede  médecins  éclairés  et  consciencieux,  peuvent  être  rap- 
prochées de  celles  que  le  docteur  Steinbrenner  a  fait  connaître 
snr  Teficacité  d'un  exercice  actif  et  répété  des  muscles  inspi- 
rateurs et  OK  pirateurs  pour  développer  la  capacité  du  thorax; 
•Iles  concourent  à  expliquer  les  résultats  favorables  que  M.  Ta- 
barié  et  moi  avons  obtenus  de  l'emploi  du  bain  d'air  comprimé 
dans  des  cas  de  prédisposition  très-prononcée  à  la  pbthisie 
tuberculeuse  par  angustie  de  la  poitrine. 

»  L'accroissement  artificiel  de  la  pression  atmosphérique 
n'agit  pas  seulement  d'une  manière  mécanique  sur  les  orga- 
nes ,  elle  influence  certainement  avec  énergie  la  constitu- 
tion chimique  des  liquides  et  par  suite  les  phénomènes  de  l'in- 
nervation. C'est  ce  que  M.  Richard  de  Nancy  et  moi  avons  con- 
staté sur  un  paraplégique  affecté  d'incontinence  d'urine.  Traité 
sans  succès  pendant  plusieurs  années  par  le  mo^ra,  les  eaux 
thermales  de  Plombières  ,  d'Aix  en  Savoie  d'Uriage  et  par  les 
préparations  de  noix  vomique  ,  il  fut  soumis  à  l'action  de  Taîr 
comprimé  ;  le  premier  bain  donné  à  la  pression  de  i2  centimè- 
tres produisit  dans  les  extrémités  inférieures  une  sensation  de 
chaleur  et  de  fourmillement  incommode  ;  lessuivans  réveillè- 
rent ht  contractilité  musculaire  ,  diminuèrent  Tinertie  de  la 
tessie.  Apès  deux  mois,  le  malade,  qui  ne  pouvait  se  relever 
seul  du  aiége  où  il  était  assis^  avait  recouvré  la  faculté  demar- 
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der  et  de  se  lirrer  àdelongaes  promenades  aTeclesenl  appai 
d^nne  caone  ;  réjection  des  urines  avait  cessé  de  se  faire  in- 
Tolontairement. 

»  Pour  ne  pas  user  plus  long-temps  de  la  parole  que  T Aca- 
démie a  bien  voulu  m'accorder.,  je  terminerai  cette  note  en 
appelant  Tattention  de  tous  les  praticiens  sur  Temploi  d'un 
moyen  qui  leur  donnera,  je  Taffirme  avec  la  plus  grande  con- 
fiance ,  des  résultats  inespérés  dans  ces  affections  cachecti- 
ques ,  ces  prédispositions  tuberculeuses  que  présentent  tant 
dTeafaBs  dans  les  grandes  cités ,  et  que  la  pharmaceutique 
guérit  si  rarement.  » 

ÉLEGTIOU. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  d'un  membre 
dans  la  section  de  pathologie  chirurgicale. 
Il  y  a  125  votans  ,  majorité  63. 
An  preoder  tour  de  scrutin  : 

M.  Jobert  obtient 83    voix. 

M.  Laugier 18 

M.  Malgaigne 12 

H.  Sédillot 3 


» 


H.  Jobert  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages ,  est  pro- 
damé membre  de  rAcadémie,  sauf  Tapprobation  du  roi. 


ONTOLOQII. 


L'Académie  reprend  la  discussion  commencée  dans  la  séance 
précédente. 

— M.  Rocheux  reproduit  et  développe  ses  idées  sur  le  siqet 
en  discussion.  Selon  lui,  Tontologie  consiste  à  accorder  tous 
les  caractères  de  la  réalité,  delà  vérité,  4  des  hypothèses  sans 
fondement  ;  à  Tappui  de  cette  définitira  et  pour  en  démontrer 
la  justesse,  M.  Roclioux  suit  rootologie  dans  le  langage  scien- 
tifique des  auteurs,  soit  andens,  soit  modernes  ;  il  reconnaît 
les  services  rendus  à  la  médecine  par  Broussais  ;  mais  il 
veconnalt  aussi  qu'après  avoir  renversé  Tancien  édifice^  Brous- 
ssis  a  été  dans  rimpuissasce  d'en  élever  «n  autre  à  la  place  ; 
kVexempledeses  prédécesseurs^il  veut  faire  rentrer  laméde- 
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cine  dans  la  physiologie  :  sUl  a  échoué  dans  son  entreprise  ,  oii 
peut  en  donner  la  raison.  La'médecine  physiologique  suppose  en 
effet  une  connaissance  complète  de  la  manière  dont  s'exécotent 
les  fonctions  dans  Tétat  de  santé.  Faisant  Tapplication  de  ce 
principe  aux  deux  fonctions  les  plus  importantes  de  Técono- 
mie,  la  circulation  et  Tinnervation,  M.  Rochoux  démontre 
combien  la  science  est  éloignée  de  connaître  tout  ce  qui  leur 
appartient.  La  doctrine  de  Tirritation  n*a  donc  fait  que  rem- 
placer une  ontologie  grossière  et  surannée  par  une  ontologie 
progressive  ;  et  comme  il  est  impossible  de  traiter  le  moindre 
sujet  scientifique  sans  avoir  recours  aux  hypothèses,  il  en  ré- 
sulte que  dans  toutes  les  sciences,  et  surtout  en  médecine, 
Tontologie  continuera  de  régner  jusqu*à  ce  que  les  lois  qui 
régissent  Tunivers  nous  soient  enfin  connues. 

—  M.  Dubois  (d* Amiens)  :  Messieurs,  la  question  soulevée 
aujourd'hui  dans  TAcadémie,  est  à  la  fois  une  question  histo- 
rique et  une  question  de  raisonnement;  pour  en  amener  la 
solution,  il  suffira  de  s*appuyer  sur  des  documens  que  nul  ne 
puisse  contester ,  et  d*en  démontrer  les  conséquences. 

Le  premier  point  en  litige  est  celui-ci  :  qu'est-ce  que  Ton- 
folo^enmédecine  ?  ou  plutôt,  qu'est-ce  que  Broussais  enten- 
dait par  ontologie? 

Pour  trouver  une  définition  satisfaisante ,  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  la  chercher  dans  les  interminables  discussions 
de  l'époque. 

Cette  définition ,  Broussais  l'a  donnée  lui-même  dans  les 
notes  de  la  dernière  édition  de  son  traité  de  l'irritation  ei  de 
ls/b^(pag.  40). 

Par  ontologie  médicale,  dit-il,  nous  entendons  des  Ùres^  des 
ontiiiê  ou  essences  factices ,  sortes  de  conceptions  abstraites,  ou 
fabstraetione  qui  ne  peut^ent  être  réduites  en  faits  appréciabloa 

pour  les  sens pures  chimères,  vains  sons,  auxquels  cepenr^ 

dant  on  prête  par  le  lange^e  toutes  les  propriétés  des  corps 

Ainsi  la  définition  donnée  par  Bri)ussais  ne  laisse  aucun 
doute  ;  il  ne  s'agit  pas,  comme  le  croit  M.  Rochoux,  d'hypo- 
thèses données  comme  vraies  ou  comme  fausses  ;  il  s'agit 
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J^4ir9$  qn'on  donnerait  comme  réels,  comme  concrets,  tandis 
qu'ils  n^ont  aucnne  réalité  et  qu'ils  restent  à  l'état  d'ab- 
straction. 

M.  Rocboux  a  confonda  le  rialiBme  avec  la  viriti^W  ne  voit 
pas  qa*iuie  hypothèse  peut  devenir  vraie  et  cependant  rester 
à  rétat  d^absôraction  ;  de  même  que  telle  autre  hypothèse  peut 
être  trouvée  fausse  sans  rentrer  dans  l'ontologie. 

(Test  là  une  erreur  que  Broussais  s'est  bien  gardé  d'ad- 
mettre ;  il  y  a  plus,  elle  a  été  signalée  par  ce  grand  penseur, 
et  prédséflaeDt  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer  :  X'o/i- 
toU^tpte  nous  reprochons  au»  médecins^  dit-il  (loc.  cit),  fi^sêt 
jMf  ceUe  des  philojophes;  en  philosophie,  la  métaphysique 
sêt  apposée  à  l'ontologie j  ptUsque  ceUe^ei  est  censée  embrasser 
teui  k  wumde  réel;  en  médecine^  P ontologie  est  une  légion 
d^iirts  eu  éTeniités  factices  qui  ne  contiennent  jamais  rien 
Jeréd. 

Mais  voyons  maintenant  jusqu'où  allait  le  reproche  que 
Broussais  adressait  aux  médecins.  Nous  venons  de  citer  une 
noce  qu'il  avait  ajoutée  au  traité  120  V irritation  et  de  lafolie^ 
et  qu'il  avait  formulée  de  nouveau  vers^la  fin  de  sa  carrière, 
à  une  époque  où  il  avait  longuement  médité  ces  sortes  de 
questicms  ;  maintenant  nous  allons  invoquer  un  document  mé-* 
norable  :  c'est  son  femeux  mémoire  sur  la  philosophie  médi- 
ealcj  mémoire  que  nous  lui  avons  entendu  lire  à  l'Académie 
des  sciences,  le  6  août  i832,  lorsqu'il  ambitionnait  un  fauteuil 
dans  le  sein  de  cette  même  Académie  ;  nous  ne  saurions  trou- 
ver nne  source  plus  pure  et  en  même  temps  plus  authentique. 

M.  Bouilland  disait,  dans  la  dernière  séance,  que  Broussais 
avait  pu  en  effet  reprocher  aux  médecins  d'être  tombés  dans 
une  espace  d'ontologie,  mais  on  va  voir  que  ses  reproches  al- 
laient bien  plus  loin. 

Et  d'abord  il  s'en  prend  aux  anatomistes,  à  ceux  qu'il  ap- 
pelle des  nervosistes  {Joum.  ^M.,tom.  IX);  il  soutient  qu'ils 
sont  parvenus  à  eœtraire  la  force  vitale  qui  réside  dans  les 
aerfo  et  qu'ils  en  ont  fait  un  être  à  part  (loc.  cit.) . 

Aux  médecins,  il  reproche  d'avoir  considéré  d'une  manière 
abstraite  la  force  et  la  faiblesse  vitales ,  et  d'avoir  adressé  des 
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remèdes  à  ces  hypothèses  forces  Titales,  comme  ils  en  ataient 
naguère  adressé  aux  archées  et  aax  âmes  semi-matérielles. 

Enfin,  dans  le  même  mémoire,  Broussais  va  jusqu'à  repro- 
cher à  Sauvages  d*aToir  placé  les  symptômes  des  maladies  sar 
la  même  ligne  que  les  fleurs,  les  feuilles  et  les  tiges  des  vé- 
gétaux :  iymptotnata  89  kaèent  ad  morbos  ut  folia  ei  fulcra  ad 
plantas  ! 

Et  cependant,  il  fout  le  dire,  Broussais  avait  an  esprit  trop 
élevé,  un  sens  trop  droit,  pour  ne  pas  voir  qne  Sauvages, 
séduit  par  les  succès  des  naturalistes  de  son  époque,  par  les 
botanistes  surtout,  s*était  seulement  laissé  aller  à  faire  une 
mauvaise  comparaison ,  en  disant  qu*à  Taide  des  symptômes 
on  peut  souvent  reconnaître  les  individualités  morbides,  comme 
les  botanistes,  à  Taspect  des  feuilles  et  des  tiges,  reconnaissent 
les  végétaux;  ce  n'était  qu'une  comparaison,  je  le  répète; 
Broussais  insiste  néanmoins,  il  se  complaît  dans  ce  re- 
proche :  Latoilà^  s'écrie-t-il,  cette  philosophie  médicaie  qui 
consiste  à  ériger  en  êtres  réels  les  modificaiiofts  d^un  corps  !  à 
cûtiirertir  Pahstrait  en  concret ,  à  décrire  une  conception  de 
V esprit^  r ensemble  des  souffrances  d'un  être  mvant^  dans  le9 
termes  q»*on  empinte  pour  décrire  les  véritables  corps  f 

Mais  si,  en  1832,  et  devant  Flnsiitut,  Broussais  s'est  cnt 
obligé  de  revenir  sur  ce  grand  reproche  d'ontologie  médicale, 
c*est  qu'en  d'antres  temps  cette  apostrophe  lui  avait  merveil^ 
leosemènt  servi  pour  aviver  sa  polémique  ;  c'est  qu'il  y  re- 
trouvait un  des  argemens  qui  avaient  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment ;  mais  il  ne  pouvait  plus  se  le  dissimuler,  il  sentait  qu'il 
était  débordé  ;  aussi  adressait-il  en  même  temps  anx  méde- 
cins de  son  époque  un  reproche  tout  opposé  ;  il  savait  qu'on 
l'accusait,  à  son  tour,  d'être  devenu  un  ontologiste  ;  la  philo- 
sophie médicale  avait  donc  bien  changé  !  elle  qui,  au  dire  de 
Broussais,  s'évertuait  d*abord  à  créer  des  abstractions,  des 
entités  en  dehors  des  organes,  elle  n'ose  aujourd'hui  sortir  de 
là  contempTation  de  ces  mêmes  organes,  pas  même  pour  s'é- 
lever à  de  simples  déductions  ;  c'est  le  texte  de  Broussais  : 

Telle  esfy  dit-il,  la  phiiosopkic  médicale  de  notre  temps^  que 
cette  êtthHme  opération  de  fintettigenoe^  la  déduction,  y  ea 
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'e  et  simple  d$êfmii$  (lœ*  oit). 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  d'une  part  ce  que 
Broossais  entendait  par  ontologie ,  d'autre  part,  jusqu'à  qud 
point  il  reprochait  anx  médecins  de  tomber  dans  cette  onto- 
logie ,  il  conviendrait  peut-être  d'examiner  ce  qu'il  a  vonla 
mettre  à  la  place  de  ces  prétendues  subtilités;  mais  ce  serait 
nm  travail  qui  dépasserait  les  limites  d'une  discussion  pure- 
MMiacidente,  et  d'ailleurs  c'est  une  question  que  nousavone 
lepriie  par  la  base  et  par  la  voie  des  expériences. 

19oos  nous  bornerons  donc  à  ajouter  quelques  bmcs  sur  les 
fièfres  dites  ëssefUMUê, 

Il  est  encore  beaucoup  de  médecins  qui  soutiennent ,  de  la 
iieiUettre  foi  du  monde»  qu'avant  Broussais  on  admettait  des 
fièvres  9U9fUieUe$^  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  c*est-à*dire 
des  fièvres  qui  existeraient  par  elles-mêmes,  abstraction  faite 
des  organes  -.  Broussais  est  venu,  disent-ils,  et  il  a  rattaché  ces 
fièvres  à  rorganisme;  ce  n'est  pas  tout,  ajoutent^ils,  il  a  trouvé 
poBT  toutes  ces  fièvres  un  point  de  départ  évident,  il  a  indiqué 
leur  localisation  primitive.  , 

Il  7  aurait  à  cela  deux  réponses  distinctes  à  fiure  ;  mais 
nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  prétendue  ^ssentmhiè  qui 
rentre  après  tout  dans  le  reproche  général  d'ontologie  dont 
nous  avons  parlé'  tont  à  rbeure.;  voyons  plutAt  quelle  était  la 
doetriue  généralement  admise,  en  pyrétologie,  avant  BroiUH 
lais,  et  jusqu'à  quel  point  il  y  a  introduit  uns  réferme  d»«> 
laUe. 

A  l'exemple  des  médecins  de  Tantiquité ,  nos  devanciers 
avaient  reconnu  que»  parmi  les  fièvres,  il  en  est  qui  trouvent 
la  raison  de  leur  développement  et  de  leur  existence  dans  les 
conditions  morbides  d'un  organe  en  particulier,  et  ils  avaient 
nommé  ces  fièvres  eiftnpéématiquêê  :  on  n'a  jamais  contesté  ce 
fait  et  il  est  encore  aujourd  bui  imiyersellemeot  admis. 

Mais  de  plus,  nos  devanciers  avaient  été  forcés  d'avouer 
qii^il  est  des  fièvres  telles  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les 
conditions  d'un  seul  organe  une  raison  suflSsante  à  leur  déve- 
loppement et  à  leur  coùstence.  Primitivement  ces  fièvres  sont 
générales  et  80uv»t  très-graves  :  à  ces  fièvres  ils  avaient 
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donné  à  tort  peut-éire  le  nom  de  fièvres  essentielUi  ;  je  dis  à 
tort,  car  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  les  conduire  à  l'ab- 
surde; quoiqu'iPen  soit,  tel  était  Tétat  des  choses  qaand 
Broussais  est  veou  attaquer  à  outrance  cette  essentialité ,  po- 
sant en  principe  que  toutes  les  fièvres  doivent  être  rattachées 
à  la  souflrauce  d'un  organe  primitivement  altéré. 

Quel  a  été  le  résultat  de  tous  ses  efforts  ?  a-t-il  opéré,  sous 
ce  rapport,  une  révolution  scientifique  durable  ?  pour  répondre 
à  cette  question,  il  suffit  de  considérer  quel  est  l'état  actuel 
de  la  science  sous  ce  même  rapport. 

Mais  d'abord  gardoDs-nous  bien  de  nous  demander  si  les 
praticiens  admettent  encore  des  fièvres  eêtentielles  /  il  y  a  des 
mots  qu'on  a  tellement  entachés  qu'il  ne  faut  plus  y  revenir  ; 
il  faut  donc  poser  autrement  la  question,  et  se  demander  si, 
par  suite  de  la  direction  nouvelle  donnée  aux  esprits  par 
Broussais,  les  praticiens  trouvent  aujourd'hui  à  ces  mêmes 
'  fièvres  un  point  de  départ  bien  localisé  ;  en  d'autres  termes, 
si  dans  les  différens  cas  de  fièvres  graves  ou  umples,  inter- 
mittentes ou  continues,  éruptives  ou  non  éruptives,  ils  pea- 
vent  remonter  à  un  organe  en  particulier  et  trouver  dans  cet 
organe  un  état  pathologique,  tel  qu'il  rende  raison  et  de  la 
production  des  phénomènes  fébriles ,  de  leur  généralité  et  de 
leur  persistance,  etc. ,  etc.  Eh  bien  !  si  à  cette  question  on  ré- 
pond par  la  négative,  et  on  y  répondra,  nous  dirons  qu'au* 
jourd'hui,  comme  avant  Broussais,  il  est  certains  ordres  de  fiè- 
vres à  part,  fièvres  dont  les  conditions  de  développement  ont  on 
tel  caractère  de  généralité  que  pour  en  rendre  raison  les  uns 
ont  recouru  à  une  intoxication  primitive  ;  d'autres  à  une  alté- 
ration des  liquides  ou  à  une  modification  dans  le  principe  de 
l'innervation,  etc.,  etc. 

Nous  dirons  que  ces  fièvres,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
nous  dénoncent  tout  d'abord  un  état  général  de  l'économie, 
qu'elles  en  sont  l'expression,  et  qu'à  ce  titre  elles  doivent  être 
distinguées  des  fièvres  symptômatiques  d'un  état  local. 

Telle  est  encore,  je  le  répète,  la  croyance  commune  ;  et  s'il 
est  vrai  qu'en  d'autres  temps  on  ait  cru  avoir  accompli  un 
progrès  en  effaçant  du  cadre  nosologique  la  classe  tout  en- 
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lîère  des  fièvres  primitives ,  aussi  bien  les  intermittentes  que 
les  continues»  qne  les  éruptives,  pour  en  faire  des  phlegma- 
aes  gastro-intestinales  ou  des  phlegmasies  cutanées  ,  il  y  a 
anjonrd^bai  réaction,  et  la  loi  du  progrès  elle-même  nous 
oblige  i  regarder  Tépoque  de  Broussais  comme  une  époque 
de  transition,  mémorable  sans  doute,  maïs  bien  plus  encore 
par  sim  cdcé  critique  que  par  son  c6té  dogmatique  ;  c'est  ce 
qie  Bronssais  lui-même  a  dû  sentir  vers  la  fin  de  sa  vie,  lui 
qui,  en  d'autres  temps,  avait  vu  la  foule  des  élèves  envahir 
800  modeste  amphithéâtre  de  la  rue  des  Grès  et  de  Thospice 
de  perfectionnement,  une  fois  couvert  de  la  toge  professe* 
nie,  chai^  d'un  enseignement  officiel  à  la  Faculté,  il  n'a 
plnsirouvé  qne  solitude  autour  de  lui,  c'est  qu'il  avait  fait  son 
temps,  il  avait  dignement  accompli  sa  mission,  et  jeté  un  vif 
éelat  sur  la  médecine  française,  mais  à  d'autres  appartenait 
d'aller  chercher  de  nouvelles  voies  scientifiques. 

—  M.  JBousquet.  Lorsqu'un  homme  a  eu  assez  d'ascen- 
dant sur  son  siècle  pour  lui  imposer  ses  idées ,  il  est  bon  ,  il 
est  utile  d'obêerser  ses  commencemens  et  de  suivre  la  marche 
de  son  esprit.  C'est  d'ailleurs  un  hommage  à  lui  rendre. 
Lliistoire  des  savans  fait  partie  de  Thistoire  de  la  science ,  et 
pour  bien  €(Hinalire  une  science ,  il  faut  en  connaître  Tbis- 
loire. 

M.  Broossais  attachait  une  importance  extrême  à  avoir  dé- 
masqué l'onlologie.  «  Cette  découverte ,  dit-il ,  est  ma  pro- 
»  priété  ;  je  n'en  ai  trouvé  le  germe  dans  aucun  ouvrage.  » 
Gomment  est-il  entré  dans  la  voie  de  cette  découverte  ?  Quel- 
les en  ont  été  lés  conséquences?  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  rechercher  brièvement. 

Jasqu'en  1808,  M.  Broussais  porta  un  nom  à  peu  près  in- 
connu du  monde  médical.  A  cette  époque ,  il  publia  V Histoire 
dei  phlegmasies ,  le  meilleur  livre ,  à  mon  sens ,  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  Il  crut  que  cet  ouvrage  devait  feire  révolution 
dans  la  science  ;  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de  VEsa^ 
men des  doctrines.  H  se  trompa;  c'est  encore  lui  qui  le  dit. 
Toniefeis  il  sentait  ses  forces ,  et  il  ne  perdit  pas  Tespoir  de 
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fonder  une  nouvelle  école.  Âvaflt  même  que  de  nattre ,  cette 
école  reçut  un  nom  ;  elle  s*appela  phjrjiologiquê  pour  se  dis^ 
linguer  de  son  aîoée ,  Técole  philosophique. 

Élève  de  Bicbat ,  formé  anx  leçons  de  cet  heureux  génie  , 
M.  Broussais  ne  se  donna  pas  comme  le  réformateur  de  la  leî 
de  son  maître ,  il  mit ,  au  coniraire ,  sa  gloire  à  la  continuer 
et  à  Taccomplir.  C'était  sans  doute  beaucoup  présuoMr  de 
ses  forces  ;  mais  aussi  c'était  couvrir  ses  débuis  de  la  proteo^ 
tion  d'nn  grand  nom.  Tout  le  monde  sait  qu'au  lieu  d'étudier 
la  vie ,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs ,  par  abstraction 
et  dans  ses  effets ,  Bichat  la  matérialisa  en  quelque  sorte  ea 
la  rapprochant  de  Torganisation  ;  il  Tétudia  donc  dans  les  tia* 
sus ,  et  crut  trouver  dans  la  différence  de  structure  de  ces 
mêmes  tissus  la  différence  des  propriétés  dont  ils  sont  animés. 
C'est  cette  grande  idée  que  M.  Broussais  a  prise  de  Bicbat  ei 
qu'il  a  traosportée  dans  la  pathologie.  Pour  tout  le  reste ,  il 
se  rapproche  bien  moins  de  Bichat  que  de  Thémison  et  de 
Brown ,  de  ce  même  Brown  contre  lequel  sa  verve  satirique 
s'est  si  souvent  exercée. 

Lorsque  les  physiologistes  croient  pouvoir  étudier  les  pro- 
priétés vitales ,  pour  ainsi  dire ,  hors  des  tissus  qu'elles  ani- 
ment j  il  n'est  pas  étonnant  que  les  médecins  se  donnent  les 
mêmes  libertés  à  l'égard  des  maladies.  C'est  ce  qu'ils  faisaient, 
et  c'est  cette  manière  de  faire  que  M.  Broussais  a  qualifiée  du 
nom  d'ontologie.  Or,  d'après  l'étymologie  du  mot,  ceux-ià  seuls 
seraient  des  médecins  ontologUtes  qui  feraient  des  êtres  des 
propriétés  vitales  ou  des  maladies.  Mais  ces  médecins  oè  sont- 
ils  ?  en  quel  temps  ont-ils  vécu  ?  quel  est  leur  nom  ?  Pour  moi, 
je  n'en  connais  pas.  Je  crois,  au  contraire ,  que  les  médecins 
de  tous  les  âges  ei  de  tous  les  lieux  ont  admis  expKdtemeiiC 
ou  implicitement  que  les  maladies  sont  des  lésions  maté- 
rielles de  nos  parties ,  visibles  ou  invisibles  à  nos  sens. 

Sans  doute ,  dans  le  langage ,  ils  ont  l'air  de  les  animer,  de 
les  personnifier  ;  ainsi  on  dit  que  la  sensibilité  s'éteint ,  que 
la  douleur  épuise ,  que  la  fièvre  dévore ,  etc.  Mais  est-ce  i 
dire  que  la  sensibilité,  la  douleur,  la  fièvre  soient  des  êtres , 
des  génies  malfatsans  contre  lesquels  les  médicamens  doivent 
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s'attaquer  corps  à  corps  et  se  Ihrer  bataille  ?  Non  assuré-' 
mesat  ;  ce  soot  des  manières  de  parler,  et  il  faat  croire  qu'elles 
sont  bien  naturelles ,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  toutes  les 
sciences  et  dans  toutes  les  langues;  ce  sont  des  figures  inven- 
tées pour  éviter  des  périphrases  ,  figures  employées  de  pré- 
ffrence  par  les  hommes  à  imagination  ;  et  comme  à  cet  égard 
peu  de  personnes  ont  été  mieux  pourvues  que  M.  Broussaîs , 
personne  aussi  n^en  a  fait  un  plus  grand  usage. 

ÂÎDsi ,  messieurs ,  des  médecins  oniologhtes  ,  il  n'en  a  ja- 
mais existé  qu'eu  apparence  ;  mais  en  réalité  ,  il  n'y  en  a  ja-- 
maôeu.  Tons  savent  que  les  maladies  sont  dans  le  corps ,  et 
tons  savent  aussi  que,  médicalement  parlant,  te  corps  ne 
contient  que  des  organes. 

ToQtefois  il  faut  être  juste.  Si  M.  Broussais  a  confondu  la 
fiction  avec  la  réalité  ,  il  a  bien  mérité  de  la  science  par  Tat-s» 
tention  qa'il  a  mise  à  rallier  les  symptômes  aux  organes  ma- 
lades. 

Il  est  certain  qu'avant  tni  on  ne  recherchait  pas  assez  le 
siège  dri  mal.'  Pourquoi  faut-il  que  cet  esprit  ardent  ne  sa- 
cbe  jamais  s'arrêter  et  pousse  tout  à  l'extrême  ?  A  TeOi- 
t^ndre ,  Tobservation  n'est  rien  si  on  ne  connaît  pas  l'organe 

malade.  Qiàesi  robservaiionj  dîi^il  après  Biohat ,  si  on  ignere 

le  iiége  fia  mal  F  Ne  dirait-oo  pas  qu'une  seule  chose  est  essen^ 
tidle  à  considérer  dans  les  maladies ,  la  place  qu'elles  occu- 
pent ?  G*est  un  point  capital,  je  le  veux  ;  mais  à  coup  sftr  ce 
n'est  ni  le  seul  élément,  ni  l'élément  le  plus  important.  Par  xxm 
hasard  singulier,  il  se  trouve  que  les  maladies  que  nous  gué- 
rissons le  mieux  sont  précisément  celles  dont  le  siège  est  le 
plus  obscur  :  telles  sont ^  entre  autres,  les  fièvres  intermit* 
tentes ,  la  syphilis  ,  la  chlorose,  etc.  Or,  l'observation  qui  aj[y- 
prend  à  (guérir  vaut  bien  l'observation  qui  découvre  l'organe 
malade.  Dire  qu'on  ne  peut  ^èrir  une  maladie  dont  on  ignore 
le  siège ,  c'est  comme  si  l'on  disait  que  pour  réprimer  une 
pression ,  il  faut  absolument  savoir  la  place  qu'elle  occupe 
dans  le  cerveau. 

U  y  a  toujours  quelque  danger  pour  l'esprit  à  se  faire  des 
idées  exagérées  des  objets  de  ses  méditations.  Ainsi  M.Broos- 


236  DISCUSSION 

sais ,  saos  cesse  préoccupé  de  son  idée  favorite ,  en  est  yenii 
an  point  de  n*admettre  que  des  maladies  locales ,  et  encore 
des  maladies  de  réaction  dont  il  a  pris  le  modèle  dans  une  in- 
flammation iraumatique. 

U  a  méconnu  les  maladies  spontanées  qui  forment  presque 
tout  le  domaine  de  la  médecine  proprement  dite,  rappelle 
maladies  spontanées  celles  dont  le  développement  ne  répond 
pas  aux  impressions  extérieures ,  et  qui  semblent  se  former 
par  les  seules  forces  qui  animent  notre  machine,  par  Tacti- 
vite  même  dont  elle  est  pénétrée ,  à  peu  près  comme  se  fait 
révolution  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère ,  ou  comme  les 
corps  vivans  se  développent  et  grandissent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  la  hauteur  qu'ils  doivent  avoir.  Et  voilà  pourquoi 
ces  maladies  ne  peuvent  être  imitées.  Nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  la  justice  livrait  à  Fexpérimentation  des  méde- 
cins les  criminels  destinés  au  supplice  ;  mais  s'il  était  possible 
que  cet  exemple  se  renouvelât ,  je  ne  crains  pas  de  trop 
m'avancer  en  affirmant  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à  créer 
un  accès  de  goutte ,  ou  une  fièvre  continue  telle  que  la  fièvre 
typhoïde ,  par  exemple. 

A  la  différence  des  maladies  accidentelles ,  les  maladies 
spontanées  sont  générales  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
s'étendent  à  toutes  les  molécules  de  l'agrégat  vivant  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  circonscrites  dans  un  organe ,  et  tout  porte 
à  croire  qu'elles  circulent  avec  le  sang.  Les  signes  apparens 
qui  les  annoncent  et  qu'on  prend  pour  la  maladie  elle-même , 
n'en  sont  que  les  effets ,  les  produits ,  les  symptômes  anato- 
miques  ;  en  sorte  que  si  on  vient  à  les  supprimer,  on  n'a  pres- 
que rien  fait  pour  la  guérison. 

Ici ,  messieurs ,  je  m'arrête.  J'ai  fait  voir  que  Vontologie 
médicale  n'est  qu'une  chimère  ;  j'ai  fait  voir  que  la  frayeur  de 
ce  fantôme  a  conduit  M.  Broussais  à  n'admettre  que  des  ma- 
ladies locales  et  à  rabaisser  la  connaissaAce  des  maladies  in- 
ternes et  spontanées  aux  proportions  des  maladies  externes  et 
de  réacion;  c'est  tout  ce  que  je  me  proposais. 

—  M.  Castel.  Dans  la  dernière  séance  ,^une  discussion  s'est 
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eagagée  sor  roDtologie  :  un  de  nos  collègues  Ta  représentée 
comme  aoe  nécessité  dans  la  médecine.  Une  nécessité  ?  Hais 
il  D'est  point  de  phénomène  physiologique,  il  n'est  point  de 
phéoomèoe  pathologique  qu  on  ne  puisse  expliquer  sans  elle, 
n  suffit  pour  cela  d'apprécier  avec  justesse  chacun  des  élé- 
mei»  de  la  vie.  Remarquez  bien  que  les  grands  envahisse- 
meos  de  Tontologie  dans  le  domaine  de  la  médecine  ne 
remontent  point  à  une  époque  éloi^^née.  Les  solidistes  eux- 
mêmes  rayaient  introduite  dans  leurs  théories  avec  beaucoup 
de  retenue.  Sans  doute,  Thypothèse  d'un  archée  a  quelque 
eiiose  de  fantastique  ;  mais  les  termes  de  nature  et  de  principe 
vital  n'appartiennent  à  l'ontologie  que  lorsqu'ils  sont  mal  dé- 
finis. Appelons  nature  l'ensemble  des  besoins  et  des  facultés 
d'on  animai  ;  aa  lieu  d'admettre,  sous  le  nom  de  principe  vi- 
tal ,  un  toe  intelligent ,  ayant  une  existence  propre ,  dirigeant 
l'action  des  organes ,  ne  le  considérons  que  comme  le  produit 
de  cette  action ,  comme  dépendant  du  concours  de  toutes  les 
/iMictioiis ,  alors  une  réalité  aura  remplacé  une  abstraction. 

C'est  Taoteurde  la  médecine  prétendue  physiologique  qui, 
le  premier  ou  plus  que  ses  devanciers ,  s'est  égaré  dans  les 
déserts  de  l'ontologie ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement 
delà  réfutation  que  j'ai  publiée  de  sa  doctrine.  Je  me  hâte  de 
citer  pour  prévenir  toute  objection. 

M.  Broussaîs  a  supposé  :  1«  Une  puissance  créatrice ,  indé- 
pendante du  cerveau  ;  une  puissance  créatrice ,  indépendante 
de  l'un  des  deux  pnncipaux  agens  de  la  vie  I  Cette  absurdité 
n'échappera  point  à  votre  attention. 

2*  Une  chimie  vivante  :  les  combinaisons,  les  affinités  chi- 
miques peuvent  bien  concourir  à  la  détermination  et  à  l'entre- 
tien de  la  vie  ,  comme  les  lois  physiques  ;  mais  on  n'est  pas 
plus  fondé  à  admettre  une  chimie  vivante  qu'une  physique 
vivante. 

Voulez-vous  connaître  le  rôle  de  la  chimie  vivante?  Sous 
l'empire  de  la  puissance  créatrice ,  elle  produit  l'assimilation, 
Tabsorption ,  les  sécrétions ,  la  nutrition  ;  son  influence  est 
séparée  de  celle  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité ,  qui  ne 
sont  chargées  que  de  la  circulation  et  des  excrétions.  Il  suit 


238  BiBCUSSioii 

de  là  que  les  sécrétions  s'exécutent  sans  rinterTentiou  de  la 
cootractilité. 

i^  Enfin  une  force  vitale  qui  n'est  ni  la  sensibilité  ni  rirri* 
tabilité ,  et  dont  les  allributions  sont  restées  dans  le  vague. 

Voulez-vous  encore  de  la  métaphysique  et  la  plus  obscure 
métaphysique  P  Suivez  «  je  vous  prie ,  mes  citations  si  vous  en 
avez  le  courage. 

«  Il  y  a  communauté  d'impressions  entre  tous  les  viscères 
•  et  tous  les  sens.  >>  Ainsi  le  nerf  optique  ne  peut  recevoir  uae 
impression ,  sans  que  le  nerf  auditif  y  prenne  part.  «  Une 
m  perception  parvenue  au  cerveau  va  se  répéter  dans  les  mem- 
»  branes  muqueuses  ;  elle  retourne  ensuite  au  cerveau  ,  qui 
»  la  juge  d'après  Tavis  du  viscère  auquel  appartient  la  mena- 
m  brane  muqueuse...  »  Voulez-vous  encore  de  la  métaphysi- 
que P  tt  Les  nerfe  ganglionnaires  jugent  et  veulent...  » 

Dans  la  doctrine  de  M.  Broussais ,  la  sympathie  n'est  point 
un  phénomène ,  un  produit ,  une  suite  des  rapports  qui  unis- 
sent les  organes,  c'est  une  propriété  distincte.  Le  danger 
d'une  maladie  ne  se  mesure  point  sur  l'importance  de  l'or- 
gane lésé  i  il  se  mesure  sur  le  nombre  et  l'activité  des  sym- 
pathies. 

On  a  dit  de  Broussais  que  le  premier  il  avait  localisé  les 
maladies ,  assigné  un  point  de  départ  à  tous  leurs  phénomènes. 
Le  premier  !  Qa'est-ce  donc  que  ce  titre  d'ouvrage ,  De  êedi- 
Uh  et  cauâùF  N'admettait-on  pas  une  fièvre  gastrique ,  une 
fièvre  ictérique ,  bien  plus  une  fièvre  iliaque  ;  dénominaticm 
qui  est  l'équivalent  de  celle  de  gastro-entérite  ?  M.  Broussais 
a  rapporté  à  un  siège ,  à  une  cause  unique  les  fièvres  qu'on 
nommait  autrefois  essentielles.  Il  avait  la  prétention  de  les 
avoir  élaguées  de  la  nosologie  avant  tout  autre  écrivain.  J'a- 
vais émis  cette  opinion  ,  vingt  ans  avant  lui ,  dans  la  critique 
de  la  nosograpbie.  Moi  aussi ,  je  croyais  avoir  le  mérite  de 
rantériorité  :  mon  illusion  s'est  dissipée  lorsque  j'ai  trouvé  la 
même  assertion  très-clairement  énoncée  dans  Sauvages  et  un 
peu  moins  explicitement  dans  Van  Swieten.  Les  fièvres  essen- 
tielles ne  sont-elles  qu'un  être  de  raison ,  une  hypothèse  à 
laquelle  on  a  donné  accès ,  parce  qu'on  ne  disiinguait  point 
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TmfnB  afiteté?  Ont-elles ,  au  contraire  ,  une  existence  par 
eUesHBémes?  La  fréquence  du  poak ,  la  chaleur  de  la  peau^ 
la  céphalalgie  et  les  autres  symptômes  qui  caractérisent  la 
ttne  €OM!ilaent-ils  à  eux  seuls  une  maladie?  N'y  à-t-il  rien 
aa-dela  de  ces  symptômes  ?  La  question  ainsi  posée  sera  fa- 
sUsàéclaircir.  Il  est  manifeste  qae  ces  symptômes  sont  un 
réadiat,  qu'ils  dépendent  d'un  défaut  d'équilibre  eulre  les 
poinaBcesde  TécoBomie.  Mais  il  ne  suit  point  de  là  que  toutes 
Isi  fièfres  doivent  être  rapportées  à  une  lésion  organique  dis- 
tincte, isolée;  que  Taltération  des  liquides  ou  les  modifications 
de  l^nnerration  ne  suffisent  point  pour  produire  la  fièvre  sans 
iésîoa  spéciale  d'organe.  Il  s'en  suit  encore  moins  que  les 
neuf  diûèmea  de  la  totalité  des  fièvres  puissent  recevoir  le 
nom  de  gastro-entérite.  Dans  certaines  fièvres,  dans  le  typhus, 
par  exemple,  la  plupart  des  viscères,  les  plus  importans  sur- 
tout, sont  affectés  au  même  degré.  N'avez-vous  pas  entendu 
dans  cette  enceinte  une  série ,  une  complication  barbare  de 
dénominations  données  à  la  même  maladie,  telles  que  celle  de 
gastro,  puenmo ,  céphalo-entérite? 

En  résumé ,  la  fièvre  n'est  point  une  maladie ,  c'est  une 
réaction  que  la  maladie  rend  nécessaire.  Sydenbam  et  d'autres 
Bédecins  illustres  l'ont  envisagée  sons  cet  aspect.  Ils  ont  dit  : 
Ptbriêeêi  adio  naiurœ  oonantii  moriem  a verf ère. Thomas  Gam- 
panella  l'a  appelée  remedium  oontra  morbum;  Hoffmann 
^neat  naturœ  purgatorem.  Je  ne  sais  si  Ton  trouve  dans  les 
livres  que  les  fièvres  intermittentes  sont  celles  dans  lesquelles 
la  réaction  est  la  plus  énergique.  Pour  mon  compte ,  je  con- 
sidère ce  fait  comme  constaté.  Eh  bien!  elles  sont  en  général 
ks  moins  dangereuses;  ce  qui  prouve  que  plus  la  réaction  est 
énergique ,  plus  elle  est  fructueuse.  Quoique  Broussais  n'ad- 
ffih  point  de  fièvre  essentielle ,  il  ne  Ta  jamais  considérée 
comme  une  réaction.  Contraste  remarquable  !  Il  a  mis  obstacle 
ï  toute  réaction ,  il  Ta  poursuivie  jusqu'à  ce  que  le  stimulus 
fitt  devenu  insuffisant ,  souvent  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux 
fassent  vides. 

—  M.  Gerdy«  Après  les  quelques  mots  que  j'avais  proaon- 
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eéê  contre  les  prétendues  découvertes  ontologiques  de  Brooft- 
sais ,  notre  hoDorable  collègue  M.  Bouillaud  établît  que  cet 
auteur  célèbre  avait  bien  d*aulres  droits  à  notre  admirattmi, 
et  que  sa  grande  gloire  était  d*avoir  rattaché  les  symptômes 
des  maladies ,  et  en  particulier  ceux  des  fièvres  essentielles 
aux  organes  malades.  Cette  proposition  m'a  engagé  à  examiner 
en  votre  présence ,  sous  le  point  de  vue  critique ,  les  princi- 
pales propositions  du  système  de  Broussais. 

P  Cet  illustre  auteur  a  prétendu  que  les  groupes  des  clas- 
sificateurs,  et  de  Pinel  en  particulier,  ne  se  rattachent  point 
aux  organes  (£^am0fi  de  la  doct.  §néd.^  p.  IX  ,  préf.)  ;*que  ce 
sont  des  abstractions  ;  que  c'est  de  Tontologie,  et  qu'il  a  le 
premier  découvert  ce  genre  d'erreur  dans  la  médecine. 

Que  le$  groupes  des  nosologistes  ne  ee  ratiacheni  point  aus 
organet!.,.  Pourquoi  donc  Pinel  dit-il,  tom.  I,  Notolog.  philoê.. 
p.  3,  en  parlant  des  fièvres  en  général ,  que  les  fièvres  sem- 
blent  affecter  à  la  fois  tous  les  systèmes ,  ceux  de  la  digestion, 
de  la  circulation ,  de  la  respiration  ,  de  la  sécrétion,  des  sens, 
de  Tentendement  et  du  mouvement  ? 

Pourquoi  ces  six  ordres  de  fièvres  qu'il  [rattache  :  1°  les 

angUh-iéniques  aux  vaisseaux ,  2^  les  méningO'-gastriquee  à  la 

membrane  muqueuse  des  voies  digestives ,  3®  les  adéno-mé^ 
ningéei  aux  glandes  de  la  même  membrane,  4*  les  odyna- 
miquee  à  la  force  musculaire  surtout ,  et  par  conséquent  aux 
muscles  ;  5*  les  ataviques  aux  anomalies  nerveuses  les  plus 
singulières  et  par  conséquent  au  système  nerveux  ;  6<»  les 
adéno-nert^euses  aux  glandes  lympatbiques  et  au  système 
nerveux,  telles  que  la  peste  et  les  maladies  de  cette  fomilleP 
Ces  dénominations ,  dit  Pinel ,  sont  fondées  sur  quelques  ap- 
parences ,  sur  des  signes  de  quelque  lésion  de  fonction  (ib  ., 
p.  9  10). 

On  peut  bien  ne  pas  admettre  cette  classification  des  fièvres  ; 
mais  dire  que  Pinel  ne  rattache  point  les  fièvres  aux  organes 
et  prétendre  les  y  rattacher  davantage,  est  aussi  injuste 
qu'inexact.  Prouvez  donc  alors  qu*en  rattachant  les  fièvres 
à  tous  les  systèmes  d'organes  à  la  fois ,  ei  de  plus  par  la  no- 


toefidatore  de  chaque  ordre  à.  un  ensemble  d'organes  en  par- 
ticulier, c'est  les  isoler  de  tous  les  organes.  A  cet  égard ,  ne 
poamuVje  pas  dire  avec  plus  de  raison  qu'en  les  rapportant 
àtoBs  lesorganes,  Pinelles  rattachait  bien  mieux  aux  organes, 
que  Broussais  en  les  dérivant  de  la  gastro-entérite  exdnsive- 
meDL 

Qm  les  groupes  ou  genres  noeologiquee  de  Pinel  sont  des  o^ 
tirattionsf  Qu'est-ce  à  dire,  que  les  abstractions  sont  des 
chimères,  des  erreurs,  par  cela  seul  que  ce  sont  des  abstrac- 
ikns  ?  Grand  Dieu  !  quelle  métaphysique  !  Les  abstractions 
soat-elles  autre  chose  que  les  qualités,  les  états ,  lesfacultés, 
les  actions  et  les  phénomènes  des  corps  ?  Et  parce  que  l'esprit 
lescoDçoit  isolément  des  êtres,  comme  s'ils  existaientséparé- 
mentd'enx,  quoiqu'on  sache  bien  qu'ils  n'en  sont  pas  séparés, 
cela  hit-il  qu'elles  ne  soient  pas  des  manières  d'être  réelles? 
Ainsi  parce  que  la  longueur,  l'épaisseur,  la  largeur ,  la  con- 
sistance ,  la  couleur ,  la  dureté  ,  la  fragilité ,  la  ductilité ,  le 
JDoavement ,  ne  se  montrent  que  dans  les  corps  et  point  hors 
des  corps,  parce  que  ce  sont  des  abstractions  de  l'esprit,  cela 
pronve-t-il  que  ces  propriétés  ne  soient  que  des  chimères  sans 
aocuneespèce  de  réalité?  De  leur  cAté,  les  maladies  existent-elles 
séparément  des  organes?  ne  sont-elles  pas  aussi  des  abstrac- 
tions? Pourquoi  donc  qualifier  dédaigneusement  les  genres 
des  classificateurs  du  nom  d'abstractions  ?  Qu'on  se  le  rappelle 
bien,  à  l'exception  des  substantifs  physiques ,  comme  Pierre, 
Jacques ,  Rome ,  Paris,  etc.,  tous  les  autres  mots  du  hingage 
sont  des  termes  abstraits  et  quelquefois  un  seul^mot ,  d'une 
seule  lettre,  comme  / ,  impératif  du  verbe  tr»,  aller,  exprime 
plusieurs  abstractions  très-délicates  à  la  fois  ;  cela  rend- il  le 
langage  moins  vrai ,  moins  précis  ?  M'employons  donc  jamais 
le  mot  abstraction  comme  synonyme  d'erreur,  car  les  mots 
abstraits  s'appliquent  à  des  feits  aussi  réels  que  les  individus 
auxquels  nous  imposons  un  nom  jjhysiqne .  Mais  comment 
Bronssais  pouvait-il  nier  l'existence  des  groupes  de  symptd- 
mes ,  des  fièvres  essentielles ,  et  en  même  temps  les  rapporter 
à  la  gastro-entérite  ?  Ne  devait-il  pas  dire  au  moins  :  les  sym- 
T.VI,  n*6.  16 
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piômes  existent,  mais  ib  sont  les  effets  sympathiques  da 
l'état  de  l'intestin  ? 

Que  c'en  de  V ontologie!  Y d\  démontré  ici  tout  récemment  qoe 
8Î  Broussais  s'imagine  que  les  auteurs  regardaient  les  fièvres 
çppime  des  êtres  réels ,  il  s'est  trompé  ;  que  s'il  a  absolumeac 
voulu  le  faire  croire ,  il  a  trompé  les  autres  ;  que  si  ses  parti- 
sans s'ep  sont  laissé  imposer,  cela  tient  aux  substantife  ab- 
straits qui  personnifif'ut  et  individualisent  les  maladies  aux- 
quelles on  les  applique  et  que  leur  emploi  tient  aux  propriétés 
(Je  Tespril,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  en  1823,  dans  ma  thèse 
inaugurale. 

W  M.  Broussais  disait  solennellement  que  leê  malaiies  sont 
4ps  là$ion»  d'organes ,  et  il  le  répétait  si  souvent  et  avec  tanl 
4'afrectation  que  les  élèves ,  dans  leur  innocence ,  avaient  fini 
PHf  le  croire  Tauteur  de  cette  vérité  triviale  et  prendre  en 
pitié  d^s  aflversaires  qiù  méconnaissaient  une  vérité  si  vul- 
gaire. 

IIP  Suivant  Broussais ,  il  n[jr  a  peu  de  maladies  généroles^ 
êi  surtout  pus  de  fièvres  essentielles.  S'il  veut  dire  qu'il  H'y  a 
p^s  de  maladies  où  toutes  les  particules  du  corps  soient  lésées 
et  malades  à  la  fois ,  il  peut  avoir  raison  ;  mais  par  affection 
générale  on  entend  des  maladies  non  circonscrites,  avec  ten- 
dance de  tous  les  organes  à  s'affecter  sous  rinfluence  des  cau- 
sas les  plus  légères  et  surtout  sous  l'influence  de  causes  iod- 
juiiss^ntes  dans  Tétat  de  santé.  Or  les  fièvres  sont  dans  ce  cas  ; 
maia  çQn»me  il  en  est  qui  se  développent  sous  l'influence  d'un 
org^pe  malade  en  particulier  et  qu'on  nomme  sympathiques  , 
jon  appelle  par  opposition  fièvres  essentielles  les  fièvres  qui 
listent  par  elles-mêmes,  ou  qui  du  moins  sont  indépendantes 
d'aucune  lésion  particulière  et  tiennent  à  une  disposition  nor- 
Ûde  générale. 

Loin  donc  de  croire ,  avec  Broussais^  qu'il  n*y  a  ni  mal^dif^ 
générales  ni  fièvres  essentielles ,  je  crois  que  presque  U>mw 
les  maladies  dites  internes»  sont  des  maladies  générales  ;  qa*il 
Q'y  a  guère  de  malauit^s  locales  qu'eu  chirurgie  ,  et  que  sou- 
vent une  maladie ,  locale  d'abord ,  devient  bientôt  géikéra|o« 
Il  est  vrai  que  certaines  maladies  générales  peuvent  ausai  d9« 
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teoir  loeal«8.  Quant  aux  fièvres  essentielles ,  H  est  évicienc 
qu'elles  sont  aussi  plus  nombreuses  que  ne  le  pensait  Ptncl  : 
ks  prodromes  des  maladies  aiguës  qui  forment  une  fièvre 
d  avasion ,  les  fièvres  éruptives ,  les  fièvres  intermittentes  et 
d^aoïres  encore  doivent  en  effet  en  augmenter  le  nombre  et 
lOBt  de  véritables  fièvres  essentielles. 

I¥*  Broussais ,  en  rejetant  Texistence  des  fièvres  essen- 
tielles ,  proclamait  implicitement  que  tous  les  symptômes  de 
ces  fièvres  sont  sympathiques  d'une  inflammation  gastro-în- 
teitÎBale,  et,  aveuglé  par  son  système ,  il  ne  s'apercevait  pas 
qae  sob  assertion  restait  à  prouver.  Pour  prouver  qu'un  phé- 
neoème  est  sympathique  d'un  autre ,  il  fant  démontrer  que 
Teffet  sympathique  est  dans  son  développemeut  toujours  con* 
séctttîf  à  ceitti  qtii  en  est  la  cause;  qu'il  augmente,  diminue, 
se  modifie  et  disparaît  avec  cette  cause  et  comme  cette  cause; 
en  sorte  qu'il  y  a  toujours  harmonie  entre  la  cause  et  son  effet. 
Or,  ou  Bfonssaîs  a-t-il  prouvé,  où  a-t-il  seulement  essayé  de 
ffuuver  qu'il  en  soit  ainsi  daos  les  fièvres  essentielles  entre  les 
lésions  ÎQteslinales  et  les  symptômes  des  fièvres  P  A-t-il  même 
jamais  pensé  à  cette  question  ? 

Je  suis  peut-être  le  seul  qui  m'en  sois  occupé,  et  je  Tai  fait 
en  i823 ,  dansf  ma  thèse  inaugurale,  pour  combattre  son  sys- 


On  peut  dire  que  la  prostration  des  forces ,  ta  stupeur,  le 
délire^  les  fùKgîaosilés  de  la  bouche,  la  fréquence  du  pouls 
ftl  sa  petitesse  ,  sa  faiblesse ,  sont  dus  aux  lésions  de  l'intestin  ! 
niaiaîe  prouver,  ceb  me  parait  diflScile. 

Oo  peut  enseigner  que  les  pétéchies ,  les  hémorrhagies ,  les 
iaflanmalions  de  la  pean ,  do  lissu  cellulaire  et  d'une  foule 
d'organes  qoi^  dans  les  fièvres  graves ,  s'enflamment,  se  gan- 
grèneiit,  s'allèrent  et  s'affectent  d'une  manière  quelcorique, 
s^aiecient  ainsi  par  sympatlûes. 

Oo  peut  alfirmer  avec  assurance  ,  quand  on  ne  doute  de 
rien ,  que  ks  rares  injections  de  la  muqueuse  de  Testumac 
saet  des  ioflammations  ;  que  les  phlegmasies  des  intestins ,  la 
VQOgeur  et  Taltération  de  leurs  follicules  sont  la  cause  de  tous 
\m  pbéoDoaèoes  des  fièvres.  Mais  le  prouver. ..  jamais  ;  car 
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entre  cette  proposition  et  la  vérité ,  il  y  a  un  abtme  d'er-» 
reurs. 

Broassais  a-t-il  jamais  démontré  que  les  ulcérations  de  la 
peau ,  dans  les  régions  du  sacrum,  des  trochanters ,  étaient 
Teffet  sympathique  de  celles  de  Tintestin  ?  J'aimerais  autant 
me  charger  de  la  thèse  opposée. 

Gomment  prouver  que  les  hémorrbagies  cutanées  et  mu* 
queuseSf  que  les  pétéchies ,  que  la  pbtegmasie  d'une  multitude 
d'organes ,  des  parotides ,  des  poumons  et  de  tant  d'autres  ; 
que  la  gangrène  de  la  peau  sous  un  vésicatoire ,  sur  les  points 
comprimés  ^  sont  des  effets  sympathiques  des  ulcérations  in- 
testinales !  N'est-il  pas  évident ,  au  contraire ,  pour  quicon- 
que n'a  pas  les  yeux  fermés  à  la  raison  et  à  la  vérité,  que  tons 
ces  phénomènes  sont  la  suite  d'un  état  général ,  d'une  dispo- 
sition morbide  de  toute  l'économie  dont  les  organes  s'affectent 
sous  rinfluence  de  la  moindre  cause ,  d'un  peu  de  froid  qui 
enflamme  le  poumon,  d'un  vésicatoire  et  d'une  pression  lé- 
gère qui  frappent  la  peau  de  gangrène,  quand  dans  Tétat  saio 
ces  causes  sont  impuissantes  à  produire  de  semblables  effets? 

V*  A  entendre  Broassais ,  la  connaissance  du  siège  d'une 
inflammation  de  l'organe  malade ,  est  un  point  de  la  plus  haute 
importance  dans  le  traitement  d'une  affection.  Eh  bien  !  je  ne 
crains  pas  de  le  dire ,  j'aimerais  mieux  soutenir  la  proposition 
contraire  »  car  elle  serait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité. 
Sans  prétendre  que  dans  le  traitement  des  maladies  la  con- 
naissance du  siège  soit  inutile  au  traitement ,  n'est-il  pas  vrai 
que  c'est  surtout  d'après  leur  nature  et  non  d'après  leur  siège 
que  l'on  traite  les  maladies  ?  Ne  traite-t-on  pas  en  effet  diffé- 
remment les  maladies  suivant  que  ce  sont  des  inflammations 
ou  des  maladies  nerveuses  P  et  d'un  autre  cAté  ne  traite-t-on 
pas  les  phlegmasies  différemment  les  unes  des  autres,  suivant 
qu'elles  sont  aiguës  ou  chroniques ,  légères  ou  intenses  ;  sui- 
vant que  les  malades  sont  forts  et  pléthoriques,  ou  faibles  et 
exburjgues ,  beaucoup  plutôt  que  d'après  leur  siège  ?  N'avez- 
vous  pas  recours  aux  saignées  à  la  lancette  et  aux  sangsues 
pour  les  inflammations  aiguës  des  méninges  comme  pour  celles 
du  cerveau ,  pour  celles-ci  comme  pour  celles  de  l'œil ,  de 
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Poreille,  de  la  gorge,  de  la  plèvre?  pour  celles  delà  plèvre 

eomme  pour  celles  da  péritoine,  de  Testomac^,  des  intestins? 

pour  celle  da  foie  comme  pour  celles  des  reins ,  de  la  vessie 

et  de  Tutéros  ?  Lorsqu'au  lieu  d'être  aiguë  Tinflammalion  est 

diroDiqne ,  ne  préférez-vous  pas  les  révulsif ,  les  exutoires 

de  diverses  espèces  aux  saignées  générales  ou  locales  ;  et  si 

vous  avez  recours  à  la  saignée ,  ne  le  faites-vous  pas  avec 

plus  de  réserve ,  et  quel  que  soit  le  siège  de  la  maladie,  quel 

que  soit  Torgane  affecté  ?  Le  siège  a-t-il  eu  alors  dans  vos  dé- 

dédsioos,  dans  vos  résolutions  la  même  influence  que  la  na- 

tore  ioflamoiatoire  du  mal ,  que  son  acuité ,  son  intensité ,  que 

h  force  du  sujet?  Allons,  convenez-en;  il  n^a  pas  la  même 

importance  assurément. 

Yl*  Suivant  M.  Broussais ,  son  système  est  prouvé  par  les 
autopsies  des  cadavres.  Je  crois  avoir  démontré  complète* 
ment  le  contraire  dans  ma  thèse  inaugurale.  Elles  montrent  en 
effet  qa'il  n'y  a  pas  harmonie  entre  les  symptômes  des  fièvres 
graves  et  Jes  lésions  intestinales.  Ainsi,  tantôt  avec  des  symptô- 
mes légers  existent  des  lésions  très- profondes,  ou  avec  des  lé- 
fionsmatérielleslégèresdessymptômestrès-graves;quelquefoi$ 
même  avec  des  ulcérations  nombreuses  la  maladie  a  été  si  béni- 
gne que  la  cicatrisation  s'est  accomplie,  et  que  le  malade  n'a 
snceombé  qu^à  des  imprudences  ;  quelquefois  même  alors  on 
trouve  toutes  les  ulcérations  fraîchement  cicatrisées ,  et  mal- 
gré leur  nombre ,  la  maladie  n'a  jamais  eu  de  caractère  grave. 
Enfin ,  il  y  a  plus  encore  ;  il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite 
de  la  mort  on  ne  trouve  rien  dans  les  cadavres  des  malades 
qui  ont  succombé  aux  fièvres  graves.  De  pareils  faits  ne  dé- 
DKntrent-ils  pas  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  lé- 
sions intestinales  ne  sont  que  des  phénomènes ,  des  signes  de 
la  disposition  morbide  générale,  de  la  fièvre  grave  ;  en  un  mot, 
qu'ils  en  sont  la  conséquence ,  les  effets  et  non  la  cause ,  amsi 
€pe  nous  Tavons  toujours  soutenu? 

Yir  Suivant  Broussais  enfin ,  son  trsdtement  prouve  la  ve- 
nté de  son  système  ;  aussi  défiait-il  incessamment  ses  adver* 
sûres  en  les  appelant  au  lit  du  malade. 
Atfoeqae  dans  certains  cas  les  fièvres  graves  s'aggravent 
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encore  pendant  l'usage  des  ioniques ,  des  amers ,  des  exci« 
tans ,  dirons-nous  que  ce  fait  prouve  évidemment  que  ces 
fièvres  sont  le  résultat  d'une  gastro-entérite? Si  nous  agissions 
ainsi ,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  qu'elles  sont  dues  aussi 
aux  ulcérations  de  la  peau,  des  lombes ,  des  trochantei  s ,  amx 
inflammations  des  parotides  et  d'autres  organes  ^  etc.  P  Ce  rai- 
sonnement ne  serait  pas  plus  vicieux  que  le  premier.  Ces  ul- 
cérations ,  ces  inflammations  et  autres  lésions ,  dira-t-on ,  ne 
sont  pas  constantes ,  sans  doute  ;  mais  il  suflBt  que  ces  lésions 
exaspérées  par  des  influences  irritantes  et  nuisibles  pour  que 
je  puisse  et  doive  nécessairement  en  conclure  que  les  eff;^is , 
quelquefois  funestes ,  des  amers  et  des  excitans  sur  tes  lé- 
sions intestinales ,  ne  prouvent  point  que  celles-ci  soient  la 
cause  du  cortège  des  phénomènes  qui  caractérisent  les  fièvres 
graves.  Et  comment  en  effet  ces  résultats  prouveraient-ils 
la  singulière  conséquence  que  Ton  en  a  tirée  P  ]S*est-il  pas 
manifeste  qu'une  maladie  générale  doit  s'aggraver  dans  la  plu- 
part des  cas ,  de  même  qu'une  lésion  locale ,  si  à  cette  m^ila- 
die  on  ajoute  une  affection  quelconque  ou  si  Ton  aggrave  Ton 
des  élémens  morbides  qui  la  consûtuent?  Cotte  doctrine  si 
claire,  si  logique,  ne  serait-elle  pas  physiologique?  Tant  pis, 
cent  fois  tant  pis  alors  pour  la  doctrine  physiologique. 

Mais  s'il  est  vrai  que  souvent  les  fièvres  putrides,  malignes, 
thyphoîdes  s^aggravent  en  même  temps  qu'on  leur  oppose  des 
traitemens  amers ,  toniques  et  excitans ,  soit  par  le  fait  du 
traitement ,  soit ,  comme  je  le  pense ,  par  le  fait  de  la  nature 
du  mal ,  il  est  également  vrai  que  souvent  on  voit  au  contraire 
la  maladie  s'améliorer  et  les  sujets  en  guérir.  Commeot  se 
fait-il  que  la  doctrine  ait  trouvé  ces  faits  tellement  dangereux 
à  son  existence  qu'elle  se  soit  crue  obligée  de  les  nier?  Cepen- 
dant ces  faits  se  répètent  à  chaque  instant  sous  la  main  du  pra- 
ticien et  embarrasseraient  si  peu  cette  doctrine ,  si  elle  était 
conséquente  et  physiologique,  qu*elle  n'aurait  jamais  élevé  de 
doates  à  leur  égard.  En  effet,  dans  la  supposition  qu'une  fièvre 
typhoïde  serait  une  gastro-entérite  ,  qu'y  aurait-il  de  si  ex- 
traordinaire pour  un  médecin  physiologiste  qu'un  excitant 
porté  sur  lé  point  malade  y  déterminât  an  changement  fiato* 


r 
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rtbie  7  Ne  savoDS-iions  pas  qne  l'on  guérit  des  érysipèles  par 
BD  Tésîcatoire ,  des  plaies  gangreneuses  par  des  stimulans  ap- 
pfiqués  sur  Térysipèle  même  et  sur  les  plaies  ,  des  dsirtres 
par  leur  cautérisation  a^ec  le  nitrate  d'argent  ou  parune  Foulé 
de  stimulans ,  les  ophtbalmies  par  des  excituns ,  des  astrin* 
gens  et  des  caustiques  ;  des  écoulemens  vaginaux  chroniques 
par  des  moyens  analogues.  Si  Ton  connaît  ces  fatis ,  pourquoi 
les  nier,  pourquoi  imaginer  un  petit  système  de  phle^fmasies 
istermittentes ,  afin  d'attribuer  les  succès  du  quinquina  dans 
les  fièTres  de  ce  genre  à  ce  qu'il  a  précisément  agi  dans  Tin- 
Cervalle  de  Taccès,  comme  s'il  ne  les  guérissait  pas,  lors  même 
qu'on  est  obligé  de  l'administrer  pendant  l'accès?  Pourquoi 
encore  supposer  que,  dans  les  cas  heureux  dont  nous  avons  à 
parler,  la  nature  a  été  plus  puissante  pour  sauver  le  malade 
que  le  remède  pour  le  détruire  P  Pourquoi  s'efforcer  d'ob- 
scurcir par  des  sopbismes  des  vérités  aussi  éclatantes  que  le 
jour? 

Voyons  maintenant  ce  que  prouvent  les  résultats  avanta- 
geux des  saignées  locales,  de  la  diète  et  des  calmaus.  Lorsque 
nous  dissipons  un  mal  de  tête  par  un  cataplasme  chaud  auK 
pieds  ;  lorsque  nous  guérissons  un  mal  de  gorge  ou  un  ca- 
tarrhe pulmonaire  par  des  cataplasmes  chauds  autour  du  col 
on  de  la  poitrine ,  devons-nous  en  conclure  que  le  mal  exis- 
tait dans  la  peau,  là  ou  nous  avons  agi?  Si  donc  une  fièvre 
grave  guérit  pendant  que  l'on  couvre  le  ventre  de  topiques 
éoioUiens,  en  conclurons-nous ,  comme  le  faisaient  les  Brous- 
saisiens ,  que  la  guérison  dépend  de  ce  que  les  topiques  ont 
guéri  une  gastroentérite?  Qui  Toserait  aujourd'hui?  Si  nous 
avons  agi  en  même  temps  à  Tintérieur  par  des  moyens  caï- 
mans, mucilagineux,  comme  l'eau  de  gomm*? ,  le  sirop  de  g  li- 
mauve ,  nous  croirons- nous  plus  autorisés  à  affirmer  que  nous 
avons  guéri ,  parce  que  nous  avons  traité  convenablement  une 
gastro-entérite  par  nos  caïmans  P  Non ,  assurément  ;  nous 
penserons  seulement  que,  dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas, 
vous  nous  sommes  réellement  bornés  à  laisser  agir  la  nature 
sans  la  contrarier  en  aucune  manière ,  et  qu'en  réalité  nous 
p'aionsrien  fait  autre  chose  que  de  Fexpectation. 
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Vous  le  Yoyez ,  la  thérapentique  n'est  pas  plus  favorable  à 
la  doctrine  de  Broussais  que  les  autopsies  du  cadavre ,  et 
sous  quelque  point  qu*on  Tenvisage ,  cette  véri(é  éclate  de 
tous  côtés  y  le  système  s'écroule  de  toutes  parts.  Comment  !  ce 
système  si  puissant  hier  encore,  ne  présente-t-il  plus  aujour- 
d'hui que  des  ruines  ?  C'est  que  l'esprit  qui  l'a  fondé  brillait 
plus  par  l'imagination  que  par  la  sévérité  du  jugement  ;  c'est 
qu'il  était  systématique,  et  qu'avec  ce  caractère  on  passe  suc- 
cessivement d'un  système  à  un  autre.  Aussi  voyez  ,  Broussais 
a  servi  tour-à-tour  sous  les  étendards  de  la  doctrine  phy« 
Biologique ,  de  la  phrénologie  et  de  rhomœopaihie  !  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  l'imaginationardente,  le  jugement  mo- 
bile et  peu  de  fermeté  dans  ses  convictions.  Il  y  a  vingt  ans 
que  j'ai  reconnu  ces  caractères  dans  l'esprit ,  très-élevé  d'ail- 
leurs ,  de  Broussais  ;  je  l'ai  reconnu  par  ma  propre  expé* 
rience  ;  car  je  n'ai  point  attendu  sa  mort  pour  le  contredire. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  j'ai  incessamment  combattu  sa  doc- 
trine ;  mais  il  n'aimait  point  à  discuter  avec  les  gens  qui 
avaient  des  opinions  bien  liées ,  bien  arrêtées  et  qui  auraient* 
eu  au  besoin  le  courage  de  les  défendre  et  de  les  soutenir  avec 
une  inébranlable  fermeté. 
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ttenea  da  2ft  novemlM  1840. 

DE  M.  BARTHÉLEBfY. 


GOBBBSPONDANGB  OFFIGIEIiLB. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  en 
date  dn  17  novembre.  U  est  dit,  dans  cette  lettre,  que  le  sieur 
Bonrchemin,  demeurant  dans  Tarrondissement  de  Saint-Jean 
d'Aogely,  possède  contre  la  rage  un  remède  dans  lequel  il  a 
si  grande  confiance,  qu'il  offre  de  se  foire  mordre  par  des  ani- 
maux enragés  à  la  condition  qu'il  sera  traité  par  son  spécifia 

qiu,  (Comfniiiion  de  la  rage.) 

^  Eut  des  vaccinations  de  la  Dordogne  ;        |  CammUêum 
3*  —  de  Tarn-et-Garonne. }  de  vaccine. 

CORRESPONDANGB  MANTOCaiTE. 

i*  Manuscrit  sur  la  phrénologie,  par  M.  Duchault  de  Cha-> 
rost.  {Cammisêaires  :  MM.  R.  Parise,  Ferrus  etfiochoux.) 

V  Lettre  de  M.  G.  Broussais,  lequel  demande  à  faire  une 
lecture  pour  rétablir  l'opinion  de  sqn  père  sur  V ontologie. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  prési- 
dent informe  l'Académie  que  la  mort  de  MM.  Broussais , 
Huzard  et  Maingault  laisse  une  place  vacante.  La  section  de 
médecine  vétérinaire  étant  incomplète,  c'est  à  elle  que  doit 
natorellement  profiter  le  remplacement. 

Rapport  sur  un  travail  de  M.  Fleuriau  de  Bellevue ,  apnt  pour 

titre  :  Notice  météorologique  pour  êervir  à  la  etatietique  du 
département  de  la  Charente-In/érieure. 

«  Messieurs,  par  une  lettre  du  9  novembre  1839,  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  vous  a  demandé  votre  opinion  sur 
un  travail  de  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  ayant  pour  titre  :  No^ 

lice  vUtéorologiquepciUr  sefvvr  h  la  statistique  du  département 

de  la  ChmrentO'Inférieure.  Vous  avex  en  conséquence  chargé 
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une  commission  composée  de  MM.  Marc,  Nacquart,  Lecanu, 
Gérardîn  et  Londe  d'examiner  le  travail  de  M.  Fieuriau  de 
Bellevue  ;  c'est  le  résultat  de  cet  examen,  que  votre  commis- 
sion a  aujourd'hui  l*hotineur  de  mettre  sous  vos  yeux. 

»  Le  travail  de  M.  Fieuriau  de  Bellevue  a  pour  objet  l'in- 
dication des  moyens  propres  à  remédier  à  Tinsalubrité  des 
marais  de  la  Charente-Inférieure. 

»  Qu'il  soit  permis  à  vos  commissaires,  messieurs,  avant  de 
passer  à  Texamen  spécial  de  ce  travail,  de  s'arrêter  quelques 
instans  sur  Tétat  peu  avancé  de  la  science  touchant  la  nature 
des  causes  qui  produisent  l'insalubriié  des  marais. 

»  La  composition  des  effluves  marécageux  est  encore  fort 
peu  connue.  Si,  par  l'agitation  de  la  vase  des  marais,  on  a  re- 
cueilli de  rhydrogène  proto-carboné  mêlé  à  quelques  parties 
d'azote,  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  et  même» 
dans  certains  cas,  à  quelques  traces  d'hydrogène  phosphofé, 
on  n*a  plus  retrouré  ees  gai  dans  l'analyse  de  la  couche  d'air 
qui  repose  sur  les  marais  ;  ainsi  l'air  recueilli  au  dessus  des 
marais  du  fort  Fuenêes  s'est  trouvé^  suivant  Gattoni,  aussi 
normal  que  l'air  recueilli  au  sommet  du  mont  Leguone  ;  ainsi 
M.  Julia  Fontenelle  dit  avoir  prouvé  par  plus  de  soixante 
analyses,  que  l'air  des  marais,  des  étangs,  des  égouts,  des 
écuries  et  des  hospices,  même  pendant  que  la  fièvre  jaune  y 
régnait,  ne  donnait  que  les  mêmes  principes  constituans  et 
dans  les  mêmes  proportions  que  celui  qu'il  avait  recueilli  dans 
les  lieux  les  plus  sains  et  sur  les  montagnes  les  plus  élevées 
des  Pyrénées.  D*un  autre  cêté,  comme  les  gaz  mentionnés  ne 
produisent,  lorsqu'ils  sont  préparés  dans  les  laboratoires  à 
l'aide  des  substance»  inorganiques,  nul  symptôme  semblable 
à  ceux  qui  sont  déterminés  par  les  émanations  marécageuses, 
on  a  été  amené  tout  naturellement  à  conclure  qu'il  doit  exis* 
ter  pour  la  production  des  maladies  dues  aux  émanaiions  ma- 
récageuses 8[utre  chose  que  leis  gaz  el  que  les  différences  qu'on 
avait  d'abord  pv  supposer  daifs  la  proportion  des  principes 
constituans  de  Tair. 

»  Pour  saisie  celle  autre  chose,  cet  agent  inconnu,  Rigatid 
de  Liste,  dans  ce^  Afittàti^  tenffy»,  pat  utf  iHigéirieMt  procédé. 
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recueillit,  après^ies  avoir  coDdensées,  les  vapeurs  des  marais 
Pootins  ;  Yauqaelîn,  par  uoe  analyse  faite  six  mois  après, 
reconnut,  dans  deux  bouteilles  de  ce  liquide,  en  ragitant,  des 
flocons  légers  et  une  odeur  sulfureuse  analogue  à  celle  do 
blanc  d'oeuf  euh  ;  soumis  à  différens  réacUfe,  ce  liquide  parut 
an  célèbre  chimiste  contenir  :  i*  de  la  matière  animale  dont  là 
pins  grosse  portion  s'était  séparée  sous  forme  de  fleoons  peu* 
dant  que  l'eau  était  renfermée  dans  les  bouteilles  ;  2*  de 
rammoniaqae  ;  3<*  du  muriate  de  soude  ;  d""  du  carbonate  de 
sonde. 

>  Par  QD  procédé  analogue  à  celui  de  Rigaud,  le  professeur 
M oscati  (de  Milan)  condensa  les  émanations  des  rizières,  et  le 
liquide,  résultat  de  la  condensation,  fournit  une  matière  flo^ 
conneuse,  très-putrescible  qui  répandait  une  odeur  cadavé- 
rique. BopuTtren  et  M.  Thénard  virent  le  gaz  carboné  des 
marais  laisser  déposer  dans  Tean  à  travers  de  laquelle  ib  !• 
fàiasiient  passer,  des  flocons  de  matière  atiimalisée,  ce  qui  n'« 
pas  lien  quand  on  fait  passer  dans  Teau  le  gaz  hydrogène 
carboné,  dégagé  par  les  procédés  ordinaires,  qui ,  dans  ce 
cas,  se  trouve  pur.  M.  BoussaingauU,  à  l'aide  de  l'acide  suifu* 
riqoe,  a  saisi  pendant  la  nuit,  dans  Tair  même  des  marais  d'A-' 
mériqne,  des  principes  organiques.  Tout  dernièrement  enfltt, 
M.  de  Grasparin,  en  exposant  simplemein  au  refroidissement 
nocturne  de  vastes  entonnoirs  placés  sur  des  flacons  de  Terre, 
a  recueilli,  dans  son  pays,  toutes  les  fois  que  le  vent  soofllait 
des  marais  du  Languedoc,  des  proportions  assez  grandes  de 
rosée.  Cette  rosée  limpide,  tratispareute,  inodore,  insipide»  se 
putréfiait  rapidement  et  laissait  déposer  des  filamens  blancbâ-» 
très  ;  évaporée  en  assez  grande  quantité ,  elle  donnait  un  résidu 
qui,  brûlé  sur  des  charbons  ardens,  produisait  une  odeur  dei 
plantes  marines.  M.  Gasparin  a  remarqué  que  c'est  sous  VïtH 
flnence  de  ce  vent  qu'arrivent  ces  souffles  qui  font  de  si  grands 
rava(;essur  les  vers  à  soie.  Yoilà,  messieurs^  on  en  est  main- 
tenant la  science.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  prouvé,  c'est  Texistence 
dTune  émanation  de  nature  organique,  provenant  de  la  fer-^ 
mentation  putride  de  la  vase,  s'élevant  nftc  les  gaz  et  ar(>is 
les  vapeurs,  et  aceompagKiast  ees^  véhicules,  dans  la  dihitatiov 
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wat  ta  GondeiiMition  qu^ils  subissent  par  les  variations  diuraes 
de  la  chaleor  atmosphérique,  c*est-à-dire  augmenumt  d*iD- 
tensité  suivant  que  les  vapeurs  et  les  gaz  des  marais  sont  plus 
condensés  et  apparaissent,  par  exemple,  sous  forme  de  brouil- 
lards et  de  rosée,  comme  cela  a  lieu  le  soir,  la  nuit  et  le  ma- 
tin, et  se  dispersant  au  contraire  vers  le  milieu  du  jour,  quand 
les  vapeurs  se  dissipent. 

»  Ce  qui  précède  prouve  combien  peu  on  est  avancé  dans  la 
connaissance  de  la  composition  des  effluves  marécageux  :  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  naissent ,  la  manière  dont  ils  se 
comportent ,  les  effets  qu'ils  produisent  suivant  les  climats  et 
les  individus ,  les  moyens  que  l'hygiène  emploie  pour  les 
combattre  sont  les  seuls  points  connus. 

»  Arrivons  an  travail  de  M.  Fleuriau  de  Bellevue. 

»  L*autenr  traite  d'abord  successivement  de  la  tempéra- 
ture de  la  Charente-Inférieure ,  de  la  nature,  de  la  direction 
et  de  la  fréquence  des  vents,  des  hauteurs  du  baromètre,  des 
quantités  de  pluie  et  de  leur  distribution  entre  les  divers  mois 
de  Tannée.  Pois  comprenant  bien  que  Texamen  attentif  de 
ces  circonstances  ne  suffit  point  pour  connaître  le  degré  de 
salubrité  d'un  pays  ;  que  celle-ci  dépend  essentiellement  des 
combinaisons  que  Fair  et  Teau  forment  pendant  Tété  avec  le  sol 
même  et  les  débris  des  substances  végétales  et  animales  qui 
le  recouvrent,  M.  Fleuriau  rappelle  succinctement  par  un  ex- 
trait de  l'ouvrage  de  M.  Puvis,  les  conditions  bien  connues  de 
la  formation  des  effluves,  savoir  :  que  la  nature  et  le  plus  ou 
moins  de  perméabilité  du  sol  déterminent  en  général  le  degré 
de  salubrité  d*on  pays  ;  que  son  insalubrité  ne  vient  pas  des 
amas  d'eau  ni  du  sol  couvert  d'eau  ;  que  les  bords  des  étangs 
ne  deviennent  malsains  que  lorsque  les  eaux  ont  quitté  une 
partie  de  la  surface  qu'elles  occupaient,  et  que  le  soleil  d'été 
vient  à  frapper  le  sol  découvert  et  à  provoquer  la  décomposi- 
tion des  débris  de  toute  espèce  qu'elles  ont  laissés  dans  ses 
couches  supérieures  ;  qu'en  conséquence ,  les  fièvres  sont  ra- 
res sur  les  bords  de  ces  étangs  dans  les  années  pluvieuses  ; 
que  partout  les  plateaux  argilo-siliceux ,  dont  le  sous-sol  ne 
laisse  pas  passer  les  eaaxi  produisent,  à  la  fin  de  l'été  ,  dans 
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les  BDiiées  sèches ,  des  émanatioDS  qoi  attaquent  la  santé  des 
hsbitaiis;  mais  qne ,  d*ua  autre  côté,  ce  fâcheux  effet  n'appa* 
ntt  presqae  pas  dans  les  pays  calcaires;  M»  Flenriau  remar^ 
que  à  cette  occasiaB  qne  c*est  bien  moins  aux  propriétés  ehi- 
Biiqaes  de  la  pierre  calcaire  qu'est  due  son  actim  sanitaire , 
qn^à  la  disposition  des  roches  de  cette  nature  ;  que  la  partie 
lapérienre  de  ces  roches  est  presque  toi;gours  inégale  et 
ferme  un  sol  ondulé ,  quoique  les  bancs  dont  elles  dépendent 
niest  son  vent  horizontaux  ;  que  surtout  cette  partie  est  ordi- 
nairement gercée  de  toutes  parts;  qu'il  y  a  là,  toot  à  la  fois, 
déelifîtés  fréquentes  et  perméabilité ,  deux  circonstances  qui 
n'y  permettent  qu'un  séjour  de  très*peu  de  durée  aux  amas 
d'eau  superficiels  provenant  des  pluies  de  l'été.  Les  assertions 
qni  précèdent  sont  appuyées  par  un  tableau  de  M.  Flenriau  , 
touchant  les  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  les  communes  dont  le 
sol  est  calcaire  comparé  à  un  autre  tableau  des  décès  dans  des 
communes  dont  le  sol  est  argileux.  Ces  différences  dans  les 
décès,  SDÎvant  ce  même  tableau,  diminuent  considéraUement 
et  disparaissent  même  proportionnellement  aux  soins  qu\>n 
donne  non  senlement  au  dessèchement  complet  des  marais  et 
i  leur  abreavement ,  mais  en  outre  à  kê  êîvisf  par  d$  nom-' 
Ireus/aêêâê  en  pièces  de  peu  d'étendue,  et  surtout  à  leur  oic^ 
mr^et  à  leur  planiaiionj  trois  conditions  qui  fcNTment  un  com*> 
plément  indispensable  pour  obtenir  leur  assainissement ,  et 
auxqoeUetf ,  malheureusement,  on  ne  donne  pas  à  beaucoup 
près  assez  d'attention. 

»  M.  Flenriau  présente  un  aperçu  de  l'étendue  relative  des 
différens  sols  de  la  Charente  ;  puis,  pour  parvenir  à  la  eeonais-  • 
sance  comparative  de  leur  degré  sanitaire  ,  il  compare  an 
chiffre  des  décès  qui  ont  en  lieu  en  France  pendant  16  ans 
(i  décès  à  peu  près  sur  40  individus),  lecbiftre  des  décès  qui 
ont  lien  dans  les  communes  à  sol  calcaire  on  perméable,  et  le 
chiffre  qne  présentent  les  communes  où  dominent  les  terres 
ai^ilenses  qui  constituent  les  msrais.  Il  déduit  de  ce  nom-» 
bre  de  décès  ceux  des  militaires  et  ceux  des  enfims  trouvés , 
en  nourrice  dans  les  campagnes.  h 

•  Presqae  tous  les  marais  de  te  Gbareiite-lnférîeQre  sié  froa-; 

« 
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lie  de  la  saline  ;  mais  souvent  on  néglige  beauconp  trop  d*eii- 
tretenir  en  bon  état  les  grands  réservoirs  appelés  jardê  ou 
««r«M,  qu*on  doit  remplir  d* eau  à  chaque  maUne  pour  appro- 
visionner cette  fabrication,  au  lien  d'élre  curés  tous  les  ans  « 
emnme  la  première  partie  du  marais ,  ils  le  sont  d*autant  pins 
rarement  que  les  saumiers  tiennent  beaucoup  à  y  conserver 
du  poisson;  et,  comme  ces  réservoirs  se  comblent  facilement 
et  que  plusieurs  ont  trop  peu  de  profondeur,  il  arrive  souvent 
qu^ils  ne  peuvent  suflb^e ,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  à  la 
consommation  des  eaux,  qui  est  alors  considérable;  et  leur 
sol  vaseux ,  sur  lequel  périssent  beaucoup  de  végétaux  et 
d*animaux,  demeure  ainsi  à  nu  pendant  douze  à  quinase  jomis; 
de  là  résultent  nécessairement  les  effets  pernicieux  qu'on  re- 
marque en  tout  pays  dans  le  voisinage  des  étangs  qu'on  met  à 
sec  pendant  les  grandes  chaleurs. 

»  ti^  Les  laiuu  ou  relaU  d9  mer ,  ce  sont  des  attérissemens 
que  forment  les  flots  de  la  mer  en  détruisant^et  décomposant 
les  rochers  du  littoral  ;  ces  terres  nouvelles^  sur  lesquelles  les 
eaux  ne  parviennent  que  dans  les  fortes  marées ,  sout  presque 
toujours  très-argileuses  et  retiennent  souvent ,  au  milieu  de 
Tété  9  des  flaques  d^eau  douce  ou  saumfttre  qui  se  corrompent 
dans  les  longs  intervalles  de  ces  grandes  marées  et  altèrent 
la  pureté  de  rair.On  a  bien  reconnu  Tutilité  du  prompt  écou- 
lement de  ces  eaux  ;  mais  les  rigoles  pratiquées  à  cet  effet 
ont  bientôt  été  remplies  de  vase. 

»  Il  résulte  des  tableaux  de  M.  Fleuriau  dé  Bellevue  et  de 
Texamen  qu'il  a  fait  des  différentes  sortes  de  marais  dans  les 
communes  de  la  Charente  : 

ni®  Qne  la  très-grande  majorité  des  communes  de  ce  dé- 
partonent  jouissent  d'un  air  fort  sain ,  et  que  cet  avantage 
est  dû  spécialement  à  leur  sol  calcaire. 

•  3*  Que  les  communes  calcaires  les  moins  salubres  sont 
celles  qui  reçoivent  par  les  vents  du  midi  et  de  l'ouest ,  les 
émanations  de  quelques  marais  mai  desséchés  ;  et  aussi  celles 
en  très*petit  nombre  dont  le  roc  est  couvert  par  une  épaisse 
couche  de  terre  fortement  argileuse  et  incnlte  ou  mal  cul- 
tivée. 
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1»  3o  Qae  presqne  tous  les  luarais  de  )a  Gharenie  sont  situés 
ao-dessoos  du  niveau  des  hautes  mers;  qu'ils  sont  formés  par 
des  eonches ,  toujours  horizontales ,  d^une  argile  très-homo- 
gène et  très-compacte  qui  retient  à  la  surface  du  sol  les  eaux 
plnrâles  de  Tété. 

«  4^  Qu'on  voit  ordinairement  rinsalnbrité  de  -ces  marais 
disparattre  proportionnellement  aux  moyens  qui  leur  sont 
donnés ,  soit  d'un  prompt  écoulement  de  ces  eaux  superfi- 
délies  de  Vété ,  soit  d'en  prévenir  toute  fermentation  ,  c'est- 
à-dire  suivant  le  nombre  des  canaux ,  des  fossés,  des  sillons 
et  des  rigoles  qui  divisent  ces  marais ,  ou  des  plantations  qui 
abritent  leur  sol ,  ou  enfin  suivant  le  volume  d'eau  que  Ton 
relient  dans  ces  canaux  et  fossés. 

»  5*  Les  tableaux  montrent  également  que  les  marais  inon- 
dés ,  même  pendant  Tété  ,  sont  les  plus  sains  quand  ils  sont 
couverts  de  tourbe  ou  qu'ils  sont  abrités,  soit  par  des  arbres, 
sojiparde  grandes  plantes  aquatiques. 

M  6*  Que  ceux  qui  sont  en  pleine  culture  et  surtout  très-di- 
visés  par  des  fossés ,  sont  les  plus  peuplés  de  tous. 

»  1"  Qu'en  général  les  dessécbemens  sont  incomplets  quand 
ils  ne  renferment  que  de  grandes  prairies  naturelles,  dont  le 
sol  argileux  n'a  jamais  ou  presque  jamais  été  labouré,  et  qu'ils 
sont  sans  ombrage  ;  que  les  moindres  pluies  de  Tété  les  ren- 
dent malsains  aussitôt  après  que  les  herbes  en  ont  été  cou- 
pées ou  broutées. 

>•  8*  Qu'il  importe  l(tellement  à  la  salubrité  de  tout  des- 
sèchement que  les  eaux  des  fossés  soient  maintenues  pendant 
Tété  à  un  mètre  de  hauteur  pour  empêcher  qu'elles  ne  se 
corrompent ,  qu'à  défaut  d'eau  douce ,  on  doit  y  faire  entrer, 
quand  on  le  peut ,  celle  de  la  mer ,  et  dans  ce  cas  creuser  de 
profonds  abreuvoirs  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales. 

>  9^  Qu'on  voit  dans  les  tableaux  de  ce  mémoire  quatre- 
vingt-une  communes  où  l'influence  des  marais  rend  la  morta- 
lité supérieure  au  taux  moyen  de  la  France ,  et  que  notam- 
ment quinze  d'entre  elles  (formant  les  cantons  de  Saint-Agnan 
et  de  fiiarennes)  ont  perdu  annuellemêntyHZ  individus  de  plus 
T.  VI,  n*  6,  17 
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qu'elles  n'en  anraient  perdu  à  ce  faux  moyen ,  qui  est  aussi 
celui  des  marais  bien  desséchés  (1). 

»  10'  Que  l'expérience  de  plus  d*un  siècle  démontre  que  ce 
serait  en  vain  qu'on  s'en  rapporterait  uniquement  à  Tintérét 
des  propriétaires  pour  faire  cesser  ces  calamités ,  et  qu'il  y  a 
justice  et  grand  intérêt  pour  Tétat  à  stimuler  leur  zèle  par  des 
encouragemens. 

>•  En  conséquence  de  ce  qui  précède  et  de  Fimportance 
d'améliorer  la  santé  d'une  classe  d'habitans  nés  en  quelque 
sorte  garde-côies  et  destinés  a  dëfeodre  27  ports  de  mer ,  la 
plupart  indispensables  à  Tindustrie  de  plus  d'un  millioa 
d'hommes  ;  en  considération  enfin  de  ce  que  coûtent  à  Tétat 
les  journées  d'hôpital  des  soldats  qui  composent  la  garnison 
de  ce  pays  (daus  une  seule  ville,  pendant  une  aunée,  ce  genre 
de  dépenses  ,  pour  une  garnison  de  900  hommes ,  a  coûté  an 
trésor  plus  de  300,000  fr.),  M.  Fleuriau  de  Bellevue  propose 
les  moyens  suivans  : 

»  1*  Établir,  par  ordonnance  royale ,  une  commission  sani- 
taire dans  chacun  des  arrondissemens  contenant  des  commu- 
nes dont  le  degré  de  mortalité  sera  supérieur  au  terme  moyen 
du  royaume  ;  cette  commission,  suivant  M.  Fleuriau,  pourrait 
être  composée  de  riogénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  du  contrôleur  des  coniribuiions  directes  et  d'un  mé- 
decin. 

»  2*  La  division  du  terrain  étant,  après  la  construction  des 
digues  et  des  canaux ,  reconnue  comme  essentielle  à  Tassai*- 
nissemeni,  et  des  fossés  de  2  mètres  65  centimètres  de  largeur 
sur  1  mètre  50  centimètres  de  profondeur,  devant  être  creusés 
en  très-grand  nombre  ; 

»  Accorder  une  prime  de  tant  de  centimes  par  mètre  cou- 
rant de  fossé  que  le  propriétaire  aurait  fait  creuser  ; 

M  Accorder  une  prime  plus  forte  pour  les  propriétaires  de 
marais  gats  et  d'anciens  marais  salans  qui  offrent  encore  des 

(4)  Le  nombre  annuel  des  décès  dans  ces  deux  cantons  a  été  de  789 
sur  une  population  moyenne  de  16,684  hnbitans ,  tandis  qn'an  tsns 
mstjren  de  1  gqr  40,  il  n*«û|  M  qw  de  417. 
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fonds  de  cwre  dans  plusieurs  dess(^cbeineDS  iacomplets,  parce 
qD*il  paraît  indispensable  de  réduire  ces  marais  par  le  moyen 
de  fossés  en  parcelles  dont  la  superficie  n'excède  pas  un  hec- 
tare an  pins  ,  et  que  le  propriétaire  aura  de  grands  travaux  à 
faire  exécuter  pour  combler  ces  cavités. 

»  Réduire  à  one  étendue  de  deux  hectares  au  phis  les  vastes 
|Mraîries  où  les  eaux  pluviales  deviennent  dangereuses  en  été  ; 
aeeorder  anx  propriétaires  de  ces  prairies  une  prime  de  15 
eeHliaies  au  moins  par  mètre  courant ,  à  condition  toutefois 
qo'ils  y  auront  pratiqué  des  saignées  par  des  rigoles  propres 
i  fiiîre  disparaître  les  flaqnes  d*eau  qui  pourraient  y  rester.  Si 
le  propriétaire  vent  réduire  ces  parcelles  à  un  hectare  seule- 
ment, lui  accorder  30  centimes  par  mètre,  puisqu'il  doi  tavoir 
proponionnellemeni  plus  d'ouvrages  à  faire  par  Teffet  de 
ceue  dernière  division. 

»  Provoquer ,  en  portant  les  primes  à  25  centimes  par  mè- 
tre courant,  des  plantations  dans  les  marais  gats  et  dans  ces 
tmî€$  et  grandes  prairies  dont  on  brûle  misérablement  les  fu- 
miers ,  faate  de  bois.  Il  convient  toutefois  d'exiger ,  pour  ac- 
corder ces  primes,  que  ces  plantations  soient  disposées  au  moins 
sur  quatre  rangs  de  turcies  ou  terrées  comignës  les  unes  aux 
autres  et  maintenues  pour  témoins  en  têtards;  et,  comme  elles 
exigent  des  soins  répétés,  M.  Fleuriau  propose  de  n'irifiposer 
remplacement  qu'elles  occuperont  ,  qu'au  taux  des  terres 
vaines  et  vagues  ,  tant  qu'elles  seront  couvertes  par  des  bois 
bien  entretenus. 

»  80^000  francs  dans  la  1  première  année  produiront  une 
étendue  de  fossés  d'environ  320  kilomètres  (80  lieues  de 
poste). 

»  Inviter  le  gouvernement  à  prescrire,  pour  toutes  les  con- 
cessions quil  fera  des  laisses  et  relais  de  mer,  rexécution  ri- 
goureuse des  conditions  de  salubrité.  Ces  conditions  ,  après 
Tendiguage  ordinaire  ,  la  construction  des  écluses  et  des  ca- 
naux nécessaires ,  consiste  à  employer  un  vingtième  au 
moins  de  la  superficie  totale  de  ces  terres,  en  plantations 
d'ai'bres  maintenus  en  têtards,  comme  dans  les  msirais  mouil- 
lés, sur  des  torcis  ou  terrées  forVàées  pour  le  moins  de  quatre 
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rangs  de  fossés  contij^us ,  afin  qu*ils  se  protègent  réciproque-^ 
ment  contre  Taction  des  vents  (par  ce  même  motif  il  faotqne  la 
coupe  n*en  soit  faite  qa*en  laissant  un  intervalle  de  deux  ans 
entre  celle  des  premiers  rangs  et  celle  des  derniers)  ;  à  con- 
struire des  chemins  d*ttne  largeur  de  8  mètres  au  moins  entre 
les  fossés  i  à  diviser  ces  terres  en  parcelles  formant  des  carrés 
longs,;dont  la  plus  grande  superficie  n*excède  pas  un  hectare  ; 
à  défendre  de  creuser  les  canaux  et  les  fossés  de  ces  laissée 
de  mer  en  d*autres  temps  que  dans  Tintervalle  du  I"  octobre 
aui*'  avril. 

»  Le  mémoire  dont  nous  venons^  messieurs,  de  vous  présen- 
ter Tanalyse^  a  paru  à  vos  commissaires  mériter  rapprobation 
de  TAcadémie ,  et  nous  ne  rendrions  pas  justice  entière  i  oe 
travail  si  nous  omettions  de  dire  que  les  vues  qu'il  renferme 
pourraient  être  avantageusement  appliquées  à  un  grand  nom- 
bre de  nos  départemens.  Nous  avons  donc  Thonneur  de  vous 
proposer  de  répondre  à  M.  le  ministre  :  que  non  seulement 
rien,  dans  les  moyens  proposés  par  M.  Fleuriau  de  Belle  vue, 
né  peut  compromettre  la  santé  publique ,  mais  que  les  idées 
de  Fauteur  sur  les  causes  de  Tinsalubrité  des  marais  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier  sont  entièrement  conformes  à  ce  qu'a 
démontré  Texpériencede  tous  les  temps,  et  que ,  sans  se  pro- 
noncer sur  la  quotité  des  primes  à  accorder  aux  propriétaires, 
ce  qui  sort  de  ses  attributions,  TAcadémie  pense  que  l'exéca- 
tion  des  moyens  proposés  par  M.  Fleuriau  ne  peut  qu'être  ex- 
trêmement avantageuse  aux  habitans  de  la  Charente,  et  par 
suite  à  l'état. 

-^  M.  Dupuy  aurait  désiré  que  le  rapport  mentionnât  éga- 
lement rinfluence  désastreuse  des  marais  sur  les  animaux  : 
on  compte  en  France  plus  de  700,000  hectares  de  terres  ma- 
récageuses qui  développent  et  entretiennent  les  épizooties 
charbonneuses  les  plus  meurtrières.  Desséchées  par  des  ma- 
chines appropriées  et  non  par  des  ouvriers  dont  la  santé  est 
toujours  compromise  dans  ces  sortes  de  travaux,  cultivées  avec 
soin  par  l'établissement  de  fermes  modèles,  ces  terres  offri- 
raient au  paupérisme  des  ressources  positives,  et  créeraient  à 
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Tétat  de  Douvelles  branches  d'iadostrie  et  de  revenus  pu- 
blics. 

—  M.  Gastel  fait  remarquer  combien  sons  l^influence  des 
effluves  marécageux,  la  population  reste  cbétive,  languissante, 
nal  constituée,  et  combien,  à  Fabri  de  cette  influence,  les 
jeunes  gens  recouvrent  la  santé  et  se  développent  d'one  ma- 
nière prompte  et  régulière  :  ces  effluves  contiennent  un  élé- 
ment septique,  car  ils  sont  le  résultat  de  la  fermentation  pu- 
tride ;  ainsi  s'explique  la  rapidité  avec  laquelle  se  putréfient 
les  cadavres  de  ces  localités^ 

—  M.  Cbervin  n*a  pas  eu  occasion  d'observer  cette  prompte 
putréfaction  dont  vient  de  parler  M.  Gastel  i-  il  rappelle  que 
dans  le  traitement  des  fièvres  putrides ,  M.  Bailly,  de  Blois, 
préférait  la  saignée  au  quinquina. 

—  M.  Desportes  n'admet  point  que  le  sol  calcaire  soit 
exempt  de  fièvres  intermittentes  et  désire  que  l'assainissement 
des  marais  soit  uniquement  pratiqué  par  les  individus  con- 
damnés aux  travaux  publics. 

—  M.  Ferrus  a  eu  occasion  de  vérifier,  sur  les  bords  de 
rSscaut,  la  plupart  des  faits  énoncés  dans  le  rapport  ;  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  ouvriers  qui  sont  exposés  à  l'action  dé- 
létère des  marais  ;  mais  cette  action  peut  se  répandre  sur  les 
populations  environnantes;  tantôt  elle  détermine  des  fièvres 
intermittentes  simples,  tantôt  ces  fièvres  prennent  le  caractère 
continu  ou  pernicieux  ;  dans  tous  les  cas,  la  saignée  a  toujours 
été  favorable  lorsqu'elle  précédait  l'administration  du  quin* 
quina. 

—  M.  Roche  rappelle  que  M.  Darcet  a  vu  l'usage  du  sul- 
fate de  quinine  suspendu  dans  l'eau,  à  la  dose  de  quelques 
grains,  mettre  les  ouvriers  employés  au  dessèchement  des 
marais  à  l'abri  de  leur  effet  miasmatique. 

— M.  Londe  répond  à  ces  diverses  observations;  après  quoi, 
les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées. 
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LECTURE. 

Noté  sur  un  anévrysme  poplité  du  c6U  gauche  qui  s'est  repro^ 
duit  ou  qui  a  persisté^  mais  à  un  degré  peu  considérable^  après 
une  opération  pratiquée  par  la  méthode  de  Hunter;  lue  à 

TAcadémie  royale  de  médecine,  par  M.  Roux. 

Il  y  a  trois  ans  passés  (c^était  au  mois  d*août  1837),  j'opérai 
poor  un  anévrysme  de  l'artère  poplitée  du  côté  gauche,  ua 
homme  de  cinquante-cinq  ans,  artiste  vétérinaire  dans  une 
«'ille  voisine  de  Paris,  élève,  ami  ou  condisciple  de  plusieurs 
des  membres  de  celte  Académie  qui  me  l'avaient  recommandé 
particulièrement  alors ,  comme  ils  crurent  devoir  me  le  re- 
commander de  nouveau  au  mois  d'août  dernier.  A  cette  der- 
nière époque,  en  effet,  c'est-à-dire  après  trois  ans,  j'eus  encore 
à  lui  faire  une  opération  analogue  à  la  première,  mais  pour  un 
anévrysme  poplité  du  côté  droit .  On  le  devine,  car  il  faudrait  des 
circonstances  Lien  extraordinaires  pour  procéder  autrement 
au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  ces  deux  opérations  ont 
été  faites  par  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  méihode  de 
Uunter,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  consisté  dans  la  seule  liga- 
ture de  l'artère  crurale  :  j'avais  mis  en  usage  le  'procédé  de 
Scarpa,  tant  sous  le  rapport  du  mode  employé  pour  agir  sur 
Ts^fifére  et  pour  y  intercepter  le  passage  du  sang,  que  sous 
^lul  du  lieu  où  les  ligatures  avaient  été  placées.  C'est  au  bas 
"  de  l'espace  inguinal  ou  du  tiers  supérieur  de  la  cuisse  que  Tar- 
tère  crurale  avait  été  mise  à  découvert,  et  je  l'avais  étreinte 
avec  deux  ligatures  rubanées  placées  immédiatement  Time  au 
dessus  de  l'autre  et  nouées  toutes  deux,  mais  chacune  sépa- 
rément, sur  un  petit  cylindre  formé  avec  du  sparadrap.  C'est 
ainsi  que  j'ai  fait ,  sans  exception  aucune,  dans  toutes  mes 
opérations  d'anévrysme  par  la  méthode  de  Hunter,  dont  les  pre- 
mières remontent  à  Tannée  1814, et  dontle  nombre  s'élève  main- 
.  tenantà  trente-deux,  seulement  pour  des  anévrysmes  poplités. 
Puisque  je  viens  d'indiquer  un  nombre  si  considérable 
d'opérations   faites  jpar  la  méthode  de    Hunter  pour  des 

anévrysmes  poplités,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ^que 


wox.  —  Mtnmn  poplité.  268 

j'ai  hit  onze  antres  fois  la  ligature  de  Tartère  crurale,  soie 
pour  des  anévrysmes  spontanés^  soit  à  l'occasion  de  plaies  ou 
Uessures  de  cette  artère  elle-même,  soit  enfin  pour  remédier 
à  de  très-fortes  hémorrhagies  consécutives  à  Tamputation  de 
k  jambe  ;  une  seule  fois  la  ligature  de  l'artère  poplitée  dans 
nae  opération  d'anévrysme  de  cette  artère  par  Touverture  dn 
lac  ;  puis  dix-buit  fois  la  ligature  de  Tartère  brachiale,  soit  au 
pli  do  bras  pour  des  anévrysmes  faux  consécutifs  ou  pour  des 
Tarices  anévrysmales,  soit  sur  une  partie  plus  élevée  du  mem- 
bre supérieur,  et  le  plus  ordinairement  en  appliquant  la  mé-* 
tbode  de  Hunter  à  des  anévrysmes  spontanés  ou  faux  consécu^ 
ti6  de  Tartère  brachiale  elle-même  ou  de  Tune  des  artères  de 
Tavant-bras  ;  quatre  fois  la  ligature  de  l'artère  sousclavière 
ou  du  commencement  de  l'artère  axillaire,  et  trois  fois  enfin 
la  ligature  de  Tartère  carotide  primitive,  ce  qui  porte  k 
soixante-neuf  le  nombre  de  mes  opérations  d*anévrysmes  de 
tous  genres. 

5ij'ai  saisi  Toccasion  qui  m'était  offerte  de  donner  cet 

aperçu  numérique,  cette  sorte  de  catalogue  des  faits  que  je 

possède  relativement  à  l'opération  de  Tanévrysme  ou,  pour 

parier  pins  exactement  à  la  ligature  des  plus  grosses  artères 

dans  lesquelles  nous  ayons  à  intercepter  le  cours  du  sang^  ce 

n'est  point  par  un  sentiment  d'orgueil  et  pour  en  tirer  vanité  : 

tout  au  plus  pourrais-je  m' estimer  heureux ,  et  pourrait-on 

avoir  à  me  féliciter,  d'avoir  été  bien  servi  par  le  hasard,  et  dé 

m'étre  trouvé  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  qu'un 

cfaimrgien  puisse  ambitionner.  Mais  j'ai  voulu  faire  pressentir 

comment,  avec  une  si  riche  collection  de  faits^  avec  une  aussi 

prodigieuse  quantité  d'observations  relatives  aux  anévrysmes 

de  tous  genres  et  à  la  ligature  des  grosses  artères,  je  puis  et 

je  dois  avoir  des  vues  arrêtées,  des  opinions  bien  assises  sur 

le  plus  grand  nombre  des  questions  qui  ont  rapport  aux  opé-' 

rations  dont  il  s'agit,  soit  que  ces  opinions  et  ces  vues  con^ 

cordent  avec  celles  d'autres  observateurs  ou  d'autres  praii* 

ciens ,  soit,  au  contraire,  qu'elles  en  diffèrent  plus  ou  moins. 

Peut-être  quelques-unes  se  feront-elles  jour  dans  cette  simple 

noie  dont  TAcadémie  veut  bien  entendre  la  lecture,  et  dans  la 
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description  de  la  pièce  anaiomique  que  j*ai  à  mettre  sous 'ses 
yeux.  Gela  aurait  lieu  plus  vraisemblablement  encore  dans 
une  discussion  orale ,  si  par  hasard  il  s'en  établissait  une  à 
l'occasion  du  fait  que  je  veux  communiquer. 

Je  reviens  à  ce  fait  lui-même.  La  seconde  des  deux  opéra- 
tions qu'a  eues  à  subir,  à  trois  ans  d'intervalle,  M.  Levasseur 
(c'est  le  nom  de  l'individu  que  je  n'avais  d'abord  désigné 
qu'en  indiquant  la  carrière  à  laquelle  il  s'était  livré);  la  plus 
récente^  celle  du  mois  d'août  dernier,  n'a  point  eu  un  résultat 
heureux  ;  loin  de  là ,  le  malade  y  a  succombé.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  eu  un  moment  d'incertitude  sur  le  rétablissement 
de  la  circulation  et  sur  la  conservation  du  membre  droit  après 
la  ligature  de  l'artère  crurale  ;  la  sensibilité  s'y  était  parfaite- 
ment conservée  ;  la  chaleur  naturelle  y  avait  été  facilement 
entretienne  par  les  moyens  usités  en  pareil  cas,  et  la  tumeur 
du  jarret,  dont  les  pulsations  avaient  cessé  incontinent  après 
l'interruption  du  cours  du  sang  dans  le  tronc  artériel  principal 
du  membre,  avait  diminué  promptement  de  volume  ;  tout  an- 
nonçait que  l'heureuse  transformation  qu'on  veut  obtenir  dans 
toute  tumeur  anévrysmale  pour  laquelle  on  a  eu  recours  à  l'o- 
pération par  la  méthode  de  Hunter  ne  se  ferait  pas  long -temps 
attendre,  et  qu'ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  trois  ans  aupara- 
vant pour  le  membre  inférieur  gauche,  le  membre  droit  ren- 
trerait bientôt  dans  toute  la  plénitude  de  sa  vie  normale.  Mais 
vers  le  12*  ou  iS'^  jour  (et  à  cette  époque  les  ligatures  placées 
sur  l'artère  crurale  n'étaient  point  encore  détachées  ;  dans  le 
procédé  que  j'ai  adopté,  que  je  recommande,  que  je  préfère 
à  tous  autres,  et  auquel ,  fidèle  que  j'ai  été  jusqu'à  présent, 
je  resterai  fidèle  encore  sans  doute,  la  double  ligature  et  le 
cylindre  qu'elle  embrasse  ne  tombent  ordinairement  que  du 
!?•  au  20«  jour);  vers  le  12»  au  13%  disais-je,  sans  cause  phy- 
sique ou  morale,  appréciable  du  moins,  le  malade  perdit  les 
forces  qu'il  avait  conservées  jusqu'alors;  il  parut  moins  con- 
fiant dans  les  suites  de  l'opération  qu'il  avait  subie  ;  les  traits 
de  sa  physionomie  s'altérèrent  ;  une  petite  fièvre  continue  se 
déclara;  la  plaie  delà  cuisse  changea  d'aspect,  ses  bords  s'af- 
faissèrent, ils  devinrent  pâles  et  blafards  ;  le  pus  devint  à  la 
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fois  ràrem  et  saDgainolent,  à  tel  point  même  que ,  par  pru- 
dence et  pour  qu'on  pût  s'en  servir  promptement  au  besoin, 
je  crus  devoir  placer  an  pli  de  Taine  un  tourniquet  par  le- 
qael  l'artère  crurale  était  légèrement  comprimée  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  que  la  suppuration ,  devenue  plus  aix)ndante  que 
ne  semblait  le  comporter  la  grandeur  et  la  profondeur  de  la 
plaie ,  paraissait  venir  de  loin.  Le  malade  avait  été  opéré  le 
31  juillet;  je  le  vis  pour  la  dernière  fois  le  14  août,  c'étoit  la 
veitt«  do  jour  où  je  devais  quitter  Paris  pour  faire  un  voyage  en 
Italie;  je  le  laissai  dans  an  état  déjà  fort  grave  et  fort  inquié- 
tant, confié  aux  soins  éclairés  de  notre  jeune  et  habile  confrère, 
M.  Micbon  ,  qui  en  sa  double  qualité  d'agrégé  à  la  Faculté  et 
de  chirurgien  des  hôpitaux,  a  été  chargé  de  mon  service  à 
l'HAteV-Dieu  pendant  les  vacances  dernières.  Taî  su  qu'il  avait 
succombé  dans  la  matinée  du  18  août,  après  dix-neuf  jours 
écoulés  depuis  le  moment  où  je  Fa  vais  opéré.  Gomme  j'en  avais 
eo  la  crainte,  une  petite  hémorrhagie  s'était  manifestée,  mais 
les  %atnres  étaient  restées  adhérentes  à  l'artère  crurale. 

»  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  découvrit  de  légères  traces 
de  phlébite  dans  la  veine  crurale  ,  et  l'inflammation  de  cette 
veîoe  paraissait  s'être  étendue  beaucoup  plus  au-dessous  qu'au 
dessus  de  l'endroit  où  les  ligatures  avaient  été  placées  sur 
l'artère.  Aucun  abcès  du  genre  de  ceux  qu'on  est  convenu 
d'appeler  métastatiqnes ,  lesquels  se  forment  si  souvent  à  la 
suite  de  nos  opérations  et  qui  coïncident  si  fréquemment  avec 
les  vestiges  de  l'inflammation  des  veines ,  quel  que  soit  le  rap- 
port de  causalité  ou  de  connexité  qui  existe  entre  ces  deux 
choses,  aucun  de  ces  abcès  ne  s'était  formé ,  ni  dans  le  foie, 
ni  dans  les  poumons ,  ni  dans  aucun  des  autres  organes  qui , 
après  ceux-ci ,  peuvent  encore  en  être  le  siège  ;  mais  une  col- 
lection de  pus  assez  abondante  existait  dans  le  médiastin  an- 
térieur: cela  s'accordait  bien  avec. une  douleur  assez  vive 
dans  la  région  du  sternum  dont  le  malade  s'était  plaint  pen- 
dant la  ne.  S'agissait-il  là  d'un  abcès  métastatique  égaré,  pour 
ainsi  dire,  ou  bien  cette  collection  de  pus  sous-stemale,  cette 
aorte  d'abcès  du  médiastin  était-elle  le  résultat  d'une  inflam- 
mation essentielle  ou  idiopathique  ?  Peu  importe  ;  du  moins 
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la  soIulioD  de  cette  questioa  aurait  peu  d'intérêt  à  c6té  du 
fait  principal  sur  lequel  j*ai  voulu  nppeler  Faitentioude  T Aca- 
démie. Non  lûiode  labcèsdu médiastin,  derrière,  et  là  où  se 
trouvent  les  débris  du  canal  artériel ,  Taorte  présentait  un 
commencement  de  dilatation  anévrysmale. 

»  Dans  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  résultats  de 
Touvcrture  du  cadavre  de  Tindividu  dont  le  cas  fait  le  sujet 
de  cette  note ,  comme  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  des  circonstan- 
ces qui  ont  précédé  de  loin  ou  de  près ,  ou  qui  ont  suivi  plus 
ou  moins  immédiatement  Topération  qui  ^  bien  qu'indiquée, 
a  cependant  été  Toccasion  de  sa  fin  un  peu  prématurée,  il  n'y 
a  rien  encore  qui  soit  très-insolite  ou  tout-à-fait  extraordi* 
naire  ,  rien  qui  sorte  absolument  de  la  catégorie  des  choses 
que  Ton  peut  observer  chaque  jour,  ou  des  faits  que  la  pratique 
meta  même  de  recueillir  plus  ou  moins  fréquemment.  £t  pour- 
tant  le  caractère  des  accidens  que  Topération  a  fait  naître  «  et 
qui,  tardivement  déclarés,  ont  causé  la  mort,  a  déjà  quel- 
que chose  de  remarquable.  Sans  doute  des  bémorrhagies  con- 
sécutives ,  après  la  ligature  des  grosses  artères ,  sont  ntoins 
communes  de  nos  jours  qu'elles  ne  Téiaient  autrefois,  et  moins 
à  redouter  que  ne  pourraient  peut-être  encore  le  penser  des 
hommes  qui  n*ont  pas  vu  beaucoup  en  choses  de  ce  genre  ; 
sans  doute  aussi ,  par  la  perfection  de  nos  méthodes  et  de  nos 
procédés  opératoires,  la  nature  peut  librement  développer  la 
puissance  et  retendue  de  svs  ressources  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  circulation  dans  un  membre  dont  Tartère  princi- 
pale  a  été  liée ,  et  la  vie  de  ce  membre  n'est  pas  autant  com- 
promise qu'il  semble  que  cela  devrait  être  par  le  fait  de 
l'interruption  du  cours  du  sang  :  néanmoins  des  bémorrhagies 
consécutives,  et  la  gangrène,  sont  encore  les  deux  grandes 
pierres  d'achoppement  dans  les  opératipus  d'anévrytrae ,  leç 
deux  grandes  sources  de  dangers  pour  les  malades  qu*on  y 
soumet ,  les  deux  grands  écueils  contre  lesquels  il  faut  éire  le 
plus  en  garde.  Une  complication  telle  que  celle  qui  a  causé  }a 
mort  de  Levasseur,  se  montre  fort  rarenjent  à  la  suite  de 
la  ligature  des  grosses  artères  pour  des  anévrysmes  propre^ 
ment  dits.  Dans  le  nombre  si  oonsidérable  de  mes  opératiofi9 


poir  des  anévrysmes  poplités  ou  pour  des  anén^snies  de 
rarière  crurale ,  c'est  la  troisième  fois  seulement  que  j'ai  vu 
b  mort  da  malade  occasionée,  ou  par  la  phlébite^  ou  par  une 
sappnnttioa  très-ubondauie  ,  ou  par  des  accidens  de  résor-* 
plioo. 

Pourtant  aussi  il  est  assez  remarquable  que  le  même  indi- 
vidu ail  été  atteÎDt  de  deux  ané^rysmes  poplités  successive- 
œnt ,  et  qu'il  ail  eu  à  subir  deux  fois  la  même  opération  pour 
ces  desx  anévrysmes.  Si  ce  n'est  pas  encore  un  fait  inooi 
josqi'à  présent ,  et  je  me  garde  bien  de  le  présenter  comme 
lelf  /ai  lieu  de  croire  qu'il  s'est  offert  fort  rarement.  Une 
sealefois,  sur  plus  de  trente  sujets  affectés  d'anévrysmes  po- 
pliiésquî  ont  reçu  par  mes  mains  les  secours  de^la  chi- 
rargie  depuis  1808 ,  époque  à  laquelle  remonte  ma  première 
opération  d'anévrysme  (c'était  un  ané?rysme  poplité  pour  le- 
quel je  crus  devoir  faire  Tôpération  qu'on  nommait  alors  la 
méthode  ordinaire ,  c'est-à-dire  Topératioii  par  l'ouverture 
du  $ac),  une  seule  fois,  dis-je,  j*avais  déjà  vu  une  personne 
aaeîDte  de  deux  anévrysmes  poplités  :  c'était  un  homme  (et 
je  saisis  cette  occasion  de  faire  remarquer  que  les  anévrysmes 
ipontaoés,  au  moins  ceux  des  membres,  sont  une  maladie 
dont  les  femmes  sont  presque  complètement  exemptes  ;  je  n'ai 
encore  pratiqué  sur  des  femmes  d*autres  opérations  d'une- 
vrysme  que  celles  que  peut  nécessiter  l'anévrysme^  faux  con- 
lécatif);  c'était  un  homme,  dis-je ,  que  j'avais  opéré  pour 
un  anévrysme  poplité  du  côté  gauche ,  et  chez  qui  lopéraiion 
avait  eu  un  plein  succès.  Après  quelque  temps ,  il  fut  atteint 
delaméme  maladie  do  côté  opposé.  J'en  ai  été  averti  seule- 
ment ;  ]e  n'ai  point  revu  ce  malade  qui  était  un  officier  en 
retraite,  originaire  d'Amiens,  ou  qui  du  moins  avait  fixé  son 
doBBÎcile  dans  cette  ville.  Je  ne  l'ai  donc  point  opéré  de  nou- 
veau; je  ae  sais  pas  s'il  l'a  été  par  quelque  autre  chirurgien  , 
et  quel  a  été  son  sort.  C'est  peut-être  ce  que  pourrait  dire  à 
TAcadémie  notre  honorable  collègue  M.  Baudelocque,  qui  le 
toonaîssait  et  par  qui  il  avait  été  diri{;é  sur  Ihôpitai  de  la 

Charité  à  l'époque  oik  j'eus  à  lui  faiee  une  première  opération. 
Du  reste,  la  Goiocidence  de  deux  anévrysmes  poplités^  ou  leur 
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formatioQ  snccessive  chez  un  même  individu ,  fût-elle  un  feit 
aussi  commun  qu'il  est  rare  au  contraire,  faudrait-il  le  faire 
dépendre  d'une  diatbèee  anévrysmatique  ?  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  devrait-on  croire  qu*il  y  a  diaibèse  anévrysmatique ,  et 
dès-lors  prédisposition  à  d'autres  anévrysmes ,  ou  peut-être 
même  déjà  coïncidence  d'autres  anévrysmes  dans  le  cas  de 
double  anévrysme  poplité  ?  Je  ne  le  pense  pas.  On  sait  com- 
bien de  circonstances  naturelles,  combien  de  dispositions  pu- 
rement locales  favorisent  la  formation  de  l'anévrysme  du 
creux  du  jarret  ;  on  explique  parlîiitement  et  Ton  conçoit  du 
reste  sa  fréquence ,  incomparablement  plus  grande  que  celle 
des  autres.  Si  quelque  chose  peut  étonner,  c*est  qu'il  ne  soit 
pas  plus  fréquent  encore  ;  et  pour  mon  compte ,  je  ne  trouve- 
rais pas  extraordinaire  qu'on  le  vit  souvent  des  deux  cdtés , 
sans  que  cela  tint  à  l'influence  d'une  cause  générale ,  ni  non 
plus  à  une  prédisposition  spéciale  du  système  artériel.Ge  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  j*exclue  la  possibilité  d'une  diathèse 
anévrysmatique  ;  seulement  je  suis  moins  disposé  à  la  recon- 
naître et  à  l'admettre  pour  les  cas  de  deux  anévrysmes  popli- 
tés  existans  chez  un  même  sujet,  que  pour  les  cas  de  plusieurs 
anévrysmes  développés'!$imultanément  ou  surcessivement  dans 
d'autres  parties  du  système  artériel,  différentes  les  unes  des 
autres.  J.'éprouve  le  besoin  d'ajouter  que  par  les  mêmes  rai- 
sons y  sans  doute ,  qui  font  que  les  anévrysmes  des  artères  j  et 
peut-être  en  est- il  ainsi  des  anévrysmes  du  cœur,  sont  deve- 
nus moins  communs  qnïls  ne  l'ont  été  dans  d'autres  temps ,  ce 
n'est  non  plus  que  de  loin  en  loin  qu'on  recueille  des  faits  bien 
positifs  do  diathèse  anévrysmatique.  Puisqu'il  en  a  été  tant 
question  autrefois ,  il  fallait  donc  qu'elle  se  présentât  à  l'ob- 
servation plus  communément  que  cela  n'a  lieu  de  nos  jours. 

•  Ainsi  donc  c'est  déjà  une  chose  quelque  peu  remarquable 
que  deux  anévrysmes  poplités  se  soient  développés  successi- 
vement chez  le  même  individu  dans  le  laps  de  deux  ou  trcns 
années  ;  que  le  même  sujet  ait  eu  à  subir  aussi  deux  opéra- 
tions ,  à  deux  époques  différentes^  pour  ces  deux  anévrysmes  ; 
et  qu'enfin  l'issue  funeste  de  la  seconde  ait  été  le  résultat,  de 
drooDStances  autres  que  des  hémorrbagies  consécutives  et  la 
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{9uDgrèae ,  qui  sont  les  deux  grandes  causes  de  revers  dans 
nos  opérations  d'anévrysmes.  Mais  Texamen  du  cadavre  de 
Lefasseur  et  la  dissection  attentive  des  deux  membres  infé* 
rieurs ,  et  plus  particulièrement  encore  de  celui  sur  lequel  une 
première  opération  avait  été  pratiquée  au  mois  d'août  1837  i 
firent  connaître  une  circonstance  bien  autrement  remarquable, 
et  virent  à  ménie  de  constater  un  état  de  choses,  un  feit  du  plus 
haut  intérêt ,  et  qui ,  s'il  n'est  point  inouï ,  a  dû  néanmoins  se 
présenter  fort  rarement ,  et  mérite  d'être  consigné  dans  les 
annales  de  la' science.  Il  y  avait  eu;  recrudescence  ou  réci- 
dive de  l'anévrysme  du  cêté  gauche  ;  ou  plutôt ,  après  trois 
ans  écoulés  depuis  l'opération  faite  de  ce  cêté ,  malgré  l'obli- 
tération parfaite  de  l'artère  crurale ,  la  maladie  subsistait  en- 
core avec  tous  ses  caractères  anatomiques  naturels,  avec  une 
comninnicatioD  telle  entre  l'artère  poplitée ,  qui  avait  à  peu 
ptèé  sondiamètre  normal,  et^a  poche  anévrysmale,  que  celle- 
ci  devait  recevoir  incessamment  pendant  la  vie  une  quantité 
de  sai^  plus  ou  nu)ins  considérable  ;  seulement  la  tumeur 
avait  éprouvé  par  le  fait  de  l'opération  une  sorte  de  retrait, 
une  diminution  notable  de  volume.  Pour  être  exact ,  ou  plutôt 
pour  ne  pas  mêler  une  conjecture  à  ce  qu'il  y  a  de  positif 
dans  le  fait  lui-même ,  je  devrais  plutôt  dire  que  la  tumeur^ 
ao  moment  où  il  fut  possible  de  la  disséquer ,  et  cela  après 
l'iojectîoa  du  membre  j  de  même  que  pendant  la  vie  du  sujet 
et  alors  qu'on  pouvait  y  sentir  des  battemens ,  était  bien  moins 
volumineuse  qu'elle  ne  l'était  au  moment  où  j'avais  fait  l'o* 
pération  par  la  méthode  de  Hunier.  En  effet,  les  choses  ont 
pu  se  passer  de  deux  manières  différentes  :  ou  bien,  consécu- 
tivement à  l'opération ,  la  tumeur  aura  diminué  de  volume , 
mais  sans  cesser  d'exister  comme  anévrysme ,  sans  perdre  son 
véritable  caractère ,  parce  que  la  circulation  n'aura  jamais  été 
complètement  suspendue  dans  l'artère  poplitée  ;  les  pulsations 
y  auront  été  seulement  presque  imperceptibles  jusqu'au  temps 
où  le  sang  aiva  pu  être  ramené  dans  cette  artère  en  plus 
grande  quantité  et  avec  une  plus  grande  force  ;  ou  bien  le 
mouvement  rétrograde  de  la  maladie  aura  été  porté  beaucoup 
plus  loin  ;  la  transformation  que  doit  éprouver  toute  tumeur 
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anéTrysmate  après  ropération  pratiquée  par  la  méthode  de 
Hunier,  aura  été  presque  aussi  complète  que  possible  ;  seule- 
meot  Tarière  poplitée  ne  sera  pas  deveoue  imperméable  au 
sang  ;  la  circulation  aura  pu  s'y  rétablir  et  s'y  sera  rétablie 
très-promptement;  le  sang  aura  pénétré  de  nouveau  dans  la 
tumeur,  et  ranévrysme  se  sera  réellement  reproduit  ;  il  aura 
fait  itérativement  des  progrès ,  mais  dans  d'étroites  limites , 
qu'il  ne  devait  peut-être  plus  franchir. 

»  S'il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  conjectures 
et  adopter  exclusivement  l'une  de  ces  deux  manières  d'inter- 
préter le  fait  principal ,  je  m'arrêterais  plus  volontiers  à  la 
seconde  :  je  suis  plus  disposé  à  croire  qu'il  y  a  en  primitive- 
ment disparition  presque  complète  de  la  tumeur  ;  je  comprends 
assez  bien  comment ,  après  une  métamorphose  incomplète  de 
la  tumeur  anévrysmale  ,  il  y  a  pu  avoir  récidive  on  recru-* 
descence  de  la  malSidie  au  moment  où  le  sang  a  été  rapporté 
de  nouveau  dans  l'artère  poplitée  non  oblitérée ,  et  aussi  com- 
ment In  maladie  ainsi  reproduite  n'a  pas  pris  de  nouveau  un 
grand  développement.  Je  concevrais  moins  bien  comment , 
n'ayant  éprouvé  dans  le  principe  qu*une  grande  diminution  de 
volume  ,  mais  sans  avoir  perdu  ses  caractères ,  la  tumeur  ali- 
mentfée  de  nouveau  serait  restée  stationnaire  malgré  l'activité 
croissante  de  la  circulation  dans  Tartère  poplitée. 

M  Chose  très-certaine  au  moins ,  pendant  plus  d'une  année 
après  qu'on  eut  remarqué  sa  réapparition  avec  de  nouveaux 
symptômes  de  l'anévrysme,  la  tumeur  ne  fit  pas  de  progrès 
notables  ,  et  Ton  put  s'en  convaincre  d'autant  mieux  que  le 
malade  était  soumis  à  une  observation  fréquente  pour  son 
nouvel  anévrysme,  pour  celui  du  côté  droit  qui  faisait  des 
progrès  continus ,  sinon  très-rapides.  On  m*avait  fait  part  en 
même  temps  de  Tune  et  de  l'autre  circonstance  ;  mais  le  ma- 
lade n'habitait  point  Paris.  Sans  doute  le  hasard  aurait  pa 
faire  que  je  le  visse  et  que  je  l'examinasse  deux  fois  , 
trois  fois  y  etc. ,  à  partir  du  moment  où  Ton  constata  la 
réapparition  de  l'anévrysme  du  côté  gauche  ,  et  la  forma- 
tion d  une  autre  maladie  de  même  sorte  dans  le  creux  da 
jarret  dd  côté  droit.  Cependant  M.  Levasseur  ne  fui  soumit 
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de  noovean  h  mon  observation  qu'à  l'époque  où  il  fut  décidé 
à  subir  l'opération  pour  son  anévrysme  nouvellement  formé  ; 
c'était  quelques  jours  seulement  avant  que  je  la  lui  fisse. 

»  Je  reconnus  bien  alors  que  du  côté  gauche  il  y  avait  en- 
core dans  la  partie  profonde  de  l'espace  poplité,  là  où  avait 
eiisté  primitivement  l'anévrysme ,  une  tumeur  qui,  autant 
qu'on  pouvait  en  juger  à  travers  les  parties  molles  dont  elle 
était  recouverte ,  pouvait  avoir  le  volume  d'un  petit  œuf  de 
poule  environ.  Elle  était  évidemment  annexée  à  l'artère  po- 
plît^  redevenae  perméable  au  sang,  car  elle  avait  des  mou- 
reoiens  isochrones  à  ceux  de  tout  le  système  artériel  ;  mais 
ces  mouvemens  n'avaient  pas  la  force  que  semblait  comporter 
le  volume  de  la  tumeur  :  ce  n'étaient  ni  de  véritables  mouve- 
mens  d* expansion,  tels  qu'en  présentent  les  tumeurs  anévrys- 
nuiles  bî>*n  caractérisées  et  dans  un  état  moyen  de  développe- 
ment ,  ni  de  simples  soulèvemens  du  genre  de  ceux  qu'on  peut 
remarquer  dans  des  tumeurs  non-anévrysmales  assises  sur 
nne  grosse  artère  ;  mais  la  tumeur  me  paraissait  plutôt  ferme 
et  compacte  que  molle  et  fluctuante  :  mais  on  assurait  que  de- 
puis plus  d'un  an  qu'on  en  avait  constaté  l'existence ,  elle 
n'avait  pas  fait  de  progrès  notables  «  et  sur  cela  je  devais  en 
croire  M.  Morin ,  M.  Thibault  et  plusieurs  autres  de  nos 
confrères  de  Versailles ,  qui  portaient  au  malade  beaucoup 
d'intérêt,  et  par  qui  il  avait  été  suivi  et  observé  avec  tout  le  soin 
possible.  Diaprés  tontes  ces  circonstances ,  il  était  permis  de 
douter  qu'il  y  eût  véritablement  récidive  de  la  maladie  pre- 
mière. Jusqu'au  jour  où  la  fin  malheureuse  de  Levasseur  mit 
dans  le  cas  de  constater  le  véritable  état  des  choses ,  je  pen- 
chais à  croire  qu'il  y  avait  eu  guérison  parfaite  de  Tané- 
vrysme  ;  que  seulement  la  tumeur,  tout  en  se  convertissant  en 
un  corps  solide  et  en  devenant  imperméable  au  sang,  avait 
conservé  plus  de  volume  qu'il   n'est  ordinaire   que    cela 
sott;  et  qu'enfin  les  demi-pulsations  ou  les  battemens  sourds 
ou  obscurs  qu'elle  présentait,  ne  lui  appartenaient  point  en 
propre,  et  lui  étaient  seulement  communiqués  par  l'artère  po- 
plitée,  dans  laquelle  lu  circulation  avait  repris  inseosiblemeat 
tMieionuctiviié, 
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•  On  Ta  va ,  je  m*  étais  trompé  dans  ma  conjecture  ;  Tané^ 
Trysme  s^était  réellement  reproduit  après  avoir  été  suspendu 
dans  sa  marche  pendant  un  temps  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
déterminer ,  ou  bien  il  avait  persisté  malgré  la  suspension  du 
cours  du  sang  dans  Tartère  crurale ,  mais  après  avoir  été  ré- 
duit à  un  moindre  volume ,  et  il  avait  persisté  sans  éprouver 
un  nouvel  accroissement.  On  a  pu ,  après  la  mort ,  constater 
la  communication  de  la  poche  anévrysmale  avec  Tartère  po- 
pliléc  ;  on  avait  injecté  le  membre,  et  la  matière  de  rinjection 
a  pénétré  de  Tartère  dans  la  tumeur  et  s'est  mêlée  aux  cail- 
lots qui  s'y  trouvaient  contenus  ;  et  c'est  à  cause  du  sang 
qu'elle  contenait  que ,  sur  la  pièce  préparée  que  je  mets  sous 
les  yeux  de  l'Académie  ,  elle  présente,  de  même  que  la  partie 
de  l'artère  poplitée  qui  Tavoisinele  plus ,  une  teinte  brunâtre, 
tandis  que  les  troncs  artériels  et  leurs  nombreuses  divisioos 
présentent  la  couleur  rouge  de  la  matière  dont  elles  sont  in- 
jectées. La  tumeur  conserve  la  forme  ovoïde  qu'elle  a  dû  avoir 
en  tout  temps  ;  mais  je  présume  qu^elle  présente  moins  de 
volume  qu'elle  n'en  avait  pendant  la  vie. 

»  A  partir  du  point  où  Tartère  crurale  a  été  oblitérée  par 
les  ligatures  (et  l'oblitération  a  eu  lieu  dans  l'étendue  de  deux 
pouces  environ) ,  cette  artère  et  l'artère  poplitée  qui  lui  suc- 
cède présentent  un  calibre  qui  paraît  être  leur  calibre  na- 
turel ;  elles  ont  été  remplies  par  la  matière  de  l'injection  ;  donc 
elles  étaient  redevenues  perméables  au  sang  consécutivement 
à  l'opération.  Toutes  les  branches  qui  partent  de  l'une  et  de 
l'autre  et  toutes  les  divisions  de  celles-ci  sont  très-dilatées  ; 
leurs  anastomoses  très-apparentes  et  très-multipliées.  Ce  n'est 
du  reste  que  ce  que  Ton  remarque  constamment,  ou  presque 
constamment ,  dans  un  membre  dont  l'artère  principale  a  été 
liée  lorsqu'on  est  dans  le  cas  d'injecter  ce  membre  et  de  le 
soumettre  à  la  dissection  plus  ou  moins  long-temps  après  que 
la  circulation  s'y  était  rétablie.  Je  ferai  remarquer  toutefois 
que  sur  la  pièce  que  je  présente,  des  branches  articulaires  d'un 
calibre  assez  considérable  ont  leur  embouchure  dans  l'artère 
poplitée,  ou  leur  origine  à  cette  artère,  très- rapprochée  des 
extrémités  de  la  tumeur  anévrysmale.  On  conçoit  que  si  ces 


artères  étaient  fortes  primitivement ,  c'est-à-dire  avant  le  dé-  ' 
veloppement  de  l'anévrysme ,  eu  égard  à  ce  que  sont  généra- 
lement les  branches  artérielles  qui  naissent  de  Tartère  popli* 
tée,  et  si ,  par  suite  de  rinterruptioo  momentanée  du  cours 
do  sang  dans  Tartère  crurale,  ou  consécutivement  à  la  ligature 
de  cette  artère ,  la  circulation  s'y  est  promptement  établie  en 
sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  Tétat  naturel ,  cette  disposi- 
ÛGoanatomique  s^  pu  favoriser  ou  faciliter  la  prompte  récidive 
de  Tanévry saie  ;  elle  a  pu  en  d'autres  termes,  arrêter  le  travail 
par  lequel  la  nature  aurait  du  opérer  promptement  Toblitéra- 
tioo  de  l'artère  poplitée  et  la  conversion  définitive  de  la  tn- 
mear;  sans  compter  la  part  qu'a  pu  prendre  à  l'arrêt  de  ce 
double  ebaogement  la  promptitude  avec  laquelle  le  sang  a  pu 
être  rapporté  par  des  voies  plus  élevées  dans  la  partie  infé- 
rieure de  Tartère  crurale  et  dans  Tartère  poplitée  elle-même. 
»  D'après  le  fait  dont  je  donne  communication  à  TAcadé- 
mie ,  il  esi  donc  malheureusement  vrai  qu'après  une  opéra- 
tion d*anévrysme  par  la  méthode  de  Humer,  la  maladie  peut 
ne  pas  cesser  d'être ,  ou  qu'après  une  disparition  apparente  » 
elle  peut  se  manifester  de  nouveau  avec  les  phénomènes  qui 
lui  sont  propres,  par  suite  sans  doute  de  la  facilité  trop  grande 
et  de  l'extrême  promptitude  avec  laquelle  la  circulation,  mo- 
mentanément suspendue  ou  ralentie ,  se  sera  rétablie  dans  le 
membre  opéré  *,  peut-être  aussi  à  la  faveur  de  quelque  dis- 
position insolite,  soit  du  tronc  artériel ,  soit  et  plus  encore  de 
ce  qu'on  nomme  les  branches  collatérales.  Mais  qu'on  se  ras- 
sure; un  événement  de  cette  sorte ,  s'il  a  déjà  été^ observé, 
a  dû  s'offrir  bien  rarement.  Pour  mon  compte ,  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  se  passe  'sous  mes  yeux  ;  et  en  indiquant  le 
résultat  de  mon  expérience ,  je  crois  beaucoup  dire ,  puisque, 
pendant  les  vingt-cinq  ou  trente  dernières  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  et  qui  commencent  à  l'époque  à  laquelle  l'opéra- 
tioa  de  l'anévrysme  par  la  méthode  de  Hunter  a  définitive- 
ment pris  racine  en  France ,  j'ai  pu  voir  des  anévrysmes ,  j'ai 
pu  pratiquer  Topération  par  la  méthode  de  Hunter  très-pi-o- 
biblement  plus  qu'aucun  autre  chirurgien ,  soit  en  France , 
soit  en  pays  étranger.  Le  temps  est  loin  de  nous  où  la  crainte 
T.  VI,  n'»  6.  48 
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dé  voir  la  maladie  persister  ou  renallre  dans  TopératioQ  cte 
ranévrysme  par  la  ligaiure  pratiquée  seulemeot  au-dessus  de 
la  tumeur  était  l'objection  principale,  eiTobjection  la  plus  sé- 
rieuse en  apparence,  qu  on  élevaiicontre  la  méthode  de  Hunter. 
Les  esprits  ne  s*en  préoccupèreut  pas  lon^-temps ,  et  bientdt 
elle  parut  sans  valeur  à  ceux-là  même  qui ,  tout  en  rendant 
honunage  aux  idspirations  qui  n'étaient  point  les  leurs,  étaient 
bien  en  droit  aussi  de  professer  une  espèce  de  culte  pour 
Topération  de  i'unévrysme  par  l'ouverture  du  sac.  C'est  ainsi 
qu'elle  avait  fui  de  la  pensée  de  celui  qui  fut  le  maître  d'ua 
grand  nombre  d'entre  nous ,  qui  fut  le  mien  plus  particulière- 
ment, parce  que  je  date  d'uue  époque  déjà  un  peu  éloignée, 
de  Boyer,  qui ,  tout  en  consentant  à  me  voir  pratiquer  sous  ses 
yeujt  mes  premières  opérations  d'anévrysme  par  la  méthode 
de  Hunier,  et  toutes  les  autres  en  si  grand  nombre  qui  ont  suivi, 
tout  en  ayant  mis  lui-même  en  usage  cette  méthode  deux  ou 
trois  fols ,  conservait  cependant  dans  le  fond  de  Tâme ,  j'en 
suis  sûr,  quelque  prédilection  pour  Tôpéraiion  ancienne  ;  et 
comment  aurait-il  pu  oublier  et  ue  pas  se  ra|!>peler  avec  quel- 
que orgueil^  les  beaux  résultats  qu'il  en  avait  obtenus  P 

M  Je  n'oserais  pas  dire  que  ce  cas  de  récidive,  mais  de  ré- 
cidive en  quelque  sorte  iccomplète  d'un  anévrysme  poplité 
après  une  opération  pratiquée  par  la  méthode  de  Hunter , 
dont  je  viens  de  faire  connaître  les  priacipales  circonstances, 
soit  le  premier  fait  de  ce  genre  ;  que  rien  de  semblable  n'ait 
encore  été  vu.  En  ce  qui  est  du  domaine  de  Tobservalion  , 
comme  dans  ce  que  l'intelligence  de  Thomme  est  susceptible 
de  créer,  qui  peut  dire  que  telle  chose  n*a  point  encore  été  ob- 
servée, que  tel  fait  se  présente  pour  la  première  fois,  ou  biea 
que  telle  entreprise  plus  ou  moins  hardie ,  et  qui  ,  pour  la 
première  fois,  a  du  retentissement  ,  est  bien ,  en  effet,  aussi 
nouvelle  qu'elle  paraît  être,  et  n'a  pas  déjà  vu  le  jour  en  d'au- 
tres temps,  en  d'autres  lieux  ?  Tant  de  faits  importans  et  plus 
ou  moins  extraordinaires  passent  inaperçus  ,  ou  ne  sont  point 
enrei;istrés  dans  les  annules  de  la  science  !  Encore  moins 
YOM(Jrais-je  prédire  ou  prétendre  que  de  long^-temps  des  cas 

analogues  à  celui  ({ue  j'ai  raconté  ne  se  prés^nteroau  Le  m9« 
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ment  serait  mal  cboisi  pour  exprimer  un  tel  pressentiment,  ou 
pour  émettre  une  telle  pensée.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'un  de  nos 
jeunes  confrères  ,  aussi  connu  par  son  caractère  honorable 
qne  par  son  savoir ,  l'un  de  ceux  qui  prennent  part  à  la  lutte 
qui  a  commencé  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire  à  la 
Fâcalté  ,  M.  Lenoir  m'assurait  que  ,  selon  toute  apparence  , 
chez  an  homme  ,  le  seul  auquel  il  ait  encore  ,   jusqu'à  pré- 
seet,  pratiqué  l'opération    de  TanéTrysme  ,  il  y  a    réci- 
£▼6  de  la  maladie.  Il  s'agit  aussi  d'un  anévrysme  popli- 
té  ;  mais,  comme  cela  avait  eu  lieu  chez  le  sujet  de  mon 
ebserration,  la  maladie  nouvelle  ,  on  la  maladie  qui  s'est  mon. 
trée  itératireitieiit,  a  fait  des  progrès  très-lents,  et  montre 
même  une  tendance  à  rester  stationnaire.  J'avais  espéré  voir 
cet  homme  qui  a  occupé  nne  place  de  cocher  près  d'une  per- 
sonne avec  laquelle  je  suis  fort  lié,  et  observer  par  moi-même 
son  état  présent  ;  mais  je  n'ai  pu  satisfaire  mes  désirs  :  je 
D'ai  point  encore  eu  le  temps  de  faire  toutes  les  démarches 
nécessaires  pour  le  découvrir. 

»  Antre  effet  singulier  du  hasard:  je  crois  savoir  qu'il  existe 
en  ce  moment  dans  l'un  des  services  de  nos  hôpitaux,  un  autre 
cas  de  reproduction  d'un  anévrysme  poplité.  Il  y  a  manifes- 
tement tin  anévrysme  au  creux  du  jarret,  du  côté  gauche  ;  et 
iesDjet,  c'est  un  homme  jeune  encore,  porte,  à  la  partie  su- 
périetire  de  la  cuisse,  la  cicatrice  provenant  de  l'opération  qui 
a  été  pratiquée  sur  l'artère  crurale.  Est-ce  chose  supposable 
que  cette  artère  n'ait  point  été  liée,  surtout  quand  on  apprend 
que  l'opération  a  été  faite  dans  un  pays  où  l'anévVysitie  est 
une  maladie  très- commune,  en  Amérique,  à  New-York,  et  par 
un  chirurgien  habile?  Une  cicatrice  existe  à  l'autre  cuisse,  à 
la  cuisse  droite,  et  témoigne  pareillement  d'une  opération  faite 
pour  lier  Tartère  crurale  de  ce  côté.  C'est  qu'en  effet,  comme 
Levasseur^  le  malade  dont  il  s'agit  a  été  atteint  de  deux  ané- 
vrysmes  poplités  en  même  temps  ou  successivement,  etqu'ila 
eo  à  sabir  deux  opérations  distinctes  à  deux  époques  différen- 
tes. Il  n'y  a  trace  ancnne  de  la  maladie  dans  le  creux  du  jar- 
ret du  côté  droit.  L'anévrysme  qui  s'est  reproduit  ou  qui  aper^- 
Mfé  en  côté  gauehe  n'est  pas  seulement  des  mieux  caractéri 
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ses,  bien  que  les  pulsations  y  soient  un  peu  obscures  ou  ptô* 
fondes ,  mais  il  est  encore  d*autant  plus  remarquable  que  la 
tumeur  a  pris  un  grand  développement ,  qu'elle  menace  de 
progrès  ultérieurs  et  peut-être  même  d'une  issue  fâcheuse. 
Je  suis  à  même  d'indiquer  ces  particularités  parce  que  j'ai 
TU  le  malade ,  mais  quelques  minutes  seulement,  et  alors  que 
je  pensais  qu'il  serait  confié  à  mes  soins,  et  soumis  plus  par- 
ticulièrement à  mon  observation.  Dans  d'autres  circonstances, 
je  dirais  si  un  tel  cas  comporte  encore  quelque  ressource  ,  et 
à  quel  parti  je  m'arrêterais  plus  volontiers,  en  supposant  qu'il 
n'existe  pas  de  contradictions  formelles  à  une  opération  nou* 
velle;  mais  des  motifs  particuliers  m'obligent  à  garder  le  si- 
lence sur  cette  question  fort  délicate.  Je  crains  même  d'avoir 
commis  une  indiscrétion  en  mentionnant  le  cas  qui  l'a  fait  nat- 
tre  ;  et  pourtant ,  je  me  serais  cru  coupable  en  parais* 
sant  l'ignorer ,  puisque  ce  cas  a  tant  d'analogie  avec  celui 
dont  je  voulais  donner  connaissance  à  l'Académie.  Que  si  j*ai 
été  réellement  indiscret ,  c'est  dans  le  seul  intérêt  de  la 
science,  et  sans  mauvaise  intention  ;  j'espère  qu'on  en  sera 
bien  persuadé.  Dans  quelques  froids  rapports  que  je  puisse 
être  avec  un  confrère,  avec  un  collègue,  jamais  les  sentimens 
de  mon  âme  ne  se  feront  jour  à  cêté  de  ce  qui  touche  au  but 
principal  de  nos  travaux  et  de  nos  méditations,  les  progrès  de 
la  science  que  nous  cultivons ,  et  les  heureux  fruits  qu'en  doit 
recueillir  Thumanité.  » 

2*  Dé  V ontologie  suivant  le  professeur  Broussais,  par  M.  Ca- 
simir Broussais.  {Commii$airoê  :  MM.  Roche  et  Bégin.) 

GOimiUlVIGATIONrTERBAtE. 

Observation  de  ieotion  du  eterno^cUido-'maêioidien  ;  ' 

par  M.  Bouvier. 

Gélina  J....,  âgée  de  douze  ans  et  demi,  était  affectée 
depuis  sa  première  année  d'un  torticolis  produit  par  la  con- 
tracture du  sterno-cléido-mastoïdien  du  côté  droit.  Ses  parens 
et  l'accoucheur  qui  l'a  reçue,  m'ont  assuré  qu'à  la  naissance, 
la  tête  était  droite ,  le  cou  bien  conformé ,  et  que  la  déviation 
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s'est  manifestée  pendant  que  l*eofant  était  en  noorrice ,  sans 
qu'on  ait  pu  lui  assigner  d'autre  cause  que  l'habitude  qu'avait 
la  nourrice  de  la  porter  oonstanunent  du  même  bras,  ayant 
Pantre  bras  affaibli  par  un  accident  antérieur.  A  cinq  mois , 
la  téie  penchait  légèrement  à  droite  ;  à  un  an ,  la  torsion  du 
cou  était  déjà  prononcée.  Elle  augmenta  encore  les  années  sui- 
vantes. 

Le  moule  en  plâtre  que  je  place  sous  les  yeux  de  TAca- 
déœie,  représente  l'état  de  la  malade ,  lorsqu'elle  me  fut 
amenée.  La  tête  était  inclinée  à  droite  d'environ  30  degrés  et 
la  face  un  peu  tournée  à  gauche.  La  rotation ,  libre  à  gauche, 
ne  s'opérait  à  droite  qu'avec  peine  eti  l'aide  d'une  plus  grande 
inclinaison  de  la  tête  dans  ce  dernier  sens.  Le  côté  droit  du 
cou  était  raccourci ,  déprimé  ,  concave  ;  le  gauche  allongé , 
sadUont  et  légèrement  convexe.  L'oreille  droite  était  de  quatre 
à  cinq  ceotimètres  plus  rapprochée  du  sternum  que  la  gau- 
che, le  stemo-cléido-mastoîdien  droit  de  la  même  quantité 
plus  court  que  son  congénère.  Les  deux  portions  de  ce  mus- 
cle faisaient  la  même  saillie  et  se  tendaient  également ,  lors- 
qu'on imprimait  à  la  tête  une  inclinaison  et  une  rotation  op- 
posées à  celles  qu'elles  produisaient  ;  leur  dureté  et  leur  ré- 
sistance devenaient  énormes ,  quand  on  exerçait  ces  efforts 
avec  une  certaine  force.  L'épaule  droite  s'élevait  un  peu  plus 
haut  que  la  gauche.  La  région  cervico-dorsale  décrivait  une 
légère  inflexion  à  concavité  gauche. 

La  £ace  ofirait,  à  un  degré  assez  prononcé ,  cette  inéga- 
lité de  ses  deux  moitiés  latérales ,  dont  j'ai  fait  mention  dans 
une  précédente  communication  (i),  et  qui  a  été  signalée  par 
presque  tons  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  genre  de  difformité  (2). 
Le  côté  droit,  réduit  dans  tous  les  sens,  avait,  en  hauteur, 

{i]  Bnllêtin  de  V Académie  de  médecine,  t.  lY,  p.  518. 

(2)  Jœrg,  on  des  premiers,  en  a  parlé  en  ces  termes  :  «  Qaand  le  mal  a 
»  doré  quelque  temps  et  qa'll  est  assez  proDoncé,  la  tète  est  en  même 
»  teaps  inégalement  développée.  La  moitié  sur  laquelle  la  traction  moa- 
»  cnlaire  s'exeroe  le  plus  fortement,  et  qui  se  trouve  plus  bas  que  Tautre, 
•  est  ordinairement  plus  ou  moins  resserrée,  moins  forte  que  Tautre,  w 
Mfr,*elc.,  on  SwtIm  courhureê  du  corps  hvmain,  iW,f,  16.  Flqt  loin 
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un  centimètre  de  moins  que  le  côté  opposé.  La  joue  était  plus 
étroite  et  plus  aplatie  ^loeil  situé  plas  bas  qu*à  gauche  ,  la 
commissure  droite  des  lèvres  un  peu  relevée ,  le  nez  dévié  de 
gauche  à  droite. 

La  seclion  des  deux  portions ,  ou ,  si  Ton  veut ,  du  sterno- 
itiastoïdien  et  du  cléido-mastoïdien  d^Albinus ,  était  ici  in- 
dispensable au  succès  de  la  ténOtomie.  La  section  sous-cuta- 
née présentait  quelque  difficulté  ,  parce  que  le  muscle  éuit 
peu  détaché  des  parties  profondes ,  et  que  la  portion  clavicn- 
laire  surtout  est  assez  voisine  de  la  jugulaire  interne  pour  qu'il 
y  ait  possibilité  d'atteindre  cette  veine,  en  divisant  au  hasard 
la  totalité  du  muscle.  Je  pensai  toutefois  que  Je  pourrais  évi- 
ter ce  danger  en  suivant  le  procédé  de  M.  Dieflenbach  avec 
une  légère  modification ,  dont  je  m'étais  bien  trouvé  dans  des 
cas  analogues ,  et  que  j'ai  déjà  fait  connaître  à  rAcadémie(i). 

En  conséquence,  je  procédai  à  Topéralion,  le  47  juin,  de 
la  manière  suivante,  en  présence  de  MM.  les  docteurs  Hysero 
et  Lombard. 

La  malade  étant  assise  sur  une  chaise ,  la  tête  tournée  à 
gauche  et  inclinée  dans  le  même  sens ,  un  aide  appliqua  les 
doigts  de  chaque  côté  du  sterno-cléido-mastoïdien  ,  dans  sa 
partie  supérieure ,  pour  en  mieux  dessiner  la  saillie.  J'enfon- 
çai moi-même  l'indicateur  de  la  main  gauche  ,  en  refoulant  la 
peau,  derrière  le  bord  externe  et  la  face  postérieure  du  mus- 
cle j  afin  de  le  soulever ,  de  l'isoler  des  vaisseaux  et  de  gui- 
der en  même  temps  le  bistouri  à  l'aide  de  ce  conducteur ,  de 
même  que  dans  les  incisions  profondes  où  le  chirurgien  se 
sert  de  ce  doigt  comme  d'une  sonde  intelligente.  Une  petite 

il  ajoute  :  a  Je  n'ai  jamais  yh  la  face  et  la  tête  en  général  bien  confomiées 
»  dans  la  torsion  du  cou.  Toujours  la  ipoiiié  du  Tisugfj  qui  répondait  au 
»  sterno-cléido-mastoïdien  raccourci  était  plus  petite  et  moins  pleine  que 
>  l'autre.  Mais  ce  n'était  pas  tout  encore;  fréquemment  la  mâchoire  infé- 
»  rieure,  Tarcade  zygoraaiiqne  et  roeil  étaient  plus  bas  de  ce  côté  que  de 
>»  l'autre,  ce  qui  rendait  la  face  toute  de  travers.  »  Ibid.,  p.  2i.  Ce  passage 
a  été  reproduit  k  peu  prés  textuellement  pajr  M.  Jalade-Lafonl,  en  iSXI, 
dans  ses  Recherchée  sur  les  difformités^  p.  i74  et  182. 
(1)  V.  le  Bulletin,  loc.  cil. 
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piqûre  loogitadinale ,  faite  avec  la  pointe  d*ua  bistouri  ordi- 
naire aa  devant  da  faisceau  sternal ,  près  de  sa  jonction  avec 
Tautre  portion ,  livra  passage  à  un  ténotome  étroit  et  concave, 
dont  l'extrémité  mousse  rencontra  la  pulpe  de  ^indicateur 
ganche,  qui  pouvait  la  sentir  à  travers  les  téfj^umens.  Je  con- 
doisisà  plat  Vinstroment ,  ainsi  appuyé  sur  Tindex  ,  derrière 
le  muscle  ,  jusqu'à  ce  que  sa  pointe  soulev&t  la  peau  en  de- 
hors de  la  portion  claviculaire ,  et  tournant  alors  son  tranchant 
en  avant  «  je  divisai  successivement  les  deux  faisceaux  muscu- 
laires de  l'intérieur  à  Textérieur  ,  aussi  Complètement  que 
possible ,  en  laissant  intacte  la  peau  qui  les  recouvrait.  Peu 
de  sang  s'écoula  au  dehors  ;  une  petite  quantité  de  ce  liquide, 
épanchée  sous  la  peau,  forma  un  trombus  assez  saillant.  Un 
morceau  de  taffetas  adhésif  sur  la  piqûre,  un  tampon  de  linge 
maintenu  par  une  bande  sur  la  petite  tumeur  sanguine,  com- 
posèrent tout  lé  pansement. 

La  tête  put  être  redressée  aussitôt  après  Topération  et  sa 
rotation  à  droite  devint  plus  libre.  Je  plaçai  le  surlendemain 
l'appareil  dont  j'ai  donné  la  figure  dans  le  tome  tV  du  Butté- 
Un  de  V Académie.  La  piqûre  était  alors  fermée;  au  trombus 
avait  succédé  une  ecchymose  diffuse,  jaunfttre.  Il  n'y  avait  fcii 
fièvre,  ni  inflammation  apparente  ;  le  lieu  de  la  section  ne  de- 
venait dooloureux  que  par  une  pression  un  peu  forte  on  un 
excès  d'extension  du  muscle.  Le  vide  produit  par  Técarte- 
ment  des  bouts  était  déjà  comblé  par  le  gonflement  du  tissu 
cellulaire  et  un  reste  d'épanchement  sanguin. 

Ux  jours  après  la  section,  la  tète,  livrée  à  elle-même,  con- 
servait sa  situation  droite.  L'ecchymose  avait  disparu.  Le  tissu 
cellulaire ,  encore  légèrement  tuméfié  dans  Tinterval'e  des 
deux  bouts ,  était  déjà  assez  consistant  pour  transmettre  l'ef- 
fort d'extension ,  et  le  muscle  se  tendait  et  se  durcissait  de 
noaveaa  ,  quand  Tinclinaison  à  gauche  et  la  rotation  à  droite 
étaient  portées  très-loin  par  l'action  de  l'appareil,  dpnt  l'usage 
dut  être  continué  pour  prévenir  une  nouvelle  rétraction. 

Quinze  jours  plus  tard,  la  tête  restait  d'eUe*méme  un 
peu  tournée  à  droite ,  au  moment  où  l'on  dtait  TappareiL  Les 
stemo-cléidoHDastoldiens  droit  et  gauche  avaientl'iu  et  Tantre 
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ODze  centimètres  de  lonj^ueur.  La  fonnatioD  do  nouveau  tissu 
inter-musculaire  paraissait  achevée. 

Au  bout  d*un  mois,  je  permis  à  la  malade  de  quitter  Tap- 
pareil  de  temps  en  temps  pendant  quelques  heures,  et  je  le 
supprimai  entièrement  trois  semaines  après.  Les  mouvemeos 
du  cou ,  d*abord  un  peu  raides ,  sont  devenus  de  plus  en  plus 
faciles,  et  le  redressement  de  la  tête  s'est  maintenu. 

Cinq  mois  sont  actuellement  écoulés  depuis  Topération , 
et  cette  jeune  fille ,  que  je  présente  à  TÂcadémie ,  parait 
définitivement  délivrée  d'une  difformité  gênante ,  dont  les  in- 
convéniens  n'auraient  fait  que  s'accroître  avec  l'âge.  Le  steroo- 
cléido-mastoldien  droit  a  seulement  conservé  un  peu  plus 
de  rigidité  que  le  gauche ,  et  cette  disposition  concourt  avec 
la  longue  habitude  d'inclinaison  du  cou  à  faire  pencher  légè- 
rement la  tête  à  droite  dans  certains  momens.  On  remédie  à 
cette  tendance  en  fixant  de  temps  à  autre  la  chevelure  à  l'épaule 
gauche.  L'irrégularité  de  la  face  subsiste  et  l'on  comprendrait 
en  effet  difficilement  que  l'harmonie  se  rétablit  si  prompte- 
ment  dans  sa  charpente  osseuse ,  par  la  seule  cessation  du  ti- 
raillement des  parties  et  de  la  compression  des  vaisseaux 
qui  ont  amené  la  déviation  et  l'arrêt  de  développement  du  côté 
malade. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉUIE. 

i^  Variole.  Éruption  etdîsparation  brusque  des  boutons.  Nouvelle  érup- 
tion après  la  mort,  par  M.  Cbansarel,  d.  m.  p.,  in-8  de  8  p. 

2»  Des  difformités  de  la  taiUe  et  des  mabdies  qui  les  font  naître,  par 
mademoiseUe  Masson  de  la  Malmaison,  in-8  de  16  p. 

3*  Becueil  de  médecine  vétérinaire ,  octobre  1840. 

â9  Essai  sur  les  sensations  des  coulenrs,  etc.,  par  Szokalski,  Paris, 
1840,  in  8  de  161  p. 

5«  Gazette  médicale,  no  47. 

6o  Journal  des  connaissances  médicales,  novembre  1840. 

7*  Quelques  considérations  sur  les  caractères,  la  nature  et  le  traitement 
de  Tépilepsie,  déduites  des  connaissances  physiologiques  acquises  sur  les 
fonclloBS  de  Tencéphale,  par  P.-L.  Albert,  Montpellier,  1832,  47  p, 
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8*  CMiptes-reiHlos  hebdomadaires  des  séances  de  rAcadémie  deascien* 
m,  vT  20. 

9*  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, in-*",  4",  2«,  5«  et  4*  liir. 

lO*  Becoeil  des  actes  de  la  séance  publique  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersboarg,  in-4°. 

§V  Deuxième  mémoire  sur  rinnervatîon ,  par  H.  Lauvergne ,  in-8 
de  32  p. 

i2"  Cholénemorbus  eu  Profence,  par  le  même,  on  toi.  in-8. 
41*  Histoire  de  la  révolution  française  dans  le  département  du  Yar,  par 
le  nioie,  mi  toI.  in*8. 
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Manoe  da*!*'  décembre  d840. 

Présidence  de  M.  BARTHÉLEIHY. 

CORIIESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1<^  Lettre  de  M.  le  ministre  de  riostruction  publiques ,  <-:i 
date  du  30  novembre ,  avec  envoi  de  l'ampiiation  de  1  ij.  *!on- 
naoce  royale  portant  approbation  de  la  nominaiio.i  de  M.  Jo- 
bert. 

2<»  Lettre.de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  du  23 
novembre,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  Desprats  sur  les  bains 
de  Vie,  dont  il  est  médecin-inspecteur.  (Commis  ion  des  eaux 
minérales,) 

3<*  Lettre  du  même,  26  novembre  :  demande  de  Tavis  de  l'A- 
cadémie sur  quelques  mesures  à  prendre  pour  perfectionner 
le  service  de  la  vaccine  dans  les  départemens. 
4o  État  des  vaccinations  de  la  Moselle;  j  Commission 

5»        —  —  de  la  Somme;  l        de 

6*        —  «—  du  Bas-Rhin.  j     vaccine, 

1"*  Lettre  du  même ,  30  novembre  ,  avec  envoi  d'une  de- 
mande de  M.  Grillon,  oflBcier  de  santé  à  Lille,  tendant  à  obte- 
nir une  récompense  pour  son  zèle  à  répandre  la  vaccine. 
{Même  00  mmission .  ) 

CORBESPONDANGE  MANUSCRITE. 

1*  Considérations  physiologiques  et  patholo<;iques  sur  les 
affections  nerveuses  dites  hystériques  et  hypocondriaques, 
par  M.  H.  Girard,  médecin  en  chef  de  Thospi^  c  des  aliénés 
d'Auxerre.  {Commissaires  :  MM.  Falret  et  Ferrus.) 

2"  Examen  an.ltomique  d'une  ancienne  luxation  du  fémur 
en  haut  et  en  bus,  par  M.  Gély  ,  chirurgien  suppléant  à  Tllô- 
tel-Dieu  de  Nantes.  {Commissaires  :  MM.  Canuet  et  Larrey.) 

3»  Lettre  de  M.  Leroy  d'Étiolle,  pour  prier  l'Académie  de 
confier  à  de  nouveaux  conunissoires  Teiamen  de  ses  insiru- 
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meus  propres  i  la  ligature  des  polypes  du  pharynx,  M.  Iiiain- 
gault  étant  mort  et  M.  J.  Gloquet  étant  malade. 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  Orfîla 
met  sous  les  yeux  de  ia  Compagnie  un  échantillon  de  plomb 
qu'il  a  retiré  des  urines  d'une  jeune  fille  qui  s'était  empoisson- 
née avec  l'acétate  de  plomb. 

M.  Villeneuve  expose  les  principales  circonstances  de  cet 
accident.  Une  jeune  fille  ,  âgée  de  vingt  ans  ,  avale ,  dans  un 
moment  de  désespoir  et  à  jeun,  30  à  40  grammes  d'acétate  de 
plomb;  bientôt  défaillances ,  pâleur,  syncope;  plus  tard,  vo- 
missemens,  anxiété  précordiale.  L'emploi  du  sulfate  de  soude 
esc  suivi  de  déjections  alvines ,  les  accidens  diminuent  par 
degrés,  la  chaleur  se  rétablit,  et  les  urines  rendues  vingt-cinq 
heures  après  Finjection  du  poison  sont  transmises  à  M.  Orfila. 

L'amélioration  survenue  dans  Tétatde  cette  jeune  fille  s'est 
soutenue  jusqu'à  ce  moment. 

IHscumon  sur  ropéraiion  de  Vanévrysme  de  Varier^ 

popUtée  (i). 

«  H.  Yelpeau  commence  par  revendiquer  la  méthode  dite 
de  Hnnter,  en  faveur  d'Anel ,  chirurgien  français  qui  la  pra- 
tiqua le  premier  sur  l'artère  humérale  ;  Desault  l'avait  égale- 
ment exécutée  avant  Hunter  ;  mais  plus  heureux  qu'Anel  et 
Desanlt ,  le  chirurgien  anglais  obtint  la  guérison  de  son  ma- 
lade. M.  Yelpeau  ne  croit  pas ,  comme  M.  Roux  ,  que  ia  re- 
production d'un  anévrysme  à  la  suite  de  ce  procédé  opératoire 
soit  un  accident  rare.  Le  docteur  Gumening  en  a  rapporté 
des  exemples,  et  il  en  existe  d'autres  dans  la  science  ;  on 
peut  même  préjuger  la  facilité  de  cet  accident  à  se  pro- 
duire ,  en  tenant  compte  de  la  fréquence  de  Thémorrlia- 
giepar  le  bout  artériel  inférieur.  M.  Yelpeau  soumet  à  l'exa- 
men de  la  Compagnie  une  pièce  d'anatomie  pathologique  rela- 
tive à  un  homme  auquel  il  fit  la  ligature  de  l'artère  humérale 
pour  un  anévrysme  de  Tarière  brachiale,  et  qui  mourut  d'im 
érysipèle,  vingt  joturs  après  l'opération  j  il  est  facile  de  véri- 

(1)  Voir  la  note  de  M.  Roqz,  pag.  202. 
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fier  sur  cette  pièce  dont  l'artère  axillaire  a  été  injectée,  qu'il 
pouvait  encore  passer  assez  de  sang  pour  entretenir  la  tumeur 
anévrysmale  ;  cet  bonune  n*auraii  donc  pas  guéri.  Enfin 
M.  Velpeau  pense  qu'on  a  tort  de  prescrire  de  lier  rarlère 
soit  très-haut,  soit  très-bas  ;  toutefois  il  croit  que  cette  liga* 
ture  doit  être  faite  le  plus  près  possible  de  la  tumeur. 

— ^M.  Renault  communique  deux  faits  relatifs  à  la  diathèse 
anévrysmale  ;  il  a  vu  sur  un  cheval  Taorte  ventrale  présenter 
successivement  trois  tumeurs  anévrysmales;  il  a  vu  sur  un  autre 
cheval,  un  premier  anévrysme  situé  au  niveau  de  Tartère  mé- 
sentérique  communiquant  avec  le  colon,  et  un  second  placé  à 
la  division  de  Taorte  dans  le  bassin. 

— M.  Bégin  insiste  de  nouveau  pour  que  justice  soit  rendue 
aux  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  science  ;  sous  ce  rap- 
port il  espère  que  la  méthode  dite  de  Hunter  perdra  ce  nom 
pour  conserver  celui  d'Anel ,  son  véritable  auteur.  Quant  à  la 
règle  posée  par  M.  Yelpeau  ,  pour  la  ligature  des  artères  , 
M.  Bégin  pense  qu'il  est  impossible  d'adopter  à  cet  égard  une 
maxime  aussi  générale;  la  ligature  devant  être  toujours  su- 
bordonnée à  des  circonstances  spéciales,  résultant  de  la  dis- 
position de  la  tumeur ,  et  de  Tétat  plus  ou  moins  morbide  de 
Tartère  des  tissus  environnans. 

— M.  Breschet  expose  l'histoire  et  l'état  actuel  du  malade 
placé  dans  son  service  à  THÔtel-Dieu.  Ce  jeune  homme,  âgé 
de  trente  à  trente-deux  ans,  doué  d'une  constitution  moyenne, 
fut  atteint  d'un  anévrysme  dans  le  creux  du  jarret  droit  ;  la  li- 
gature ,  selon  le  procédé  de  Scarpa,  fut  pratiquée  aux  États- 
Unis,  et  la  tumeur  disparut.  Plus  tard  une  autre  tumeur  se 
montra  dans  le  jarret  gauche  et  fut  également  opérée  ,  mais 
un  peu  au  dessous  du  lieu  que  choisissait  Scarpa  ;  l'amélioration 
ne  fut  que  passagère  :  la  tumeur  reparut  et  prit  un  tel  déve- 
loppement qu'elle  a  maintenant  le  volume  d'une  tête  d'enfant. 
Cette  tumeur  ne  présente  ni  mouvement  de  locomotion  ni  bat- 
temensou  pulsations  évidentes;  toutefois  quelques  battemens 
faibles  et  douteux  paraissent  exister  à  sa  partie  interne ,  ses 
parois  sont  assez  minces  en  plusieurs  endroits  pour  laisser 
craindre  une  rupture  plus  ou  moins  prochaine;  une  lésion  pro* 
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fonde  ,  mais  dont  la  naiure  a  pu  être  encore  déterminée  avec 
précision  ,  intéresse  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux;  les  balte- 
mensdu  cœur  sont  étendus  et  laissent  percevoir  un  bruit  anor- 
mal et  particulier  ;  M.  Breschet  a  crn  reconnaître  également 
une  dilatation  du  tronc  aortiqoe  aux  battemens  forts  et  impé- 
tueux des  artères  iliaques  ;  chez  ce  jeune  homme  existent 
donc  tous  les  signes  rationnels  d*une  diathèse  anévrysmale. 
Guidé  par  ces  considérations,  M.  Breschet  ne  voyant  pas  Tin- 
dicaiion  positive  et  urgente  d'opérer,  a  recours  en  ce  moment 
à  remploi  de  la  compression  et  des  réfrigérans  ;  déjà  il  a  pu 
constater  une  légère  diminution  dans  le  volume  de  la  tumeur, 
mais  il  est  décidé  à  pratiquer  la  ligature  s'il  survenait  quelque 
accident  inattendu.  Enfin  M.  Breschet  pense  que  la  tumeur 
peut  se  reproduire  à  la  suite  du  procédé  d*Ânel  et  cite  une 
observatioD  qu'il  a  recueillie  à  Toccasion  d'un  anévrysme  va- 
riqueux. 

—  M.  Gerdy.  Messieurs ,  j*ai  entendu  avec  plaisir  les  paro* 
les  patriotiques  prononcées  tout  à  l'heure  par  notre  collègue 
H.  Bégin  ;  je  suis  en  ce  moment  moins  disposé  que  jamais  à 
foire  la  moindre  concession  à  TAngleterre  ,  et  néanmoins ,  je 
Tavone ,  je  crois  qu'il  faut  reconnaître  Hunter  pour  l'auteur 
de  la  meilleure  méthode  de  traiter  les  anévrysmesdes  artères. 

Les  méthodes  opératoires  consistent  dans  de  grandes  et 
importantes  modifications  entre  deux  ou  trois  manières  de 
faire  une  même  opération.  Les  procédés  consistent  au  con- 
traire dans  de  petites  modifications ,  dans  des  changemens  qui 
oflCrent  peu  d'importance. 

Avant  Hunter,  on  opérait  Tanévrysme  en  le  vidant  de  ses 
caillots  et  liant  l'artère  malade  immédiatement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  tumeur  ;  c'est  la  méthode  ancienne. 

Anel  lia  au-dessus  seulement,  et  n'ouvrit  pas  la  tumeur; 
c'est  là  une  modification  considérable  sans  doute ,  c'est  une 
véritable  méthode  différente  de  la  première ,  c'est,  en  un  mot, 
la  méthode  d'Anel. 

Desault ,  en  liant  la  poplitée  immédiatement  au-dessus  de 
la  tumeur^  ^^  ^^l'éa  pas  une  méthode  nouvelle. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  de  Hunter.  Ce  grand  chirurgien  n9 


Ihi  pas  seulement  an-dessus  de  ranévrysme  sans  en  ouvrir  le 

sac  ;  il  lia  très-haut,  au-dessus,  pour  placer  sa  Hgdure  dans  un 
endroit  $a%n ,  pour  s'éloigner  autant  que  possible  des  parties 
malades  du  vaisseau ,  dans  Tespérance  que  la  guérison  serait 
beaucoup  plus  sûre.  Voilà ,  messieurs ,  si  ma  mémoire  est 
âdële ,  ridée  yraiment  médicale,  Fidée  importante ,  le  grand 
perfectionnement  pratique  imaginé  par  Hunter  ;  et  c'est  pour 
cela  que  c*est  une  véritable  méthode,  et  la  meilleure  de  toutes 
i  mes  yeux. 

La  modification  de  Scarpa  n'est  qu'un  procédé,  parce  qu'en 
portant  sa  ligature  plus  haut  encore  sur  Tartère  fémorale  , 
I  auteur  ne  le  fait  que  pour  opérer  avec  un  peu  plus  de  com- 
modité. 

Voyez  maintenant  la  différence  qui  distingue  ces  opéra- 
tions !  Celle  d'Anel  et  celle  de  Desault ,  en  liant  au-dessus  du 
sac  sans  l'ouvrir  et  sans  réclamer  l'application  de  la  ligature 
sur  une  partie  saifie ,  sont  une  amélioration  médiocre  compa- 
rée à  la  méthode  ancienne  ;  celle  de  Hunter,  en  liant  sur  une 
partie  saine  de  Tartère ,  est  un  progrès  immense  ;  celle  de 
Scarpa  est  un  perfectionnement  très- léger.  La  modification 
la  plus  importante  étant  celle  de  Hunter,  comment  ne  serait- 
ce  pa$  une  méthode  particulière? 

—  M.  Roux  discute  les  diverses  observations  qui  Tiennent 
d'être  émises.  D'abord  il  établit  la  véritable  position  du  ma- 
lade opéré  par  M.  Lenoir;  la  tumeur  qui  existe  an  ct'eux  do 
Jarret  est  molle  et  demi-fluctuante  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue  ;  elle  a  le  volume  d'un  œuf  environ ,  ne  fait 
point  de  progrès ,  ne  présente  pas  la  moindre  pulsation  ;  ce 
n'est  point  un  anévrysme  reproduit  ou  disposé  à  se  reproduire; 
ce  doit  être  l'ancienne  tumeur  anévrysmale  transformée  ou 
dégénérée. 

Quant  au  fait  communiqué  par  M.  Velpeau ,  M.  Roux  le 
place  en  dehors  de  la  discussion  actuelle.  Il  ne  s'agit  pas  là 
d'un  anévrysme  faux  consécutif  reparaissant  après  la  ligature 
de  l'artère  brachiale ,  puisque  le  malade  a  succombé  à  un 
érysipèle,  et  avant  qu'on  ait  pu  savoir  quelle  aurait  été  l'issue 
^fiotUve  de  ^opération  { il  y  avait  peut-être  une  tendance 
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plus  réelle  à  la  récidive  dans  un  cas  que  M.  Roui  rapporte  à 
cette  occasion.  Un  homme,  atteint  d'un  anévrysme  du  cœur, 
avait  au  pli  du  bras  un  anévrysme  formé  consécutivement  à 
une  saignée  malheureuse.  Une  compression  inodérée  exercée 
sur  la  tumeur, dé  termina  une  escharre,  et  la  séparation  de  celle- 
ci  des  hémorrhagies.  M.  Roux  crut  pouvoir  tirer  encore  avan- 
tage de  TopératioD  par  la  méthode  de  Huûter  ;  mais  à  peine 
Fartère  birachiale  fut-elle  liée  que  Théioiorrhagie  se  renou- 
vela -,  alors  il  fallut  recourir  à  la  ligature  au  pli  du  bras. 
L'existence  du  malade  se  prolongea  six  mois.  A  sa  mort ,  on 
constata  un  phénomène  remarquable  ;  Tartère  brachiale  était 
oblitérée  là  où  elle  avait  été  ligaturée  pendant  quelques  mi- 
nutes, tandis  qu'elle  était  libre  au-dessus  et  au-dessous. 

"tt.  Roux  justifie  ensuite  l'expression  de  méthode  deHunter, 
parce  que  le  fait  unique  d'Anel  qui  concernait  Tartère  bra- 
chiale était  resté  dans  Toubli  pendant  plus  d'un  demi-siècle  ; 
parce  que  Desault ,  en  voulant  instituer  sa  méthode  pour  IV 
névrysme  poplité,  Texécuta  de  manière  à  la  rendre  seulement 
applicable  à  un  très-peiil  nombre  de  circonstances.  John  Hun- 
ier, au  contraire ,  créa  avec  la  méthode  un  procédé  applicable 
à  ti)ns  les  cas  indistinctement.  Il  le  mit  en  pratique  coup  sur 
coup  un  certain  nombre  de  fois  et  avec  succès.  Plus  hardi  que 
Desault,  il  franchissait  du  côté  du  cœur  l'origine  des  artères 
aritcu^.aires  ,  et  s'éloignait  presque  autant  que  possible  de  la 
tumeur,  en  opérant  pour  Tanévrysme  poplité.  Enfin  il  assurait 
le  sort  de  cette  méthode  à  une  époque  où  les  Anglais ,  comme 
les  Français ,  plus  timides  que  ne  Tétaient  alors  les  chirur- 
giens en  Italie ,  hésitaient  à  faire  Topération  par  l'ouverture 
du  sac  pour  des  anévrysmes  poplités  ou  pour  des  anévrysmes 
de  Tartère  crurale ,  et  pensaient  que  de  tels  anévrysmes  ne 
comportaient  d'autres  ressources  que  l'amputation  du  membre. 

M.  Roux  ne  croit  pas ,  comme  M.  Telpeau ,  que  dans  l'ané- 
vrysme  poplité,  la  ligature  de  l'artère  crurale  au  bas  de  l'es- 
pace inguinal ,  soit  une  méthode  différente  de  celle  de  Hunier; 
c*est  un  simple  procédé  qui  ne  se  rapporte  même  qu'à  l'ané- 
Try^me  poplité  \  car  cet  anévrysme  est  le  seul  pour  lequel  on 

«it  amaut  de  latitude  dam  le  choix  da  lien  où  l'artère  peut 
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être  liée  au-dessus  de  la  tumeur.  Il  combat  égalemeDt  le  pré- 
cepte de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  tumeur  anéTrys- 
male  et  approuve  les  motife  qui ,  pour  ranévrysme  poplité , 
foot  préférer  avec  raisoa  le  procédé  de  Scarpa  au  procédé 
même  de  Hanter. 

Quant  au  malade  de  M.  Brescbet ,  M.  Roux  n'hésite  pointa 
se  prononcer  pour  l'opération  par  Touverture  do  sac  :  il  Ta 
pratiquée  une  fois  au  creux  du  jarret  et  une  fois  à  ia  cuisse 
pour  un  anévrysme  de  Tartère  crurale ,  dans  lequel  la  tumeur 
par  en  haut  confinait  de  trop  près  avec  Forigine  de  Tarière 
musculaire  profonde. 

Enfin,  en  réponse  à  ce  qui  a  été  dit  pour  rendre  raison  du 
retour  ou  de  la  récidive  possible  d'un  apévrysme  spontané  ou 
d*un  anévrysme  faux  consécutif,  opéré  par  la  méthode  de 
Hunter,  de  ce  qui  arrive  après  la  même  manière  d*opérer  ap- 
pliquée aux  plaies  des  artères  et  à  la  varice  anévrysmale , 
M.  Aoux  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  de  parité  entre  ces  der- 
niers cas  et  les  premiers.  Dans  Tanévrysme  faux  primitif,  on 
ne  doit  lier  Tartère,  seulement  au-dessus  de  la  blessure  et 
par  une  sorte  d'application  de  la  méthode  de  Hunter,  que 
lorsqu'il  est  absolument  impossible  de  découvrir  la  plaie 
même  de  Tarière.  D'un  autre  côté,  jamais  Topération  par  la 
méthode  de  Hunter  ne  doit  être  appliquée  à  la  varice  ané- 
vrysmale. Après  avoir  rapporté  un  cas  de  plaie  de  Tartère 
crurale  dans  lequel  Toubli  de  la  règle  qui  concerne  les  ané- 
vrysmes  faux  primitifi  avait  failli  entraîner  la  perte  du  bles- 
sé, M.  Roux  termine  en  rapportant  deux  faits  de  varices 
anévrysmales  pour  lesquels  il  a  pratiqué,  dans  le  cours  de 
celte  année ,  Topération  en  liant  Tartère  brachiale  immédia- 
tement au-dessus  et  immédiatement  au-dessous  du  point  de 
communication  de  cette  artère  avec  la  veine  basilique,  et  sans 
ouvrir  les  veines  dilatées. 

COimUNIGATION  TGRBALE. 

M.  Larrey  fils  présente  un  enfant  de  deux  ans  affecté  d*na 
vice  de  conformation  assez  rare  ;  c'est  un  épispadias  complet 
oh  division  coogéniale  de  Turèlre  depuis  Torifice  du  gland 


JBsqu*aa  col  de  la  vessie.  Cette  fente  urétrale ,  cachée  en  par- 
tie sons  la  symphyse ,  repoe  sur  les  corps  caverneux  ;  et  le 
gland ,  fendu  lui-même ,  est  superposé  à  une  languette  de 
pean^  seal  vestige  du  prépuce.  L*écouIement  des  urines  est 
fréquent ,  souvent  involontaire ,  mais  non  pas  continu  ;  il  n*y 
a  pas  d'indice  d'une  extroversion  de  vessie  ^  et  les  testicules 
sont  dans  le  serotqm. 

M.  H.  Larrey,  en  exposant  ce  fait ,  annonce  qu'il  se  pro- 
pose de  tenter  plus  tard  une  urétroplastie  pour  corriger  cette 
infirmité  ,  considérée  jusqu'ici  comme  incurable. 

Comifi  séeret. 

k  qnatre  heures  et  demie ,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  comoûssion  du  prix  pro- 
posé par  l'Académie. 
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OCVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉmB. 

■ 

i^  Be  la  ferrare  sous  le  point  de  vue  de  Fliy^^ièiie,  etc^  par  M.  J.-B.-G. 
Bodet,  professeur  à  l'école  vétérinaire  d'Àlfort,  Paris,  iii-8  de  143  p. 

2*  Bemarqoes  sur  les  cas  de  pleuro-pneumonies  '  observés  k  l'hospice 
GocbiD»  en  1836,  37,  38  et  S9,  par  M.  Briquet,  médecia  de  cet  hôpital» 
m-8  de  70  p. 

3*  Ezercitatio  pathologica  sea  nmltorpin  morborum  historié  per  analo- 
nen  ilhistrata«  Auctore  Jacob.  Folchi,  in  archigjmnaaio  prof  essore, 
vol.  A*',  il^8,  Parb,  1840. 

4«  Medicinische  zeitung,  n«  4i,  42, 43»  44  et  45. 

9*  Ulmtilat,  n*  361. 

6»  Gazette  médicale  de  Paris,  n»  48. 

7*  Comples-reodiis  hebdomadaires  dea  séances  de  L'^^énie  des  scien- 
ces, s*  21  C23  novembre). 
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PuÊsiDERCE  DE  M.  BARTHÉLÉMY. 


•      ^ 


OaMUBPONIlAlVGE  OFFIGDSIXB. 

1*  Lettre  de  H.  le  mîiiwtpe  dû  commerce,  en  date  do 
7  déteifibire ,  avee  «iTOi  d*nn  modèle  de  lit ,  à  l*Qsa{ye  des 
paralyii^és,  t>arW.  Lofngchamp  (  Commissaire  i  M.  Thyllaie) . 

2«  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
d*na  sirop  pour  ht  gu^riaon  del  maladies  de  poitrine  {Com- 

miêêioii  des  fémè^êè  séûretë) .  *  

t^  Lettre  da  même,  même  date,  avec  envoi  de  la  recette 
dHht  remède  contrcf  h  goutté  (Même  commission). 

4^  Lettre  du  même;  même  date,  avec  envoi  de  trois  recet- 
tes contre  trois  maladies  {Méms  commission).  • 

COIUEIESPONDANCE  MANUSCRITE. 

•4»  Diseoars  sur  le  virus^^vaccin  et  les  vaccinations ,  par 
M.  Gsissiot,  méd.  àCastelnau  [Commission  de  vaccine), 

i^  Lettre  de  M.  le  doct.  Robert  de  Chàteauroux,  relative  à 
la  vaccine  (Même  commission)..  .    . 

^  De  l'aaiioo.de  Tacide  nitrique  étendu  sur  les  résines  et 
les  huiles  (essentielles  de  térébenthine  et  de  copaha,  par 
M,  Mège  ,  élève  en  pharmacie  (Commissaires  :  MJd.  Boulay 
et  Soubeirao). 

&•  Lettres  de  MM.Huzard  et  DdlaFond  :  seportent  candidats 
i  hfilaee'présenlemeiu  vacante  dans  la  secûon  de  médecine 

vétérinaire  {Renvoyé  à  la  section), 

5*  Mémoire  sur  l'amputation  sns-m;illéolaire,  par  MM.  Ar- 
natet  Martin  (C«mmw«aird^;.  MM.  Gimelle  et  Velpeau)* 

6«  Lettre  de>M.  Lassaigue ,  correspondant  de  l'Académie  à 
Alfort.    .7       • 

«  Monsieur  le  président ,  M.  Orfila  en  me  faisant  part  des 
résultats  qu'il  a  communiqués  à  TAcadémie  royale  de  Méde- 
dnei  dana  sa  dernière  séancei  snr  la  présence  de  Vacétated  a 
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plomb  dans  l'arine  d'une  femme  soumise  à  TacUon  de  ce  sel  ^ 
]D*a  prié  de  commùbiqoer  afijourd^bùi  lès  résultats  éeQibla- 
Mes  qui  ont  été  obtenus  à  Técole  d'Alfort  sur  des  anifpâux. 

•  M.  Ausset ,  chef  des  travaux  chimiques  de  cette  école,  a 
entrepris  dam  le  hdbetatoîre  de  eel  élabtjssement  ;  sous  ttxA 
yen  et  d'après  ineè  eôn«eii9f  ém  Sttité  d'expériences ,  des» 
quelles  il  r^ulte  que  le  aow^Méuirtëde  planafbli^jdè(ettriâC 
desaionie)^  adittoisiré  aux  chevaux  à  la  ^se: d'unie  ééum 
iHogrammeji,  dan». le  bal  déittdier  Pactiou  de  oe art  plraM^ 
que,  a  été  reeomni  eu  grande  qttamité  ddng  le  sèng  ^^étnêHa 
et  rmrînê  des  animaus  ffivans;  tfoé  tts  orgaèes  sécréteurs, 
Ids  qae  U/àié  éi  les  tisim ,  eft  ont  offert  aussi  tme  grande 
qoaMflté  à  l'examen  cbimiquel  qid  ea  a  été  falH  p^u  de  ifempa 
«près  la  mort  de  ces  âiÂmaaK. 

>  Les  résukatt  que  yannoace  à  KAcadémfe ,  tmi  été  en 
partie  ooasi(^éa  dsm  le  eûi9pte-r£^  des*  tra^^aut  dé  Pécole 
d'Alfort»  pour  1^39- 1$40.  M.  Ausaet  sq  propose  dé  doùÉùt 
nae  suica  à  œ  Crayaï  es  l'étendfiai  à  dlaatres  aaioMCx.'  » 


A  roccasiou  de  cette  lettre,  M.  Cbevallier  aniionce  ^  TAr- 
cadémie  qu'il  a  entrepris,  avec  M.  Bricheteau^  une^  ^^iie.d'a*. 
aalyses  chimiques  sur  l'urine  ^es  ouvriers  employas  d.ans.lea 
fabriques  d^  céruse,  et  atteints  de  divers  accident,  4^^rm^- 
Dé$  par  le  plomb  :  jusqu'à  présent  fls^  n'ont,  pu  recoqi^Ùre 
dans  ce  fluide  excrété  la  présence  dîe  la  quantité  la  pios  mi-, 
akae  de  métal  ;  ils  poursuivent  et  varient  leurietpériopeés^ 
et  feroïki  connaître  plus  tard  les  résultais  qu'ils  auroat  obf 
tenus. 

—Sur  la  deoHHide  da  M.  Gherallier^M.  9rftla  diéôlara  tffU' 
a'a  pcMut  trouvé  de  trat;es  de  ce  aiétal  Sur  lecàdavred^utt-ea^ 
font  soupçoané'  d-f voir  été  etapoi^muné  par.  Finspiratiott  d(/t 
plomb;  tnm  le.$' docmaeas  recueillis  >  cet  égard  ont  protoÎKd 
que  l'existence  da  oei  eaipoisoDnement  était  loin  d*éare  dé«^' 
laontrée. 

—  M.  HusaoQ  met  sous  les  yeux  dé  l'Académie  oaa  soa«. 
coupe  recouverte  de  taches  brillantes,  bleuâtres,  offrant  par 
Vaaaiyse   tous  les  caractèret  da  .l'antiflooioe,  Uii  ^oouae , 
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affecté  de  pneomonie^  entra  à  THÔiel-Dien  ;  M.  HassoD  pre- 
scrivit un  gramme  d'émétique  :  ce  médicament  ne  produisit 
ni  vomissement,  ni  déjections  alvines,  ni  sueur;  six  onces 
d^urine  furent  adressées  à  M.  Orfila,  qui  les  soumit  à  Tanalyse 
chimique  et  en  obtint  oes  taches  qui  peuvent  être  évaluées 
au  tiers  de  celles  qui  ont  été  recueillies. 

—  M.  Yelpeau  présente  une  pièce  d*anatomie  patho- 
logique sur  laquelle  on  observe  une  nouvelle  espèce  de 
hernie,  distincte  des  hernies  inguinales  externes  et  inter* 
nés  :  dans  celle-ci ,  Tintestin  a  traversé  une  éraillure  de 
Taponévrose  du  muscle  droit,  entre  le  bord  externe  de  ce 
muscle  et  le  cordon  ombilical.  Pour  opérer  cette  hernie, 
dont  la  présence  ne  se  traduisait  point  à  Textérieur,  il  fallut 
inciser  Taponévrose;  la  disposition  des  parties  a  prouvé gue 
le  débridement  pouvait  se  faire  indifféremment  en  dedans  oa 
en  dehors. 

—  M.  Baudens,  chirurgien  en  chef  de  ThApital  militaire  da 
Gros-<]aillou,  soumet  à  Texamen  de  TAcadémie  deux  indivi- 
dus auxquels  il  a  pratiqué,  il  y  a  deux  jours,  Topération  da 
strabisme.  Le  strabisme  était  convergent  et  remontait  à  la 
naissance  ;  immédiatement  après  Topératiop,  le  globe  de  Toeil 
s'est  porté  au  centre  de  Torbite,  et  jusqu'à  présent  aucun  ac- 
cident ne  s'est  développé. 

Si  cette  opération  a  échoué  récemment  entre  des  mains 
habiles ,  M.  Baudens  l'attribue  à  Timperfeotion  du  procédé 
suivi  ;et  à  la  non-division  complète  du  muscle  rétracté  ;  le 
procédé  qu'il  met  en  pratique  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Dieffenbach  ;  seulement  il  coupe  la  conjonctive  dans 
un  point  plus  éloigné  de  l'orbite,  dans  le  double  but  d'éviter 
le  globe  oculaire,  et  d'arriver  plus  directement  sur  le  muscle 
qu'il  s'agit  de  découvrir  ;  un  instrument  en  forme  de  cro- 
chet, de^)tiné  à  soulever  la  corde  musculaire,  coupe  au-delà 
du  crochet  ;  quand  cette  corde  est  saisie ,  il  suQii  de  pousser 
légcTé^ra'ttt  le  crcjciiet-bis  ouri  pour  achever  1  opération. 

—  M.  Amub&at  insiste  sur  la  sectiou  complète  du  muscle 
rétracté}'  la  plus  légère  bride  membraneuse   qui  aurai|; 
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échappé  à  riostrument  suffit  pour  compromettre  le  succès  de 
l'opération.  II  cite  ea  preuve  des  faits  nombreux  observés  par 
M.  Philips ,  élève  de  Dieffenbach. 

—  M.  Roux  conteste  les  avantages  que  la  science  peut  re- 
tirer des  deux  opérations  de  strabisme  conminniquées  par 
M.  Baodens.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  desavoir  ce  qui  arrive 
après  la  section  immédiate  du  muscle ,  mais  bien  de  fixer  ri- 
goureusement les  résultats  définitifs  de  ces  opérations.  Ces 
résultats  sonf-ils  aussi  conatans  et  aussi  favorables  qu'on  Ta 
proclamé  y  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger  ?  Mais  qui  ne  pré- 
voit qu'après  cette  opération ,  ou  le  muscle  coupé  pourra  re- 
couvrer son  premier  mode  d'action,  ouïe  muscle  antagoniste, 
réagissant  à  son  tour,  déterminera  un  strabisme  opposé  ?  Ne 
saît-<ni  pas  que  la  cause  essentielle  de  cette  maladie  réside 
dans  l'inégalité  de  la  sensibilité  répartie  entre  les  deux 
yeux  ?  L'opération  pourra-t-elle  remédier  à  ce  défaut  d'har- 
monie et  rétablir  l'unité  de  fonctions  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
n'est  pas  maintenant  que  M.  Baudens  devait  présenter  les 
malades ,  mais  à  une  époque  assez  éloignée  pour  ne  laissa 
aucim  doote  sur  les  avantages  de  l'opération. 

—  M.  Velpeau  témoigne  son  étonnement  de  ces  guérisons 
comptées  par  quelques  chirurgiens  par  centaines.  Sans  doute, 
après  l'opération ,  le  globe  de  l'œil  éprouve  un  changement 
de  place  et  peut  même  se  porter  au  centre  de  l'orbite;  mais 
cette  situation,  loin  d'être  fixe  et  permanente,  varie  et, 
an  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long ,  le  strabisme  finit 
par  se  reproduire.  Sur  sept  opérations  de  strabisme,  M.  Yel- 
pean  n'en  compte  qu'une  seule  suivie  de  succès  ;  le  succès  des 
autres  ne  s'est  pas  soutenu. 

A  quatre  heures  et  demie,  TAcadémie  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  le  rapport  des  commissions  des  prix  fon- 
dés par  H.  le  baron  Portai  et  par  M°^  Michel-Civrieux. 


S§4  omnAG»  omiTfl  a  VkCA!ùtim. 

MVRâOBqeFFBBTS  A  LfACSADÉMIB. 

i*  Revue  des  spécîalitét ,  par  V.  Duval,  n*  13, 
'    2»  Journal  <re  chimia^^médicale,  ddteitibre'1840. 
'  Sieàxette  médicale,  n«  t9. 

4*  Elnatihit,  n^  9Êlt 

5*  loomal  de  la  Société  de  nédectne  pratiqdè  de  Montpellier,  décein^ 

flp  Cflff  plai  wniM  heMoiidtiwe  4e>  ■éirteea  de  J'AcadéaiiB 
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BtaMe  poUîqoe  anniMlie  da  d.7  décembre 


PIuSsIDÉïfci^  M  M.  BAlllHÉLESfT. 


M.  Briehatean  omre  la  séwiocf  |ftar  «mj^m  d^teeoii'' 
missioD  der  épIdâûMés^  |Mm^  !eis*aiuiée»  18S^  et  tô39. 

M.  le  secirétaire  sMtiel  appelle  les  sujets  de  prhc  proposés 
pour  4840. 

H.  le  président  prodame  lés  noms  des  lauicéats.' 

1"  Prix  bb  l'âgad^mib,  sur  cette  question:  «  Faire  Thifrr 
»  toîre  de  là  menstruation ,  faire  connaître  rînBuence  que 
»  celte  foactian  eicerei^  sor  M  watodies^  «b  coUe  qur*%llei.  en 
»  reçoit.  )•  ^  Le  prix  était  de  1,2Q0  fr. 

Sur  le  rapport  de  la  commission ,  rAcadémie  a  déoidi  qttu 
le  prix  serait  |iartagé  entre  les  avteurs'des  mëmoiréà  imTe*-- 
gistrés  sous  les  no'  6..et  8;  ...<-' 

L'auteur  du  méfwuren*  6  est  M.  Brierrede  Boismoiftt  doo* 
teur  en  médecine,  résidant  à  Paris.  ' 

L'auteur  du  mémoire  u^  S  est  M.  R^iboràki^'  déclèuf  m 
médecine  et  theS  de  clinique  à  la  Faculté  ()e  n^édecioè  de 
Paris. 

Deux  antres  mémoire^,  les  n<»  1  et  9»  obtiennent  iine*ai,çn» 
tîon  booorable. 

2  Pbix  FoNDi  PAR  M.  PoRTAL ,  «ur  Cette  .  question  : 
«  Faire  l'histoire  des  découvertes  relatives  au  système  veiiieui^^ 
»  depuis  Morgogoi  jusqu'à  nos  jours,  et  dét' rminer  rin- 
»  fiuence  que  c^s  découvertes  ont  exercée  sur  la  connais- 
»  sance  et  le  traitement  des  maladies.  »  — *  Ce  prix  était  dé 
1,200  fr. 

Sur  le  rapport  3é  sa  commission ,  T Académie  à(  décerné  lé 
prix  i  Tauleur  du'ùiéôibire  portant  pouV  épigraphe  ces  paroles  : 
«  La  récompense  la  plus  honnête  et  la  plus  convenable  qn*on 
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paisse  décerner  à  cenx  qui  ont  myenté  qaelqne  chose  d*a-^ 
tile,etc.  » 
L^auteoT  de  ce  traTaîl  est  M.  Raciborski  déjà  nommé. 

3^  Prix  pohdI  par  Midamb  Mighbl  Citribux  ,  snr  cette 
qaestîoa  :  «  Déterminer  rioflaence  de  Féducatioa  physique 
»  et  morale  sur  la  production  de  la  surexcitation  du  système 
»  nerreux ,  et  des  maladies  qui  sont  nn  effet  consécutif  de 
»  cette  surexcitation.  »  —  Le  prix  était  de  2,000  fr. 

Sur  le  rapport  de  sa  commission,  TAcadémie  a  décerné  ce 
prix  à  Tauteur  du  mémoire  n*  0. 

Le  mémoire  n*  5  obtient  une  mention  honorable. 
L*anteor  est  M.  Gillette ,  docteur  en  médecine,  résidant  à 
Paris. 

Ao  Prix  du  yagcuib  pour  l'annsb  1838.  Au  nom  de  la 
commission  de  vaccine ,  M.  Villeneuve  résume  en  quelques 
paroles  les  travaux  des  vaccinateurs.  D'après  les  états  transmis 
par  MM.  les  préfets,  à  F  Académie,  le  nombre  des  vaccinations 
R  été  en  1838 ,  de  482,851  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce 
chiffre  comprenne  toutes  les  opérations  de  ce  genre  :  tous  les 
Tsccinateurs,  en  effet,  ne  mettent  pas  le  même  empressement 
à  transmettre  leurs  états.  Aussi  l'Académie  ne  croit-elle  pas 
exagérer  en  évaluant  le  nombre  des  vaccinations  qui  se  pra- 
tiquent annuellement  en  France,  aux  quatre  cinquièmes  du 
nombre  des  naissances.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  variole  qui  a 
régné  épidémiquement  en  1838 ,  dans  le  Puy-de-Ddme ,  le 
Haut-Rhin,  THérault,  les  Bouches-du-RhAne ,  le  Nord,  la 
Mayenne ,  etc. ,  a  fait  1,076  victimes  dans  les  départemeus , 
et  357  dans  la  ville  de  Paris.  Parmi  ces  dernières,  beaucoup, 
Q  fout  le  dire,  appartiennent  à  la.  classe  ouvrière,  qui  vient 
de  tous  les  points  de  la  France  chercher  des  travaux  dans  la 
capitale. 

Au  nombre  de  ceux  qui ,  en  1838 ,  ont  pratiqué  le  plus  de 
TRccinations  se  trouvent  des  hommes  connus  et  dont  le  zèle 
déjà  récompensé  par  l'Académie ,  ne  peut  plus  l'être  que  par 
des  mentions  honorables ,  tels  sont  : 
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MM.  Benoist,  à  Grenoble; 
Boissat  «  à  Périgaeux  ; 
Bonnet ,  à  Coutances  ;; 
Boucher ,  à  Versail  les  ; 
Clennont,  à  Clermont-Ferraod  ; 
Labesque ,  à  Agen  ; 
Nauche ,  à  Paris  ; 
Sellot,  à  VesoaL 

Quant  aux  antres  Yaccinateurs  appelés  à  prendre  part 
anx  jpm  fondés  par  le  gouvernement,  rAcadémie  ne  s'est  pas 
toujours  bornée  à  calculer  les  services  d'après  le  chiffre 
des  opérations  pratiquées.  Ici,  elle  a  voulu  récompenser  le 
nombre  des  opérations  ;  là,  elle  a  tenu  compte  des  difficul- 
tés qu'opposaient  les  hommes  et  les  lieux. 

C'est  dans  cet  esprit  que  TAcadémie  a  feit  à  M.  le  mî- 
nisere  de  Tagricultore  et  du  commerce  des  propositions  qui 
ont  obcenu  son  approbation. 

1"  Le  prix  de  1,500  fr.  sera  partagé  entre  : 

MM.  Hervy ,  D.  M. ,  à  Domfront  (  Orne  )  ; 

Luroih,  vacc,  à  Bischwiller  (Bas-Rhin)  ; 
Roche,  vacc. ,  à  Garaman  (  Haute-Garonne }• 

20  Médaillée  ,dor  à  : 

HM.  Ailland ,  D.  M. ,  à  Firminy  (Haute-Loire)  ; 
Gradit,  D.  M. ,  à  Gastillon  <  Arriége)  ; 
Leseîgneur,  D.  M. ,  à  St.-Valéry  (Seine-Inférieure)  ; 
Litscbgi ,  vacc'. ,  à  Melsbein  (  Bas-Rhin  ). 

3^  Plus  cent  médailles  d'argent  aux  principaux  vaccina- 
tears  dont  les  noms  se  trouvent  à  la  fin  du  rapport  imprimé 
par  ordre  du  gouvernement. 


Prw  dé  rjicadémie. 

Becbercber  les  cas  dans  lesquels  on  observe  la  formation 
d'abcès  multiples,  et  comparer  ces  cas  sous  leurs  différeos 
rapports. 

Ce  prix  sera  de  1,5«0  fr; 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  Portai* 

Tracer  ins  histoire  r^nvéç  des  progrès  dont  le  système 
lymphatique^  considéré  sots  1(qs  rapports  anatomique,  pbysio* 
logkfoe  et  pathologk|M,  a  été  Tobjet^  depuis  Mor^goi  jus- 
qu'à nos  jours.  .  . 

Ce  prixnaera  de  1,600  f|r« 

Prix  fondd  par  JH*«  Michel  de  Civrieux* 

M"*  Michel  de  Givrienx  ayant  légué  à  TAcademie  les  fonds 
nécessaires  pour  un  prix  i  décerner  tous  les  ans  à  Tauteur 
«  du  meilleur  ouvrage  sur  le  traitement  et  h  guirison  des 
»  maladies  proveaant  de  la  surexcitation  de  là  sensibilité  ner- 
»  yeuse.  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1842  : 

VHtêioire  phyêiolàgique  ei  paêhêiogique  A  Vhypochondri», 

Ce  prix  sera  de  1,500  fr. 

Les  Mémoires^  revêtus  des  formes  usitées^  doivent  être  »- 
voyés ,  francs  de  port,  au  Secrétariat  de  TAcadémie,  avant  le 
i»  mars  11842. 

Prix  Jonêi  pat  Jlf.  h  fMÙ-q^  d* Argenteuil. 

Extrait  de  son  tejtamont.  «  Je  lègue  à  TAcadémie  de  méde* 
»  cine  de  Paris  la  somme  de  30,000  fr.,  pour  être  placée  aveè 
»  les  intérêts  qu^elle  produira  du  jour  de  mon  décès,  en  rente 
»  sur  l'état ,  dont  le  revenu  accumulé  sera  donné  tons  les  six 
»  ans.à  l'auteur  du  perfectianuement  le  plus  important  ap- 
»  porté ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  aux  moyens  curatift 


»  des  rétrédssemens  du  canal  de  l'urètre.  Dans  le  cas ,  mais 
»  danc  ce  cas  seulement^  où  pendant  une  période  de  six  ans, 
»  cette  partie  de  Fart  de  guérir  n'aurait  pas  été  Tobjet  d'un 
»  perfectionnement  assez  notable  pour  mériter  le  prix  que 
■  j'institue,  rAcadémié  pourra  ràccbrder  à  rauteùr  du  perfec- 
»tionnement  le  plus  important  apporté  durant  ces  six  ans  au 
*  traitement  des  autres  maladies  des  voies  urinaires.» 

Ce  prix  «era  décerné,  en  1844  ;  sa  valeur  Aéra  de  8,238  fr. 
et  des  iniéréis  successifs  des  refends  amàuels  cuiQidés  pea- 
daitt  ces  six  années» 

Fri»  fondé  par  M*  le  dpcteur  liard,  membre  ^e  }* Académie  de 

médecine. 

Extrait  de  son  testament  :  «  Je  lègue  à  TAcadémie  royale 
»  de  médecine  line  inscription  de  $,000  fr.  à  5  p.  100,  pour 
>  fouder  nn  prix  triennal  de  3,000  fr.,  qui  sera  décerné  au 
»  meffleor  livre  ou  meilleur  niémoire  de  médecine  pratiqua 
•  ou  de  thérapeutique  apptiquée  ;  et  pour*  que  tes  ouvpageg 
»  puissent  subir  répreuve  du  temps ,  il  sera  dé  condîtion  ri» 
sfOHreiise  qu'ils  aient  au  moins  detix  ans  de  publication.  » 

Ce  prix ,  dont  le  ooncouré  est  ouvert  depuis  lé  2^1  mars  1840} 
sera  décerné  en  1843. 

3f .  B.  TavX  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directe- 
ment ou  indirectement  avant  le  jugement ,  sera  par  ce  seul 

feil  exclu  du  eoacoUFS.  (Déçirian  de  V  Académie  du  1«*  éiepêen^ 
hre  1838.) 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  les  ooncurrenS'  aux  prix 
ftndés  par  HM.  d'Argeateuil  et  Itard. 

L^Académie,  croit  devoir  rappelé)*  ici  les  sujets  de  prix 
qu'elle  a  proposés  pour  1841. 

PrMT  de  tAoafiimie.  «  1*  l)étermii)er,  parUoulièreBient  par 
det  ttécfopdea,^  ei  'h  pblhisie  tuberouleuse  a  été  qiiek|iiefiMa 
goéiie  9  2*  e»  cas  d'affirmative,  assigner  les  coadUiipa  fiirota- 
blés  à  la  foveur  desquelles  là  gué^oli  s^est  opéit^  ;  9^  re^ 
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chercher  jasqa*à  qael  point  Tart  pourrait ,  dans  certaines 
circonstances,  faire  nattre  des  conditions  analogues  pour  s'é- 
lever aux  mêmes  résultats.  »  Ce  prix  est  de  2,000  fr. 

Prix  fonde  par  M.  Portai.  «  Décrire  les  différentes  espèces 
de  ramollissement  des  centres  nerveux  (cerveau ,  cervelet, 
moelle  épinière)  ;  en  exposer  les  causes ,  les  signes  et  le 
traitement.  >  Ce  prix  est  de  1,200  fr. 

Prix  fondé  par  M'^  Michel  de  Civrieu».  «  De  rinfluence 
de  rhérédité  sur  la  production  de  la  surexcitation  nerveuse 
sur  les  maladies  qui  en  résultent,  et  des  moyens  de  les  gué- 
rir. »  Ce  prix  est  de  2,000  fr. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés,  port  franCi  au  Secré- 
tariift  de  TAcadémie,  avant  le  1*'  mars  1841. 

Éloge  de  Teesier ,  par  M.  Pariset. 

Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  prends  aujourd'hui  la  pa- 
role. Les  objets  dontje  vais  vous  entretenir  sont  tout  nouveaux 
pour  moi.  Les  aurai-je  bien  compris  ?  en  ferai-je  avec  clarté 
Texposition  ?  et ,  dans  cette  solennité  ,  aurai-je  le  bonheur  de 
rendre  à  la  mémoire  que  je  veux  honorer  un  hommage  digne 
d'elle  et  dï^^ue  de  vous?  Ce  qui  achève  de  m'intimider,  c'est 
moins  retendue  que  la  nature  des  travaux  dont  j'ai  à  rendre 
compte.  Ces  travaux  se  rattachent  en  effet  au  premier,  et ,  je 
devrais  dire ,  au  plus  grand ,  au  plus  excellent  de  tous  les 
arts ,  à  l'agriculture  ;  à  cet  art  qui  est  l'aliment  de  tous  les  au- 
tres, et  qui  les  rendrait  superflus;  qui,  né  avec  l'homme ,  a 
marqué  ses  premiers  progrès  sur  le  globe  ;  qui  a  mis  dans 
ses  mains  toutes  les  puissances  de  la  nature  ;  celles  du  feu,  de 
Tair,  de-la  terre  et  des  eaux  ;  et  celle  de  ces  foyers  organisa- 
teurs ,  de  ces  germes ,  de  ces  moules  où  se  pétrissent ,  oit  se 
façonnent  tous  les  êtres  animés;  et  de  préférence  ceux  dont 
l'homme  a  fait  ses  sujets  pour  en  faire  ses  instrumens;  à  cet 
art  divin  qui  a  ouvert  les  chemins  du  ciel  et  créé  les  premiers 
élémens  de  l'astronomie  ;  qui ,  rapprochant  ainsi  l'homme  de 
son  auteur,  a  jeté  dans  l'âme  de  cette  créature  faible  et  su- 
blime ,  la  première  de  toutes  les  religions,  la  reconnaissance 
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des  bienfaits ,  la  gratitude  /ce  sentiment  qui  devient  plus  tard 
le  principe  de  tonte  justice ,  le  lien  et  le  ciment  de  toute  so- 
ciété ;  à  cet  art  qui ,  concentrant  en  lui  toute  ractivité  de 
l'homme,  lui  découvrirait,  dan$  l'action  réciproque  des  corps, 
toute  la  mécanique,  toute  la  physique,  toute  la  chimie ,  toute 
la  médecine  qui  lui  sont  nécessaires,  et  le  dispenserait  de  ce 
Inie  dangereux  d*industries  qui  le  dégrade ,  le  corrompt  et 
Taccable  ;  à  cet  art,  enfin,  qui,  eo^brassé  par  tous  les  peuples, 
couvrirait  la  terre  de  force,  de  santé ,  de  richesse  et  d'inno- 
cence. 

Ce  langage ,  messieurs ,  ne  le  taxez  pas  d^hyperbôle.  Je 
remprunte  àJXénophon,  à  Gicéron,  à  Virgile,  à  Golumelle,  à 
Chaptal  ;  et  pour  en  apprécier  la  Justesse,  jetez  les  yeux  sur 
ime ferme  sagement  administrée;  sur  une  de  ces  grandes 
écoles  où  rhomme  se  forme  de  bonne  heure  à  Tordre ,  à  la 
raison,  à  Téconomie,  à  la  vigilance  ,  au  travail ,  à  la  fatigue  : 
j'ajoute  à  toutes  les  vertus  de  la  famille ,  et  surtout  à  la  pitié. 
Làj  sons  i'antorité  d'une  exacte  discipline,  tout  se  rapporte  à 
rinrérét  commun  ;  Tbumanité  du  commandement  y  ennoblit 
jusqu'à  Fobéissance  ;  et  Tamour  du  devoir  rendant  toutes  les 
peines  fedles ,  tout  y  respire  le  contentement  et  la  joie  ;  tout 
y  rit  de  bien-être.  Endurci  du  reste  aux  rigueurs  de  Thiver 
et  à  Tardenr  des  étés,  affermi  contre  les  périls  de  la  guerre 
par  les  périls  de  la  chasse ,  mais  juste  autant  que  courageux , 
rbomme  des  champs  ne  provoque  aucun  ennemi  et  n'en  re- 
doole  aucun  ;  et  s'il  est  vrai  qu'une  ferme  bien  conduite  soit 
rimage  d'an  état  bien  policé ,  n'est*il  pas  visible  qu*un  état 
composé  de  pareils  élémens  serait  un  état  invincible  ?  Qu'an- 
rait-il  à  craindre  ?  L'âme  de  jses  citoyens  est  aussi  bien  cuiti* 
vée  que  son  territohre ,  et  des  deux  parts  les  heureux  fruits 
de  cette  culture  conspirent  à  son  indépendanceet  à  sa  liberté. 
C'est  dans  le  rade  travail  de  la  terre  que  le  pâtre  romain 
poîsa  la  sagesse  et  la  force  qui  mirent  les  nations  sous  ses 
pieds  ;  et  le  jour  où  il  se  relâcha  de  ses  mâles  habitudes  pour 
te  mettre  à  la  discrétion  de  ses  propres  sujets ,  le  jour  où  il 
demanda  son  pain  à  l'Afrique  et  à  la  Sardaigne ,  et  ses  vins  à 
deux  lies  de  la  mer  Ég^e,  ce  même  jour  le  vit  entrer  daossa 


décadence  ;  tandis  que,  dans  des  temps  plus  modernes ,  c*e$t 
6Q  ressabissant ,  c'est  en  affranchissant'  son  af][riculture  que 
TEurope  a  pris  le  vol  qui  Télève  ,  dit  Malouet ,  au-dessus  du 
reste  de  la  terre. 

Que ,  dans  Tenivrement  de  lebrs  discordes ,  les  Grecs  aient 
méprisé  ragricullûre  ;  que  le  seul  travail  digne  d'un  bomme 
libre  ,jls  Taient  abandonné  à  des  esclaves  pour  se  réserver  la 
triste  gloire  des  athlètes,  égarement  dont  les  a  punis  la  fureur 
même  qui  Tavait  inspiré.  En  revanche  ;  quels  hommages  ren- 
dus à  Téconomie  rurale  par  des  rois^  des  législateurs,  des  gé- 
néraux d'^rniéçs  9  des  magistrats  et  des  citoyens  illustre;» ,  et 
même  ,  selon  la  parole  de  Polybe  ^  par  des  républiques  toul 
entières.,  çielle  de  JRom^.,  celle  de  Carihage,  les  plu3  puissan- 
tes qu^ait  vi^esle  moncle  !  Un  jour  de  Tannée,  le  roi  des  Perses 
quittait  son  faste ,  dit  Montesquieu  ^  ,paur  recevoir  à  sa  table 
de  simples  laboureur^  ;  et  lorsque  le  maître  du  plus  vaste  em- 
pire connu  descend  de  son  trône  poiur  prendre  U  charrue  et 
ouvrir  un  sillon ,  ne  donne-t-il  pas  aux  rois  comme  aux  ppu- 
plt'S ,  la  plus  belle  leçon  de  morale  et  d'économie  politique  ? 
D'un  autre  c6ié,  Yarron  et  Columelle  donnent  la  liste  de  plus 
de  soixaiftë  écrivains ,  carthaginois  ,  romains  et  même  grecs , 
poêles»  guerriers ,  philosophes ,  qui,  à  limitation  de  quelques 
écrivains  de  la  Chaldée ,  ont  laissé  à  b  postérité  des  traités 
étendus  sur  cette  riche  matière  ;  précieuse  littérature  ,  à  la- 
quelle iln*an)anqué  pour  charmer  les  hommes  et  éclipser 
toutes  les  autres^,  que  de  ^n'être  pas  toujours  pénétrée  de  ce 
feu  de  sentinient  et  de  génie  qui  fait  Tâma  des  grand^  écri*- 
vains,  et  la  vie,  de  léur^  ouvragep.  Mais  quoi!  cette  adnàira- 
tioijt^ps^l^^hné^.que  nous  avons  pour  les  talens  n'est-elle  pas 
comme  la  Circé  de  la  fable?  et  s^abreuver  à  cette  coupe  en- 
chantée ,  n'est-ce  pas  troubler  sa  raison  et  perdre  de  vue  le 
vérit;ibte  objet  dé  la  vie  sociale  ?  Platon,  bannissant  Hçmère  de 
sa  république  ,  riVst-il  qu  lin  sacrîlége  ?  çt  qui  peut  dire  ce 
que  serait  aujourd'hui  TEurppe  si,  dans  le  gouffre  ou  les  rë- 
volutious  ont  englouti  pour  Jamais  tant  de  chef-d'œuvre  de 
J*antiauité,  un  Dieu  protecteur,  sacrifiant  de  vains  agrémens 
à  l^uulité^  du  genre  humain,  eût  laiss^^pérïr  les  poètes ,  les 
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orateurs ,  1^  philosophes  qui  font  aujourd'hui  dos  délices ,  et 
n*eût  reUré  du  naufrage  que  ces  livres  simples  et  modestes, 
qui,  ramenant  I  homme  à  la  nature  ,  lui  apprennent  à  n'esti- 
mer que  les  biens  qu'elle  accorde  et  à  ne  les  p))tQair  que  par 
les  senis  moyens  qu^il  ait  de  se  conserver .  le  travail  et  la 
tcrto? 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  que,  dans  les  calamités  du  moyen- 
ige,  leâ  ordres  religieux ,  ces  aristocraties  viagères  tirées  du 
seio  même  des  peuples ,  eurent,  à  Tombre  de  letirs  temples , 
ranimé  les  lettres,  et  avec  elles  ragriculture  presque  éteinte  ; 
tandis  que .  lltalie  recueillait ,  pour  les  mettre  en  œuvre ,  les 
débris  de  cette  science  rurale  qu'elle  avait  héritée  de  ses  glo- 
rieux ancêtres  ,  et  qu'elle  célébrait  dans  ses  poèmes  ;  tandis" 
qu'éclairée  par  les  travaux,  mais' distï^ite  par  les  inimitiés  des 
Maures,  et  surtout  par  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  TEs- 
pagne ,  sourde  aux  conseils  dé  Gisnérds  et  du  plus  grand  de 
ses  agronomes ,  se  précijpitait  dans  les  dangers  d'une  fausse 
opulence,  et  n'eut  plus  qu'à  déplorer  les  désastres, de  ses 
mauvaises  lois.,  la  France,  plus  heureuse ,  rAtlemagne ,  TAii- 
gleterre,' comptaient  au  nombre  de  leurs  écrivains  àes  hom- 
mes qui  se  consacraient  pour  les  peuples  au  premier  de  tous 
les  intéréis.  Chose  étrange  T  dans  moins  d^un  siècle,  VÈurope 
vît  paraître  sur  l'agriculture  cinq  ouvrages  comparables  aux 
metileurs  ouvragés  de  laotiquité  :  ceux  de  GuUo,  d^Herrera, 
d'Her<îsbacb ,  de  Hartiieb,  Télève  de^  Flamands,  les  plus  ha- 
biles cultivateurs  de  r  univers  ei  }es  plus  oiqdestesj  euùn  celui 
du  créateur  des  prairies  artificielles,,  l'ouvrage  d'Ollivier  de 
Serre,  ce  théâtre  d'agriculture,  ce  ménage  des  champs,  dont 
le  mérite  a  été  d'autant  mieux  senti  parmi  nous  qu'on  a  été 
plus  éclairé.  L'art  qu'il  enseigne  ^  P^gjigé  dans  les  orages  du 
ministère  de  Richelieu  et  presque  détruit  par  la  famine  dans 
les  guerres  dé  la  Fronde,  cet  art  se  ranima,  quoi  qu'on  en 
ait  du,  par -les  soins  du  grand  Colbert  ;  car,  coinmeot  tant  de 
guerres  sans  agriculture?  q'est-ce  pas  le, blé  q^i  devient  sol- 
dat? Cet  art  toutefois  n'eut  tout  son  asq^ndant  sur  les  esprits 
que  dam  la  3eC9n4e  moiûé  du. dernier  siècle,  à  répoque  oà 

fïtV9^  n»y^î9  pris  w  qneVqu^  «ortei  f ev  pour  Iw  f.  oà  i  d» 
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toutes  parts ,  s^élevaient  en  sa  fav6i|r  des  écoles,  des  chsiireâ; 
des  académies  ;  où ,  sur  une  infinité  de  questions  rurales,  des 
prix'  étaient  proposés  à  Vienne ,  à  Glar{|i;enftirth,  à  Zurich  ,  à 
Gottiufpie ,  à  Harlem ,  à  Copenhague,  à  Stockholm  ,  à  Saint- 
Pétersbourg  aussi  bien  qu'à  Dijon ,  Lyon  et  Bordeaux ,  où  le 
commerce  des  grains  ne  fut  plus  astreint  parmi  nous  qu'aux 
restrictions  nécessaires-,  où,  dans  les  principales  Tilles  de 
France»  Tautorité  royale  instituait  des  sociétés  de  grands  pro- 
priétaires ,  de  cultivateurs  instruits ,  de  manufacturiers ,  de 
négocians^  de  magistrats,  de  physiciens,  de  naturalistes,  avec 
mission  de  mettre  en  commun  les  lumières  de  leur  expé- 
rience, et  de  travailler  sans  relâche  à  perfectionner  cette  par- 
ti* fondamentale  de  la  science  humaiae.  C'est  alors  que  le 
npm  d'Ollivier  de  Serres  parut  dans  toute  sa  gloire.  Ce  grand 
homme  eut  partout  des  admirateurs  :  Sauvages ,  Haller ,  Se- 
condât de  Montesquieu ,  Broussonnet ,  Parmentier,  l'Écossais 
Patullo ,  TAnglais  Arthur  Youg  ,  et  tant  d'autres.  D'Orthès  et 
Ghaptal  furent  sesjpanégyristes.  Toutes  les  sociétés  agrono- 
miques le  prirent  pour  modèle.  Chaque  jour  d'excellens  ou- 
vrages étaient  publiés ,  pour  ainsi  dire ,  sous  ses  auspices  ; 
mais  parmi  les  hommes  qu'il  animait  de  son  esprit ,  il  en  est 
surtout  deux  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  posséder  parmi 
nous ,  Tessier  et  Huzard  ;  deux  hommes  qui  ont  doublement 
servi  leurs  contemporains ,  et  par  la  constance  de  leurs  tra- 
vaux y  et  par  la  constance  de  leur  amitié  presque  centenaire. 
Cette  longue  vie ,  qu^ils  ont  rendue  si  utile  et  si  respectable , 
ils  l'avaient  reçue  ensemble ,  ils  Tout  parcourue  ensemble  y 
ils  Tout  quittée  ensemble.  La  fortune ,  dans  ses  vicissitudes , 
les  a  toujocu*s  appuyés^  les  a  toujours  secourus  l'un  par  Taa- 
tre.  Ils  ont  été  eux-mêmes  leurs  bons  génies.  Ils  appartenaient 
aux  mêmes  corps,  portaient  les  mêmes  titres ,  remplissaient 
des  emplois  similaires  :  touchante  union  que  je  mé  proposais 
de  reproduire  dans  cet  éloge  !  Je  les  aurais  associés  dans  mes 
paroles  comme  ils  sont  associés  dans  nos  regrets.  Mais  unir 
n'est  pas  confondre ,  et  f  aurais  confondu  ;  j'aurais  manqué  de 
discernement  et  de  jnstice.  Chacun  de  ces  deux  hommes  doit, 
dans  nos  séances,  briller  dé  son  propre  éclat.  Souffrez  donc 


PARISBt.  —  éL06<  DE  TESSltt.  305 

qae,  dans  Tintérét  de  leur  gloire ,  ils  soient  poar  la  preraiàre 
fois  séparés  Ton  de  Tautre  :  le  premier,  attaché  par  ses  étu- 
des à  des  objets  de  paix ,  de  richesse  et  de  sécurité  domesti- 
ques ;  le  second ,  attaché  par  les  siennes ,  à  des  moyens 
d'action,  à  des  instrumens  de  labour,  de  transport  et  de  dé- 
fense extérieure.  Ceux-ci  ont  un  caractère  de  grandeur  et 
d'importance  qui  m'autorise  à  les  réserver  pour  une  autre 
séaoce.  Bornons-nous  à  rappeler  dans  celle-ci  les  travaux  non 
moins  étendus;,  non  moins  estimables  et  peut-être  encore  plus 
nécessaires,  qui  ont  rempli  la  carrière  de  M.  Tessier. 

fleuri' Alexandre  Tessier  naquit  le  16  octobre  1741,  à  An* 
genrille ,  près  de  Chartres ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir.  Son  père  était  notaire.  Il  avait  une  nom- 
breuse famille  et  une  fortune  médiocre.  Il  fut  le  premier  maî- 
tre de  son  61s.  Mais  le  génie  précoce  de  ce  fils  demandait  une 
éducation  plus  élevée.  L'archevêque  de  Paris  avait  alors  à  sa 
disposition  des  bourses  pour  ceiix  qui  se  destinaient  à  Tétat 
ecclésiastique.  Il  en  fit  donner  une  au  jeune  Tessier,  pour  le 
collège  de  Montaigu.  Tessier  mit  ce  bienfait  à  profit ,  et  prit 
le  titre  d'abbé  ;  il  le  conserva  long- temps,  sans  jamais  entrer 
dans  les  ordres.  Ses  études  furent  brillante^  ;  il  eut  des  prix 
dans  toutes-ses  classes.  Sorti  du  collège,  il  s'attacha  aux  scien* 
ces  naturelles,  et  surtout  à  la  médecine.  Il  eut  pour  condisci- 
ples des  hommes  qui  ont  été  comme  lui  l'honneur  de  la  France, 
Thouret ,  Desbois  de  Rochefort ,  Halle ,  Vicq-d'Azyr.  Il  sou- 
tint à  \a  Faculté  plusieurs  thèses ,  écrites  en  langue  latine  ,  et 
du  style  le  plus  élégant  :  la  première,  sous  la  présidence  de 
Yicq-d'Azyr ,  touchant  la  similitude  que  présentent  dans  leur 
mode  de  reproduction  le  végétal  et  l'animal  ;  deux  organisa- 
tions très-diverses,  et  toutefois  presque  identiques ,  ainsi  que 
l'avait  fait  voir  Haies ,  et  que  le  démontraient  alors  Antoine  et 
Bernard  de  Jussieu  ,  mais  qui ,  diaprés  Linnée  lui-même ,  se 
rapprochent  surtout  l'une  de  l'autre ,  par  la  fonction  capitale 
et  mystérieuse  dont  Tessier  décrit  les  agens  et  les  phases  avec 
nne  délicatesse  infinie.  Une  seconde  thèse  porte  sur  cette 
question  :  L'égalité  d'âme  est -elle  une  cause  de  santé?  Il  y 
T.  VI,  n*  7.  20 
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répond  par  raflSrmative  ;  et  cette  affirmative,  c^était  tai-mAme. 
Il  a  été  qnatre-vingt-dix-sept  ans  Theureux  texte  de  sa  pro- 
pre thèse.  C'est  qu'en  effet  la  seule  tranquillité  du  cerveau, 
dit  Bippocrate ,  est  une  source  d'intelligence  et  de  sagesse  ; 
ajoutez  de  vie  et  de  bonlieur ,  car  tout  se  tient  en  nous ,  et 
tout  est  réciproque.  L'équilibre  de  Tâme  suppose  l'équilibre 
et  la  paix  des  organes ,  et  cette  paix ,  cette  harmonie,  c'est  la 
èaoté  ;  ajoutez  de  plus  que  cette  sérénité  d'esprit ,  si  néces- 
isaire  au  bien-être  individuel ,  Test  surtout  encore  à  celui 
des  peuples ,  lesquels,  jetés  dans  le  tumulte  et  les  fureurs  des 
^isicordes  civiles ,  courent  risque  d'y  tout  perdre,  la  raison, 
jes  sentipoens ,  les  lois  d*où  nait  Tordre ,  et  Tordre  d*où  naît 
le  concours  et  la  force.  Après  ces  deux  thèses,  de  morale  et 
i^e  physiologie ,  Tessier  en  soutint  une  troisième  toute  médi- 
cale $ur  cette  question  :  Faut-il  se  bâter  de  supprimer  une  fié. 
vre  intermittente  ordinaire  ?  Et  cette  fois  il  répond  pour  la 
j^iégaiive  ;  pourquoi  ?  le  voici  :  Quelque  caché  que  soit  Tétat 
intérieur  qui  met  en  jeu  les  fièvres,  et  particulièrement  les 
lièvres  d'accès  ,  Tessier  en  rapporte  la  cause  à  des  matériaux 
hélsérogènes  dont  Téconomie  s'est  pénétrée  ,  et  aux  imprea- 
aiçiiis  insolites  qu*en  reçoit  le  principe  sensitif.  La  puissance 
qui  iiOMs  anime  est  alors  aasujéiie  à  de  nouvelles  lois;  et  comme 
^e1^  matériaux  étrangers  se  prêtent  à  des  milliers  de  combi- 
D^i^oas  simples  ou  complexes.,  c'ej>t  pour  les  détruire ,  c'est 
pour  les  foudre ,  c'est  pour  en  séparer,  pour  en  disperser  les 
.  éléoiei^,  que,  dans  les  mouvemens  qu'elle  ordonne ,  la  bien- 
faii^uitte  volonté  de  notre  propre  machine  applique  son  savoir 
st  SQQ  énergie.  Suivez  dans  ses  évolutions  successives  ce  graad 
^cte  vital  ;  étudiez-en  les  effets  pour  le  régler ,  et  qon  pour 
.  1^  co«J)atire.  Uippocrate  ,  Galien  ,  Bailiou  ,  Sydenbam , 
;  fioer^ve ,  van  âwieten ,  Morton ,  des  observateurs  d'oqe 
kc^ilelé  consommée,  vous  crient  que  ces  fièvres  d'accès  sont 
le  plus  sou'iïent  salutaires ,  et  qu'en  rompre  prématurémeit 
le  cours.  I  c'e$|  préparer  pour  Tav^euir  des  affections  d'une  na- 
ture impénétrable ,  d'un  caixiotère  bigarre ,  é'm^  malignité 
invincible.  En  cas  pareils ,  à  quoi  s^  réduit  l'action  du  méde- 
cm  ?  à  otMterver  ^  à  saisir  les  indications,  à  les  suivre  \  et,  pour 
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cet  art  d'obéir  à  la  nature ,  sans  méprise  et  sans  «m- 
cSironisme ,  je  yeux  dire  sans  lenteur  et  sans  précipitation  » 
Tessier  finit  par  tirer  de  ce  qui  précède  quelques  préceptes 
généraux ,  dont  Youllonne ,  dans  ses  mémoires  ,  a  présenté 
plus  tard  les  développemens ,  et  particularisé  Papplication. 
Tinsiste  sur  Vesprit  de  cette  ibèse ,  dans  un  temps  où  trop 
préTenus  pour  leur  art ,  les  médecins  le  sont  trop  peu  pour 
cet  art  divin  qui  nous  fait  vivre  ,  et  qui  est  à  la  médecine  hu- 
maine ce  que  Dieu  lui-même  est  à  l*homme.  Dans  une  der- 
nière thèse  ^  Tessier  s'élève  contre  Vusage  inconsidéré  des 
cantères  ;  sorte  de  pratique  si  familière  en  Orient ,  qui  ii*y 
prévient  pas  la  peste ,  et  qui  n*est  que  la  contre-partie  de  te 
pratique  que  suit  la  nature ,  lorsque,  pour  raffrancbir  d'un 
pmcipe  morbifique ,  elle  en  transporte  les  matériaux  d'im 
lieu  de  VécoDomie  dans  un  autre ,  et  spécialement  du  dedans 
au  dehors  ;  mais ,  ainsi  que  le  dit  Tessier ,  il  est  de  ces  ma- 
tëriaax  gu*une  affinité  trop  étroite  attache  à  nos«olides,  et 
gui  sont  trop  fixes  pour  être  jamais  déplacés  ;  de  U  Hmiti- 
lité ,  et  par  suite  Tinconvénient,  et  mhm  le  danger  des  eau- 
tères  ;  danger  que  Tessier  signale  avec  Mercaftus  et  Marc-âu- 
rèle  Séverio. 

Ce  Fut  après  cette  thèse  que  Tessier  reçut  les  houneurs  dft 
doctorat.  îl  avait  trente-cinq  ans.  On  était  en  1778.  Ses  jeu- 
nes amis  venaient  d^obtenir  le  même  titre  :  tous  pleins  de  sa- 
voir ,  pleins  de  zèle  pour  le  bleu ,  pleins  d'une  juste  confiance 
en  eux-mêmes  ;  tous  épris  de  ce  feu  du  premier  âge  pour  les 
grandes  et  belles  entreprises.  Un  jeune  roi  montait  sur  le 
tràoB^  et  y  portait  les  mêmes  sentimens.  L'année  précédente, 
sur  Tinvitaiion  du  contrôleur  générad  des  finances ,  les  inten- 
dans  des  provinces  avaient  adressé  aux  médecins  de  France 
des  questions  sur  la  température  et  la  constitution  des  quatre 
dernières  années.  'Les  réponses  arrivèrent.  Elles  étaient  en 
grand  nombre.  Pour  en  Faire  Texamen ,  on  créa  une  commis- 
sion. Yicq-d'Âzyr  eut  la  suprême  direction  des  épidémies  ;  et 
le  29  avril  1776 ,  un  arrêt  du  conseil ,  ou  plutôt  un  acte  spon- 
tané du  souverain ,  érigea  la  commission  en  société  royale. 
Tdle  fut  r()rit;ine  de  cette  société  qui  a  laissé  dans  les  es- 
prits de  si  grands  soutenirs.  Elle  tira  tout  son  lustre  d'elle*- 
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même ,  de  ses  lumières  /  de  ses  talens ,  de  son  activité.  Ja* 
mais  réseau  scientifique  jeté  sur  la  Frauce,  sur  TEurope,  sur 
le  monde  ,  n^embrassa  tant  d'objets  utiles  >  tant  d'intérêts  so-, 
ciaux  ;  jamais  plus  vaste  correspondance  n'alluma  partout  une 
plus  vive  et  plus  noble  émulation.  Presque  dès  le  principe , 
Tessier  fut  de  la  société  royale.  Elle  désira  qu'il  se  rendit 
en  Sologne ,  pour  y  étudier  cette  production  monstrueuse 
qui  se  montre  sur  les  épis  du  seigle,  et  porte  le  nom  d'er- 
got. Tessier  parcourut  cette  province  ,  c'est-à-dire ,  ce 
grand  terrain  plat^  formé  de  cailloutage  et  de  sable, 
assis  sur  un  vaste  lit  de  glaise  compacte ,  maigre ,  spon- 
gieux ,  abreuvé  ,  enseveli  six  mois  de  Tannée  sous  d'épais 
brouillards,  couvert  de  bruyères  etdegênets^coupécommeen 
petits  cloîtres  par  de  simples  bordures  que  l'on  prend  de  loin 
pour  de  hautes  forêts  ;  ou  bien  s'étendant  en  vastes  prairies 
presque  nues,  ou  hérissées  d'herbes  grossières.  Là,  de  loin  ea 
loin ,  quelques  maisons  de  bois  et  de  boue  ;  là  peu  de  culture 
et  peu  d'babitans.  Le  seigle  et  le  sarrasin  y  croissent  comme 
à  regret  :  le  seigle  à  petits  grains  ;  le  .sarrasin  qui  ne  mûrit 
pas  ou  que  brûlent  les  vents  du  midi.  Rarement  du  blé  $ 
point  d'orge  et  point  d'avoine.  Le  chanvre  seul  y  prospère  ; 
il  aime  le  sable  et  l'eau-,  mais  il  infecte  l'air ,  et  nuit  à  la  santé 
des  hommes  (1).  A  c6té  du  chêne  et  du  châtaignier  qui  s'élè- 
vent  et  grossissent,  se  développent  avec  peine  quelques  ar- 
bres à  fruit ,  qui  en  peu  d'années  vieillissent  et  meurent. 
L'homme  lui-même  ainsi  que  les  animaux,  l'homme  porte  sur 
tout  son  être  un  cachet  de  misère  et  de  souffrance.  Il  est  petit , 
traîne  pâle,  faible,  languissant  :  paresseux  comme  lesang  qui  se 
dans  ses  vaisseaux^  et  son  pouls  ne  bat  que  55,  et  même  36  fois 
par  minute.  J'a  joute  que  cette  dégradation  s'aggrave  de  bonne 
heure  par  les  dangereuses  familiarités  des  sexes  ;  et  que , 
chaque  année,  des  fièvres  qui  s'allument  pour  plusieurs  mois, 
achèvent  la  ruine  de  ces  organisations ,  en  les  Jetant  dans  le 
marasme  et  dans  des  hydropisies  mortelles.  Nulle  part  ne 
s'est  mieux  vérifiée  cette  maxime  que  Thomme  prend  tous  les 
caractères  du  sol  qu'il  habite. La  seule  richesse  de  cette  contrée 

il)  î^oyM  les^Mémoircs  de  Marc  et  Parent  du  Châtelet.  {Jnnales  4'h^ 
iène  pvùliiine  et  de  médecine  UgaU,  X,  I»,  p.  Sd6;  T.  7,  p.  237.) 
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malheureuse  consiste  dans  Ie$  troupeaux  de  moutons  qu'elle 
Boorrit  en  grand  nombre  ,  et  qui  plus  petits  que  ceux  de  la 
Beaace,  et  plus  gros  que  ceux  du  Berry,  ont  une  laine  courte, 
mais  fine,  et  fort  estimée  dans  nos  manufactures.  Seulement, 
comme  si  la  Sologne  était  de  partout  vulnérable,  ces  mêmes 
animaux ,  si  précieux  pour  elle,  ne  sont  que  trop  livrés,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  des  maladies  meurtrières  qui 
les  enlèvent  avec  une  extrême  rapidité. 

Tel  est,  messieurs,  l'abrégé  du  tableau  que  Tessier  mit  sous 
les  yeux  de  la  société,  le  43  décembre  1777,  il  y  a  aujour- 
d'hui 63  ans  ;  et  depuis  ce  temps  l'état  de  la  Sologne  n'a 
point  changé.  On  a  fait ,  il  est  vrai ,  quelques  plantations  de 
pins  au  milieu  des  sables  ;  naais  les  deux  moitiés  de  la  pro- 
vince ont  encore  leurs  amas  d'eaux  ,  naturels  ou  artificiels  ; 
des  étangs  et  des  marais.  A  l'est ,  des  étangs  pratiqués  en 
amphithéilres,  aux  sources  de  plusieurs  rivières;  successi- 
vement remplis  et  vidés  tous  les  trois  ans  par  la  main  des 
hommes ,  lesquels  se  ménagent  presque  sans  frais  et  par  ces 
alternatives  trois  récoltes  également  abondantes;  l'une  en 
poissons,  les  deux  autres  en  bons  grains;  à  l'ouest ,  des  ma- 
rais stationnaires,  creusés  dans  le  sol  :  alimentés  par  des  eaux 
souterraines,  ne  s'épanchant  dans  aucun  fleuve ,  et  couvrant 
de  leurs  flaques  et  de  leurs  froides  vapeurs  des  terrains  d'une 
hnmense  étendue.  Dans  quatre  départemens  limitrophes,  on 
compte  par  dixaines  de  milliers  les  hectares  envahis  par  ces 
marais.  Ce  sont  plus  que  des  terrains  perdus  ;  ce  sont  des  ter- 
rams  dangereux.  Pour  les  recouvrer  et  les  assainir,  que  de 
travaux,  de  temps  et  de  patience  1  Obstacles  de  deux  parts  ; 
les  uns  moraux ,  les  autres  physiques.  A  l'ouest  les  obstacles 
physiques  seraient  peut-être  vaincus,  puisqu'il  existe  des 
pentes,  et  que  ces  pentes  emportent  des  rivières.  Mais  à  Test, 
soos  des  lots  protectrices  ;de  la  propriété,  comment  se  flatter 
de  vaincre  l'obstacle  moral,  et  d'arracher  au  consentement  des 
propriétaires  la  suppression  absolue  des  étangs?  Aux  États- 
Unis,  ditVolney ,  le  planteur  est  souvent  dans  cette  alternative, 
oudese  tenir  sur  des  lieux  élevés,  d'y  travailler  beaucoup, 
^y  gagner  peu,  et  de  vivre  long-lemps-,  ou  de  descendre 
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dans  la  plaise»  d'y  traYailler  pen,  d'y  gagner  beaucoup,  et  de 
Biourir  TÎte.  Qui  le  dirait  ?  le  plauteur  a  le  triste  courage  de 
prembe  ce  dernier  parti  «  et  de  préférer  ses  richesses  à  Ini- 
méme  :  comme  si  de  toutes  ses  possessions  sa  personne  était 
la  moindre  !  U  ne  fait  ce  choix ,  sans  doute  ,  que  pairce  qa*iT 
est  lui-même  son  ouvrier.  Il  se  garderait  de  le  faire,  sIT  en 
était  autrement  ;  je  veux  dire,  si  le  propriétaire  et  le  travail- 
leur étaient  deux  personnes  distinctes ,  comme  eHes  le  sont 
en  Sologne.  Singulier  partage!  en  Sologne,  d'un  côté,  peu  de 
bénéfice,  toute  la  peine  et  tout  le  danger;  de  Tautre,  nul  dan- 
ger, nulle  peine,  et  presque  tout  le  bénéfice.  Gomment  rompre 
on  tel  arrangement  ?  La  religion  seule  le  pourrait  faire,  au 
défaut  de  la  loi  :  car,  avec  la  loi ,  le  propriétaire  trouvert 
toujours  un  pauvre  prêt  à  travailler,  je  dirais  mieux ,  prêt  à 
mourir  pour  lui.  Mourir  :  car  vider  un  étang  ;  se  plonger  dans 
la  fange,  pour  en  retirer  le  poisson  ;  arracher  les  plantes  que 
recouvre  cette  fange,  les  amonceler  sur  les  bords,  et  les  met- 
tre au  soleil  qui  les  sèche,  les  brûler,  faire  de  leurs  cendres 
nn  engrais,  et  répandre  cet  engrais  sur  le  fond  encore  ma! 
affermi  de  Tétang ,  pour  le  labourer  et  Tensemencer,  est-ce  là 
gagner  sa  vie?  M*eat*ce  pas  la  jouer  à  un  jeu  affreux  ,  et  la 
jouer  avec  certitude  de  perdre  ? 

Mais  j'oublie  que  le  voyage  de  Tessier  dans  la  Sologne  avait 
pour  objet  l'étude  de  Tergot.  Ses  remarques  apprirent  à  la  so- 
ciété que  cette  maladie  ,  très-rare  dans  les  autres  céréalei  ^ 
affecte  surtout  le  grain  du  seigle  ;  que  nulle  part  en  France 
Tergot  n'est  plus  abondïint  qu'en  Sologne,  où  le  seigle  est  en 
effet  plus  cultivé  ;  qu'il  y  forme  quelquefois  le  quart  et  même 
le  tiers  de  la  récolte  ;  que  dans  l'ignorance  oà  Ton  est  encore 
sur  la  véritable  cause  qui  le  produit  »  il  est  plausible  de  Tat- 
tribuer,  d'une  part  à  l'humidité  du  sol,  et  de  Tautre  aux  pluies 
qui ,  dans  certaines  années ,  tombent  à  flots  sur  la  plante ,  en 
détruisent  la  floraison,  dénaturent  et  corrompent  les  sucs  qu'eHe 
doit  s'assimiler.  Ajoutez  que  des  insectes  en  mordent  la  ra- 
cine, en  piquent,  blessent ,  rongent  la  tige  pour  y  mettre  leur? 
œuft,  en  raccourcissent  la  taille ,  en  font  avorter  les  épis  en 
creusent  les  grains  ;  d'où  il  arrive  que  flétrie  par  les  eaux^ 
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ënervëe  par  ses  pertes,  et  déconcertée  dans  ses  foncttovs  »  \^ 
plâDle ,  âa  lieu  d'une  forine  salutaire ,  ne  porte  plus  quVn6 
haile  fétide  et  acre  :  de  la  même  façon  que  le  froid ,  rhumi- 
dhé,  la  fatigue  et  la  douleur  altèrent  Fintime  composition,  on 
ce  qne  les  anciens  appelaient  la  crase  de  nos  propres  tissus  ; 
mais  ainsi  formée  d'élémens  vénéneux ,  la  plante  devient  à  soi} 
toar  un  poison  pour  Thomme  et  pour  les  animaux.  Quelque 
.  contradictoires  qu'aient  été  sur  ce  point  les  observations  et  le| 
expériences ,  il  n*est  plus  permis  de  douter  que ,  contrainte 
de  prendre  une  nourriture  mêlée  d'ergqt,  récent  ou  déjà  des- 
séché ,  des  animaux  d'espèce  différente  n'aient  péri  de  pour- 
ricure,  de  gangrène  ,*  de  convulsions ,  de  paralysie  ;  je  ne  dis 
pas  sous  les  yeux  de  Salerne ,  de  Read,  ou  de  Scnncl ,  maii 
sons  les  yeux  même  de  Tessier,  lequel  portait  dans  ses  ex- 
périmentations sur  les  animaux  la  sincérité  scrupuleuse  dVp 
refigîeux  ami  de  la  vérité.  A  Tégard  de  l'hooime ,  indépen- 
damment d'un  nombre  infini  de  témoignages ,  et  surtout  de 
eeox  de  Tbéodore  Zwioger ,  de  Sennert ,  de  Hoffmann  »  de 
Dohamei,  de  Haller,  de  Linnée  ,  quels  terribles  ravages  n^a 
point  produits  le  poison  de  l'ergot  sur  des  populations  muti-» 
lées  j  dans  les  épidémies  qu'ont  décrites  Lange  en  Suisse»  Sa- 
lerne en  France ,  Scrinci  en  Bohème ,  Taube  dans  le  Hanovre  { 
Étranges  maladies,  où  souvent  les  membres  noircis  et  dessé- 
chés se  détachent  et  tombent,  sans  fièvre,  sans  hémorrhagiei 
sans  douleur ,  avec  une  telle  facilité,  que  le  doigt  çéparé  d'^ 
vec  la  main ,  que  le  pied  séparé  d'avec  la  jambe ,  reste  dans 
le  gant,  reste  dans  le  bas  que  quitte  le  malade.  Dans  une  seul^ 
ftffiitle ,  sept  jambes  et  onze  pieds  ont  été  emportés  de  cettQ 
façon.  Ailleurs ,  les  chairs  se  détachent  des  os ,  comme  il  ar->^ 
riva ,  dit  Porphyre,  au  serviteur  du  médecin  Gratérus.  Les  Qf. 
eux-mêmes  s'en  vont  par  fragmens.  Je  ne  cite  ici  que  les  f^itf 
principaux.  L'épidémie  que  décrit  Taube  en  eut  de  ps^rticq- 
Ûers.  Le  lait  n'était  ni  tari ,  ni  altéré  dans  les  mamelles.  Le^ 
cadavres  conservaient  de  la  raideur  et  se  putréfiaient  à  peiae« 
Dans  les  environs  de  la  charmante  ville  de  Celle  ,  théâtre  4P 
Tépidémie,  Tergot  avait  une  odeur  naus<^abonde  et  une  saveur 
torrœive  ;  dans  les  campagnes  voisines,  où  le  mal  ne  régnait 
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pas  j  TergOt  était  insipide  et  farineux  ;  d'où  Ton  voit  que  d'un 
Ueu  à  Tautre ,  comme  d'une  année  à  Tautre ,  Tergot  n'est  ja- 
mais identique  ;  un  léger  brouillard ,  une  rosée ,  de  ces  rosées 
qui  empoisonnent  les  brebis  et  les  abeilles ,  le  feront  différer 
d^avec  lui-même  ;  et  cette  différence  expliquera  celles  qu'ont 
offertes  les  expériences  et  les  épidémies  ;  d'où  l'on  voit  en- 
core que  les  faits  qui  se  détruisent^  n'en  sont  pas  moins  des 
faits  positifs  »  et  qu'il  n'y  aurait  d'absolu  dans  le  monde  que 
les  cas  particuliers.  Enfin ,  une  des  malades  de  Taube  eut  une 
sorte  d'élépbantiasis.  Est-ce  que  l'huile  acre  et  fétide  de  l'er- 
got se  retrouverait  dans  les  poissons  demi-pourris  ou  mal  pré- 
parésquirendentéléphantiaques  les  Grès  insulaires,  les  Arabes 
de  Syrie  et  d'Egypte,  les  habitans  de  l'Islande  et  de  Surinam  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  qu'ait  été  l'origine  du  seigle, 
qu'il  croisse  spontanément  dans  la  Crète,  ou  qu'on  l'ait  trans- 
porté avec  le  froment  de  la  Tartarie  dans  la  Sicile ,  et  de  la  Si- 
cQe  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  c'est  dans  les  contrées  froides 
de  l'Europe  qu'il  est  devenu  un  objet  spécial  de  culture,  et 
c'est  aussi  dans  ces  contrées  qu'ont  paru  les  épidémies  dont 
je  viens  de  parler.  Il  est  probable  qu'elles  y  ont  régné  dans 
tous  les  temps ,  et  qu'elles  se  sont  mêlées  à  celles  qui  ont  si 
emellement  afBigé  tout  le  moyen-âge.  Elles  ont  fourmillé  en 
France.  Elles  avaient  jeté  reffiroi,  il  y  a  deux  siècles,  dans  la 
Hisnie ,  la  Silésie ,  la  Lusace ,  la  Poméranie ,  la  Pologne ,  la 
Hesse  électorale.  Les  conseils  médicaux  et  les  académies  fu- 
rent saisis  de  bonne  heure  de  ces  tristes  images.  Perrault  et 
Dodart ,  les  premiers  parmi  nous ,  appelèrent  l'attention  de 
leurs  collègues  sur  les  gangrènes  de  la  Sologne  et  du  Blésois. 
Salerne  acheva  d'ouvrir  les  yeux  ;  on  remonta  aux  calamités 
antérieures  ;  à  celles  des  iO«,  il*  et  12«  siècles.  On  entreprit 
de  les  éclairer  par  les  nôtres;  et  à  peine  formée ,  la  Société 
royale  confia  la  solution  de  ce  problème  à  une  commission 
composée  de  De  Jussieu,  de  Paulet ,  de  Saillant  et  de  Tessier. 
Telle  a  été  l'origine  de  ces  belles  recherches  sur  le  feu  St- An- 
toine ,  sur  le  feu  sacré ,  sur  le  mal  des  ardens.  A  travers  les 
ombres  que  des  descriptions  imparfaites  ont  laissées  sur  ces 
fléaux ,  on  croil  démêler  que  le  mal  des  ardens  était  la  lw9 
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inguinaria  de  Procope  et  de  Grégoire  de  Tours;  je  veux  dire 
cette  peste  d'Orient ,  qui  depuis  Tan  542  de  notre  ère,  a  si 
souvent  visité  TËurope ,  et  pénétré  jusqu'en  Islande  ;  tandis 
qne  le  fea  St-Antoine  aurait  une  grande  affinité,  si  non  avec  le 
feo  persiqae,  ou  la  zona  de  Dehaën,  du  moins  avecTendémie 
de  Sologne,  et  aurait  été  produit  par  les  mêmes  causes.  Du 
reste,  les  ténèbres  qui  couvrent  ces  temps  malheureux ,  auto- 
riseraient à  supposer  que  le  feu  St-Antoine ,  le  feu  sacré ,  le 
feu  infernal,  le  mal-mort  du  moyen-âge,  étaient  des  maladies 
spéciales ,  nées  delà  misère  universelle,  qui  n'ont  plus  d'ana- 
logues parmi  nous,  et  qui,  de  même  que  la  maladie  ardente  du 
Talittud  ,  la  lèpre  de  Moïse  et  la  suette  d'Angleterre,  ont  dis- 
paru du  monde. 

Les  études  de  Tessier  sur  le  seigle  et  Tergot  le  conduisirent 
à  rétade  des  maladies  des  grains.  En  i7S3 ,  il  publia  sur  cette 
matière  un  traité  complet.  Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  plus 
de  six  années  d'observations  faites  dans  les  fertiles  plaines  de 
la  Beauce.  Les  grains  qu'on  y  cultive  sont  le  seigle ,  le  fro- 
ment,  l'orge  et  l'avoine  ;  et  les  maladies  qui  les  attaquent  sont 
l'ergot,  la  rouille,  la  carie  et  le  charbon.  Le  seigle  et  l'ergot 
nous  sont  connus  :  Tessier  y  revient  comme  à  une  partie  es- 
sentielle de  son  sujet ,  et  c'est  là  surtout  qu'on  peut  voir  avec 
qael  soin  ont  été  faites  ses  expériences.  Les  détails  ultérieurs 
seraient  déplacés  dans  cet  éloge  ;  ils  n'ont  d'intérêt  que  pour 
les  cultivateurs.  Je  rappellerai  seulement  comme  singularités 
physiologiques ,  que  dans  le  partage  de  ces  maladies ,  le  seigle 
n'a  qne  son  ergot ,  et  ne  connaît  ni  rouille ,  ni  carie ,  ni  char- 
bon ;  que  le  froment,  sujet  à  la  rouille ,  Test  encore  au  char- 
bon ,  et  surtout  à  la  carie  ;  tandis  que  l'orge  et  l'avoine ,  peu 
touchées  de  la  rouille,  sont  comme  exclusivement  la  proie  du 
charbon.  J'ajouterai  que  la  rouille  ne  se  forme  que  quand  la 
plante  cesse  de  transpirer  ;  que  lorsqu'elle  abonde ,  la  morta- 
lité des  chevaux  augmente  ;  que  la  carie ,  autrefois  confondue 
avec  le  charbon ,  en  a  été  séparée  par  Tillet  ;  qu'elle  a  une 
odeur  infecte  de  poisson  pourri ,  mais  volatile  et  facilement 
dissipée  par  la  chaleur;  que  dans  les  épis  cariés  ,  les  grains 
sont  plus  nombreux  que  dans  les  épis  sains ,  comme  si  cet 


su  PABI6BT.  ~  ilOCIB  DE  TESSIBl. 

arôme  de  poisson  pourri  était  un  principe  de  fécondité  ;  que  k 
paille  du  froment  carié  est  rejetée  par  les  animaux  ;  et  qu*en- 
fin  la  carie  est  une  maladie  contagieuse ,  dans  ce  sens  que  le 
froment  le  reçoit  de  Tivraie  sans  la  lui  rendre ,  et  qu^une  fois 
propagée  dans  le  froment ,  elle  ne  s*en  détache  plus ,  et  se 
perpétue  par  la  génération.  Du  reste ,  Tessier  a  semé  dans 
son  livre  des  figures  où  Tindividu  malade  est  à  cAté  de  Tin- 
divida  sain,  et  dit  aux  yeux  ce  que  le  texte  dit  à  Tesprit. 

Au  traité  sur  les  maladies  des  grains  se  rattache  le  suivant. 
Dans  le  premier  voyage  que  Tessier  fit  en  Sologne ,  un  coup 
d*œil  sur  les  animaux  de  cette  province  lui  suggéra  le  texte 
d'un  mémoire  qu'il  fit  entendre  à  la  Société  le  25  novembre 
1777.  C'était  le  prélude  d'un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  quel- 
ques années  plus  tard.  L'auteur  y  traite  des  maladies  de  ces 
animaux ,  et  principalement  de  la  maladie  rouge  et  de  la  ma- 
ladie du  sang,  deux  épizooties  qui  ne  ruinent  que  trop  souvent 
les  fermiers  et  les  propriétaires ,  et  qui  affectent ,  la  première, 
les  bétes  à  laine  de  la  Sologne  ;  la  seconde ,  les  bétes  à  laine 
de  la  Beauce.  Malgré  la  presque  identité  de  leur  dénomina- 
tion ,  ces  deux  msJadies  ont  un  génie  opposé.  Dans  la  pre- 
mière y  le  sang  est  trop  dissous  ;  dans  la  seconde ,  il  est  trop 
compact.  Dans  la  première ,  il  flue  à  travers  les  vaisseaux  ; 
dans  la  seconde ,  il  rompt  les  siens.  Ici ,  saignée  nécessaire , 
là  mortelle.  Ici  encore  influence  du  sol  et  de  la  nourritiuv. 
En  Sologne,  tout  est  humide,  même  les  animaux  ;  en  Beauce, 
tout  est  sec,  même  les  ammaux.  Transportez  enBauce  les  mou- 
tons de  la  Sologne  ,  ib  guériront.  Transportez  en  Sologne  les 
moutons  de  la  Beauce ,  ils  guériront.  Dans  votre  traitement  ^ 
imitez  cet  artifice ,  comme  cm  le  fait  en  Egypte  ;  et  par  vos 
médicamens ,  mettez  la  Beauce  en  Sologne  et  la  Sologne  eo 
Beauce.  Ici ,  humectez  et  relâchez  ;  là ,  resserrez  et  dessé- 
chez :  ou  plutôt ,  selon  la  parole  d'Hippocrate ,  ôtez  et  mettez  ; 
car  dans  la  médecine  des  animaux ,  il  importe  moins  d^attérer 
que  d'ôter  ou  de  mettre.  A  tout  cela  s'entremêlent  d'excelleos 
préceptes  sur  Tart  de  conduire  et  de  ménager  ces  précietix 
animaux.  Viennent  ensuite  les  remarques  les  plus  judicieuses 
^iir  le  danger  des  habitations.  Semez  trop[de  froment  dans  un 
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dMnp  trop  petit ,  ce  froment  Tiendra  mal  ;  il  sera  rachiiique, 
il  aura  la  rouille ,  il  aara  la  carie ,  il  périra.  Mettez  beaucoup 
d'hoBiBies  dans  vu  lieu  trop  resserré ,  ils  périront  Ayez  des» 
écuries ,  ayez  des  étables  trop  étroites ,  trop  basses  ^  trop  ob- 
scures ,  trop  bumides ,  vos  brebis  et  vos  bœufs  périront  ;  tos^ 
chevaux  sorlonl  auront  la  morve  et  périront.  Tout  ce  qui  re%- 
pire  a  besoin  d'espace.  Chose  étrange  !  tout  cela  est  connu  ; 
riea  de  ton t  cela  n'est  pratiqué.  Mobiles  dans  nos  idée^^mo^ 
biles  dans  nos  volontés» ,  nous  ne  le  sommes  point  dans  no^ 
hsbîtndes  ;  nous  ne  savons  point  les  sacrifier  à  la  raison. 

Eo  1783,  Tessier  fut  de  T Académie  des  sciences.  Uy  com- 
Bumqua  diflërens  mémoires  ;  entre  autres  sur  le  secret  pou-* 
voir  qui  incline  les  jeunes  plantes  vers  la  lumière  ;  pouvoir 
^'il  avait  constaté  par  des  expériences  très- variées ,  trè^ 
déticates ,  et  plus  étendues  que  celles  de  Bonnet  et  de  Duhamel  || 
sor  nne  sorte  de  miellat  qui  suinte  quelquefois  de  certaimi 
peupliers ,  et  qm  rappellerait  la  manne  de  Moise  ;  sur  le  bel 
exemple  que  donna  Poivre ,  en  introduisant  dans  llle-de- 
I^ance  les  arbres  à  épiceries  qu'il  avait  pris  aux  Moluques  » 
et  dont  les  rejetons  ont  été  portés  jusqu'à  Caîenne ,  où  ils  oui 
prospéré  ;  d'où  Tessier  concluait  qu'il  serait  possible  de  na- 
turaliser en  Amérique  les  utiles  végétaux  de  l'Asie  ^  le  carom* 
bolier,Ie  jacquier  ,  lebadamier;  et  réciproquement  en  Asie 
ceux  de  rAmérique.  Il  proposait  d'établir  pour  cet  objet  une 
correspondance  entre  les  colons  de  Tancien  et  du  nouveau 
monde.  Aujourd'hui ,  qui  pourrait  former  de  tels  projets  ?Mais( 
je  m'arrête.  Ici  commence  pour  Tessier  une  nouvelle  ère.  ASi| 
d'être  plus  intelligible ,  je  reprendrai  les  choses  de  pliis  haut. 

Si  la  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  pu  faire  est  la 
ciHiquête  du  cheval ,  coipme  le  dit  Buffoo ,  la  plus  facile  et  h^ 
phis  profitable^  au  sentimentde  Linnée,  a  été  celle  de  la  brebis* 
A  qndie  époque  de  son  histoire ,  et  sur  quel  point  du  globf 
l'hoDune  a-i-U  mis  en  domesticité  cet  innocent  et  paisible  ani- 
mal ?  Pallas  suppose  que  les  montagnards  d'Asie  et  d'Burppa 
en  ont  donné  le  preniier  exemple  ;  car ,  après  la  catastrophe^ 
te  déloge ,  tout  s* est  fait  dans  les  montagnes ,  dit  Platon,  et; 
toit  en  est  descendu.  Il  suivrait  de  là  que  la  brebis  a  owjr. 
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mencé  par  être  sauvage  comme  elle  Tétait  en  Afrique  et  en 
Phrygie  du  temps  de  Yarron  et  de  Coiumelle;  comme  elle 
l'est  peut-être  encore  chez  les  Tonguses:  et  qu^ayant  ainsi  vécu 
sans  le  secours  de  l'homme ,  elle  pourrait  encore  subsister  par 
elle-même  et  sans  lui ,  quoi  qu'en  ait  dit  BuflPon.  Du  reste  , 
que ,  d'un  côté ,  le  moufflon  du  Taurus  et  du  Caucase  ,  de  la 
Corse,  de  bSardaigne  et  des  Pyrénées;  que,  de  Tauire, 
TArgali  de  Sibérie ,  soient  les  souches  primitives  de  toutes 
les  variétés  qui  peuplent  aujourd'hui  tant  de  contrées  diverses, 
il  est  certain  que  dans  Taotiquité  la  plus  reculée ,  la  brebis  se 
rencontre  partout  en  société  avec  Thomme.  L'homme  s'est  d'a- 
bord nourri  de  sa  chair  et  vêtu  de  sa  toison.  Des  peuplades 
entières  n'ont  pas  eu  d'autre  aliment  ;  puis ,  lorsque  l'Orient 
eut  inventé  l'art  de  fabriquer  des  étoffes ,  avant  d'en  relever 
le  prix  par  des  broderies  et  des  couleurs ,  on  voulut  avoir  les 
tissus  les  plus  fins  et  les  plus  délicats  ;  et  ce  fut  alors  que  pour 
les  manufactures  de  Babylone,  de  Damas,  de  Tyr  et  de  Sidon, 
si  célèbres  en  ce  genre ,  furent  recherchées  les  laines  de 
TArabie ,  de  la  Médie  ,  de  la  Susiane.  Milet  tirait  les  siennes 
du  centre  de  l' Asie-Mineure  ;  de  cette  Asie  qui  donne  à  ses 
animaux  des  fourrures  si  fines  et  si  lustrées.  La  Grèce  et  Flta- 
lie  prirent  les  mêmes  soins.  Pour  protéger  la  laine  de  leurs 
brebis ,  Athènes  et  Tarent e  les  enveloppaient  de  peaux.  Enfin , 
deux  points  essentiels  étaient  pratiqués.  On  variait ,  suivant 
les  saisons ,  les  lieux  de  pâturage ,  comme  on  le  faisait  et 
comme  on  le  fait  encore  en  Espagne.  En  second  lieu,  pour 
perfectionner  les  produits ,  on  s'appliquait  à  perfectionner  les 
races ,  et  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne ,  où  les  laines  et  les 
ëtofies  étaient  d'une  finesse  incomparable ,  on  faisait  pour  ces 
animaux  ce  que  le  législateur  de  Sparte  avait  ordonné  pour 
ses  citoyens;  on  ne  donnait  aux  plus  belles  brebis  que  les  bé- 
liers les  plus  beaux ,  et  réciproquement.  Je  ne  sache  pas  que 
la  physiologie  ait  jamais  fait  sur  les  transmissions  héréditaires 
et  sur  les  effets  de  la  nourriture  et  des  contagions  déplus  belles 
expériences  que  la  nature  toute  seule  n'en  a  fait  avec  ces 
animaux.  C'est  par  cette  voie  que  la  toison,  que  tout  l'animal 
prenait  une  valeur  inestimable.  En  Bétique,  le  prix  d'un  bélier 
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de  choix  ëtait  d'un  talent,  cVst-à-dire  de  ô,300  francs  de  notre 
monnaie.  Voilà  ce  qu'avait  fait  Tantiquité ,  et  voilà  ce  qu'après 
le  sommeil  du  moyen-âge  on  entreprit  de  refaire  en  Europe. 
On  élevait  partout  des  brebis;  mais  soit  différence  de  race  ^ 
soit  difiérence  de  climat ,  de  nourriture ,  et  surtout  de  soins , 
nulle  part  la  qualité  de  la  toison  n*était  la  même.  Pour  fabriquer 
des  draps  de  quelque  durée,  Tétat  dépourvu  de  bonne  laine 
n'en  obtenait  de  l'étranger  qu'à  prix  d'or  ;  et  pour  ne  poiot 
parler  des  antres  états,  on  ne  saurait  imaginer,  dit  Linnée ,  ce 
qu'une  telle  dépendance  a  coûté  à  la  Suède. 

Impatient  de  ce  joug  que  porte  la  France,  Golbert  tenta  dé 
l'en  affranchir.  Ce  qu'a  fait  dans  cett^  vue  ce  grand  ministre 
s'est  perdu  dans  le  fracas  des  guerres  et  Téclat  des  belles* 
lettres  :  et  tandis  que  t'Allemagne,  la  Flandre,  le  Brabant  et 
surtoat  VA.DgIeterre  amélioraient  sensiblement  leurs  trou- 
peaux ,  et  que  par  Theureux  fruit  de  ses  essais  continués 
depuis  1650  et  surtout  depuis  1715  avec  des  mérinos,  la  Suède 
elle-même  comptait  en  1764,  près  de  90  milliers  d'excellentes 
brebis  ,  la  France ,  an  nord  et  au  midi ,  n'alimentait  encore 
ses  fabriques  qu'avec  des  laines  d'Angleterre  et  d'Espagne. 
Enfin,  un  siècle  après  Golbert ,  un  ministre  s'est  rencontré 
qui  reprit  les  desseins  de  ce  grand  homme,  et  voulut  assurer 
à  la  France  une  richesse  recherchée  de  tous  les  peuples ,  et 
plus  féconde,  selon  Linnée ,  pour  l'Angleterre  que  le  Potose 
ne  Va  été  pour  l'Espagoe.  Daubenton  fut  mis  à  la  tête  de  ce 
grand  œuvre.  On  eut  des  bétes  du  Maroc,  du  Thibet ,  du 
Roussillon ,  de  Flandre  et  d'Angleterre.  On  eut  plus  tard  des 
bétes  vaques  d'Espagne.  On  les  mit  toutes  à  Montbar  pour 
les  expériences.  Ces  expériences  durèrent  dix  ans.  Dauben- 
ton en  mît  les  résultats  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  ces 
résultats  apprirent  ce  qu'on  pouvait  faire. 

On  était  en  1786.  La  passion  pour  l'économie  rurale  crois- 
sait de  jour  en  jour,  même  parmi  les  grands  seigneurs.  La 
Société  d'agriculture,  fondée  par  Louis  XV,  proposait  défaire 
des  expériences  à  l'école  d'Alfort.  Louis  XVI  venait  d'ac- 
quérir le  domaine  de  Rambouillet.  Le  comte  d'Angiviliiers, 
qni  connaissait  l'âme  toute  royale  et  toute  populaire  de  ce  bon 
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prince,  lui  mit  aisément  dans  Tesprit  d'encourager  par  Tauto- 
rite  de  son  exemple,  les  efforts  de  tant  de  généreux  citoyens^ 
et  de  créer  à  Rambouillet  une  ferme  où  les  expériences  se 
feraient  sur  une  grande  échelle.  Louis  XVI  adopta  cette 
idée,  et  a^réa  Tessier  pour  faire  sous  ses  yeux  les  expérien- 
ces. Tessier  obéit.  Il  commença  par  mettre  en  culture  diffé- 
rens  grains  dont  les  échantillons  lui  venaientde  toutes  les  par- 
ties du  monde.  La  ferme  construite ,  il  y  fit  placer  desjani- 
maux  de  choix  :  mais  les  plus  nécessaires  manquaient.  Depuis 
douze  à  quinze  ans ,  des  propriétaires  de  la  Provence  et  do 
Berry  s'étaient  procuré  quelques  bétes  espagnoles ,  et  cela 
avec  des  peines  infinies.  La  toison  d'or  en  avait  moins  coûté 
aux  Argonautes.  Les  croîsemens  avaient  donné  des  laines  sa* 
perfines.  Chitellerault ,  Elbeuf ,  Louviers,  en  avaient  fait  des 
draps  de  qualité  supérieure.  Tessier  supplia  le  roi  de.demander 
quelques  mérinos  à  TEspagne.  Louis  XVI  écrivit  :  3S0  bétes 
prises  dans  les  meilleurs  troupeaux  arrivèrent  à  Rambouillet. 
Ce  troupeau  prospéra.  Il  s*accrut  en  nombre,  il  prit  de  la  taille 
et  de  la  force  ;  la  laine  fut  plus  abondante ,  sans  être  moins 
fine.  Louis  XVI  et  Tessier  ne  multipliaient  cette  belle  race 
que  pour  la  répandre.  Partagé  avec  tous  les  cultivatebrs  de 
France,  ce  troupeau  n'en  eût  été  que  plus  royal.  Pour  de 
inoiudres  services ,  Edgar ,  Edouard  IV,  d'Angleterre , 
J^ierre  IV  de  Gastille ,  avaient  eu  les  bénédictions  de  leurs 

peuples.  Louis  XVI ,  le  bienfait  du  moins  ne  périt  pas 

avec  le  bienfaiteur.  J'anticipe  sur  les  temps ,  pour  ne  pas 
morceler  cette  période  de  la  vie  de  Tessier.  La  ferme  de 
Louis  XVI  était  compromise.  On  la  déclara  nationale,  et  ce 
mot  la  rendit  sacrée.  Un  bureau  consultatif  d'agriculture  fut 
créé  ;  j'en  nommerai  les  membres  :  Gels ,  Gilbert ,  Vilmorin , 
Huzard,  La  Bergerie,  Parmentier.  Tessier  y  prit  bientôt  la 
place  de  Parmentier  qu'appelaient  d'autres  fonctions  ;  je  les 
nomme ,  parce  qu'ils  ne  respiraient  que  pour  le  bien.  Un 
trésor  lui  était  remis,  dit  Tessier  ;  c'était  le  magnifique  trou- 
peau de  Ghanorier  de  Groissy,  qui  le  premier  avait  puisé  dans 
celui  (h  Rambouillet^  Ils  en  prirent  un  tel  soin,  durant  sa  lon- 
gue absencei  qu*à  son  retour  il  se  trouva  plus  riche  qu^aupa* 


\ 


l»AâISBT.  ~  ÉIMI  DB  TBSSIBR.  tié 

nTant ,  parce  qu'il  le  retrouva  plus  nombreux  et  plus  beau. 
Pardonnez-moi  cette  digression  ;  c*est  à  Dieu  ,  c^est  à  vous 
que  j'obéis  en  rendant  à  tant  de  vertus  Thommage  que  leur 
doit  tout  ce  qui  porte  un  cœur  d'homme.  Parmi  les  cou- 
servateurs]!  du  troupeau  de  Rambouillet ,  Tessier  signale 
avec  éloge  Féconome  de  ce  grand  domaine,  M.  Bourgeois.  On 
sait  du  reste  qu^un  article  secret  du  traité  de  Bàle,  imposait  à 
FEspagne  vaincue  l'obligation  de  livrer  à  la  France  200Ô  che- 
vaux arabes ,  et  surtout  4000  brebis  et  iOOO  béliers.  Le 
traité  est  de  1795  ;  c'est  en  1800  qu^oa  en  commença  Texécu* 
lioa;  elle  fut  incomplète  et  malheureuse.  Mille  obstacles  la 
traversèrent ,  suscités  par  les  hommes  et  par  la  nature.  Le 
généreux  Gilbert  y  perdit  la  vie.  Plus  tard ,  des  princes  »  des 
généraux»  des  ministres,  des  négocians,  des  souscriptions  au-* 
torisèes,  mais  croisées  par  des  rivalités ,  provoquèrent  des 
extractions  ultérieures,  et  réussirent  en  partie.  Ces  nouvelles 
colonies,  on  restèrent  dans  les  mains  qui  les  avaient  acquises, 
ou  Airent  cédées  à  des  agriculteurs ,  ou  devinrent  propriété 
de  l'état.  Tessier  lui-même  se  forma  un  troupeau  qu'il  paya 
de  ses  deniers  et  dont  les  rejetons  ont  peuplé  quelques 
points  de  France  et  des  pays  étrangers.  Il  en  préparait  pour 
Odessa,  et  même  pour  la  Crimée  :  donnant  aussi  l'exemple  de 
cette  libéralité  qui  devrait  unir  tous  les  peuples ,  et  rendre 
communs  à  tous  les  avantages  de  chacun. 

En  i805 ,  le  duc  de  Gadore  conçut  le  dfessein  de  former  av 
sud  ^  à  Vouest  et  au  nord  de  la  France  ,  trois  bergeries  pour 
les  mérinos.  Tessier  reçut  Tordre  de  choisir  les  localités.  Il 
parcourut  tous^  les  départemens.  Nous  en  avions  alors  que 
nous  avait  donnés  la  guerre,  et  que  la  guerre  nous  a  fait  per- 
dre. L'opération  fut  plus  étendue  et  plus  .fatigante  qu'elle  ne 
le  serait  aujourd'hui.  Elle  dura  plusieurs  années.  Dans  un 
écrit  que  Tessier  publia  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  et  dont 
je  viens  de  donner  l'extrait,  il  rend  compte  des  bergeries  qu'il 
a  fondées  ou  modifiées,  de  celles  dont  ilchangea  le  domicile^ 
de  celles  où  il  rassembla  les  débris  des  troupeaux  que  la 
guerre  avait  dispersés ,  de  celles  enfin  ou'il  eut  la  douleur 
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strateursde  ce  temps-là  étaient  imbas  de  la  maxime  favorite 
des  économistes  et  des  philosophes  «  qu'en  toutes  choses  , 
il  faut  laisser  dire ,  laisser  faire ,  et  laisser  passer  ;  qu^en  fait 
d^iudustrie ,  les  individus  s'entendent  mieux  que  les  gon- 
vernemens  :  et  qa*enfin  certaines  bergeries  étant  trop  oné- 
reuses à  Tétat ,  la  bonne  économie  prescrivait  de  les  vendre  à 
des  particuliers ,  qui  en  tireraient  meilleur  parti  pour  eux  et 
pour  rétat  loi-même  ;  maxime  dont  Tessier  reconnaissait  la 
justesse,  mais  dont  il  déplorait  Inapplication  à  ses  chères  ber- 
geries. Tessier  avait  raison»  sans  doute.  11  est  des  choses  que 
les  particuliers  ne  veulent  jamais  apprendre,  quelle  qu'en  soît 
Tutilité ,  et  sur  lesquelles  ils  ne  se  forment  que  par  la  longue 
action  des  corporations  oudesgouvernemens.  Supposez  qu'à 
la  renaissance  des  lettres ,  le  soin  de  les  faire  revivre  eût  été 
livré  à  des  particuliers,  nous  serions  encore  dans  la  barbarie. 
Ce  que  je  dis  des  lettres ,  je  le  dirai  de  la  vaccine  ;  je  le  dirai 
de  certaines  professions  ;  je  le  dirai  même  de  l'éducation  ;  car 
dans  un  état  bien  réglé ,  toutes  les  âmes  doivent  être  frappées 
au  même  coin ,  comme  la  monnaie ,  pour  ainsi  dire;  et  cette 
unité  exclut  toute  fantaisie  individuelle.  Il  est  des  institutions 
qu'il  ne  faut  jamais  détruire  j  ne  servissent^lles  qu'à  rappe- 
ler constamment  à  l'esprit  des  citoyens  un  soin  qu'ils  ont  à 
prendre ,  un  devoir  qu'ils  ont  à  remplir.  Tous  les  Romains 
avaient  du  feu  ;  mais  ce  feu  pouvant  s'éteindre  ,  ils  s'étaient 
ménagé  le  feu  des  vestales.  Du  reste ,  on  lit  dans  ce  petit  ou- 
vrage, avec  un  intérêt  qui  fait  sourire,  le  trait  de  sévérité  ro- 
maine que  Tessier  déploya  dans  une  bergerie  de  race  pure  ; 
mais  qu'avait  profanée  la  présence  d'un  bélier  venu  du  de- 
hors. Quel  était  cet  inconnu?  Il  paraissait  être  lui-même  de 
race  pure  ;  et  cependant  Tessier  le  bannit ,  et  condamna  sans 
pitié  toute  une  génération  à  la  coupe  et  à  la  vente^,  afin  de 
rendre  à  la  bergerie  la  réputation  de  pureté  qu'elle  avait  per- 
due. Moïse  ne  purifiait  pas  avec  plus  de  rigueur  le  camp  d'Is- 
raël. C'est  qu'il  est  d'une  bergerie  comme  de  la  femme  de 
César  :  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  même  soupçonnée.  Ou  plu- 
tôt, n'est-ce  pas  là  un  exemple  de  la  calomnie  ?  un  exemple 
de  la  défiance  et  du  mépris  qu*elle  doit  inspirer  ? 


L*oiivnige  le  plus  considérable  de  Tessien  est  rinstrucUon 
qu'il  fit  paraître  sar  les  bétes  à  laine ,  et  particuUèremem 
sur  la  race  des  mérinos.  Cet  ouvrage ,  publié  par  l'ordre  du 
gonversemeut  »  devait  remplacer  Tonvrage  que  Gilbert  avait 
écrit  sur  le  même  sojet ,  et  dont  les  deux  éditions  de  1797  et 
1799  étaient  épuisées.  La  seconde  édition  de  llnstruction  ré- 
digée par  Tessier  est  de  1811.  Nulle  part  mieux  que  dans  ce 
dernier  ouvrage,  vous  ne  rencontrerez  une  preuve  éclatante 
de  Textréme  ductilité  de  la  matière  animale.  Car ,  si  dans 
Tordre  des  rnminans,  les  moutons  forment  une  espèce,  et  si, 
malgré  les  étranges  différences  qui  les  distinguent  Tune  d'a- 
vec Fantre ,  les  sept  races  qui  les  partagent  ne  sont  que  des 
variétés ,  comme  le  pensent  Buffon  et  Linnée,  on  ne  s'expli- 
quera ces  différences  que  par  l'action  successive  ou  simultanée 
du  climat ,  du  terroir ,  de  l'habitation ,  de  la  nourriture  , 
et  des  accouplemens  divers  ;  concours  de  causes  qui  élève 
la  taille,  ou  l'abaisse  ;  courbe  le  chanfrein  ;  abat  les  oreilles  ; 
redresse ,  renverse  écarte  les  cornes ,  les  contourne  en  spi- 
rales ,  les  retranche  ou  les  multiplie  ;  allonge  ou  raccourcit 
le  sabot  ;  change  le  poids ,  la  couleur  et  la  qualité  de  la 
toison ,  la  consistance  et  la  saveur  des  chairs  et  du  lait  ; 
acnmule  la  graisse  autour  des  reins ,  quelquefois  avec  excès , 
dit  Aristote  ,  ou  la  rassemble  en  globe  ,  en  masse  ,  du 
poids  de  plus  de  trente  livres,  à  l'extrémité  de  la  queue: 
métamorphoses  qui  feraient  méconnaître  l'animal  si  elles  étaient 
moins  superficielles,  et  si  l'ensemble  des  organes  ne  conser- 
vait des  caractères  essentiels  et  immuables.  On  comprend 
ce  qu'une  nature  si  fixe  et  tout  ensemble  si  désarmée ,  si 
douce  et  si  flexible  a  pu  devenir  danç  les  maiûs  de  l'homme , 
et  comment  cette  merveilleuse  aptitude  à  revêtir  tant  de 
fermes  extérieures,  a  pu  le  conduire  à  transformer  les 
races' les  unes  dans  les  autres,  afin  de  s'approprier  la 
meilleure ,  c'est-à-dire  la  plus  utile  et  la  plus  belle.  Tous 
les  animaux  ont  leurs  aristocraties.  Celle  des  moutons  es- 
pagnols est  aussi  ancienne  que  le  monde.  C'est  là^  qu'il  a 
fallu  puiser  en  Europe  pour  perfectionner  les  troupeaux  ; 
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mais  à  Rambouilleti  elle  y  a  été  conservée  saai  mélatiçe  i  et,' 
je  le  répète,  elle  y  est  devenue  supérieure  à  elle-même.  Là , 
sous  un  ciel  inconstant  et  pluvieux ,  l'attention ,  les  soins,  une 
habitation  commode  ,  et  surtout  une  nourriture  abondante  et 
choisie^  ont  été  pour  ces  animaux  Téquivalent  d*un  climat 
plus  égal  et  plus  doux.  Ge  qui  doit,  dn  reste,  nous  intéresser 
dans  le  livre  de  Tessier,  c'est  la  description  qu'il  fidt  des  ma- 
ladies ;  de  ces  maladies  si  négligées  et  si  mal  connues ,  avant 
que  rintroduction  des  mérinos  eût  éveillé  ,  si  non  quelque 
pitié,  du  moins  quelque  curiosité,  en  éveillant  Tintérét.  Cette 
fois  Tessier  traite  ce  triste  sujet  dans  toute  son  étendue.  Il 
reproduit  le  tableau  de  la  maladie  rouge  et  de  la  maladie  du 
sang  :  mais  il  y  joint  toutes  les  autres,  spécialement  le  char* 
bon,  la  pourriture  et  le  claveau  ;  le  charbon  ,  cette  gangrène 
familière  aux  animaux  domestiques,  et  que  ces  animaux  com- 
muniquent à  rhomme  par  toutes  les  parties  d'eux-mêmes  ; 
par  leurs  chairs  et  leurs  peaux,  par  des  gouttes  de  sang  ou  de 
salive  ;  par  quelques  poils  ;  parles  ustensiles  qui  les  ont  tou- 
chés ;  la  pourriture,  si  voisine  de  la  maladie  rouge ,  si  funeste 
dans  la  basse  Egypte,  dans  la  Sologne,  même  dansTEstrama-» 
dure,  pendant  les  pluies;  Gilbert  eut  ainsi  la  douleur  d*y  per- 
dre la  majeure  partie  de  ses  moutons  ;  le  claveau ,  cette  va- 
riole que  rinoculation  vaccinale  ne  prévient  pas  ;  que  mi- 
tigé heureusement  une  inoculation  plus  directe  ;  maladie  for- 
midable et  tellement  transmissible,  qu'un  troupeau  affecté  de 
clavelée  ayant  traversé  une  route,  le  troupeau  qui  passeralong- 
temps  après  s'infectera  de  la  contagion.  Quelle  puissance  dans 
ces  fermens  invisibles  !  Dans  ces  sortes  de  zéros  matériels  « 
non  moins  subtils  que  ces  molécules  odorantes  que  l'homme 
laisse  après  lui  sur  sa  trace  ,  et  si  petites  que  le  calcul  les  as- 
simile pour  le  poids  à  la  900,000^'  partie  d'un  grain  !  Oh  !  que 
nous  né  sommes  rien,  ditBossuet  !  et  que  faut-il  pour  décon- 
certer et  détruire  les  combinaisons  vitales!  Tessier,  toutefois , 
ne  se  borne  point  à  la  peinture  des  maladies.  Il  en  marque  le 
traitement.  Il  indique  surtout  les  moyens  de  les  prévenir.  Il 
n*a  point  oublié  les  maladies  chirurgicales.  Selon  lui ,  pour 
prévenir  le  tétanos  qui  succède  à  la  castratioa  f  le  berger  a  to 
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loin  détenir  nn  doigt  entre  les  mâchoires  da  jenne  opéré  (1 
Qaoi  doDC  !  DDegéne  si  légère  suffirait-eHe  pour  donner  le 
change  an  système  nerveux,  et  rompre  à  rintérieur  ces  rapides 
coarans  de  sensibilité  qui  aboutissent  à  des  convulsions  p  L'ou- 
trage est  terminé  par  un  article  sur  les  bergers  et  les  chiens. 
Daubenton  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  un  grand  Traité  sur  Té- 
dotation  qu*i!  importerait  de  donner  aux  unes  comme  aux  au- 
tres. Rien  de  moins  honoré  parmi  nous  que  la  profession  de 
berger  ;  et  cependant  quoi  de  plus  estimable  que  la  vie  sim- 
ple, frugale,  laborieuse  d'un  homme  qui ,  plein  de  courage , 
de  dévouement,  de  zèle  et  de  fidélité  pour  Tintérét  d'un  maî- 
tre, est  tout  à  la  fois  le  guide,  le  protecteur,  le  médecin  dW 
grand  troupeau ,  et  sait,  pour  le  même  intérêt ,  associer  à  ses 
talens  ceux  d'un  animal  fidèle  et  courageux  comme  lui ,  que  la 
nature  nous  a  donné  ,  plutôt  comme  un  ami  que  comme  un 
auxiliaire,  et  dont  la  prompte  et  docile  intelligence  se  déve- 
loppe surtout  par  le  sentiment. 

Ici,  messieurs,  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  :  deux  difficul- 
tés. Tous  taire  les  autres  écrits  de  Tessier,  serait  un  sacri- 
lège ;  les  produire  en  ce  moment  devant  vous,  en  serait  un 
antre.  Ce  serait  nuire  à  sa  gloire  par  sa  gloire  même.  Ces  écrits 
sont  disséminés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 
dans  celui  de  la  Société  royale,  dans  la  partie  rurale  de  VEn- 

eyclopédie  méthodique ,  dans  le  Journal  des  Sat^ane,  dans  le 

Co<fe  rurale  dans  le  Manuel  deê  Maires  ^  dans  le  Bulletin  de  la 

Société  d'encouragement,  dans  celui  de  la  Faculté  de  méde-  . 

Cfoe,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture,  et 

dans  ces  Annales  d'agriculture  dont  il  a  été  le  fondateur,  et 

qui,  interrompues  trois  ans,  ont  été  reprises  et  continuées  par 

MM.  Bosc  et  Huzard  fils,  etforment  aujourd'hui  une  collection 

de  138  volumes.  Le  Dictionnaire  d'agriculture  de  Rosier,  ce* 

lui  qu'a  publié  OéterviUe,  et  surtout  la  nouvelle  édition  du 

grand  ouvrage  d'OUivier  de  Serres,  mise  au  jour  par  Huzard, 

{Xi  Comparez  ce  qne  dit  à  cesnjetHartrel  d'Arboval,  dans  Fart.  T^avos 
da  Diet.  de  médecine^  de[chirurgie  et  d^hygiène  vétérinaires,  Firis^  18S9, 
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tons  ces  grands  ouvrn;][e$  doivent  ea  partie  leur  vatenr  aux 
notes  de  Tessier.  Dans  un  de  ses  premiers  noiémoires,  il  dési- 
rait que  les  propriétaires  s^astreignîssent  en  faveur  de  Tagri* 
culture  à  résider  dans  leurs  terres,  comme  les  évéques  dans 
leurs  diocèses.  Louis  XVI  applaudissait  à  ces  vues.  On  ne 
saurait  habiter  les  champs  sans  en  admirer  la  richesse,  sans 
aimer  le  travail  qui  la  produit  :  et  cet  amour  une  fois  dans  le 
cœur,  les  moeurs  changent.  L'âme  se  détache  de  tout  ce  qui 
n'est  que  vanité  ;  elle  s'ouvre  aux  sentimens  des  vrais  biens  ; 
la  paix,  la  liberté,  Findépendance  :  elle  veut  les  répandre  au- 
tour d*elle  pour  s'en  mieux  pénétrer,  et  n'estime  plus  que  ce 
qui  est  vrai,  simple  et  utile.  Heureux  les  peuples  où  de  si 
sages  habitudes  ne  sont  pas  le  fruit  des  calamités  politiques  ! 
Ces  dernières  paroles  me  ramènent  à  Tordre  des  temps  que 
j^avais  abandonné ,  et  je  reviens  à  cette  époque  de  désastre 
que  je  ne  rappelle  jamais  sans  une  aiBiction  profonde,  où  les 
plus  dignes  citoyens,  un  Lavoisier,  un  Malesherbes ,  étaient 
dans  les  mains  de  l'iniquité,  et  où  Tessier,  c'est-à-dire  la  vertu, 
la  candeur,  la  bonté,  l'humanité,  la  modestie  même  et  le  sa- 
voir, où  l'ami  d'un  roi  excellent  comme  lui,  et  comme  lui  en- 
vironné d'aveugles  fureurs,  fut  contraint,  pour  s'y  dérober,  de 
recourir  au  déguisement  et  à  la  fuite.  Protégé  toutefois  par 
l'amitié  que  lui  portaient  en  secret  tant  de  cœurs  honnêtes 
(et  j'ai  pris  soin  de  les  nommer),  il  obtint  une  commisdon  de 
médecin  militaire,  et  fut  expédié  sous  un  faux  nom  pour 
l'hdpital  de  Fécamp.  Il  arrive.  Il  trouve  là  toute  formée  une 
société  qui,  sous  le  nom  de  société  populaire,  s'occupe  uni- 
quement des  objets  qu'il  a  tant  étudiés  ;  je  veux  dire  de  la 
terre  et  de  riches  dons  qu'en  peut  tirer  la  culture.  On  invite 
aux  séances  le  médecin  militaire.  Il  vient  ;  il  parle  ;  et  ses  pa- 
roles le  font  découvrir.  Le  secrétaire  de  la  société  reconnatt 
dans  l'orateur  Técrivain  de  V Encyclopédie.  Au  sortir  de  l'as- 
semblée, il  lui  frappe  doucement  sur  l'épaule,  et  lui  dît  à 
voix  basse  :  Salut  à  M.  l'abbé  Tessier.  —  Je  suis  perdu^  mur- 
mure Tessier.  —  Vous  êtes  sauvé,  réplique  le  secrétaire  ;  et 
sur-le-champ  naît  entre  ces  deux  hommes  une  amitié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  Ce  secrétaire,  vous  le  savez,  était 
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Georges  Gnyier  ;  Guvier  tout  jeune  encore,  mais  déjà  brillant 
de  ce  génie  élevé  qui  a  honoré  la  France,  et  à  qui  Tessier  eut 
le  bonheur  d'ouvrir  les  portes  de  la  capitale.  C'était  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  gloire,  de  cette  gloire  qui  dans  les  cœurs 
faits  pour  elle  remportera  toujours  sur  la  fortune.  Il  était  dans 
la  destinée  de  Tessier  de  faire  en  ce  genre  une  seconde  dé- 
couverte qui  était,  pour  ainsi  dire,  le  complément  de  la  pre- 
mière. Je  tiens  de  lui-même  que  le  service  qu'il  rendit  à 
Cuvier,  c'est-à-dire  à  la  France,  il  le  rendit  à  Delambre  ;  et 
que  c*est  par  lui,  par  ses  conseils,  par  son  aide,  que  ce  rare 
mérite  fut  conduit,  comme  celui  de  Guvier,  à  luire  de  tout  son 
éclat  dans  le  monde  savant  comme  dans  le  sein  de  l'Académie 
des  sciences.  L'Académie  lui  dut  à  la  fois  ses  deux  secrétaires 
perpétuels. 

Cependant  l'âge  s'avançait  et  Tessier  conservait  toujours  les 
forces  qu'il  tenait  de  son  heureuse  constitution  et  de  la  con- 
stante sérénité  de  sa  belle  âme.  Déjà  éprouvé  par  de  longues 
coorses,  il  fit  à  71  ans  le  voyage  de  la  Suisse,  pour  étudier 
à  Hoffwylh ,  dans  le  voisinage  de  Berne  ,  le  grand  établisse- 
ment mral  qu'exploitait  M.  de  Fellemberg,  et  dont  la  célé- 
brité occupait  alors  toute  l'Europe.  A  77  ans,  il  se  rendit  à 
Marseille,  au-devant  de  ces  belles  chèvres  de  race  thibétaine 
à  longue  soie,  qu' Amédée  Jaubert  était  allé ,  pour  le  baron 
Temaux»  prendre  chez  les  Kirghis,  et  qui,  après  des  marches 
fatigantes,  après  une  longue  et  pénible  traversée,  arrivaient 
en  France,  rendues,  mourantes,  couvertes  d'ulcères*  Tessier 
les  traita,  les  guérit  et  les  fit  conduire  à  Perpignan,  dans  Ta- 
sîle  qu'il  leur  avait  préparé.  Louis  XYIII  se  proposait  d'en 
former  un  grand  troupeau  dont  il  aurait  doté  la  France,  comme 
Louis  XYI  l'avait  dotée  de  ses  mérinos.  Yarron,  Horgagni , 
Heberden  composaient  leurs  ouvrages  à  80  ans  ;  à  82,  Fonte- 
nelle  écrivait  son  dernier  éloge  ;  à  86,  Tessier,  de  concert  avec 
Hnzard,  écrivait  sur  la  pourriture  des  moutons-,  à  92,  sur  les 
moyens  d'étouffer  la  propagation  du  blé  noir  qui  venait  d'en- 
"vahir  en  quelque  façon  toutes  les  récoltes  ;  et  sur  le  seuil  de 
sa  tombe,  il  acheva,  sur  l'introduction  des  mérinos  et  sur  les 
évéDemens  dont  elle  a  été  l'origine,  Thistoire  que  tMS  âivez 
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entendue,  et  qui  est  écrite  d*un  bout  à  l'autre  avec  cette  net« 
teté  que  Théophraste  mit  à  99  ans  dans  ses  Caractères,  Le 
magnifique  troupeau  que  Tessier  s'était  fait ,  et  qui  fut  la 
principe  de  sa  fortune,  il  le  transporta  dans  une  propriété 
qu'il  avait  dans  la  Brie.  Ce  domaine,  de  médiocre  valeur,  s^est 
amélioré  de  plus  du  double  dans  ses  mains  ;  et  pendant  vingt 
ans^  il  a  montré  par  son  exemple  à  ses  voisins,  ce  qu'on  peut 
feire  avec  des  prairies  artificielles  et  l'art  des  assolemens. 
La  commune  qu'il  habitait  n'avait  point  de  route  pour  ex- 
porter ses  denrées.  Il  fit  construire  à  ses  frais  une  route  de 
plus  d'un  myriamètre,  qui  aboutit  à  un  marché.  Maire  de  cette 
commune,  Û  concourut  à  un  établissement  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles  du  village  ;  il  y  attacha  une  rente  perpétuelle, 
une  maison,  un  jardin  ;  il  donna  un  presbytère  au  curé  ;  et 
chaque  année,  pour  donner  du  pain  à  des  familles  malheu- 
reuses, il  les  invitait  à  des  travaux  toujours  renouvelés,  comme 
i  un  banquet  où  elles  trouvaient  un  double  aliment  ;  car,  avant 
de  le  nourrir,  le  travail  apaise  Thomme  et  l'élève  en  lui  ré- 
vélant sa  propre  dignité.  Tout  homme  utile  sent  en  effet  qu'il 
a  le  droit  d'occuper  une  place  parmi  ses  semblables,  et  quel* 
que  petite  qu'on  la  suppose,  pour  peu  qu'il  soit  juste,  il  en 
sera  satisfait  ;  car  elle  est  son  ouvrage.  C'est  ainsi  que  les  ja- 
lousies s'éteignent  par  le  travail,  et  que,  malgré  l'inégalité  des 
parts,  la  concorde  se  forme  entre  les  citoyens.  Oui,  la  pre- 
0iière  récompense  du  travail,  ce  n'est  pas  la  nourriture,  c'esl 
la  paix,  le  contentement,  la  vertu.  Tel  était  le  sentiment  de 
Tessier  ;  tel  était  le  principe  de  sa  pitié  pour  les  malheureux. 
Mais  tant  de  soins  si  charitables,  tant  d' œuvres  si  humaines  et 
si  nobles,  touchaient  à  leur  terme.  Tessier  fléchissait  insensi- 
blement sous  le  poids  des  années.  Il  n'était  plus  que  l'ombre 
de  lui-même.  Le  il  décembre  1837  il  s'endormit  pour  tou^ 
jours  ;  et  par  la  mort  la  plus  douce,  il  reodit  à  Dieu  et  à  la  terre 
ce  qu'il  en  avait  reçu.  Du  moins  les  saintes  images  des  vertus 
qui  ont  honoré  toute  sa  vie  accompagnèrent  ses  cendres  jus- 
qu'à son  dernier  asile,  comme  elles  sont  associées  dans  nos  es- 
prits aux  souvenirs  qu'il  y  a  laissés. 

Xesainr  avait  une  taîUe  élevée ,  une  physionoBue  noble  et 
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doace,  des  manières  eDgageantes,  une  politesse  que  nous  n'a- 
tons  plus,  un  désintéressement,  une  droiture,  une  loyauté, 
un  sentiment  de  justice,  qui  seront  toujours  trop  rares  parmi 
les  hommes,  et  qui  cependant  leur  seraient  si  nécessaires  et 
leur  tiendraient  lieu  de  Tonéreux  appareil  des  lois  et  des  gou- 
Ternemens.  Son  esprit  s'était  pénétré  de  bonne  heure  des 
cbefs-d'œuYre  admirables  qu*ont  laissés  pour  les  délices  du 
genre  humain  les  admirables  siècles  d*  Auguste  et  deLouisXIY . 
L'unique  charme  de  ses  loisirs  était  la  lecture  des  grands 
poètes  latins  et  français.  Il  savait  par  cœur  Horace  et  La  Fon- 
taine ;  et  souyent  dans  ses  entretiens  familiers ,  son  langage 
prenait  la  teinte  de  leur  philosophie  ou  s^alguisaît  de  leurs 
traits  les  plus  délicats. 

11  avait  appartenu  à  la  Société  royale  et  à  l'ancienne  Aea- 
demie.  Il  était  membre  de  Tlnstitut,  membre  de  rAcadétnie 
de  médecine,  associé  des  Académies  de  Turin,  etc.,  etc.  Il 
avait  été  inspecteur  général  des  bergeries  de  France;  Aiais 
cet  emploi^  ce  prix  de  son  zèle  et  de  ses  longs  services,  pett 
de  mois  avant  sa  mort,  il  le  perdit.  On  lui  ôta  ce  qu'allait  lui 
6ter  la  mort.  On  la  prévint,  comme  pour  mêler  quelque  amer- 
tume aux  dernières  heures  de  la  vie  la  plus  utile  et  la  plus 
inoffensive. 
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Présidencb  de  m.  BARTHELEMY. 

CCMUIBSPONDANCE  OFFICIELLE. 

loÉtatdesvacdnatioDS  de  la  Vieillie.  {Commi$9.^de  vaccine,} 
2*  Lettre  miDistérielle,  en  date  du  29  décembre ,  avec  ea* 
¥oi  d*UQe  lettre  du  médecin  de  la  maison  de  détention  de  Clair- 
vaax.  Ce  médecin  propose,  pour  prévenir  le  scorbut,  de  faire 
cuire  dans  du  vin  les  haricots  qui  composent  la  nourriture  des 
détenus  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine.  (Corn- 
mistairêi:  MM.  Collineau,  Pariset  etCaventou.) 

3^  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du  10 
décembre ,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  le  docteur  Blanquet  » 
sur  les  bains  de  Bagnols-sur-Ome ,  dont  il  est  médecin  inspec- 
teur. {Commmon  des  eaux  minèràlws.) 

,G0IlBESPOia>ANGE  MANVSCBITB. 

B 1^  Lettre  de  MM.  les  docteurs  Barrillau  et  Malapert ,  de 
Poitiers,  dans  laquelle  on  signale  les  inconvéniens  de  colorer 
les  bonbons  et  les  pains  à  cacheter  avec  des  substances  miné- 
rales. 

2*  Ik  wUri  funoUonihus  phjrêiologieis ,  etc.,  par  M.  Trioen, 
médecin  à  Mexico.  {Commlsgaire  :  M.  Capuron.) 

3*  Rapport  sur  un  cas  d'empoisonnement,  par  MM.  Fan  et 
Berger.  {Commiêêoirei:  MM.  Chevalier  et  Caventou.) 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le  prési- 
dent annonce  que ,  sur  l'invitation  de  M.  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  TAcadémie  a  envoyé  une  députation  de  10 
membres  pour  assister  à  la  cérémonie  funèbre  de  Tempereor 
Napoléon,  dans  la  chapelle  de  ThAtel  royal  des  bivalides. 

Le  même  annonce  la  perte  que  TAcadémie  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Esquirol. 
Une  députation  a  assisté  à  ses  obsèques. 
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Deux  membres  de  la  compagnie  ,  M.  Pariset  et  M.  Falret , 
oot  porté  la  parole  en  son  nom  sur  la  tombe  de  notre  savant 
confrère. 

«  Dans  ce  nombreux  cortège  qni  se  presse  en  ce  triste  lieu , 
autour  des  restes  inanimés  d'Ësquirol ,  il  n'est  sans  doute 
pas  nn  seul  homme  qui  n'ait  été  Télève ,  Tami ,  Tobligé'de 
cet  homme  excellent  ;  qui  n'ait  été  et  ne*soit'encore  ,  et!pour 
jamais,  son  admirateur.  Chacun  de  nous  Ta  honoré ,  Ta  chéri 
pour  quelques-unes  des  belles  qualités  de  son  âme  ;  mais  pas 
vnde  nous  peut-être  ne  Ta  connu  tout  entier.  Sa  modestie  le 
dérobait  en  partie  à  notre  estime,  comme  elle  le  dérobait  à  lui- 
même,  et  la  perte  que  nousjfaisons  ne  se  montre  dans  toute  sa 
grandeur  qu'au  moment  oii  elle  est  irréparable.  En  vous  ap- 
prenant, sur  Esquirol,  ce  que  sa  mort  vient  de  révéler,  j'aug- 
mentersd  vos  regrets;  votre  douleur  égalera  la  mienne,  et  ce- 
pendant, si  nous  devons  quelque  hommage  à  sa  mémoire,  en  est- 
il  de  plus  digne  d'elle  que  la  vive  expression  des  sentimens 
dont  nous  sommes  pénétrés.  Je  me  trompe.  Il  est  un  hommage 
qui  aura  toujours  plus  d'éclat  que  le  plus  éloquent  panégyri- 
que. C'est  le  récit  de  ses  propres  actions.  Écoutez  donc  le 
fidèle  abrégé  d'une  Tie  si  simple  en  apparence,  et  en  réalité  si 
laborieuse  et  si  exemplaire. 

»  Jean-Étienne-Dominique  Esquirol  naquit  le  4  janvier  1772. 
Son  père  ,  commerçant  à  Toulouse ,  jouissait  de  l'estime  pu- 
blique, à  ce  point  qu'en  17S7  il  fut  nommé  capitoul ,  dignité 
que  les  evénemens  réduisirent  bientôt  aux  fonctions  d'officier 
mumcipal.  Après  quelques  années  de  retraite,  une  disette  im- 
minente le  fit  rappeler  aux  affaires ,  et  sur  la  seule  foi  de  son 
crédit,  sur  la  seule  autorité  de  son  nom,  la  ville  fut  préservée 
de  la  famine.  Le  jeune  Esquirol ,  après  ses  premières  élu- 
des, fut  envoyé  par  sa  famille  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  , 
à  Paris ,  pour  y  faire  sa  philosophie.  Banni  de  ce  saint 
asile,  par  une  irruption  révolutionnaire,  il  revint  à  Tou- 
louse ,  et  s'occupa  de  médecine.  Une  commission  d'officier 
de  santé  Tatlacha  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  et 
le  retint  deux  années  à  î^arboane.  Là  ,  sur  les  prières  d'une 
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famOle  persécutée ,  ii  osa  se  présenter  devant  un  des  fé- 
roces tribunaux  de  ces  temps  malheureux  ,  et  prendre  ,  sans 
être  avocat ,  la  parole  en  faveur  d'un  prévenu  que  son  avocat 
défendait  mal,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  absoudre  :  ser- 
vice éminent  dont  Esquirol  dédaigna  la  récompense ,  et  qu'il 
rendit  encore  peu  après  dans  sa  ville  natale  à  un  pauvre  ou- 
vrier qu'on  accusait  sans  preuve  d'avoir  pris  un  peu  de  fer 
dans  les  ateliers  de  Pétat.Dans  des  temps  de  fureur,  que  deyien- 
draient  les  peuples,  si  Dieu  ne  leur  ménageait  çà  et  là  quelques 
Tenus  courageuses  ?  Esquirol  feisait  alors  ,  par  la  parole ,  ce 
qu'il  a  fait  depuis  par  la  médecine ,  il  sauvait  les  hommes. 

«Libéré  de  la  réquisition,  mais  presque  privé  de  patrimoine, 
Esquirol  revint  à  Paris ,  reprendre  ses  études  médicales.  Pi- 
Bel  àBicétre  venait  de  rompre  les  chaînes  des  aliénés.  Il  bril- 
lait alors  à  la  Salpétrière,  fondateur  d'une  clinique  ,  dirai- je 
rivsde,  dirai-je  émule  de  la  clinique  de  Gorvisart  à  la  Charité. 
Esquirol  devint  son  élève  de  prédilection.  Il  rédigea  sous  ses 
yeuxTouvrage  qui  parut  sous.le  titre  Ae  Médecine  eliniqn»,  et 
dont  on  a  plusieurs  éditions  ;  mais  son  étude  favorite  fui  Té- 
tude  des  aliénations  mentales.  Une  sorte  d'attrait  naturel  cou-- 
centra  sur  cet  objet  toute  l'activité  de  son  esprit,  il  y  préluda 
par  une  thèse  sur  les  passions  considérées  comme  causes  > 
comme  symptômes  et  comme  moyen  curatif  de  ta  folie.  Cette 
thèse  est  de  1806;  elle  lui  mérita  les  honneiu^  du  doctorat,  et 
fut  admirée  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

»  En  1810,  il  fut  à  la  Salpétrière  le  successeur  de  Pinel.  A 
cette  époque,  les  maisons  pour  les  aliénés  étaient  encore  dans 
la  barbarie.  Elles  ressemblaient  moins  à  des  asiles  pourlemal- 
heur  qu*à  des  prisons  pour  le  crime ,  ou  à  des  repaires  pour 
les  animaux  dangereux.Tandis  qu'à  l'exemple  de  son  excellent 
maître ,  il  provoquait  par  ses  instances  les  améliorations  que 
l'humanité  réclamait  dans  le  matériel  des  bâtimens  et  du  ré- 
gime y  tandis  qu'il  encourageait  les  infirmiers  et  soulageait  les 
malades,  en  leur  distribuant  ses  honoraires,  il  pénétrait  de  plus 
en  plus  dans  l'intime  nature  de  ces  étranges  maladies.  Il  y 
puisa  le  texte  de  presque  tous  les  articles  dont  s'enrichissait 

en  ce  genre  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et  d'un 

\  .  gr^d  nombre  de  mémoires  qu'il  a  insérés  dans  les  Ann^Ut 
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J^fy'giinê  publique  et  de  médecine  Ugàle^  dont  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs en  1829.  Il  essaya  de  réformer  sur  quelques  points 
le  langage  encore  si  imparfait  de  cette  vaste  et  délicate  partie 
de  la  médecine.  Ses  innovations  ont  été  reçues  ;  mais  qu'il 
reste  encore  à  faire  !  Et  quel  esprit  parviendra  jamais  à  im- 
poser ses  dénominations  rigoureuses,  je  ne  dis  pas  aux  altéra* 
tioDS  simples ,  s'il  en  est ,  qui  affectent  nos  sentimens  et  nos 
idées ,  mais  à  cette  multitude  prodigieuse  de  combinaisons 
bizarres  auxquelles  se  prêtent^  avec  tant  de  facilité,  ces  élé- 
mens  essentids  de  notre  entendement  ?  Ici,  coDune  en  tout , 
l'ordre  est  un ,  et  le  désordre  infini. 

»  Eb  1S14,  les  calamités  de  la  guerre  peuplèrent  les  hôpi- 
taux d'affections  meurtrières  ;  pour  prix  de  son  zèle  à  traiter 
lesaoldats  malades,  Esquirolreçut  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Hinmeor. 

»  En  1817  ,  il  ouvrit  le  premier  cours  que  Ton  eût  encore 
eolemla  sur  les  maladies  de  Fesprit.  Des  médecins  français , 
des  médecins  étrangers  accoururent  à  ces  leçons  d'une  singu- 
hrité  si  neuve  et  si  attrayante.  Souvent  les  leçons  devenaient 
des  causeries  familières  où  les  auditeurs  présentaient  avec 
lOBte  liberté  lenrs  objections  ,  et  de  ces  objections  discutées 
naissaient  toujours  de  nouvelles  lumières.  Chaque  année , 
le  êoors  se  terminait  par  une  séance  oii  Esquirol  donnait  un 
prix  de  300  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point 
déterminé  de  l'aliénation.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  bril- 
laaie  cékmie  de  médecins  qui,  soit  en  France,  soit  dans  toute 
l'Europe  et  au-delà  des  mers,  sont  à  la  tête  des  établissemens 
ok  se  traitent  les  maladies  de  cette  nature  ;  et  de  là  aussi  Tinh- 
menseréputationqu'Esquirol  s'était  faite,  et  qui  n'était  ignorée 

qae  de  lui  seul. 

«Ce  zèle  pour  la  science  et  pour  le  bien-être  de  ses  malades, 
ha  fit  entreprendre  des  voyages.  Il  parcourut  la  France  et  les 
pays  étrangers ,  cherchant  partout  les  lieux  où  il  se  promet- 
tait ou  de  porter  ou  de  prendre  quelque  amélioration.  Une  idée 
préoccupait  cet  esprit  si  bienveillant  et  si  sagace.  Il  supposait 
qia'nn  bâtiment  vaste ,  élégant,  élevé ,  propre ,  sagement  dis- 
tribué ,  pénétré  d'air  et  de  lumière,  et  dominant  un  bel  borir 
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son ,  était  tout  à  la  fois  pour  les  aliénés  une  leçon  de  logique 
et  un  séjour  d'harmonie  et  de  paix ,  où  de  riantes  images  con- 
courent avec  la  sérénité  du  ciel  et  les  soins  affectueux  du  mé- 
decin, à  ramener  Tordre  dans  les  idées  et  le  calme  dans  les 
sentimena.  Rien  ne  parle  en  effet  plus  vivement  à  Tâme  que  le 
sentiment  du  bien-être  ;  et  ce  sentiment  se  forme  surtout  dans 
Due  habitation  commode,  protectrice  et  j'ai  presque  dit  bien- 
veillante ,  où  le  plaisir  attaché  à  la  vie  peut  être  goûté  sans 
mélange.  Une  mauvaise  habitation  irrite  au  contraire  >comme 
le  forait  une  injure  permanente.  Voilà  pourquoi  Esquirol  avait 
profondément  étudié  les  avantages  d'une  bonne  constructioD 
pour  les  malades.  Voilà  ce  qu'il  a  en  grande  partie  réalisé 
dans  son  établissement  d'Ivry  ;  et  voilà  aussi  le  point  capital 
sur  lequel  il  a  été  consulté  si  souvent  par  des  préfots,  et  par 
de  grandes  administrations  d'hôpitaux.  C'est  sur  les  directions 
qu'il  a  données ,  que  Rouen  ,  Nantes ,  le  Mans ,  Montpellier  , 
Marseille ,  ont  élevé  pour  leurs  aliénés  les  édifices  qui  font 
aujourd'hui  l'ornement  de  ces  grandes  villes ,  et  la  consola- 
tion des  départemens  voisins.  J'y  joindrai  les  constructioDS 
magnifiques  auxquelles  on  travaille  actuellement  à  la  maison 
royale  de  GharentoUf  et  qui  feront  incessamment  de  cette  mai* 
son  le  plus  bel  établissement  de  l'univers. 

«L'excellence  de  ses  vues  sur  ce  point  n'a  été  nulle  partplus 
solennellement  reconnue  qu*à  son  passage  à  Turin.  On  ache- 
vait dans  cette  capitale  un  bâtiment  pour  les  aliénés.  Le  roi  de 
Piémont  allait  en  faire  la  visite.  Instruit  de  la  présence  d*Es- 
quirol,  il  le  pria  de  raccompagner.  Esquirol  ne  dissimula  point 
à  ce  prince  les  inconvéniens  de  cette  maison  ;  et  frappé  de  ses 
remarques,  le  roi  déclara  sur-le-champ  que  ce  bâtiment  ser- 
virait de  caserne ,  et  qu'un  nouvel  édifice  pour  les  aliénés  se- 
rait Immédiatement  construit  sur  les  plans  donnés  par  le  mé- 
decin français. 

>»En  1823 ,  Esquirol  fut  foit  inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité. A  ce  titre  sont  attachées,  on  le  sait,  des  fonctions  épineu- 
ses. Il  remplit  les  siennes  avec  la  modération  et  la  fermeté 
qui  lui  étaient  naturelles ,  et  qui  sont  inséparables  de  la  jus- 
tice. Cet  emploi,  du  reste,  il  Tavuit  eu  sans  le  souhaiter;  il  le 


perdit  sans  le  regretter  ;  si  ce  n'est  peut-être  qQ*il  n*aurâit 
pins  l'occasioa  de  rendre  à  d*aatres  le  service  qu'il  avait 
reodu  aa  professeur  Laliemant  :  il  Tavait  fait  réintégrer  dans 
sa  chaire. 

>  En  i826 ,  Esquirol  devint  médecin  en  chef  de  la  maison 
royale  de  Charenton.  Il  a  f^orté  dans  cette  maison  d'utiles  ré- 
formes ;  il  en  a  accru  la  renommée  ;  il  en  a  publié  plusieurs 
statistiques  raisonnées  ;  il  en  a  provoqué  la  reconstruction  ; 
cette  reconstruction  se  poursuit  aujourd'hui  sur  un  pian  tout 
nouveau ,  qui ,  je  le  répète  ,  sera  un  modèle  pour  l'avenir. 

•  Dès  la  fondation  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  il  fut 
ao  nombre  des  premiers  membres  titulaires.  En  1828 ,  il  fut 
fait  membre  du  conseil  de  salubrité.  Il  édifiait  ce  conseil  par 
son  assiduité  ;  il  l'éclairait  de  ses  lumières  ;  et  dans  le  cours 
de  cette  année  1840 ,  il  y  remplissait  les  fonctions  de  vice*pré- 
sident. 

»En  1834,pendantqu'il  faisait  enitalie un  voyage  que  sasanté 
chancelante  avait  rendu  nécessaire  ,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  le  mit  au  nombre  de  ses  correspondans* 

•Mais  dans  les  intervalles  qui  séparent  ce.^  années,  que  de 
travaux  divers ,  que  de  mémoires  importuns  6ur  les  questions 
les  plus  complexes  de  la  médecine  légale  ;  sur  la  '  monomanie 
homicide  qu'il  a  signalée  le  premier  à  l'attention  des  méde- 
cins et  des  philosophes  ;  sur  l'incertitude  des  signes  dans  cer- 
taiiis  cas  de  suspension  ;  sur  l'indispensable  nécessité  de  l'iso- 
lement dans  certaines  maladies  de  l'esprit  ;  sur  cette  étrange 
colonie  d'aliénés  qui  vivent  en  pleine  liberté  dans  un  village 
de  Flandre,  et  que  les  babitans  occupent  san^  risque,  soit  à  la 
culture  de  la  terre,  soit  même  à  des  travaux  domestiques  (1)  ! 

»Une  secte  nouvelle  suppose  qu'entre|les  configurations  ex-« 
térieures  de  la  tête,  et  les  aptitudes  ioteliectuelles  et  morales, 
il  existe  des  rapports  qui  permettent  de  conclure  de  celles-ci 
à  celles-là,  et  réciproquement.  Esquirol  a  fait  mouler  en  plfl- 

{i)  Notice  snr  le  Tillage  de  Glieel ,  dans  son  ouTrage  :  Des  maladies 
wuwtaU»  eatuidérèeê  sou»  les  rapports  médical  ,  hygiénique  et  midice^ 
Ugtd.  Paru,  1S38,  T.  II ,  pag.  707. 
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Ire  les  tdtes  de  beaucoup  d'aliénés  dont  il  connmssaitle  carao^ 
tère  et  la  portée  d'esprit.  Ces  plâtres  D*ont  rien  démontré ,  si 
ce  n*est  peut-être  le  vide  de  la  nouvelle  hypothèse. 

»Mais  le  plus  grand  ouvrage  d'Esquirol,  l'ouvrage  qui  lui 
donne  parmi  nous  et  qui  lui  donnera  dans  la  postérité  un  rang 
très-éievé  parmi  les  médecins ,  c'est  le  Traité  des  maladUê 
menialeê^  qu'il  a  fait  paraître  il  y  a  deux  ans.  Là  sont  réunis , 
coordonnés ,  refondus  en  corps  de  doctrine  les  mémoires  et 
les  articles  plus  ou  moins  étendus  qu'il  avait  disséminés  en 
nombre  infini  dans  les  recueils.  Dans  un  autre  temps  et  dans 
«n  autre  lieu,  j'essaierai  de  rendre  compte  de  ce  bel  ouvrage. 
Puisse-^il  m'étre  donné  d'en  développer  convenablement  les 
^ncipes  et  Téconomie ,  etj  d'en  faire  ressortir  la  supériorité 
sur  tous  les  ouvrages  connus  ! 

»  Je  m'arrête  ,  messieurs.  Que  ne  puis-je  maintenant  vous 
parler,  je  ne  dirai  pas  de  son  esprit ,  dont  la  finesse  et  la  sa- 
gacité nous  ont  charmés  si  souvent ,  mais  de  toutes  les  ver- 
tus dont  il  a  donné  Texemple  !  Justice,  bonté,  simplicité,  mo- 
destie, bienfaisance  ;  voilà,  jose  dire,  tout  Esquirol.  C'est  par 
là  qu'il  captivait  ses  malades  et  qu'il  s'en  faisait  chérir  et  res- 
pecter. Jamais  ombre  de  vanité ,  jamais  ombre  d'orgueil  ou 
d'ostentation  s'est-elle  mêlée  à  ses  actions ,  à  ses  paroles,  aux 
dons  qu'il  répandait  à  profusion,  et  dont  il  a  toujours  cadié  la 
source.  ?  Est-il  un  cœur  qu'il  ait  jamais  offensé?  Le  sien  s*est-il 
jamais  fermé  à  la  pitié  ?  S'est-il  jamais  ouvert  à  l'envie  P  iTa- 
t^t  pas  toujours  favorisé  les  jeunes  talens  qui  se  consacraient 
comme  lui  à  la  science  et  au  service  des  hommes!  Que  de  so- 
ciétés de  charité  créées  par  lui  !  Que  de  prix  il  a  fondés  pour 
elles  en  faveur  des  malheureux  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Maison 
royale  de  Gbarenton  à  laquelle  il  lègue  une  somme  de  dix 
mille  francs  ;  on  en  formera  une  bibliothèque  pour  les  mé- 
decins et  les  malades. 

nEsquirol  n'a  point  en  d'enfans .  Il  laisse  un  neveii,  M.  le  doc- 
teur  Mitivié,  qu'il  a  rempli  de  son  esprit ,  et  qui  sera  son  di- 
gne successeur  dans  la  direction  de  l'important  établissement 
qji'il  avait  fondé  à  Yvry,  près  Paris. 

wDepuis  long-temps  la  santé  d'Esquirol  s'affaiblissail.  Il  avait 
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de  fréqnens  retours  de  catarrhe.  Un  amour  exagéré  de  ses  de*' 
Toirs  le  conduisit  il  y  a  dix  jours  au  conseil  de  salubrité.  Il  en 
revint  avec  un  surcroît  de  souffrance.  Chaque  jour  le  mal  s^est 
aggravé.  Il  en  mesurait  les  degrés;  il  en  pressentait  la  pro- 
chaine issue  ;  mais  plein  de  tendresse  pour  les  siens ,  il  les 
rassurait  sur  son  état.  Il  les  consolait  de  ses  propres  maux. 
Enfin,  rheure  fatale  est  venue.  Esquirol  s'est  endormi  du  som- 
meil do  juste,  dans  les  mains  d'une  religion  sainte  et  consola- 
trice qrii  lui  a  ouvert  les  portes  de  Téternité. 

•Il  a  cessé  de  vivre  le  12  décembre  iS&O.  Le  12  janvier  1841, 
à  onze  mois  d'intervalle,  un  homme  qu'il  avait  aimé,  un  honmie 
dont  il  estimait  la  personne  et  les  talens  et  qui  cultivait  la 
même  branche  de  la  médecine,  un  homme  qui  nous  apparte- 
nait, et  qui  était  doublement  notre  collègue,  à  l'Académie  et 
an  conseil  de  salubrité,  l'excellent  Marc  fut  perdu  pour  nous. 
Qu'ils  soient  désormais  unis  dans  nos  souvenirs  ,  comme  ils 
le  sont  dans  le  sein  miséricordieux  de  la  Divinité.  » 

I)iiC9ur$  de  M.'Falret. 

<  Le  nom  de  M.  Esquirol  réveille  de  suite  4ans  tons  les  es^ 
prits  la  pensée  des  maladies  mentales  :  cette  association  d'idées 
que  hit  irrésistiblement  la  conscience  publique  et  qui  témoi- 
gne de  la  grandeur  du  bienfait  et  de  l'étendue  de  la  recon- 
naissance, est  la  plus  haute  récompense  que  puissent  espérer 
les  hommes  qui  se  dévouent  au  service  de  la  science  et  de 
riiafflanité...  Mais  cette  noble  espérance  n'est  permise  qu'à  la 
condition  de  diriger  vers  un  but  déteroûné  toute  l'activité  de 
notre  nature  intellectuelle.  Parcourez,'en  effet  ,1a  vie  des  hommes 
illustres,  voyez  quels  sontceux  qui  ont  concouru  le  plus  efiBcace- 
ment  à  l'agrandissement  des  sciences ,  des  savans  qui  en  ont 
mené  de  front  toutes  les  parties  ,  ou  de  ceux  qui  ont  circon- 
scrit l'objet  de  leurs  investigations  ;  à  un  très-petit  nombre 
d'exceptions  près ,  vous  trouverez  que  les  forces  des  esprits 
même  puissans,  ont  été  dissipées  sans  résultat  important,  lors- 
qu'elles ont  été  appliquées  à  des  sujets  trop  variés  et  que  la 
décoaverte  des  plos  grandes  vérités  a  été  le  fruit  de  médita^ 
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lions  prolongées  sur  un  objet  r  pécial.  Combien  d*aiUeiirs  est 
vaste  et  ardue  la  spécialité  que  M.  Esquirol  a  si  heureusement 
Cultivée  !  Sans  parler  des  éludes  unutomiques  et  physiologi- 
ques du  système  nerveux,  sans  parler  de  ses  affections  si  com- 
plexes et  des  diflScultés  multipliées  qu'elles  présentent,  en  nous 
restreignant  même  aux  maladies  mentales  ,  que  d'obstacles  à 
surmonter,  que  de  connaissances  à  posséder  pour  remplir  di- 
gnement la  tâche  que  cette  spécialité  impose  !  Le  médecinqiii 
s'y  livre,  ne  doit-il  pas  avoir  médité  les  ouvrages  des  psycho- 
logues et  des  physiologistes  qui  s'attachent  à  faire  connaître  le 
nombre^  Torigine  de  nos  facultés  intellectuelles  et  morales,  et 
les  lois  de  leur  manifestation  régulière?  Peut- il  rester  étranger 
à  rétnde  des  passions  qui  sont  la  cause  la  plus  fréquente  de 
l'aliénation  mentale,  à  Tappréciation  de  Tinfluence  des  croyan- 
ces religieuses ,  des  institutions  politiques ,  des  habitudes  so- 
ciales, auxquelles  le  délire  emprunte  si  souvent  ses  formes 
yariées  l 

»  Elle  résiste  d^ailleurs  énergiquement  à  TobservatioB , 
cette  infirmité  lamentable  qui  n'offre  tantôt  que  désordre,  con- 
fusion, tantôt  que  persistance,  fixité  désespérante  des  mêmes 
phénomènes  :  comment  démêler  les  causes,  les  principes  des 
troubles  intellectuels  et  affectifs  chez  des  malades  qui  em- 
ploient tout  ce  qui  leur  reste  d'intelligence  pour  déjouer  les 
plans  d'étude  et  d'investigation  les  mieux  combinés ,  qui  joi- 
gnent aune  mobilité  insaisissable,  à  une  loquacité  exubérante, 
les  gestes  les  plus  insolites ,  les  travestissemens  les  plus  bi- 
zarres? 

M.  Esquirol  a  vivement  senti  toutes  ces  difficultés  et  en  a 

heureusement  triomphé  ,  il  a  embrassé  toute  la  spécialité  des 
maladies  mentales,  et  les  questions  les  plus  importantes  ont 
été  par  lui  éclairées  dans  une  série  de  monographies  insérées 

dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ou  dans  d'autres 
collections  ;  monographies  qui ,  dès  leur  apparition,  ont  été 
traduites  en  allemand,  en  russe  et  en  italien.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Esquirol  a  réuni  ses  principaux  travaux  en  deux 
volumes  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  médecins  désireux 
d'acquérir,  en  ce  genre,  une  instruction  approfondie. 
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vTôos les  mémoires  de  M.  Esquirolontété  rédiges  d'après 
VM  planà  peu  près  uniforme^  ils  contiennent  un  {jrand  nombre 
de  faits  particuliers  sur  les  diverses  parties  de  l'histoire  des 
oaladies  mentales,  qui  serrent  de  base  à  leur  classification  et 
conduisent  à  des  vues  pratiquesde  Tordre  le  plus  élevé.  M.  Es- 
qnirol  a  mieux  analysé  qu'on  ne  Tavait  fait  avant  lui,  les  phé- 
lomèoes  du  délire,  il  a  mieux  signalé,  mieux  précisé  plusieurs 
symptAraes  ,  il  a  mieux  fait  connaître  les  passions  des  aliénés, 
«pi  tantôt  subjuguent  Tintelligence  de  ces  malades ,  tantôt 
sont  dominées  par  le  désordre  des  facultés  intellectuelles.  Ses 
devanciers  avaient  prescrit  Tisoiement  comme  un  moyen  puis- 
sant de  guérison  ,  M.  Esquirol  a  dit  pourquoi  l'isolement  est  si 
utile  et  comment  il  modifie  les  jugemens,  les  idées^  les  déter- 
BÛnationset  les  actes  des  aliénés. 

»  Tous  les  mémoires  de  M.  Esquirol  renferment  des  tableaux 
statistiques  multipliés  dont  les  élémens  ont  été  recueillis  par 
lui-même;  ces  tableaux  ont  l'avantage,  si  rare  en  médecine,  de 
faire  ressortir  avec  une  rigueur  mathématique  ,  les  rapports 
qui  existent  entre  les  saisons ,  les  âges ,  les  sexes ,  les  profes- 
sions, les  causes  physiques  et  morales  dans  les  diverses  espèces 
d*alîénation  mentale^  et  la  fréquence,  le  caractère,  la  marche, 
Jadurée,  la  terminaison  heureuse  ou  funeste  de  cette  maladie. 

»  Ces  tableaux  statistiques  ont  prouvé  de  nouveau  que  la  fo- 
lie emprunte  son  principal  caractère  aux  idées  régnantes  dans 
chaque  siècle;  Tesprit  ingénieux  de  M.  Esquirol  y  trouvait  en 
relief  Vempreiote  de  toutes  les  passions  contemporaines,  et  les 
égaremeos  de  ses  malades  lui  retraçaient  les  faits  les  plus 
éclaiSiDS  de  nos  cinquante  années  de  tourmentes  politiques. 

»  Toutes  ces  compositions  signalent  dans  M.  Esquirol  une 
*  imagination  vive  et  une  fermeté  d'observation  qui  démêlent 
toutes  les  nuances  avec  une  extrême  finesse.  C'est  à  Talliance 
bien  rare  de  ces  deux  puissances  de  l'esprit  que  M.  Esquirol 
a  dû  d'exceller  dans  Fart  de  peindre  avec  des  couleurs  bril- 
lantes et  vraies ,  les  désordres  de  l'intelligence  chez  les  alié- 
nés et  les  altérations  du  caractère  moral.  Sans  doute  les  écrits 
de  M.  Esquirol  présentent  de  nombreuses  lacunes ,  et  on  doit 
regretter  surtout  que  toutes  les  parties  n'en  aient  pasétéétroi- 
T,  VI,  n*  8.  22 


tement  unies  par  un  lien  pins  philosophique  ;  mais  loin  de 
troubler  ce  concert  d*éloges  si  bien  mcrilés,  reconnaissons  que 
M.  Esquîrol ,  i  Texemple  du  vénérable  Pinel,  a  dû  songer , 
ayant  tout ,  au  mal  qu*il  était  argent  de  réparer  et  au  bien  que  la 
Profidence  rappelait  à  accomplir.  Il  fallait  toot  d'abord  éle- 
ver les  aliénés  à  Tégal  des  hommes ,  et  surtout  des  hommes 
malheureux....  Ils  ne  se  sont  pas  trompés  ,  ces  bienfaiteurs 
de  rhumanité ,  dans  la  direction  qu'il  convenait  de  suivre  et 
dUmprimerà  leurs  successeurs;  ils  ont  commencé  par  obvier 
au  mal  qui,  pardessus  tous  les  autres  maux,  réclamait  leur 
appui  tutélaire  ;  ils  ont  vengé  la  dignité  humaine  outragée  ; 
ils  ont  relevé  Thomme  aux  yeux  de  Thomme  ;  ils  ont  rendu 
iiommage  à  notre  nature  morale  ;  ils  ont  retrouvé  et  revendi- 
qué nos  droits  méconnus  ;  ils  ont  entouré  Thomme  frappé  d*a- 
Kéaation  mentale  des  égards  dus  à  la  souffrance  et  de  condi* 
lions  hygiéniques  jusqu'alors  indignement  négligées,  et  si 
dans  ce  moment  il  nous  est  permis  d'éclairer  quelques  points 
des  affections  mentales,  ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  leur 
devons  d'avoir  préparé  la  voie ,  et  dans  Tappréciation  des 
progrès  de  la  science  qui  nous  semblent  possibles,  avouons 
avee  franchise  qu'il  faudra  moins  accorder  aux  hommes  assez 
heureux  pour  y  contribuer ,  qu'à  la  sage  impulsion  de  nos 
maîtres  et  à  Taction  successive  des  temps. 

•  Si  Pinel ,  par  son  immortel  ouvrage ,  a  le  premier  révélé 
les  traiiemens  barbares  que  subissaient  les  aliénés  dans  les 
hospices  de  la  capitale ,  s  il  a  brisé  les  fers  qui  torturaient 
leurs  membres,  M.  Esquîrol  a  la  gloire  d'avoir  fécondé  l'œuvre 
du  génie  et  de  la  bienfaisance.  Appelé  par  le  vœu  de  Pinel  et 
par  le  choix  d'une  administration  éclairée  à  partager  ses  tra- 
vaux à  l'hospice  de  la  Salpétrière ,  M.  Esquîrol  consacra  dea- 
lers sa  vie  à  l'étude  des  affections  mentales  et  aux  infortunés 
qui  en  sont  atteints. 

•  Dévebpper  l'heureux  mouvement  imprimé  par  Pinel ,  ré- 
pandre ,  perfectionner  la  doctrine  de  ce  médecin  philosophe , 
fut  Tunique  but  de  ses  constans  efforts  et  de  son  ambition. 

N  Ardeur  inépuisable  de  Tâme ,  sagacité  vive ,  finesse  pra* 

t^vo  de  ruiprît^  Toiià  les  forçai  que  U,  EsquirQl  »  ni0«f 
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fmèmi  quaraDte  aonées  au  servive  d'nne  si  noble  cause  ! 
C*est  à  ces  dispositions  de  Tesprit  et  da  cœur ,  partagées  et 
secondées  par  Thonorable  administrateur  Benjamin  Desportes, 
doDt  nous  déplorons  aussi  la  perte  récente ,  qu*on  doit  prind- 
paiement  les  belles  constructions  et  les  améliorations  de  tout 
{feare  que  les  médecins  nationaux  et  étrangers  Tiennent  étu- 
dier et  ftdmirer  à  la  Salpétrière. 

»  Cet  hospice  où  il  fit  tant  de  bien ,  où  professeur  sans  titre 
il  faisait  école ,  la  Maison  royale  de  Gharenton  qu*il  a  dirigée 
pendant  quatorze  ans  avec  tant  d'éclat ,  son  bel  établissement 
privé  qnlï  fonda  pour  étudier  les  maladies  mentales  dans  ton- 
tes les  classes  de  la  société,pour  les  suivre  de  plus  près  Jour 
et  nuit ,  pour  surprendre  les  secrets  qu'elles  présentent  à  Tob- 
servateur  le  plus  habile ,  ne  suflSrent  pas  à  la  généreuse  ac- 
^vHé  de  M.  Esquirol ,  il  s'imposa  l'importante  et  difficile  tâche 
de  réprimer  les  abus  dont  les  aliénés  étaient  victimes  dans 
les  départemens  et  de  les  faire  participer  à  tous  les  bienfaits 
dont  jonissent  ceux  de  la  capitale.  Sans  mission  officielle  , 
nouvel  Howard ,  il  visite  les  asiles  des  aliénés  en  France  et  à 
rétranger ,  il  trace  un  tableau  énergique  de  toutes  les  mi« 
sères ,  de  toutes  les  horreurs  dont  son  âme  a  été  si  souvent 
affligée ,  et  à  sa  voix  puissante ,  si  digne  de  servir  d'interprète 
aux  amis  de  l'humanité ,  la  piiié  descend  dans  les  cachots 
infects  où  une  ignorance  barbare  faisait  croupir  les  aliénés 
surchargés  de  chaînes.  Son  active  philanthropie  a  su  triom- 
pher de  tonte  la  force  des  préjugés  d'une  routine  inhumaine, 
et  par  sa  constance  inébranlable  à  produire  le  bien ,  par  ses 
fréquens  voyages  dans  les  départemens ,  aussi  bien  que  par 
ses  écrits  et  ses  cours  cliniques  sur  les  maladies  maitales ,  Q 
est  devenu  le  promoteur  d'un  grand  nombre  d'améliorations 
introduites  dans  les  asiles  des  aliénés:  ces  réformes  si  heureu- 
sement commencées  dans  plusieurs  départemens ,  sont  pour- 
suivies par  le  zèle  de  ses  élèves  sous  la  direction  habile  de 
M.  Ferrns. 

»  La  France  n'a  pas  seule  ressenti  Tinfloence  et  respecté 
le  nom  de  M.  Esquirol;  les  hdpitaux  d'aliénés  de  la  Bel-- 
pH|iie  9  de  la  Hollande ,  de  lltalie ,  du  royaume  de  Sardaigne, 
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dd  la  Suissc'i  ODl  reçu  8a  visilo  ex  ses  conseils  ;  des  élevés  d6 
^tous  les  piiys  accouraient  à  ses  leçons  pour  répandre  dans  les 
deux  mondes  ses  excellens  principes.  Le  nom  du  professeur 
suivait  et  proié^^eait  les  élèves  dans  leur  patrie ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  préférés  à  leurs  ooncurrens  pour  diriger 
des  asiles  d'aliénés ,  sans  antre  preuve  de  capacité  que  d'avoir 
recueilli  l'enseignement  de  M.  Esquirol.  Pour  nous,  ne  l'ou- 
blions jamais  ;  si ,  déjà  depuis  long-temps ,  une  tendre  solli- 
citude pour  cette  grande  infortune  qui  fait  presque  disparaître 
le  caractère  de  Thumanité  ,  a  remplacé  une  négligence  cou- 
pable et  incompatible  avec  la  dignité  de  l'homme ,  si  les  amé- 
liorations les  plus  précieuses,  réalisées  dans  les  établissemens 
d'aliénés  et  dans  la  direction  du  traitement  moral ,  ont  pour 
résultat  un  nombre  de  guérisons  incomparablement  plus  con- 
sidérable, si,  parmi  les  médecins,  une  émulation  louable 
pour  l'étude  des  maladies  mentales ,  a  succédé  à  la  plus  froide 
indifférence ,  si ,  enfin ,  la  justice  peut  distinguer  certains  alié- 
nés des  criminels  infracteurs  de  nos  lois ,  et  épargner  ainsi  à 
la  société  la  honte  et  le  malheur  d'envoyer  des  malades  i 
réchafaud,  tous  ces  bienfaits  sont  dus  en  grande  partie 
à  l'active  philanthropie  ,  à  la  sagacité  pénétrante  de  M.  Es- 
quirol. 

»  Quel  homme  possède  de  plus  justes  titres  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  publiques  ! 

m  Quel  savant  mérite  mieux  les  regrets  des  amis  de  la 
science  et  de  l'humanité  ! 

»  Quel  maître  est  plus  digne  des  larmes  de  ses  élèves  !  » 

M.  Fr.  Dubois  (d'Amiens)  remet  sur  le  bureau  un  second 

mémoire  intitulé  :  Du  mode  d'action  dês  agent  dite  irritons 
êur  le  êystèmê  capillaire ,  ou  esamen  expérimental  de  la  ihéù^ 
rie  de  V irritation  (^i). 

—  M.  Rocheux  communique  un  fait  relatif  k  l'abolition  de 
la  sensibilité  générale.  Un  aliéné  de  Bicétrc  s'approche  d'un 

(1)  Yiijes  iiag.  19  i  et  fuiv. 
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poéle  en  fonte  chauffé  an  rouge  :  pendant  qu'il  tient  sa  tète 
appliquée  contre  le  métal  incandescent ,  il  place  ses  bras  au 
milieu  du  brasier  intérieur  ;  on  le  retire  avec  peine  de  cette 
portion ,  et  malgré  la  gravité  de  son  état  et  la  chute  de  plu- 
sieors  phalanges ,  il  n*a  témoigné  jusqu'à  présent  aucun  sen- 
timent de  douleur. 

—  M.  Nacquart  cite  comme  exemple  d*une  complète  insen- 
sibilité le  fait  suivant.  Un  jeune  homme ,  dans  un  accès  épi- 
leptique ,  tomba  en  travers  d*un  grand  feu  ;  les  membres 
alnlominal  et  ihoracique  gauches ,  le  côté  gauche  de  Tabdo- 
mea  de  la  face  furent  brûlés.  Ce  jeune  homme ,  qui  survé- 
cut cinquante  jours  à  cet  accident,  vit  se  décacher  successive- 
ment chacune  de  ces  parties  avec  une  complète  insensibilité, 
malgré  retendue  des  plaies  et  Tabondance  de  la  suppuration. 
n  est  à  remarquer  que  les  accès  épileptiques  continuèrent 
jusqu'au  moment  de  la  mort. 

—  M.  Larrey  présente  un  ancien  militaire  guéri  d'un  coup 
de  feu  à  la  cuisse  avec  fracas  du  fémur  et  une  grande  perte  de 
substance  du  corps  de  cet  os  (10  centimètres  environ).  Tou- 
tefois l'artère  fémorale  et  le  nerf  poplité  avaient  échappé  à 
cette  grave  lésion  ;  le  membre  a  été  conservé  dans  des  rap- 
ports si  favorables  qae  ce  militaire  marche  aujourd'hui  sans 
béquille  et  sans  aucun  appui.  Le  raccourcissement  du  mem- 
bre est  proportionné  à  l'étendue  de  la  perte  de  substance  ;  car 
il  n'y  a  pas  le  moindre  chevauchement  entre  les  deux  frag- 
mens  de  cet  os  mis  en  contact  lors  du  premier  pansement. 

Cette  cure  s'est  opérée  sous  l'action  de  l'appareil  inamovi- 
ble appliqué  par  M.  Larrey  lui-même  ;  on  peut  voir  trois  ou 
quatre  autres  cas  analogues  à  l'hôtel  des  Invalides  ;  les  vété- 
rans chez  qui  on  les  observe  ont  été  également  pansés  et  de  la 
même  manière ,  à  l'armée ,  par  M.  Larrey. 

Le  reste  de  la  séance  est  employé  à  renouveler  le  bureau 
et  les  membres  du  conseil  pour  1841. 
Sont  nommés  : 

Président M.  Roux. 

Vice-président.   .  .  ,  ,  M.  Fouquier. 
Secrétaire  annuel.  ...  M.  Gérardin. 
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Memhreê  du  Conseil  : 

MM.  Barthélémy, 
Double , 
Gaventou. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  moins  un  quart. 

OUTRAGES  OFFERTS  A  L^AGADÉllIE. 

±°  Bévue  des  spécialités,  par  F.  Duval.  NoYeiubre  1840. 

2    Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales. 

3*  Gazette  médicale,  no*  50  et  54. 

4^  Études  historiques  et  critiques  sur  la  TÎe  et  la  doctrine  d^Hippo- 
crate,  par  M.  Hondart.  Paris,  1840, 1  toI.  in-8. 

6*  Système  complètement  neuf  de  classification  dn  règne  animal,  par 
M.  le  comte  Ch.  du  Perron,  in-8  de  128  p. 

6<*  fiuyatrik  oder  systematisches  handbuch  der  ausserlicben  und  inner- 
lichen  krankheiten  des  kindervihhes,  Ton  J,-J.  Richner.  Bem,  1841,  in-S 

648  p. 

7^  Mémoire  sur  les  mesures  qn*il  convient  de  prescrire  lors  de  Texha- 
mation  des  restes  de  Tempereur  Napoléon ,  par  MM.  Boutron,  D'Arcet , 
Pelletier  et  Ollivier,  d'Angers,  in-8  de  20  p. 

8»  Bulletin  du  corps  des  officiers  de  santé  de  Tarmée  de  terre,  n°  2. 

9*  Ëtades  nouvelles  des  phénomènes  généraux  de  la  vie,  etc.,  par  Ga- 
billot  Paris»  1841,  in-8  de  482  p. 

iOfi  Journal  de  pharmacie.  Décembre  1840. 

llo  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Novembre  1840. 

12o  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  ûes  Vosges. 
Premier  cahier,  4840. 

18"*  Quelques  considérations  snr  le  tabac,  son  abus  et  son  influence 
sur  la  santé  et  les  fonctions  de  la  vie,  par  6.  Montain,  professeur  de  thé* 
lapeutique.  Lyon;  in-8  de  29  p. 

14»  rinstitnt,  no  863  et  864. 

15*  Du  strabisme,  par  le  docteur  Phillips,  in*  8  de  128  p. 
16**  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  rAcadémie  des 
sciences ,  n.  22  et  23. 


Erratum.  Pag.  296 ,  en  rapportant  que  TAcadémie  avait  décerné  le 
prix  fondé  par  madame  Michel-Civrieux,  k  Tauteur  du  mémoire  n*  6  « 
nous  avoua  omis  de  dire  que  Tauteur  de  ce  mémoire  est  IL  Cerise ,  mé« 
decin  à  Paria. 


Séanoe  du  29  déMnlwe  1840* 

Peésidence  de  M-  BARTHÉLÉMY.  ,    ! 

GORBE8PONDANGE  OFFIGIELLIS. 

Lettre  de  M.  Taide-de-camp  de  service  près  du  roi,  lequel 
informe  rAcadémie  qu'à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  Leurs 
Majestés  recevront  la  compagnie  le  !«'  janvier,  à  midi. 

COBRE8PONPANCB  M ANDSCRITE. 

i*  Observations  et  réflexions  sur  les  anévrysmes  de  la  por- 
tion ascendante  et  de  la  crosse  de  Taorte,  par  M.  le  profes- 
seur Dnbreuîl ,  correspondant  de  rAcadémie.  (  Commissaire: 
H»  Bomllaud.  ) 

2*  Loxation  sus-pubienne  du  fémur,  par  M.  Gely,  dilror- 
gîen  de  lliôpital  de  Nantes.  (  Commissaires  :  MM.  Ganuet  eC 
Larrey .  ) 

3*  Tumeur  érectile  de  la  cavité  orbitaire,  par  tt.Meslieu- 
rat-Lngémard.  {Commissaire  :  M.  Bérard.) 

4*  Observation  d'un  épispadias  complet ,  avec  des  plâtres 
représentant  cette  difformité,  par  M.  Bach,  agrégé  et  chef 
des  travaux  anatomiqnes  de  la  Faculté  de  Strasbourg;.  (  C^m- 
musaireê  :  MM.  Breschet  et  Ségalas.) 

S^"  Paquet  cacheté  offert  en  dép6t  par  MM.  les  docteurs 
jRilliet  et  Banhez.  (Ce  dépéi  est  adopté.) 

6*  Observation  d'une  hydropisie  ascice  guérie  après  seize 
ans  et  866  ponctions ,  par  M.  le  docteur  Canu ,  médecin  à 
Tvetot.  (Commissaires  :  MM.  Jobert  et  Londe.) 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  prési- 
dent annonce  que  TAcadémie  vient  de  faire  une  nouvelle  perte. 
H.  Landré  Beauvais  est  mort  le  27  de  ce  mois  »  à  Tâge  de 
soixante-huit  ans. 

Une  dépatatîpn  a  assisté  à  ses  ^sèques. 
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Au  nom  de  l'Académie ,  M.  Pariset  a  lu  sur  la  tombe  un 
discours  dont  il  donne  lecture. 

«  Avec  quelle  rapidité  nos  pertes  se  multiplient ,  messieurs  ! 
et  quel  deuil  pour  la  science  et  pour  Thumaniié  !  Deux  hom- 
mes s*aimaient  et  s'estimaie,nt ,  dignes  eux-mêmes  d'être  es- 
timés de  tous  les  hommes.  Nés  dans  la  même  année,  presqu'à 
la  même  époque,  traversés  dans  leur  jeune  âge  par  les  mêmes 
vicissitudes ,  jetés  çà  et  là  par  les  événemens  politiques  >  mais 
passionnés  pour  la  médecine ,  et  conduits  par  cette  passion 
même  à  Paris ,  rapprochés  Tun  de  Tautre  dans  le  même  hô- 
pital ,  unis  sous  le  même  maître ,  attachés  à  ce  maître  véné- 
rable ,  se  pénétrant  de  son  bavoir  et  de  son  esprit ,  et  de  ses 
élèves  devenant  ses  amis ,  ses  suppléans ,  ses  adjoints ,  ses 
successeurs  :  tel  a  été  Ësquirol ,  tel  a  été  Landré-Beauvais. 
Esquirol  vient  de  mourir ,  vous  le  savez  ;  Landré-Beauvais 
meurt.  Sa  froide  cendre  est  là ,  sous  vos  yeux  ;  et  tout  à 
Theure  nous  en  serons  séparés  pour  jamais.  C'est  dans  le 
même  temps  que  ce  monde  s'est  ouvert  et  s'est  fermé  pour 
eux  ;  c'est  dans  le  même  temps  que  Dieu  les  appelle  à  lui , 
pour  les  faire  entrer  d'une  vie  mortelle  dans  une  vie  qui  ne 
doit  point  finir  ;  car,  ce  que  Tacite  dit  d'Agricola ,  je  le  dirai 
pour  ces  deux  hommes  que  nous  pleurons  ;  s'il  est ,  après  la 
mort ,  un  lieu  réservé  pour  l'âme  du  juste ,  c'est  là,  c'est  dans 
cet  éternel  asyle  de  paix  et  de  félicité  que  les  âmes  de  nos 
deux  amis  ont  été  reçues.  Quelle  singulière  parité  dans  leur 
destinée ,  et  quelle  parité  non  moiùs  singulière  dans  leurs  sec- 
timens ,  dans  leurs  caractères,  et  jusque  dansUurs  infirmités  ! 
Plein  de  lumières  comme  Ësquirol,  Landré-Beauvais  était  sim- 
ple comme  lui ,  modeste  comme  lui ,  loyal  et  désintéressé 
comme  lui,  charitable  et  religieux  comme  lui,  et,  comme  lut, 
l'honneur  de  la  médecine ,  comme  lui  digne  d'être  proposé 
pour  modèle  à  l'imitation  de  teus  les  hommes.  J'ajoute  qu'ils 
étaient  nés  Tun  et  l'autre  avec  une  poitrine  faible  et  délicate  ; 
mais  que ,  dans  les  organes  de  cette  partie  si  essentielle  de 
nous-mêmes ,  Landré-Beauvais  éprouva  des  accidens  plus  re- 
doutables; que ,  pendant  une  longue  suite  d'années ,  il  n'a  dû 
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sa  coDsenratton  qa*aux  secours  de  son  art  ;  et  qti*ayànt  appris 
par  ses  propres  maux  i  guérir  ou  à  soulager  ceux  d'autrui , 
cette  ei^rieoce  personnelle  a  été  le  principe  de  sa  fortune 
médicale.  Il  était  lui-même  une  preuve  de  son  habileté.  Vous 
dooDerai-je  quelques  détails  sur  sa  vie  ?  Landré-Beauvais  na- 
qoit  à  Orléans  le  4  avril  1772 ,  d'une  aucieune  famille  de  ma- 
gistrature. Il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale  ,  et 
sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt.  Cependant  il  suivait ,  à 
r&ôtel-Dieu  les  leçcms  de  DesauU  ,  et  fut  élève  interne  sous 
ce  graod  chirurgien.  En  1792,  il  partit  pour  Lyon ,  et  prit  les 
leçons  de  M.  Petit.  Sur  la  demande  de  radministration  de 
l'Mpital  de  Chàions,  M.  Petit  Tenvoya  dans  cette  ville  pour 
y  remplacer  un  chirurgien  chargé  d^années.  L*armée  fran- 
çaise venait  de  forcer  les  lignes  de  Wissembourg.  Des  soldats 
blessés  affluèrent  à  Thôpital  de  Gbftlons  »  et  reçurent  de  Lan- 
dré-Beaovaîs^les  soins  les  plus  actifs  et  les  mieux  entendus. 
Après  de  courts  voyages  de  Gfaâlons  à  Paris  et  de  Paris  àChâ- 
luns ,  il  revint,  en  1796,  se  fixer  dans  la  capitale.  Il  fut  d*abord 
élève  interne  à  la  Salpétrière.  Pinel  reconnut  bientôt  dans  le 
mérite  de  cet  élève  le  mérite  d*un  homme  fait  pour  en  avoir. 
Il  le  fit  son  aide.  L'année  suivante ,  Tadministration  lui  donna 
le  titre  d'adjoint;  et  c'est  alors  qu'il  remplaça  Pinel  dans  ces 
leçons  cliniques  qui  attiraient  des  flots  d'auditeurs.  C'est  alors 
aussi  que ,  sous  les  auspices  de  Pinel ,  les  talens  d'Ësquiro) , 
de  Laadré-Beauvais  et  de  Schwilgué  donnèrent  à  l'école  de 
la  Salpétrière  on  éclat  rival  de  celui  de  la  Charité.  Heureuse 
émnlatioD  qui  tournait  aux  progrès  et  à  la  gloire  de  la  méde- 
cmeî  Delà  aussi  est  né  le  bel  ouvrage  de  Landré-Beauvais 
sar  la  sémélotique ,  ouvrage  qUi  donna  à  son  nom  une  si 
grande  et  si  juste  célébrité.  Je  ne  parlerai  point  des  aurres 
écrits  qu'il  a  publiés  dans  des  recueils  scientifiques.  Vous  sa- 
vez le  reste ,  messieurs.  Il  a  été  quatorze  ans  médecin  de  l'é- 
cole Polytechnique ,  et  sept  ans  doyen  de  la  Faculté.  Partout 
il  a  fait  connaître,  partout  il  a  fait  aimer  sa  modération ,  son 
itpiité  y  sa  bienfaisance.  Il  fut  un  des  premiers  membres  titu- 
laûres  de  FAcadémie  royale  de  médecine.  En  1830 ,  les  évé- 
o^eas  le  contraignirent  à  la  iretraite.  Mais  sa  santé  devint  de 
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plus  en  plus  diaieeltnte  ;  le  mal  s'aggravant  par  les  années  ; 
et  ses  forces  détruites ,  le  26  décembre  1840  ,  précisément 
quatorze  jours  après  la  mort  d*Ei^uirol ,  il  a  cessé  de  vivre. 
Il  était  le  dernier  de  cette  sorte  de  pléiade  médicale  qui  avait 
inspiré  tant  d'admiration  et  tant  de  respect.  Ce  qui  peut  du 
moins  adoucir  pour  nous  Tamertume  de  sa  perte ,  c'est  la 
consolante  pensée  qu'il  repose  aujourd'hui  dans  le  sein  de 
la  Divinité  :  c'est  le  droit  qu'il  nous  a  donné  de  nous  identifier 
à  lui  et  de  nous  honorer  de  ses  propres  vertus.  Pinel ,  Esqui* 
roi,  Landré- Beau  vais,  trois  noms  désormais  inséparables  dans 
nos  souvenirs  ;  trois  objets  d'une  éternelle  véuéraiion  pour 
nous  et  pour  la  postérité.  Qu'ajouter  à  un  si  glorieux  panégy«- 
rique  ! 

—  M.  le  président  tire  au  sort  les  noms  des  membres  qui, 
réunis  au  conseil ,  composeront  la  députaiion  qui  ira  présen- 
ter au  roi  les  hommages  de  la  compagnie  à  l'occasion  du  nou- 
vel an. 

— M.  Boullay  propose  à  l'Académie  de  renouveler  auprès  de 
Tautorité  supérieure  les  démarches  qu'elle  a  faites  en  4837  ; 
le  but  de  ces  démarches  est  d'empêcher  la  concession  des 
brevets  d'invention  pour  remèdes. 

— Sur  les  observations  de  M.  Adelon,  cette  proposition  est 
renvoyée  au  conseil. 

RAPPORTS. 

Sur  une  observation  de  luwation  compliquée  de  la  seconde  pha^- 
lange  du  gros  orteil^  présentée  à  l'Académie  par  M.  le  doc- 
teur Pinel.  —  Rapport  de  M.  Bégin. 

«  Dans  une  chute  qu'il  fit ,  le  cheval  sur  lequel  il  était  nuMité 
s'étant  abattu ,  un  mattre  serrurier  eut  le  pied  gauche  serré 
'  entre  le  corps  de  l'animal  et  le  sol  avec  tant  de  violence  que , 
sans  pouvoir  expliquer  par  quel  mécanisme  la  seconde  pha- 
lange du  gros  orteil  fut  complètement  luxée  sur  la  première. 
Le  ligament  latéral  externe ,  ainsi  que  les  autres  parties  mol- 
les correspondantes  et  la  peau ,  furent  largement  déchirés  ; 
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h  fête  de  la  première  phalange  sortait  à  trayers  la  plaie ,  et 
la  phalangette  était  renversée  en  dedans.  Les  tendons  exten- 
seurs et  fléctnssenrs  avaient  conservé  leur  intégrité.  Le  blessé, 
malgré  la  gravité  de  Taccident ,  était  remonté  à  eheval ,  avait 
eontinné  ses  occupations ,  et ,  lorsqu*il  rentra,  un  gonflement 
déji  considérable  s'était  emparé  du  pied  et  de  la  partie  infé- 
rietire  de  la  jambe. 

>  M.  Knel  commença  par  combattre  Tinflâmmation  an  moyen 
des  aniiphlogistiqnes  et  du  repos  employés  durant  plusieurs 
joors  ;  puis  il  délibéra  pour  savoir  s'il  convenait  de  conserver 
la  phalange  déplacée  on  d'en  pratiquer  l'amputation.  Il  s'ar- 
rêta au  premier  parti ,  et ,  pour  atteindre  le  but ,  imagina  un 
appareil  qui ,  tout  en  redressant  graduellement  la  phalange 
Itoée  9  permettait  de  laisser  les  parties  accessibles  aux  pan- 
semens  jonmaliers. 

»  Aucun  accident  grave  ne  survint.  La  suppuration  fut  très- 
abondante  josque  vers  le  quarantième  jour;  nne  partie  de  la 
seconde  phalange  s'exfolia ,  et  la  plaie  marcha  ensuite  avec 
la  cicatrisation.  Au  bout  de  deux  mois ,  le  blessé  commença 
i  marcher  ;  un  mois  plus  tard ,  il  s'est  livré  à  ses  travaux  ha- 
bituels y  et  il  ne  conserve  de  sa  luxation  que  de  la  raideur  dans 
la  jointure,  une  fausse  anky lose  incurable  ,  une  cicatrice  en- 
foncée et  adhérente  aux  os.  Mais  ces  dispositions  déterminent 
à  peu  de  gène  que  cet  homme  marche  et  fatigue  comme  s'il 
n'avadt  jamais  rien  éprouvé  dans  la  partie  affectée. 

«  Si  la  mobilité  des  doigts ,  qui  les  dérobe  en  quelque  sorte 
à  Faction  des  corps  extérieurs ,  rend  les  luxations  de  leurs 
phalanges  les  unes  sans  les  autres  assez  difficiles  et  rares ,  la 
protection  de  nos  chaussures  et  le  peu  de  longueur  des  pha- 
langes des  orteils ,  semblaient  devoir  assurer  la  même  immunité 
àeesorganes.  Ordinairement  peu  grave  lorsque  les  tégumens 
sont  restés  intacts ,  ce  déplacement  le  devient  parfois  à 
an  haut  degré  dans  les  cas  de  larges  déchirures  et  de  saillie 
des  extrémités  articulaires.  Une  inflammation  excessive,  avec 
teanglementf  des  fusées  purulentes  très-étendues  des  arca- 
des crurales ,  le  tétanos  et  la  mort  ont  été  observés  à  la  suite 
des  acddens  de  ce  genre* 
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»  Sir  A.  Cooper  ioûle  avec  force  contre  le  conseil  donné , 
dans  le  cas  où  J*od  ne  peat  réduire  les  luxations  inter-pha- 
hngiennes ,  de  diviser  les  tendons,  afin  d'agir  immédialement 
sur  les  os  et  de  faire  disparaître  les  résistances  qui  s'oppo- 
sent à  leur  replacement.  Il  est  préférable ,  selon  lui,  d'abao- 
donner  la  luxation  à  elle-même ,  de  combattre  les  accidens  et 
d'attendre  les  améliorations  qu'il  pourra  produire.  Les  sec- 
tions sous-cutanées  viendront  peut-être  modifier  ces  précep- 
tes et  augmeater  nos  ressources  ;  mais  jusqu'à  ce  que  Texpé- 
rience  ait  parlé ,  l'avis  du  chirurgien  anglais  sera  jugé  encore 
le  plus  prudent  par  beaucoup  de  praticiens. 

»  On  se  demande ,  toutefois ,  si  ce  qui ,  à  raison  de  l'ioi- 
portance  de  l'organe ,  peut  être  tenté  à  la  main ,  la  conser- 
vation des  phalanges  luxées  avec  large  déchirure  aux  enve* 
loppes  articulaires,  doit  l'être  également  au  pied. Ici  la  perte 
de  rextrémité  d'un  orteil ,  du  gros  orteil  même ,  n'entraîne 
que  si  peu  de  difformité ,  si  peu  de  gêne  dans  les  fonctions  de 
la  partie ,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  les  dangers  de  la  oon- 
servation  ne  l'emportent  pas  de  beaucoup  sur  les  avantages. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  entendu  que  la  première  indi- 
cation à  remplir,  si  l'on  voulait  conserver  les  parties,  serait 
de  les  replacer,  de  réunir  les  plaies  aussi  exactement  que  pos^ 
sible ,  et  de  combattre ,  après  la  réunion  faite  ,  les  accidens 
inflammatoires  qui  sont  à  redouter  et  qui  menacent  d'en  com- 
promettre le  succès. 

»  L'observation  de  M.  Pinel  est  un  fait  curieux  que  nous 
vous  proposons  de  conserver  dans  les  archives  de  l'Académio 
en  adressant  des  remerclmens  à  l'auteur.  »  {Adopté.) 

2*  Sur  un  travail  intitulé  :  Remarques  praiiquei  sur  Us  mala- 

dieê  de  l'irii ,  par  M.  le  docteur  A.  Ramangé.— ilappori  de 
M.  Bégin. 

«Les  progrès  de  l'ophthalmologie  depnk  vingt-cinq  à  trente 
ans  ont  principalement  consisté  dans  une  détermination  plun 
exacte  du  siège ,  des  causes  et  des  résultats  de  plusieurs  ma- 
ladies des  yeux  jusque-là  ignorées ,  mal  classées  ou  oonfoo** 
dues  entre  elles  sous  des  appellations  communes. 
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il  Les  affeciioas  de  Tirls  ont  eu  une  large  part  dans  ces 
tnvaax ,  et  une  vive  lamîèré  a  éié  jetée  âur  ce  point  de  l'art 
en  même  temps  que  la  thérapeutique  y  a  fait  de  précieuses 
acquisitions.  De  bons  esprits  ont  fait  observer,  toutefois ,  que 
placeurs  distinctions  établies  par  les  opbtbalmologistes  sont 
peut-être  trop  subtiles  et  peu  susceptibles  d'application  pra- 
tique ,  en  même  temps  que  les  conseils  déduits  de  théories 
eocore  contestables  ne  sont  pas  toujours  sanctionnés  par  Tex- 
périence. 

>  Des  remarques  faites  par  un  médecin  habile  et  exempt 
de  prévention  pourraient  donc  être  utiles ,  soit  pour  confir- 
mer,  soit  pour  détruire  des  assertions ,  des  théories  et  des 
préceptes  considérés  comme  hasardés  ou  même  nuisibles  pour 
beaucoup  de  personnies.  En  un  mot ,  la  chirurgie  est  appe- 
lée désormais  à  achever,  par  les  résultats  pratiques,  ce  que  la 
première  et  dans  certains  cas  de  trop  superficielles  observa- 
tions ont  commencé. 

j*  Tel  est  le  but  louable  que  M.  Ramangé  nous  sembl.tit 
ft*é(re  proposé  d'atteindre.  Ses  remarques  pratiques  portent 
sur  les  déplacemens  ,  les  blessures  de  Tiris  et  sur  Tiritis.  Or 
eUes  ne  présentent  aucune  idée  neuve',  et  je  n*y  ai  pas  trouvé 
d'observation  importante  propre  à  Tauteur.  U  rappelle  ce 
qii*ant  signalé  les  bons  observateurs,  ce  qu^ont  conseillé  les 
praticiens  habiles  concernant  les  affections  de  Tiris  dont  il 
s'occupe,  le  mécanisme  des  phénomènes  qui  les  accompa- 
gnent, ou  les  conséquences  (|u*elles  entraînent  ;  et  si  Ton  peut 
direqaUla  bien  choisi,  qu'il  a  fait  preuve  d'instruction  et  d'un 
bon  esprit ,  la  justice  veut  qu'on  ajoute  qu'il  n'apprend  neu 
de  nouveau  à  personne ,  qu'il  ne  détruit  aucune  erreur  et  n'é- 
tablit aucune  vérité. 

>  Ce  travail  devra  être  déposé  aux  archives.  »  (Adopté,) 

*-  Le  reste  de  la  séance  est  employé  à  renouveler  les  mem- 
bres softans  des  commissions  de  vaccine ,  des  remèdes  secrets^ 

des  eaus  minérales  ,  des  ipidémiee,  de  topographie  et  du  co» 
M^  ie  publication* 
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OUTRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉiflE. 

4®  Pharmacopée  raisonnée ,  ou  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pra- 
tique, par  MM.  Henry  et  Guibourt,  membres  de  PAcadémie. 

2*  Traité  des  maladies  des  reins ^  par  M.  Rayer,  membre  de  TAcadé- 
mie,  42'  et  dernière  livraison. 

f*  Bulletin  de  thérapeutique ,  par  M.  Miquel,  tom.  19. 

àP  Compte-rendu  du  service  médical  de  l'hôpital  civil  et  militaire  de 
Lunéville,  par  M.  SauceroUe ,  correspondant  de  TAcadémie. 

5°  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  3. 

6'*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAcadémie  dei  acieo- 
ces,  n*  25. 

7«  L'Institut,  n»  365. 

8»  Gazette  médicale  de  Paris,  n?  62. 

9«tl>a  briquet  hjdro-platinique ,  par  M.  Chevalier  de  Dragaignan.     ;, 
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SéMioe  éa  5  janvier  4841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

i*  Lettre  ministérielle^  en  date  du  27  déc«>robre,  avec  en - 
wi  d*onc  note  relative  à  nn  remède  contre  le  cancer,  la  gan- 

grèlie,  etc.  {Commisiion  des  remèdes  secrets,) 

V  Lettre  ♦rf^i»,  idem^  avec  envoi  d'un  nouveau  fébrifuge. 

{Mime  commission,  ) 

3»  Lettre  idem ,  idem ,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le 
docteur  Guizard ,  sur  une  épidémie  dysentérique  qui  a  ré- 
gné dans  la  commane  de  Ghâteau-Cbalord.  ^{Commission  des 

épidémies.) 

4*  Leiire  idem ,  idem ,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le 
docteur  Brera ,  sur  les  bains  de  Molitg ,  dont  il  est  médecin- 
inspecteur.  {Commission  des  eau9  minérales.) 

5»  Lettre  idem ,  idem  ,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le 
(iocteur  PouUain ,  chirurgien  militaire,  sur  les  bains  de  Ba- 
gDols-snr>rOme.  {Même  commission.) 

«•  Lctire  idem,  idem,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  Ballard 
nrl'hdpital  militaire  thermal  de  Barèges.  (Même commission.) 

CORRESPONDANCE  flIANCSGRITB. 

i'  Lettre  de  M.  Lagarde  ,  médecin  à  Conflans  (Charente) , 
qui  se  déclare  l'auteur  du  mémoire  n®  9 ,  envoyé  au  concours 
de  l'Académie.  Ce  mémoire  ayant  obtenu  une  mention  hono- 
rable, M.  le  président  proclame  le  nom  de  M.  Lagarde. 

2»  Lettre  de  M.  Bouillel,  avec  envoi  d'une  observation  sur 
nn  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  {Commissai^ 
^cs:  MM.  Chevalier  et  Caventou.) 

3*  Lettre  de  M.  Rigot,  professeur  à  l'école  de  médecine- 
▼éiérinaîre  d'Alfort  :  Se  porte  candidat  à  la  place  vacante  dans 
h  section  de  médecine- vétérinaire.  {Renvoyé  à  la  section.) 

<*Ea  preoMt  le  fauteml,  M*  Boqx  témoigne  i.  l'Àcadémiç 
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la  (rratitude  dont  it  est  pénétré  pour  Thonneor  qu'elle  lai  a  fait; 
nprès  quoi  il  propose  d'adresser  à  M.  Barthélémy  dés  remer- 
rimens  pour  la  manière  dont  il  a  présidé  la  Compagnie  pen- 
dant le  deuxième  semestre  de  4840. 
Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

M.  le  président  donne  ensuite  communication  du  discours 
tju'il  a  adressé  au  roi  le  i*'  janvier  i8&l. 

«  Sire ,  en  ce  jour  solennel,  consacré  par  un  antique  et  pieux 
usa{;e  à  la  manifestation  des  sentimens  de  respect  et  d'amour 
qui  sont  la  vie  des  familles ,  TAcadémie  royale  de  médecine 
est  heureuse  de  pouvoir  exprimer  ceux  dont  elle  est  pénétrée 
pour  l'auguste  chef  de  la  grande  famille  française.  Etre  ad- 
mise près  de  Votre  Majesté  pour  lui  présenter  ses  félicita- 
tions et  ses  vœux  »  c*est  un  honneur  dont  elle  est  vivement 
touchée ,  et  dont  elle  cherche  à  se  rendre  de  plus  en  plus 
digne  par  le  zèle  et  Tesprit  qu'elle  apporte  dans  ses  travaux. 
Étrangère  aux  soins  de  renseignement ,  mais  incessamment 
occupée  désintérêts  d'une  science  dont  elle  s'efforce  de  main- 
tenir la  dignité  et  de  hâter  les  progrès  ,  elle  s'applique  surtout 
à  remplir  les  devoirs  que  le  gouvernement  lui  impose  et  à  jus- 
tifier ainsi  Tobjet  de  son  institution. 

»  En  mettant  aux  pieds  de  Votre  Majesté  ses  respectueux 
hommages ,  l'Académie  se  joint  à  toute  la  France  pour  vous 
féliciter ,  Sire ,  de  la  naissance  du  nouveau  rejeton  que  la 
Providence  vient  d'accorder  à  votre  illustre  famille. 

»  Veuille  le  ciel  »  Sire ,  vous  continuer  sa  protection,  et  ac- 
corder encore  de  longues  années  à  un  règne  déjà  si  glorieu- 
sement rempli.  » 

Rèp  me  du  roi, 

«  Messieurs ,  je  reçois  avec  plaisir  les  sentimens  que  vous 
Tenez  de  m'exprimer  et  les  vœux  que  vous  ibrmez  pour  moi, 
pour  mon  petit-fils  et  pour  toute  ma  famille,  et  je  vous  en 
remercie  du  fond  de  ihon  cœur.  Continuez  avec  la  même  per- 
sévérance à  remplir  la  tâche  qui  vous  est  imposée  ,  et  fAca- 
ftépiie  dQ  qnédecine  trouvera  en  toutes  circoastauces  proitc- 
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tbd  et  appui.  Vos  travaux,  messieurs,  sont  du  nombre  de 
cesx  qai  méritent  le  plus  d'être  encouragés ,  puisqu'ils  sont 
à  ndles  à  la  société  ;  puisqu'ils  ont  pour  but  et  pour  résultat  le 
soulagement  des  infirmités  inséparables  de  la  nature  humaine 
et  la  conservation  de  nos  semblables.  • 


RâPPOBTS. 

1*  Rapport  demandé  par  M.  îs  minûire  de  P instruction  pu^ 
Uique  sur  une  préparation  présentée  par  M.  Germain,  phar- 
macien à  Melnn.  (Commissaires  :  MM.  Henry  et  Gueneau 
de  Mussy,  rapporteur,  ) 

«  Messieurs ,  M.  le  ministre  soumet  à  votre  examen  la  for- 
mule et  réchantillon  d*une  préparation  qui  lui  a  été  adressée 
par  M*  Germain ,  et  il  vous  demande  :  i'*  si  ce  pharmacien  a 
réellement  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  de  rendre  Tadmi- 
nistratîon  du  baume  de  Gopahu  plus  facile  et  plus  agréable 
aux  malades  ;  2''  si  le  mode  de  préparation  imaginé  par  ce 
pharmacien  ne  constitue  pas  réellement  un  médicament  nou- 
veau et  secret. 

»  La  réponse  à  ces  questions  se  présente  d'elle-même  quand 
on  a  reconnu  en  quoi  consiste  la  préparation  de  M.  Germain. 

»  Elle  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  poivre  de  Gubébe 
en  poudre  et  de  copahu ,  dans  des  proportions  déterminées 
propres  à  lui  donner  une  consistance  d'extrait  mol ,  moulé 
ensuite  en  petites  sphères  de  lagrq;s»eur  d'un  grain  de  raisin, 
recouvertes  d'un  enduit  solide  et  poli ,  qui ,  s'humectant  fa- 
cilement dans  la  bouche ,  permet  d'ingérer  le  médicament 
sans  qu'on  s'aperçoive  d'aucune  saveur  désagréable.  Nous 
avons  reconnu  que  cet  enduit  appliqué  par  le  procédé  de 
M.  Garot ,  était  composé  de  gélatine  de  gomme  et  de  sucre. 

«  Évidemment ,  messieurs ,  rien  n'est  moins  nouveau ,  rien 
n'est  moins  secret  que  le  mélange  médicamenteux  renfermé 
sous  cette  enveloppe  ;  c'est  un  moyen  journellement  employé; 
et  ici  même,  dans  une  de  vos  dernières  séances,  un  de  nos 
bonorables  collègues  déclarait  qu'il  le  prescrivait  avec  avan- 
tage à  toutes  les  périodes  de  l'uréthrite. 

T.VI,  n*»».  23 
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»  Maintenant  pour  apprécier  le  mérite  de  TeoTé^ppé  dont 
rin^ention  n  appartient  pas  à  M.  Germain ,  il  faut  obserrer 
qu^elle  n*est  point  destinée  ù  contenir  du  copahu  pur ,  mais 
seulement  un  mélange  dans  lequel  cette  résine  n'entre  que 
pour  un  quart  ou  un  tiers ,  ce  qui  est  bien  différent*  On  con-« 
çoit ,  en  effet ,  que  lorsqu'il  s  agit  d'administrer  un  liquide 
d'une  saveur  tellement  repoussante  que  bien  des  malades  ne 
peuvent  venir  à  bout  de  vaincre  la  répugnance  qu'il  leur  in- 
spire ;  on  conçoit,  dis-je  ,  que  celui  qui  propose  le  moyen 
de  faire  parvenir  le  médicament  duos  Testomac ,  sans  que  le 
palais  en  ait  reconnu  la  saveur,  a  surmonté  une  difficulté; 
qu'il  a  fait  une  chose  utile ,  que  vous  avez  pu  "encourager  de 
totre  approbation;  mais  quand  il  s'agit  d'un  médicament  que 
sa  consistance  permet  de  mettre  en  bols  que  l'on  peut  avaler 
facilement  dans  du  pain  à  chanter,  comme  cela  se  fait  tous 
les  jours, alors  une  enyelopp<^  faite  avec  art  n'est  plus  qu'une 
superfluité  ,  et  l'avantage  da\aler  uu  bonbon  ,  comme  rap- 
pelle M.  Germain,  ne  compense  pas  le  doubte  inconvénient  : 
1"  d'être  obligé  de  se  servir  de  doses  toutes  faites  et  qui  peu- 
Yentse,  refuser  au  fractionnement  qu'on  voudrait  obtenir; 
2^  d''ingérer  avec  le  médicament  une  assez  forte  proportion  de 
Substance  gommeuse  et  sucrée. 

»  Votre  commission  vous  propose  donc  de  répondre  à  M.  le 
ministfe  :  1*"  que  le  procédé  de  M.  Germain  est  applicable , 
non  à  la  résine  de  copahu  ;  mais  à  un  mélange  dans  lequel 
eette  substance  n'entre  que  pour  un  quart  ou  un  tiers,  et  que 
Ton  fait  prendre  tous  les  jours  sans  difficulté  ;  t'*  que  le  mé- 
dicament que  M.  Germaiu  propose  d'administrer  sous  l'en- 
veloppe dont  il  le  recouvre ,  n'a  absolument  rien  de  nouveau 
ni  de  secret  ;  d""  quant  à  l'enveloppe  elie-aiéme  ,  qu'elle  n'est 
qu'une  imitation  de  procédés  analogues  déjà  connus ,  et  que 
dans  l'application  qu'il  tu  fait,  elle  ue  présente  aucuu  avantage 
•ur  les  moyens  plus  simples  qu'on  a  toujours  à  sa  dispositiiHi,  » 
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%  Rapport  sur  une  boisson ,  proposée  par  le  sieur  Toussaint, 
pour  remplacer  le  vin  à  l'armée,  par  MM,  Larrey ,  Gasc' 
etDîzé,  rapporteur. 

La  conclusion  de  ce  rapport ,  demandé  par  M.  le  ministre 
de  la  gaerre,  est  que  cette  boisson  ne  saurait  en  aucune  façon 
remplacer  le  vin  que  Ton  distribue  à  l'armée. 

3»  Diverses  observations  de  chirurgie ,  par  M.  Bonyer,  chirur- 
gien à  Saintes.  —  Rapport  de  M.  Velpeau. 

Les  foifs  de  chirurgie  communiqués  par  M.  Bouyer  sont 
an  nombre  de  sept.  Les  deux  premiers  concernent  Tamputa- 
tion  de  la  mâchoire  inférieure.  L'auteur  a  montré  les  pièces 
à  l'Académie  le  19  mai  1840  ;  mais  un  de  nos  collègues  avait 
été  chargé  de  vous  en  rendre  compte.  Je  vais  rappeler  en  peu 
de  mots  les  cinq  antres. 

i^*  observation.  «  Une  femme,  âgée  de  cinquante^quatre  ans, 
portait  dans  Torbite  une  tumeur  du  volume  d  un  œuf  et  qui 
avait  détruit  une  portion  de  la  paupière  inférieure ,  la  tota- 
lité de  la  paupière  supérieure  et  la  moitié  externe  du  sourcil. 
M.  Bouyer  ne  trouva  d'autres  remèdes  que  l'extirpation  de 
celte  tumeur,  qui  était  évidemment  cancéreuse.  Il  tailla  en- 
suite sur  la  tempe  un  large  lambeau  semi-lunaire  de  tégu- 
ment], qu'il  ramena  jusque  sur  la  racine  du  nez  pour  le  fixer 
au  moyen  de  la  section,  au-dessous  de  l'arcade  sourcilîère  et 
le  mettre  à  la  place  de  la  pouoière  détruite.  Cette  opération 
eut  un  plein  succès ,  et  Toeil ,  qui  n'avait  point  perdu  ses  fonc* 
lions,  continua  de  les  remplir  dans  la  suite. 

»  L'opération  pratiquée  dans  ce  cas  par  M.  Bouyer,  prouve 
la  hardiesse  et  Thabileté  du  chirurgien  ;  mais  il  y  a  dans  $on 
observation  quelques  assertions  qui  auraient  besoin  d'expli- 
cation. On  comprend  difficilement,  en  effet,  que  si  les  mas-^ 
des  droits  interne  et  supérieur  de  l'œil  ont  été  enlevés , 
comme  it  le  dit ,  la  position  de  Tœil  n'en  ait  point  été  changée» 
Ceux  qui  savent  combien  une  inflanmiation  capable  de  brouil- 
ler la  cornée  en  quelques  jours  est  grave ,  admettront  avec 
pMe  que  de  cet  étal  la  cornée  ait  pu  redevenir  Iransparmte 
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on  peu  de  temps  chez  la  malude  de  M.  Bouyer.  Quoi  quil 
soit ,  c'est  un  exemple  de  bléphiinoplastie  à  joindre  aux  cas 
nombreux  que  la  science  en  possède  déjà  et  qui  confirmetout 
ce  qu'on  a  dit  de  nos  jours  des  ressources  de  Tanaplastie 
dans  une  fouie  de  maladies  chirurgicales.  » 

2*  observation,  «  Chez  une  dame  âgée  de  trente-sept  ans 
M.  Bouyer  a  extirpé  environ  4  pouces  du  rectum  envahi  par 
une  énorme  tumeur  cancéreuse.  Cette  opération ,  praiiijuée 
dans  dés  conditions  extrêmement  défavorables  chez  une 
femme  épuisée  par  de  longues  souffrances  et  qui  offrait  la 
teinte  jaunâtre  donnée  comme  digne  de  la  cachexie  cancé- 
reuse ,  n*en  eut  pas  moins  un  plein  succès.  La  malade  vivait 
encore ,  dit  Tauteur^  au  bout  d'un  an.  M.  Bouyer  a  signalé 
dans  son  observation  un  phénomène  important  et  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  constater  moi-môme  plusieurs  fois ,  c'est  que , 
pendant  la  cicatrisation  de  la  plaie ,  le  bout  inférieur  de  Tin- 
testin  divisé  s'abaisse  considérablement ,  en  même  temps  que 
l\  peau  de  la  marge  de  Tanus  remonte  comme  pour  l'aller 
rejoindre.  Aussi  chez  la  malade ,  qui  avait  perdu  4  pouces 
d'intestin ,  n'y  eut-il  en  définitive  qu'une  cicatrice  haute  d'un 
pouce  environ. 

»  Ce  fait  d'extirpation  du  rectum  cancéreux  vient  donc  à 
l'appui  des  exemples  déjà  fort  nombreux  que  l'on  possède  en 
faveur  de  cette  opération.  » 

3*  ohwivation.  «  M.  Bouyer  vous  a  aussi  fait  voir  une  mft- 
A(ioire$iip^rieure  qu'il  avaitenlevée  avecll'amigdale  dégénérée, 
chez  une  jC^ne  fille  âgée  de  quinze  ans  ;  mais  l'enfant  mou- 
rut au  bout  d*un  mois  et  quelques  jours,d'une  hémoptisie.  » 

4«  ohêenation.  «  Une  autre  pièce  d'auatomie  pathologique  a 
été  présentée  par  M.  Bouyer,  sous  le  titre  de  parotide  extir- 
pée. Le  malade,  qui  était  un  officier  militaire ,  en  est  très-bien 
guéri;  mais  nous  pensons  qu'il  s'agit  là,  comme  presque  tou- 
jours, de  masses  ganglionnaires  dégénérées  et  non  de  la  pa- 
rotide proprement  dite ,  comme  le  croit  M.  Bouyer.  » 

5*  observation.  «  Dans  le  dernier  cas  communiqué  par  ce^ 
chirurgien ,  nous  voyons  une  malade  qui  portait  une  tumeur- 
volumiDeusfl  enveloppant  l'angle  et  la  branche  horizontale  de 
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h  mâchoire  ;  une  autre  tumenr  dans  la  région  parotidienne , 
une  troisième  tumeur  derrière  Toreille  j  et  chez  laquelle  une 
exophthalinie  manifeste  existait  en  même  temps.  M.  Bouyer 
enleva  en  entier  la  tumeur  maxillaire  et  la  tumeur  mastoï- 
dienne ;  mais  il  ne  put  extirper  qu'en  partie  la  tumeur  paroti- 
dienne. Après  divers  accidens  assez  graves,  la  plaie  decette 
grande  opération  finit  par  se  réduire  considérablement  ;  mais 
le  mal  ne  tarda  pas  à  repulluler,  et  la  malade  succomba  au 
bout  de  quelques  semaines  au  progrès  de  la  dégénérescence 
cancéreuse  dont  elle  avait  été  affectée  dès  le  principe.  Si  nous 
trouvons  dans  cette  observation  la  preuve  d'une  grande  ha- 
bileté'et  de  beaucoup  de  hardiesse  de  la  part  de  M.  Bouyer, 
nous  devons  ajouter  que ,  dans  un  cas  pareil,  il  eût  été  mieux 
de  ne  rien  tenter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tontes  les  observations 
communiquées  par  le  chirurgien  de  Saintes  sont  dignes  d'in- 
térêt et  nous  ont  paru  mériter  d*étre  insérées  en  entier  ou  pai^ 
extrait  dans  votre  Bulleiin.  Nous  concluons  en  outre  à  ce 
qu'une  lettre  de  remerclment  soit  adressée  à  Fauteur  au  nom 
deFAcadéniie.  » 

4*  M.  Rochonx  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Castel,  im 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Picard ,  intitulé  :  Eudes  sur 
les  causée  de  V organisation  et  des  fonctions  de  V homme  et  de 
tous  les  élreê  de  la  nature. 

Sur  la  proposition  de  la  commission ,  T Académie  ordonne 
le  dépôt  aux  archives  du  manuscrit  de  M.  Picard. 

LECTURE. 

Recherches  sur  des  entreeroisemens  qui  existent  entre  la  ri^ 
gion  fasdculée  des  pédoncules  ciréhrauw  et  la  terminaison  su^ 
périeure  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  épinière  ,  par 
M.  le  docteur  Foville.  (  Commissaires  :  MM.  Bouillaud ,  Bou- 
vier et  Blandin.) 

COMMU^ICàTION  VERBALE. 

M.  Larrey  a  rencontré  à  la  cérémonie  funèbre  relative  è 
la  translation  des  cendres  de  Napoléon,  un  militaire  qu'il  pré- 
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sente  à  TAcadémie.  Ce  militaire  offre  un  exemple  très-rare  de 
la  guérison  d*UD  coup  de  feu  à  la  cuisse  aveè  fracas  du  fé- 
mur et  une  grande  perte  de  substance  du  corps  de  cet  os  (  10 
centimètres  ou  environ  de  longueur  de  son  cylindre  ).  L'ar- 
tère fémorale  et  le  nerf  poplité  avaipni  néanmoins  échappé  à 
cetle  grave  lésion.  Chez  ce  bh»ssé ,  le  membre  a  été  conservé 
dans  des  rapports  si  favorables  que  ctH  ;incien  militaire, 
nommé  Dewew-^rne ,  m:jrche  aujourd'hui  sans  béqoilles  et 
sans  aucun  appui.  Le  raccourcissement  du  membre  est  pro- 
portionné à  rétendue  de  la  peite  de  substance  qu'a  éprouvée 
le  fémur  ,  car  il  n'y  a  pas  le  moindre  chevancbement  entre 
les  deux  fragmens  de  cet  os  mis  en  contact  lors  du  premier 
pansement  (1). 

Cette  cure  s'est  opérée  sous  Vaction  de  l'appareil  inamovi- 
ble appliqué  par  M.  Larrey  lui-même. 

On  peut  voir  trois  ou  quatre  cas  analogues  à  Tbôtel  royal 
des  Invalides.  Les  vétérans  chez  qui  on  les  observe  ont  été 
également  pansés  et  de  la  même  manière ,  à  l'armée ,  par 
M.  Larrey. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LUCADÉMIE. 

1*  Annales  de  la  Sociedad  medica  de  einnlacion  de  Guadalajani,  n^  I. 

2*  Tralado  teorico-pratico  de  enfermadades  culaneaa,  pordelïicolM 
de  Alfaro.  Madrid ,  1840,  2  vol  in-8. 

3*  Traité  complet  de  l'anatomie  des  animaux  domestiques ,  par  M.  Bi- 
got, professeur  d*anatoniie  et  de  physiologie  A  Técole  de  médecine  vété- 
rinaire d*Alforl,  in-8  de  224  p. 

4o  Études  expérimentales  et  pratiques  sur  le  nitrate  d'argent  fonda  et  ' 
flur  la  cautérisation  des  rétrécissemens  de  Turèlre  indurés,  par  J.-J.  Ca- 
zeoave.  Paris,  in-8  de  12  p. 

5^  Gazette  médicale,  n""  1. 

a*"  riastitut,  &**  366. 

7o  CEuvrea  complètes  de" John  Hunter ,  traduites  de  l'anglais  par 
G.  Richelot ,  iV  livraison. 

8°  Sur  la  myotomie  appliquée  an  strabisme  ,  par  M.  Florent  Cnnier , 
brochure  in-8.  Bruxelles,  1S40. 

(1)  La  plupart  des  anteon  conseillent  Tamputation  des  membres  pour 
ces  aortes  de  blesinret. 


nUMÈoe  da  42  janvier  i84i. 


^Présidence  de  M.  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

io  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  du  ï 
jmier,  avec  envoi  d'an  rapport  sur  «ne  épidémie"*  de  fièvre 
typhoïde,  observée  par  M.  Tueffert  de  Montbéliard.  (  Cw»- 
mission  des  épidémies,  ) 

CORRESPONDANCE'  MANUSCRITE. 

!•  Rapport  sur  la  vaccina  fait  à  la  siîction  de  médecine  de 
la  société  royale  académique  de  la  Loire-Inférieure,  par  M.  le 

docteur  Sallîon  de. Nantes.  (  Commission  de  vaccine.) 

%  Lcurc  de  madame  veuve  Mélecot ,  laquelle  prévient 
l'Académie  que  le  Bazar  chirurgical  créé  par  son  mari  sera 
maintena  par  ses  soins. 

S*  Observation  de  luxation  de  Tatlas  sur  Taxis  à  la  cuite 
d'une  affection,  fhumaii^ïnile  des  muscles  du  dos,  par  M.  le 
docteur  Milliet  de  LyoJJi.  {Commissaires  :  MU. jBév^vd  et 
Bégin.) 

4"  Paquet  cacheté  contenant  un  mémoire  sur  le  lait  offert 
en  dépôt  par  M.  Quevenne ,  pharmacien  de  Tbôpiial  de  la 

Charité.  Le  dép6t  ^t  accepté . 

5*  De  la  reata^rièiM  du  pérîpé^  par  M.  Péirequin.  (  Corn^ 
miisak^  ;  MM»  V^){l(eatt  ^  Joberjt.  ) 

Après  le  déponîllementdeîa  correspondance^  M.  le  prési- 
dent propose  à  f  Académie  de  décider  qu'à  l'avenir  le  chef 
des  travaux  chimiques  de  son  laboratoire  fera  partie  delà 
commission  dès  eaux  minérales ,  indépendamment  des  autres 
membres  qui  la  composent.  (AdoptS.)  *  . 

RAPPORTS. 

1**  Aa  nom  de  la  commi^sip^  dps  remèdes  secrets,]».  Eamel 
f«t  successivement  rix  rapports  sur^des  remèdes  aperçu. 
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La  conclusion  uniforme  de  ces  rapporta  est  de  répondre  à 
M.  le  ministre  du  commerce ,  que]  les  remèdes  proposés 
ne  sont  pas  de  nature  à  mériter  à  leurs  auteurs  les  béné- 
fices du  décret  du  18  août  1810. 

LAcadémie  adopte. 

2«  De  remploi  de  la  euie  dans  diffirenteè  affections  de  la 
veuie,  par  M.  le  docteur  Giboin.  -^  Rapport  de 
M.  Giviale. 

«  M.  Giboin  rapporte  très-sommairement  six  cas  de  ca- 
tarrhe ou  d'ulcérations  à  la  vessie ,  traités  sans  succès  par  les 
émissions  sanguines  et  les  injections  émoUientes,  dans  lesquels 
la  suie  procura ,  sinon  toujours  la  guérison ,  du  moins  une 
diminution  notable  des  douleurs  et  le  rétablissement  da 
sommeil.  Deux  des  malades  ayant  succombé ,  Tautopsie  fit 
reconnaître  des  ulcérations  dont  la  surface  ne  présentait  pas 
la  couleur  livide  qu'on  remarque  généralement  en  pareil  cas. 
L'auteur  conclut  de  là  que  la  suie  est  préférable  à  tous  les 
moyens  jusqu'ici  accrédités  contre  le  catarrhe  et  les  ulcères 
de  la  vessie,  et  pense  quelle  agit  comme  calmant  et  antisepti- 
que. C'est  sous  forme  de  décoction ,  à  la  dose  de  cent  vingt 
grammes  par  kilogramme  d'eau ,  qu'il  l'emploie  en  injections, 
après  avoir  filtré  la  liqueur. 

»  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  catarrhe  vésical  est  la 
conséquence,  tantôt  d'une  surdistensio»  accidentelle  des 
parois  de  la  vessie,  tantôt  du  séjour  de  Turine  dans  ce  viscère, 
soit  que  celui-ci  ait  perdu  une  partie  de  sa  force  expulsive  ^ 
soit  qu'il  existe  à  son  col  ou  dans  Turètre  un  obstacle  suffi- 
sant, sinon  pour  déterminer  une  rétention  complète  d'urine , 
du  moins  pour  rendre  l'expulsion  du  liquide  difficile  et  fati- 
gante. Cette  dernière  circonstance ,  qui  n'a  point  assez  fixé 
l'attention  des  observateurs ,  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
les  causes  du  catarrhe  vésical ,  et  nous  la  retrouvons  dans 
la  plupart  des  observations  recueillies  par  M.  Giboin. 

»  En  effet,  chez  l'un  des  malades,  il  sagîssait  d'une  véritable 
rétention  d'urine  qui ,  négligée,  se  reproduisit  plusieurs  fois  ; 


filBOIM.  -^  EMPLOI  M  lÀ  iOlt.  Ml 

Il  vessie,  surdistendae  et  fatiguée,  devint  le  siège  d*ttûe 
pUegmasie  qu'on  attaqua  vigoureusement  par  les  antipblo^ 
gistiqaes  ;  mais  le  résultat  de  ce  traitement  fut  négatif.  Ghex 
un  autre ,  le  catarrhe  était  accompagné  dimpuissance  d*uri* 
oer  ;  mais ,  comme  le  malade  se  sondait  lui-même  sans  di£S>- 
cultes ,  on  ne  pouvait  songer  ni  à  un  rétrécissement  de  Furè- 
tre ,  ni  même  à  une  tuméfaction  notable  de  la  prostate  ;  la 
vessie  avait  seulement  perdu  Taptitude  à  se  contracter  avec 
ane  force  suffisante  ;  c'était  un  cas  de  stagnation  et  non  de 
rétention  d'nrine.  Chez  un  troisième ,  nous  voyons  aussi  la 
stagnation  de  l'urine  survenir  après  une  cystite,  et  amener  à 
sa  SDÎte  nn  catarrhe  qui  fait  bientôt  de  grands  progrès.  Chez 
un  quatrième,  même  état  d'atonie  de  la  vessie,  même  stagna- 
tion de  Turine ,  retour  temporaire  de  la  faculté  d'urioer  na-* 
tureUement ,  mais  avec  peine  et  d'une  manière  incomplète  ; 
nn  catarrhe  se  déclare ,  s'aggrave ,  se  complique ,  et ,  selon 
Fusage},  le  médecin  n'est  appelé  que  fort  tard ,  à  l'époque 
où  les  symptômes  deviennent  alarmans.  Les  deuK  dernières 
observations  manquent  de  détails. 

»  Ces  faits,  comme  on  voit,  viennent  à  Tappui  de  ce  que  j'ai 
dit ,  et  mettent  en  évidence  le  rôle  important  que  le  séjour 
forcé  de  l'urine  joue  dans  la  production  du  catarrhe  vésicaL 
C'est  à  la  paresse  de  la  vessie  qu'il  faut  attribuer  les  difficultés 
d'uriner ,  et  les  rétentions  d'urine  observées  par  M.  Giboin  ; 
car  il  n'existait  pas  d'obstacles  dans  l'urètre,  puisque  la  sonde 
passait  avec  facilité,  même  conduite  par  des  mains  étrangères 
à  l'art,  et  si  une  fob  le  praticien  rencontra  des  difficultés, 
lors  des  premières  tentatives  de  cathétérisme^  elles  ne  prove^ 
Baient  pas  d'une  lésion  organique  de  l'urètre ,  puisque  le  ma- 
lade parvint  peu  de  temps  après  à  se  sonder  lui-même.  C'est 
aussi  par  l'effet  du  séjour  prolongé  de  l'urine ,  conséquence 
de  cette  atonie ,  que  s'est  développée  l'affection  catarrhule  de 
la  vessie.  L'accumulation  de  l'urine  était  la  véritable  cause 
des  symptômes  inflammatoires  qui  éclataient  ;  et  comme  les 
émissioDs  sanguines  ne  pouvaient  y  remédier ,  elles  devaient 
rester  sans  effet  contre  des  accidens  à  la  véritable  source 
desquels  on  ne  remontait  point. 


»  M.  Giboio  a  beaucoup  insisté  sur  l^emploi  des  antipUcH 
gistiques ,  et  en  cela  il  a  suivi  ie  conseil  donné  par  la  plopsrf 
des  écrivains.  Ce  traiteipent  convient  sans  doute  au  débat  da 
la  pblegmasie ,  pour  modérer  la  réaction ,  mais  i  cela  êb  ré* 
dnit  son  action  ;  quand  les  symptômes  les  plus  orageux  ont 
cédé ,  il  devient  inutile ,  sinon  même  nuittble  :  c*eit  à  d*a<itres 
moyens ,  dirigés  contre  la  cause  proprement  dite,  qu'il  faut 
avoir  recours.  J*en  dirai  autant  des  nprcotiques ,  dont  on  ^aît 
aussi  trop  fréquemment  usage  contre  le  catarrhe  vésical  ^  et 
dont  M.  Giboin  n'a  pas  eu  i  se  louer  ;  ils  sont  indiqués  dans 
certains  cas  ,  mais  seulement  pour  préparer  la  voie  à  d'autres 
médications. 

>»  Dans  plusieurs  circonstances ,  M.  Giboin  a  pratiqaé  des 
injections  mucilagineuses  sans  obtenir  aucun  succès.  Je  dois 
faire  quelques  remarques  à  ce  sujet.  Les  injections  émoi- 
lientes  réussissent  très-bien  au  débat  du  catarrhe  ;  elles  peu- 
vent même  suflSre  pour  procurer  la  guérison  si  la  phlegmasie 
vésicale  est  très-faible ,  si  Tatonie  est  peu  considérable ,  si  la 
maladie  est  spécialement  produite  et  entretenue  par  des  dé- 
pôts de  Turine  qu'elles  entraînent  et  dont  elles  préviennent  le 
renouvellement.  Mais  ^  à  part  ces  cas ,  on  ne  doit  les  em^ 
ployer  que  pour  disposer  la  vessie  à  l'impression  d'une  mé- 
dication plus  énergique.  Les  injections,  envisagées  d'une 
manière  générale ,  n'ont  pas  pour  effet  unique ,  comme  on  le 
croit ,  de  délayer,  d'évacuer  les  dépôts  de  l'urine  ;  elles  doi- 
vent aussi  tendre  à  ranimer  la  contractilité  vésicale.  Or  l'eau 
tiède  ne  saurait  amener  ce  résultat  ;  il  faut  injecter  de  l'eaa 
très- chaude^  ainsi  que  le  veulent  quelques  chirurgiens  an- 
glais ,  ou  ,  ce  qui  me  paraît  bien  préférable ,  de  l'eau  dont  on 
abaisse  graduellement  la  température.  Ainsi,  de  ce  que  M.  Gi- 
boin n'a  pas  réussi ,  il  faut  conclure ,  non  point  que  les  injec- 
tions simples  étaient  inapplicables ,  mais  que  toutes  les  ma- 
nières de  les  administrer  n'ont  pas  été  épuisées. 

»  Quant  aux  injections  d'eau  de  suie  ,  qui  sont  le  principal 
objet  du  mémoire ,  les  faits  que  l'auteur  rapporte  ne  me  pa- 
raissent pas  suffire  pour  justifier  son  opinion ,  que  la  suie  est 
un  calmant  par  excellence  et  un  antiseptique  puissant.  J'û 
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an  devoir  tenter  quelques  essais.  Mais  au  lieu  d'employer 
ces  ÎDJections  d'une  manière  exclusive ,  et  dès  le  début  de 
TaffecUoD  catarrhale ,  après  que  les  accidens  inflammatoires 
araient  été  attaqués  par  les  antiphlogistiques ,  je  n'y  ai  eu  re- 
cours que  quand  celles  aTec  Feau  tiède  d'abord ,  puis  froide , 
avaient  échi^ué.  C'était  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  si  la 
décoction  de  suie  a  réellement  plus  d'action  que  Teau  simple, 
et  si  elle  agit  différemment.  Le  résultat  n'a  pas  confirmé  les 
assertions  de  M.  Giboin.  Quelquefois,  néanmoins,  et  tout  ré- 
eemment  encore ,  chee  une  femme  attaquée  de  catarrhe  vésî- 
cal  purulent,  i*eau  de  suie  a  calmé  les  douleurs  qui  avaient 
résisté  à  une  forte  décoction  de  pavots.  Voici  du  reste  ce  que 
j'ai  observé.  Les  premières  injections  semblent  exaspérer  le 
caurrhe  ;  le  malade  éprouve  plus  de  douleurs  pour  uriner  ; 
les  besoins  se  rapprochent  davantage ,  et  le  dépôt  de  Turine 
est  plus  copieux,  effet  que  d'ailleurs  produisent  généralement 
les  injections  stimulantes ,  et  surtout  celles  qu'on  fiait  avec 
une  solution  de  nitrate  d'argent.  Mais  bientôt  les  accidens 
s'apaisent  et  le  calme  de  la  nuit  s'établit,   comme  Ta  vu 
M.  Giboin.  Là  s'est  bornée  l'amélioration  que  j'ai  obtenue  ,  et 
qui  ne  s'est  même  pas  soutenue.  Chez  la  femme  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  survenu ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  une 
éniption  de  boutons  anx  parties  génitales  ;  dans  d'autres  cas, 
je  n'ai  observé  que  rexaspération  du  catarrhe  à  la  âuite  des 
premières  injections. 

»  Dans  la  décoction  de  suie  que  j'ai  employée  ,  M.  Frémy, 
qui  a  bien  voulu  l'examiner,  a  trouvé  du  chlorure  de  potas- 
sium, de  i'acctate  et  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  de 
chanx,  des  ulmates  de  potasse  et  d'ammoniaque ,  et  une  cer- 
taine quantité  d'osboline.  Quoi(|ue  cette  analyse  n'ait  pas  con- 
staté l'exi^^tence  de  la  créosote ,  il  est  probable  néanmoins 
<pi'flyeû  avait  une  petite  quatiiité  ;  c'est  à  cette  substance  qu'on 
attribue  une  partie  des  effets  obtenus  de  remploi  delà  suie. 

»  Je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  mes  essais  sur  un 
BMycn  dont  la  composition  ne  présente  rien  qui  puisse  faire 
espérer  une  action  énergique  de  sa  part,  Dans  les  faits  niême 
qn*a  présentés  M.  Giboin ,  les  résultats  obtenus  peuvent  très- 
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bien  s'expliquer ,  iDdépendanuDent  ^e  la  nature  du  liquide , 
par  Taction  de  la  sonde  et  de  Finjection ,  dont  Teffet  a  été 
d'aider  la  vessie  à  se  débarrasser  de  son  contenu ,  et  de  rani- 
mer la  contractilité  vésicale. 

»  Il  pourrait  d'ailleurs  y  avoir  de  l'inconvénient  à  trop  se 
hâter  d'introduire  remploi  de  la  suie  dans  la  thérapeutique 
du  catarrhe  vésical.  Ce  produit ,  très-complexe ,  est  suscep- 
tible de  présenter  des  différences  considérables  dans  la  pro* 
portion ,  et  même  dans  la  nature  de  ses  principes  constituans. 
Âf  ienx  vaudrait  sans  doute  recourir  à  tant  d'autres  substances, 
mieux  connues  et  plus  constantes ,  dont  on  a  également  vanté 
les  bons  effets.  Mais  les  injections  d'eau  simple  »  à  température 
variée ,  remplissent  le  double  but  d'entraîner  les  dépôts  de 
Turine  et  de  ranimer  la  contractilité  vésicale  ;  elles  ont ,  en 
outre ,  cet  avantage  qu'on  est  maître  d'en  graduer  Taaion , 
qu'elles  n'exposent  point  à  provoquer  les  vives  réactions  que 
font  naître  la  plupart  des  autres  moyens  empiriques ,  et  qni 
peuvent  entraîner  des  dangers  ,  ou  du  moins  compliquait 
le  traitement  sans  nécessité. 

>»  Parmi  les  allégations  de  M.  Giboin ,  il  en  est  une  sur  la^ 
quelle  je  crois  devoir  insister.  Ce  médecin  dit  avoir  soupçonné 
l'ulcération  de  la  vessie  chez  deux  de  ses  malades ,  parce 
.  que  l'urine  exhalait  une  odeur  ammoniacale  et  qu'elle  dépo- 
sait une  matière  visqueuse ,  épaisse ,  adhérente  aux  parois  du 
vase.  L'ouverture  des  corps  prouva  la  justesse  du  diagnostic. 
Quant  aux  dépôts  de  l'urine ,  muqueux ,  puriformes  ou  pura- 
lens,  on  les  voit  tous  les  jours  chez  des  malades  qui  n'ont 
qu'un  simple  catarrhe ,  sans  lésions  organiques  des  parois 
vésicales  ;  ils  proviennent  d'un  vice  de  la  sécrétion  muqueuse, 
bien  plus  souvent  que  d'une  ulcération.  Pour  ce  qui  ^est  de 
l'odeur  de  l'urine  ,  personne  n'ignore  combien  elle  varie  et 
combien  peu  on  est  fondé  à  en  tirer  des  inductions  relatives  à 
l'état  des  parties  qui  sécrètent  le  liquide  ou  le  tiennent  en  ré- 
serve. Ces  deux  caractères  ce  sont  donc  pas  de  nature  à  di- 
minuer les  difficultés  extrêmes  que  présente  le  diagnostic  des 
ulcères  de  la  vessie.  M.  Giboin  en  ajoute  une  troisième  ,  tont 
aussi  équivoque^  tirée  de  la  grande  sensibilité  que  le  bas-fond 
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de  la  vessie  témoigne  au  contact  de  la  sonde ,  tandis  que  les 
autres  points  de  la  surface  de  Torgane  sont  peu  sensibles. 
Or,  pour  porter  la  sonde  vers  le  bas-fond  de  la  vessie  ,  afin 
de  l'explorer,  il  fout  faire  un  mouvement  de  rotation  qui 
tourne  le  bec  de  riostrumenc  en  bas ,  vers  le  rectum ,  ma- 
nœuvre toujours  un  peu  douloureuse,  avec  quelques  précau- 
tions qu'on  lexécute. 

»  Ces  remarques  ne  sauraient  atténuer  le  mérite  des  obser- 
vations qui  ont  été  remises  à  T Académie  par  M.  Giboin.  J'ai 
rhoQueur  de  proposer  d'adresser  des  remerclmens  à  l'auteur, 
et  de  déposer  son  travail  dans  les  archives ,  où  il  pourra  être 
utilement  consHlté.  »  {Adopté.)  > 

Jtfémotre  sut  Viieniiti  de    la  variole  et  de  la  vaccine  ,  par 
M.  Heim.  — Rapport  de  M.  Gaultier  de  Glaubry. 

«  Le  précieux  privilège  dont  jouit  la  vaccine  d*étre  le  pré* 
servatif,  sinon  infaillible,  au  moins  le  plus  assuré  de  la  va- 
riole ,  a  dû ,  dès  les  premiers  temps ,  exciter  un  vif  désir  de 
découvrir  à  quelle  cause  il  tenait ,  ei  faire  penser  à  quelques 
personnes  que  peut-être  la  vaccine  n'était  que  la  variole  de 
Tespéce  humaine ,  qui ,  transmise  fortuitement  à  l'espèce  bo- 
vine ,  avait  par  cela  seul  éprouvé  une  modification  qui  la  ren- 
dait susceptible,  quand  elle  était  reportée  sur  l'homme  ,  de 
tenir  lien  chez  ce  dernier  de  la  variole  elle-même,  des  atteintes 
ultérieures  de  laquelle  il  se  trouvait  dès-lors  préservé.  Soit 
pour  vérifier  cette  hypothèse ,  soit  pour  s'assurer  que  le  virus 
vaccm  Yenant  quelque  jour  à  manquer  »  il  serait  possii)le  de  le 
reproduire  à  volonté,  en  transmettant  d'abord  la  variole  de 
rhomme  à  l'espèce  bovine,  de  nombreux  essais  d'inoculation 
de  la  variole  aux  vaches  ont  été  souvent  tentés.  Le  plus  sou- 
vent ,  il  fant  le  reconnaître ,  le  succès  n'a  pas  répondu  à  l'es- 
poir qu'on  avait  conçu.  Toutefois ,  le  défaut  de  réussite  des 
essais  tentés  à  cet  égard  par  Golemann  et  Sacco  en  particulier, 
n'a  pas  découragé  les  expérimentateurs.  Les  journaux  alle- 
mands de  1807  annoncent  que  le  docteur  Ge:isner  ,de  Gunz- 
boorg  »  ayant  inoculé  h  variole  à  onzQ  vaches  »  a.obteou  d4 
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Térilables  pustules  vaccinales,  dont  le  pus  transmis  à  des  8il« 
jets  de  l'espèce  humaine,  a  fait  naître  des  pustules  analogues. 
Entre  les  mains  du  doct(*ur  Neumann ,  d'Utrecbt,  la  variole  et 
la  vaccine  inoculées  à  la  vache ,  ont  donné  Tune  et  l'autre  des 
pustules  vaccinales  semblables  et  parfaitement  régulières , 
dont  le  virus  a  communiqué  une  vaccine  normale  à  des  en* 
fans  auxquels  il  a  été  inoculé.  Ayant  (également  inoculé  la  va* 
riole  à  d'autres  animaux  que  la  vache ,  tels  que  les  chevaux , 
les  ânes,  et  même  les  singes,  le  même  expérimentateuf  a  ob- 
tenu des  résultats  identiques.  Si  les  expériences  du  docteur 
Sunderland  sont  restées  en  général  sans  résultat  entre  les 
mains  du  plus  grand  nombre  des  médecins  qui  les  ont  répé- 
tées, cependant  M.  Macphait,  aux  États-Unis,  a  annoncé 
avoir  réussi.  Un  journal  médical  anglais  parle  d*un  succès 
semblible  obtenu  en  Ég^'pte ,  dans  ces  derniers  temps.  Enfin 
le  docteur  Dilling,  de  Stockholm  ,  ayant  inoculé  avec  an 
plein  succès  la  variole  à  des  vaches  ,  a  obtenu  une  vaccine 
dont  il  s'est  ensuite  servi  avec  avantage. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  conseiller  impérial  russe  , 
docteur  Basile  Thièle  ,  médecin  à  Kasan ,  entreprit ,  dans  ces 
dernières  années,  une  série  d'expériences ,  dans  le  but  de 
mettre  hors  de  doute  Tideniité  de  nature  de  la  variole  et  de  la 
vaccine.  A  la  même  époque  ,  et  sans  avoir  probablement  eu 
connaissance  des  travaux  entrepris  par  le  médecin  russe  ,  le 
docteur  R.Ceely ,  médecin  à  A>lesbury ,  a ,  de  son  cêté,  fait 
une  série  d'expériences  analogues. 

M.  le  docteur  Heîm,  médecin  à  Ludwisbourg,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg ,  a  cru  devoir  appeler  rattention 
des  observateurs  sur  cette  double  série  d'expériences  ,  et  à 
cet  elTet ,  il  a  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  dont  votre 
commission  de  vaccine ,  à  Texamen  de  laquelle  vous  l'avez 
renvoyé ,  m'a  chargé  de  vous  présenter  une  analyse  suc- 
cincte. 

Au  printemps  de  4836  ,  M.  Thièle  fit  inoculer  la  variole  an 
pis  de  quelques  vaches ,  dans  le  canton  de  Kasan  ;  la  réossile 
fut  parfaite.  Transmise  à  plusieurs  enfans  ,  la  vaccine  qui  se 
développa ,  parut  en  tout  seodbhible  à  la  yacoine  ardinaire. 
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quant  à  ta  marche  et  à  la  forme  des  pustules,  sauf  quelquefois 
va  peo  plus  d'iotensité  ,  quand  il  se  développait  uue  fièvre 
consécutive.  La  vaccine  fut  observée  avec  soin  pendant  75 
transmissioBS  successives ,  et  parut  conserver  toujours  ses 
caractères  normaux . 

»  An  printemps  de  183S ,  M.  Thièle  répéta  ses  eipériences 
arec  un  égal  succès.  Il  eut  soin  de  choisir  des  vaches  de  quatre 
à  six  ans ,  bonnes  laitières ,  qu'on  tint  enfermées  dans  une 
éiable  close,  à  la  température  de  + 15<»  E.,  où  elles  reçurent 
tenr  nourriture  ordinaire.   L'inoculation  fut  praii(|uée  à  la 
partie  postérieure  des  pis ,  préalablement  rasée  ;  le  fluide  va- 
rîoiique  dont  cfù  fit  usage  était  clair,  transparent ,  de  couleur 
de  perle  ;  en  un  mot ,  tel  qu'il  est  avant  d'avoir  acquis  le  ca- 
ractère purulent.  M.  Thièle  n'a  pas  observé  que  Tétai  bénin , 
discret ,  ou  au  contraire  confluent  de  rérupûon,  ni  même  le 
c;miC(ère  plus  ou  moins  grave  de  Tëpidémie  régnante  ,  ap- 
porrât  quelque  différence  dans  les  résultats.  Voici  comment 
les  ciioses  se  passent.  Généralement ,  un  tiers  seulement  des 
îiiocolatioDS  réussit.  Au  S*  jour,  il  se  manifeste  une  légère  in* 
duration  du  tissu  cellulaire ,  à  l'endroit  de  la  piqûre  ;  au  5* 
jour ,  une  pustule  se  développe  ;  du  7«  au  9* ,  elle  a  l'aspect 
d*nne  pustule  vaccinale  ;  du  9*  au  11*,  elle  commence  à  se 
dessécher,  h  croate  tombe  après  quelques  jours ,  laissant  une 
cicatrice  enfoncée.  L'animal  éprouve ,  du  4«  au  7*  jour,  un 
peu  d** accélération  dans  la  circulation ,  et  d'augmentation  de 
la  chaleur  ;  mais  sans  qu'il  s'y  joigne  aucune  altération  dans 
h  santé  générale.  M.  Thièle  établit  que  le  fluide ,  puisé  dans 
les  pustules ,  doit  être  conservé  pendant  ô  ou  6  jours  sur  des 
plaques  de  verre,  et  ensuite  délayé  avec  un  peu  de  lait  chaud, 
au  moment  de  s'en  servir  pour  inoculer  des  enfans.  Il  est  ré- 
sulté de  cette  inoculation  des  pustules ,  qui  ont  toujours  paru 
être  en  tout  semblables  à  celles  de  la  vaccine  ordinaire ,  sauf 
on  peu  plus  d'intensité  dans  les  phénomènes  locaux ,  dans  les 
premières  transmissions.  La  fièvre  qui  d'habitude  accompa- 
gne d'une  manière  plus  ou  moins  évidente  la  vaccination  ordi- 
naire ,  vient  deux  fois ,  d'abord  du  3*  au  4*  jour,  puis  avec  un 
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lu  fièvre  de  suppuration  de  la  variole  naturelle.  Ce  n^est  cpie 
quand  cette  fièvre  secondaire  ne  se  manifeste  plus  qu'on  peut, 
sans  inconvénient,  vacciner  de  bras  k  bcas,  sans  délayer 
préalablement  le  virus  avec  du  laît  tiède.  Ordinairement  ce 
résultat  favorable  n'est  obtenu  que  vers  la  6*  génération  ; 
mais  M.  Tbièle  Ta  vu  avoir  lieu  dès  la  5>.  L'omission  de  cette 
précaution  d'atténuer  l'énergie  du  virus  par  le^  mélange  avec 
du  lait  chaud ,  a  quelquefois  eu  pour  conséquence  ,  entre  les 
mains  de  M.  Tbièle  lui-même ,  le  développement  d'une  «a- 
eiole  viritable.  Cependant  l'observateur  ajoute  immédiatement 
qu^ayant  eu  soin  de  délayer  le  virus  de  cette  nouvelle  érup-> 
tien  variolique  avec  du  lait ,  et  d'en  agir  ensuite  de  la  même 
manière  pendant  plusieurs  inoculations  successives ,  il  a  ra* 
jnené  de  nouveau  et  pour  toujours  l'éruption  à  prendre  le 
caractère  vaccinal.  Votre  commission  pense  qu'il  serait  pré- 
férable de  ne  pas  employer  ainsi,  et  de  prime  abord,  ce  virus 
mitigé  sur  des  sujets  de  l'espèce  humaine ,  mais ,  au  con- 
traire, de  continuer  plusieurs  fois  de  suite  à  le  transmettre 
i  des  vaches ,  afin  d'éviter  le  grave  inconvénient  que  signale 
M.  Thièle. 

»  Quant  à  M.  Ceely,  ce  médecin ,  après  plusieurs  essais  in-* 
fructueux,  est  parvenu,  de  son  côté,  à  produire  sur  plusieurs 
Taches ,  par  l'inoculation  du  virus  variolique ,  des  pustules 
«d'apparence  vaccinale ,  qui  lui  ont  fourni  un  virus  au  moyea 
«duquel  il  a  vacciné  ensuite  plusieurs  centaines  d'enfans  avec 
un  plein  succès ,  et  sans  qu'aucune  variation  dans  les  phéno- 
mènes locaux  vînt  faire  mettre  en  doute  la  bonne  nature  du 
vaccin.  Transmis  à  divers  médecins ,  ce  virus  a  continué  à 
faire  naître  des  pustules  de  vaccine  régulière. 

»  Après  avoir  ainsi  rapporté  d*une  manière  analytique  les 
essais  de  MM.  Tbièle  et  Ceely ,  pour  trantsmeure  la  variole 
de  Thomme  à  la  vache ,  et  en  faire  naître  la  vaccine  ,  M.  le 
docteur  Ueim  rappelle  sommairement  que ,  depuis  bien  des 
siècles ,  les  observateurs  ont  signalé  des  maladies  éruptives 
varioliformes  qui  sévissaient  à  la  l'ois  sur  l'homme  et  sur 
l'espèce  bovine;  et  il  fait  connaître  que  M,  Macpberson, 
fyant  vacciné  onze  enfans  avec  du  virus  puisé  daoi;  le$  pu;»- 


mUK.  —  iraRTlTÉ  DB  LA  YAftlOIiB  ET  bE  LA  TACGIHB.  369 

teles  développées  an  pis  d'une  vache ,  et  ayant  échoué  sur  dix 
sujets ,  a  {H'oduit  sur  le  onzième  de  véritables  pustules  vaccî- 
nales;  qu'une  autre  fois  il  se  manifesta  une  éruption  générale 
d*iiBe  véritable  variole ,  telle  que  Tespèee  bumaide  est  sus- 
ceptible d'en  être  affectée  ^  enfin  que ,  dans  an  auure  cas , 
afffès  plusieurs  inoculations  successives  qui  avaioit  eu  pour 
résultat  une  éruption  vaccinale  normale ,  on  vit  les  sujets  être 
afleetés ,  un  mo»  après  ^  de  fièvre ,  puis  d'une  éruption  varie- 
Kque  générale ,  à  laquelle  malheureusement  un  des  sujets 
inoculés  succomba. 

»  Il  semblerait ,  d'après  les  expériences  anciennement  ten- 
tées, et  surtout  d'après  celles  auxquelles  se  sont  livrés  ,  dans 
ces  damiers  temps ,  MM.  Thièle  et  Geely,  en  Russie  et  en 
Angleterre,  qne  Tidentité  de  natjure  de  la  variole  et; de  la 
vaccine  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ;  et  cela  donne- 
rait une  expUcation  satisfaisante  de  la  propriété  incontestable 
dont  jouit  la  vaccine  de  préserver  de  la  variole  les  sujets  de 
Fespèee  humaine  ;  en  même  temps  que  la  possibilité  de  repro- 
duire à  volonté  le  virus  vaccin ,  en  inoculant  la  variole  aux 
vaches ,  ferait  cesser  toute  crainte  de  voir  un  jour  ce  virus  se 
perdre  ou  s'altérer,  et  donnerait  dans  tous  les  temps  le  moyen 
de  le  renouveler ,  de  lui  comuuiniquer  plus  d'intensité ,  si  on 
croyait  que  cela  devint  nécessaire ,  pour  assiurer  l'effet  de 
préservation  qu'il  produit  dans  l'organisme . 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  avant  d'admettre  sans  restriction 
cette  identité  de  la  variole  et  de  la  vaccine ,  votre  commissioii 
pense  que  les  expériences  de  MM.  Tiiièle  et  Geely  méritent 
d'être  répétées  avec  soin.  En  conséquence  elle  vOus  propose 
de  se  charger  de  celte  tâche  délicate ,  et  de  Caire  écrire  une 
lettre  de  remerciment  à  M.  le.  docteur  Heim^  pour  son  inté- 
ressante communication. 

— -  M.  Dupuy  rappelle  qu'il  est  établi  par  les  expériences  de 
Camper  que  l'inoculation  du  virus  d^nne  espèce  à  une  autre 
peut  réussir,  mais  le  nouveau  virus  développé  par  Tinocula- 
taon  perd  sa  transmissibilité.  Ainsi,  depuis  40  ans  qu'il  a 
observé  avec  attention ,  il  a  bien  vu  la  rage  se  communiquer 
T.  VI,  »•  8.  24 
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de  la  race  caDine  aax  herbivores ,  mais  les  berbhrofes  Aê 
transmettent  jamais  ce  qu'ils  ont  reçn. 

^  M.  Bousquet  :  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  dit  qae 
la  variole  et  la  vaccine  étaient  nne  seule  et  même  chose. 
Cette  op'mion  remonte  presque  à  Tavénement  de  la  vaccine  , 
et  elle  a  pris  sa  source  dans  la  ressemblance  des  pustules 
vaccilMles  et  des  pustules  varioleuses  inoculéeê.  Jeûner  a  été 
le  premier  à  signaler  cette  ressemblance  ;  mais  il  n'alla  pas 
pins  loin.  De  l'identité  des  apparences  à  l'identité  de  Fo- 
rigine  il  n'y  avait  qu'un  pas  y  il  fut  bientôt  feit.  On  imagina 
donc  que  la  vaccine  n'était  qnè  la  variole ,  mais  la  variole 
modiSée  par  la  vache  ;  et  Ton  dut  d'autant  plus  se  complaire 
dans  cette  idée  qu'elle  faisait  disparaître  tout  le  merveilleux 
de  la  vaccine.  Dès-lorè ,  en  effet ,  on  comprit  sans  peine 
comment  elle  pouvait  se  substituer  à  la  variole. 

Mais  si  les  deux  éruptions  présentent  le  même  aspect ,  elles 
n'ont  pas  la  même  mfarcbe.  La  vaccine  est  essentiellement  lo- 
cale ;  la  variole  est  locale  et  générale  :  locale  par  les  pustnles 
d'insertion ,  générale  par  les  pustnles  seco\idaires  qui  se  dé- 
veloppent sur  tont  le  corps  et  quelquefois  en  très-grand 
nombre. 

Et  %n  eflét.,  il  s'en  faut  bien  qoe  le  virus  variolenx  transmis 
à  la  vache  et  repris  pour  être  porté  sur  l'homme ,  produise 
toujours  une  éruption  locale  ;  elle  produit  au  contraire  soa- 
vent  une  éruption  générale ,  laquelle  n'est  pas  toujours  saAs 
danger. 

M.  le  rapportenr  vient  de  dler  un  cas  oh  elle  a  été  suivie 
de  la  mort.  Je  ne  sais  pas  si  pareil  malheur  s^'est  renouvelé  en 
Angfeierre;  mais  je  sais  bien  que  le  gofuvernement  vient  de 
faire  défense  d'inoculer  le  viruS  varioleut  modifié  par  les 
vaches  et  qu'il  a  puni  un  înfracteur  d'qtte  amende  de  300  fr. 
Du  reste  cette  modification  est  illusoire.  On  peut  être  biea 
certain  que  la  vache  rend  exactement  ce  qu'on  lui  donne ,  la 
variole  si  on  lui  donne  la  variole  ;  la  Vaccine  ^1  en  lui  donne  la 
vacdne. 
H«  Bousquet  i\joate  ^u'il  ^  inoonlé  quatre  Ibis  le  ^irtH  y^ 

IPHiMi  à  iimm  vimiiti ,  )»i  qvIUioiijoan  Mmi^ 


—M.  Girard  n'a  pas  été  plus  heureux  que  M.  Bousquet 
daus  des  ioooulalioDS  vaccioaîes  sur  les  bêles  à  laine. 

—  M.  Rochoux  rappelle  ,  en  confirmation  de  Topinion  de 
M.  IMqpuy ,  qn'nti  âne  enragé  B*a  .pas  oeflMnuniqué  IsTage. 

—  M.  PeUeder  eonbat  «ne  assemiou  du  .rapport.  •Selon  hA^ 
pevmîtiger  Taotiondu  faocki^  iliie  saurak  éare  èidilére«t 
de  le  délaycirdansdereansHiple«oad«lik4iède.  Il  ^Hidrak 
snr  cepmnt  des.  oi^iérienees.  Le  lak  est  on  oonipesé  quiaenl 
peut  se  convertir  en  ipinaigre^  qui  mêlé  avec  du  mig  peirt 
dMMr  de  Taieool,  «to. 


M.  DdMS  d'Amiens  continae  la  .tectirè  qa^U  a  csftaneÉoée 
dans  les  séances  précédentes  ": 

Du  moâe  â' action  dê$  agsnsitritaHê  ^r  h^Sfhfiê*ifapUMre 
ou  Èmomàn  e^irimentdl  iè  la  fMorio  Oê  fiihfiiiMoyi.  ' 

1<*  Sêir  Vanatomie  pathohgiqu»  iu  ttràbùme^jpar'Vt,  Xavier. 

«  One  femme  ^  âgée  dequciiie-iripgt-<d«ilK  SBrétant  ^mene 
)i  la  Salpètrière  a?ee  tin  strabisme  dhei^gent  de  l'aAI  gMehe, 
dont  Me  disait  être  aiéclée  depttis  'Son^enlaime^  j'ai  «saisi 
cette  occasion  de  recbersber  ^ek  t^haogMMns  les  moscl^ 
de  rœil  éprouyent  dans  la  déviation  de  cet  organe. 

*  Je  remarquai  d'abord  que  i'onl ,  ^i  était  resté  teuifié  en 
dehors  sar  le  cadavre,  pouvait  être  facilement  ramené  en  de- 
dans,  au  point  d'offrir  un  strtibismë Interne tn^ppedbneé, 
sans  q«e  le  nmsde  droit  extcfrne  épposât  Ja  umiadrè  «rësi* 
stadteH  bien  que ,  pendant  la  vie,  nous  ne  fussions  point  par» 
vttins  à  faine  eiécnteroemonvementd'addaction«à4a4iial2lto^ 
qni  Tefwrfait  seulemem  Vosii  direeieneat  «n  «avants  doraïqn'on 
eonvrMtPoBflsaSb. 

»  IjU  prépasaiioffdes  mosdes  qM  «je  platte  aons  les  ^mtt&  <de 
rAoadémt«^ ,  fait  voir  qu'en  effipt  h.  drt^it  «^t«mo  eét  ^daos  iio 
felteheni^te^mf^let ,  qaMfi*«ffHe  «mcatie  teas'ntn  >oi  «queiea 
kia|«eur  m  iseiiribiemfnHte  «i*nn^  qtie^eHetdt^saatrt^a^ssM 


clés  droits  ^  de  sorte  que  Fœil  peut  être  facilement  ma  dans 
tous  les  sens.  La  texture  de  ce  muscle  n'est  pas  non  plus  al- 
térée. 

»  Si ,  comme  on  peut  le  supposer,  la  disposition  qui  existait 
dans  ce  cas  est  générale ,  il  s'ensuivrait  que  le  strabisme  ne 
coïnciderait  pas ,  comme  te  pied-bot,  avec  une  contracture 
où  rétraction  mnsciitatre  permanente.  La  situation  de  Toeil 
dévié  ne  serait  pas  maintenue  ,  comme  celle  du  pied*bot,  par 
une  inégalité  de  loogueur  des  muscles  considérés  à  l'état  de 
repos.  ^Ue  dépendrait  uniquement  de  leur  mode  d'action 
physiologique,  d'une  habitude  de  contraclion  de  certains 
muscles;  ce  que  confirment  le  redressement  instantané  de  l'œil 
louche  et  la  régularité  de  ses  mouvemens,  dans  la  plupart  des 
cas,  aussitôt  que  l'autre  œil  est  couvert. 

»  U  résulterait  de  là  que ,  bien  que  ce  soient  les  avantages 
de  la  ténotomie  dans  les  cpntractures  des  membres  qui  aient 
conduit  M.  Stromeyer  à  imaginer  la  section  des  muscles  de 
l'œil,  et  M.  Dieffenbach  à  Ja  pratiquer,  cette  opération  agirait 
ici  d'une  manière  un  peu  différente ,  puisque  son  rôle  ne  de- 
vrait pas  consister  simplement  à  détruire  une  résistance  phy- 
sique y  mais  bien  plutôt  à  modifier  une  action  physiologique  et 
à  établir  plus  de  concordance  dans  la  contraction  musculaire 
des  côtés  droit  et  gauche.  Ce  serait  là  la  condition  de  ses  suc- 
cès ,  s'ils  sont  confirmés  par  le  temps.  » 

Recherches  iur  le  strabisme /'pvLt  M.  Lucien  Boyer. 


Il k^:h  I  ( 


H.  Lucien  Boyer  a  fait  à  TAcadémie  une 
fort  intéressante  ,  dans  le  but  d'éclairer  l'importante  question 
de  la  section  des  nfiuscles  pour  guérir  le  strabisme.  Il  a  d'a- 
bord présenté  quelques  pièces  d'anatomie  pour  rappeler  la 
disposition  différente  des  muscles  sur  l'homme ,  sur  le  cheval, 
sur  le  chien  et  sur  quelques  autres  animaux.  Il  a  indiqué  une 
expansion  aponévrotique  intermédiaire  aux  muscles  droits , 
qui  rend  les  muscles  voisins  solidaires  et  leur  transmet  les 
mouvemens  déterminés  par  la  contraction  de  celui-ci.  Il  a 
montré  ensuite  d'autres  pièces  d'anatomie  pathologique  cou* 
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stâtant  des  résultats  d'expérienoes  foites  sur  les  aniipaux  yî- 
TSDS  ;  ces  pièces  sont  : 

i*  L*œîl  droit  d'un  cheval  tué  onze  jours  après  que  le  mus- 
de  droit  externe  eut  été  coupé  ;  une  rétraction  assez  prononcée 
du  muscle  avait  eu  lieu  ;  aussitôt  le  cheval  était  devenu  strabi- 
qneen  dedans.  Le  muscle  offre  une  aponévrose. de  nçuvelle 
formation ,  déjà  résistante,  dont  on  peut  facilement  distinguer 
les  limites.  On  peut,  sur  cette  pièce,  reconnaître unç  fibrille 
persistante  de  l'aponévrose  primitive. 

2*  L*œil  gauche  du  même  animal ,  sur  lequel  les  muscles 
droit  supérieur  et  grand  oblique  avaient  été  coupés  le  même 
jour  et  réséqués.  Ces  muscles  ont  aussi  contracté  une  nouvelle 
adhérence  ayec  le  globe  de  l'œil  au  moyen  d'une  aponévrose 
de  nouvelle  formation. 

S«  L'œil  droit  d'un  cheval ,  abattu  dfx  jours  après  la  sec> 
liou  du  muscle  grand  oblique ,  le  long  du  bord  interne  du 
droit  supérieur.  Le  muscle  coupé  a  contracté  des  adhérences 
avec  un  tronc  celluleux,  qui  le  fixe  au  globe  de  Toeil  en  de- 
dans du  droit  supérieur. 

4*  L'œfl  gauche  du  inême  animal ,  sur  lequel  le  muscle  petit 
oblique  a  été  coupé  le  même  jour.  Le  muscle ,  fortement 'ré- 
tracté sur  lui-même,  tient  également  à  une  expansion,  apo- 
névrotique  nouvelle ,  qui  le  fixe  à  la  partie  inférieure  dii  globe 
de  l'œil;  il  forme  un  faisceau  arrondi  très-distant  et  très-dur. 

5»  Les  deux  yeux  d'un  même  cheva| ,  sur  lequel  il  a  prati- 
qué la  section  du  muscle  droit  eiterné.  L'animal  a  été  sacrifia 
cinq  jours  seulement  après  cette  double  opération,  et  déjà  on 
peut  voir  le  même  résultat  que  sur  les  précédens  :  d*un  côté 
le  muscle  avait  été  coupé  tout  près  de  sa  portion  charnue  ;  la 
eontractiott  est  tellement  prononcée  que  le  muscle  ne  dépasse 
pas  le  muscle  rétractew  ou  postérieur  de  l'œil ,  et  cependant 
il  a  contracté  une  nouvelle  adhérence.  -De  Fautre  c6té ,  le 
muscle  a  été  coupé  au  milieu  de  sa  portion  aponévrotique  ;  la 
section  parait  moins  nettes,  la  rétraction  est  aK>Uifi  gi^inde , 
l'adhérence  nouvelle  existe  ég^ilement.. 

Ces  pièces  démontrent,  de  la  maivièreln  {dus  évidente  y  dit. 
H.  Boyer,  que,  lorsque l9«  Alisçkf^ 4l»  ^oÂfi^  ^  99f^i^. 
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tement  coupés ,  leurs  extrémités  ne  se  sondent ,  dans  nncttll 
cas,  Tane  à  l'antre ,  et  que  leur  réunion  a^i  globe  de  Toeil  se 
fiit  par  une  aponétrose  de  nouvelle  Formation ,  qui  s'insère 
toujours  postérieurement  i  insertion  primitive ,  sur  la  scié— 
"rocique.  Enfin ,  on  voit  que  le  travail  de  réunion  est  déjà  évi- 
dent au  bout  d'un  temps  très-court,  et  que  le  muscle  allongé 
par  rintervane  qui  existe  entre  ses  deux  bouts  coupés  peut 
manifester  son  action ,  devenu  presque  normale. 

M.  Boyer  dit  avoir  répété  et  multiplié  ces  expériences  »  en 
coupant  d*abord  un  muscle,  puis  deux,  puis  trois  et  enfin  tous 
les  muscles  de  Toeil,  et  il  est  arrivé  à  des  résultats  fort  inté- 
ressans  pour  la  physiologie  et  la  pathologie. 

Après  avoir  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  lee 
animaux  vivans  ^  M.  Uicien  Boyer  a  pratiqué  Topératioa  sur 
rhomme,  et  déj^  il  a  opéré  60  individus,  don^  quelques-uns  af- 
fectés de  strabisme  double.  Le  procédé  qu'il  a  suivi  est  celui  de 
Stromeyer  et  de  Dieffenbach»  avec  cette  différence,  qu'au  liea 
de  se  servir  d'érignes  pour  prendre  la  conjonctive»  |l  emploie 
^  piaçea  nious^es  à  4|^t$  et  à  pression  continue  qui ,  dans 
aucuacas^  ifi^  peuvent  piquer  la  cornée,  comme  cela  est-ar-* 
riy^sur  des  animaui^  vivans ,  en  se  servant  d*érignes.  Cette 
q^dification,  danf^i'^p(^areil  instrumental  fait  que  celui-ci  ne 
se  compose  c^uie  d'instrumeus  avec  lesquels  il  est  impossible 
de  piquer  et  de  blesser  rœil.  De  plus  «  M.  tucien  Boyer  se 
9^  d'un  crochet  double ,  mousse ,  à  écartemeut ,  qui  lui 
donne  ph^s  4*espace  pour  la  manœuvre  des  ciseaux  et  plus  de 
focilit^  pour  couper  sûrement  le  muscle. 

M.  Lecîw  Bey^  présente  ensuite  plusieurs  malades  sur 
lesqnda  il  a  fratiqiié  l'opération  du  strabisme  : 

1*  Da  eidant  de  9  ans  et  une  jeune  fUe  de  15.am»  opérés 
le  26  décembre  demier  d'vn  strabbme  eoAvengeet  simple  » 
Vn  de  rcril  drcHt ,  l'entre  de  l'œil  gaucbe. 

So'Un^iifnii ,  igé  de  sept  ans  et  demi ,  et  une  jeune  fille 
de  19  ans ,  opérés  ,  le  87  décembre  demier ,  d*un  strabisme 
oenvergent  simple  de  rœil  gauche  ^  très- prononcé  chez  le 
imiBier^  ec  dé  Pœil  droit  dna  leseeond* 


^...-i'.* 
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3* OeiiK  enfuig,  l'mi  de  8  au  et  Tantre  dd  iS,  opérés ,  le 
3  janvier,  d^im  gtrabiine  eonvergent  simple  de  l'coO  droit. 

i?  Une  jeune  femme  de  couleur,  opérée ,  le  27  décembre , 
des  dei»  yeux,  pour  un  strabisme  divergent  double. 

5"*  Enfin  un  enfant  opéré,  le  31  décembre,  desdeuK  yeux, 
peur  un  strabisme  double  cmivergent  très-fort. 

Plusieurs  membres  de  T  Académie  »  qui  ont  assisté  à  quel- 
ques-mes  de  ces  opérations,  en  constatent  les  résultais  qui , 
sur  tous  les  malades ,  sont  très-satisfaisans. 

M.  Lnrîen  Boyer  présente  enfin  un  malade  qu'A  n'a  pas 
voulu  opfrer  encore  et  qui  offre  un  phénomène  siogulier.  Cet 
bomme ,  au  premier  abord ,  ne  parait  pas  affecté  de  strabisme  ; 
mais  quand  il  regarde  à  drdie,  Tœil  gaucbe  s41ève  graduol- 
kment  sous  la  paupière  supérieure ,  et  la  cornée  finit  par  se 
cadMf  eatièreoi^Dt  pour  redesoendt e  à  sa  place  naturelle ,  à 
mesure  que  l'axe  de  rmil  droit  se  reporte  nu  udlieu  de  Tou» 
vertnre  dss  paupièree. 

M.  Lucien  Boyer  dit,  en  terminant,  qu'il  %  plusieurs  hjs 
pratiqué  k  section  du  muscle  drok  interne  et  du  grand  obli- 
que eu  mAme  temps,  et  que ,  après  anroir  eoupé  ees  deut 
muscles  sur  une  jeune  filtp  qui  portait  un  strabisme  eu  baut 
et  en  dedans ,  il  lut  obligé ,  huif  jours  après,  de  eoupet  le 
muscle  droit  supérieur,  afin  d'arriver  à  une  guirison  eom» 
piàte  <pii ,  M  efet ,  a  été  obtenue. 

Quelques  aeadémiiâens ,  au  nuH|bre  desquels  uœsciimNNis 
M.  Amussat ,  pensent ,  autant  que  nous  avons  pu  entendre , 
que  ce  phénomène  est  dft  à  uee  a>n$raction  énergique  du 
jDusde  droit  supérieur. 

—M.  Amussat ,  qui  a  assité  M.  Boyer  dans  ses  opérations , 
pense  que  la  preuve  immédiate  de  là  section  complète  di^ 
musde  est  la  possibilité  de  porter  coitipIé|^^c;pt  ï^^  ^^n^  le 
MUS  opposé  à  lu  démUop,  f»t  wrtwt  l'impcis9ib»Uté  de  le  poiter 
dans  celui  de  la  déviation.  La  ateelioB  complète  du  musdèn^st 
pas  même  toujours  suivie  decés  deux  phénomènes.  Ainsi,  il  lef 
a  vus  manquer  en  partie  çhes  troi^  des  9n)ér<^s  de  M.  Boyçr  ^ 
tt  cela  tenait ,  dans  ces  trois  cas ,  aux  adhérencis^  eeUuleusçf 

^  muscle ,  adhérences  qu'il  adté  d'aiUeursfacilede  rompre^ 
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à  l*aide  4*me  Mctmi  m  légère ,  qae  les  malades  oe  s'en  «oût 

par  aperçus  ;  tfaatres  fois  à  la  résislaiice  de  raponéTrose  in- 
.  lermédisire  auK  muscles  droits,  ou  à  celle  des  fibres  internes 

des  muscles  droits  sopérieur  et  inférieur,  qui  ont  été ,  dans 
.  ces  cas ,  divisés  avec  succès. 

—  M.  Yelpeau  ne  croit  point  que  les  signes  donnés  par 
M.  Âmussal  comme  ceux  d*une  bonne  réussite  soienc  cer- 
tains. Il  se  peut  bien  que  Tintégrité  de  quelques  fibres  mnscn- 
laires  puisse  ramener  la  maladie  à  un  degré  plus  on  moins 
prononcé;  mais  si  la  possibilité  de  porter  immédiatement 
l*œil  opéré ,  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  la  dém- 
.  tion  »  était  un  sûr  garant  de  la  section  complète  du  mnsde,  oe 
chirurgien  aurait,  dans  ses  opérations >  coupé  complètement 
les  muscles ,  puisque  ses  opérés  pouvaient  exécuter  ces  mou- 
vemens.  Et  cependant,  ils  ont  eu  des  récidives.  Aiosi  donc,  de 
ce  qu'un  œil  strabique  en  dedans  puisse ,  après  la  section  du 
muscle  droit  interne ,  se  porter  en  dehors ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  n'y  amra  pas  récidive. 

M.  Velpeau  s'élève  de  nouveau  contre  Tinterprétaiion 
fausse  qu'on  donne  à  ses  paroles.  Jamais  il  n'a  eu  Tintention 
de  s'opposer  i  Topération  tentée  pour  guérir  le  strabisme  ;  il 
veut  seulement  qu'on  ne  juge  des  guérisons  qu'après  un  temps 
assea  long  à  la  suite  de  Topération. 

—  M.  Roux  parle  dans  le  même  sens  que  M.  Velpeau  , 
quant  au  jngemeqt  qu'il  a  porté  sur  cette  opération. 

ODVRAGBS  OFFERTS  A  L^AGABÉHIB. 

!•  Joarnal  d«8  haras,  janTier  4841. 
.  3«  Joarnal  de  cbimié  médicale,  janvier. 
3°  Praktische  beitra^  zon  ptychiscli-geritliclien  medicia,  von  doct. 
Boltex,  traduit  du  français  par  A.  Droste.  Ofuinruck,  1839^ la-6  de  147  p. 
4»  Linatitot,  n*  8S7.  '        ' 

6*  JonrAM  des  eonAâ»attce«  nMiteb-chinirgicaletf,  janvier  1S41. 
09  Gaiette méAicale de Patis <  ma. 

7*  Joumid  géi^^ral  de  la  Société  de^nédecine  pratique  da|MoiilpsU^r« 
janvier  1841. 

8»  Gomptes-rendot  hebdomadairea  des  léancea  de  rAcadémie  des  scieo- 
Wf,n*  1,1841.  ' 


GORWMMroiXCK  HANCSGRITI.  377 

Stem  da  19  jJMiTÎev  1841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  mîaistre  de  linstructîon  publiqae ,  en 
dite  do  14  janvier,  avec  envoi  do  rapport  de  M.  ie  doctenr 
Roossel  sur  les  eaox  minéraies  de  Ghateldon ,  dont  il  est  mé- 

decÛHDspecteur.  (Çommùtion  du&attx  minéraleê.) 

2«  Lettre  ûl&mj  mésBie  date,  avec  envoi  do  rapport  de  M.  le 
doctear  Tellier,  anr  lea  eaux  oiiaërales  de  fiourbon-Lancy , 
dont  il  est  médecîn-inspecleor.  (Mém9  commiaêion.) 

3^  Lettre  idem^  même  date,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  le 
doctenr  DuPouget,  aor  les  eaux  minérales  de  Sainl-Laurent, 
dont  il  est  médecin-inspectenr.  {Méma  commission.) 

4®  Lettre  idem^  même  date ,  avec  envoi  du  rapport  des  o^ 
fidersde  santé  en  chef  de  l'bêpital  militaire  de  Bourbonne. 
(Mime  commismon.) 

^  Lettre  id»m ,  même  date  y  avec  envoi  d'un  rapport  de 
H.  le  docteur  Guiard ,  sur  une  épidémie  de  fièvres  typhoïdes 
qû  a  régné  dans  la  cemmone  de  Gossé  en  Champagne.  {Ç^m- 

mission  des  épidémies.) 

GORBBSPOltDAIVCE  MANUCRITE.  ' 

V  Lettre  de  M.  Antier,  médeciû  à  Amiens ,'  avec  envoi  de 
trois  modèles  de  biberon  dont  il  est  ^inventeur.  (  Commis- 
saires: MM.  Baudelocque  et  Moreau.)  '  - 

V^  Observations  et  expériences  snr  la  verto  de  Tambre 
jaune  dans  one  maladie  nerveuse  convulsive  ,  par  A.  Gérard. 
(Commissaires .:  filM.  De  Le^s  et  Martin-Solon.) 

r 

3*  Noie  de  M.  Lassâigne  sur  hs  quaniitis  pondérables  d*aeide 
'  erêénéeusf  tmmées  dams  Ip  foie  d'un  chien  mort  empoisonné 
par  cet  aeide, 

.  «B«n  c{9'aa  graud  nombre  d^expérieaces  aient  déjà  de- 
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montré  Tabsorption  plus  ou  moins  rapide  de  diverses  substan- 
ces et  leur  présence  dans  le  tissu  vasculaire  de  plusieurs  orga- 
nes ,  tout  ce  qui  a  été  publié  à  cet  égard  n'avait  pas  enccx^e 
appris  quelles  i\^ieat  les  proportions  4e  substance  absorbée 
que  ces  tissus  pouvaient  renfermer  au  bout  d'un  certain 
temps. 

»  Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  dans  le  coon 
du  mois  dernier  sur  un  cbien  de  moyenne  caille ,  m«rt  empoi- 
sonné à  la  suite  de  Tadministraiion  d'un  sohitqm  de  6  décl|[. 
(iO  grains),  diacide  arsénieux  nous  ont  permis  decowtater  fi»'s- 
frès  une  heure  et  demie  de  Vingeetian  du  poieen ,  le  foie  de  cet 

animal,  analysé  par  la  méthode  que  nous  avons  déjà  appliquée 
pour  feconnallre  de  très-petites  quanlités  d-acide  arséaieux 
à  Taide  de  Tappareil  de  Marsh  et  du  solutum  de  nitrate  d'ar- 
gent, cœitenait  êf^siVS  d'acide  arsénienx  (  3  grains  i/2)  ou 
environ  le  tiers  de  la  dose  ingérée  en  solution  dans  Teatomac. 

»  Dans  cette  expérience ,  nous  avons  pris  la  précaution  de 
lier  l'œsophage  immédiatement  après  Tingestion  du  solutum 
arsenical,  et  l'autopsie  a  été  faite  aussitôt  la  mort  de  l'animal. 

»  Le  sang  extrait  de  la  veine- porte^  les  reins  et  T urine  du 
même  animal,  contenaient  aussi ,  mais  moins  que  le  foie ,  des 
quantités  notables  d'acide  arsénienx ,  que  nous  avons  démon- 
ttées  par  le  procédé  de  carbonisation  que  nous  avens  publie 
dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  chimie  mèdietU: 

•Le  nouvelles  expériences,  que  nous  nous  proposons  d'en- 
treprendre sur  d'autres  substances  toxiques ,  feront  Tobjet 
d'un  prochain  travail  dont  nous  nçus  einpre^rons  de  coiçmit- 
niquer  les  résultats  à  l'Académie  roys^le  de  médecine.  » 

LEGTUBS. 

Du  degré  de  certitude  de  ta  théorie  de  rirritation,  par 

M.  Dubois  (d'Amiens). 

«  En  d'autres  temps ,  et  à  plnsiews  reprisée,  ene'eat  de- 
mandé quel  est  le  degré  de  certitude  de  la  mééeeime;  tel  n'est 
pas  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre  : 
ntiùB  devons  nous  occuper  ^  uniquement  de*  recherdier  Û  la 
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théorie  générale  adoptée  en  médecine^  est  vraie  oi| 
fausse  ;  ou  si  çnfin  elle  ofiîre  un  degré  de  certitude  quel- 
conque. 

>  Remarquez  que  le  prol^lèine  priç  dans  sa  plus  grande  ex- 
toision  était  mal  posé,  et  conséque^nment  à  peu  jprès  insolu- 
ble ;  demander  en  effet  quel  est ,  dans  Tétat  actuel  des  con- 
naissances j  le  degré  de  certitude  de  la  médecine,  sans  définir 
préalablement  la  nature  du  degré  de  certitude  demandé, 
ou  plutôt  la  nature  de  Tordre  de  vérités  médicales  à 
foire  connaître^  c*est  rendre  impossible  toute  réponse  rigou^ 
reose. 

»  En  effet,  dans  toute  espèce  de  science ,  il  y  a  nécessaire- 
ment des  vérités  de  deux  ordres,  il  y  a  des  vérités  empiriques 
et  des  vérités  théoriques  ;  les  premières ,  simples  fruits  de 
rexpérîence,  ne  consistent  qu^en  des  faits  particuliers,  isolés, 
incontestables  néanmoins,  bien  que  ne  s*expliquant  pas  les 
ODS  par  les  autres  :  les  secondes,  ayant  aussi  pour  source 
première  Texpériencë  ,  mais  déduites  du  rapprochement  des 
liuts  et  formulées  en  lois  générales. 

>  Donc ,  en  demandant  quel  était  le  degré  de  certitude  de 
la  médecine ,  il  aurait  fàQu  distinguer ,  dire  si  par-là  on  en- 
tendait parler  de  la  certitude  des  faits  empiriques ,  ou  de  ta 
certitude  des  théories  générales  ou  partielles.  Alors  on  aurait 
trouvé  une  réponse ,  une  solution  au  problème  demandé. 

»  Mais  d^ abord  on  n'aurait  peut-être  pas  osé  poser  ainsi  la 
question  ;  on  a  été  si  long-temps  et  tant  de  fois  abusé  en  mé- 
decine par  de  vaines  théories  ou  par  dq  faux  systèmes  qu'on 
n*a  pins  voulu  avoir  foi  qu'en  des  faits  particuliers. 

>  n  faut  le  dire  cependant ,  cette  réaction  a  peut-être  été 
poussée  trop  loin ,  puisqu'on  avait  fini  par  jeter  ta  plus  grande 
défaveur  sur  toute  recherche  purement  théorique ,  à  ce  point 
que  le  titre  d'homme  à  système,  de  théoricien,  était  devenu 
en  médecine  un  titre  de  réprobation  ;  grand  triomphe  assuré- 
ment pour  les  espriu  médiocres ,  pour'  les  cerveaux  étroits  ! 
esi  di»-lor9  tout  le  mérite  devait  rester  à  ceux  qui  coBsen-» 
taiest  à  passer  leur  vie  dans  la  recherche  ;  dans  Tenregistre- 

loeot  de  lUto  à  jamais  il 
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»  Rendons  justice  aux  uns  et  aux  autres  :  d^abord  à  ces 
hommes  laborieux  et  sagaces  qui  recueillent  avec  conscience 
et  discernement,  par  la  voie  de  Texpérience^  tous  les  Faits  qui 
doivent  servir  à  ravancement  de  la  science  ;  mais  aussi ,  rea* 
dons  justice  aux  esprits  vastes  et  élevés  qui,  comme  Broussais, 
cherchent  de  temps  à  autre  à  systématiser  les  faits  recueil- 
lis, à  les  réduire  en  théories ,  afin  d'élever  enfin  Tédifice  des 
sciences  médicales. 

»  Ces  deux  sortes  de  savans  se  sont  toujours  rencontrés  en 
médecine ,  bien  qu^en  proportion  et  en  valeur  fort  inégales 
aux  différentes  époques  de  la  science  j  reste  à  faire  la  part  de 
chacun  d'eux. 

»  Ceci  nous  ramène  à  la  question  que  nous  avons  d*abord 
posée  et  nous  prouve  qu'elle  devait  nécessairement  être  scin- 
dée :  dès-lors  il  est  évident  que ,  en  distinguant  ainsi  dans  ce 
problème  du  degré  de  certitude  de  la  médecine  ce  qui  a  trait 
aux  faits  particuliers  et  ce  qui  a  trait  aux  théories,  il  n'y  a 
plus  à  se  demander  si ,  en  médecine ,  nous  avons  parde- 
vers  nous  des  faits  particuliers  ;  ils  abondent.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  à  se  demander  si  ces  faits  sont  vrais ,  car  ils  ont  été  re- 
cueillis  par  des  hommes  probes  et  éclairés;  ainsi  cette  pre- 
mière moitié  de  la  question  est  résolue,  et  si  le  problème  de 
Cabanis  n'avait  compris  que  ces  faits ,  il  n'y  aurait  plus  à  y 
revenir  ;  la  médecine  aurait  un  degré  de  certitude  égal  à  cer 
lui  des  ai]|Ures  scienc^^; 

M  II  y  a  plus  :  ces  faits,  quoique  particuliers  et  inexpliqués, 
ont  été  pour  la  plupart  classés ,  réunis,  groupés  en  raison  de 
quelques  analogies;  donc  nous  avons  en  médecine,  non  seu- 
lement des  descriptions  comme  base  de  l'enseignement,  mais 
encore  des  classifications ,  des  coordinations  comme  miéthode 
de  ce  même  enseignement. 

Reste  maiptenant  l'autre  moitié  du  problème ,  que  Cabanis 
n'a  pas  chercbé  à  résoudre ,  savoir  quel  est  le  degré  des 
théories  médicales  ;  c'est  ici  que  vont  jf 'appliquer  nos.  re- 
cherches. ,  ;    .     ^ 

«Disons  d'abord  que^  pour  juger  la  v^ur  des  théories^ioé* 
\y  il  y  aurait  à  distinguer  celles  qq'ou  ^  d&i^^  i^WjW^ 
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fârHelhs^  et  celles  qu^on  a  eu  la  prétention  de  donner  comme 
générales.  Nous  n*avons  pas  poar  le  moment  à  nous  occuper 
des  premières  ;  il  en  est  que  nous  tenons  pour  très-avan- 
cées, celles,  par  exemple ,  qui  rendent  raison  de  la  produc- 
tion de  certaines  paralysies ,  de  plusieurs  hydropisies ,  de 
même  pour  quelques  lois  d^évolution  organique ,  de  coïnci* 
dences  pathologiques ,  etc.  ;  nous  ne  voulons  parler  ici  qae 
des  théories  générales.  Toutefois  nous  n'irons  pas  examiner 
successivement  quel  a  été  le  degré  de  certitude  de  chaque 
théorie  générale  proposée  en  médecine ,  ce  serait  presque 
toujours  faire  Pfaistoire  des  erreurs  médicales  ;  nous  tenons 
pour  avéré  que,  si  chacune  de  ces  théories  n'a  régné  qu'un 
moment  en  médecine,  si  bientôt  chacune  d'elles  a  cessé  de 
dominer  pour  fan*e  place  à  une  autre ,  qui  à  son  tour  devait 
bientôt  Âsparaltre ,  c'est  que  toutes  ces  théories  étaient 
fausses  en  priocipes  et  fausses  dans  leurs  applications. 

»  C'est  donc  uniquement  de  la  théorie  géiférale  la  plus  ré- 
cente qne  nous  allons  avoir  à  nous  occuper ,  de  cette  théorie 
qui  s'était  élevée  sur  les  débris  de  toutes  les  autres  ;  de 
cette  théorie  qui  gouverne  encore  aujourd'hui  la  plupart  des 
esprits  en  médecine  ;  de  la  théorie  enfin  désignée  sous  le  nom 

de  doctrine  de  V irritation, 

>  Assurément,  et  depuis  fort  long-temps,  on  avait  senti 
l'insufiSsance  de  cette  doctrine  ;  mais  pour  constater  rigoureu- 
sement quel  était  son  degré  de  certitude ,  si  même  elle  avait 
un  degré  decertitude  quelconque ,  il  fallait  remonter  ù  ses 
principes,  il  fallait  les  vérifier,  les  contrôler  par  des  expé- 
riences positives  ;  il  fallait  examiner  sur  quelles  bases  celte 
doctrine  avait  été  édifiée  et  en  déterminer  ainsi  la  solidité , 
la  valeur,  toujours  à  l'aide  d'expériences  ou  de  faits  biens 
observés;  c'est  là  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ;  on 
jugera  si  nous  avons  réussi. 

«  Personne  n'ignore  que  Broussais,  donnant  à  sa  doctrine 
la  qualification  de  physiologique ,  avait  en  en  vue  d'indiquer 
qne  ces  principes  avaient  été  rattachés  à  ceux  qu'on  profes- 
sait de  son  temps  en  physiologie ,  c'est-à-dire  aux  principes 
de  l'éet^de  Bichat;  c'est,  du  reste,  ce  que  Broussais  a  tour 
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j^iirs  déclaré ,  6C  dans  ses  ouvrages  et  "dans  son  enaeigM^ 

ment. 

»  Donc  il  est  nécessaire  de  renuHiter  un  mommt  i  celle 
source ,  et  d'examiner  queb  étaient  les  principes  de  Bichal; 
nous  les  suivrons  ensuite  dans  Técole  de  Broussais. 

»  U  est  un  diapitre  de .  Tanatomie  générale  qui  résune  à 
lui  seul  toute  la  doctrine  de  Tirritation ,  c'est  celui  qui  a  pour 
titre  :  C^nê^uences  deg  prindfeê  prMdens  rekUivement  é  i'im- 

flammaiion  (Syst.capilL).  Quels  sont  les  principes  dont  pute 
Bichal  ?  Il  est  nécessaire  de  les  rappeler  pour  connattre  la 
valeur  des  conséquences  qu'il  en  a  déduites  :  on  les  trouve 
dans  le  chapitre  où  Bichat  prétend  expliquer  commetU^  matr- 
gré  la  commumattitm  générale  du  système  capillaire^  le  iOÊêg  et 
les  fluides  différens  de  lai  restent  ieolés  {loû.  oU.).  Or  cet 

principes  (  nous  pouvons  le  dire  maintenant ,  appuyés  que 
nous  sommes  sur  toutes  nos  expériences),  ces  principes  sent 
c<»npiétement  erronés  ;  <m  va  en  juger. 

»  Premier  principe.  Le  système  capillaire  esi  composé  de 
deux  ordres  de  vaisseaux  ,  communiquant  partout  entre  eu» , 
Us  uns  destinés  au  sang^'les  autres  aux  fluides  blancs. 

»  Ce  principe  est  faux  de  tout  point  ;  ces  deux  ordres  de 
capillaires  ne  communiquent  pas  ainsi  entre  eux  ;  noas  avons 
vu  que  tous  ces  capillaires  contiennent  du  sang  ,  que  tous  se 
laissent  pénétrer  par  ce  fluide ,  avec  cette  seule  différence 
que ,  en  raison  de  leur  diamètre ,  les][uns  laissent  passer  plu- 
sieurs globules  de  front,  tandis  que  leà  autres  ne  livrent  pas- 
sage qu'à  un  seul  globule  à  la  fois. 

»  Deuxième  principe.  Si  les  fluides  blancs  ne  pénètrent  pas 
dane  les  capUlaires  destinés  au  eang^  et  si  le  sang  ne  sort  pas 
par  les  exhalons  et  les  sécréteurs  ^  quoique  ces  conduits  /asêos^ 
tomosent  directement  dans  le  système  ca^laire-^  cela  dépend 
uniquemeni  du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  organique 
de  çhique  partie  du  système  capillaire  et  le  fluide  quelle 
contient. 

»  Proposition  fausse  encore  et  doublement  erronée ,  c*eat-à 
^e  anaiomiqueipent  etfbysiolo^  îqueioent  ^  amioAiiqii#iiMrn 
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pttiBqv'il  ii*y  a  pas  dans  le  système  capillaire  des  tubes  exh»- 
laiis  et  excréteurs  s'anastomosant  avec  les  tubes  sauguîus  ; 
physiologiqnemeiit ,  parce  que  le  prétendu  rapport  de  sen* 
siÛlité  entre  ces  tubes  imaginaires  et  les  fluides  est  une  pure 


f    è'  i'I    Ul    »' 


•  Troisième  principe.  Les  fluides  hliancs  sont  pour  les  tubes  à 
fluides  routes  des  irritons  ;  auui  font^ls  resserrer  ces  parties 
à  leur  approche^  si  réciproquement,  pour  les  tubes  à  fluides 
blancs^  lé  sang  est  un- hètérogine ,  un  irritant  (loc.  cil.  ). 

9  Proposition  fausse  encore  et  réciproquement  fausse.  Les 
fluides  rouges  n'ont  pas  à  se  tromper  de  routp ,  car  il  n*y  a 
pas  d'autres  routes  ouvertes  devant  eux  ;  d'où  il  suit  que  le 
prétendu  resserrement  est  un  fait  que  nul  n'a  jamais  vu  et 
que  nul  ne  pouvait  voir  ;  d'où  il  suit  encore  que  le  quatrième 
principe  tombe  de  lui-même ,  puisqu'il  est  ainsi  conçu  : 

»  Quatrième  principe.  Le  mode  de  sensibiHié  est  singulière >* 
meni^  sujet  à  varier;  telle  partie  du  système  eapUlùère  qui 
refêtaii  ie  sang  l'admet  dès  que  sa  sensibilisé  a  éti  essaltee^ 

m  Telles  sont  cependant  les  propositions  que  Bicbat  appelle 
des  principes ,  et  dont  il  tire  les  conséquences  suivantes  : 

»  Première  conséquence.  Une  partie  est-elte  irritée  d'une 
manière  quelconque^  sa  sensibilité  s* altère^  elle  augmente. 

>  Deuxième  conséquence.  Etranger  jusque^li  au  sang^  le 
eysième  eapillme  se  met  en  rapport  avec  lui  ;  il  V appelle  pour 
aissei  dire, 

•  Troisième  conséquence.  Le  sang  y  afflue  et  y  reste  aeour- 
nrnUjtaqu'à  oe  que  la  sensibilité  organique  soit  revenus  à  son 
type  naturel, 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  démontrer  combien  ces  con- 
séquences sont  fausses ,  puisqu'elles  «ont  déduites  de  prin* 
cipes  iaadmissibles ,  ou  plutôt  de  faits  que  Bichat  avait  tout 
simplement  imaginés. 

•  Voyons  actuellement  conmient  cette  doctrine  de  1  irri« 
talion  a  été  reprise  par  Broussais ,  et  quelles  transforiDiiioM 

•Ul  I  épmvéM  diM  Ni  4€0lf , 
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»  Dans  la  dernière  édition  de  son  TraUd  de  Virtiuuion  et 
th  la  folie  ^  Broussais  a  consacré  un  chapitre  à  Texposition  de 
sa  doctrine,  de  cette  doctrine,  dit-il,  dont V irritation  forme 
la  base.  Pour  asseoir  cette  base,  Broussais  remonte,  non 
plus  aux  capillaires  blancs  ou  rouges ,  mais  à  des  phénomè- 
nes qn*il  partage  en  deux  ordres  :  les  uns  primitifs  ou  ceux 
des  affinités  moléculaires ,  les  autres  secondaires ,  manifestés 
par  la  contractîlité  ;  or,  c'est  cette  contractilité  qui  sera  le 
point  de  départ  pour  coordonner  toute  la  doctfine  de  Tirri- 

tation. 

»  Afin  de  donner  une  idée  plus  nette  des  idées  émises  par 
Broussais (  Op.  dt.^  pag.  65^  68,  70, 73  eipaêsim\  nous  les 
résumerons  sous  formes  de  proposition, 

»  Toujours  solidiste ,  Broussais  pose  en  fait  les  trois  pro- 
positions suivantes  : 

»  Première  proposition.  La  matière  animale  fixe ,  disposée 
en  fibree^  sepr4$ente  êout  les  iroû  formée  :  fibrineuse ,  géUUir' 
neuse ,  àlbumineuse 

»  Deuxième  proposition.  Sou$  ces  trois  formes  ^  la  matière 
animale  fixe  est  contractile» 

»  Troisième  proposition.  La  contraction  portée  au-^elà  de 
certaines  limites  constitue  /'IRRITATION. 

»  Qui  ne  voit  déjà  que ,  anatomiquement  et  physiologiqae- 
ment ,  ces  propositions  sont  tout  aussi  imaginaires ,  tout  aussi 
gratuites  que  celles  de  Bichat? 

»  Et  d*abord^  de  même  que  Bichat  n'avait  jamais  vu  dans  le 
système  capillaire  général  des  capillaires  à  fluides  blancs ,  des 
capillaires  exhalans  et  excréteurs ,  de  même  aussi  Broussais 
n*a  jamais  vu ,  au  sein  de  la  matière  animale ,  des  fibres  dont 
les  unes  seraient  exclusivement  fibrineuses  ,  les  autres  albu- 
mineuses  et  les  autres  gélatineuses. 

»  Ce  n*est  pas  tout:  de  même  encore  que  Bichat  n'a  jamais 
TU  des  capillaires  à  fluides  blancs  tantôt  se  resserrer,  se  cris- 
per  devant  le  sang,  et  tantôt  l'admettre  libi^eroent,  de  même 
aussi  Broussais  n'a  jamais  vu  des  fibres  albumineuses ,  géla- 
tineuses et  fibrineuses  se  contracter,  tantôt  dans  des  limites 
normales ,  et  tantôt  dans  des  limites  anormales  \  donc  Tirrita* 
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tioQ  de  Broussais  n'est  pas  plus  révélée  par  la  contraction  de 
ses  fibres  que  celle  de  Bichat  ne  l'était  par  Vat&ux  de  ses  ca- 
pillaires. 

»  En  effet ,  que  la  matière  animale  fixe  se  présente  nécBS- 
sairement  et  partout  sous  la  forme  fibreuse ,  et  que  sa  compo- 
sition soit  exclusivement  fibrineuse,  gélatineuse  on  albunû- 
neuse ,  c*est  là  ce  qui  est  démenti  par  les  faits  d'observation 
directe.  ' 

»  Dans  la  trame  dernière  des  tissus  générateurs ,  lorsqu'on 
s^aide  do  microscope ,  on  finit  par  ne  plus' trouver  de  forme 
organique  proprement  dite;  on  voit  dans  les  espaces  in  ter- 
capillaires  une  sorte  de  mucus ,  n'offrant  plus  même  les  formes 
élémentaires  de  l'organisation ,  savoir  la  disposition  vésicu- 
lense ,  et  la  chimie  organique  est  là  pour  prouver  de  son  côté 
que  la  fibrine ,  la  gélatine  et  Falbumine  ne  viennent  pas  se 
partager  ainsi  la  composition  de  ces  trois  ordres  de  fibres. 

»  Que  la  matière  animale  ainsi  disposée  soit  partout  con- 
tractile ,  c'est  encore  là  ce  que  l'observation  directe  dément 
de  la.manière  la  plus  formelle  ;  à  l'exception  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  fibres  musculaires ,  on  ne  voit  dans  aucun  tissu  les 
raccourcissemens  dont  parle  Broussais.  Loin  de  là ..  la  matière 
animale  reste  immobile,  quelle  que  soit  la  rapidité  des  courans 
circulatoires  qui  sillonnent  cette  même  substance.  Ainsi  cette 
prétendue  contractilité  n'a  rien  de  réel.  Il  n'y  a  donc  plus  à  se 
demander  si  cette  contractilité  peut  être  exagérée  de  manière 
à  coDStiluerrirritatioD. 

•  Ainsi  voilà  toute  la  doctrine  de  l'irritation  fondée,  d'après 
les  termes  mêmes  de  son  auteur,  sur  trois  propositions  abso- 
lument fausses,  savoir  :  disposition  fibreuse  de  toute  matière 
animale  fixe ,  mouvemeus  de  contraction  de  ces  fibres  y  exa- 
gération de  ces  mouvemens  ;  d'où  l'irritation. 

»  Mais,  il  faut  le  dire,  l'autorité  d'un  grand  nom ,  d'un  beau 
talent ,  était  encore  alors  d'une  telle  valeur  en  médecine 
qu'on  était  tout  disposé  à  accepter,  sur  la  simple  parole  de 
celui  qui  présentait  ces  garanties ,  des  faits  donnés  comme 
indnbitables. 
Cest  ainsi  que  Broussais  ^  après  avoir  atuqué  avec  toute  la 
T-  VI,  n«  9.  26 
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puissance  de  sa  lo{][ique  les  théories  d'un  autre  âge,  après 
avoir  proclamé  que  la  science  tout  entière  était  à  réédifier, 
ab  imiê  instauranda ,  avait  trouvé  les  esprits  préparés  à  adop- 
ter sa  doctrine,  bien  que  fausse  en  principes  et  propagée 
uniquement  par  voie  d'assertions. 

•  Assurément  aujourd'hui  Broussais  ne  pourrait  plus  aosd 
fhcilement  rallier  les  convictions  ;  si  de  son  temps  il  a  pu  dire 
que  toute  matière  animale  Kxe  est  une  fibre,  ou  albiimineuse, 
ou  fibrineuse,  ou  gélatineuse,  aujourd'hui  les  physiologistes 
le  prendraient  au  mot ,  et ,  avant  de  lui  permettre  d'aller  plus 
loin ,  ils  lui  diraient  :  Montrez-nous  cette  fibre ,  et  les  chimis- 
tes ajouteraient  :  Prouvez-nous  qu'elle  est  ou  fibrineuse ,  ou 
gélatineuse,  ou  albumioeuse. 

>»  Que  si  Broussais  reprenait  que  cette  fibre  est  contractile, 
qu  elle  exécute  des  mouvemens  de  raccourcissement  ;  au- 
jourd'hui on  lui  répondrait  :  Montrez-nous  qu'elle  exécute  ces 
mouvemens  ;  que  si  enfin  il  ajoutait,  comme  conclusion,  que 
ces  mômes  mouvemens  peuvent  s'exagérer  et  constituer  ainsi 
Yirritation;  on  ne  lui  permettrait  de  tirer  cette  couclusion 
qu'après  avoir  montré  des  mouvemens  exagérés. 

n  Ici  se  borne  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  doctrine 
de  rirritation;  c'est  comme  théorie  générale  que  nous  Tavons 
examinée,  comuiela  dernière  qui  ait  été  adoptée  en  médecine  ; 
nous  avons  vu  que  non-seulement  elle  est  insufiisaote,  mais 
qu'elle  ne  parait  même  avoir  aucune  espèce  de  réalité. 

n  Depuis  Broussais,  aucune  autre  théorie  générale  n*a  été 
proposée  ;  il  en  resuite  que  la  plupart  des  faits  en  médecine 
restent  à  l'état  de  dissociation,  ou  que  du  moins  on  ne  saurait 
trouver  encore  que  des  théories  partielles,  sans  rapport  les 
unes  avec  les  autres  ;  peut-être  aurons-nous  plus  tard  à  en 
examiner  la  valeur  ;  pour  le  moment  nous  n'avons  eu  qu'un 
but,  cçlui  de  prouver  d'abord  que  les  faits  compris  sous  le 
nom  d'hyperhémie  capillaire  ne  sauraient  être  expliqués  par 
la  théorie  de  l'irritation,  puis  de  prouver  que  cette  théorie  ne 
pourrait,  à  plus  forte  raison,  être  acceptée  comme  théorie 
générale, 

»  Il  y  a  cependant  quelques  faits  généraux  dam  ces  pbé- 
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acmènes  de  rfayperhémie  capillaire,  nous  les  avons  fait  con- 
naître pour  la  plupart,  soit  dans  noire  dissertation  da  dernier 
concours ,  soit  et  surtout  dans  ces  notes  ;  avant  de  clore  ce 
travail,  nous  allons  les  rappeler  aussi  brièvement  que  possible 
tout  en  les  mettant  en  opposition  avec  ceux  que  signalaient 
autrefois  les  partisans  de  la  doctrine  de  Tirritation. 

»  Nous  formulerons  d'abord  ce  qui  est  relatif  aux  causes 
puis  ce  qui  a  trait  aux  phénomènes. 

»  Dans  la  doctrine  de  Tirritation,  tous  les  agens  capables 
d'impressionner  l'économie  vivante,  d'exercer  une  modifica- 
tion quelconque  sont  réputés  dps  irritans;  il  n'y  aurait  d'autre 
dislinciion  à  établir  que  les  différences  du  plus  au  moins. 

»  D'après  les  faits  bien  observés,  nous  disons  qu'il  faut 
distinguer  et  qu'on  peut  établir  les  classes  suivantes  : 

•  i**  Classe.  Corps  susceptibles  d'exercer  sur  les  tissus  vi-* 
Tans  une  action  simplement  mécanique,  soit  en  divisant  en 
perforant,  en  déchirant,  en  meurtrissant  ces  mêmes  tissus  :  et 
capables  conséquemment  d'altérer  à  différens  degrés  la  struc- 
ture de  la  substance  animale  ;  structure  qui  consiste  essen- 
tiellement en  une  répartition  toute  spéciale  des  liquides  et  des 
solides;  les  premiers  disu*ibués  en  couraus  capillaires,  les 
seconds  en  lies  de  matière  fixe,  limitées  par  ces  mêmes  cm- 
rans. 

»  2*  Classe.  Corps  susceptibles  d'entrer  en  combuiaison 
soit  avec  les  liquides,  soit  avec  les  solides  (Liébig.  introduct. 
GLxxvi),  ou  susceptibles  de  changer  le  mode  de  groupetnent 
des  élémens  organiques  (Liébig.  loc.  cit.  ix).  Dans  cette  classe 
rentrent  la  plupart  des  poisons  dits  irritans. 

»  3«  Classe.  Corps  susceptibles  d'exciter  une  action  sur 
réconomie  vivante,  à  raison  du  principe  vénéneux  qu'ils  con- 
tiennent (Liébig.  loc.  cit.  glxxvi).  Dans  cette  classe  rentrent 
les  poisons  proprement  dits. 

»  &•  Classe.  Corps  ayant  pour  origine  certaines  décompo- 
sitions particulières  ;  suivant  Liébig,  pour  se  faire  une  idée 
nette  de  leur  mode  d'action,  il  serait  nécessaire  de  se  rappe- 
ler \es  phénomènes  de  fermentation,  de  putréfaction  çt  d'éré^ 


montré  Tabsorption  plus  ou  moins  rapide  de  diverses  substan- 
ces et  leur  présence  dans  le  tissu  vasculaire  de  plusieurs  orga- 
nes ,  tout  ce  qui  a  été  publié  à  cet  égard  n^ayait  pas  encore 
appris  quelles  éts)ient  les  proportions  4^  substance  absorbée 
que  ces  tissus  pouvaient  renfermer  au  bout  d'un  certain 
temps. 

»  Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  dans  le  cours 
du  mois  dernier  sur  un  cbien  de  moyenne  taille ,  mert  empoi- 
sonné à  la  suite  de  ladministraiion  d'un  solutqm  de  S  décig. 
(16  grains),  diacide  arsénieux  nous  ont  permis  decontater  qu'm- 

près  une  heur0  9i  demie  de  l*inff99iion  du  poUen ,  le  foie  de  cet 

animal,  analysé  par  la  méthode  que  nous  avons  déjà  appliquée 
pour  teconnaître  de  très-petites  quantités  d-acide  artéuenz 
à  Taide  de  Tappareil  de  Marsh  et  du  solutum  de  nitrate  d'ar- 
gent, contenait  •fsi75  d'acide  arsénieux  (  3  grains  i/2)  on 
environ  le  tiers  de  la  dose  ingérée  en  solution  dans  Testomas. 

»  Dans  cette  expérience ,  nous  avons  pris  la  précaution  de 
lier  Toesophage  immédiatement  après  Tin^estioR  da  soiotnm 
arsenical,  et  Tautopsie  a  été  faite  aussitôt  la  mort  de  l-animal. 

»  Le  sang  extrait  de  la  veine -porte^  les  reins  et  T urine  du 
même  animal,  contenaient  aussi ,  mais  moins  que  le  foie ,  des 
quantités  notables  diacide  arsénieux ,  que  nous  avons  démon- 
trées par  le  procédé  de  carbonisati<m  que  nous  avons  pubké 
dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale, 

»De  nouvellea  expériences,  qne  nous  ivnis  proposons  d'en- 
treprendre sur  d'autres  substances  toxique^ ,  feront  Tobjet 
d'un  prochain  travail  dont  nous  nous  empre^rons  de  coqimu- 
niquer  les  résultats  à  FAcadémie  roys^le  de  médecine.  » 

LEGTIflW. 

Lu  degré  de  cerfhude  de  la  théorie  de  PirritaHon,  par 

M.  Dubois  (d'Amiens). 

«  En  d^autrea  temps ,  M  à  plusieurs  repmaa,  m  a'«Bt-  de- 
mandé quel  est  le  degré  de  certitude  de  la  mééteime;  tel  n'est 
pas  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre  : 
notas  devons  nous  occuper  ^  uniquement  de  rechercher  fi  la 
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dernière  théorie  générale  adoptée  en  médecine^  est  vraie  oq 
fausse  ;  oa  si  çnfin  elle  offre  un  degré  de  certitude  quel- 
conque. 

»  Remarquez  que  le  problèipe  pris  dans  sa  plus  grande  ex- 
tension était  mal  posé,  et  conséquemment  à  peu  près  insolu- 
ble ;  demander  en  effet  quel  est ,  daas  Tétat  actuel  des  con- 
naissances ,  le  degré  de  certitude  de  la  médecine,  sans  définir 
préalablement  la  nature  du  degré  de  certitude  demandé, 
on  plutôt  la  nature  de  Tordre  de  vérités  médicales  à 
tsdre  omnaltre^  c'est  rendre  impossible  toute  réponse  rigou- 
reose. 

»  En  effet,  dans  toute  espèce  de  sicience ,  il  y  a  nécessaire- 
ment des  vérités  de  deux  ordres,  il  y  a  des  vérités  empiriques 
et  des  vârités  théoriques  ;  les  premières ,  simples  fruits  de 
rexpérience,  ne  consistent  qu'en  des  faits  particuliers,  isolés, 
incontestables  néanmoins,  bien  que  ne  8*expliquant  pas  les 
IU13  par  les  antres  :  les  secondes,  ayant  aussi  pour  source 
première  Texpérience  ,  mais  déduites  du  rapprochement  des 
^'cs  et  formulées  en  lois  générales. 

»  Donc ,  en  demandant  quel  était  le  degré  de  certitude  de 
la  médecine ,  il  aurait  faQu  distinguer ,  dire  si  par-là  on  en-' 
tendait  parler  de  la  certitude  des  faits  empiriques ,  ou  de  fa 
certitude  des  théories  générales  ou  partielles.  Alors  on  aurait 
trouvé  une  réponse ,  une  solution  au  problème  demandé. 

»  Mais  d'abord  on  n*aurait  peut-être  pas  osé  poser  ainsi  la 
question  ;  on  a  été  si  long-temps  et  tant  de  fois  abusé  en  mé- 
decine par  de  vaines  théories  ou  par  d^  faux  systèmes  qu*on 
n*a  plus  voulu  avoir  foi  qu'en  des  faits  particuliers. 

»  U  faut  le  dire  cependant ,  cette  réaction  a  peut-être  été 
poussée  trop  loin ,  puisqu'on  avait  fini  par  jeter  la  plus  grande 
défaveur  sur  toute  recherche  purenient  théorique ,  à  ce  point 
que  le  titre  d'homme  à  système ,  de  théoricien ,  était  devenu 
en  médecine  un  titre  de  réprobation  ;  grand  triomphe  assuré- 
ment pour  les  esprits  médiocres ,  pour  les  cerveaux  étroits  ! 
ear  dealers  topt  le  mérite  devait  rester  à  ceux  qui  consen-" 
taient  à  passer  leur  vie  dans  la  recherche ,  dans  Tenregistre- 
oeitt de  fUtsà  jamais  isolés* 
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)oiif-8  déclaré ,  ei  dans  ses  ouvrages  et  dans  son  enaeigné*-^ 
ment. 

»  Donc  il  est  nécessaire  de  remonter  un  moment  à  celte 
source ,  et  d'examiner  quels  étaient  les  principes  de  Bichat; 
nous  les  suivrons  ensuite  dans  l'école  de  Broussak. 

»  Il  est  un  chapitre  de .  Tanatomie  générale  qui  ri^finmf  à 
lui  seul  tonte  la  doctrine  de  rirritation ,  c'est  oriui  qui  a  pour 
titre  :  C0n$êquencêêdeêprincifeêprie4deHS  rekttivemeni  é  i'ùth 

flamnuuion  (Sy8t.capill.).  Quels  sont  les  {»rincipes  dont  parle 
Bicbai  ?  Il  est  nécessaire  de  les  rappeler  pour  connattre  la 
valeur  des  conséquences  qu'il  en  a  déduites  :  on  les  trouve 
dans  le  chapitre  ou  Bichat  prétend  expliquer  commeiU^  mai- 
gri la  communicaiion  générale  du  système  eapUlaire^  le  sang  et 
les  fluides  différens  de  lai  restent  ieolés  {ioc.  oii.)»  Or  ce$ 

principes  (  nous  pouvcms  le  dire  maintenant ,  appuyés  que 
nous  sommes  sur  toutes  nos  expériences),  ces  princ4>ea  SMt 
complètement  erronés  ;  on  va  en  juger. 

»  Premier  prindpe.  Le  système  capillaire  est  composé  de 
deux  ordres  de  vaisseaux ,  eommuniquaHt  partout  entre  e%n9 , 
les  uns  destinés  au  sang^'les  autres  aux  fluides  blancs, 

»  Ce  principe  est  faux  de  tout  point  ;  ces  deux  ordres  de 
capillaires  ne  communiquent  pas  ainsi  entre  eux  ;  nous  avons 
vu  que  tous  ces  capillaires  contiennent  du  sang  ,  que  tous  se 
laissent  pénétrer  par  ce  fluide ,  avec  cette  seule  différence 
que ,  en  raison  de  leur  diamètre ,  les'uns  laissent  passer  plu- 
sieurs globules  de  front,  tandis  que  le^  autres  ne  livrent  pas- 
sage qu'à  un  seul  globule  à  la  fois. 

»  Deuxième  principe.  Si  les  fluides  hlancs  ne  pénètrent  paa 
dans  les  capUlaireê  destinés  au  sang^  et  si  le  sang  ne  sert  pas 
par  les  exhalons  et  lee  sécréteurs ,  quoique  ces  conduits  /anae^ 
tomosent  directement  dans  le  système  eapUlaire-^  cela  dépend 
uniquement  du  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  organique 
de  chique  partie  du  système  capillaire  et  le  fluide  quella 
contient, 

•  ProposiMoo  fausse  encore  et  doublement  erronée  »  c'esi-à 
^  aQatoini<ittiin«at  etf  byaiologiqueioent  ^  aMiomiqiii»iM>ii 
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poiBqtt'ii  n*f  a  pas  dans  le  système  capillaire  des  tubes  exha- 
lant et  excréteurs  s'anastooiosant  avec  les  tubes  saoguins  ; 
phTsiologiquement ,  parce  que  le  prétendu  rapport  de  seu- 
sibilité  enure  ces  tubes  imaginaires  et  les  fiuidôs  est  une  pure 
'  "m. 


lr,<^riT-(  «n 


*  r 


»  Troisième  principe.  Les  fluides  lianes  sont  pour  les  tubes  à 
fluides  routes  des  irritons  ;  aussi  font-ils  resserrer  ces  parties 
à  leur  approche^  st  réciproquement^  pour  les  tubes  à  fluides 
blancs ,  le  sang  est  un  hétérogène^  un  irritant  (loc.  cit.  ). 

»  Propositioa  fausse  encore  et  réc4>roquement  fausse.  Les 
fluides  rouges  n*ont  pas  à  se  tromper  de  route  «  car  il  n*y  a 
pas  d'autres  routes  ouvertes  devant  eux  ;  d'où  il  suit  que  le 
prétendu  resserrement  est  un  fait  que  nul  n'a  jamais  vu  et 
que  nul  ne  pouvait  voir  ;  d'où  il  suit  encore  que  le  quatrième 
principe  tombe  de  lui-môme ,  puisqu'il  est  ainsi  conçu  : 

»  Quatrième  principe.  Le  mode  de  sentAUiU  êst  singulière^ 
ment ^  sujet  à  varier}  telle  partie  du  système  capilkire  qui 
rejetait  le  sang  V admet  dès  que  sa  sensibilité  a  été  exaltée. 

•  Telles  sont  cependant  les  propositions  que  Bicbat  appelle 
des  principes ,  et  dont  il  tire  les  conséquences  suivantes  : 

B  Première  conséquence.  Une  partie  est-elle  irritée  d'une 
manière  quelconque^  sa  sensibilité  s^altère^  elle  augmente. 

«Deuxième conséquence.  Etranger  jusque4^  au  sang^  le 
système  eapUlaire  m  met  en  rapport  avec  lui;  HP  appelle  pour 
ainsi  dire. 

•  Troisième  conséquence.  Le  sang  y  afflue  et  y  reste  accu- 
mulé jusqu'à  ce  que  la  sensibilité  organique  soit  revenue  à  son 
type  naturel» 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  démontrer  combien  ces  con- 
séquences sont  fousses ,  puisqu'elles  «ont  déduites  de  prin- 
cipes inadmissibles ,  on  plutôt  de  faits  que  Bichat  avait  tout 
simplement  imaginés. 

>  Voyons  actuellement  comment  cette  doctrine  de  l  irri* 
talion  a  été  reprise  par  Broussais ,  et  quelles  transfonoattoM 

•II!  I  éproovéM  di»  K»  éçoif  9 
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ne  s'y  développe  pas  un  chaleur  sensible  ;  il  avoue,  du  reste  ^ 
qu*il  a  vu  des  coDgestions  sans  inflammation. 

— M.  Dupuy  rappelle  les  effets  produits  sur  le  sang  des  che- 
vaux par  ^de  la  matière  cérébrale  injectée  dans  les  veines 
de  ces  animaux  ,  le  sang  se  coagule  et  s'oppose  mécanique- 
ment à  la  circulation.  Dans  le  Midi ,  la  chaleur  dissipe  la  séro- 
sité du  sang,  et  il  en  résulte  des  obstacles  analogues ,  c'est  là 
qu'il  faut  saigner  coup  sur  coup  et  restituer  au  sang  le  liquide 
qu'il  a  perdu  ;  dans  une  atmosphère  saturée  d'humidité  ,  c'est 
l'inverse ,  le  sang  se  dissout  et  il  y  a  leucophlegnasie  géné- 
rale. 

—  M.  Rocheux  partage  les  opinions  de  M.  Bouillaud  ;  la 
difficulté  des  théories  tient  à  celle  qu'on  trouve  à  constater  les 
faits.  Sur  des  faits  mal  vus  on  n'élève  qu'une  théorie  périssa- 
ble comme  celle  de  Bichat,  de  Broussais,  lesquelles  ne  sau- 
raient expliquer  les  effets  produits  par  les  virus.  La  con- 
gestion^ et  riuflammation  sont  deux  choses  très-distinctes  , 
on  les  confond  et  il  faudrait  les  distinguer.  Le  propre  de  Vin- 
flammation  est  de  faire  disparaître  les  tissus  sous  l'amas  du 
sang  extravasé  ;  après  un  certain  temps,  la  congestion  s'éclair- 
cit  et  disparaît. 

~  M.  Fréd.  Dubois  fait  remarquer  qu'il  n'a  compris  dans 
ses  propositions  ni  les  miasmes  ni  les  virus. 

—  M.  Gastel  s'étonne  d'entendre  dire  que  les  faits  bien 
observés  manquent.  On  a  trop  de  faits  au  contraire ,  et  trop 
peu  de  bons  raisonnemens  ;  c'est  le  nombre  des  faits ,  c'est 
leur  variété  qui  embarrassent  pour  fonder  une  théorie  qui 
réponde  à  tout.  Il  s'étonne  encore  plus  d'entendre  dire 
que  Bichat  et  Broussais  n'étaient  pas  physiologistes.  L'ir- 
ritation, qu'on  définit  si  mal,  pourrait  bien  n'être  qa'une 
excitation  portée  au-delà  de  l'excitation  vitale.  Dans  ce 
que  dit  M.  Fréd.  Dubois ,  on  retrouve  en  partie  les  idées 
de  Boerhaave  et  de  Van  Swieten.  Est- il  vrai,  du  reste,  que 
les  vaisseaux  rouges  et  les  vaisseaux  blancs  soient  séparés? 
N'y  a-t-il  pas  au  contraire  continuité  entre',  toutes  nos  par-* 
ties?  Il  y  a  certainement  des  capillaires  au-delà  des  capillai^ 
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res  sangnins ,  de  même  qu'il  y  a  d'autres  maladies  que  les 
maladies  par  irritation.  C'est  la  prodigieuse  multitude  des 
phéocmèDes ,  c'est  l'opposition  de  leurs  caractères  qui  dtent 
à  la  médecine  la  faculté  de  faire  ce  que  font  les  autres  scien- 
ces, la  possibilité  d'avoir  des  principes,  d'en  tirer  des  corol- 
laires ,  etc.  ;  un  jour  elle  les  aura  sans  doute ,  et  c'est  alors 
qu'elle  sera  mie  science. 

dOMMlJNIGATION  TERBALE. 

M.  Cloize  j  chirurgien  militaire  aux  Invalides ,  met  sout 
les  yeux  de  l'Académie  une  rotule  fracturée  transversalement 
et  dont  les  fragmens  se  sont  réunis  par  un  véritable  cal  os- 
seux. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADEIOB. 

V  MediciBiKhe  zeitnng,  not  46,  47,  48  et  49. 

2*  Ballelio  de  la  Société  anatomiqae,  décembre  1840. 

3*  Becueil  de  iDédecine-Yétériiiaire ,  décembre  1840. 

4«  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers,  n**  4. 

5«  Jonmal  de  la  section  de  médecine  de  la  Société  académique  de  la 

Loire-Inférieure,  72*  livraison. 

r  L*Inatitut,  n*"  368. 

^  Journal  de  pharmacie,  jauTier  1841. 

8*  L'Ami  des  sonrds-mnets,  novembre. 

9»  Bolletin  do  corps  des  officiers  de  santé  de  l'armée  de  terre,  janvier. 

W  Annales  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 

BnaeUes,  5*  cahier  1840. 
11*  Gaaetle  médicale,  n""  3. 

12°  Traité  des  makdies  nerveoses,  par  H,  Musset.  i'afWjl840,  ia-^ 
de  416  p. 

13*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences ,  n.  2,  1841. 

14«  Sloge  de  Nicolas  Deyeuxi  professeur  de  chimie,  etc.- 
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SéaBM  dn  26  janvier  1841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

GOHRESPONDANGE  OFFICIELLE. 

1^  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  da 
25  janvier,  ayec  envoi  d'un  rapport  sur  une  épidémie  de  va- 
riole observée  par  M.  le  docteur  Macbard.  (  Commission  des 
épidémies,  ) 

2^  Lettre  idem,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette  et  de 
réchantillon  d'un  remède  contre  les  cancers ,  les  dartres,  etc. 
{Commission  des  remèdes  secrets.) 

3«  Lettre  «Jmm,  même  date ,  avec  envoi  d'une  note  sur  une 
épidémie  de  colite  et  de  bronchite  observée  par  M.  le  méde- 
cin des  épidémies  de  Tarrondissement  de  Bourganeuf.  (Com- 
mission des  épidémies,) 

i^  Lettre  idem ,  21  janvier,  avec  envoi  de  la  recelte  et  de 
réchantillon  d'un  remède  contre  la  rage.  (  Commission  de$ 
remèdes  secrets,) 

S"^  Lettre  idem ,  18  janvier,  avec  envoi  de  deux  recettes 
d'une  pâte  et  d'un  sirop  de  thridace,  proposés  par  M.  Le- 
gendre,  pharmacien  à  Rouen.  {Même  commission,) 

6f*  Lettre  idem^  21  janvier,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  les 
eaux  minérales  de  Cransac,  par  M.  le  docteur  Auzouy,  méde- 
cin-inspecteur. {Commission  des  eaux  minérales.) 

7®  Lettre  idem ,  18  janvier,  avec  envoi  d'une  caisse  conte- 
nant quelques  bouteilles  de  Teau  minérale  d'Oriol  (départe- 
ment deYl&éte,){Méme  commission,) 

GOBRESPONDANGE  MANUSCBITE. 

lo  Lettre  de  M.  Luzemberg ,  de  la  Louisiane ,  avec  envoi 
d'une  observation  d'extirpation  de  la  glande  parotide.  (Comr 

missaire  :  M.  Jobert.  ) 

2*  Dissertation  sur  la  morve  des  solipèdes ,  par  M.  R.  Vi- 
ramond.  (  Commissaisres  :  MM.  Rayer  et  Renault.  ) 
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Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  Renault 
demande ,  au  nom  de  la  section  de  médecine-vétérinaire ,  de 
Youloir  bien  fixer  le  nombre  des  candidats  qu'elle  devra  pré- 
senter au  choix  de  TAcadémie.  Jusqu'ici  il  y  a  quatre  de- 
mandes. 

L  Académie  autorise  la  section  à  présenter  quatre  candidats. 

AAPPOBTS. 

i*  Relaiwn  chimirgicalê  de  l'événement  de  Boulogne^  au  m&ù 
éfaoUi  1840  ,  par  M.  Gorré  fils.  •—  Rapport  de  MM.  Re- 
neiik,  Gimelle  et  Larrey,  rapporteur. 

«  Nous  ne  parlerons  pas  des  blessures  simples  ou  légères 
dont  un  assez  grand  nombre  d'individus  faisant  partie  de  cette 
expédition  étaient  atteints,  ni  des  circonstances  quiont  précédé 
oo  accompagné  ces  blessures ,  comme  étant  étrangères  à  la 
science  et  à  Tobjet  spécial  de  notre  mission. 

>  :^éanmoins ,  Tun  de  ces  blessés  nous  ayant  paru  digne 
de  quelque  intérêt ,  a  dû  fixer  notre  attention. 

•  C'est  un  Polonais  nommé  Vengenski ,  âgé  de  quarante- 
trois  ansj  qui  reçut  dans  cette  échauffourée  un  coup  de  feu 

an  sommet  du  bras  gaijcbe  près  du  moignon  de  Tépaule,  le- 
quel fut  suivi  d'une  dilacération  profqnde  aux  parties  molles 
et  d'une  fracture  comminutive  à  l'humérus,  s'étendant  de 
la  tëie  de  cet  os  jusqu'au  milieu  de  sa  diaphyse.  L'articu- 
lation scapulo-humérale  était  ouverte,  et  la  tête  de  Tos  du 
bras  était  fracturée  verticalement  dans  toute  son  épaisseur. 

»  Le  sujet  fut  immédiatement  transporté  ^  l'hospice  civil  de 
Boulogne  ,  où  M.  Gorré ,  chirurgien  en  chef  de  cet  établisse- 
ment ,  le  vit  peu  de  momens  après,  et  il  lui  fut  facile  de  re- 
connaître par  une  exploration  attentive  la  gravité  de  la  blés- 
sure.  Ayant  jugé  l'amputation  du  membre  indispensable  ,  il 
résolut  de  la  pratiquer,  et  l'exécuta  en  effet  le  même  jour, 
après  avoir  pris  toutefois  l'avis  de  l'un  de  ses  confrères  qui 
Vassista  dans  son  opération. 

»  Le  projectile  ayant  traversé  le  bras  à  son  quart  supérieur 
Ters  le  col  de  l'humérus  d'avant  en  arrière^  ou  plutôt  de  de- 
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dans  en  dehors ,  M.  Gorré  crot  ne  pouToir  former  de  lambeaa 
qu'aux  dépens  du  muscle  deltoïde,  les  deux  côtés  de  l'aisselle 
ayant  été  perforés  par  le  passage  de  la  balle  ;  en  conséquence 
Textirpation  du  membre  fut  faite  d'après  la  méthode  de  La- 
faye,  et  ce  procédé  opératoire  nous  a  paru  très-bien  exécuté. 
M.  Gorré  annonce  qu'il  n'eut  qu'une  seule  ligature  à  faire  , 
celle  de  Tartère  axillaire.  La  plaie  fut  pansée  méthodique- 
ment, et  le  malade  mis  au  régime  approprié  à  son  état. 

»  La  cicatrisation  de  la  plaie  se  fit  assez  rapidement],  et  le 
blessé  put  quitter  l'hôpital  de  Boulogne  pour  se  rendre  à  Paris 
le  vingt-huitième  jour  de  l'opération.  Ce  sujet  a  été  présenté 
peu  de  semaines  après  à  Tune  des  séances  de  l' Académie,  où 
nous  l'avons  vu  ;  mais  à  cette  époque  la  plaie  du  moignon 
n'était  pas  entièrement  cicatrisée ,  et  le  lambeau  qui  recou* 
vrait  la  tête  du  scapulum  était  encore  douloureux ,  rouge  et 
tuméfié. 

»  Certes ,  M.  Gorré  aurait  pu  pratiquer  cette  extirpation 
d'après  la  méthode  de  votre  rapporteur ,  bien  que  les  deux 
plaies  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  la  balle  parussent  se  rap- 
procher de  l'articulation  scapulaire ,  et  en  effet  il  l'a  pratiquée 
plusieurs  fois  dans  des  cas  tout-à-fait  analogues,  diaprés  ce 
procédé ,  avec  le  même  avantage  que  lorsque  les  denx  côtés 
de  l'aisselle  sont  restés  intacts.  Cette  dernière  opération  est 
plus  simple ,  plus  prompte ,  et  l'on  peut  avec  plus  de  sécu 
rite  se  rendre  maître  du  cours  du  sang  et  prévenir  toute 
bémorrhagie.  La  cicatrice  enfin  en  est  plus  uniforme  et  plus 
en  harmonie  avec  la  tête  de  l'omoplate. 

»  Malgré  ces  avantages ,  qu'on  peut  regarder  comme  in- 
contestables,  sanctionnés  d'ailleurs  par  une  longue  expé- 
rience, il  est  pénible  de  vmr  que  quelques-uns  de  nos  grands 
chirurgiens  n'aient  pas  fixé  leur  attention  sur  le  précepte  le 
plus  important  de  ce  procédé  opératoire  pour  prévenir  une 
hémorrhagie.  Ce  précepte  a  été  saisi  ou  compris  néanmoins 
par  l'un  des  auteurs  modernes,  qui  Ta  démontré  dans  une 
gravure  insérée  dans  ses  ouvrages  ;  mais  comme  elle  n'offre 
pas  toute  l'exactitude  désirable ,  votre  rapporteur  en  a  fait 
faire  un  dessin  nouveau  qui  représente  exactement  la  ma- 


Bîère  de  faire  saisir  par  un  aide  les  vaisseaux  axillaires  avant 
que  le  couteau  de  Topérateur  en  fasse  la  section.  Avec  cette 
manœuvre  extrêmement  simple  et  d'une  facile  exécution ,  on 
se  rend  si  facilement  mattre  du  cours  du  sang  qu'on  peut  ne 
pas  en  laisser  écouler  une  seule  goutte  si  on  le  juge  néces- 
saire. Les  extrémités  de  Tartère  et  de  la  veine  axillaire^  dont 
les  orifices  sont  à  découvert,  se  trouvent  entre  les  doigts  de 
Taide ,  et  il  est  très-aké  de  les  embrasser  avec  la  pince  et 
d'en  faire  la  ligature. 

"  Cest  spécialement  à  l'exacte  application  de  ce  précepte 
que  votre  rapporteur  a  obtenu  des  succès  si  heureux  dans 
cette  amputation  scapnlaire,  qu'il  a  pratiquée  cent  soixante- 
six  fois ,  et  de  ce  nombre  il  a  perdu  à  peine  le  quinzième  de 
ses  opérés;  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  deThis* 
toire  de  ses  campagnes  et  de  sa  clinique  chirurgicale. 

»  An  reste ,  l'objet  le  plus  important  de  cette  observation 
est  le  pronostic  que  M.  le  docteur  Gorré  a  porté  immédiatement 
sur  cette  blessnre ,  sans  indiquer  cependant  le  motif  qui  Vst 
décidé  à  pratiquer  sur-le-champ  cette  amputation  ;  il  n'a  pas 
moins  rempli  cette  indication  avec  une  grande  justesse;  car 
lorsque  le  fracas  de  l'os  du  bras  s'étend  jusqu'à  sa  cavité  mé- 
dullaire, comme  chez  ce  Polonais ,  ainsi  que  votre  rapporteur 
Ta  indiqué  dans  ses  mémoires ,  l'extirpation  du  membre  est 
indispensable  ;  tandis  que  si  la  fracture  se  bornait  à  la  tête 
on  au  col  de  l'humérus  et  que  les  principaux  vaisseaux  du 
membre  ne  fussent  pas  lésés ,  on  devrait  se  borner  à  l'extir* 
pation  de  la  tête  de  cet  os ,  et  l'on  conserverait  ainsi  le  bras 
do  blessé  ;  opération  spéciale  que  votre  rapporteur  a  eu  l'oc- 
casion  de  pratiquer  sept  fois  sur  les  champs  de  bataille. 
{y oyez  les  ouvrages  précités.) 

»  Aujourd'hui  il  profite  de  l'occasion  favorable  qui  s'est 
ofTerte  dernièrement  de  la  rencontre  de  plusieurs  de  ses  an- 
ciens blessés  déjà  signalés  (1) ,  pour  présenter  à  l'Académie 


(1>  Ce  sojet  faisait  partie  du  grand  nombre  des  anciens  soldats  de  la 
garde  impériale  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  fnnébre  de  la  translation 
des  cadres  de  Terapereur  Napoléon,  le  15  décembre  4ft40. 
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Tua  de  ces  derniers.  Ce  sujet ,  Dommé  Lotz  (  Jean^Nîoolas  ), 
trompette  au  corps  des  mameloucks  de  la  garde  impériale , 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans ,  reçut  y  au  combat  de  Gouloa- 
min  y  campagne  de  Pologne ,  1807 ,  un  coup  de  sabre  telle- 
ment violent  au  bras  droit,  sur  le  trajet  de  Tarticulation  sca- 
pulaire ,  que  les  chairs  de  sa  face  externe  et  Tbumérus  tout 
entier  furent  coupés  au  niveau  du  col  anatomique  de  cet  os , 
et  la  coupe  s'étendait  obliquement  en  avant  vers  la  base  de 
Tapophyse  coracoide ,  dont  le  sommet  fut  renversé  sous  le 
petit  pectoral  ;  enfin  le  bras  ne  tenait  plus  au  reste  da  corps 
que  par  les  tendons  des  muscles  grand  dorsal ,  grand  pecto- 
ral et  les  vaisseaux  axillaires  qui  avaient  échappé  au  tranchant 
de  Tarme. 

»  L'extraction  de  cette  éminence  osseuse  entièrement  sé- 
parée du  corps  de  Thumérus  ,  fut  faite  par  votre  rapporteur 
presqu'au  milieu  des  combattans ,  et  le  blessé  fut  pansé  mé- 
thodiquement et  évacué  sur  les  hôpitaux  de  Varsovie,  muni 
d'un  appareil  conteniif  inamovible  (i)  (M.  Larrey  ,  de  retour 
dans  cette  ville ,  lui  continua  ses  soins  et  le  conduisit  à  la 
guérison).  Son  observation  est  insérée  dans  le  3*  volume  de 

sa  Clinique  chirurgicale^  pag.  388  et  suivantes. 

»  L'extrémité  tronquée  de  Thumérus  s'est  soudée  avec  le 
point  déclive  delà  cavité  glénoide  ou  articulaire  du  scapulum  ; 
d'ailleurs  il  se  sert  de  sa  main  et  de  l'avant-bras  comme  de 
sa  main  gauche. 

»  Cette  cure  est  remarquable  sous  plusieurs  rapports ,  et 
fait  ressortir  les  grandes  ressources  de  Fart  lorsque  le  génie 
chirurgical  sait  les  mettre  à  profit. 

n  £n  résumé ,  l'observation  de  M.  Gorré  et  la  relation  qui 
la  précède ,  sauf  quelques  modifications  qui  seraient  confiées 
à  M.  le  rédacteur  du  Bulletin ,  nous  paraissent  mériter  l'ap- 
probation de  l'Académie  et  leur  insertion  dans  ce  Bulletin.  > 

{jidopté,) 

(1)  La  tète  de  rhuméras  était  retenue  contre  la  catité  articnlaire  du 
scapulum  par  les  quatre  tendons  qui  s'attachent  aox  tobérositéi  4a  col 
fie  cet  os ,  qu'il  fallut  couper. 
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Ihuveau  précédé  pour  obtenir  la  réunion  immédiate  des  anus 
contre  nature^  de  Vhipospadias  et  de$  piaies  simple$;  par 
M.  Décès.  —  Rapport  de  M.  Yelpeau. 

«  Un  de  vos  correspondans,  M.  Décès,  chirurgien  adjoint 
de  rfidiel*Dieu  de  Reims,  nous  a  envoyé  un  mémoire  dans 
lequel  il  propose  une  nouvelle  manière  de  réunir  les  tissus 
divisés.  Dans  ce  procédé,  qui  a  pour  but  de  remplacer  les 
diverses  sortes  de  sutures  et  l'emploi  des  bandelettes  agglu- 
tbatives  dans  une  foule  de  cas,  on  réunit,  on  ferme  les  plaies 
ou  les  solutions  de  continuité  à  Taide  d'un  instrument  particu- 
lier. Cet  instrument,  dont  le  dessin  est  joint  au  mémoire, 
oflredeux  variétés;  l'une  que  M.  Décès  nomme  tenaculum 
eimple^  représente  une  double  tête  de  béquille,  qq'une 
tîge  courbée  en  arc  réunirait  par  une  sorte  de  charnière  vers 
son  milieu  ;  Tautre,  appelé  tenaculum  double,  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  ses  branches  sont  deux  ou  trois  fois  plus 
longues,  en  ce  qu'il  a  deux  arcs  à  charnières  au  lieu  d'un,  en 
ce  qu'il  représente  assez  exactement  la  miniature  d'un  cer- 
ceau de  lit  à  deux  cercles.  On  soulève  en  masse  la  solution 
de  continuité  qu'il  s'agit  de  réunir  afin  d'embrasser  le  double 
pli  cutané  le  plus  près  possible  de  sa  racine  avec  les  mors  du 
tenaculum  ;  le  mécanisme  des  arcs  de  cet  instrument  permet 
de  le  fixer  en  place  par  quelques  tours  de  vis  et  d'exercer 
sur  la  peau  tel  degré  de  compression  que  l'on  veut.  Les  bords 
de  U  plaie,  soit  récente ,  soit  nouvellement  avivée ,  sont 
ainsi  maintenus  libres  en  avant  du  tenaculum  ;  on  les  tient 
conTenablement  affrontés  par  de  petites  plaques  de  diachillon, 
et  i  opération  est  aussitôt  terminée. 

»  M.  Décès  trouve  qu'en  agissant  de  la  sorte  on  obtient  des 
réunions  immédiates  aussi  complètes  que  possible.  Placé  sur 
la  peau  entre  les  plans  profonds  et  les  bords  réels  de  la  di* 
vision  des  tégumens,  son  tenaculum  empêche  toute  exsudation 
anormale  de  gagner  jusqu'aux  bords  de  la  plaie  et  d'en  trou- 
bler la  cicatrisation. 

»  Peut*étre  y  aH-U,  en  effet,  dans  cette  invention,  quelque 
chose  d'utile  pour  U  thérapeutique  i  tQUtefoia,  U  lemUa  bm 
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que  la  «ntare  simple  oa  la  suture  enchevillée  'sont  [de  natare 
à  offrir  presque  partout  les  mêmes  avantages  ;  il  faut  dire,  en 
outre,  que  les  essais  auxquels  M.  Décès  s^est  livré  jusqu'ici 
sont  encore  peu  concluans.  L'anus  contre  nature,  traité  de  la 
sorte  par  lui ,  n^est  point  guéri ,  n'a  fait  que  se  rétrécir  un 
peu  ;  il  en  a  été  de  même  d'une  fistule  recto-vaginale.  M.  Dé- 
cès obtint  à  la  vérité  une  réunion  immédiate  à  la  suite  d'une 
hernie  étranglée  ;  mais,  outre  qu'il  n'est  pas  indispensable 
d'employer  un  instrument  particulier  pour  obtenir  des  résul- 
tats semblables,  on  voit  dans  l'observation  de  l'auteur  qu'un 
vaste  abcès  s'établit  bientôt  sous  la  cicatrice,  de  manière  à 
en  amener  brusquement  la  rupture.  L'enfant  que  M.  Décès  a 
traité  d'un  hypospadias  ne  parait  être  guéri  non  plus  qu'en 
partie.  Enfin,  la  plaie  des  paupières  et  la  plaie  du  sein  dont 
Fanteur  a  obtenu  la  réunion  par  première  intention,  seraient 
probablement  guéries  avec  autant  de  facilité  si  on  les  avait 
réunies  au  moyen  de  simples  bandelettes. 

»  Ces  remarques  ne  doivent  être  accueillies  toutefois  que 
pour  engager  M.  Décès  à  mûrir  davantage  son  invention,  à 
essayer  encore  son  tenaculum  comparativement  avec  les 
autres  procédés  connus  avant  d'en  proclamer  décidément  la 
prééminence.^»  {Aiopté.) 

LECTURE. 

Z"^  Des  causée  phytiohgiqueê  de  la  sociahilM  ehes  les  onifiMWMr, 
et  delà  cwilisaiion  dans  F  homme  j  pari.  J.  ViRET. 

«  La  loi  la  plus  universelle  de  subordination  sur  je  globe 
n^esi  point  celle  de  la  force ,  mais  la  loi  de  suprématie  de  la 
pensée  ;  ainsi  l'homme  règne  sur  la  brute,  ou  b  capacité  sur 
la  stupidité ,  comme  la  science  doit  dominer  l'ignorance  et 
l'esprit  la  matière."* 

»  Or ,  les  facultés  intellectuelles  sejdéploient  surtout  par  le 
concours  des  actes  et  des  pensées  dans  les  communications 
sociales  ;  c'est  ainsi  que  les  animaux  agrégés  libres  (  les  cas- 
tors, les  abeilles ,  les  fourmis,  etc.  )  manifestent  soit  une  in- 
telligence plus  industrieuse ,  soit  des  instincts  plus  accomplis 
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91e  tooi  antres.  Aucontraire^rindividu  robuste^  le  ctrnifiNre, 
lel  qne  le  brigand,  vit  farouche  et  solitaire.  Gomme  on  Ta  dit, 
il  n'y  a  que  le  mdehani  qui  e^Uole;  mais  alors  réduit  à  ses  for- 
ces personnelles,  son  pouvoir  et  son  intelligence  sont  très^li-: 
mit^»  quoiqu'ils  paissent  suflBre  à  son  indépendance. 

»  C'est  donc  par  le  sentiment  de  leur.faible8se  que  les  herbi- 
vores on  d^autres  êtres  aspirent  à  s'associer  ;  ils  abdiquent 
une  partie  de  leur  liberté  pour  acquérir ,  dans  une  collection 
de  leurs  semblables,  la  protection  et  la  confiance  qui  doublent 
la  puissance  ;  mais  par  concession  réciproque ,  Tétre  social 
doit  s'assouplir  pour  s'accommoder  à  ses  voisins  ou  à  son  maî- 
tre. Aussi  l'homme  agricole  a  dû  préférer,  comme  auxiliaire, 
■on  l'animal  le  plus  vigoureux,  mais  le  plus  docile  esclave  de 
ladomesticité»  en  qualité  d'instrument  laborieux  et  maniable, 
ou  même  pour  devenir  le  fond  habituel  de  notre  nourriture 
et  en  subir  toutes  les  modifications  raflE^ées. 

»  En  efiiet,  nulle  civilisation  humaine  n'est  possible  sans  ani- 
maux domestiques ,  parce  qu'il  n'y  aurait  aucun  grand  travail 
de  culture,  aucun  établissement  durable  sans  leur  coopération. 
L'Amérique,  manquant  de  ce  genre  d'animaux,  restait  jadis  à 
l'état  barbare,  malgré  son  or,  et  là  seulement  où  l'on  sut  as- 
sojétir  le  lama  et  l'alpaca ,  s'élevèrent  les  empires  à  demi  civi- 
lisés des  locas  et  des  Mexicains,  Sans  le  renne ,  les  déserts 
glacés  du  pôle  nordseraient  inhabités,  comme  sans  le  droma- 
daire et  le  chameau  les  déserts  brûlans  des  tropiques  reste^ 
TÛent  mfranchissables. 

9  La  iébUiié  de  la  constUuiien  étant  la  cause  physiologique 
de  la  soumission  de  l'animal  à  la  domesticité  et  de  l'homme  à 
la  vie  sociale,  examinons  les  conditions  de  cet  état  organique 
mol  et  flexible,  assujéti  à  de  nombreuses  variétés  de  formes. 

»  Cest  l«la  couleur  blanchç  de  la  chair  ou  de  la  fibre,  et  la 
toidaiice  à  l'étiolement  anhémique  de  l'appareil  muscubire^ 
à  pMinisme.  Toutefois  ce  dernier  état  présente  un  affaiblis- 
lement  mwbide,  qui  prive  Tindividu  de  son  énergie  physique 
et  morale  ;  il  dépend  d'une  imperfection  native  dont  nous  ne 
devons  pas  traiter  ici . 

ni*  La  sensibilitédusystèmenerveux  devient  prédominante, 

T.VI,  n»6-  26 
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sMl  pht  la  dèMèatesse  acquise  d(B  la  pean,  tK)it  pat*  la  Bdoitadra 
dAtélop)ièitoëtit  dil  pigmeat  muqtttsux  aotts-épidmmqae.  U  en 
fèatilté  titoe  impressiontiabiliié  sur  le  centre  cérébral,  assez 
profbjule  pouf  établir  une  crainte  docile  ou  Tapprivoisement» 
moyens  dé  cette  civilisation  encore  imparfsHe,  ou  de  Téduca- 
lioii ,  tqui  multiplient  les  sympathies  sociales. 

%  Remar(}uons,  en  effet,  que  ces  souches  dome^ques,  telles 
ipte  les  béfltfaut  mminans ,  bœuf ,  brebis ,  chèvre ,  etc. ,  ont 
une  Vhrtkde  blsnche,  dite  dfa  banekerie^  tandis  qne  les  fauves, 
toutouA  sauvages,  cerfii,  chevreuils,  etc^  Tont  noire  et  dite 
de  ^têuMè.  La  ciMiatiott  pâlit  la  chair  du  eochon ,  tandis  que 
celle  du  sangHer  farouche  reste  brune.  Le  lièvre  également 
noir,  M  devient  pas  domestique  comme  le  lapin  k  viande  si 
bhMhe.  tA  kMp  indibciplinable  a  la  chair  brune  et  duré, 
lorsque  celle  du  chien,  recherchée  des  Chinois,  perd  sa  féti- 
dité. Il  en  est  ainsi  de  celle  du  chat  domestique  auprès  de  celle 
dû  tbat  sauvage,  et  Jusqu'à  Téléphant  d'Asie ,  qui  se  montre 
plus  cîvilfeaMe,  est  aussi  moins  coloré  que  celui  d'Afrique.  Le 
cheval  est  presque  le  seul  qui  conserve  sa  fibre  noire  en  do- 
iliestieltfi,  parce  qa'H  est  fortement  exercé. 

a  Les  oiseaut  gallinacés  de  basse-cour,  les  pigeons  prennent 
cette  diair  très-Manche  inodore,  de  même  que  des  canards  et 
dles  domestiques,  tandis  que  les  races  restant  sauvages  cob- 
servent  leur  couleur  plus  noire,  avec  le  ftimet  et  cette  saveur 
de  Venaison  ei(timée  dans  la  bécasse ,  le  pluvier ,  le  vsnneav 
et  autres  échassiers  vermivores.  Le  dindon  sauvage  est  tout 
ncrir  et  coriace. 

»  Sans  pousser  plus  loin  cet  eiamen,  il  suffit  pour  prouver 
que  la  vie  sédentaire  et  embratile ,  le  repos  avec  me  habita- 
tien  à  fabri  nies  Apres  influences  [de  1  air ,  détrempent  en 
blanchissent  les  tissus  animaux,  en  sorte  que  la  domesticité 
est  un  éMmneni  inférieur,  profond,  cause  première  qui  di»» 
pose  les  chars  à  VanUmie ,  à  la  flaccidité ,  à  la  servitude.  La 
vie  sauvage,  en  revanche,  rend  l'appareil  musculaire  plus  so* 
ttde,  plus  riche  de  sang  par  son  continuel  exercice,  plus  fanm 
et  fortement  sapide  (1).  Aussi  les  viandes  noires  passent ,  avec 

(I)  Lh  cochott  prités ,  federsntit  laairages  dans  lei  forêts  amirisai- 
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fftkoB,  pow  trèè-^qtdt&ntes  on  méfiie  putreMiMès.  Stes  ncm 
sèches,  amères  (  de  bile  )  et  comme  alcalesceiites.  On  resMir- 
i|M  néne  4116  la  langue,  les  voies  digeslites  sont  déjl  brunes, 
«Iles  génitales fiareiUeiMDt  a«x  bisons,  girafes^  eerft,  boa* 
^Mifas,  ebanois, onagres,  etc.,  qui  af aient  beseladegenoifes 
?a«Miniies  pour  rester  aux  herbes  épineuses  et  arides  que  ces 
afniiiiaa:  dévoreot.  Hais  leur  caractère  est  peu  flexible  ou  in- 
doelte. 

«  Si  les  espèces  disposées  à  rétielemem  aTOc  «ne  textture 
Imiide ,  relâchée ,  tlevienneut ,  par  une  abondante  aHnenta- 
tim ,  Tolomioeuses ,  grasses  et  languides  dans  leurs  fbnctions, 
la  domestîciié  doit  amortnr,  éteindre  les  passions  fiéroèes, 
augmenter  an  contraire  la  docilité ,  la  douceur.  Cest  encore 
aiud  que  le  lait ,  le  sang ,  toutes  les  humeurs  devimnent  peu 
savoureuses ,  la  lymphe  plus  diluée ,  le  pelage  plus  fin ,  plus 
noyeux  avec  des  couleurs  ternes  ou  nétne  Uandies.  Ces  mo- 
4tfications  nVmt  pas  Hen  seulement  chez  les  rumtaans  herbi- 
fures  nrésHiisciplinables ,  mais  jusque  dans  le  nhîen ,  le  dttt 
et  ntres  ctfnivores  apprivoisés  depuis  des  siècles. 

•  Ce  n'est  doue  pas  sans  modf  qu*on  attribue  un  earactéfe 
cumlMie  de  bouté  on  dlunocence  naïve  à  ces  eomplexions  fs- 
éss,«vee  une  longue  pureté  virginale ,  c'est  è-dîre  un  tardif 
développeinent  des  fonctions  génératrices  ;  car  f  acoroisseBent 
fH  f  époque  de  la  puberté  ne  sont  accélérés ,  dhes  ces  humbles 
Énmisiîques ,  que  par  Tabondance  des  nourritures  et  le  rap- 
predMOMUt  habituel  des  sexes.  Ils  subissent  même  la  castra- 
tion sans  pérH. 

»  Bu  revanche ,  l'état  agreste ,  tel  que  le  fruit  ligneux  et 
acerbe  du  sauyageon ,  comparé  au  fruit  aneculent  et  sacré  de 
faribre  cultivé ,  attrS>ue  à  ranimai  une  constitution  revécAie  et 
fésimaiite,  des  fermes  anguleuses,  Mides ,  une âpreté inflead- 
Me  dans  sa  nature  indéerettMe.Leê  bétes  feuves  ont  des  hu- 
meurs  fétides  plus  desséchées ,  phu  substantielles ,  une  bile 
adnste ,  des  qualités  virulentes,  ou  une  méchanceté  farouche, 
incorrigible.  C'est  ainsi  qu'on  redoute  le^  caractères  noirs^  les 


«  reprennsnt  la  livrée  marron  on  ntfite  du  aangliefi  cooms  Va  ?o 
Ml  Xeolinf 
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béiêi  nairês^  les  flanteê  dires  oa  luridêê  (gokinées  /  apocynées, 
aconit,  hellébore  «  eaphorbe)  (1). 

»  Dana  la  plupart  de  ces  brutes  y  la  fibre  parait  racornie  et 
crispée ,  les  poils  et  crins  sont  grossiers ,  rigides.  L*épidemi8, 
telqu*nne  écorce  fendillée,  se  montre  peu  sensible  aux  chocs, 
anx  Tariatioos  de  Tatmosphère.  L'épaisseur  du  derme  et  son 
pigment  foncé  interceptent  en  grande  partie  sa  susceptibilité 
au  froid  comme  à  Tardente^chaleur.  De  plus,  une  sécrétion  hui- 
leuse enduit  les  peaux  brunies  »  même  celle  des  nègres ,  ainsi 
que  les  poils  »  plumes  et  autres  tégumens  des  races  sauvage? 
et  les  endurcit  aux  rigueurs  des  températures.  Ainsi  la  vie  à 
rétat  de  nature ,  rembrunit ,  solidifie  Torganisme  rustique , 
tandis  que  Tétat  civilisé  ou  domestique  eflEémine,  attendrit  et 
blanchit  les  tissus  k  l'abri  de  la  vive  lumière  on  de  la  libre  in- 
fluence de  Tair,  comme  chez  les  plantes  étiolées. 

»  Au  contraire»  la  délicatesse  de  la  peau ,  la  flexibilité  des 
tissus ,  hi  finesse  de  Tépiderme  et  du  réseau  pigmentaire  per- 
mettent uneimpressionnabilité  aiguë,  un  tact  subtil,  une  sensi- 
bilité pénétrante  de  Tappareil  nerveux.  Les, femelles  et  les 
jeunes  animaux  accusent  une  susceptibilité  parfois  excessive 
oa  même  inquiète  chez  les  individus  les  plus  efféminés  ;  Tins 
de  leurs  yeux  supporte  à  peine  Téclat  du  soleil ,  les  mame- 
lons ,  les  lèvres ,  les  parties  sexuelles  et  autres  régions  à  peine 
voilées  de  fines  membranes  sont  facilement  froissées ,  exco- 
riées par  le  moindre.contact  ;  de  là  vient  rextréme  excitabilité 
des  sens ,  leur  timidité  flexible  à  toutes  les  impressions ,  sur- 
tout parmi  les  races  blanches  domestiques  de  chiens ,  chats , 
chevaux  y  oiseaux ,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  obtenir  ces  mi- 
racles d'instruction  chez  quelques  espèces ,  telles  que  les 
barbets  ou  caniches  blancs ,  par  des  efforts  d'attention  et  de 
soumission ,  tandis  qu'on  n'a  rien  pu  produire  d'égal  sur  les 
nnges,  quoique  inteUigens,  parce  qu'ils  se  montrent  peu  édu- 
cables  dans  leur  turbulente  indocilité  (2). 


(4)  Le  terme  atrocilé  Tient  aussi  A*aier,  noir. 

(2)  Les  philosophes  qui  ont  prétendu,  arec  Anaxagore ,  HeUétios,  etc. 
que  rasage  des  mains  était,  pour  l*honime,  la  cause  de  son  développement 


'     \ 
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»  D'ailleurs ,  Tétat  d'enfance  se  prolongeant  >  par  le  retard 
de  la  puberté ,  chez  ces  tempéramens  pâles ,  débiles ,  à  lente 
drcalatioB  et  ossification ,  ils  végètent  long-temps  sonples 
dans  leur  molle  texture ,  leurs  habitudes  rassises  ou  même 
restées  et  assagies.  Alors  les  fonctions  de  l'appareil  sensitiï 
contioaent  à  se  déployer  intensivement ,  puisque  l'ossification 
tardive  ne  solidifie  pas  encore  complètement  les  soudures  des 
06  du  crâne.  Ainsi  l'homme  blanc  est ,  de  tous  les  animaux  , 
le  phis  long- temps  impubère  (plus  même  que  Téléphant).  Les 
races  noires ,  telles  que  le  nègre ,  les  singes,  les  bétes  sauva- 
ges, se  montrent ,  en  général ,  précoces  ;  leur  prompte  ossi- 
fication ,  leur  puberté  rapide ,  font  devancer  en  même  temps 
la  maturité  organique  de  leur  cerveau,  tout  en  rétrécissant  le 
développement  ultérieur  de  cet  appareil.  Celui-ci  s'élargit,  an 
contraire^  avec  pleine  liberté  dans  ces  races  tardives,  par 
suite  de  l'amollissement  né  de  la  domesticité  ou  de  la  civi- 
lisation. 

»  Nous  remarquons ,  en  effet ,  dans  les  tiges  inférieures 
d'hommes  (les  Hottentots,  les  Papous) ,  et  surtout  les  singes 
Orangs,  que  la  soudure  hâtive  des  os  temporaux  et  du  frontal, 
laisse  resserrée  la  capacité  du  crâne.  Alors  le  surcroît  de  nu- 
trition ,  se  portant  sur  les  branches  des  carotides  externes , 
agrandit  davantage  les  os  de  la  face  et  les  maxillaires.  On 
en  a  l'exemple  dans  le  nègre,  et  plus  encore  dans  les 
singes  (i)  ;  c'est  pourquoi  l'on  augure  mal  de]  l'esprit  des 
individus  à  lourdes  mâchoires  dont  le  museau  se  prolonge 
comme  celui  des  brutes  (2).  En  effet ,  le  seul  animal  dont  la 

inteUectoel,  n'ont  pat  réfléchi  que  cet  moyens  de  supériorité  n'avaient 
point  ce  résolut  chez  les  singes  dont  le  cer? ean  et  les  quatre  mains  res- 
tent imparfaits.  Il  j  a  nécessairement  harmonie  entre  le  degré  de  perfec- 
tion de  Fencéphale  et  celui  des  extrémités  sensoriales  qoi  Inî  corres- 
pondent. 

(1)  Gommera  montré  Rob.  Owen,  irons,  ofzoological  êociêty,  tom.  1. 
Londoo ,  1835,  in-A»,  etc. 

(2)  La  règle  générale  est  que  les  mâchoires  prennent  pins  de  croissance 
proportionnelle  que  le  crâne,  pendant  l'adolescence  ;  ainsi  qne  cela  appa- 
ndl  ébu  les  brates,  tandis  qne  Fédocation  dans  l'homme  con^bne  à  éten- 
dre Fencéphale,  P.  Camper,  œuvres^  Paris,  4803,  in-S**,  tom,  i,  p.  2S7. 
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MtMPe  a  idacé  Vargane  intelleeiuel  en  avilC  et  BO-diflflU  de 
Vûrgamê  mumiueaUwTj  est  rbomme  blanc,  destiné  ainsi  piulAc 
à  Temploilde  la  pensée  qn'anx  appétits  matériels,  d'après 
anfle  facial. 

»  De  plos^raetifité  bsUtnelle  delà  sensibilité  dent 
tre  retendue  et  la  force  des  centres  nenrenx  9  pvsqne  la  é^ 
des  animaux  «  des  chiens  sortont ,  ftdt  (pgner  esi 
autant  qu*ils  perdent  de  leurs  instincts  natureb. 
Ces  instincts  semblent  s'éteindre  à  proportion  de  la  culture  dus 
autres  fi^ultés.  Aussi  Goethe  (1)  et  divers  auteurs  ont  signalé 
dans  Tutu/,  ou  bœuf  sauTsgei  si  brutal ,  un  cenreau  beanooup 
plus  déprimé  que  celui  du  bœuf  domestique ,  de  la  méose 
souche  originaire.  Le  fait  est  surtout  très-érident  chsi  leanir 
ces  btelligentes  de  chiens  comparées  aux  espèees  du  loup  , 
des  chacals,  de  Tisatis,  regardées  comme  appartenant  à  mus 
tige  primordiale.  Le  déploiement  des  organes  les  plus 
ces  est  manifeste  dans  toute  l'économie  animale  ;  il  a  dû  ii 
primer  à  la  longue  son  cachet  sur  le  front  élargi  de  Thomme 
civilisé  «  tandis  que  celui  du  sauvage  reste  abaissé  et  attesta 
sa  stupidité.  On  en  peut  eiter  des  preuves  par  les  orànes  d'an- 
ciens peuples  d'&irope  et  d'Amérique  (2) ,  auxrohnstea  mâ- 
choires et  i  étroite  cervelle ,  à  peine  acquis  à  l'humanité. 


(i>  Voir  tst  rnmnê  fkUoêopkifmÊê  sur  rHiêitér^  iiiiwilli»  tnd*  fr. 
psr  Martins*  Paru  iSHS^  iii-8'*.  Let  anioMiia  fotsilss,  Is  rbiaocérM  4é- 
crit  par  PaUas,  VUrsuispêlanu  deBluni«iba€h,etc.,  ont  reocèphals  plw 
étroit  qae  les  raoes  modernes,  quoique  celles-ci  aieot  lue  moindre  su- 
ture. De  même ,  le  chien  de  Thoinme  barbare  est  moins  ciTilisé  que  ce- 
lui de  notre  état  policé  :  preuve  que  t'animai  peut  s'élerer  aussi  à  pro- 
portion de  son  maStre ,  comme  je  l'ai  exposé  dans  VBist.  mU.  dm  gnrt 
Mmaim  aTant  Fr.  Carier. 

(t)  Tels  sont  ceux  d'antique  race  de  Huns,  trouvés  dans  les  valléas  4a 
Danube,  et  ceux  des  Quichuas  qu*a  rapportés  du  baut  Pérou,  M.  Pmitlaad. 
On  peut  rappeler  encore  ici  les  prétendues  déformations  de  la  télé  cbcz 
lès  peuplades  barbares,  soit  de  TAsie  orientale,  soit  deseuTirons  du  Poot- 
Euxin  (  les  macrocépkalês  iPIIippoeratê  )|  soit  de  quelques  tribus  de  Ca« 
ralbes  »  et  Cannibalesj,  on  de  nègres  au  front  écrasé,  etc. 
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AppUcaiion  de  cet  faits  aux  races  ht^Fnainet  par  rappqri  a  leur 

eivitiêaiion^ 

•  Les  eaiMM  de  la  McUbilili  d#  rboanne  lont  irpp  bies 
fondéet ,  soit  sur  sa  sensibilité  aYpnnsive  ^  le  besoin  de  s'en- 
tJFe*sider  ta  fsnilie  pour  le  loosue  durée  de  reefenoe,  leil 
sar  les  eMSMsqnieatinns  de  remour,  celles  du  langage  t  les 
rapports  habituels  des  sympathies,  dea  opinions  relifiens^ti 
petriotû|Bes,  pour  Atre  développées  ici. 

a  L'on  des  premiers  moyens  de  qiviU«itiQQ  consiatd  I  v4tir 
l'homme  ennvage»  Par  rbabillemeim  la  peau  «*«UBQilit|  le  Uisi^ 
soastraîl  désormnis  ann  choca  grossiers  df^^ent  pUia  délicat  î 
la  aorte  d'éUdement  qui  en  résulte  rend  plny  impre4ttonQM>lni 
uns  les  sens,  bnmanise  |e  caractère,  polit  1^  personne.  Àiwi 
les  exirénûlés  capillaires  de  Tarbre  nerveux  cérébrorspini^ 
ifoi  se  répanisieot  àla  périphérie  d'eue  peau  finOt  acquière 
par  là  une  vive  ansceptibilité ,  comme  i'u#ftge  dea  ollnmii 
m»iu  facilite  aussi  la  digestion,  attendrit  pareille(peO(  loi 
eitrémitiés  nerveuaea  du  syatèmQ  gnoglionniquo  distribiiéw 
aux  Tiscèref,  lesquels  deviennent  plus  senaible*  ^ionir 

Il  DoQp  la  w  crudhQTû  »  comme  la  rmdiié  Ue  Upem^  ^xpopç 
le  sauvage  à  de  doubles  contacla,  soit  de  |a  surface  externOy 
aoit  de  Tinteme,  également  rudes  qui  rendurcissent*  On  en 
regumatl  déjà  des  preuves  ;dans  la  vie  rustique  ^  militaire 
qoi  brunit  et  rapproche  de  Tétat  barbare.  Aussi  les  peuplât 
de  race  blanche  anrtout,  jusque  sous  les  tropiques,  coinm4 
les  JBîndous,  et  ceux  de  race  jaune  mongole),  tela  que  jea 
CbifloiSt  Japonais,  Siamois,  etc.,  toujours  bien  vêtus,  ff 
mimireat  les  mieux  civilisés,  les  plus  délic^ta  et  étiolés.  Tont 
au  eootraire,  le  nègre  nu ,  Tbomme  solaire  primitif  eft  If 
idus  voisin  de  Tammalité  sur  le  globe  y  par  yen  écorce  grq^i- 
sîère ,  il  se  rapproche  ainsi  de  la  brute  pachyderme,  eomnif 
par  la  crudité  des  alimens  il  s'assimile  à  la  bête  féroce. 

•Que  le  nègre  appartienne  à  une  espèce  distincte  des  autres 
humains^  ainsi  que  le  veulent  des  anatomistes  habiles,  Heckel 

rancien,  Pierre  Camper  »  Soenunei*ring,  etc»  p^u  importa 
id.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  des  nations 
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par  le  soleil  avec  ces  nègres)  d'une  organisation  inférieure^ 
puisque  la  stracture  ostéologiqne  des  momies  montre  que  les 
anciens  Égyptiens  appartinrent  à  la  race  blanche  caucasienne 
et  puisque  la  blancheur  des  femmes  de  FlndoustaUt  élevées  à 
Tombre  des  harems,  atteste  une  semblable  origine,  malgré  le 
teint  foncé  de  ces  méridionaux.  Aussi  sont-Os  tràs-civilisables. 

•  Or  nous  venons  de  constater  la  coïncidence  entre  la  noir- 
ceur de  la  chair  des  animaux  à  Tintérieur  comme  celle  da 
nègre  et  une  étioitesse  bien  prouvée  aujourd'hui  de  leur  encé- 
l^hale«La  même  vérité  éclate  da  ns  la  comparaison  des  crânesdu 
nègre  et  du  blanc.  Personne  n'ignore  que,  dès  les  époques  les 
plus  reculées,  la  race  noire  se  traîne  à  Tétat  barbare ,  qu'elle 
fut  toujours  plus  ou  moins  assujétie  aux  blancs,  même  par 
nntrès-feible  nombre,  tandis  qu'aucun  blanc  ne  vécut  januus 
à  rétat  de  servitude  sous  les  nègres.  De  là  vimt  le  nom  de 
RusêU  bimnche  (  ou  libre  )  et  la  distinction  des  a  bkmes  H  des 
o#  noir/ jusque  chez  les  Tacars  pour  titre  de  supériorité  ;  car 
ce  sont  encore  les  mulâtres  qui  dominent  aujourd'hui  dans 
Htiti  ;  comme  parmi  les  lies  de  la  Polynésie  et  de  TAustralie, 
les  tribus  noires  de  tige  papoue  et  harafouras,  deviennent  les 
victimes  opprimées  des  races  jaunes  malaies  ou  autres  con- 
quérantes et  plus  intelligentes. 

»  Ainsi,  la  seule  race  blanche  originelle,  dite  cancasique 
et  ses  ramifications  dans  l'Inde  cisgangétique,  l'Arabie,  l'Eu- 
rope, dans  les  tiges  germaniques  occidentales  et  les  slaves 
plus  orientales  (i)  présente  dh  sa  naisêance^  des  eketeu» 
blamii  ou  même  roux^  ai^ec  Ciris  des  yêum  bleu  ou  eendri^  Ce 

type  fondamental ,  qui  brunit  avec  Tâge ,  ne  se.rencontre 
jamais,  sauf  des  exceptions  mori>ides  d^albiniême,  ou  des  modi- 
fications par  Talliance  des  blancs,  dans  aucune  tige  de  nègre, 
ni  ses  rameaux  et  souches  voisines  des  Papous  et  des  Austra- 
liens. Nul  blond  ou  cendré  ne  s'est  remarqué  même  parmi  les 

(1)  On  sait  aajoord'hni,  par  las  recherches  des  philologaes  orientalis- 
tes, qoe  les  langws  germaniques  et  slaves  ont  des  racines  éQrmologîqocs 
dans  le  sanscrit,  non  moins  que  les  anciens  idiomes  de  la  Grèce  et  da 
Latium.  Cette  filiation  annonce  donc  Clément  celles  des  penples.  Notre 
origine  émane  de  l'Inde  méridionale. 
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bnnclies  origmeUes  des  Mongols ,  Mandchoos ,  Chinois , 
Japonais  »  Coréens ,  on  de  Siam  et  de  rAnnam  à  cheveux  et 
yeox  constamment  noirs.  Ancun  blond  ou  roux  véritable 
n*existait  parmi  les  fiaunilles  américaines  autochtones  ;  de 
même,  nul  blond  on  châtain  n'avait  été  rencontré  parmi  les 
tribus  malaies  et  polynésiqnes  de  TOcéan  pacifique,  avant  les 
mélaDges  introduits  par  la  race  blanche  des  Européens. 

»  La  patrie  des  nations  blondes  cendrées,  on  la  plus  pure 
race  blanche  primordiale  ,  a  son  berceau  placé  an  nord  et  à 
l'orient  de  l'Europe,  vers  la  chaîne  du  Caucase.  Jadis  très- 
étendue»  pénétrant  dans  l'Inde  méridionale  en-deçà  du  Gange; 
etdans  l'Arabie,  l'Egypte,  jusqu'en  Abyssinie  et  au  Dongolah, 
elle  est  aussi  descendue,  par  le  nord,  dans  le  centre  de  l'Eu- 
rope, la  Suède  et  le  Danemarck  (  les  Cimbres,  les  Goths)  en 
Germame,  comme  en  Ecosse,  en  Angleterre,  puis  dans  la 
Celtique  ou  les  Gaules.  Tandis  qu'un  autre  rameau  s*étendait 
par  l'fleUéoie,  en  Italie,  en  Espagne  ou  Ibérie,.une  tige  plus 
bnuÈû ,  suivant  le  contour  de  la  mer  Noire,  déployait  les  h-* 
milles  slaves  et  hongroises  ou  hunniqnes  jusqu'aux  confins 
de  l'Italie,  à  l'époque  de  la  dernière  transmigration,  sorte  d'a- 
valanche des  barbares.  Depuis  ces  temps,  F  Amérique  du  nord 
et  les  antres  colonies  des  Européens  sur  tout  le  globe  parti- 
cipent av  progrès  civilisateur  imprimé  par  la  race  blanche  ; 
mais  ce  mouvement  n'atteint  guère  les  autres  races,  puisque 
les  nègres  et  la  vaste  tige  mongole  y  demeurent.presque  inac- 
cessibles. 

»£n  effet ,  Haïti  répond  mal^aux  espérances  que  la  philan- 
thropie avait  conçues,  et  nulle  autre  part  la  descendance  dite 
de  Gbam  n'a  signalé  son  existence  à  travers  tant  de  siècles  par 
des  travaux  remarquables,  par  des  monumens  de  supériorité 
soit  politique,  soit  littéraire  et  scientifique  ou  industrielle, 
malgré  les  louanges  de  l'évéque  Grégoire  et  d'autres  défen- 
seurs de  cette  tige  infortunée.  Elle  courbe  encore  son  front 
humilié  sous  d'ignobles  fétiches^  elle  préfère  une  indolente 
obscurité  aux  nobles  conquêtes  des  artsj;  elle  ignore  la 
l^e  (1).  » 

(I)  TiadeuMon',  en  prooTant  dam  un  savant  mémoire  <  philos,  trans' 
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»  Bien  pi  os,  l'immeDse  famille  mongole,  an  teînt  jamie,  aï 
fortemealcûDStitoée ,  et  qui  s'étead  des  déserts  de  la  Tatarie 
dans  TAsie  orientale,  qui  paraît  avoir  peuplé  jadis  les  éwx 
Amériques,  ne  s'était  étevée  (  même  antérisuremeat  k  notre 
tige  blanche  )  qu'à  des  degrés  d'noe  industrie  bornée  en  Gbina 
et  an  Japon,  bien  dépassée  depuis  par  nous.  Refusant  de  s'aaao- 
cierà  notre  émulation  intellectuelle,  confinée  dans  ses  languan 
monosyllabiques  et  une  écriture  symbolique,  elle  n*a  pas  su 
s^élancer  à  toutes  les  hauteurs  de  nos  sciences  et  ans  oio* 
demes.  Il  est  douteux  que  ses  plus  grands  hommes  aient 
jamais  égalé  les  génies  de  la  race  caucasique,  puisqu'ils  M 
font  gloire  de  rétrograder  vers  l'antiquité,  modèle  a  leurs  fmm 
de  toute  sagesse  humaine.  Aussi,  leurs  œuvres,  leur  philo- 
sophie sont  lom  d'approcher  même  de  celle  des  brahaaea 
indoos,  leurs  voisins  :  ils  n'ont  jamais  établi  en  politique 
que  le  régime  oppresseur  du  despotisme ,  avec  des  habi-p 
Uides  de  servilité  physique  et  morale  qoi  paralysent  tout 
essor. 

»  Il  est  donc  i  croire ,  d'après  les  documens  historiques , 
que  la  lumière  intellectuelle  a  commencé  à  ^poindre  sur  le 
^obe  dans  la  race  blanche ,  la  plus  parfaitement  organisée,  la 
plus  nerveuse^  et  dont  Tencéphale  obtient  une  eomprébensiott 
supérieure ,  en  général ,  à  celle  de  toutes  les  autres  races. 
C'est  pourquoi  l'on  a  vu  s'allumer ,  dès  les  époques  les  pies 
reculées ,  dans  llnde ,  l'Orient  et  l'Egypte ,  le  flambeaa  de 
Proméihée,  parmi  cette  tige  de  Japhet  [audua  lapeèi  gmm) , 
maintenant  dominatrice  ou  civilisatrice  des  autres  nations. 

»  Il  nous  reste  à  caractériser  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à  ce  déploiement  suprême  de  Tintelligence ,  assujéti  en 
revanche  au  nombreux  cortège  des  affections  cérébrales ,  i 


«e#.(^836  )  que  des  nègres  ont  parfois  rencéphnie  aowi  Taloniiaeiis  411e 
des  blancs,  on  des  Mongols, etc.,  manifeste  toute  la  variabilité  de  Télen- 
dne  du  centre  cérébral  dans  Tespèce  humaine.  Ce  résultat  n'a  jamais  été 
contesté  ;  mais  la  supériorité  des  races  doit  plutôt  se  résoudre  d'après  les 
docomens  de  Thistoire  et  les  états  de  perfection  relative  à  laquelle  dm* 
cane  d'eUss  a  pu  aHiiadrs  dans  lelongcenrsdsi'iàcleii. 
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rapoplexie,  à  là  folie  et  antres  néiroeee ,  plus  que  tes  aii«* 
maïuL  et  même  qoe  les  rsces  d'hommes  inféneares  à  celle  dit 
blancs.  Souyent  les  fiicnltés  encéphaliques  ne  prédominent 
qa'anx  dépens  des  génitales. 

»  Déjà  ron  a  constaté  que  les  complétions  brnnes ,  musen- 
lenses  (les  guerriers,  les  chasseurs) ,  à  fibres  dores ,  à  peau 
épaisse  et  velue ,  à  crios  noirs,  étaient  beaucoup  moins  aptes 
anx  fonctions  de  la  pensée  qu*à  celles  d'une  animalité  brute 
on  aux  passions  orageuses.  Tels  sont  ces  hommes  .très-mâles 
et  belliqueux  récemment  qualifiés  du  titre  de  Uons  y  et  qui 
brillent,  soit  par  des  formes  athlétiqaes ,  soit  par  les  exerci- 
ces du  corps. 

»  Les  constitutions  délicates ,  fréquent  résultat  de  la  yie 
oînve  de  nos  cités ,  facilitent  Tessor  de  fesprit ,  mais  suffisent 
rarement  aux  conditions  du  génie.  Pour  cet  audacieux  élan , 
pour  renthoQsiasme  créateur ,  il  faut  une  flamme  plus  péné- 
trante; il  faut  unir  à  l'énergie  de  TAme  Téclat  brûlant  d'une 
haute  pensée  ;  il  faut  le  concours  simultané  et  harmonique  de 
l'appareil  nerveux  viscéral  (1) ,  et  celui  des  centres  cérébro- 
rachidiensî  c'est  l'homme  tout  entier  : 

Sêd  panei  ptoê  aqun»  amuvit 
Jvfpiter,  ami  ardens  eveaii  ad  trtktra  virius , 
IHs  gêniii  pêiuirê, 

«  Noos  avons  eu  Toocasion  d'étudier  dans  une  nombreuse 
réuDion  d'hommes  d'élite  (la  chambre  des  députés)  «  pendant 
sept  années,  l'étendue  comparative  de  hi  tête  par  des  mesures 
prisas  de  la  forme  do  chapeau.  Il  résulte  de  nos  recherches 
que  les  têtes  de  22  pouces ,  ou  plus ,  de  circonférence ,  p'ont 
pas  toujours  caractérisé  les  peraonnes  les  plus  distiogMées 

(i)  presque  tons  les  hommes  de  géoie  sont  atteints  d^bypocondrie  pu 
de  névroses  abdominales,  fait  signalé  déjà  par  Aristote  jusqu'à  nos  tempe 
■odemee,  et  explication  de  la  fable  dn  vautonr  de  Prométhée.  Voyez 
Cnsidàrmiions  sur  ee  mot  d' Aristote  :  «  que  la  plupart  des  hommes  dlê- 
krss  sont  attêitUs  de  milancoliê  »,  par  M.  RéTeiUé-Parise  (  Mèmairas  de 
r Académie  toyaU  de  médacina,  Faris^  1833,  tom.  I,  pag.  271  et  soif.). 
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par  la  vigueur  de  riatelUgeuce  ;  ni  les  têtes  de  20  pouces  et 
un  peu  moins  les  esprits  d*un  ordre  inférieur,  car  nous  pour- 
rions citer  des  exemples  éclatans  qui  démentiraient  ces 
assertions  (i). 

«C'est  donc  moins  retendue  de  Tencéphale  qu'une  suscepti- 
bilité nerveuse  interne  encore  inexpliquée  qui  inspire  le  vrai 
génie,  comme  lé  montre  Texamen  attentif  des  personnages  in- 
vestis de  ce  don  sublime.  La  tète  de^Napoléon  avait  seulement 
21  pouces  de  tour  ;  et  si  le  derveau  de  Cuvier  était  très-volumi- 
neux ,  celui  du  grand  géomètre  Lagrange ,  appelé  le  succes- 
seur deNevrton,  et  que  nous  avons  exploré  nous-méme ,  était 
moindre  que  celui  de  Laplace ,  son  illustre  émule. 

•Souvent  on  remarque  dans  le  genus  irrUabiU  vatum  une 
extrême  délicatesse  de  la  fibre ,  une  peau  pâle  et  fort  peu 
velue ,  des  cheveux  fins  et  soyeux ,  châtains  plutôt  que  noirs , 
Tiris  des  yeux  bleu  ou  peu  foncé,  une  texture  organique  ten- 
dre et  flexible  plutôt  que  rigide;  enfin,  cet  esprit  méditatif, 
abstrait ,  pénétrant  et  sagace ,  comme  Tinstinc^  exquis  du  vrai 
(avroA^xToc),  qui  fleurit  de  lui  seul  et  à  sa  volonté. 

»  Les  anciens  poètes  ont  dépeint  dans  le  blond  Apollon 
Muêmgète  et  dans  Minerve  aux  yeux  pen  (jaillissant  tout  ar- 
mée du  cerveau  de  Jupiter),  les  types  du  génie  des  lettres^ 
des  sciences  et  des  arts.  Cette  exaltation  mentale ,  ce  vol 
d'aigle  de  la  pensée ,  ne  peut  résulter  que.de  la  profonde  ex- 
citabilité interne  des  appareils  nerveux  ;  elle  resplendit  dans 
la  tige  blanche  plus  que  chez  les  constitutions  coriaces  des 
tiges  jaunes ,  rouges  ou  noires  du  reste  du  genre  humain , 
asservies  aux  jouissances  corporelles  de  la  nutrition  (2)  et  de 

(i)  I^jà  ?nchàçpe  (Jfttekêrch,  sur  VencipkaU^  ParifliSdS,  in-e*)  dit 
qae  l'ioteHigenoe  peut  ae  manifester  à  un  degré  normal  dans  une  tête 
dont  le  Tolume  est  inférfeur,  égal,  ou  A  peine  sopériear  as  Tolome  des 
tètes  d*idiots,  p.  S4.  Esqatrol  admet  les  mêmes  faits. 

(2)  Ni  Frédéric  Carier,  ni  M.  Isidore  Qeotîroj  Saint-Hilaire,  etc. 
n^ont  exposé  les  vraies  caoses  physiologiques  de  la  domesticité  des  ani- 
maux que  Téloqnent  fioffon  avait  cependant  pressenties.  Elles  disparais- 
sent gradaellement  par  le  retour  à  la  vie  saarage.  Il  en  est  de  même 
pour  les  végétaux.  Or,  la  civilisation  humaine  dépend  aussi  de  causes 
semblables. 
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la  reprodaction.  Ainsi  notre  espèce  estja  seule  qui  aspire  à 
s*ezalter  par  elle-même  sor  ce  globe  »  (i). 

—H.  Loode  pense  que  M.  Virey  a  trop  étendu  Taction  des 
organes  des  sens ,  sur  le  développement  des  facultés  intel- 
lectoelles  /et  qu'il  est  difficile  d'établir  comme  règles  géné- 
rales que  la  faiblesse  produit  la  sociabilité,  et  que  la  débilité 
de  la  constitution  est  la  cause  de  Tesclayage. 

—  M.  Gerdy  fait  remarquer  que  Tisolement  du  camiTore 
est  un  résultat  fourni  par  ses  besoins ,  ses  penchans  naturels 
comme  Tesprit  d'association  est  nécessaire  à  la  consenration 
de  l'espèce  humaine;  il  ne  pense  pas  que  les  sensations  géné- 
rales exercent  sur  les  progrès  de  la  citilisation  la  puissante 
nAuence  que  leur  reconnaît  M.  Yirey.  Relativement  à  Tori- 
^e  desraces^M.  (ierdy  rappelle  qu'à  toutes  les  époques  de 
Unstonre  des  peuples ,  des  individus  blonds  se  sont  trouvés 
mêlés  à  leur  population  :  il  est  donc  impossible  de  rattacher 
à  la  seule  race  caucasienne ,  les  diverses  variétés  que  pré- 
sence l'espèce  blanche.  Est-il  vrai  qu'il  n'existe  point  de  blonds 
ches  les  Chinois?  mais  connalt-on  suffisamment  tous  les  carac- 
tères (Aysiques  qui  distinguent  cette  nation  7  Des  voyageurs 
assurent  cependant  que  des  Chinoises  placées  à  l'abri  de  la 
hnnière  deviennent  blanches  comme  la  plupart  des  Euro- 
péennes. 

Enfin,  an  lieu  de  faire  remonter  les  races  primitives  à  celles 
de  Cham  et  de  Japhet,  il  est  plus  rationnel  de  reconnaître  que 
dès  l'onze  il  a  existé  des  espèces  différentes  parmi  lesquel- 
les se  distinguent  les  espèces  blanche,  jaune,  rouge  et  noire 


(i)  O  qMâm  ûontêmpta  res  ê$t  Homo^  niH  twprà  kumAna  #«  êrexerii  ! 
Snicâ..  Eo  ellét,  nnt  cette  floraUon  inteUectoeUe,  l'homanité  cronpis- 
nuit  dans  l'ornière  bornée  de  Thistinct,  à  b  manière  des  brutes,  ne  s'élan- 
teiait  jamaif  am  sources  étemelles  de  la  Uautè^  de  la  grandeur  morale 
ce  des  vériiàê  les  plus  snblimes.  Il  n'y  aurait  pour  nous  nul  progrès  glô  - 
rieox,  ni  perfectîbUité  possible;  Phomme  périrait  tout  entier  comme  ra- 
nimai ,  sans  héritage  du  passé,  sans  espoir  de  ravenir  et  sans  se  ratUcher 
à  cette  vie  universelle  émanée  de  lasupaftHBuiTELLioEiicB,qni  est  la  félicité 
des  esprits  et  rimmortelle  récompense  de  la  vertu  sur  cette  terre. 


414  comroniOATKHis  veibalbi. 

ayec  leurs  Yariétés.  Du  reste,  M.  Gerdy  reeonnatt  avec  M.  Yi^ 
rey  qu'au-delà  de  certaioes  limites  il  n'eiûste  poiot  uœ  oorré- 
lation  intime  et  nécessaire  entre  le  développement  du  cerveaa 
et  celui  des  facultés  de  rintelligeBce. 

««  M.  Rochoux  rappelle  que  les  anciens  philosophes  oui  re- 
gardé la  sociabilité  comne  une  nécessité  de  notre  organisa-^ 
tioo.  Le  principe  se  rattache  donc  aux  fonctioDs  du  cerveau 
et  non  à  celles  des  sens.  Quant  à  Torigine  de  Fespèce  hu- 
msiia»^  Il  loi  parait  bien  dilEcile  d'en  suivre  la  filiation.  Tou- 
tefois on  ae  peut  méconnaître  les  modificatioDS  que  lui  a  im- 
primées Taction  permanente  des  divers  climats. 

—  M.  Gfaervin  établit  que  la  science  manque  4e  doiaées 
«uiBsaBtespour  décider  si  la  race  noire  est  plus  dégradée  <pie 
les  autres  :  il  cite  plusieurs  exemples  où  les  noirs  se  sent 
aïontrés  anssi  iatelUgoas  que  les  blancs.' 

—  M.  Fréd*  Dubois ,  tout  en  reconnsôssant  Taetioa  des 
iivers  climats  sur  Tbomme ,  ae  pense  pas  que  cette  adiiMi 
puisse  s'étendre  jusqu'à  la  disparition  des  caractères  distinO' 
lifc  ûb  la  race  i  laquelle  il  appartient.  Ainsi,  en  %ypce  «  les 
Jûfis,  les  Gopfates,  les  Fellahs ,  les  Abyssiniens  ont ,  à  toutes 
les  époques^  conservé  les  traits  spéciaux  qui  les  distinguent: 
toat  porte  donc  à  croire  que  plusieurs  races  d'hommes  ont 
eusié  simultanément.  Enfin ,  si  l'origine  de  l'espèce  blanche 
remonte  à  la  race  caucasienne ,  comment  expliquer  la  pré- 
aeace  actuelle  de  la  population  noire  qui  habite  les  mêmes 
régiensP 

—  U.  Virey  répond  à  ces  diverses  observations.  H  in- 
aiate  aur  le  rapprochement  qu'on  a  cherché  à  établir  entre 
les  caractères  de  la  race  blanche ,  et  les  phénomènes 
fournis  par  Fétiolement.  Sans  doute  la  race  caucasiqne  à 
pu  éprouver  les  modifications  iihprimées  pat*  les  climats, 
mais  le  type  fondamental  qui  la  caractérise  ne  se  rencontre 
jamais  parmi  les  nègres,  les  Mongols,  les  Chinois ,  et  tans 
1^  voyageurs  tant  unanimes  sur  ce  point.  Quant  k  la  race 
ndre,  il  faut  1>ien  distinguer  la  race  des  nègres  propre- 
ment dite,  des  autres  individus  noirs  qu'on  rencontre  en  AM* 
que  et  même  parmi  les  populations  de  l'Inde  ;  tous  les  obser^ 
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fUeim  tODl  d'accord  pour  regarder  la  racê  nègre  ôowne 
me  race  dégradée  qui  ne  s'élèvera  jamaîa  à  la  haute  «r  de  b 
nœ  Uancbe;  ti  pardii  les  îaditidus  de  eeue  race  qvelqaes 
Iwmnes  eat  pare  faire  exceptiêB  à  la  règle  générale ,  il  est 
Cadle  de  lértter  que  l'initteoce  de  ces  honunei  n'a  été  que 
passagère  et  a'eM  éteiate  arec  eau. 


ClOnttJlVIGÂTIOMS  TBRBAt£S. 

1*  Luxaiûmê  eongénUale»  du  fémur  ^  par  M.  Bouvier. 

•  Lee  deux  pièces  palfaoiogiqnes  que  je  présente  il  rAea- 
demie  dAient  les  déni  formes  principales  de  luxation  congé- 
tkoà^  du  fémur.  L'une  est  an  exemple  de  véritable  articula-* 
Aon  du  fémur  et  de  Tilium  dans  un  cas  de  luxation  8iflq>le  chex 
«ne  femme  âgée  de  soixante-seize  ans ,  laquelle  disait  avoir 
contracté  cette  infirmité  à  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois ,  à  ta  suite 
de  convolsioDS ,  quoique  bien  probableevent  feUe  l'eût  apportée 
en  naissant.  La  tête  du  fémur  est  reçue  dans  une  cavité  euperfi- 
ctefle  creusée  au-dessus  el  en  arrière  de  lacavKé  oetylolide^ 
qui  est  réduite  à  de  très-petites  dimensions.  La  capsule  em-« 
brasse  ^  dans  ses  insertions  supérieures ,  l'ancienae  cavité  et 
la  noureUe.  Elle  s'applique  fortement  autour  du  fémur,  dont 
elle  èoTM  les  mouvemens ,  et  elle  ne  permet  pas  de  le  rame- 
ner via-à-vis  de  la  cavité  cotyloide ,  coosme  daas  un  cas  ana- 
logue que  j'ai  placé  sous  les  yeux  de  TAcadémie  (t). 

«  La  seconde  pièce ,  qui  provient  d'une  femme  âgée  de  cin- 
qusale-lrms  ans,  morte ,  comme  la  j^écédente ,  à  Tiiospice 
de  la  Salpétnère ,  présente  «ne  luxation  double^  dont  les  ca- 
ractères fiont  notablement  différons.  Il  n'exisie  point  de  con- 
tact articulaire  entre  la  tête  du  fémur  et  Tos  des  lies ,  atta- 
ehéa  aetilemcnt  l'un  i  l'autre  par  la  cafpsule  et  par  les  muscles. 
On  sait  que  cette  disposition  ne  se  rencontre  que  dans  les 
kneatioiis  ooDgénitales  >  et  on  l'observe  surtout  dans  celles 
ifà  affectent  les  deux  côtés.  Le  siège  de  cette  luxation  a  cela 
de  psorticulâer,  que  la  tête  fémorale,  située  plus  bas  et  plus 

0)  V«tei9«lMii|t.2II,^7S». 
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en  arrière  qu'elle  ne  Test  ordinairement  dans  tes  laxations 
UiaqQes,  se  trouve  à  quelques  lignes  seulement  au-devant  de 
rëcbancrure  sdatique,  et  très-voisine  du  nerf  de  ce  nom.  En- 
fièrement  coiffée  par  la  capsule  «  cette  tête  repose  sur  un  cous- 
sinet cellolo-fibreux ,  qui  revêt  dans  cet  endroit  la  face  ex- 
terne de  Tiliom ,  et  qu'une  sorte  de  membrane  synoviale 
lâche  unit  au  ligament  capsnlaire.  Celle-ci  embrasse  étroite- 
ment le  col  du  fémur,  d*où  elle  se  prolonge  jusqu'à  la  cavité 
cotyloîde,  autour  de  laquelle  elle  sinsère ,  formant  ainsi  un 
fort  lien  qui  ^  avec  la  capsule  du  côté  opposé  »  suspendait  le 
bassin  entre  les  fémurs  è  la  manière  des  soupentes  de  voiture. 
Le  ligament  rond  subsiste  ; ,  il  est  très-allongé ,  aplati  »  et  en 
partie  confondu  avec  la  capsule.  La  tête  du  fémur  a  presque 
son  volume  normal.  La  cavité  cotyloîde  est,  au  contraire ,  à 
rétat  de  vestige  et  de  forme  triangulaire ,  comme  dans  la 
plupart  des  cas  de  ce  genre.  Entre  Tespèce  de  fente  qu'elle 
représente  et  Tinlbertion  externe  de  la  capsule ,  son  rebord 
est  converti  en  une  surface  ovalaire  assez  lisse ,  qui  parait 
correspondre  à  une  surface^  semblable  du  col  du  fémur  dans 
certaines  attitudes  du  membre. 

»  Plusieurs  muscles  ont  subi  des  changemens  importans.  Le 
petit  fessier,  soulevé ,  distendu ,  enveloppe  toute  la  partie  su- 
périeure de  la  capsule  ;  ses  fibres  sont  pâles ,  atrophiées ,  et 
ion  aponévrose,  mieux  conservée,  semble  le  constituer  presque 
entièrement.  Les  jumeaux  et  les  d)turatenrs ,  entraînés  en 
haut  à  leur  attache  fémorale ,  affectent  une  direction  oblique , 
approchant  de  la  verticale.  Par  la  même  raison ,  les  psoas  et 
iliaque  «  au  lieu  de  descendre  verticalement,  ont  pris  une  di- 
rection horizontale.  Aucun  muscle  n'est  rétracté  de  manière  à 
gêner  les  monvemens  du  membre. 

»  L'extension  de  la  cuisse  sur  le  bassin  est  très4>ornée ,  la 
flexion  est  fort  étendue ,  ainsi  que(radduction[;  Tabduction  est 
i  peu  près  nulle.  Les  mouvemens  de  rotation  différent  pea 
de  rétat  normal.  La  tête  du  fémur,  coiffée  de  la  capsule , 
éprouve ,  dans  ces  derniers  monvemens ,  des  déplacemena 
assez  étendus  à  la  surface  de  Tilium  ;  elle  descend  dans  la 
flexion ,  et  se  rapproche  de  Tischium  ;  elle  remonte  dans  Tex- 
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tennoa.  Elle  tend ,  en  outre ,  à  s^écarier  de  Tilium  dans  la 
texion  et  dans  Fadduction  ;  ce  que  devait  prévenir  jusqu'à 
un  certain  point  »  pendant  la  vie  ^  la  contraction  des  muscles 
fesâers. 

«Les  efforts  par  lesquels  on  cherche  à  ramener  le  fémur 
dans  sa  situation  normale  fournissent  les  résultats  suivans  : 

«  r  Le  fémur,  étant  placé  dans  Textension  et  parallèlement 
à  Taxe  du  corps ,  n'obéit  à  aucun  effort  de  traction  ou  de  ré- 
pulsion exercé  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

«2^  En  combinant  fadduction  et  la  flexion  du  membre ,  on 
peut  abaisser  la  tête  du  fémur  d'environ  un  pouce  ;  mais  elle 
entndne  avec  elle  la  capsule ,  qui  se  replie  sur  elle-même ,  de 
manière  que  la  tête  fémorale  vient  s'arc-bouter  contre  sa 
partie  inférieure  et  ne  peut  aller  au-delà. 

«  3*  Aucune  manœuvre  ne  parvient  à  dégager  la  tête  de  la 
capsule,  qui  étrangle ,  en  quelque  sorte ,  le  fémur  par  une 
espèce  de  collet  répondant  à  la  partie  la  plus  mince  de  son  col.  » 

2*  Du  HrabistM^  par  le  docteur  Phillips. 

Le  docteur  Phillips  a  présenté  à  TAcadémie  plusieurs  ma* 
hdes  opérés  depuis  deux  mois  de  différens  strabismes. 

A  celte  occasion,  M.  Phillips  a  dit  que  les  sirabismes  dou- 
bles embarrassaient  souvent  les  praticiens,  parce  que  Tœil  le 
plus  dévié,  étant  redressé,  il  semble  que  Taulre  louche  aussi. 
Dans  cette  circonstance,  il  ne  faut  jamais  opérer  les  deux 
yeux  ;  insensiblement  le  malade  s'habitue  [à  voir  les  objets 
avec  les  deux  yeux  ,  il  apprend  à  regarder,  et  ce  strabisme 
par  habitude  disparaît  de  lui-même. 

Il  faut  seulement  opérer  des  deux  yeux  les  sujets  qui  lou- 
chent parallèlement ,  c'est-à-dire  quand  la  déviation  est  au 
même  degré  des  deux  cêtés  :  dans  ces  cas,  les  deux  opéra- 
tions doivent  être  faites  dans  la  même  séance. 

Le  sûrabisme  convergent  est  quelquefois  dirigé  en  dedans 
et  en  haut  :  cette  variété  peut  entraîner  une  erreur  de  dia- 
gnostic préjudiciable  au  malade  ;  car  on  peut  couper  inu- 
T.  VI,  n*  9.  27 
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titement  un  muscle  que  l'on  croit  contracté  et  qui  ne  Test 

pas. 

Voici  dans  quelles  conditions  cette  erreur  peut  être  com- 
mise :  le  muscle  droit  interne  et  le  muscle  droit  supérieur  sont 
généralement  plus  Fortsque  les  autres  muscles  droits;  quelque- 
fois aussi  leur  extrémité  antérieure  se  divise  en  deux  ou  en 
trois  faisceaux  séparés  par  du  tissu  cellulaire.  Que  Ton  suppose 
une  bifurcation  du  muscle  droit  interne,  ou  une  bifurcation 
interne  du  muscle  droit  supérieur  ;  que  dans  cette  dernière 
circonstance  le  muscle  droit  interne  soit  contracté,  ainsi  que 
le  faisceau  musculaire  détaché  du  droit  supérieur ,  deux  for- 
ces agiront  dans  dos  directions  différentes  sur  le  globe  de 
Tœil ,  et  la  résulianie  de  ces  deux  forces  sera  une  direction 
intermédiaire ,  c^est-à-dire  que  l'œil  ne  sera  pas  dirigé  en 
haut  directement  ni  en  dedans ,  mais  en  dedans  et  en  haut , 
le  globe  de  Tceil  suivra  la  perpendiculaire  élevée  sur  la  base 
dvtriaiigle  des  deux  puissances. 

Si,  au  contraire,  le  muscle  droit  supérieur  est  bifurqué  en 
dehors,  le  globe  de  Tœii  sera  dirigé  en  haut  et  en  dehors  ; 
cette  variété  est  fort  rare;  M.  Phillips  Ta  vue  une  fois  seule- 
ment. La  bifurcation  musculaire  est  fréquente,  il  la  trouvée 
quarante-et-une  fois  sur  soixante-trois. 

La  contraction  du  muscle  grand-oblique  détermine  aussi  la 
direction  en  dedans  et  en  haut,  de  sorte  que  Terreur  est  facile^ 
comme  on  le  disait  tout  à  Thenre.  11  faut  dans  ce  cas  étudier 
le  vice  de  l'œil  dévié  ;  si  le  grand-oblique  produit  la  dévia- 
tibn ,  la  vue  est  courte  dans  cet  œil,  le  globe  est  bombé  ,  et 
llndividu  est  myope:  ce  qui  n'a  jamais  lieu  lorsque  les  mus- 
cles droits  sont  seuls  contractés. 

OUVBAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIB. 

!«  Balletin  général  de  Ihérapealique^  15  et  30  janvier. 
2«  ReTue  des  spéciaUtéa. 

S*  Dispenaaire  apécial  pour  le  traitement  des  vénériena  indigens ,  par 
M.  le  docteur  Munaret»  Lyon^  1841,  in>8.  32  p. 
4«  Journal  d'agriculture,  aciencea,  leitrea  et  arts  du  départem^t  de 
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^  Des  prairies  niturdles  en  Aince,  par  Napoléon  Nikiés.  Stroihourg, 
M.  S5  p. 

6*  Stades  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  vègétani,  par  M.  Lestt- 
boudois,  dépnté.  PàrU,  4840,  in-8.  292  p. 

T  Joonuil  des  eoonaissanoes  médicales,  janvier  1840. 

8*  Llnaitat,  n»  369. 

9*  Gazette  médicale  de  Parts,  n*  4. 

10*  Des  affections  gangreneuses  observées  cbezles  nonTelIps  accouchées, 
fhèse  par  M.  E.  Raynand,  de  Montauban.  Paris,  1840,  in-4;d«  iOI  p.   ^ 

H*  Oomptes-reDdus  hebdomadaires  des  séances  de  rAcadémie  des'scien- 
m,  n'  5«  48  jantier  4844. 

il*  Recheiches  anatomiques,  pathologiques  et  thérapentiqaes,  ior  tes 
Maladies  des  organes  génitaux,  par  L.  A.  Mercier,  docteur  médecin, 
/am,  1841,  in  8.  390  p. 

43*  Antoplastie  après  Tamputation  des  cancers  par  Ch.  Phillips  de 
Uige.in-24,  BrustlUt,  4839,  54  p. 
AI&  Isepiissa  physiologique  de  transplakitatiotts  cutanées,  par  le  mifcm 
BrMsIlai,  4839,  iii-24.  65  p. 
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Séimoe  du  2  février  4S44. 

Présidencb  de  m.  roux. 
Il  n'y  a  pas  de  correspondance  oflBcielle. 

GOBRESPOIVDANCE  MANUSCRITE. 

i*  Lettre  de  M.  le  docteur  Letellier.  sur  quelques  poinis 
de  pratique  obstétricale.  (  Commissaire^  M.  Villeneuve.) 

2**  Recherches  cliniques  sur  le  diagnostic  différentiel ,  et  la 
thérapeutique  spéciale  de  la  surdité,  par  M.  Pétrequin.  {Com- 
missaire ,  M.  Gerdy .) 

3°  Lettre  de  M.  Voisin  sur  un  nouveau  procédé  proposé 
par  M.  Hachette  pour  guérir  le  bégaiement.  (  Commisêaires , 
MM.  Villermé ,  Roux  et  Hervez  de  Chégoin.  ) 

RAPPORT. 

Dissolution  du  Camphre  dans  Ceau ,  par  M.  Bonhoure.   — 
Rapport  de  MM.  Chevalier  et  Lecanu ,  Rapport. 

«  Dans  ce  mémoire,  Tauteur  annonce  être  parvenu  à  char- 
ger  Teau  d*un  douzième  environ  de  son  poids  de  camphre  ^  et 
après  avoir  énuméré  les  avantages  que  la  médecine ,  Thygiène 
et  réconomie  domestique  doivent  retirer  de  sa  découverte,  il 
se  montre  disposé  à  faire  conuaitre  le  secret  de  son  mode  de 
dissolution.  Tpuiefois  il  ajoute  que  n'ayant  pas  eu  lieu  de 
s'applaudir  du  zèle  avec  lequel  il  a  précédemment  fait  h  TA- 
cadémie  de  médecine,  une  importante  communication  qu'elle 
n'a  pu  ou  voulu  comprendre ,  il  croit  devoir  attendre  pour 
publier  ce  secret  que  des  hommes  spéciaux  aient  déclaré 
s'il  est  ou  non  désirable  qu'il  soit  connu. 

»  Au  risque  d'encourir  pour  leur  compte  personnel,  le  re- 
proche de  n'avoir  pu  sentir  toute  la  portée  de  sa  découverte, 
vos  commissaires  avoueront  n'avoir  pu  se  défendre  de  penser 
que  M.  le  docteur  Bonhoure  s'exagérait  sensiblement  l'in- 
fluence que  pouvait  exercer  sur  l'avenir  de  la  médecine ,  de 
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rhygiène  et  de  réconomie  domestique^  la  solubilité  du  cam- 
phre dans  Teau.  Cependant,  comme  le  fait  amioncé  eût  été 
curieux  puisque  le  camphre  ne  se  dissout  guère  dans  Teau» 
par  simple  trituration  ,  que  dans  le  rapport  de  1  à  300 ,  et 
dans  celui  de  1  à  150 ,  quand  on  fait  intervenir  la  magnésie, 
ils  ont  cherché  à  le  vérifier. 

»  Mais  soit  qu'ils  aient  évaporé  sous  la  machine  pneumati- 
que^ par  rintermédiaîre  deTacide  sulfurique  concentré,  la  so- 
lutioD  qu'ils  avaient  reçue  de  M.  Bonhoure  ; 

aSoit  qu'ils  Taient,  à  plusieurs  reprises,  agitée  avec  de  Té- 
ther  destiué  à  s'emparer  du  camphre,  pour  ensuite  évaporer 
la  solution  éthérée  encore  sons  la  machine  pneumatique  ; 

»  Soit  qu'ils  aient  solidifié  une  portion  de  cette  même  solu- 
tion, au  moyen  de  sels  très-avides  d'eau,  dans  un  état  de  sic- 
cité  complet,  puis  chauffé  avec  précaution,  à  des  températi- 
res  variables,  la  masse  obtenue,  comptant  dégager  le  camphre 
de  préférence  à  l'eau, 

»  Jamais  les  résultats  n'ont  répondu  à  leur  attente ,  la  pro- 
portion de  camphre  n'a  jamais  paru  s'élever  au-delà  de  celle 
que  renferme  l'eau  saturée  de  camphre  par  les  procédés 
connus. 

«Vos  commissaires  doivent  à  la  vérité  d'ajouter  que  la  grande 
volabilité  du  camphre  obligeant  de  déterminer  la  proportion 
que  l'eau  est  susceptible  d'en  dissoudre,  non  par  l'analyse  de 
la  solution  elle-même,  mais  par  l'appréciation  de  la  perte 
qu'éprouve  un  poids  connu  de  camphre  que  l'on  a  traité  par 
Teau,  ou  seule  ou  avec  l'intermédiaire  des  substances  qui 
peuvent  favoriser  la  solution,  ils  auraient  eu  besoin,  pour  se 
former  une  opinion  parfaitement  arrêtée  ,  de  recourir  à  cette 
contre- épreuve. 

•En  résumé,  ils  vous  proposeront  de  répondre  à  M.  le  mi- 
nistre ,  que  leurs  expériences  n'ont  pas  confirmé  le  fait  an- 
noncé par  M.  le  docteur  Bonhoure,  et  que  la  solution  du  cam- 
phre dans  moins  d'un  douzième  de  son  poids  d'eau  fùt-ell? 
possible,  elle  ne  saurait ,  dans, ^Uicnu. cas,  présenter  l'iipppr- 
tance  que  ce  médecin  lui  aicçorde ,  et  mériter  que  le  gouver*? 


*•  ^ 
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nement  fasse  Tacquisitioii  dû  procédé  à  Tai^e  duquel  oi^  |a 
peut  opérer.  »  {Adopté,) 

lectures: 

i*  M.  Leuret  donne  lecture  d'un  Mémoire  ttir  la  rénulnon 

.  ,  «  ^.    ' .  '  .i  it 

moraU  dan$  le  traitement  de  la  folie  (1).  Ce  mémoire  çs^fj»- 

voyé  à  Fexamen  de  MM.  Pariset,  Double  et  Louis. 

2*  Mémoire  sur  Vinopportuaité  ^  la  êeoiion  dê$  fhmookê 
du  doê  dan$  leê  déf^iations  Uuéralee  do  V épine;  par  M.  BÔu- 

vier. 

Ce  mémoire  étant  renroyé  au  Comité  de  publication  poor 
voir  s'il  y  a  ben  de  Tinsérer  dans  le  9*  volume  des  Mémoiw 
de  l'Académie ,  nous  n'en  donnerons  ici  qo*un  extrait. 

«c  On  a  proposé,  dit  M.  Bouyier,  d'abord  en  iilemagne  (2), 
puis  en  France ,  de  traiter  les  courbures  latérales  de  Tépiae 
par  la  s^tion  des  muscles,  comme  les  pied»-bots,  les  con- 
tractures des  membres,  du  cou,  etc.  Déjà  |e  me  sois  ^levé 
une  première  ^ois  contre  cette  proposition  ;  j*a>  démpiatrié  par 
Tanatoroie  pathologique  que  la  résistance  des  oi  y  diMis^e  plip 
grand  nombre  des  courbures  latérales  de  Tépine ,  ne  dépeifid 
point  des  muscles ,  comme  dans  le  pied-bot,  le  torticolis,  Içs 
contractures  des  membres  ;  que  la  section  des  q^uicl^  dfOi  dos 
sur  les  cadavres  d'individus  atteints  de  ce;B  cpurbures  ne  (j|^ 
miouè  en  rien  cette  résistance ,  qui  réside  .tout  entièr^ç  dans  Ij» 
vertèbres  et  leurs  ligamens  (3).  » 

Les  tentatives  faites  depuis  pour  réaliser  cette  àpplicyticipi 
de  la  ténotomie  n'auraient  pas  été  heureuses,  d'aprj^  les  49^ 
cumens  recueillis  par  M.  Bouvier,  qui  enfonauleles  VjisnifBfft 

de  la  manière  suivante. 

-,     .  ••  •    t    ..  ^  , 

»  i*  La  section  des  muscles  sacro-lombaire ,  lofg  dorad» 
transver^irç  ^épineux,  etc.,  n'est  imméd^s^ctmeot  fuivi/s.4*da- 

(1)  Yojei  BulUtiM  de  V Académie  royale  dé  médeetuê,  tom.  m,  p.  S03. 
Î58  4  tom.  IV,  p.  89.  r 

(2)  f^oy,  Pauli,  Ueber^  etc*,  ou  De  la  eataracte  et  ^e  pewpwree.  Sl^tt*, 
gart ,  1838 ,  p!  S77. 

(S)  BnUtflf f»  de  r^tfoif^mw ,  tooM  IV,  pagt  59* 
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cane  élimination  des  courbures  dans  les  déviations  de  Tépine 
avec  torsion  ,  gibbosité ,  etc. 

»  2"*  Les  changemens  que  ces  courbures  subissent  pendant 
le  tradtement  mécanique  consécutif  sont  exactement  identi- 
ques anx  changemens  produits  par  le  seul  emploi  de  ce  trai- 
tement ,  lorsqu'il  n'est  point  précédé  de  la  section  des 
muscles. 

»  3^  L'espace  de  temps  nécessaire  pour  obtenir  ces  chan- 
gemens est  le  même,  soit  qu  on  ait  recours  aux  seuls  moyens 
orthopédiques  «  soit  qu'on  pratique  en  outre  la  section  des 
muscles. 

»  Gl9  En  un  mot,  la  ténotomie  dorso-lombaire  n^exerce 
aucune  espèce  d'influence  sur  le  redressement  des  déviations 
latérales  de  l'épine  proprement  dites.  » 

Il  y  aurait  donc  identité  de  résultats  entre  les  expériences 
cadavériques  et  cliniques,  et  M.  Bouvier  s'attache  à  démontrer 
qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement,  que  les  données  de  l'afla- 
lomie  pathologique  devaient  fournir,  dans  ce  cas  ,  la  solution 
complète  du  problème  thérapeutique. 

Mais  on  avait  en  outre  fondé  Tindication  de  la  section  des 
muscles  du  rachis  sur  un  système  :étiologique,  d'après  lequel 
le  plus  grand  nombre  des  difformités  de  l'épine  seraient  le 
produit  d'une  rétraction  musculaire  primitive  dépendant  d'une 
affection  nerveuse.  M.  Bouvier  discute  la  valeur  de  ce  sys* 
lème,  en  prenant  un  à  un  les  argumens  dont  on  l'a  étayé  et 
eu  leur  opposant  les  résultats  de  son  observation  propre.. 
Nous  allons  reproduire  les  points  les  plus  saillans  da  cette 
argumentation. 

1*'  Argument.  On  voU  souvent  la  courbure  de  C épine  coin^ 
eider  avec  dee  contractures  des  membree  et  une  Ueion  du  êyê^ 
tèwke  nervewB^  dans  des  manstree  ou  d'autres  fœtus» 

Réf.  Il  est  vrai  que  certaines  lésions  nerveuses  du  fœtus 
s'acoompagnent  de  la  contracture  des  muscles  d'un  c6té  du 
racltts.  Mais  l'inflexion  latérale  qu'elle  produit  n^a  rien  de 
commun  avec  la  déviation  ordinaire  de  l'épine,  avec  celle  qui 
produit  la  gibbosité,  cbosidérée  même  à  son  début.  Il  se  forme 
d'ailleufSi  dans  }e  fœtus ,  de  véritables  déviations  rachi^en- 
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nés ,  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'affection  des  muscles ,  et 
Jeur  coïncidence  fortuite  avec  une  contracture  des  membres 
ou  une  anomalie  de  système  ^nerveux  ne  change  rien  à  leur 
nature.  Que  si  quelques  monstres  complexes  présentaient  une 
déviation  réelle  de  Tépine  avec  une  contracture  de  ses  mus- 
cles, cela  prouverait  seulement  que  l'un  de  ces  états  peol 
entraîner  l'autre ,  et  c'est  alors  que  les  lésions  concomitantes 
feraient  connaître  lequel  des  deux  est  consécutif.  Mais  en  ad- 
mettant même  que  la  conlracture*fût  le  phénomène  primitif  y 
cela  ne  démontrerait  pas  une  origine  semblable  pour  les  cas 
bien  plus  nombreux  où  ce  phénomène  manquerait  entièrement. 

2^  Argument.  La  même  eoincidence  des  eourhureê  de  Viplne 
avec  des  lésionê  encéphaliques  et  des  eaniractures  des  membres  S9 
voU  après  la  naissanee, 

Rtp.  Les  déviations  de  l'épine ,  d'ailleurs  assez^peu  com- 
munes ,  qui  coïncident,  après  la  naissance  ,  avec  des  lésions 
encéphaliques  et  des  contractures  des  membres ,  ne  s'annon- 
cent point  «  comme  ces  dernières ,  par  la  rigidité  de  certains 
muscles,  par  l'inflexion  permanente  qu'ils  impriment  au  sque- 
lette ,  par  la  résistance  qnlls  opposent  aux  efforts  agissant  en 
sens  contraire.  Ces  déviations  se  développent  plus  ou  moins 
long-temps  après  l'affection  musculaire  des  membres  ;  elles 
offrent  dès  leur  apparition  ,  comme  les  déviations  dues  an 
rachitisme,  des  marques  certaines  de  la  déformation  osseuse 
et  de  l'intégrité  des  muscles.  Quand  elles  ont  quelque  rap- 
port arec  la  lésion  de  l'encéphale  ,  elles  sont  le  produit  ^  ncm 
d'une  contracture  dorsale  dont  il  n'existe  aucun  symptôme  « 
mais  Be  divers  effets  secondaires  de  l'affection  nerveuse,  tels 
que  le  défont  d'équilibre  du  tronc  par  la  faiblesse  d'un  côté 
du  corps,  la  claudication,  le  développement  irrégulier  du  sys- 
tème osseux.  La  contraction  musculaire  joue  assez  souvent  un 
rôle  dans  les  circonstances  qui  amènent  le  développement  de 
ces  courbures ,  mais  sans  s'éloigner  du  rhythme  normal  et 
sans  passer  à  Tétat  de  rétraction  permanente  ou  de  con- 
tracture. 

3*  Argument.  A  défaut  de  lésions  du  système  nervew^  an 
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reneonir0  avec  des  courbures  de  l'épine  les  traces  extérieures 
éPandennes  affections  nerveuses. 

Rftp.  Ce  cas  présente,  qaapt  à  la  déviation  de  Tépine,  les 
mêmes  phénomènes  et  admet  les  mêmes  explications  que  le 
précédent.  Il  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  l'a  donné  à  en- 
tendre, parce  que  plusieurs  anomalies  présentées  comme  des 
traces  d'anciennes  affections  nerveuses ,  reconnaissent  sou- 
vaot  une  tout  autre  cause. 

4*  Argument.  En  f  absence  iune  lésion  du  êystème  nerveux  , 
ou  des  traces  matérielles  de  cette  lésion,  la  rétraction  musculaire 
est  démontrée  par  t identité  de  formes  des  déviations  et  de  celles 
}iii  présentent  tune  ou  l'autre  coïncidence. 

Réf.  Les  déviations  développées,  après  la  naissance,  à  la 
suite  de  lésions  nerveuses ,  ne  diffèrent  pas ,  dans  leurs  for- 
mes ,  des  déviations  qui  se  produisent  dans  toute  autre  cir- 
constance, à  la  suite  du  rachitisme,  par  exemple.  On  ne  peut 
donc  se  fonder  sur  un  caractère  tiré  des  formes  pour  établir 
qu'une  déviation  est  le  produit  d'une  lésion  du  système  ner- 
veux, quand  il  n'existe  pas  de  preuve  de  cette  lésion. 

5^  Argument.  On  reconnaît  encore  la  rétraction  ou  raccour» 
dssement  ^  à  la  tension^  à  la  transformation  fibreuse  des 
muscles. 

Rép.  m.  Bouvier  rappelle  qu'il  a  fait  voir  sur  plusieurs  pièces 
pathologiques ,  que  les  muscles  du  rachis  ne  sont  ni  tendus , 
m  rés'istans ,  dans  les  déviations  de  Tépine  survenues  après  la 
naissance,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  cause.  La  rétraction 
de  ces  muscles  est  toujours  consécutive  à  la  déformation  os- 
sense  et  an  rapprochement  de  leurs  insertions,  qui  en  est  l'effet 
inévitable  ;  aussi  leur  raccourcissement  est-il  très-tardif  et 
toujours  flioindre  que  celui  desligamens.Ges  faits  anatomiques, 
bien  différons  de  ceux  qui  appartiennent  aux  contractures  des 
membres ,  détruisent  l'assertion  qui  précède. 

Pendant  la  vie,  la  tension  des  muscles  à  la  concavité  des 
courbures,  lors  de  l'inclinaison  du  tronc  dans  le  sens  opposé, 
résulte  de  l'effort  du  sujet  pour  conserver  l'équilibre.  Il  n'y  eu 
a  plus  de  traces  /  quel  que  soit  le  renversemeut  latéral  da 
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tronc ,  quand  rindWida  est  couché  dans  la  pronation  et  qu^il 
ne  fait  point  d^effort  pour  soulever  la^téte. 

6*  Argument.  Le  iisge  et  la  direction  des  muêcbê  rétraeUs 
sont  dans  un  rapport  exact  avec  le$  déplacemene  de  la  oh- 
ionne. 

La  rétraction  consécutive  des  muscles^  qui  suit  de  loin  la 
déformation  osseuse ,  correspond  naturellement  aux  espaces 
raccourcis  par  rinclinaison  des  os  ;  il  ne  pouvait  en  éure  au- 
trement ,  et  la  considération  de  ce  fait  ne  saurait  conduire  à 
renverser  Tordre  de  succession  des  phénomènes. 

Le  siège  et  la  direction  des  courbures  ne  sont  d'ailleurs  nul- 
lement en  rapport  avec  les  mouvemens  normaux  produits  par 
les  muscles.  CSeux-d  sont  incapables  d'imprimer^  dans  le  même 
instant)  à  la  région  dorso-lombaire  les  courbures  alternatives 
qui  se  forment  presque  toujours  simultanément  dès  le  début 
M  déviations  latérales  de  Tépine.  On  ne  peut  attribuer  ces 
courbures  multiples  à  Teffort  de  tous  les  muscles  dorsaux  ten- 
dant à  raccourcir  la  colonne  ;  car  ces  muscles  agissant  k  la 
fois  deviendraient  simplement  extenseurs ,  comme  il  arrive 
dans  le  tétanos. 

7*  Argument.  Les  eonvuUîons  de  V enfance,  cause  fréquente 
de  spasmes  musculaires^  le  sont  aussi  de  déviations  latérales  de 
Vépine. 

Rép.  La  débilité  produite  par  les  maladies  convulsives  de 
Tenfance ,  entraîne  quelquefois  à  sa  suite  le  rachitisme  et  )a 
courbure  de  Tépine.  Ce  n'est  assurément  pas  'en  déterminant 
le  spasme  des  muscles  du  dos.  Des  déviations  non  rachiiiques 
peuvent  se  développer  plus  ou  moins  long-temps  après  que 
des  convulsions  ont  eu  lieu  dans  la  première  enfance.  Tanl6t 
c'est  là  une  simple  coïncidence  sans  valeur  étiologique  ;  tan- 
tôt il  existe  entre  la  maladie  convulsive  et  la  déviation  de  Tée- 
pine  une  relation  indirecte ,  du  genre  de  celles  dont  il  a  étfi 
question  pour  les  lésions  du  système  nerveux  en  général.  On 
ne  voit  point  de  contracture  dorsale  s'établir,  dans  ce  cas,  à  la 
suite  des  convulsions,  à  la  manière  du  torticolis  et  des  contrac- 
tures des  membres. 
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8*  ÀTgUBakenU  Les  '  contusions ,  le$  blessures  des  muscles  du 
doê^  le  rhufÊMtisme^  la  courbature^  les  maladies  éruptives ,  dé" 
terminent  la  courbure  latérale  de  réjdne,  en  produisant  la  con^ 
fracture  de  ses  muscles, 

RÉP.  Les  affections  douloureuses  des  muscles  d'un  cAté  (jla 
rachis,  loin  de  provoquer  leur  coulraclure,  les  çmpécbent 
d*agir.  Leurs  antagonistes  seuls  sont  alors  dans  uu  état  de 
cooiractioii  permanente ,  pour  soutenir  le  poids  du  tronc  in- 
cliné du  côté  malade.  Aussi  les  déviations  produites  par  cette 
caose  ne  diffèrent-elles  point  des  autres,  quant  à  la  déforma- 
tion de  l'épine  et  au  relâchement  complet  des  muscles  de  la 
concavité  des  courbures. 

La  débilîtation,  Télongation  rapide,  qui  succèdent  aux  ma- 
ladies érnptives,  expliquent  les  courbures  rachidiennes  déve- 
loppées à  leur  suite  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance 
qu'une  prétendue  contracture  musculaire ,  restée  jusqu'ici 
inaperçoe  dans  les  cas  de  ce  genre. 

9*  et  dernier  argument.  Les  déviations  produites  par  une 
rétraction  musculaire  primitive  se  distinguent^  par  des  caractères 
propres j  des  dét^iatians^  moins  fréquentes^  déterminées  par  d'au* 
treé  causes^  et  dans  lesquelles  la  rétraction  musculaire  ne  pro^ 
êuU  fue  iêê  courbures  de  balancement, 

Rép.  La  symptomatologie  des  déviations  latérales  de  Té- 
pine  les  montre  au  fond  identiques ,  abstraction  faite  des 
inflexions  symptomatiques  d'une  contracture  musculaire ,  les- 
quelles sont  fort  rares  et  constituent  un  autre  ordre  de  lé- 
sions. Dn  seul  caractère  pourrait  justifier  la  distinction  éta- 
blie ;  ce  serait  l'existence  de  la  contracture  dans  certaines 
déformations  du  rachis^  son  absence  dans  les  autres.  Or^ 
jusqu^ici  ce  caractère  a  manqué  dans  toutes. 

La  rétraction  musculaire  permanente  n*est  pas  plus  mani- 
festé dans  les  courbures  de  balancement;  on  ne  peut  don- 
ner ce  nom  à  la  contraction  normale  qui  conserve  ou  rétablit 
Fëquilibre  du  trône ,  et  dont  les  effets  consécutifs  se  portent 
tur  les  parties  constituantes  de  Tépine,  bien  plus  que  sur  les 
noscles  eux-mêmes. 


.) 
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Le  mémoire  de  M.  Bouvier  se  termine  par  les  conclusions 
suivantes  : 

«  l"*  Le  plus  grand  nombre  des  déviations  latérales  de  Té- 
pine  ne  reconnaissent  point  pour  cause  la  contracture  mus- 
culaire. 

»  2o  Les  faits  étiologiques  conduisent,  de  même  que  l'ana- 
tomîe  pathologique  et  Texpérimentation  clinique,  à  proscrire 
la  section  des  muscles  du  dos  dans  le  traitement  de  ces  dé- 
viations. » 

3*  M.  Gibert  donne  lecture  d*un  mémoire,  iniiltAix  NouvMes 

remarques  êur  la  Lèpre  ou  rÉUphaniioêis.  Ce  mémoire  est 

renvoyé  à  Texamen  de  UH.  Ghervin,  Rayer  et  Émery. 
6!"  Obêen)<U%an  iur  la  rage,  par  M.  le  docteur  Foville. 

«  Messieurs ,  un  cas  de  rage  développé  chez  un  homme  à 
la  suite  d'une  morsure  de  chien ,  s'est  présenté  récemment 
dans  mon  service  à  la  maison  royale  de  Charenton  ;  cette 
cruelle  maladie  a  été  promptement  terminée  par  la  mort.  J'ai 
cru  devoir,  messieurs ,  vu  le  nombre  encore  assez  limité  des 
faits  de  ce  genre  dont  Thistoire  a  été  mise  en  circulation,  vous 
prier  d'entendre  l'exposé  des  symptômes  qu'il  nous  a  été  fa- 
cile d'observer,  et  soumettre  à  votre  examen  quelques-unes 
des  altérations  rencontrées  en  pratiquant  l'ouverture  du  corps. 

9  Un  tailleur  de  pierres,  nommé  Briand ,  âgé  de  quarante- 
trois  ans ,  d'une  constitution  forte ,  d'une  intelligence  déve- 
loppée ,  d'un  caractère  peu  communicatif,  voyant,  il  y  a  sept 
à  huit  semaines ,  un  chat  de  la  maison  qu'il  habitait,  mordu  et 
roulé  par  un  chien ,  voulut  chasser  ce  chien ,  par  lequel  il  fut 
mordu  lui  même  à  Textrémilé  unguéale  du  pouce  de  la  main 
gauche.  Le  chien ,  qui  appartenait  à  un  berger  du  voisinage, 
disparut  depuis,  sans  que  son  mattre  sache  ce  qu'il  est  devenu. 

••  Briand  avait  conçu  d'abord  de  vives  inquiétudes  à  Toc- 
casion  de  la  morsure  qu'il  avait  éprouvée.  Cependant  il  ne  se 
présenta  que  quinze  jours  plus  tard  à  la  consultation  de  M.  le 
docteur  Déguise,  chirurgien  en  chef  de  la  maison  de  Gharen* 
ton*  On  cautérisa  avec  le  nitrate  d'argent  quelques  bourgeons 
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charnus ,  et  bientôt  la  cicatrisation  fnt  complète  ;  nul  accident 
n'était  sorvena  jusqu'au  24  janvier.  A  cette  époque,  Briand 
ressentit  des  picotemens  qui  s'étendaient  depuis  la  cicatrice , 
dans  toute  la  longueur  du  bras  gauche ,  jusqu'au  côté  gauche 
de  la  région  ceryicate  du  rachis.  Il  eut  aussi  des  éblouisse- 
mens  et  de  la  céphalalgie.  Cependant  il  buvait  et  mangeait 
comme  k  l'ordinaire.  Dans  la  soirée  du  26 ,  il  prit  son  souper 
avec  appétit ,  fit  ensuite  avec  l'aubergiste  chez  lequel  il  de- 
meurait une  partie  de  cartes ,  but  un  peu  de  vin  et  monta  se 
coucher.  Sa  nuit  fut  très-agitée  et  sans  sommeil.  Le  27  au 
matin  ,  l'aubergiste  entendant  du  bruit  dans  la  chambre  de 
Briand,  s'y  rendit  :  Briand ,  Tœil  hagard ,  la  figure  décompo- 
sée ,  lui  fit  signe  de  ne  pas  approcher.  A  peine  l'aubergiste 
se  fut-il  éloigné,  que  Briand  s'habille  à  la  hâte  et  se  rend  seul 
à  la  consultation  de  la  maison  royale  de  Gharenton  >  où  il  ar- 
rive haletant,  et  se  plaignant 'd'un  sentiment  extrême  de  suf- 
focation. Sa  voix  est  tremblante  et  saccadée  ;  son  air  sombre 
exprime  la  terreur.  M.  le  docteur  Ramon,  qui  feisait  la  con« 
sultation,  reconnut  de  suite  les  premiers  symptômes  de  la 
rage  ,f et  fit  pratiquer  une  saignée  que  la  plénitude  et  la  dureté 
du  pouls  réclamaient.  Cette  saignée  procara  du  soulagement. 
Le  malade  fut  de  suite  placé  dans  la  maison.  On  prescrivit  une 
potion  d'huile  de  ricin  et  de  térébenthine.  Briand  n'avait  au- 
cune aversion  pour  boire,  mais  une  grande  difficulté  à  avaler. 
»  Ce  sentiment  de  suffocation  n'était  pas  toujours  porté  au 
même  degré.  Constamment  sensible,  il  s'exaspérait  par  mo- 
mens ,  et  alors  le  malade  rejetait  son  corps  brusquement  en 
$rrièrey  se  retournait  brusquement  à  droite  et  à  fauche ,  et 
tout  le  corps  était  agité  de  soubresauts  convulsife.  Sa  respira- 
tion courte  ,  entrecoupée  ,  suivait  dans  ses  irrégularités  les 
spasmes  qui  agitaient  l'appareil  musculaire  de  la  poitrine.  La 
position  assise  était  la  moins  douloureuse.  Dans  cette  situa- 
tion, Briand,  le  regard  effaré ,  la  figure  décomposée ,  la  tête 
légèrement  inclinée  en  avant ,  faisait  signe  à  ceux  qui  l'en- 
touraient de  s'éloigner.  Il  semblait ,  quoique  capable  encore 
de  parler  sensément,  poussé  par  quelque  inspiration  féroce; 
il  crachait  presque  continuellement ,  se  plaignait  de  ne  pou- 
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voir  débarrasser  sa  gorge.  La  soif  était  vive ,  et  la  diÉcotté 
d'avaler  extrême.  Les  boissons ,  arrêtées  quelque  temps  dan 
rarrière- bouche ,  ne  pouvaient  franchir  le  pharynx  qu'à 
Faide  de  contractions  convulsives  très-douloureuses.  Tous 
ces  phénomènes,  auxquels  il  faut  ajouter  un  sentiment  con- 
fiant d'anxiétéiprécordiale ,  continuèrent  en  s'aggravant  pen- 
dant toute  la  journée.  Le  pouls  fut  toujours  fréquent.  Il  y  ent 
une  selle  copieuse.  La  peau  moite  était  le  siège  d'une  chaleur 
modérée. 

»  Dans  la  soirée ,  les  secousses  convulsives ,  pendant  les- 
quelles le  malade  se  rejetait  en  arrière  et  successivement  à 
droite  et  à  gauche  >  devinrent  plus  fortes  et  plus  rappro- 
chées ,  le  pouls  serré  «  les  mains  froides,  Taltération  de  la 
face  plus  profonde  et  plus  horrible.  A  neuf  heures ,  deux  vé* 
skatoires  furent  mis  aux  cuisses. 

«  Sur  les  dix  heures^  le  malade  laisse  aller  ses  urines.  Les 
symptômes  s'exaspèrent  encore  ;  Briand  éprouve  une  grande 
difficulté  à  porter  jusqu'à  ses  lèvres ,  d'une  main  tremblante , 
le  biberon ,  qu'il  repousse  aussitôt  par  un  mouvement  convul- 
sîf .  Il  parvient  enfin  à  verser  quelques  gouttes  de  liquide  sur 
sa  langue  ;  il  éprouve  alors  une  secousse  subite  et  saule  pres- 
que hors  de  son  lit.,  comme  lancé  par  l'action  d'un  puissant 
ressort.  Il  pousse  des  cris  étouffés  par  la  contraction  spasmo* 
dique  de  la  poitrine.  Il  exprime  plusieurs  fois  la  prisée  qa*oa 
vent  l'empoisonner,  et  cette  pensée  contribue  sansdonle  à  loi 
faire  repousser  les  boissons  qu'on  lui  offre. 

w  A  onze  heures ,  les  angoisses  se  sont  encore  accrues.  Le 
firoid  glacial  des  mains  gagne  les  avant-bras.  Briand  a  cepen- 
dant toute  sa  connaissance  ;  il  se  plaint  par-dessus  tout  de  la 
eonstriction  de  k  gorge  ;  il  croit  ne  devoir  pas  passer  la  nuit. 
Il  la  passa  pourtant ,  mais  dans  des  tortures  continuelles ,  et 
de  telles  secousses  qu'il  sauta  une  fois  hors  de  son  lit  II  n^a- 
vait  un  peu  de  soulagement  que  dans  la  position  assise. 

»  Le  28  janvier,  huit  heures  du  matin ,  l'agitation  est  encore 
augmentée.  Des  secousses  rapides  «  comme  celles  qu'excite 
Péleçtrtcîté ,  renversent  le  tronc  en  arrière ,  et  soiidaîA  des 
IMOQSses  inverses  le  ramènent  9ur  son  séant*  Ces  désordres 
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sont  tellement  rapprochés  qu'on  ne  peut  B'as&urer  de  Tétat  du 
pouls.  Les  avant-bras  et  les  mains  sont  réchauffés.  Les  doigts 
seuls  restent  froids  à  leurs  extrémités. 

9  Un  peu  de  calme  survient  vers  le  milieu  du  jour.  On  peut 
observer  la  langue  à  sa  face  supérieure  et  même  à  Tinférieure , 
que  le  malade  montre  avec  bonne  volonté  dans  ses  meilleurs 
momens.  On  ne  remarque  rien  d*anormal  à  cette  face  infé- 
rieure ;  la  supérieure  est  chargée  d'un  enduit  verdâtre  vers 
sa  base  ;  les  crachats  sont  expulsés  avec  plus  de  facilité  et 
plus  d'abondance.  Briand  reprend  espoir  ;  il  dit  qu'il  veut 
vivre ,  qu'il  sait  très-bien  qu'on  a  voulu  se  débarrasser  de  lui 
par  le  poison,  et  repousse  en  conséquence  les  breuvages  qu'on 
lui  offre.  Une  orange  lui  est  donnée  ;  il  la  goûte  à  peine.  Tous 
les  accidens  reprennent  une  intensité  nouvelle  sur  les  deux 
heures.  Le  malade  cherche  à  rompre  les  liens  qui  fixent  ses 
pieds  ail  lit  -,  il  est  véritablement  furieux;  cherche  à  se  mordre 
le^  bras  ;  quatre  hommes  suffisent  à  peine  pour  le  contenir  ; 
il  rugît  ;  une  bave  abondante  s'écoule  de  sa  bouche  ;  les  pau- 
pières rétractées  laissent  voir  le  blanc  de  l'œil  dans  toute  la 
circonférence  de  la  cornée  transparente  et  ajoutent  encore  à 
l'affreux  aspect  de  la  figure.  Tous  ces  symptômes  s'accroissent 
de  plus  en  plus  dans  la  soirée  ;  le  malade ,  fortement  attaché 
dans  son  lit ,  ne  cesse  de  faire  entendre  un  bruit  très-fort  à 
chaque  mouvement  d'expiration.  A  peine  l'air  est-il  entré  dans 
les  poumons  qu'il  se  trouve  expulsé  avec  force  conune  s'il  les 
irritait  vivement  par  son  contact.  La  tête  est  habituellement 
tonrnée  à  gauche  ;  le  .malade  crache  avec  abondance  presque  à 
chaque  instant,  et  chaque  fois  qu'il  crache,  sa  tète  se  détourne 
brusquement  comme  s'il  voulait  fuir  une  sensation  atroce.  La 
fureur  est  à  son  comble  ;  ne  pouvant  se  jeter  sur  ceux  qui 
rentourent,  il  les  menace  du  regard ,  les  traite  de  lAches ,  et 
cherche  à  les  inonder  de  sa  salive  qui ,  crachée  avec  abon- 
dance, coule  encore  en  bave  épaisse  sur  presque  toute  Téten* 
due  de  la  face  ;  les  grincemens  de  dents,  les  efforts  d*expui- 
tîon  se  succèdent  avec  rapidité  ;  la  vue  d'une  lumière  sem- 
ble ajouter  à  l'exaspération ,  et  détermiaci  des  frémîssemena 
(ians  tout  la  corps.  Sofio  1 9ar  les  on99  heures  du  soir,  ce(t« 
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écène  déchirante  perd  un  peu  de  son  intensité  ;  des  sympt^ 
mes  d^épuisement  se  manifestent ,  et ,  pourtant  les  convul- 
sions, ne  cessent  pas  ;  le  malheureux  Briand  peut  dire  encore  : 
Oh!  qu'il  faut  sonfBrir  pour  mourir  !  et  bientôt  il  expire  au  mi- 
lien  de  secousses  convulsives. 


«  U.  le  professeur  Reynaud ,  directeur  de  Técole 
naire  d'Alfort,  et  M.  Delafond,  professeur  de  la  même  école , 
instruits  de  la  maladie  de  Briand ,  ont  fait  recueillir  de  la  sa-> 
live  de  ce  malheureux  et  Font  inoculée  à  plusieurs  animaux. 
M.  Reynaud  pourra  vous  dire ,  messieurs ,  quelle  sera  la  suite 
de  ses  expériences  ;  il  pourra  vous  faire  part  aussi  de  ses  re- 
marques sur  Tautopsie ,  à  laquelle  il  a  assisté  avec  son  col- 
lègue. 

M  L'ouverture  du  corps ,  pratiquée  avec  soin  trente-sii 
heures  après  la  mort,  a  présenté  les  apparences  suivantes  : 

N  Le  cadavre  est  celui  d'un  homme  vigoureux.  En  exami- 
nant sa  surface,  nous  n'avons  pas  remarqué  de  traces  d'émis- 
sion de  sperme  que  quelques  observateurs  ont  vu  expulsé  de 
ses  réservoirs  pendant  les  dernières  contractions  de  l'agonie. 

»  Presque  tous  les  organes,  mais  particulièrement  ceux  que 
renferment  la  tête,  la  poitrine  et  l'abdomen ,  m'ont  para  offrir 
une  teinte  d*injection  sanguine  tirant  sur  le  bleuftu*e ,  comme 
dans  le  cas  d'asphyxie. 

»  Voici  d'ailleurs ,  en  examinant  successivement  les  systè- 
mes nerveux,  digestif  et  respiratoire,  ce  que  noas  avons  con- 
staté dans  chacun  d'eux  :  L'encéphale  et  la  moelle  épinière , 
fortement  injectés  d'un  sang  de  couleur  sombre ,  ne  nous  ont 
présenté  aucune  altération  locale  particulière.  L'injection 
prédominait  surtout  dan6|les|membranes  du  cerveau,  et  se  ren- 
contrait dans  la  substance  de  cet  organe,  aussi  bien  dans  ses 
parties  grises  que  dans  les  blanches.  ' 

»  Les  ganglions  cervicaux  supérieurs  du  grand-symptathi* 
que  nous  ont  semblé  notablement  injectés. 

»>  Quant  aux  nerfs  proprement  dits ,  nous  n'avons  rien  tu 
d'anormal  à  leurs  racines ,  pas  plus  que  dans  la  région  de  la 
moelle  allongée  qu'ailleurs.  Les  nerfs  du  bras  gauche  disse-: 


.»  — 


({nés  ont  pu  nous  paraître  un  peu  injectés  ;  mais,  comme  tous 
les  oi^anes  Tétaient  d'une  manière  sensible ,  nous  n^avons 
pas  tenu  grand  compte  de  cette  apparence. 

»  ApjmrM  âigeêtif.  Rien  de  notable  sous  la  langue.  Injec- 
tion ,  tuméfaction  assez  sensible  des  piliers  antérieurs  du 
Toile  du  palais. 

•  Légère  excoriation  d*une  ligne  au  plus  de  diamètre  à,  la 
face  buccale  de  la  lèvre  inférieure  au  niveau  de  la  base  des 
incisives  inférieures. 

»  De  chaque  cdté  du  voile  du  palais ,  à  un  demi-pouce  de 
laUgae  médiane,  une  solution  de  continuité  transversale ^ 
pins  prononcée  à  droite  qu'à  gauche.  Cette  singulière  solution 
de  continuité  n'offre  dans  ses  bords  rien  qui  appartienne  aux 
caractères  des  ulcérations  ordinaires ,  et  nous  sommes  sûrs 
pourtant  de  n'avoir  touché  ces  parties  avec  aucun  instrument 
propre  à  les  diviser. 

»  Toute  rétendue  de  la  paroi  du  pharynx  présente  une 
rougeur  excessive  qui  cesse  dès  qu'on  arrive  à  l'œsophage. 
Dans  celui-ci  on  trouve ,  en  approchant  de  l'estomac ,  un 
grand  nombre  d'éraillures  longitudinales  très-peu  profondes, 
sans  rougeur  à  leur  voisinage.  L'estomac  est  médiocrement 
développé  ;  sa  membrane  muqueuse ,  qui  forme  des  replis 
nombreux ,  présente  dans  presque  toute  son  étendue  une 
rougeur  intense  avec  arborisation.  Dans  certaines  places, 
extravasation  pointillée  de  sang.  Dans  d'autres ,  la  mem- 
brane muqueuse  semble  un  peu  molle  ;  dans  d'autres  elle 
semble  en  quelque  sorte  fondue  sur  le  trajet  de  quel- 
ques replis  analogues  aux  valvules  conniventes  de  Tintes- 
tin  grêle  ^  et  dans  les  points  où  les  replis  muqueux  sem- 
blent comme  fondus ,  comme  résorbés ,  il  existe  une  teinte 
verdâtre  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs.  Toute  la  longueur  de 
Tintestin ,  depuis  Testomac  jusqu'à  l'anus,  offre  une  rougeur 
qui  ne  varie  que  d'intensité.  La  plus  grande  intensité  de  cette 
rongeur  existe  aux  approches  de  la  fin  de  l'intestin  grêle. 
Quelques  plaques  de  Peyer  s<»it  légèrement  gonflées. 

»  Organes  reêpiraUifês,  La  muqueuse  des  fosses  nasales 
est  rouge  et  tuméfiée ,  l'épiglotte  m'a  paru  beaucoup  plus  in- 
T.  VI,  n*  40.  28 
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jèctée  que  de  coatnme  à  sa  face  inférieure  ;  sinon  vers  le 
ÉtUien  de  cette  face  ;  rien  de  notable  dans  la  tracbée-artère 
et  les  bronches. 

»  Les  poumons  sont  gorgés  d'un  sang  noir  et  coagulé  dans 
leurs  régions  inférieures-postérieures,  pénétrés  d'un  sang 
rutilant  dans  leurs  régions  postérieures-supérieures ,  à  Tétat 
normal  dans  leur  bord  tranchant. 

'  «  Rien  de  notable  dans  le  cœur.  Une  croûte'ostéo-calcaire 
êxTsté  dans  Taorte  près  de  Forigine  du  tronc  brachio-^épha- 
lique.  Des  caillots  fibrineux  assez  fermes  existent  dans  la 
crosse  de  l'aorte.  Les  artères  basilaires  du  cerveau  étaient 
gorgées  de  s^ng.  Rien  de  notable  dans  les  veines  ;  elles  coa* 
tenaient  du  sào^  demi-fluide.  Les  reins  étaient  très-injectés  ; 
là  vessie  resserrée  et  injectée. 

»  Toutes  les  glandes  salivaires  et  le  pancréas  m'ont  para 
beaucoup  plus  foncés  en  couleur  et  plus  ^ondanmient  pé- 
nétrés de  sang  que  dans  Tétat  normal.  Le  foie  était  sain  ;  la 
rate  petite  et  ridée.  » 

COMMUNICATION  VEBBALB. 

InocuUuion  de  la  nMf  pe  à  un  chevreaum 

M.  Renault  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  cavités 
nasales  d'un  chevreau  qui  avait  été  inoculé,  le  2  octobre  1840^ 
avec  la  matière  du  jetage  d'un  cheval  atteint  de  la  morve  ai- 
guë. L'inoculation  avait  été  pratiquée  par  deux  piq&rea  de 
chaque  côté  des  ailes  du  nez ,  à  droite  et  à  gauche. 

Trois  jours  après  l'inoculation ,  on  avait  vu  apparaître  à 
l'endroit  de  chaque  piqûre  une  petite  élevure  chaude ,  dou- 
loureuse, dure,  dont  le  volume  alla  croissant  pendant  quinxe 
jours,  au  point  d'égaler  celle  d'une  petite  noix.  La  peau,  qui 
3*était  d'abord  amincie  au  sommet  de  chaque  tumeur,  s'uleérsi 
bientôt  à  son  centre ,  laissant  suinter  de  la  surface  de  l'ulcère 
une  petite  quantité  de  pus  blanchâtre ,  filant ,  qui  ne  tardait 
|[>as  à  se  concréter  et  à  former  une  petite  croûte  ;  celle*ci  , 
bientôt  soulevée  et  détachée  par  la  continuation  de  la  sécré- 
tion morbide»  n'était  que  très-peu  adhérente  à  la  plaie  qu'elle 
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recouvrait  et  qui  s'élargissait  chaque  jour  davantage.  Au  bout 
d^un  mois ,  toute  la  peau  qui  revêt  le  bout  du  nez  ne  repré* 
sentait  plus  qu'une  vaste  ulcération  à  surface  rouge  livide,  à 
bords  irréguiiers  et  coupés  à  pic. 

Pendant  ce  temps  et  à  partir  du  septième  jour  de  rînocula- 
tion  9  les  ganglions  intermaxillaires  avaient  sensiblement  aug- 
menté de  volume ,  étaient  devenus  durs ,  douloureux  et  ad- 
hérens  à  la  peau  qui  les  recouvre. 

Le  seizième  jour,  un  jetage  jaunâtre ,  adhérent  «ut  otaver" 
turcs  des  narines ,  avait  commencé  à  se  manifester,  et  a  per- 
sisté avec  une  assez  grande  abondance  jusqu'au  moment  de 
la  mort,  qui  eiit  lieu ,  à  la  suite  d'un  coup  de  pied  de  cheval, 
le  30  janvier  dernier,  quatre  mois  après  TinoculatioD.  Bepuit 
lè  commencement  de  l'expérience  jusqu'à  sa  mort ,  le  jeune 
animal  a  conservé  son  appétit,  sa  gai  été ,  ses  habitudes  ordi- 
naires ;  il  a  même  évidemment  pris  de  l'embonpoint. 

L'ouverture ,  qui  en  a  été  faite  par  M.  Renault ,  avec  le 
plus  grand  soin ,  a  permis  de  constater  dans  l'intérieur  des 
cavités  nasales ,  sur  la  muqueuse  qui  les  tapisse  ^  sur  celle 
notamment  qui  revêt  les  parties  les  plus  antérieures  de  ces 
cavités,  plusieurs  ulcérations  de  largeurs  différentes  ^  et  dont 
quelques-unes,  parfaitement  circonscrites,  n'avaient  pas 
moins  d'étendue  qu'une  petite  pièce  de  25  centimes. 

Les  ganglions  intermaxillaires  étaient  gonflés,  et  leur  coupe 
laissa  voir  des  taches  d'un  rouge  sombre  tranchant  sur  le  fond 
gris-sale  de  ces  organes  ;  ceux  du  c6té  droit  renfermaient 
deux  ou  trois  points  purulens  dans  leur  intérieur.  Ces  points 
avaient  à  peine  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle. 

Aucune  collection  purulente  n'existait  dans  l'intérieur  des 
sinus  frojttaux ,  dont  la  membrane  était  parfaitement  saine. 
Las  poumons  n'étaient  le  siège  d'aucune  lésion  morbide' ap-. 
prédable,  non  plus  que  les  autres  organes  qui  furent  tous  ex^ 
pbrés  avec  le  plus  grand  soin.  Il  n'y  avait  de  lésion  carac^ 
téristique  de  la  morve  que  dans  les  cavités  nasaled  x  cette  ma- 
ladie avait  donc  été  toute  locale. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADiMIB. 

i**  Gazette  médicale  de  Strasbourg ,  nos  I  et  2. 

2o  Exposé  des  motifs  qui  ont  privé  la  Faculté  de  médedoe  de  Stras- 
bourglda  droit  de  juger  le  concours  qui  devait  8*ouTrir  devant  elle  le 
t  janvier  1841 ,  par  M.  Scoutetten. 

9f»  Traité  abr^é  drs  pieds-bots  ,  par  M.  A.  B.  Vallin.  Paris ,  1840 , 
in-S  de  129  p. 

4*  Journal  de  chimie  médicale,  février  1841. 

fSf  LOnaUtat,  n*  370. 

6a  Galette  médicale  de  Paris ,  n^  6. 

7*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  T  Académie  des  scien- 
ces, n*  4. 

8"  Voyage  en  Islande  et  au  Groenland,  publié  par  l'6rdre  du  roi ,  sons 
la  direction  de  M.  S.  Gaimard ,  avec  neuf  livraisons  de  planches. 

9*  Deuxième  lettre  sur  la  syphilis,  par  M.  Devergie  atné.  Pmri»,  iSil^ 
in-8  de  30  p. 

10»  Mémoire  sur  les  maladies  simulées ,  par  M-  Ollivier^  d'Angers. 
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Séaaee  du  9  février  1841. 

Présidence  de  M«  ROUX. 

GORRBftPONDANGE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  dudfé- 
^er,  ayec  envoi  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Ghraud  sur  la 
nécessité  des  revaccinations.  {Commis$ion  de  vaceine.) 

2*  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport  de 
M.  le  docteur  Hubert ,  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  unique- 
ment sur  les  soldats  de  la  garnison  de  Laval.  {Commisêion 
des  ipidimiej.) 

3*  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  d*un  rapport  de 
H.  Tuefferd,  sur  une  épidémie  de  rougeole.  {Commiseian  des 
éfidémiee.) 

i^  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport  de 
M.  le  docteur  Naudot ,  sur  les  eaux  minérales  de  Provins  ^ 
dont  il  est  médecin-inspecteur*  {Communion  des  eaux  miné" 
taUê.) 

5^  Lettre  idem ,  même  date  :  Invite  FÂcadémie  à  examiner 
les  appareils  proposés  par  le  sieur  G... ,  pour  la  guérison  de 
la  goutte  et  de  la  pbtbisie.  (  Commissaires  :  MM.  Bricbeteau 
ei  Thillaye.  ) 

GORBESPONDANGE  MANVSGRITE. 

i^  Traitement  des  fistules  vésico-vaginales  par  un  nouvel 
insCrument ,  par  L.  Ruet ,  étudiant  en  médecine ,  rue  de  la 
Harpe ,  50.  {Commiêsairee  :  MM.  Renoult  et  Jobert.) 

2*'  Lettre  de  M.  PhiUips ,  pour  annoncer  qu'il  vient  d'obte- 
nir d'beoreux  résultats  d'une  opération  pratiquée  sur  la  lan- 
gue pour  guérir  le  bégaiement. 
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Sur  U  filtre  à  laine  établi  par  M.  SouchoD.   «—  Rapport  de 
MM.  Hasson ,  Thillaye ,  Pariset ,  Chevallier  et  Soidbeiran  ^ 

rapporteur. 

«  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  demandé  à  TAcadé- 
mie  un  rapport  sur  le  nouveau  système  de  filtrage  proposé 
par  M.  Souchon  et  que  celui-ci  a  appliqué  à  Tépuradon  des 
eaux  de  la  Seine  au  moyen  d'appareils  établis  dans  le  pavil* 
Ion  de  la  pompe  Notre-Dame. 

)»^Une  commission ,  prise  dans  le  sein  de  TAcadémie  et 
composée  de  MM.  Husson ,  Thillaye ,  Pariset  j  Chevallier  et 
Soubeiran,  a  été  désignée  par  TAcadémie  et  s'est  occupée  de 
Texamen  des  procédés  de  M.  Souchon  avec  toute  TattentioD' 
qu'exigeait  un  sujet  aussi  grave  (1).  C'est  le  résultat  de  ce^ 
observations  que  nous  venons  aujourd'hui  soumettre  à  l'Aca- 
démie. 

»  Le  système  de  filtrage  de  M.  Souchon  consiste  dans  la 
filtration  de  l'eau  à  travers  une  couche  de  laine  tontssse.  Les 
avantages  que  Fauteur  lui  attribue  sont  la  bonne  épuration 
4es  eaux ,  la  rapidité  de  l'opération,  la  simplicité  de  l'appareil 
et  l'économie  du  procédé. 

»  L'appareil  dont  votre  commission  a  suivi  la  marche  est 
placé  dans  le  faite  du  pavillon  de  la  pompe  Notre-Dame  ;  Tes- 
pace  manquait  ^  mais  il  a  été  pourvu ,  par  une  bonne  disposi- 
tion, à  ce  défaut  inhérent  à  la  localité.  L'eau  aspirée  dans  la 
rivière  par  les  pompes  est  élevée  jusqu'au  faite  du  bâtiment, 
où  elle  est  déversée  dans  l'appareil  de  filtrage.  Cet  appareil 
lui-même  se  compose  de  deux  parties  essentielles,  le  dégros- 
sisseur  et  le  filtre  proprement  dit. 

»  Le  dégrossisseur  est  formé  par  cinq  cases  en  bois  de 
0,80°»  carrés  sur  0,40<"  de  hauteur.  Dans  chaque  case ,  à 

(1)  Plusieurs  fois  la  Gommission  tont  entière  et  plus  souvent  encore 
les  membres  de  la  commission  séparément,  ont  été  visiter  les  filtres  de 
M.  Souchon. 
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0,09n  du  fond ,  est  un  tasseau  sur  lequel  porte  un  ch&ssis 
garni  d'un  tissu  de  toile.  L*eau ,  reçue  d'abord  dans  un  chenal 
commun ,  pénètre  dans  la  partie  inférieure  des  cases  et  passe 
à  travers  le  diaphragme  en  filtrant  de  bas  en  haut  et  sous  une 
pression  de  0,15»  ;  elle  s'y  dépouille  des  matières  sédimen- 
teuses  les  plus  grossières  qu'elle  tient  en  suspension. 

»  De  temps  en  temps  ^  on  rejette  Teau  qui  occupe  la  partie 
inférieure  des  cases ,  et  Ton  détache  ayecde  reau'et'unbàlai 
les  impuretés  qui  se  sont  attachées  aux  cadres  d'étoffe. 

»  Au  sortir  du  dégrossisseur  Teau  passe  dans  un  secoml 
chenal  et  se  distribue  dans  le  filtre.  Le  filtre  sur  lequel  nou^ 
avons  suivi  l'opération  se  compose  de  cinq  cases  en  bois  de 
î^iO»  de  long  sur  0,80"  de  large  et  de  0,90"  de  profondeur) 
formant  chacune  un  filtre  indépendant.  Au  fond  de  chaque 
ease  est  pratiquée  une  ouverture  par  laquelle  l'eau  filtrée 
s^écode  dans  le  réservoir. 

»  Sur  le  fond  de  chaque  case  sont  fixées  des  barres  de  bois 
échancrées  en  dessous^,  espacées  entre  elles ,  et  qui  lais3enjt 
vok  vide  dans  lequel  l'eau  peut  circuler  Ubrement  dans  toiii^s 
les  directions.  Le  filtre  proprement  dit  repose  sur  ces  barres 
et  sur  des  tasseaux  fixés  sur  les  côtés. 

»  Pour  construire  le  filtre ,  oni  pose  sûr  les  barres  un  cadre 
en  fer  galvanisé  garni  d'un  grillage  en  fil  de  fer  également 
galvanisé,  et  sur  ce  premier  cadre  on  en  met  un  second  garni 
de  serge.  Ce  second  cadre  s'ajuste  exactement  à  la  forme  de 
la  case,  et  pour  que  Teau  ne  puisse  se  £iir^  voie  sur  les  côtés, 
ses  bords  sont  garnis  de  Usière.  On  le  fixe  en  jplace  avec 
quelques  chevilles. 

»  Cela  fait,  en  profitant  de  la  différence  des  niveaux,  ci9 
feit  renionter  Teau  filtrée  du  réservoir  dans  le  filtre  ii  ell/e  y 
arrive  par  le  bas,  chasse  l'air  devant  elle  et  s'élève  dims  la 
case  ;  on  achève  de  la  remplir  avec  de  l'eau  claire  ;  on  dél^ 
alors  dans  cette  eau  20  kilogrammes  de  laine  tontisse  dégrais- 
sée ,  puis  on  laisse  écouler  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  surf;jice  de 
la  laine  se  trouve  à  découvert.  A  ce  moment  celle-ci  formo 
une  couche  filtrante  très-égale.  On  la  recouvre  avec  un  cbâr' 
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sis  en  fer  galvanisé.  Sur  celui-ci  on  pose  un  cadre  en  fonte 
pesant ,  [et  Ton  comprime  fortement  au  moyen  d'une  vis  de 
pression!  On  maintient  cette  pression  à  Taide  de  barres  de  fer 
qui  s'engagent  dans  des  coulisses  latérales  ;  la  couche  de 
fond  de  filtre  est  alors  établie. 

»  On  en  forme  une  seconde  toute  pareille  en  opérant  exac- 
tement de  la  même  manière. 

.  »  De  ce  moment  on  ne  fait  plus  que  des  couches  flottantes , 
auxquelles  on  donne  beaucoup  moins  d'épaisseur  ;  chacune 
d'elles  ne  prend  que  le  tiers  de  la  laine  employée  pour  une 
couche  de  fond  ;  on  ne  comprime  pas  ces  couches  et  leur  nom* 
bre  varie  suivant  l'état  de  l'eau.  En  été ,  le  filtre  ne  comporte 
mie  trois  couches  flottantes  ;  en  hiver,  quand  les  eaux  sont 
chargées  de  limon ,  on  en  met  jusqu'à  cinq. 

»  Le  filtre  établi  se  compose  donc  de  deux  couches  de  fond 
formées  avec  de  la  laine  tontisse  comprimée  et  de  trois  ou 
utf  plus  grand  nombre  de  couches  JBottantes.  L'eau  arrive  par 
la  partie  supérieure ,  et ,  après  quelques  minutes ,  elle  passe 
tout-à-fait  limpide.  La  filtration  s'y  fût  sous  une  pression  de 
0,55«  environ. 

»  Un  filtre  ainsi  établi  marche  dix  heures  en  été  et  quatre 
heures  dans  des  temps  où  l'eau  est  limoneuse ,  sans  être  re- 
touché. Au  bout  de  ce  temps,  la  quantité  d'eau  qui  passe  est 
diminuée  d'environ  un  tiers;  à  ce  moment  on  enlève  la  cou- 
che flottante  supérieure  qui  est  en  grande  partie  obstruée  et 
l'on  recommence  la  filtration.  Plus  tard  on  enlève  une  nou- 
velle couche  et  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  aux  cou- 
ches de  fond.  Alors  on  rétablit  de  nouvelles  couches  flottantes 
que  l'on  change  à  leur  tour.  Ce  n'est  qu'après  cinq  jours  de 
travail  en  été ,  trois  à  quatre  jours  en  hiver,  que  l'on  renou* 
velle  lès  couches  de  fond. 

»  Le  renouvellement  complet  du  filtre  exige  une  heure  ; 
l'enlèvement  d'une  couche  flottante ,  à  peine  dix  minutes. 

»  Dans  le  pavillon  Notre-Dame  cinq  filtres  sont  toujours  00 
activité  ;  mais  alternativement  l'un  d'eux  chôme  pendant  le 
temps  nécessaire  à  son  renouvellement.  La  surface  active  de^ 
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filtres  esl  de  8  mètres.  Quand  Teau  est  peu  chargée  elle 
fournit  1300  litres  d*eau  par  minute ,  soit  19,000  hectolitres 
en  24  heures. 

»  Noos  Dons  arrêterons  un  moment  pour  dire  que  la  laine 
toDtisse  employée  au  filtrage  provient  de  la  tonte  des  étoffes  ; 
elle  est  blanche ,  mais  elle  est  imprégnée  d'une  matière  grasse 
dont  il  importe  d'abord  de  la  débarrasser.  L'argile  glaise  est 
employée  à  cet  effet.  Pour  faciliter  Topératiou,  M.  Souchon  a 
eu  llieureuse  idée  de  l'humecter  d'abord  avec  de  l'eau  tenant 
en  dissolution  1  pour  cent  de  carbonate  de  soude.  Par  cette 
addition  si  simple,  il  a  rendu  très-lacile  Tempâtage  de  la  laine 
par  Fargile  ;  quelques  minutes  de  pétrissage  et  quelques  la- 
vages à  l'eau  la  mettent  dans  l'état  convenable.  La  laine  que 
Ton  enlève  des  filtres  est  soumise  au  lavage  à  l'eau  et  peut 
ainù  être  employée  fort  long-temps  ;  de  temps  à  autre  seule- 
ment on  la  repasse  à  l'argile. 

»  La  laine  neuve  et  la  laine  qui  a  servi  pendant  quatre 
mois ,  présentent  quelques  différences  dans  leur  état  physi- 
que qui  accusent  un  changement  survenu  par  l'usage.  La  laine 
neuve  est  pelotonneuse ,  douce  au  toucher ,  se  divise  sous  le 
mouvement  des  doigts.  Chaque  brin  vu  au  microscope  est 
blanc  transparent,  on  n'y  aperçoit  aucun  corps  étranger  à  la 
laine.  La  laine  ancienne  est  de  couleur  jaunâtre,  moins  douce 
au  toucher;  les  brins  ne  présentent  plus  l'aspect  lisse  de  la 
laine  neuve  ;  ils  sont  rugueux ,  en  quelque  sorte  écorchés.  Ce 
changement  se  fait  sentir  dans  le  travail;  car  cette  laine  an- 
cienne laisse  filtrer  l'eau  avec  moins  de  rapidité.  Mais  l'expé- 
rience, qui  seule  pouvait  être  juge,  est  venue  prouver  qu'elle 
fonctionne  encore  avec  avantage  ;  elle  se  tasse  plus  à  la  vé- 
rité ,  forme  im  filtre  plus  paresseux ,  mais  on  le  corrige  en 
donnant  moins  d'épaisseur  aux  couches.  Nous  avons  vu  au 
bain  du  Louvre  de  la  laine  qui  servait  depuis  huit  mois  et  qui 
snflisait  assez  avantageusement  au  travail  pour  que  l'idée  ne 
soit  pas  venue  de  la  changer.  A  vrai  dire ,  on  ne  la  Change 
réellement  Jamais.  A  la  pompe  Notre-Dame  un  huitième  envi- 
ron se  perd  en  un  mois  par  le  travail  ;  on  le  remplace  par  de 
h  laine  neuve.  U  en  résulte  une  masse  filtrante  moyenne  qui 


participe  en  mSme  temps  des  avantagesde  la  laine neaye  et 
de  ceux  de  la  laine  yieille. 

»  L*eau  filtrée  dans  le  pavillon  Notre-Dame  est  prise  dans 
des  circonstances  assez  défavorables.  A  peu  de  distance  da 
point  où  elle  est  puisée  par  les  pompes ,  un  vaste  égout  verse 
continuellemenl  ses  immondices.  Malgré  le  soin  que  Ton  a  en 
de  porter  un  des  tuyaux  d'aspiration  jusque  vers  le  milieu  de 
la  rivière ,  une  partie  des  matières  versées  par  Tégout  est 
puisée  par  les  pompes. 

»L*eau  prise  en  été  y  est  sale,  mais  non  laiteuse  ;  elle  tient  en 
suspension  d'abondantes  matières  organiques.  Les  plos  gros- 
ses restent  dans  le  dégrossisseur,  les  plus  fines  sont  arrêtées 
par  la  laine  des  filtres  et  y  forment  un  dépôt  abondant. 

»  Voulons-nous  apprécier  l'influencé  pernicieuse  de  tontes 
les  matières  étrangères  qui  composent  ce  dépôt ,  nous  voyons 
que  Teau  prend  à  son  contact  une  saveur  fade  et  désagréable; 
elle  devient  laiteuse  ;  Tébullition  ne  peut  détruire  cette  odeur 
et  cette  saveur  ;  elle  ne  peut  faire  renaître  la  limpidité.  Un 
contact  plus  prolongé  amène  bientôt  la  fermentation  putride. 
L'alcool  a  pu  enlever  à  ce  dépôt  une  matière  grasse ,  puis  une 
substance  résinoîde  qui  a  présenté  une  extrême  ressemblance 
avec  la  chlorophylle.  La  présence  des  matières  animalisées 
était  d'ailleurs  rendue  manifeste  par  des  produits  ammoniacaux 
qui  ont  résulté  de  la  distillation  sèche  de  ce  dépôt. 

>»  L'observation  microscopique  va  nous  fournir  de  nouvelles 
lumières  :  M.  Bayard ,  habile  micrographe  ,  a  bien  voulu  se 
charger  de  ces  observations.  M.  Bayard ,  examinant  au  mi- 
croscope avec  un  grossissement  de  250  à  500  la  laine  qui  sort 
du  filtre ,  a  vu  qu'ail  s'en  détache  des  flocons  formés  de  fila- 
.mens  extrêmement  ténus  et  très-distincts,  composant  une 
espèce  de  feutrage  entte  les  mailles  duquel  il  distinguait  une 
quantité  assez  considérable  d'une  matière  muqueuse.  En  opé- 
rant avec  ménagement  il  a  pu  isoler  les  filamens  de  la  matière 
muqueuse }  alors  il  reconnut  aisément  leur  structure  ,  et  dis- 
tingua la  coloration  verte  qui  leur  est  propre.  Ils  ne  parais- 
saient pas  être  autre  chose  que  des  algues  dites  inférieures  , 
étudiées  et  décrites  par  M.  de  Brebisson.  Elles  constituaient 
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les  espèces  nommées  Diatomées,  dont  on  distingue  on  très- 
grand  nombre  de  variétés.  Il  y  avait  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  corps  ovalaires  ou  circulaires  qui  ont  une  grande  ana* 
logie  de  forme  avec  les  fossiles  siliceux ,  dont  on  trouve  des 
bancs  entiers  en  Allemagne. 

»  En  délayant  ce  dépôt  des  filtres  dans  Teau ,  tantât.on  y 
trouve  de  suite  des  animaux  infusoires,  tantôt  ils  n'apparais- 
sent que  plus  tard.  Bientôt  c^est  un  monde  de  nouvelle  créa- 
tion avec  de  nombreux  habitans.  On  y  a  observé  le  Monas 
punctum ,  le  Protœus  vulgaris  ,  le  Volvex  socialis  et  Moruo)  ^ 
et  surtout  TEnchelis  caudata,  remarquable  par  sa  grosse  taille 
dans  ce  Lilliput  en  miniature.  On  le  voit  donnant  la  chasse  aux 
monades  dans  ces.foréts  singulières  formées  par  des  algues  à 
peine  organisées.  Telles  sont  les  matières  que  Teau  tenait  en 
suspension  et  que  le  filtre  a  retenues.  L'eau  qui  en  a  été  dé- 
barrassée par  le  filtre  coule  transparente,  limpide.  Le  micro- 
scope n'a  pu  y  faire  reconnaître  aucune  matière  organique 
en  suspension. 

»  ^ODS  appuyons  spécialement  sur  cette  circonstance,  parce 
que  l'oD  a  voulu  reprocher  au  filtre  Souchon  de  laisser  dans 
l'eau  de  nombreux  flocons  de  laine.  Des  membres  de  la 
eommisBbn  ont  plusieurs  fois  examiné  au  microscope  de 
l'ean  qu'ils  avaient  été  puiser  eux-mêmes  ;  Tbabile  microgni- 
phe  )  M.  Bayard,  Ta  examiné  à  plusieurs  reprises  ;  Fun  de 
nos  plus  habiles  physiciens,  M.  Biot,  Ta  observée  à  son  tour  ; 
m  les  uns  ni  les  autres  n'y  ont  aperçu  le  moindre  débri  de 
laîne. 

»  Abandonnée  à  elle-néme  pendant  trois  mois,  l'eau  sortie 
des  filtres  de  laine  n'a  donné  aucun  signe  d*altératîon.  Elle 
avait  enfin  tous  les  caractères  d'une  eau  d'excellente  qualité. 

«Il  a  fallu^pour  compléter  les  observations,  mettre  la  filtre 
è  l'épreuve  dans  un  de  ces  temps  de  grande  crue,  où  Tean  de  la 
Seine  en  rendue  trouble  et  jaunâtre  par  ^ne  abondante  quan- 
Iké  de  limon.  PeuMtre  aurîwsrnons  pu  aous  coptontei;  dep 
résultats  obtenus  au  pavillon  Notre-Dame  avant  qwe  la.com- 
mission  ait  été  eonstituée  ;  nous  aurions  pu  nous  appuyer  du 
témoignage  favorable  de  M.  Boutarel ,  qui  avait  fait  fonc- 
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tionner  le  filtre  Soochon  daos  son  établissement  de  teio- 
tore  situé  lie  Saint-Louis ,  pendant  les  mois  de  Tannée  où 
Feau  de  la  Seine  est  la  plus  limoneuse  ^  et  de  celle  de  M.  Gof  • 
fyn ,  administrateur  des  bains  du  Louvre,  qui  attestait  qoll 
avait  obtenu  en  toute  saison  et  quel  que  fût  Vétat  des  eaux  de 
la  rivière,  des  masses  d'eau  considénJ)les.  Mais  la  conmiissioii 
a  voulu  apporter  les  résultats  de  sa  propre  expérience  ;  elle 
a  vu  le  filtre  fonctionner  pendant  les  grosses  eaux  ;  elle  s'est 
assurée  qu'il  fournit  un  peu  moins ,  mais  que  Teau  qui  en  sort 
ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  qu'en  ces  mauvais  temps  il  suffit 
d'augmenter  le  nombre  et  l'épaisseur  des  couches  flottantes  » 
et ,  chose  remarquable ,  ce  que  l'on  perd  de  ce  côté ,  on  le 
recouvre  en  grande  partie  par  la  facilité  avec  laquelle  se  lave 
la  laine  pénétrée  d'un  limon  fin  et  argileux. 

^»  La  quoKti  de  Veau  est  eaiiefaieani».  Nous  apportons  ea 
témoignage  notre  observation  ;  nous  y  pouvons  joindre  l'avis 
du  Ck>n8eil  de  santé  des  armées ,  et  au  besoin  celui  des  éta- 
*  blissemens  qui  depuis  plusieurs  mois  reçoivent  l'eau  filtrée 
dans  le  pavillon  de  la  pompe  Notre-Dame. 

»  Le  procédé  est  économique.  Il  faut  remarquer  que  le  prix 
de  la  laine  tontisse  qui  sert  de  matière  filtrante  est  fm  peu 
élevé  ;  c'est  une  dépense  insignifiante  quand  elle  est  repor* 
tée  sur  l'énorme  quantité  d'eau  qui  traverse  les  filtres  (Tho- 
mas Wikstead).  C'est  l'avis  de  l'ingénieur  anglais,  c'est  celui 
de  Tingénieur  de  Paris  qui ,  sur  l'examen  des  notes  qiû  loi 
ont  été  fournies  par  M.  Souchon  et  leur  comparaison  avec  le 
prix  que  la  ville  paie  actuellement  (0,0i75  l'hectolitre) ,  af- 
firme que  le  prix  de  revient  de  l'eau  du  filtre  Sonchon  est 
trois  fois  moindre. 

* 

»  Le  filtre  Souchon  est  d'une  exécution  facile  et  ne  demande 
presque  aucun  [entretien;  c'est  là,  à  notre  avis,  un  de  ses 
principaux  avantages  :  il  n'entre  dans  sa  construction  aucune 
pièce  qui  présente  quelque  difficulté  d'exécution ,  l'ouvrier  le 
plus  ordinaire  peut  le  construire ,  l'homme  de  la  capadté  U 
plus  commune  peut  le  conduire.  C'est  un  avantage  précieux, 
moins  apprécié  peut-4tre  dans  la  capitale ,  mais  qui  sera 
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à  sa  juste  valeur  dans  les  petites  localités  où  les  sujets 
intelligens  sont  moins  communs. 

»  Le  filire  fonctionne  bien  et  vite.  C'est  que  la  laine  a  toutes 
les  qualités  que  Ton  doit  rechercher  pour  une  filtration  rapide 
de  Teau.  Le  filtre  doit  être  assez  poreux  pour  que  Teau  le 
traverse  avec  promptitude ,  et  cependant  il  doit  retenir  au 
passage  les  matières  qui  ne  sont  que  suspendues.  Il  faut  à  cet 
effet  que  la  matière  qui  compose  le  filtre  présente  assez  d'as- 
périté pour  accrocher  en  quelque  sorte  au  passage  tous  les 
débris  que  Tean  entraîne.  On  sait  que  le  sable  fin  de  rivière  à 
snrfoce  arrondie  n'a  pas  cette  propriété  ;  on  la  trouve  dans  le 
grès  en  poudre,  à  cassure  inégale  et  chagrinée  ;  on  la  trouve 
dans  la  laine ,  qui  a  sur  le  grès  l'avantage  de  se  tasser  moins 
et  de  se  laver  avec  plus  de  facilité.  L'Académie  a  déjà  entendu 
par  quel  moyen  M.  Souchon  arrive  à  former  ses  couches  fil- 
trantes d'une  extrême  uniformité.  L'ingénieur  de  la  ville,  qui 
a  comparé  le  rendement  du  filtre  Souchon  avec  celui  d'un 
fihre  à  sable  et  gravier,  estime  que  le  volume  d'eau  filtrée 
par  la  laiue  est  deux  fois  plus  fort  que  celui  que  peut  pro-> 
duire  le  filtre  à  sable  et  gravier  sous  une  pression  triple.  Un 
avantage  qu'il  est  encore  important  de  signaler,  c'est  que  l'eau 
est  versée  sur  les  filtres  à  mesure  qu'elle  est  aspirée  de  la  ri- 
vière et  sans  qu'il  sdt  nécessaire  de  l'abandonner  an  repos 
pour  laisser  précipiter  la  plus  grande  partie  du  sédiment.  Il 
y  a  économie ,  puisqu'il  devient  inutile  de  construire  des  ré- 
serves de  repos  ;  il  y  a  salubrité ,  car  dans  les  temps  chauds 
aurtoot  l'eau  gagne  à  être  débarrassée  le  plus  tAt  possible  des 
matières  putrescibles  qu'elle  tient  en  suspension. 

»  Le  filtre  Souchon  ,  avec  8  mètres  de  surface ,  a  fourni 
l'eau  nécessaire  à  trois  quartiers  de  Paris  (quartier  du  Ma- 
rais, Saint-Honoré  et  faubourg  Saint-Germain).  Voulons* 
nous  des  expériences  plus  anciennes ,  nous  les  trouvons  dans 
l'établissement  ijle  H.  Boutarel,où  le  filtre  Souchon  fonctionne 
depms  le  mœs  de  décembre  1838 ,  et  dans  les  bains  du  Lou- 
vre, où  il  a  été  placé  en  janvier  1839.  Jb  suis  trèêèatisfaU 
dé  et*  appareUy  écrit  M.  Boutarel,  «f ,  dan$fnon  opinion  ,  c^eit 
vmêmoeUmU  choêe  destinée  à  rendre  de  grande  services  à  Vln^ 
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âuiirie.  Il  a  fonctionné  de  la  manière  la  plus  saiisfaietmte  ^ 
écrit  à  son  tour  H.  radministrateur  des  bains  du  Louvre, d 
très-^eu  de  frais  et  at^eo  des  soins  d'entretien  presque  nuls. 

Aussi  ce  que  nous  avons  conclu  de  notre  observation  est  con- 
firmé par  Texpérience  continuée  pendant  près  de  deux  ans 
dans  des  établissemens  situés  à  Paris  et  que  chacun  peut  vi- 
siter. 

•  En  résumé ,  nous  proposons  à  FÂcadémie  de  répondre  à 
M.  le  ministre  des  travaux  publics  : 

»  Que  le  système  de  filtrage  employé  par  M.  Souchon  est 
d'une  exécution  focile  ;  qu*il  fonctionne  d*une  manière  satis- 
faisante ;  qu'il  peut  suflSre  à  filtrer  d*énormes  quantités  d*eaa 
et  à  peu  de  frais  ;  qu'il  donne  des  produits  de  bonne  qua- 
lité; 

»  Que  toutefois  ce  filtre ,  comme  tous  les  filtres  actuelle- 
ment en  usage  pour  Tépuration  des  eaux  dans  les  grandes 
villes ,  n'agit  sur  Teau  que  d'une  manière  physique ,  ne  la 
débarrasse  pas  plus  qu'eux  des  matières  tenues  en  dissolu- 
tion^ et  ne  les  préserve  que  pour  un  temps  de  la  décompo- 
sition. » 


Ce  rapport  soulève  «ne  longue 

— MH.  Émer y  et  Bolitron-Charlàrd  font  lûbserrer  que  cet 
appareil  de  filtrage  n^enlève  pas  les  matières  organiques  dis- 
soutes dans  l'eau  et  qui  finiesent  par  éé  putréfier  ;  que  Veau 
obtenue  par  ce  procédé  contient  des  morceaux  dé  laine  en- 
traînés pendant  le  nonrfi(  de  l'opération  ^  et  que ,  comparée  1 
l'eau  des  filtres  à  charbon  ,  elle  perd  plus  pt^mptément  leé 
qualités  qui  «fetînguentl'eau  potable. 

—  M.  Guibourt ,  s'appuyant  sur  le  texte  de  la  lettre  mini- 
stérielle, pense  que  la  commission  n'a  point  fixé  d^une  manière 
aâsez  positive  les  avantages  de  ce  filtre  relativement  à  la  salu- 
brité de  l'eau  et  par  suite  à  l'hygiène  publique. 

—  M.  Chevallier  combat  ces  diverses  assertions.  Dans  une 
question  aussi  délicate  et  dans  laquelle  des  intérêts  particor* 

fiera  sont  eu  présence ,  la  connisi^oQ  m  t^iivait  et  n'aurait 
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pa  établir  de  comparaison  entre  les  divers  systèmes  de  fil- 
trage :  elle  devait  donc  se  borner  à  vérifier  les  faits  annoncés 
parM.Soncbon.  Quant  aux  matières  animales  dissoutes  dans 
Teau  de  la  Seine ,  elles  sont  dues  en  grande  partie  aux  con- 
f erves  que  cette  eau  renferme  en  tout  temps ,  et  plus  abon- 
damment en  été  :  leur  action  est  telle  qu'elle  donne  lieu  à  la 
putréfaction ,  même  de  Teau  distillée. 

^-M.  le  rapporteur  reproduit  et  développe  les  observations 
de  M.  Chevallier  :  il  n'existe  point  de  filtre  qui  puisse  arrêter 
ce  qui  est  en  dissolution  dans  Tean  ;  il  n'existe  point  de 
filtre  à  charbon  proprement  dit ,  car  la  dépense  qu'il  occa- 
aonerait  serait  telle  que  Teau  ne  pourrait  être  livrée  qu'à 
on  prix  très-élevé.  L'eau  obtenue  par  le  procédé  Souchon  a 
été  examinée  au  microscope  par  MM.  Bayard  et  Biot ,  et  n'a 
point  présenté  de  filament  laineux.  Quant  à  sa  conservation , 
elle  peut  se  prolonger  pendant  l'espace  de  plusieurs  mois , 
ainsi  que  la  commission  a  été  à  même  de  le  constater. 

—  M.  Loiseleur-Desloqgchamps  établit  les  différences  qui 
existent  sons  le  ppint  de  vue  de  la  conservation  entre  les  eaux 
da  Rhône  et  celles  de  la  Seine  ;  il  pense  que  la  disposition  de 
ces  dernières  à  se  putréfier  tient  plus  à  la  grande  quantité 
d'épooges  qu'elles  renferment  qii*àla  présence  desconferves. 

—  M.  Bussy  demande  si  la  laine,  semblable  au  charbon,  ne 
peut  pas  absorber  également  les  matières  suspendues  et 
disaoâtes  dans  l'eau  :  il  dte  des  exemples  dans  lesquels  la 
propriété  absorbante  de  la  laine  ne  peut  être  mise  en  doute  ; 
mais  cette  propriété  est-elle  égale  à  celle  du  charbon?  Cette 
question  reste  tout  entière  à  décider. 

— M«  Londe  rappelle  les  observations  faites  par  les  naviga- 
teurs, et  qui  prouvent  que  raetion  du  charbonsur  l'eau  est  aussi 
chimique  que  physique  :  en  principe ,  les  filtres  à  charbon 
seront  donc  toujours  préférables  à  ceux  qui  sont  privés  de  cet 
agent. 

—M.  de  Lens  demande  que  la  commission  élimine  du  rap- 
port plusieurs  assertions  émises  snr  les  autres  systèmes  de 

ihrage,  poisqtt'eM^Q'apas  cm  devait  étaUir  de  ooinparaiMMi 
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entre  ces  divers  systèmes  et  celui  proposé  par  M,  Soucbon. 

—  La  commtesion  accède  à  cette  proposition. 

—  MM.  Moreau ,  Nacquart ,  Bouillaud ,  Castel ,  Gerdy  et 
d'antres  nciembres ,  reconnaissant  cpie  pour  fixer  la  valeur  de 
cet  appareil,  il  est  indispensable  de  l'opposera  ceux  qui  exis- 
tent et  de  déterminer  rigoureusement  les  qualités  respectives 
de  leurs  produits ,  demandent  que  le  rapport  soit  renvoyé  à 
la  commission. 

—  MM.  Soubeiran ,  Chevallier ,  Bussy ,  repoussât  celle 
proposition.  Pour  établir  cet  état  comparatif,  la  commission 
n'a  aucun  pouvoir  par  elle-même  ;  Tautorité  supérieure  peut 
seule  le  lui  conférer.  Relativement  aux  autres  systèmes  de  fil- 
trage ,  celui  de  M.  Souchon  a  été  placé  dans  des  circonstances 
plus  défavorables.  Tandis  que  les  premiers  sont  situés  sur  la 
haute  Seine  ou  fonctionnent  sur  des  eaux  qui  ne  viennent  pas 
toujours  de  la  rivière,  puisqu'elles  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  sels  calcaires ,  l'appareil  Souchon  établi  dans  le 
pavillon  de  la  pompe  Notre-Dame ,  opère  sur  une  eau  qu'un 
égout  voisin  trouble  et  altère  incessamment»  Toujours  cet  ap- 
pareil a  suffi  pour  filtrer  et  à  peu  de  frais  d'énormes  quantités 
d*eau  de  bonne  qualité.  La  commission  a  Tintime  persuasioD 
de  ces  résultats ,  parce  qu'elle  les  a  suivis  et  appréciés  avec 
tout  le  soin  qu'ils  méritent.  Lui  renvoyer  le  rapport  ne  sera 
donc  pas  changer  ses  convictions. 

La  proposition,  de  renvoyer  le  rapport  à  la  commîsMNi  est 
mbe  aux  voix  et  rejetée. 

«—M.  Soubeiran  donne  une  nouvelle  lecture  des  conclusions 
du  rapport. 

—  M.  Bégin  demande  qu'il  soit  inséré  dans  les  conclusions 
que  le  filtre  Souchon  ne  débarrasse  l'eau  que  des  matières 
qu'elle  tient  en  suspension ,  et  ne  la  préserve  pas  de  toute  dé- 
compositi<m  ultérieure. 

—  M.  Husson  fait  remarquer  que  cet  amendement  étant 
applicable  à  l'appareil  Souchon  comme  aux  autres  systèmes 
de  filtrage  9  il  est  de  toute  justice  de  rédiger  l'amendement 
de  M.  Bégin  de  h  manière  suivante  :  «  Toutefois  ce  filtre , 


COffiitte  toas  cent  actnellément  en  usage ,  n*agit  que  d^nne 
maaière  mécanique ,  ne  débarrasse  Tean  que  des  matières 
qu'elle  tient  en  suspension  et  ne  la  préserve  pas  de  toute  dé-^ 
eompodtion  ultérieure.  » 

Après  cette  discussion ,  les  conclusions  du  rapport  modi- 
fiées telles  qu'on  vient  de  les  lire ,  sont  mises  ^aux  voix  et 
adoptées. 

GOmnJNIGATIONS  VERBALES. 

1*  Pierre  de  iO  grmmmes  rendue  epatUanément  par  une  femme 

de  quatre^vingie  anê. 

H.  Ségalas  :  Je  place  sous  les  yeux'de  TAcadémie  une 
masse  de  pierres  rendues  spontanément  par  une  vieille 
fille  de  quatre-vingts  ans.  Voici  d'abord  430  graviers  ren- 
dus il  y  a  trois  ans ,  dans  l'espace  d'une  année.  Us  pè- 
sent ensemble  4  grammes.  Voici  ensuite  20  petites  pierres 
rendues  dans  Tannée  suivante  ;  elles  pèsent  près  de  5  gram- 
mes. Voici  enfin  4  pierres  rendues  en  même  temps  et  en  der- 
nier lieu  'y  les  quatre  pèsent  ôO  grammes.  L*une  d'elles,  à  elle 
seole  y  pèse  40  grammes,  et  offireô  pouces  de  circonférence. 
L'expolsioa  de  celle-ci  a  nécessité  de  grands  efibrts  et  donné 
lieu  à  une  perte  de  sang  assez  considérable ,  et  à  une  incon- 
tinence d'urine.  CSette  incontinence ,  complète  d'abord ,  a 
cessé  de  l'être  bientôt,  et  maintenant ,  au  vingtième  jour  de 
rexpulsion,  elle  est  trèfr-peu  notable  :  la  malade  garde  les 
Drioes  une  heure  et  plus. 

Les  exemples  de  grosses  pierres  rendues  par  les  femmes 
sont  nombreux.  On  en  trouve  de  fort  remarquables  dans  les 
Goliections  scientifiques  et  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des 
maladies  des  voies  urinaires.  Plusieurs  de  ces  pierres  sont 
plus  volumineuses  que  celle  que  je  soumets  à  l'Académie.  Il 
y  en  a  en  effet  qui  pèsent  2  onces,  2  onces  1/2,  3  onces  et 
au-delà.  Moi-même,  j'ai  présenté  à  l'Académie  des  sdencest 
il  y  a  six  on  sept  ans,  une  pierre  qui  pesait  105  grammes  et 
tjû  avait  été  rendue  spontanément  par  une  vieille  fille.  Non 
T.  VI,  tt«  10.  29 
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obstant  ces  exemples ,  j*ai  pensé  que  la  pierre  qae  je  prësraM 
a^^jourd'hui  pourrait  iniéresser  d'abord  par  soq  volume  »  puis 
par  le  très-grand  nombre  de  graviers  et  pierres  qui  Tont  pré- 
cédée (453)  ;  enfin  par  Tincontinence  d'urine  à  laquelle  «os 
expulsion  a  donné  lieu ,  et  qui  y  contrairement  à  ce  qu'on 
observe  le  ^us  souvent  en  pareil  cas,  a  cédé  en  grande  partie 
en  vingt  jours ,  et  semble  devoir  bientôt  cesser  entièrement  ; 
de  telle  sorte  que  cette  espèce  de  taille  naturelle  aurait  ici  le 
même  résultat  que  la  taille  la  plus  heureuse  faite  par  Turèlre. 

M.  Bouvier  présente  une  préparation  des  muscles  de  Tœil 
•nr  une  femme  de  soixante-et-un  ans ,  affectée ,  depuis  r4ge 
4t  douze  ans ,  d'«B  surabisme  convergent  ef  d'<4)acité  de  la 
ooraée  de  Tceil  gauche*  Le  musde  droit  interne ,  un  peu  plus 
^mvi  <^ue  celui  du  côié  sain  ,  ne  s'oppose  pas  toutefois  au 
mouvement  d'abductioa  de  Tœil  ;  d'où  il  suit  que ,  de  même 
que  dans  un  cas  de  strabisme  divergent  déjà  présenté  par 
M.  Bouvier,  c'était  plutôt  par  sa  contraction  qu'en  raison  de 
tes  dimensions  fixes^,  que  le  muscle  retenait  l'œil  en  dedans 
pendant  la  vie.  Sa  situation  en  dedans  sur  le  cadavre  parait 
tprumt  dépendre  de  la  disposition  des  tissus  oelhilo-fibreux 
déoriis  par  MM.  L.  Boyer  et  Bonnet ,  ainsi  que  de  œUe  de  la 
conjonctive  eUenBéme. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIS. 

4**^aKelte  luédiciite  de  ?4rn,  n"*  6. 
T  Journfti  des  havM  ^  février  iSAi. 
S*  Joiurmi  dçs  coQMissa^ices  luécUco-chirurgical^,  avec  allas ,  février 

4»  Annales  de  la  chirurgie  française  et  étrangère,  par  MM.  Bégin,  Mar- 
chai, Velpeau,  Vidal  (de  Ca  sis),  n«  4,  janvier  i84l ,  in-8  de  dîSp. 

S*  De  IM m por talion  d4>  la  fièvre  jaune  en  Europe ,  par  Svariste  Bertu» 
kM.  ravlon,  lb40»  in-8  de  44Sp. 

6"*  Couipiea-rendua  beJiKiumadaires  d6<  séaooei  d^  rAcad^mif  ^ 
l^i^eit  A*  d  i*'  février  iK4)t 


y*  De  Futilité  de  la  médecine  démontrée  par  des  faits ,  i»ar  L.-F.  Bi- 
geoo.  DtJMfi,  1818,  in-8  de  i03  p. 

8*  Lettre  snr  la  médecine  physiologique,  brocb.  in-8,  par  le  même. 

9*  Eecherches  sw  rinfluenee  des  évacuans ,  par  le  même. 

dO^  MoaTelle  instrndles  sur  les  causes  et  la  Unileiftent  de  Tépidémie 
dTsentérique  de  Dinao ,  par  le  même. 

41«  Obeerration  snr  l'abus  des  remèdes ,  et  de  la  saignée  en  particu- 
lier, par  le  même,  ié2  p. 

49»  Sur  les  eaux  minérales  de  Dinan,  par  le  même,  39  p. 

dJ*  De  la  mendicité ,  par  le  même  ,13  p. 

44**  Letue  sor  les  moyens  d*éclairer  la  confiance  des  malades ,  par  le 


15»  Mémoires  et  observations  d*anatomte.,  de  physiologi*,  de  patho 
logie  et  de  dûruigie ,  par  M.  le  docteur  F.  Aibes,  t  vol.  iQ<*8.  i*4tfûy 
841. 
16*  L'Iiutimt ,  or  371 


Èéëntê  du  i6  téitnêt  4â4l. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

io  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du 
il  février,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  Fabas,  médecin- 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Saint-Sauveur.  (  Commii^ 
sion  des  eaus  minéraleê,  ) 

2*  Lettre  idem^  même  date,  avec  envoi  du  rapport  de 
M.   Chaussy ,  médecin-inspecteur  des    eaux  minérales  de 

Bourboule.  (^Méme  commission.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

i°  Lettre  de  M.  Wolff ,  avec  un  mémoire  sur  le  strabisme. 
(  Commissaires ,  MM.  Roux  et  Bouvier.  ) 

3*  Lettre  de  M.  Phillips,  avec  envoi  d*un  paquet  cacheté , 
portant  pour  titre  :  Note  sur  le  bégaiement  :  le  dépdt  est 
accepté. 

3*  Mémoire  adressé  au  concours  ouvert  pour  le  prix  fondé 
par  madame  Michel  de  Givrieux ,  avec  cette  épigraphe  :  Nil 
enim  est  improbus  lator  non  assequaiur. 

4^  Autre  mémoire  sur  le  même  objet ,  même  destination , 

avec  cette  épigraphe  :  chaque  famille ,  chaque  nation  prieenie 
un  cachet  spécial ,  o* est^-à-dire  que  les  individus  qui  les  com- 
posent ,  vibrent  sur  le  même  ion. 

Ô*  Note  sur  un  nouveau  modèle  de  jambe  artificielle  ,  par 
Gb.  L.  Lepage.  (  Commissaire^  M.  Renoult.  ) 

après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le  pré- 
sident informe  Tacadémie  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire , 
dans  la  personne  de  M.  Asiley  Gooper,  associé  étranger. 

—  A  Toccasion  de  la  correspondance ,  M.  Velpeau  fait 
remarquer  que  M.  Phillips  a  bien  annoncé  qu'il  avait  pratiqué 
une  opération  sur  la  langue,  pour  remédier  au  bégaiement; 
mais  qu'il  n*a  point  indiqué  le  procédé  opératoire  doal  il 
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tfe$i  servi  -,  il  pense  que  cette  Oialadie  présente  plusieurs 
variétés  qui  nécessitent  tantôt  la  section  des  muscles  genio* 
glosses ,  tantôt  celle  des  stylo  glosses  ou  des  byo-glosses; 
Dimanche  dernier,  il  a  eu  occasion  de  couper  les  génio-glosses  : 
immédiatement  après ,  plusieurs  mots  ont  été  prononcés  li- 
brement ,  et  ce  résultat  favorable  s* est  maintenu  jusqu'à 
présent. 

—  M.  Roux  se  propose  d'exécuter  prochainement  la  même 
opération ,  et  recommande  de  couper  ces  muscles  le  plus  près 
possible  de  leurs  points  d'insertion  ik  la  mâchoire. 

—  M.  Amussat  déclare  que  bien  avant  Dieffenbacb,  il  avait 
en  ridée  de  traiter  le  bégaiement  par  la  section  des  muscles 
de  la  langue  ;  il  a  observé ,  sur  les  individus  atteints  de  cette 
infirmité ,  que  la  langue  était  plus  courte  ei  déviée  d'un  côté 
Oa  de  Vautre  :  les  études  unatomiques ,  auxquelles  il  s*est 
livré  à  l'occasion  du  procédé  opératoire ,  Tout  également 
conduit  à  couper  les  géuio-glosses ,  très-près  de  leurs  attaches 
anx  maxillaires  inférieurs;  il  expose  la  conduite  qu'il  a  tenue 
pour  éviter  les  vaisseaux ,  les  nerfs ,  et  les  conduits  saliva  ires 
qoi  se  trouvent  sous  la  langue  ;  finalement  il  présente  deux 
malades  qn'îl  doit  soumettre  à  celte  opération. 

—  M.  Gerdy  s'élève  contre  l'application  prématurée  de  ce 
procédé  opératoire,  et  laisse  entrevoir  les  insuccès  dont  il 
doit  être  suivi-  Le  bégaiement  ne  dépend  point  de  l'action 
anormale  des  genio-glosses  :  nul  dans  la  prononciation  doR 
voyelles ,  il  devient  d'autant  plus  pénible  et  difficile  que  les 
Toyelles  se  lient  ù  un  plus  grand  nombre  de  consonnes.  Pour 
vaincre  ces  obstacles,  le  bègue  se  livre  alors  à  des  mouvernens 
de  phonation  disparates  ,  opposés ,  plus  ou  moins  infruc- 
tueux :  la  section  de  ces  muscles  fera-t-elle  cesser  cet  en* 
semble  d* actions  irrégulières  et  simultanées  ?  Quant  au  rac- 
courcissement de  la  langue ,  comme  cause  de  bégaiement , 
H.  Gerdy  rappelle  les  faits  qui  constatent  que  des  individus , 
privés  de  la  plus  grande  partie  de  cet  organe ,  pouvaient 
encore  s'exprimer  d'une  manière  régulière  et  sans  bégayer  : 
î}  d^9\9de  enSn  qu'vuie  çommiwpQ  soii  Qoiumée  poar  ftmr^ 
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les  résultats  des  opérations  que  M.  Amossat  se   proposé 
d'entreprendre. 

—  M.  Bousquet  revendique ,  en  faveqr  de  M.  Hervez  de 
Chégoio ,  ridée  que  le  bégaiement  tient  à  un  vice  d'organisa- 
tion ,  et  surtout  à  un  raccourcissement  de  la  langue. 

Après  cette  discussion,  TAcadémie  adopte  la  proposition  de 
M.  Gerdy.  La  commission  est  composée  de  MM«  Gerdy, 
Velpeao ,  Boavier ,  Amussat  et  Roux. 

EAPPOBTS. 

!•  Emu  min^ah  de  LamoiU, 

«  Par  sa  lettre  du  12  décembre  lS39,  monsieur  le  ministre 
du  commerce  a  demandé  qu'on  lui  communiquât  le  réaulUit 
de  l'analyse  des  eaux  thermales  de  Lamotte  (département  de 
risère)  dont  il  envoyait  des  échantillons  à  TAcadémie  royale 
de  médecine. 

»  Le  travail  remis  à  la  commission  des  eaux  minérales  » 
été  fait  dans  le  laboratoire  de  TAcadémie  sur  les  divers 
échantillons  puisés  aux  sources  avec  le  plus  grand  soin  dans 
une  saison  sèche  et  expédiés  dans  des  bouteilles  de  verre 
bouchées  k  l'émery. 

»  Avant  de  donner  le  résultat  de  Tanalyse  de  Teau  de  La- 
motte, qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans  quelques  coosidé- 
r.  ions  sur  Timportance  qu'on  attache  dans  le  département 
del'isère  à  cette  richesse  minéralof^ique. 

»  La  connaissance  de  cette  eau  remonte  à  une  assez  hante 
antiquité,  mais  ce  ne  fut  qu'au  16*  siècle  qu'elle  commença  à 
jouir  d'une  juste  réputation.  Depuis  cette  époque  Taffluence 
des  malades  qui  fréquentent  les  sources  chaque  année,  et  les 
nombreuses  recherches  que  l'autorité  à  jugé  convenable  de 
faire  pour  l'exploitation  de  Teau ,  démontrent  l'intérêt  qu'elle 
parait  mériter. 

»  L'eau  des  sources  de  Lanœtte  a  été  analysée  successive- 
ment et  à  diverses  époques  par  des  hommes  d'un  talent 
éprouvé  ;  ainsi  en  1777  par  Nicolas,  an  commencement  du 
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1^  siècle  pu*  BUov,  puis  par  Billerey  en  i830,  par  M.  Guèf» 
mard  en  4836^  et  enfin  en  1838  par  M.  Leroy,  proféséenr  de 
ebi/nie,ele.;lesré6ultalsobCentt9  parées  divers  ehAniatesoftwnt 
entre  eux  eiavec  ceux  de  notre  travail  beaucoup  d'anakagiOf  il 
ka  aoies  que  nous  allons  fi»iro  contaUre  s*y  rapportent  égaler 
ment.  Ëb  nous  applaudissant  de  cet  accord  nonssignaitronB  te 
outre,  dans  Venu  de  LaflM>tto,  quelijuea  principes  élémeytairaf 
échappés  à  not  devanciers,  et  qui  ne  sont  pent-étro  pas  SUM 
importance. 

»  Lamotte  est  situé  à  W  kîlmnôtres  sud  de  Grenoble ,  et  à 
475  mètres  au-dessua  du  niveau  de  la  mer;  l'accès  en  étiul 
difficile  autrefois  j  mais  aujourd'hui  de  nouvelles  rovies  pèK^ 
meitent  d'arriver  aisément  au  château,  siège  de  rétablisse- 
ment tberoial. 

»  Le  pays  encaisse  ou  milieu  de  hautes  montagnes,  foMa 
une  vallée  ouverte  de  Test  à  Touest ,  parfeitemeut  veuiiléa 
dans  cette  direetion.  Une  de  ces  montagues ,  1^  Mùntêjmû^d 
protège  cette  vallée  contre  les  veto  du  nord ,  aussi  la  tem-^ 
pérature  y  est-elle  généralement  douce ,  eoostaato  et  tràs-^ 
favorable  pour  leç  malades,  qui  peuvent  s'y  proi9ço#r  impu- 
nément ,  même  après  le  coucher  du  soleil. 

»  L'eau  sourd  par  deux  sources  éloignées  de  château  et 
situées  au  fond  d'une  espèce  de  préci{Hce  «  au  hM  dimfll 
on  arrive  par  on  sentier  rapide  bordé  d^arbres  à  haute  f#aia 
et  qui  pourra  être  facilement  élarf»!  et  adouci  étant  pratiqué 
dans  un  schiste  feuilleté  très-favorablê. 

»  L'eau  minérale  s'échappe  avec  une  température  moy^e 
de  5S  centigr.  à  60  centigr.  et  formé  deux  sources,  Tiine  cUt€( 
du  Puiu^  presque  seule  exploitée,  l'autre  de  la  Dame,  moins 
employée.  L'eau  est  identique  dans  chacune  de  ces  sources^ 
la  deuxième  seulement  étant  (|(uélc|ueÂ)is  mêlée  â  des  ipfijrr 
tratioDs  étrangères,  est  lin  peu  moins  riche  eii  principes  tpiné* 
ralisateurs.  » 

»  Bour  ahiver  au  château,  oti  Teau  minérale  e^t  sidjpfiini- 
strée  atix  malades,  on  la  fait  arriver  au  moyen  d'une  pompe^ 
mue  par  une  cascade  naturelle  qui  se  jeue  au  fond  dé  Id 
ipaUéedanl  le  draC|OU  bien  on  la  monte  dans  des  barriques  de 
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bois,  à  dot  de  milel.  L*eaQ  pendiiit  ce  trajet  M  perd  qQ*à 
peine  deax  degrés. 

»Elle  est  donc  encore  trop  chande  pour  Tosage  et  elle  doit 
anhir  on  reiroîdissenient  noaToan ,  sans  inconvénient  réel 
pnisqve  les  principes  qu'elle  renfenne  ne  sont  pas  fecilement 
altérabies;  inconrénient  qni  a  lien  poor  tant  d*antres  eaax,  et 
principalenient  pour  les  eanz  snlfareoses,  anxqnelles  des 
refatûdissemens  mal  dirigés  peuvent  faire  perdre  tontes  leurs 
propriétés. 

»  L'analyse  de  Tean  de  Lamotte  a  été  entreprise  sur  Teau 
puisée  anx  sources  du  PuUs  et  de  la  I>am«,  et  dans  le  meillear 
état  de  conservation. 

»  Cette  eau  était  sans  odeur,  limpide,  et  présentait  seule- 
ment quelques  légers  flocons  ocracés  ;  la  saveur  en  était  sau- 
mâtre,  non  désagréable  ;  soumise  à  l'ébullition  elle  avait  perdu 
sa  transparence  en  laissant  échapper  une  petite  quantité  d'a- 
cide carbonique  qui  tenait  les  carbonates  terreux  à  Tétat  de 
bicarbonates  :  voici,  pour  i  litre  ou  1»000  grammes,  les  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus  : 

1*  SOUICI  DU  PUITS.  2«  SOUaCS  DB  LA  DÀMB. 

▲dde  carbonique        —  quantité  indéterminée.      —       id^m. 

Garbonate  de  chaux  i  primitiv.  à  l'état    0,80  0,64 

—  de  magnésie,      i        de  biêeh. 

Sulftte  de  chaux 1,65  i,&0 

—  de  magnésie 0,12  0,10 

—  de  soude  anhydre 0,77  0,67 

Chlorure  de  sodium 3,80  3,56 

—  de  magnésium 0,1&                0,12 

—  de  potassium 0,06                0,05 

Bromure  alcalin 0,02  traces  sensibL 

Silicate  d'alumine 0,06              0,050 

Grénate  de  fer  et  carbonate  i  ^  ^^              ^  ^ . , 

.  s       }  0,02  0,014 

—  traces  de  manganèse.)  '  ' 
Eau  pure 992,60           993,296 

ijOOQ         1,000  000 
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»  JV!9<a*  La  Sûorce  da  puits  condent,  matières  fixes,  7^40  et 
celle  de  la  dame  6,704. 

»La  composition  de  l^eaa  de  Lamotte  a  quelque  rapport  avec 
celle  de  Bourbonne»  qui  renferme  aussi  du  bromure  alcalin  i 
côté  du  chlorure  de  sodium  ;  elle  se  rapproche  de  même  de 
cellesde  Gréoulx  ,  où  la  présence  de  ce  sel  pourrait  également 
élre  recherchée.  On  peut  la  considérer  comme  ehionh-hromurée. 
D'après  la  nature  des  principes  qui  minéralisent  Teau  de  La- 
motte^ sa  thermalité,  et  d'après  les  bons  effets  qu'elle  produit 
depuis  nombre  d'années  «  nous  la  regardons  comme  digne 
d*un  véritable  intérêt.  » 

—  M.  Bally  fait  remarquer  combien  cette  analyse  est 
importante,  puisqu'elle  a  décelé  l'existence  du  brome,  prin- 
cipe minéralisateur  qui  avait  échappé  jusqu'à  présent  aux 
recherches  de  plusieurs  chimistes  distingués.  Placé  par  ses 
propriétés  près  de  Tiode,  le  brome  s'en  rapproche  encore 
par  son  action  thérapeutique  signalée  par  les  observations  de 
M.  Magendie  et  de  M.  Bally  lui-même  :  ainsi  peuvent  s'ex* 
piiqner  les  avantages  de  Teau  de  Lamotte ,  dans  le  traite- 
ment des  affections  lymphatiques. 

Le  rapport  et  ses  conclusions  sont  adoptés. 

2"  Rapport   sur  une  affaire  d'empolêonnemeni  par  Vacida 
afsénieua^  jugée  auw  asêiseê  de  VArriége ,  en  décembre  der^ 

fiMf,  par  MM.  Chevalier  et  Gaventou,  rapporteur. 

«  Mesneurs,  nous  venons ,  M.  Chevalier  et  moi ,  remplir  la 
mission  que  vous  nous  avez  confiée ,  de  vous  rendre  compte 
d'une  expertise  chimico-légale  faite  sur  les  provenances  ca- 
davériques d'un  individu  supposé  mort  empoisonné.  Les  au- 
teurs de  ce  crime  jugés  aux  dernières  assises  de  l'Ârriége, 
furent  reconnus  coupables  ;  mais  par  suite  de  l'admission  de 
circonstances  atténuantes,  ils  échappèrent  à  la  mort,  et  furent 
eQodanmés  aux  trayaux  forcés  à  perpétuité. 

»  Le  nommé  RuflSé  Souquet ,  d'Acconac ,  canton  de  Vic- 
dessos  (Arriége),  tomb^  maUde  ioopiuémeut,  il  est  bientôt  eu 
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prMe  à  des  doetetirs  atreees  qui  smolent  tous  les  synipiAttes 
d'empoisonnement,  au  dire  des  médecins  qui  furent  appela 
à  lui  donner  des  seeours;  on  lui  administra  d'abondantes 
boissons  propres  à  kver  et  débarrasser  le  tube  digestif,  êê 
le  nommé  Rnffié  meurt  après  quelques  jonrs  de  soufflranees. 

»  Rien  n'indique  dans  les  procès-verbaux  qui  nous  ont  été 
soumis  que  les  matières  des  vomissemens  et  des  selles  aient 
élé  recueillies  et  analysées;  s'il  en  a  été  ainsi,  et  mus 
sommes  en  droit  de  le  supposer,  puisque  les  experts  ont  di 
reobercher  l'espèce  de  poison  qui  avait  tué ,  c'est  une  fisute 
grave  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  signaler  ;  il  est  évident 
que  la  nature  constatée  du  poison  dans  les  vomissemens , 
pouvait  éclairer  sur  le  mode  de  traitement,  et  peut-être  sau- 
ver la  victime,  qui  a  lutté  en  vain,  pendant  plusieurs  Î0ine8) 
avec  la  mort,  ainsi  que  Ta  appris  l'instruction  criminelle. 

»  Quoi  qu'il  en  seit,  Touverture  du  cadavre  dn  nommé 
Rouflié  fut  ordonnée  par  la  justice  ;  nous  n'avons  point  trouvé 
le  procès^verbsl  d'autopsie  parmi  les  pièces  ;  nous  ne  pou- 
vons donc  signaler  les  lésions  organiques  observées  par  les 
médecins  préposés  à  celte  opération  ;  mais  nous  voyons  que 
Testomac  et  les  liquides  y  contenus,  les  intestins  grêles,  ainsi 
que  les  gros  intestins,  furent  enfermés  dans  des  vases  sépa- 
rés, que  Ton  remplit  d'alcool  à  l'effet  d'éviter  la  putréAictiOD 
de  ces  viscères. 

m  Les  différentes  pièces  à  conviction  furent  scellées  par 
M*,  le  juge  d'instruction  et  remises  à  deux  experts  chimistes, 
M.  Fau,  pharmacien  de  l'École  de  Paris ,  membre  du  jury 
médical  del'Arriége,  et  M.  Charles  Berges  ,  processeur  de 
physique  et  de  mathématiques ,  directeur  de  l'École  nonkiaie 

de  Foix. 

»  Après  les  formalités  voulues  en  pareils  cas^  ces  messiems 
procédèrent  à  l'examen  des  susdites  matières,  en  comment 
çant  par  l'estomac  ;  ils  trouvèrent  dans  un  de  ses  replis  deux 
petis  fragmens  d'une  substance  dure ,  blanche  et  semi -vi- 
treuse, vus  à  la  loupe  ;  mais  il  fut  ultérieurement  prouvé  que 
cette  substance  était  simplement  de  nature  crayeuse. 

«  L'intestin  grêle  ne  présenta  aucun  corps  étranger. 
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»  Supposant  avec  raison,  que  s^il  existait  nn  poison  dans 
les  liquides  trouvés  dans  Testomac  et  les  intestins  grêles ,  il 
devait  être  à  Tëtat  de  dilution  extrême ,  par  suite  des  bois*- 
sons  abondantes  prises  par  la  victime  pendant  la  maladie , 
MM.  Fau  et  Berges  réunirent  les  liquides  en  une  seule  masse 
qu'ils  filtrèrent  avec  soin  et  qu'ils  soumirent  à  l'action  des 
réactift  chimiques  propres  à  faire  découvrir  un  poison  ibiné- 
rai.  Ces  expériences  faites,;  avec  précaution,  donnèrent  des 
résultats  négatifs.  lien  fut  de  même,  lorsqu'après  avoir  con- 
centré cesdits  liquides  par  évaporation ,  ils  les  essayèrent  par 
la  méthode  de  Marsh. 

»  Présumant  alors  que  la  nature  vénéneuse  pouvait  se  trou« 
ver  dans  la  substance  même  des  tissus  du  tube  digestif,  ils 
coupèrent  Testomac»  le  duodénum  et  Tintestin  grêle  par  pe* 
tits  morceaux,  et  les  firent  bouillir  avec  de  Teau  légèrement 
alcalisée,  et  après  avoir  observé  toutes  les  précautions  pre- 
scrites par  les  auteurs,  ils  traitèrent  le  décoctum  gélatini- 
Arme  qoi  en  résulta,  par  le  moyen  de  Peau  régale,  à  Teffet 
de  décomposer  la  matière  animale  qui  pouvait  masquer  le 
poison. 

»  Il  est  à  remarquer  que  les  experts  n'agirent  que  dans 
la  présupposition  qu'ils  n'auraient  a&ire  qu'à  tm  poison 
minéral. 

»  La  destmctimi  de  la  matière  organique  par  l'eau  régale 
étant  complète,  ils  firent  évaporer  la  liqueur  à  siccité,  et  c'est 
ce  rendu  repris  par  Tean  distillée  bouillante ,  qui  fut  soumis 
à  l'expérimentation  de  Marsh. 

»  Alors  seulement  ils  obtinrent  de  nombreuses,  et  pour  me 
servir  de  leur  expression ,  de  belles  taches  arsenicales,  dont 
la  nature  fut  bien  constatée  par  des  essais  spéciaux. 

»  De  là,  conclusion  fondée  de  la  présence  d'une  substance 
arsenicale  dans  l'estomac  et  les  intestins  grêles  du  nommé 
Aooffié. 

»  Tous  ces  faits  furent  consignés  dans  un  rapport  chimico*' 
légal  qui  fut  adressé  à  M.  le  procureur  du  roi. 

>  Cette  expertise,  qui  ne  présente  jasqu^ici  rien  de  parti- 
PolieTi  paraissait  devoir  être  terminée»  lorsque  des  soupçona 
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sur  la  pureté  de  Tacide  chlorbydrique  employé  par  les  ex* 
parts  naquirent  dans  leur  esprit  ;  ils  s'étaient  bien  assurés  de 
tous  les  fautres  réactifs ,  mais^non  de  Tacide  chlorhydrique, 
qu'ils  regardaient  comme  ne  pouvant  être  arsenical  dans 
aucun  cas;  de  nouveaux  reoseignemens  les  ayant  désabusés 
à  cet  égard ,  ainsi  qu'une  série  d'essais  qu'ils  s'étaient  em- 
pressés de  faire  sur  de  l'acide^bydrocblorique  de  diverses;ori- 
gines  commerciales ,  ils  écrivirent  bieatôt  à  M.  [le  procureur 
du  roi,  pour  l'informer  de  ces  faits,  qui  jetaient  nécessaire- 
ment des  doutes  sur  la  conclusion  capitale  de  leur  rapport 
chimico-judiciaire ,  doutes  qu'il  fallait  à  tout  prix  dissiper 
dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

»  En  conséquence,  une  nouvelle  expertise  composée  des 
précédens  experts  auxquels  on  adjoignit  M.  Quod,  chirurgien 
en  chef  de  l'hospice  de  Foix,  fut  ordonnée. 

»  Elle  eut  lieu:  1*^  sur  le  foie,  des  portions  de  poumons, 
de  rate,  de  reins  et  2/3  environ  de  substances  cérébrales  ; 

»  2^  Sur  de  la  terre  dont  une  partie  fut  extraite  de  la  fosse 
même,  une  autre  partie  à  une  distance  de  S  mètres  de 
la  fosse  y  et  enfin  une  troisième  partie  d'un  champ  voisin 
distant  de  3  mètres  du  mur  de  clôture  du  cimetière  où  avait 
été  inhumé  le  cadavre  du  sieur  Rouffié. 

•  Ces  diverses  parties  de  terre,  traitées  par  les  procédés 
Indiqués  par  M.  Orfila  (1),  dans  le  mémoire  dont  l'Académie 
a  eu  dans  le  temps  connaissance ,  n'ont  point  donné  de  traces 
arsenicales. 

»  Quant  aux  viscères  soumis  au  traitement  de  carbonisa- 
tion par  Tacîde  azotique,  ils  donnèrent  des  quantités  évi- 
dentes d'arsenic. 

»  [1  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  ces  nouvelles  ex- 
périences furent  faites  sans  l'emploi  d'acide  chlorhydriqoe. 

»  Ainsi  furent  vérifiées  et  corroborées  les  premières  con- 
clusions de  MM.  Fan  et  Berges,  qu'un  scrupule  de  conscience 
bien  honorable ,  quoique  fondé,  avait  porté  à  révoquer  en 

9 

(1)  Voyez  Mémoires  de  VAoadimiê  roytOf  de  médecine.  Paris ,  1840  , 
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dottte  :  cette  affaire  ayant  été  jugée  aai  assises  de  rArriége, 
en  décembre  dernier^  nons  avons  plos  haut  foit  connaître  (e 
▼erdict  de  culpabilité  rendu  par  le  jury  dans  la  cause. 

»  Qu*il  nous  soit  permis,  Messieurs ,  en  terminant,  de  féli- 
citer MM.  Fau  et  Berges  sur  la  bonne  voie  qu^ils  ont  suivie 
dans  leur  expertise  ;  à  la  vue  de  tant  de  crimes  lâchement 
tentés  oo  consommés  de  nos  jours  par  le  poison,  et  dont  la 
société  s'effraie  à  tant  de  titres,  il  appartient  à  TAcadémie  de 
donner  une  marque  de  satisfaction  à  ces  hommes  courageux 
et  éclairés  qui  dévouent  leurs  talens  dans  l'intérêt  sacré  de 
la  justice.  FeUs  ce  que  doit^  advienne  que  pourra^  telle  doit  être 
sans  doute  la  devise  de  tout  expert  probe  et  consciencieux  ; 
mais  on  reconnaîtra  néanmoins  que  la  recherche  de  la  vé*- 
rité  dans  les  procès  criminels  est  une  tâche  souvent  assez 
rude  et  laborieuse ,  pour  ne  pas  applaudir  ceux  qui  ont  le 
courage  de  l'entreprendre  et  d'aller  d'un  pas  ferme  droit  au 
but,  sans  se  laisser  intimider  par  les  clameurs  des  passions.  ' 

o  Depuis  plusieurs  années  surtout ,  nous  voyons  avec  dou-* 
leur  la  science  incessamment  aux  prises  avec  le  crime ,  le 
combattre  corps  à  corps  et  dévoiler  souvent  avec  succès  sota 
infernale  et  profonde  habileté  ;  encourageons  donc  les 
hommes  qui  soutiennent  de  telles  luttes  dans  Tintérétdetous: 
TAcadémie  ne  saurait  sous  ce  rapport  refuser  son  suffrage  à 
MM.  Fan  et  Berges  ;  car  nous  savons,  qu'indépendamment  de 
Tobservation  dont  nous  rendons  compta,  ils  ont  encore 
rempli  deux  missions  semblables  depuis  ce  court  espace  de 
temps;  missions  dont  le  résultat  final  a  été  de  prouver  deux 
nouveaux  crimes  d'empoisonnement ,  Tun  par  Tacide  arsé*^ 
nienx  et  l'autre  par  le  sous-acétate  de  cuivre. 

»  Nous  proposons  donc  d'écrire  à  MM.  Fau  et  Berges  pour 
les  remercier  de  leur  communication  et  les  féliciter  du  zèle 
prudent  et  éclairé  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  Taccomplisse- 
ment  des  devoirs  graves  et  sévères  que  la  justice  leur  a  con- 
fiés ;  enfin  d'insérer  par  extrait  leur  rapport  chimico-Judi-* 
daire  dans  le  Bulieiin  de  l'Académie,*  {Adopté.) 


•.^^ 


3^  Rapport  sur  des  expériences  chlmlco-jadieiaires  de  MM.  (jt« 
rardin  ,  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts^  à  Rouen  y  et 
Morin,  professeur  de  chimie  à  r Ecole  secondaire  de  Médecine 
de  la  même  ville  j\  par  MM.  Pelletier  et  Caveatoa,  rapport' 
ieur, 

c  Messieurs,  au  mois  d'avril  dernier,  un  cultivateur  de  Tar- 
rondjssementde  Neufchâiel-en  Bray,  succombe  à  une  maladie 
regardée  comme  uue  gastrite  aiguë  par  son  médecin.  Après 
six  mois  d*inhumation,  Teofant  de  cet  homme,  interrogé  par 
des  voisins  sur  quelques  particularités  d'intérieur  domestique, 
répond  que  sa  mère  s'était  débarrassée  de  son  mari  en  loi  ad- 
ministrant une  poudre  blanche^  et  comme  il  était  de  notoriété 
que  la  paix  n'avait  pas  toujours  régné  dans  le  ménage ,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  éveiller  l'attention  de  la  justice, 
qui  ordonna  aussitôt  l'exhumation. 

»  L'autopsie  cadavérique  fut  pratiquée  avec  soin  par  le  doc- 
teur Gizeville,  de  Forges. 

»  La  mission  des  experts  consistait  à  déterminer  si  la  mort 
dudit  cultivateur  était  le  résultat  d'un  empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux  ou  toute  autre  substance  métallique. 

»  Ils  eurent  à  expérimenter  sur  le  tube  intestinal ,  le  cœur, 
les  poumons ,  le  foie ,  la  rate ,  la  vessie ,  les  reins  et  le  cer- 
veau. 

»  Le  docteur  Gizeville,  guidé  par  les  travaux  de  M.  Orfila , 
avait  aussi  enlevé  aucadavre  la  cuisse  et  la  jambe  droite,  afin  de 
mettre  les  experts  à  même  de  s'assurer  si  l'absorption  s'était 
effectuée  jusque  dans  les  muscles;  il  avait  encore  eu  le  soin 
de  prendre  aussi  une  certaine  quantité  de  la  terre  placée  im- 
médiatement sous  le  cercueil  ;  cette  précaution  avait  paru 
d'autant  plus  nécessaire,  que  dans  le  pays  de  Bray  on  est  gé- 
néralement  dans  l'habitude  de  ne  fermer  la  partie  intérieure  du 
cercueil  qu'avec  des  tringles  en  bois  au  lieu  de  planches  par- 
faitement emboîtées. 

»  Enfin ,  de  la  terre  prise  dans  divers  autres  endroits  du  ci- 
metière avait  été  recueillie  à  l'effet  de  servir  de  point  de  com« 
paraison. 
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»  Le  but  de  MM.  les  professeurs  Girardiaet  Morin,  en 
adressant  Texposé  de  leurs  expériences  à  rAcadémie,  a  été  de 
d^EUier  que  nouvelle  preuve  de  la  non  existence  de  rarsenic 
dans  les  viscères  étales  muscles  d'ua  cadavre  en  putréfaction, 
lorsque  ce  poison  n'a  point  été  ing;ëré. 

9  Examinons  si  les  faits  vont  répondre  à  Tintantion  des  au- 
teurs. 

»  Ile  soumirent  d*abord  des  portions  de  Pestomac ,  dn  tube 
intestiqal  et  des  reins  à  une  ébul^tion  prolongée  pendant 
cinq  à  six  heures  dans  de  Teau  distillée,  légèrement  alcalisée 
de  potasse  pure. 

»  Ce  décoaum  refroidi  et  filtré ,  soumis  à  un  courant  de 
{sz  sulfbjrdrique^  donna  im  précipité,  lequel  recueilli,  lavé  et 
examiné  avec  soin  fut,  trouvé  être  un  mélaqge  de  soufre  et  de 
matière  organique: 

»Le  liquide  surnageant  ce  précipité  fot  chargé  de  nitrate  de 
potasse,  évaporé  à  siccité,  et  le  résidu  soumis  à  la  déflagration 
dans  un  creuset  de  porcelaine  neuf.  Le  produit  dissons  dans 
l'eau  fortement  a^uisée  d'acide  sulfurique  y  nm  à  bouillir 
d^^ns  le  but  de  chasser  les  acides  nitrique  et  hyponitrique ,  et 
introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  ne  donna  aucune  trace  ar- 
senicale, même  au  bout  de  plus  d'une  demi-heure. 

»  Il  est  bon  de  dire  qu'une  portion  du  produit  de  la  défla- 
gration, convenablement  saturé  et  mis  en  contact  avec  tous  les 
réacti£s  pr<f>res  à  déceler  des  s^séniates,  n'a  donné  aucun  ré- 
sultat contraire  au  précédent. 

»  Ces  mêmes  portions  de  viscères ,  ainsi  épuisées  par  l'eau 
bouiliante  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  sobuble  dans 
ce  véhicule ,  furent  traitées  par  l'acide  azotique  jusqu'à  dé- 
composition complète  de  matière  organique,  le  liquide  adde 
fut  partagé  en  deux  parties  :  l'une  fut  évaporée  à  siccité ,  le 
résidu  repris  par  l'eau  di$iiUée ,  et  le  solutum ,  mis  en  con- 
tact avec  la  potasse  ,  lammoniaque  ,  le  sulphydrate  d'ammo- 
niaque, le  cyanure-ferroso-potassique,  ne  donna  qu'un  résul- 
tat négatif  par  rapport  à  des  poisons  métalliques. 

*  L'autre  partie  fut  saturée  de  potasse  pure,  évaporée  et 

éécooposée  dans  un  creuset  de  porçeUiue  ;  le  résida  dissous 


dans  i*eaii  et  floumis  à  î  ëtpërinieAUtion  de  Mahh,  doàika  A€ê 
)*ésaltat8  encore  négatif. 

n  Une  autre  (kirtion  de  ces  mêmes  Tiscëres  fut  attaquée  di- 
l'ectement  par  Tacide  azotique ,  pouf  produire  cette  car- 
bonisation remarquable  indiquée  par  M.  Orfila ,  et  le  résultat 
final  fut  encore  Tabsence  de  tout  poison  minéral,  et  surtout 
d*arsenic. 

»  Les  mêmes  traitemens  chimiques  furent  exercés  séparé- 
ment sur  le  foie,  le  cœur ,  les  poumons ,  la  vessie  et  le  cer- 
"veau ,  et  simultanément  sur  une  partie  de  tous  ces  viscères 
réunis,  et  rien  encore  d*arsénical  n'apparut  aux  experts. 

•  Enfin ,  des  portions  de  muscles  furent  détachées  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe,  et  expérimentées,  sans  que  rien  d*arsé- 
uical  se  manifestât,  ainsi  qu*on  devait  s'y  attendre  d'ailleurs 
d'après  ce  qui  précède. 

»  Tout  jusqu'ici  tendait  à  prouver  que  le  cadavre  exhumé 
ne  contenait  point  de  poison  minéral  et  surtout  d'arsenic  /  mais 
il  restait  une  expérience  importante  à  faire  sur  la  terre  sise 
immédiatement  au-dessous  du  cadavre.  Par  la  construction 
même  des  cercueils  dans  le  pays  de  Bray  et  la  putréfecdon 
•irès-avancée  du  cadavre,  il  aurait  pu  se  faire  que  l'acide  ar- 
«énieux  eût  été  entraîné  à  l'état  d'arsenile  d'ammoniaque  par 
les  eaux  pluviales  ,  dans  les  parties  inférieures  ;  en  traitant 
celles-ci  par  l'eau  bouillante,  on  devait  donc  en  extraire  le  sel 
arsénica1,dans  le  cas  où  il  se  fût  déposé  par  imbibition ,  mais 
rien  de  semblable  ne  fut  trouvé.  Les  experts  ont  été  plus 
loin,  supposant  avec  raison  que  l'arsenite  d'ammoniaque  au- 
rait pu  se  former,  et ,  par  son  contact  prolongé  avec  la  terre, 
se  transformer  en  sel  calcaire  insoluble  par  suite  d'une  dou- 
ille décomposition  avec  un  sel  de  chaux  ;  après  avoir  épuisé  la 
terre  par  Teau  bouillante ,  ils  l'ont  traitée  à  froid  par  Taclde 
sulfurique  pur,  d'abord,  et  pendant  plusieurs  jours  ;  ils  ont 
ajouté  de  l'eau  ensuite  et  fait  bouillir  ;  ils  laissèrent  déposer, 
décantèrent  le  liquide  et  le  soumirent  vainement  à  l'expé- 
rimentution  de  Marsh;  ils  n'obtinrent  aucune  trace  arsé- 
IRcale. 

#  Les  pmm  de  terre  prises  an-dessus  du  cercueil  el  i 
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la  surface  de  la  tombe,  traitées  de  la  même  manière,  donnè- 
rent les  mêmes  résultats  négatifs  que  ci-dessus  : 

»  De  tous  ces  faits ,  les  experts  conclurent  donc  que  les 
muscles  et  les  viscères  du  cadavre  du  nommé  C*"^  ne  renfer- 
maient point  d'arsenic,  ni  aucune  autre  substance  métallique 
vénéneuse. 

»  Celte  conclusion  engagea  le  procureur-général  près  là 
cour  royale  de  Rouen  à  ordonner  la  mise  en  liberté  de  la 
femme  C^*"^,  détenue  depuis  un  mois  au  secret ,  rinstruction 
dirigée  contre  elle  par  les  magistrats  de  Neufchâtel  n'ayant 
d'ailleurs  fourni  aucune  preuve  de  culpabilité* 

«Telle  est,  messieurs,  l'observation  chimico- judiciaire 
faîte  par  MM.  les  professeurs  Girardin  et  Morin  ;  elle  nous  a 
paru  pratiquée  et  recueillie  avec  l'habileté  qu'on  devait  at- 
tendre de  chimistes  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  science 
qu'ils  cultivent  et  professent  à  Rouen  d'une  manière  brillante, 
et  elle  est  intéressante  en  ce  sens  qu'elle  offre  un  exemple 
positif  de  la  non  existence  de  l'arsenic  dans  les  muscles  et 
viscères  des  corps  en  putréfaction,  contrairement  à  ce  qui  a 
été  annoncé  à  cet  égard. 

»  Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  d'écrire  à  MM.  Gi- 
rardin et  Morin  pour  les  remercier  de  cette  communication  , 
et  nous  vous  prions  de  faire  insérer  leur  observation  dans  les 

Mémoires  de  l*  Académie,  n 

—  M.  Orfila.  Je  ne  demande  pas  la  parole  pour  combattre 
le  rapport  que  vous  venez  d'entendre  ;  loin  de  là ,  je  remercie 
MM.  les  commissaires  de  l'attention  qu'ils  ont  apportée  à  faire 
ressortir  une  expertise  qui  vient  encore  prouver  '  une  fois 
qu'en  opérant  comme  je  l'ai  prescrit ,  on  ne  retire  aucune 
trace  d'arsenic  des  viscères  d'un  individu  non  empoisonné, 
alors  même  que  le  cadavre  de  cet  individu  était  déjà  en  pleine 
putréfaction.  Mon  affirmation  à  cet  égard  avait  été  tellement 
positive  que  j'ai  dû  m'étonner  à  plusieurs  reprises  de  lire  et 
d'entendre  répéter  qu'il  se  développait  de  l'arsenic  dans  les 
viscères  des  cadavres  qui  se  pourrissaient.  Le  motif  qui  me 
porte  à  réclamer  quelques  instans  de  l'A^cadémie  est  tout  au- 
T.  VI,  n'  10.  30 


tr^;  je  désire  rentretenir  d*iin  certaio  nombre  de  fiaits  déjà 
li^^  çn  pa^U^  à  la  publicité,  et  qui  sembleraient  infirmer 
plusieurs  des  césuluts  que  j'ai  annoncés  dans  cette  enceinte. 
]^Ik^.  Ç'iaijdio  et  Iboger  ont  hi  à  l'Académie  des  sciencea  an 
tcay;^  d^ot  les  coj^çl^&ifons  son(  :  \°  qu'il  n'existe  pas  d'ar- 
9^wfx  <i^ii.s  le  c^rps  àfi  Vbojgoa^e  k  Téut  normal  ;  2o  que  les 
terrains  des  cimetières  ne  semblent  pas  en  contenir  non  plus; 
4ff  '^Â!?^^^  gisent  n'en  pas  avoir  trouvé  dans  ceux  du  Mont- 
]^Q\l{s^  et  du  Père-Lacbiaise  ;  3'*  qu'on  peut  obtenir,  sans  ia 
pi:^ncfi  4'une  n^atière  9/rsénicale  et  à  Taidede  l'appareil  de 
^J^:^,  X  àfi^  Udff^  semblabjieâ  aux  taches  arsenicales ,  et  qui 
offrent  toutes  lesréacMoas  de  Tacide  arsénieux.  Avant  d'exa- 
i^^fif^  ces  tiJiois  pi  oposi^ous ,  je  doi^  déclarer  qu'il  serait  à 
(^sirçr,  cliaus  l'intérêt  de  ia  çiéd^ciue  légale ,  que  les  dwx 
prf^iç^e^  u^&ej^iioi^  CMjs^nt  mises  hors  de  doute  ;  on  éviterait 
l^r  I91,  d^q&  les  procès  à  ve«ir,  les  objections  déjà  tant  de 
f^Mv  \ç§^sé^&  P^  df^  avocats  bons  ou  mauvais ,  av^  ou  sans 
fijiplùff^e ,  et  li^'^  de  L'^^î^i^o^^  de  l'arsenic  naturellement 
QQjPVenu^  dans  le  corps  d^  l'komme  et  dans  les  terrains  des 
CMef.ièi:«&»  Le  problème  que  j'ai  résolu  et  qui  avait  pour  ob- 
jet de  démontrer  la  présence  de  larsenic  dans  tous  les  viscè- 
r^a  d^  mdividus  empoisonnés ,  ne  pourrait  plus  soufirir  la 
Ufomfke  atteinte  de  la  part  des  coniradiaeurs  quand^méifte. 

Ji'aCCiiVe  au  premâer  point.  On  n»  retire  point  à'orunie  du 
corpi  de  V homme.  Pour  ce  qui  concerne  les  viscères,  MM. Flan* 
din  et  Danger  ne  font  que  répéter  ce  que  j'avais  établi.  Ils 
aJl^e^t  CLD  Pi^i^re  qipe  li^  os  n'eu  contiennent  pas  ;  je  de- 
n^^de  à  nei  pas  19'expliquer  sur  ce  sujet  en. ce  moment  ;  je 
nwlik9i:n^ai.â^dM*^qti0, 1^  ;^  novembre  dernier,  j'ai  déposé  à 
r^Ç^d^e  u^9  note  cachetée  qui  est  entre  les  oiains  du  se- 
cx^im^  p^irpétuel ,  dout  je  ne  veux  pas  encore  donner  lec- 
tiv$ ,  «i>  q<(û  (ei;a  connaître  toute  ma  pensée  à  cet  égard. 

Je  n'ai  jaopis  dîH  que  les  terrains  des  cimetières  fussent 
tam,  et  consumment  arsenicaux;  le  titre  que  j'ai  donné  à 
mon  doquième  noiémoice  prouve  combien  j*ai  mi^  de  réserve 

à  cet  égard*  Voici  ce  titre  :  Sur  les  lerraine  des  cimetiéree^  sur 
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Ugules  que  Ven  dùU  tirer  de  VevisUnoe  po6siblj&  à'um  compoêé 
^êénical  dans  ces  terrains.  Je  devais  être  d'autant  pins  cir- 
conspect sur  ce  point  que  je  rapportais  dans  ce  même  mé- 
moire des  expériences  faites  sur  trois  échantillons  dé  terre 
prise  au  cimetière  de  Viliey-sur-llsle ,  près  Dijon ,  et  qu'un 
seul  de  ces  éciiantilions  m*avait  fourni  de  l'arsenic.  J'ai  con- 
staté depuis  le  même  fait  sur  la  terre  du  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  dont  j'ai  extrait  de  l'arsenic  avec  t«lle  portion, 
taudis  que  je  n'en  ai  pas  obtenu  avec  telle  autre.  On  explique 
parEûlement  cette  diversité  de  résultats  en  se  rappelant  que 
ces  terrains ,  quand  ils  sont  arsenicaux  ,  renferment  Farsenic 
à  l'état  d'arsénite  de  chaux  insoluble  qui  reste,  dans  la  partie 
da  terrain  où  il  se  trouve  accidentellement ,  sans  se  répandre 
dans  les  parties  voisines ,  en  sorte  qu'il  peut  en  exister  ici 
sans  qu'il  y  en  ait  un  atome,  un  mètre  plus  loin.  MM.  Flan- 
dm  et  Danger  peuvent  donc  n'avoir  pas  trouvé  d'arsenic  dans 
les  portions  de  terrain  qu'ils  ont  examinées ,  sans  qu'on 
puisse  dire  pour  cela  que  ce  métal  n'existe  pas  dans  d'autres 
portions*  Au  reste ,  je  me  plais  à  reoonnattre  que  c'est  dans 
ce  sens  qu'ils  ont  formulé  leur  opinionconcernant  les  terrains 
des  cimetières. 

Examinons  maintenant  la  question  des  taches  produites  par 
HM.  Flandin  et  Danger.  Suivant  ce»  messieurs ,  il>est  possi- 
ble, en  introduisant  dans  nui  appareil  de  Marsh  en  activité  du 
sulfite  et  du  pbospbited'amiàoniaque  avec  Thuile  deDippel  ou 
de  vérébentbine,  d'obtenir. des  taches  semblables  aux  taches  ar- 
senicales et  qui  ofDrent  toutes  les  réactions  de  l'acide  arsénieux. 
Je  m'inscris  formellement  contre  celle  proposition.  J'ai  préparé 
avec  30  centigrammes  de  sutfited'ammoniaque,  autant  de  phos- 
phite  d'aounoniaque  et  IS  gouttes  d'huile  esseniielte  de  téré- 
benthine ,  des  taches  à  coup  sûr  aussi  belles  que  celles  qui 
ont  été  recueillies  par  MM..  Flandin  et  Danger,  et  j'ai  Thon- 
neur  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  l' Aoadémie  en  même  temps 
que  je  présente  des  taches  arsenicales.  Les  différences-  sont 
tellement  saillantes  que  j'ai  peine  à  croire  que  Ton  ait  pu 
supposer  un  iosluot  qu'il  fùl  possible  de  confondre  de  pareils 
produits.  £a  effei,  ces  taches  soiu  la^^es^  brunes^  avec  un  re« 
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flet  irisé  et jannâtre,  assez  brillantes; il  est  aisé  demies  dislîil— 
guer  à  Voeil  no  des  taches  arsenicales  brunes,  pour  peu  qu'on 
ait  la  moindre  habitude.  £lies  rougissent  à  l'instant  même 
un  papier  de  tournesol  humecté,  alors  même  qu'elles  sont 
récemment  faites,  tandis  que  les  taches  arsenicales ,  même 
assez  anciennes  ,  ne  chanf^ent  pas  la  couleur  de  ce  papier,  à 
moins  qa*elles  n'aient  été  produites  avec  une  flanime  i\ssez 
forte  et  qu'une  portion  d'acide  sulfurique  n'ait  été  pn^jetée 
sur  la  capsule.  Pour  faire  cotte  expérience ,  on  applique  ie 
papier  humecté  sur  les  taches  et  on  le  presse  avec  une  ba- 
guette de  verre  et  non  avec  îe  doigt ,  car  celui-ci  rougit  coa- 
summent  le  papier  réactîF. 

L'acide  azotique  concentré  ne  dissout  ni  n'enlève  en  tota- 
lité, à  froid  y  les  taches  produites  par  MM.  Fiandin  et  Daa- 
ger,  même  lorsqu'on  cherche  à  les  détacher  à  Taide  d'un  tube 
de  verre;  à  la  température  de  Tébullition  ,  il  les  dissout  len- 
tement et  fournit  un  liquide  jaune.  Si  Ton  évapore  ju$qu*à 
siccité  ce  liquide ,  on  obtient  un  résidu  jaune  tirant  un  peu 
sur  le  brun,  que  Ton  peut  décolorer  ou  du  moins  amener  à 
Tétat  d'un  résidu  blanc  jaunâtre ,  en  le  faisant  bouillir  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  petites  proportions  d'acide  azotique 
concentré  ou  d'eau  régale. Ce  résidu  refroidi  et  touché  avec  une 
goutte  d'azotate  d'argent,  prend  une  teinte  faune ,  nultement 
hnquetée ,  semblable  à  celle  du  phosphate  d'argent. 

La  tache  arsenicale,  au  contraire,  disparatt  à  Vimiani 
W/7te  dans  l'acide  azotique  yrot</;  et  si  l'on  concentre  la  li- 
queur, il  reste  de  l'acide  arsénique ,  que  le  nitrate  d'argent 
transforme  sur-le-champ  en  arséniate  d'argent  rwtge  brique. 

J'ajouterai ,  et  ceci  tranche  complètement  la  question,  qu'il 
est  impossible  d'obtenir  des  taches  semblables  à  celles  dont 
parlent  MM.  Flandin  et  Danger ,  en  carbonisant  les  viscères 
d'un  individu  non  empoisonné ,  et  en  introduisant  le  décoc- 
tum  aqueux  de  ce  charbon  dans  l'appareil  de  Marsh ,  si  la 
carbonisation  a  été  complète  et  faite  d'après  les  règles  que 
j'ai  tracées ,  parce  qu'alors  le  sulfite  et  le  phosphite  d'ammo- 
niaque qui  auraient  pu  exister  dans  la  matière  organique  se 
trouvent  transformés  en  sulfate  et  en  phosphate  d'ammooîa- 
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que,  lesquels  nedonneot  plus  la  moindre  tache  avec  Tappareil 
'^         de  Mnrsh.  Ce  résultat  est  tellement  connu  qu'il  est  inutile  de 
relayer  de  nouvelles  preuves. 

Or,  il  arrive  constamment ,  en  carbonisant  complètement  les 
organes  d'un  individu  empoisonné  par  Tarsenic ,  si  toutefois 
ces  or(janes  retiennent  encore  du  poison ,  que  l*on  retire  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  taches  arsenicales. 

Je  vais  maintenant  entretenir  TAcadémie  de  taches  bien  au- 
trement importantes  que  celles  qui  ont  été  obtenues  par 
MM.  Flandin  et  Danger,  parce  qu'elles  ressemblent  beau- 
coup plus,  par  leurs  caractères  physiques  du  moins  ,  aux  ta- 
ches arsenicales.  Je  présente  plusieurs  assiettes  sur  lesquelles 
^  se  trouvent  des  taches  obtenues ,  soit  avec  du  bichlorure  de 
^'  mercure ,  soit  uvec  du  chlorure  d'étain  ou  de  plomb ,  soit 
^  enfin  avec  le  sulfate  ou  le  chlorure  de  zinc.  Il  suflBt  dlntro- 
''  dtiire  Tun  ou  Tautre  de  ces  sels  dans  un  appareil  de  Marsh, 

>  alimenfé  tantôt  par  Tacide  sulfurique,  tantôt  par  Tacide  chlor- 

hydrîque ,  et  d'agir  ai^ec  une  forte  flamme  pour  recueillir  sur 
^         une  assiette  de  porcelaine  des  taches  brillantes ,  miroitantes , 
d'une  couleur  analogue  à  celle  des  taches  arsenicales.  Ces  di- 
^         vers  sels  sont  entraînés  avec  le  gaz  hydrogène ,  déposés  sur 
Vassiette  et  décomposés  par  ce  même  gaz.  Je  ne  m'explique 
^         pas  encore  sur  la  nature  de  ces  taches  (1)  ;  mais  j'affirme 
qu'elles  peuvent  é(re  facilement  distinguées  des  taches  arse- 
nicales :  1"  parce  qu'elles  ne  se  volatilisent  pas  ou  ne  se  vo- 
latilisent qu'en  partie  et  difficilement  sous  l'influence  d'une 
i  forte  flamme ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  excessivement  min- 

ces ;  2*  parce  que  l'acide  azotique  qui  peut  bien  les  dissoudre 
rapidement  à  froide  ne  fournit  jamais^  étant  évaporé ,  un  ré- 
sidu que  le  nitrate  d'argent  transforme  en  une  poudre  rouge 
brique.  D'ailleurs ,  je  le  répète  ,  ces  taches  ne  peuvent  être 
obtenues  avec  une  flamme  faible  qu'autant  qu'il  y  a  beaucoup 
de  sel  zincique ,  plombique  ,  etc.>  dans  l'appareil  ;  tandis  que 
les  tacbes  arsenicales  ne  se  produisent  facilement  qu'avec  une 

(I)  Plusieurs  de  ces  taches  sont  évidemment  formées ,  en  partie  di| 
moins,  par  le  métal  eontenn  dans  ie  éet  qal  les  a  fopmieSf 
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uammfi  peu  iotense.  Je  sais  qu'au  Collège  de  France^MM.Thé  - 
nard ,  Dumas ,  Ref^nault  et  Bonssingault  avaient  déjà  obtenu 
des  taches  analogues  à  Taide  du  sulfate  de  zinc  et  d'une  forte 
'flamme. 

Il  existe  enfin  d'antres  taches  que  Ton  produit  facilement , 
même  avec  une  flamme  moyenne ,  en  faisant  arriver  celle-ci 
sur  des  assiettes  ftiftes  a^ec  certaines  terres  de  pipe  ;  les  oxy- 
des de  plomb  et  d*étain  qui  entrent  dans  la  composition  des 
vernis ,  appliqués  sur  ces  assiettes ,  sont  revivifiés  par  Tby- 
drogène  ,  et  il  en  résulte  des  taches  d'un  gris  clair  ou  foncé, 
et  quelquefois  noirâtres ,  ternes^  peu  ou  point  volatiles ,  et  in- 
Mdubles  dans  Tacide  nitrique  fruid  ou  bouillant.  Ces  taches 
■e  sauraient  donc  être  confondues  avec  les  taches  arseni- 
cales. 

En  résumé ,  les  diverses  taches  dont  je  viens  de  parler  ne 
peuvent  être  prises  pour  des  taches  arsenicales  que  par  des 
hommes  qui  n*ont  aucune  notion  de  la  matière. 

19n  chimiste  habile  et  habitué  à  ces  sortes  de  recherches 
n^ëprouvera  pas  le  plus  léger  embarras  à  établir  la  dibtinctioa 
dont  je  m'occupe.         ^ 

Un  homme  médiocre ,  mais  attentif,  reconnaîtra  sans  diffi- 
culté, et  uniquement  à  Taide  des  caractères  donnés  dans  mon 
mémoire ,  si  des  taches  sont  ou  non  arsenicales. 

—  M.  Chevalier,  après  avoir  signalé  les  taches  que  fournit 
la  terre  de  pipe  lorsqu'elle  renferme  de  la  matière  grasse 
dans  ses  porosités,  laisse  entrevoir,  dans  Tintérét  de  la  méde« 
eine  légale ,  combien  il  est  important  de  fixer  d'une  manière 
positive  les  faits  acquis  à  la  science  ;  ainsi  on  doit  regarder 
comme  des  vérités  constantes  et  malgré  les  assertions  con- 
traires ,  que  les  viscères  à  Tétat  normal  ne  contiennent  pas 
d'arsenic,  qu*il  ne  s'en  développe  point  dans  les  cadavres  qui 
passent  à  la  putréfaction,  qu'il  n'en  existe  point  dans  le  sang, 
dans  les  creusets  de  Hesse,  dans  les  couperots  du  département 
de  la  Seine  ;  quant  aux  terrains  des  cimetières ,  il  fout  avoir 
soin  de  constater  sMIs  sont  de  nature  primitive,  ou  s'ils  ont  été 
formés  de  terres  de  remblais;  dans  ce  dernier  cas,  surtout  i\ 
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Paris ,  ils  peoTefit  coatenîr  de  l^arsenic  ;  car  cette  stAstaneê 
est  tellement  répandoe  pour  les  besotos  de  Titdiistrfe,  é(a'&à 
la  retrouve  dans  les  boues  qu^on  transporte  et  qu*oii  répsrtidi 
ensuite  dans  les  environs  de  la  cafiîtale. 

—  iiiterpeilé  par  M.  Gerdy,  sifr  îes  conclusion^  dutraVâil  ft 
MM.  Flandin  et  Danger,  M.  Orfila,  reproduit  Hipli/pàà  â^ 
fmls  et  des  argumens  énçncés  plus  batit  à  la  question  dç  savoir 
si  les  08  contiennient  de  Tarsenic.  M.  Orfila  persiste  dans  sf 
réserve  jusqu'à  Touverture  de  son  paquet  cacheté  ;  et  quant 
à  Tasserllon  que  les  chimistes  'Â*ont  point  irouvé  d'arsenic  dans 
If*s  urines  des  animaux  empoisonnés  avec  cette  snWtahce , 
M.  Orfila  déclare  qull  en  a  constamment  trouvé ,  lor^ùe  ces 
animanx  ont  uriné. 

Après  cette  discussion ,  lés  conclusions  'du  rapjport  àobt 
mises  aux  voix  et  adoptées* 

Mémoire  sur  quelques  questions  relaiiveê  à  topirathn  du  strà^ 

bieme,  par  M.  Bouvier. 

PRBMIÉaB  PARTIE. 

«  î/opératîon  dn  strabisme ,  importée  chez  rfôus  de  Benih  ^ 
a  en  à  Paris  deux  périodes  î  Tune  de  douté,  d'hésitation,  dlil- 
certilude;  Tautrë,  d'évidence  et  de  conviction.  Dès  Succès 
douteux  ,  des  revers  certains ,  nous  ont  tous  laissés  eh'snsjfiStis 
dans  fa  première  période  ;  on  en  était  venu  à  dontër  "de  là  Vé- 
rité des  faits  annoncés  de  l'étranger.  La  seconde  péirTode  â 
mîs  fin  à  cet  embarras  des  esprits.  Chacun  a  vu,  plusieurs  ont 
produit  des  résultats  où  les  succès  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  revers  ;  et  s'il  fam  encore  la  Sanction  db  temps  pour 
prononcer  à  tout  jamais  sur  lé  sort  de  là  myotomie  oculaire, 
nul  da  moins  n'hésite  plus,  dans  Tétât  actuel  des  choses,  à  pra- 
tiquer on  à  conseiller  cette  opération.  Je  ne  prétends  pas  me 
constituer  l'historien  de  celte  secondé  période  ;  Je  rie  saurais 
dire  qaaud  et  comment  la  lumière  est  venue  à  chacun  dh  ceîix 
qui  y  figurent.  Mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que,  pour 
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mon  propre  compte ,  cette  période  d'évidence  date  de  rarri-- 
Yée  à  Paris ,  de  M.  le  docteur  Phillips ,  élèye  et  émule  de 
M.  Dieffenbach,  et  je  ne  crois  pas  être  le  seul  qui  ait  profité 
de  son  expérience  et  de  ses  utiles  enseignemens. 

Avouons-le  toutefois,  il  est  encore  bien  des  questions  à  ré- 
soudre au  sujet  du  strabisme.  Je  me  contenterai  pour  le  mo«- 
ment  d^en  aborder  quelques-unes. 

Première  question.  Le  strabisme  eat-il  toujours  une  affection 
nuuculaireF 

«  A  part  les  déplacemens  mécaniques  de  Tœil  par  des  tu- 
meurs, des  brides  de  cicatrices  vicieuses,  etc.,  déplacemens 
qu'on  doit  distinguer  du  strabisme  proprement  dit,  ladéviatioo 
du  globe  oculaire  ne  peut  résulter  que  d'une  action  irrégulière 
de  ses  muscles;  car  ce  sont  les  seuls  agens  qui  déterminent  sa 
situation  et  ses  mouvemens.  L'aponévrose  orbitaire ,  dont  Tiu- 
fluence  a  été  bien  appréciée  par  M.  Lucien  Boyer,  ne  se  mo- 
difie que  consécutivement. 

»  Tout  strabisme  est  donc  musculaire,  et  sous  ce  rapport 
l'indication  de  la  section  des  muscles  affectés  est  générale, 
comme  la  cause  que  cette  opération  est  appelée  à  détruire. 

»  Des  influences  variées,  il  est  vrai,  amènent  cet  état  des 
muscles  de  l'œil.  Lesophthalmologistes  ont  cru  reconnaître 
qu'il  en  était  d'inhérentes  à  l'organe  même,  et  cette  circon- 
stance a  paru  une  contre- indication  à  la  myotomie,  comme 
devant  reproduire  le  strabisme,  tant  que  la  lésion  oculaire 
subsisterait. 

»  Nous  pensons  que  l'expérience  peut  seule  juger  cette 
opinion,  très-contestable  à  priori.  En  effet,  les  altérations  de 
l'œil  dont  on  a  voulu  parler,  comme  Tobscurcissement  pariîel 
ou  total  de  la  cornée,  l'insensibilité  d'une  partie  de  la  rétine, 
se  rencontrent  sur  beaucoup  d'individus  qui  ne  deviennent 
pas  louches.  Leur  persistance  chez  les  opérés  ne  serait  donc 
pas  une  cause  absolue  de  récidive. 

»  Plusieurs  ophthalmologistes ,  entre  autres  M.  Sanson  {Dîc^ 
tionnairede  méd.  et  de  ehir.  prat. ,  article.  STRABISME,  tom.  XV^ 

P^g-  37  )  ^  ont  admis  un  strabisme  produit  par  les  efforts 
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des  malades  pour  diriger  vers  les  objets  le  bord  de  la  pn- 
p31e  incomplélement  mp/^qnée  par  une  tacbe  circonscrite 
de  la  cornée ,  ou  par  une  opacité  partielle  du  cristallin.  Cette 
infiaence  peut  être  quelquefois  réelle ,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  paifaitement  démontrée  ;  mais  elle  ne  s'exerce  évidem- 
ment que  par  intervalles ,  et  une  fois  que  le  strabisme  est 
conÛDu,  il  ne  peut  plus  dépendre  que  de  l'action  irrégulière 
et  involontaire  des  muscles.  Ce  strabisme  est  donc  tout  aussi 
musculaire  que  les  autres ,  et  le  nom  de  strabUme  optique  , 
qn'im  lui  a  donné  dernièrement ,  est  peu  convenable ,  en  ce 
sens  qu'il  donne  à  entendre  que  Tceil  n*est  louche  que  pour 
mieux  voir;  ce  qui  est  contraire  à  Tobservation ,  qui  montre 
que  la  déviation  de  Tœil  ajoute  alors  à  la  faiblesse  visuelle. 
Nous  ne  comprenons  pas  que,  pour  appuyer  cette  distinction , 
on  ait  attribué  aux  muscles,  dans  cette  circonstance,  une  rS^ 
iraclion  pasêioe  ;  rien  ne  nous  semble  plus  actif  que  la  contrac- 
tion musculaire  qui  imprime  à  Toeil  sa  direction ,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  la  mette  en  jeu.  Ce  n'est  pas  sur  de  pareilles 
données  qu'on  pourra  décider  s'il  convient  ou  non  d'opérer 
les  strabismes  qui  coïncident  avec  un  obstacle  partiel  au  pas- 
sage des  rayons  lumineux.  L^  question  doit  être  résolue  par 
les  faits.  Or ,  déjà  on  en  possède  de  favorables  à  Topération  ; 
j'ai  vu  moi-même  M.  Phillips  opérer  avec  succès^un  strabisme 
qui  offrait  cette  complication.  Le  malade,  guéri  depuis  plus 
de  deux  mois ,  sera  présenté  à  l'Académie  dans  cette  séance. 

•  Deuxième  question.  De  quelle  nature  est  t affection  mua- 
eulaire  qui  constitue  le  strabisme  F 

»  La  comparaison  du  strabisme  avec  les  contractures  du  col 
et  des  membres  a  conduit  M.  Stromeyer  à  proposer ,  et 
M.  Dieffenbach  à  pratiquer  la  myotomie  oculaire.  Ces  deux 
genres  d'affections  ont,  en  effet,  un  point  commun,  la  rupture 
de  l'équilibre  entre  des  actions  musculaires  opposées  ;  mais 
c'est  presque  le  seul  lien  qui  les  rapproche  ;  elles  diffèrent 
dans  tout  le  reste.  On  sait  que  ce  qui  constitue  le  strabisme , 
c'est  moins  la  lésion  des  mouvemens  de  Tœil  que  leur  défaut 
de  concordance  avec  les  mouvemens  de  l'œil  opposé.  En  gé-< 
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aérai ,  dès  que  oelni-ci  est  couvert ,  VœS\  straUqne  se  dirigé 
vers  les  objets ,  et  psrsU  se  mouvoir  assez  librement  dans  tous 
les  sens.  L^autre  œil  Gomioue  seulement  à  se  mouvoir  sous  lés 
paupières,  en  désaccord  avec  lui.  Mais  il  y  a  plus;  ce  défiast 
de  concordance  peut  n'être  ^ue  pas8a(;er  ;  le  strabisme  cesse 
et  reparaît  alors  à  des  intervalles  très-variables.  Enfin,  comme 
•pour  achever  de  dérouter  rindaciîon,  on  voit  certains  strabis- 
mes  passer  d'un  œil  ix  Tautre  avec  la  rapidité  de  Téclair  \  de 
sorte  que  toujours  un  des  yeux  louche  ;  Tautre  étant  bien  di- 
rigé ,  et  que  le  rWe  de  chaque  change  à  de  très-courts  inter- 
valles. 

»  Ces  faits  ne  se  concilient  guère  avec  Tidée  d'un  raceonr- 
cissement  musculaire  permanent ,  tel  que  la  contracture  des 
muscles  dans  le  pied-bot,  par  exemple  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  que  souvent  l'ancienneté  du  strabisme  né 
prononce  pas  davaiitage  cet  état ,  que  même  avec  Tâge  on 
voit  parfois  la  déviation  diminuer  ou  disparaître  presque  en- 
tièrement. 

»  L'anatomie  pathologique  confirme  ce  que  l'étude  dei 
symptômes  tend  déjà  à  démontrer . 

»  Dans  un  cas  de  strabisme  divergent,  chez  une  femme  de 
q[uatre-vingt-deux  ans^  qui  en  était  affectée  depuis  son  en* 
fonce ,  je  n'ai  pas  trouvé  de  raccourcissement  appréciable  dn 
droit  externe ,  et  ce  mnscle  n'offrait  point  de  résistance  fa>r«- 
qu'on  dirigeait  l'œil  en  dedans. 

»  Sur  une  (emme  de  soixante-et-un  ans  ,  qui  portait  an 
strabisme  convergent  depuis  Fâge  de  douze  ans ,  le  droit  in- 
terne ne  se  tendait  que  légèrement  dans  une  forte  rotatioii  de 
l'œil  en  dehors  ;  il  était  de  moins  de  deux  millimètres  pltlS 
court  que  le  droit  interne  du  côté  sain. 

»  Ces  deux  pièces  pathologi<)ues  ont  été  placées  sons  les 
yeux  de  l'Académie  (1)  :  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  présenté , 
dans  les  muscles  affectés,  l'atrophie  musculabb ,  la  prédomi- 
nance des  tissus  fibreux ,  la  traiisformatiôn  graisseuse  «  qa'ar- 
mènent  les  contractures  anciennes. 

»  Puisque  le  raccourcissement  dès  thilsclesde  TcbU  paratl 

(i)  Y.  le  BuUetin^  séances  des  12  janvier  et  9  février. 
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être  le  plus  eonvent  nul  on  insufiSsant  snr  le  cadavre,  qa'il  offre, 
peadant  la  vie,  le  caractère  de  variabilité  des  actions  ongaoî- 
qaes ,  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'en  général ,  ainsi  que 
M.  Stromeyer  en  a  lui-même  fait  la  remarque  ;  ce  raccourr 
cissement  résulte  d*nn  excès  de  contraction  musculaire  plutôt 
que  d'nne  perte  réelle  de  longueur,  comme  dans  les  contrac- 
tores  proprement  dites  ? 

»  On  peut  comparer  la  contraction  habituelle  qui  produit  le 
strabisme  à  Tétat  des  muscles  dans  les  contractures  commen- 
çantes ,  alors  qu'ils  sont  assez  extensibles  pour  céder  à  un 
effort  instantané ,  bien  qu'ils  se  rétractent  de  nouveau , 
comme  par  une  force  élastique ,  aussitôt  que  l'effort  cesse* 
Les  mouvemens  continuels  de  l'œil ,  les  alternatives  de  con- 
traction et  de  relâchement  des  muscles  affectés,  explique- 
raient comment  leur  extensibilité  se  conserve  beaucoup  plus 
que  celle  des  muscles  des  membres  et  en  quelque  sorte  in- 
définiment. Le  strabisme  ^assag^ef  ou  faitérmittent  se  rajpp'ro- 
cite  des  tics  moscnlaii^s  qti'on  bbséri^e  dans  d^autres  parties 
de  la  face. 

>  Un  certain  nombre  de  strabismes  d'un  haut  degré  rein 
semblent  tout-à-fait  aux  contractures  anciennes,  en  ce  que  tes 
mouvemens  de  l'œil,  dans  le  sens  opposé  à  la  déviation,  sont 
empêchés  ou  considérablement  gênés  par  la  tension  des  mus- 
cles affectés.  Un  degré  quelconque  de  raccourcissement  per* 
manentest  alors  surajouté  à  la  contraction  musculaire.  J'ai 
trouvé  le  muscle  droit  interne  plus  court  de  quatre  milliknètres 
que  celui  du  côté  sain  dans  un  strabisme  convergent  de  l'œil 
gandie,  qui  existait  depuis  l'ftge  de  douze  ans  chez  une 
femme  morte  à  soixante-seize  ans.  Le  droit  externe  était 
allongé  de  la  même  quantité.  L'œil  ne  pouvait  être  porté  en 
debors  pendant  la  vie. 

»  La  prédominanae  de  certains  muscles  de  Tœil  peut  être 
reflet  de  la  paralysie  de  leurs  antagonistes  ;  d'où  r^ulte  une 
affection  complexe ,  semblable  aux  renversemens  des  mem- 
bres produits  par  la  même  cause. 

»  Le  tissu  cellulo  -  aponévrolique ,  décrit  autrefois  par 
TéooD  et  récemment  HM.  L.  Boyer  et  Bonnet ,  les  gaines 
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qu'il  fournit  aux  muscles ,  peuvent  participer  à  h  rétrac- 
tion ,  surtout  quand  Tœil  est  peu  mobile.  Tiraillées  par  on 
ttouvement  opposé,  i  la  direction  habituelle  de  Tœil ,  ces 
parties  tendent  à  le  ramener,  en  vertu  de  leur  élasticité ,  dans 
la  position  dont  il  a  été  écarté ,  comme  je  l'ai  constaté  sur  la 
seconde  pièce  que  j*ai  présentée  à  T  Académie. 

»  En  résumé ,  TafTection  musculaire ,  qui  constitue  le  stra- 
bisme ,  est  une  contraction  prédominante  de  certains  muscles , 
quelquefois  intermittente,  rarement  permanente  au  même 
degré ,  mais  toujours  supérieure  à  celle  des  muscles  congé- 
néres  de  l'autre  œil ,  lesquels  sont  les  muscles  'agissant  dans 
le  sens  contraire.  Cette  contraction  n'est  pas  toujours  accom- 
pagnée de  raccourcissement  du  muscle ,  supposé  à  Téiat  de 
relâcbementl,  et  d'allongement  du  muscle  opposé  ;  elle  doit 
l'être  assez  souvent  du  raccourcissement  des  tissus  fibro- 
celluleux ,  placés  dans  le  sens  de  la  déviation. 

1»  Troisième  question.  Quel  but  final  doit  atteindre  la  mjro^ 
tomie  pour  procurer  la  guérison  du  strabisme  P 

Bedresser  l'œil  par  la  section  des  muscles  qui  le  brident , 
n'est  pas  l'unique  fin  que  doive  atteindre  l'opération  du 
strabisme.  On  n'aurait  fait  que  changer  la  nature  de  la  dif- 
formité ,  si  Tœil  ne  devait  pas  recouvrer  la  plénitude  de  ses 
mouvemens ,  si  la  discordance  qui  existait  entre  ces  mouve- 
mens  et  ceux  de  l'œil  opposé  n'était  pas  détruite.  Les  condi- 
tions de  succès  de  cette  opération  sont  donc ,  d'après  ce  qui 
précède ,  de  réduire  aux  limites  normales  la  contraction  en 
excès  dans  les  muscles  affectés ,  de  remédier  à  leur  perte  de 
longueur  j  s'ils  en  ont  éprouvée ,  d'allonger  les  tissus  cellnlo- 
fibreux  raccourcis  ;  en  un  mot ,  de  rétablir  l'équilibre  de 
tension  et  d'action  entre  toutes  les  parties  musculaires  et 
aponévrotiques,  qui  déterminent  la  direction  et  les  mouvemens 
de  l'œil;  problème  bien  autrement  compliqué  que  le  simple 
redressement  des  leviers  osseux  des  membres  inférieurs ,  par 
exemple.  Aussi,  que  de  motifs  d'incertitude ,  que  de  sujets  de 
perplexité  pour  le  chirurgien ,  avant  que  Dieflfenbach  eût  ea 
la  gloire  de  résoudre  la  question  expérimentalement  !  Sans 
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parler  des  difficultés  et  des  dangers  qu'on  pouvait  croire 
iobérens  à  ropération  ,  avant  que  Thabile  chirurgien  de 
Berlin  eût  écarté  les  unes ,  et  que  Texpérience  eût  dissipé 
toute  inquiétude  au  sujet  des  autres ,  on  devait  craindre  « 
malgré  ce  qui  se  voit  journellement  aux  membres,  que  la 
fonction  du  muscle  coupé  ne  fût  perdue  à  jamais ,  que  ses 
antagonistes,  prédominant  à  leur  tour,  ne  reproduisissent  la 
déviation  de  Toeil  dans  un  sens  contraire.  Le  succès  des  opé* 
rations  pratiquées ,  Tétât  des  muscles  dans  les  nouvelles  sec- 
tions qu'ont  exigées  quelques  récidives ,  les  expériences  sur 
les  animaux ,  dont  M.  L.  Boyer  vous  a  fait  connaître  les  ré^ 
snltats,  ont  répondu  à  ces  doutes ,  en  montrant  que  le  muscle 
divisé  se  rattache  de  nouveau  à  Tœil,  peu  de  temps  après  sa 
section. 

»  On  pouvait ,  d'un  autre  côté ,  redouter  cette  réunion  elle- 
même  ,  si  nécessaire  pourtant ,  comme  tendant  à  reproduire 
le  strabisme  par  une  nouvelle  rétraction  du  muscle ,  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison ,  que  des  moyens 
orthopédiques  n'étaient  pas  applicables  ici  comme  aux  mem- 
bres, pour  donner  une  longueur  suffisante  à  la  cicatrice  da 
muscle.  Les  faits  ont  encore  rassuré ,  à  cet  égard ,  en  faisant 
voir  la  rareté  des  récidives ,  lorsque  le  chirurgien  a  rempli 
avec  certitude  les  conditions  du  procédé  opératoire  ,  et  les 
expériences  de  MM.  Amussat  et  L.  Boyer  ont  démontré  que 
la  nouvelle  attache  du  muscle,  se  faisant  sur  un  point  posté*- 
rienr  à  la  première ,  lui  laisse  assez  de  longueur  et  affaiblit 
assez  son  mouvement  pour  établir  dans  la  mesure  convenable 
la  persistance  de  son  action. 

>  Mais  ne  pouvait-on  pas  aussi ,  préoccupé  qu'on  devait  être 
d^one  doctrine  de  Buffon ,  trop  long-temps  en  crédit ,  croire 
presque  certaine  la  réproduction  du  strabisme  plus  ou  moins 
loog-temps  après  l'opération ,  par  l'effet  renouvelé  de  sa  cause 
persistante ,  que  cette  doctrine  place  dans  l'inégalité  de  force 
Yisaelle  des  deux  yeux?  Ici,  disons-le  hautement,  Topé* 
ration  du  strabisme  a  dépassé  toutes  les  prévisions  ,  même 
celles  de  ses  premiers  inventeurs.  Des  résultats  non  moins 
sarprenans  qu'inattendus  j  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  uo 
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instant  y  ont  foit  voir  que  dans  la  majorité  des  caâ,  ce  qne 
Buffon  prenait  pour  la  cause  est  l'effet ,  que  le  strabisme,  quHl 
croyait  Teffet,  est  la  cause.  Il  est  très-réel  que  sa  doctrine  et 
Topération  du  strabisme  ne  pouvaient  vivre  ensemble  ;  mais 
c'est  l'opération  qui  a  emporté  la  doctrine ,  au  lieu  que  celle-ci 
ait  vaincu  Topération. 

»  Quatrième  question.  Quelles  conditions  doit  remplir  lepro- 
cédé  opératoire  pour  conduire  à  la  guérieon  du  strahiême  J* 

»  En  théorie,  deux  inconvéniens  opposés  doivent  préoccuper 
Topérateur  par  rapport  au  résultat  définitif  de  la  section.  Les 
muscles  strabiques  peuvent  conserver  trop  d'action  et  repro- 
duire la  déviation.;  ils  peuvent  rester  trop  affaiblis  pour  exer- 
cer convenablement  leur  fonction.  En  fait ,  Tun  et  l'autre  in- 
convénient a  été  observé.  Gomment  les  prévenir  ?  Tels  sont 
les  termes  de  la  question  que  je  vais  examiner. 

»  1°  Une  première  condition  du  succès  est  la  section  complète 
des  muscles  affectés.  Il  est  maintenant  bien  reconnu  que  nom- 
bre de  sections  des  muscles  de  Tœil  ont  échoué,  parce  qu'on 
n'avait  pas  la  certitude  d'avoir  divisé  la  totalité  du  muscle, 
et  ce  fait  se  réproduit  encore  quelquefois'  aujourd'hui.  De  là 
la  nécessité  d'employer  un  procédé  qui  permette  de  recon- 
naître à  des  signes  certains  qu'aucun  faisceau,  qu'aucune  fibre 
du  muscle  n'a  échappé  à  l'action  de  l'instrument  »  et  le  pré- 
cepte da  n'épargner  aucune  recherche  pour  découvrir  s'il  en 
existe  et  pour  ne  pas  laiser  l'opération  imparfaite.  Aussi  pré- 
fèret-on  généralement  à  tout  autre  le  procédé  de  M.  Dief- 
fenbach  avec  les.légères  modifications  que  chacun  a  trouvées 
à  sa  convenance;  parce  que  ce  procédé,  mettant  à  no  le  mus- 
cle et  la  sclérotique  dans  toute  l'étendue  nécessaire  ^  permet 
de  distinguer  à  la  vue ,  et  non  uniquement  par  le  tact  obscur 
exercé  à  l'aide  de  l'instrument ,  la  totalité  du  muscle  ainsi  que 
les  portions  qu'on  pourrait  en  avoir  laissées. 

B  Le  redressement  de  l'œil  au  n[U)ment  de  la  section  peut 
éclairer  le  chirurgien  sur  l'étendue  de  la  division  du  muscle  ; 
mais  un  redressement. incomplet  peur  le  trompei*  àjcet  é{;ard^ 
(jl*aii(am  plus  facilement  que  rœ<l  ne  se  redresse  pas  toujours 
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ao  même  degré  immédiatement  après  Topëration  la  mieux 
faite. 

»  MM.  Amassât  et  L.  Boyer  ont  indiqué  comme  une  preuve 
de  la  section  complète  des  agens  qui  produisaient  le  stra- 
bisme rimpossibilité  du  mouvement  qu'ils  imprimaient  au  globe 
ocalaire.  J*ai  efiTectivement  constaté  cette  impossibilité ,  im- 
médiatement après  la  section ,  sur  les  malades  que  j*ai  opéréa  et 
sur  ploaieurs  de  ceux  que  }*ai  vu  opérer  par  M.  Phillips  ;  et 
il  esc  peu  probable  qu^eiJe  existe  jamais ,  lorsqu'une  portion 
même  minime  du  muscle  a  échappé  à  la  section.  Mais  j^ai  va 
aussi  plusieurs  fois  le  mouvement  dépendant  du  muscle  coupé, 
Faddaction,  par  exemple,  s'exécuter  avec  facilité  aussitôt  après 
une  opération  pratiquée  de  la  même  manière  que  dans  les  cas 
où  ce  mouvement  avait  été  aboli ,  et  sa  conservation  ne  pas 
nuire  à  Va  guérison.  M.  Bonnet  regarde  même  ce  fait  comme 
général ,  et  il  Tattribue  aux  adhérences  que  les  muscles  di« 
YÎsés  conservent  encore  avec  Tœil  par  Tintermédiaire  de  sa 
capsule  fibreuse.  MM.  Amussat  et  L.  Boyer  ont  eux-mêmes 
observé  cette  circonstance  ;  seulement  ils  en  concluent  que  la 
section  da  muscle  droit  interne  est  alors  insuffisante,  qu'il  faut 
démiire  dairs  une  |tlus  grande  étendue  ses  adhérences  cellu- 
leuses  00  aponévrotiques ,  et  si  la  possiblflité  do  mouvement 
en  dedans  subsiste  encore^  diviser  les  fibres  internes  des  mus- 
cles droits  supérieur  et  inférieur.  D'après  les  faits  que  j'ai 
rappelés  tout  à  l'heure,  cette  règle  est  peut-être  un  peu  ab- 
solue ,  et  lorsque  Toeil  est  d'ailleurs  complètement  redressé , 
raboKtioB  do  mouvement  qui  était  produit  par  le  muscle 
coopé  ne  parait  pas  toujours  indispensable  au  succès  de  l'o- 
pération. Je  conviendrai  toutefois  que  c'est  là  un  point  sur 
lequel  je  ne  possède  encore  que  des  documens  peu  uombreux, 
et  qoi  sera  sans  doute  complètement  élucidé  par  les  savantes 
recherches  de  nos  honorables  confrères. 

»  2*  Il  importe ,  en  divisant  le  muscle ,  de.  l'isoler  suffi- 
samment de  Vœil  et  des  parties  voisines ,  de  détacher  ses 
deux  bords,  de  décoller  sa  face  profonde.  Ces  précautions, 
observées ei  prescrites  par  MM.  Dieflenbach  et  Phillips,  fa* 

vorJsent  la  rétraction  du  bQot  posiérisur  §t  son  iipplaotatiot^ 
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en  arrière  de  son  ancienne  insertion.  Leur  utilité  ressort  da- 
vantage encore  depuis  Télude  nouvelle  qui  a  été  faile  des 
aponévroses  oculaires. 

I»  3*  Doit-on  réséquer  le  bout  antérieur  du  muscle ,  on  se 
borner  à  une  simple  section?  M.  Dieffenbach ,  d'après  le  té- 
moignage de  M.  Verhaeghe  (i),  aurait  pratiqué  la  pésecûon , 
et  y  aurait  ensuite  renoncé.  M.  Phillips  attache,  au  contraire^ 
beaucoup  d'importance  à  cette  pratique ,  et  il  a  fait  récem- 
ment à  ce  sujet  des  expériences  dont  il  m'a  transmis  le  ré- 
sultat dans  la  note  suivante. 

«  On  a  opéré  quatre  slrabiques,  en  divisant  seulement  le  mus- 
»  cle  malade;  la  résection  du  bout  antérieur  n'a  pas  été  faite^ 
»  et  le  retour  de  la  difformité  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Elle  a 
9  reparu,  sur  le  premier  sujet,  trois  semaines  après  Vopéra- 
>•  tion  ;  sur  le  deuxième ,  dix  jours  après  ;  sur  le  troisième , 
»  treize  jours  »  et  sur  le  quatrième ,  vingt-trois  jours  après 
»  l'opération.  » 

te  J'ai  assisté  à  l'opération  pratiquée  sur  l'un  de  ces  ma- 
lades ,  et  je  l'ai  vu  opérer  de  nouveau  ces  jours  derniers.  Le 
strabisme,  qui,  à  la  vérité,  n'avait  pas  été  entièrement  ef- 
facé ,  s'était  reproduit ,  moins  marqué  qu'avant  la  première 
opération. 

Ces  récidives  sont-elles  dues ,  en  effet ,  à  ce  qu'une  por- 
tion du  muscle  n'a  pas  été  enlevée ,  ou  bien  à  ce  que,  n'ayant 
pas  été  réséqué ,  il  n'a  pas  été  aussi  complètement  détaché 
des  parties  environnantes  ?  De  nouvelles  expériences ,  et  sur- 
tout la  comparaison  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  les 
divers  opérateurs,  pourraient  seules  donner  la  solution  de 
cette  question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  a  guéri 
bien  des  fois  sans  résection  ;  mais  il  faudrait  un  grand  nom- 
bre de  faits  pour  décider  si  les  récidives  ne  sont  pas  plos 
fréquentes  dans  ce  cas ,  comme  le  pense  M.  Phillips.  J'ai  ré- 
séqué le  bout  antérieur  du  muscle  sur  les  sujets  que  j'ai  opé- 
rés. Il  n'en  est  résulté  aucune  espèce  d'inconvéniens.  Je  n'ai 
pa<;  vu  survenir  d'inflammation  à  la  suite  de  mes  opérations  ; 

(4)  Mémoire  svr  h  strabisme ,  Bruges,  d84i. 
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il  ne  8*eD  est  pas  manifesté  dans  les  cas  fort  nombreux  que 
M.  Phillips  a  opérés  en  ma  présence.  M.  Baudens^  qui  prati- 
que habituellement  cette  résection ,  n'a  pas  eu  plus  d'acci* 
dens  inflammatoires.  Je  crois  donc  que ,  jusqu'à  plus  ample 
informé ,  Tinnocuité  de  cette  pratique  doit ,  en  général ,  la 
faire  préférer  à  la  simple  incision ,  parce  qu'elle  assure  le 
décollement  complet  du  muscle  ;  parce  que,  n*y  eût-il  qu^ua 
seul  exemple  de  récidive  causée  par  sou  omission ,  il  en  ré* 
sulterait  plus  de  certitude  de  réussir  en  suivant  ce  procédé. 

»  6?  Trop  d'affaiblissement  du  muscle  divisé  et  dé  prédo- 
minance  de  son  antagoniste  pourrait  résulter  d'un  décollement 
trop  étendu,  de  la  section  de  la  plus  grande  partie  des  liens  de 
toute  espèce  qui  contribuent  à  fixer  Tœil ,  et  qui  Tempéchent 
d'obéir  trop  facilement  à  Taction  du  muscle  opposé,  peut-éure 
aussi  de  la  résection,  d'une  trop  grande  portion  musculaire. 
On  connaît  des  exemples  de  strabisme  survenu  après  Topé- 
ration  dans  une  direction  opposée ,  de  perte  définitive  du 
mouvement  que  produisait  le  muscle  coupé.  On  sait  que 
M.  Dieffenbach  a  remédié  au  strabisme  contraire  qui  succé- 
dait à  une  première  opération ,  en  divisant  le  muscle  antago* 
Dîste,  à  son  tour  rétracté.  Les  causes  de  ces  accidens  qui  pa- 
raissent rares,  n'ont  pu  encore  être  complètement  appréciées. 
Eo  général,  il  est  arrivé  bien  plus  fréquemment  qu'on  ait  péché 
par  trop  de  timidité  que  par  trop  de  hardiesse,  et  sans  perdre 
de  vue  les  circonstances  qui  pourraient  amener  un  trop  grand 
déchet  de  l'action  musculaire ,  le  chirurgien;  doit  s'attacher 
davantage  encore  à  donner  aux  sections  toute  l'étendoe  né- 
cessaire au  succès  de  l'opération. 

»  Quatrième  question.  Quel  mode  d'influence  Vopiration  du 
êirahieme  eseroe^t^elle  sur  la  vision  I^ 

»  On  l'a  dit  avec  raison ,  l'opération  du  strabisme  n'est  pas 
une  affaire  de  pure  coquetterie  ;  elle  peut  être  mke  dans 
beaucoup  de  cas  sur  la  même  ligne  que  l'opération  de  la  ca- 
taracte, par  exemple;  car  de  même  que  celte  dernière ,  elle 
restitue  souvent  à  l'œil  une  fonction  qu'il  semblait  avoir  perdue 
à  jamais.  M.  Dieffenbach  avait  annoncé  ces  faits.  M.  Phillips 
les  a  confirmés  par  les  résultats  de  sa  propre  expérience,  il 
T.  VI,  n*  11.  31 


tSl  ucniu. 

D*est  pins  aujoord'hni  un  straboiomiste  qui  ne  les  ait  vas ,  qui 
n*en  ait  rendus  témoins  un  grand  nombre  de  ses  confrères. 

»  La  Tision  est  quelquefois  intacte  dans  Tœil  strabique.  Le 
redressement  de  cet  œil  et  la  concordance  de  ses  mouvemens 
avec  ceux  de  Fauire  œil ,  n^ont  alors  pour  avantage  que  d'u- 
tiliser un  peu  plus  sa  faculté  visuelle ,  en  faisant  agir  les  deux 
yeux  conjointement ,  tandis  qn*un  seul  auparavant  se  dirigeait 
vers  les  objets. 

•  Il  artrive  bien  plus  souvent  que  la  vision  soit  considéra- 
blement affaiblie  dans  Tœil  dévié,  sans  que  ses  parties  trans- 
parentes soient  d'ailleurs  altérées ,  sans  qu'il  existe  même 
de  signe  bien  évident  de  lésion  pouvant  rendre  compte  de  la 
diminution  de  la  force  visuelle. 

»  Sur  une  partie  des  sujets  placés  dans  ces  conditions  ,  l'é- 
tat de  la  vision  est  peu  changé  par  l'effet  de  Topération,  quoi- 
que Tœil  soit  bien  dirigé ,  et  qu'il  accompagne  TobU  opposé 
dans  tous  ses  mouvemens. 

»  Mais  beaucoup  d'opérés ,  qui  distinguaient  fort  mal  les 
objets  avant  l'opération ,  les  voient  mieux  presque  aussitAt 
après ,  et  acquièrent  en  peu  de  jours,  dans  Tœil  auparavant 
strabique,  une  force  visuelle  presque  égale  à  celle  de  l'autre 
œil.  Je  présente  à  l'Académie,  comme  un  exemple  de  ce  fait, 
nu  enfant  de  dix  ans  sur  lequel  j'ai  divisé  il  y  a  quatre  jours 
le  muscle  droit  interne  pour  un  strabisme  convergent  d'an 
degré  très-prononcé.  L'œil  est  complètement  redr^sé,  et  il 
ne  manque  plus  à  l'harmonie  de  ses  mouvemens  que  le  réta« 
blissement  de  l'action  du  muscle  divisé.  Mais,  en  outre,  cet 
enfant j  qui,  avant  Topération ,  ne  pouvait  distinguer  les  plus 
gros  caractères  d'imprimerie ,  lit  aujourd'hui  de  l'œil  opéré 
les  caractères  ordinaires  et  parvient  même ,  quoique  avec  plus 
de  peine ,  à  distinguer  les  lettres  d'un  caractère  plus  petit. 

»  Comment  expliquer  un  changenoent  si  rapide  dans  Tacte 
delà  vision  ,  alors  que  rien  ne  parait  changé  dans  les  parties 
qui  concourent  directement  à  cet  acte  ? 

»  Est-ce  rinaction  prolongée  de  l'organe  qui  l'avait  affaibli, 
de  sorte  qu'il  suffirait  de  lui  rendre  son  activité  pour  voir  re- 
paraître sa  sens*d)ilité  visuelle  ?  Mais  une  pareille  influence  est 
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lente  de  sa  nature,  et  aucun  fait  analogue  n'autorise  à  lui  at- 
tribuer le  caractère  de  promptitude  que  Ton  remarque  ici. 

»  E8t*^e  la  déformation  du  globe  de  Fœil  par  la  pres&ion 
du  muscle  contracté^  qui  aurait  produit  la  faiblesse  de  la  yae, 
et  serait-ce  en  faisant  cesser  cette  déformation  que  la  section 
miiscoUire  rendrait  à  l'œil  son  énergie  yisaelle  ? 

»  Mais  nul ,  que  je  sache ,  n'a  constaté  cette  déformation. 
Des  pressions  analogues  à  celle  que  le  muscle  peut  exercer 
ne  déterminent  rien  de  semblable  à  ce  que  Ton  voit  dans  le 
strabisme.  Eufin,  dans  le  strabisme  convergent,  c'est  précisé- 
ment quand  Tœil  se  porte  en  dedans ,  qu'il  est  par  conséquent 
moins  bridé  par  le  muscle  droit  interne ,  que  la  vision  est  la 
pins  faible.  Ce  sont  là  Je  crois,  des  motifs  suffisans  pour  re- 
jeter cette  explication. 

»  Taurai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie ,  dans  la 
seconde  partie  de  ce  travail,  les  résultats  auxquels  m'ont  con- 
doit  mes  recherches  sur  la  cause  de  cette  amélioration  remar- 
quable de  la  vision  chez  la  plupart  des  opérés ,  en  même 
temps  que  je  traiterai  de  quelques  autres  points  de  l'histoire 
si  intéressante  de  la  myotomie  oculaire.  » 

GOUIIUNIGATIONS  VERBALES. 

Eeiropion  guéri  par  auiopJastie ,  par  M.  Auguste  Bérard. 

M.  A..  Bérard  présente  un  jeune  boucher  qui  a  eu ,  il 
y  a  qoatre  on  cinq  mois  ,  la  paupière  inférieure  dé- 
tmite ,  sauf  le  bord  libre ,  par  une  pustule  maligne.  Après 
avoir  arrêté  les  progrès  de  ce  mal  terrible ,  ce  chirurgien 
songea  à  réparer  la  perte  de  substance  que  la  nature  n'aurait 
certainement  comblée  qu'aux  dépens  de  la  régularité  de  ce 
c6té  de  visage ,  et  de  l'abaissement  encore  plus  considérable 
dabord  libre  de  la  paupière  déjà  affecté  d'ectropion.Un  lam^ 
beau  fut  pris  sur  la  région  temporale,  et  rabattu  jusqu'au  ni- 
veao  de  la  paupière  inférieure.  Le  bord  supérieur  du  lambeau 
as  réunit  à  l'inférieur  de  la  paupière,  et  son  bord  inférieur  au 
supérieur  des  tégumens  de  h  joue.  I^e  tout  fut  maintenu  en 
place  par  de  simples  agglutinatifs.  Aujourd'hui  >  quau*e  mois 
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après  Topération ,  les  plaies  sont  cicatrisées ,  le  lambeau  pal- 
pébral  est  parfaiteoieDt  vivaot  et  offre  une  teinte  tout-à-faît 
semblable  à  celle  qu'offre  ordinairement  le  lieu  qa*i1  occupe. 

^  M.  Amussat  présente  un  enfant  de  cinq  mois  privé  des 
deux  bras  et  offrant  un  vice  de  conformation  des  cuisses. 

-—  M.  Phillips  présente  c{i[alemeat  à  TAcadémie  un  jeune 
homme  guéri  d'un  strabisme  convergent  de  Tœil  gauche. 
Cette  opération  a  été  faite  il  y  a  deux  mois ,  et  la  guérison  se 
soutient.  Il  existe  une  taie  sur  la  cornée  ,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché Tœil  de  reprendre  sa  position  normale.  M.  Phillîps  ca- 
ire  dans  quelques  considérations  sur  ce  qu'on  a  appelé  stra- 
bisme optique  et  qui  ne  doit  pas  être  opéré  ;  il  regarde  ce 
strabisme  comme  un  moyen  de  réserve  pour  atténuer  les  in- 
succès si  nombreux  qui  ont  compromis  celte  opération. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L^ACADÉMIE. 

Fi<>  Balletin  du  corps  det  officiers  de  santé  de  l'armée  de  terre»  etc., 
n*S. 

2*  De  ractîon  réfléchie  du  système  nerveux,  par  A   Baiin. 

3*  Annales  de  la  chirurgie,  n*  2. 

4^  Journal  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier. 

6«  Rapport  sur  l'épidémie  de  petite-vérole  qui  a  régné  à  Besauçon  , 
par  le  docteur  BoUoz. 

0o  Revue  des  apécialités ,  n""  i. 

?•  Recoeil  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  d*ladre*et-Loire. 

S®  Recueil  de  médecine- vétérinaire  pratique,  no  1. 

9*  BuUetin  de  la  Société  anatomiqoe  ,  janvier  1841. 

tO''  Des  accidens  qui  peuvent  survenir  pendant  les  opérations  cbîrni^ 
gicales,  thèse  de  concours,  par  M.  Blandin. 

Il»  Gazette  médicale  de  Paris,  n«  7. 
r  12*  ^Institut,  n*  3/2. 

ly  Remarques  sur  certains  phénomènes  dont  le  principe  est  dans  For- 
gane  de  la  vue  ,  par  M.  de  Savigny,  n-4  "  de  :.2  p. 

44«  Comptes-rendus  hebdomadaires  dos  séances  do  rAcadémie  des  scien* 
ces,  n*  6. 

^S""  Compte-rendade  la  clinique  cUinirgicalo  de  rilûtd-Dieu  de  Mont- 
pellier, par  M.  le  professeur  Sevré. 
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mimoa  du  2S  ftmer  4841. 

Présidence  de  M,  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

i"*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du  22  fé- 
yrier,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  observée  par  le  docteur  Waille.  {Commwion  des 

épidémies.) 

2*  Lettre  idem,  iS  février,  avec  envoi  du  rapport  do 
MM.  Grimaldi  et  Carlotti  sur  les  eaux  minérales  de  la  Corse. 

(Çam^sêivn  des  eaux  miner  aies,) 

3*  Lettre  idem^  idem  :  Rappelle  la  demande  de  M.  Grillon, 
officier  de  santé  à  TIsle-sur-le-Doubs.  M.  Mercier  demande 
une  récompense  pour  son  zèle  à  répandre  la  vaccine.  (Cam- 
miuion  de  vacdne.) 

CORRESPONDANCE  MANOSCBITE. 

.  I®  Tumeur  aqueuse  remplaçant  les  trois-quarts  du  cerve- 
let en  arrière ,  par  le  docteur  Davat,  médecin  des  eaux  d^Aix 
en  Savoie.  {Commisêaire  :  MM.  Breschet  et  Cruveilbier.  ) 

2«  Lettre  de  M.  Malgaigne  sur  Tanacomie  pathologique  de 
la  cataracte.  (Commi^eai/ree  :  MM.  Ribes  et  Amussat.) 

3«  Lettre  de  M.  Kelley  Snowden ,  avec  envoi  de  deux  in- 
stmmens],  forceps  et  ophlhalmostat.  (  Commisêaire  ;  M.  Vel- 
peau.) 

Après  celte  communication ,  M.  le  président  fait  part  & 
TAcadémie  de  la  nouvelle  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la 
persoDDe  de  M.  Horeau ,  membre  de  la  section  de  pathologie 
médicale. 

M.  Bussy  confirme  Topinion  qu'il  a  émise  dans  la  séance 
précédente ,  sur  la  propriété  désinfectante  de  la  laine  :  avec 
30  grammes  de  laine,  il  e^  parvenu  à  désinfecter  complète* 
ment  1  kilogramme  d'eau  chargée  d'hydrogène  sulfuré. 


486  B  APFOIT.  * 

BAnPORTS. 

1*  Sur  le  scorbut  de  la  maison  centrale  de  Clairvausf,  Lettre 

miniitérielle.  —  Rapport  de  HM.  Caventoa ,  E.  Paris^t  et 

Coliineau ,  rapporteur. 

u  Messieurs ,  pendant  le  troisième  trimestre  derannée  1840, 
une  épidémie  scorbutique  s'est  manifestée  dans  la  maison  cen- 
trale de  Claîrvaux ,  département  de  rinbe ,  où  d'ailleura  le 
scorbut  paraît  être  endémique. 

»  A  cette  époque  de  Tannée ,  qui  est  le  temps  de  la  germi- 
nation des  pommes  de  terre ,  les  détenus  sont ,  deux  jours 
par  semaine ,  le  lundi  et  le  samedi ,  alimentés  a?ee  des  pois 
secs  et  des  haricots  rouges  accommodés  à  Teaa  et  au  beurre* 

»  Le  médecin  de  Glairvaux ,  M.  Leber,  a  pensé  que  ce  ré- 
gime était  insntBsant  et  qu'il  serait  conveiiablé  de  faire  euira 
les  haricots  rouges  avec  du  vin ,  dans  la  proportioD  de  trois  à 
quatre  litres  pour  cent  portions. 

»  M.  le  préfet  de  TÂube  a  autorisé  cette  préparatioD ,  de 
laquelle  M.  Leber  prétend  avoir  obtenu  d'excellens  résultats, 
et  qu'il  propose  comme  préservatif  des  épidémies  de  la  même 
nature  qui  pourraient  se  manifester  par  la  suite. 

»  En  conséquence,  M.  le  ministre  consulte  T  Académie  poor 
savoir  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  conseiller  cette  mesure , 
à  la  même  époque ,  dans  toutes  les  maisons  centrales ,  bîea 
*\uc  jusqu'à  présent  les  affections  scorbutiques  n*aient  pré- 
lenié  quelque  {jravité  que  dans  celle  de  Glairvaux,  ete^est 
pour  examiner  cette  question  que  MH.  Pariset ,  GavenCou  et 
moi  avons  été  nommés  commissaires. 

»  Le  scorbut  et  les  «ffections  scorbutiques  résultent  ordinai- 
rement de  l'action  simultanée  de  plusieurs  causes ,  parmi  les- 
quelles l'accumulation  des  individus  dans  un  local  trop  étroit , 
rbumidité  constante  ou  prolongée ,  le  défaut  d'exenriee,  une 
alimentation  grossière ,  Acre ,  trop  uniforme  avec  privation  de 
végétaux  frais ,  tiennent  le  premier  rang. 

»  Ges  causes  ont-elles  agi  toutes  à  la  fois,  ou  en  certain 
nombre  sur  les  détenus  de  Glairvaux  ? 


i 
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»  Peoton  croire  que  le  genre  d^alimentation  auquel  ces 
détenus  sont  soumis  pendant  trois  à  quatre  mois  de  I  année , 
et  seulement  deux  fois  la  semaine ,  suffit  pour  produire  ou 
pour  aggraver  notablement  le  scorbut? 

»  Une  seule  réponse  nous  semble  à  faire. 

»  La  germinaiion  des  pommes  de  terre  a  lieu  à  la  même 
époque  daps  loule  la  France ,  le  régime  alimentsgre  est  le 
même  dans  toutes  les  maisons  centrales  de  détention ,  et  ce- 
pendant on  n'observe  le  scorbut  nulle  part  aussi  fréquemment 
et  au  môme  degré  qu'à  Clairvaux  ;  il  y  a  donc  dans  cette  maison 
des  causes  d'insalubrité  plus  grandes  qu'ailleurs  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  indépendantes  du  régime  alimentaire,  causes 
qu  il  faut  connaître  et  auxquelles  on  doit  d'abord  chercher  à 

remédier. 

•  D'après  cet  exposé  succinct  et  ces  considérations  qui  ré- 
sument toute  la  question,  votre  commission  pense  :  que  la  fré- 
quence et  l'intensité  relatives  des  affections  scorbutiques  dans  la 
maison  centrale  de  Clairvaux ,  indiquent  d'autres  causes  plus 
actives  et  plus  graves  quefusagedes  légumes  secs  pendant  la 
germinaison  des  pommes  de  terre  ;  que  la  préparation  vineuse 
des  haricots  rouges  a  pu  être  utile  dans  le  cas  particulier  dont 
il  s'agit ,  et  que  Ton  doit  1  autoriser  dans  toutes  les  circon- 
stances semblables ,  ou  toutes  les  fois  que  les  médecins  des 
maisons  centrales  le  réclameront  ;  mais  que,  jusqu'à  présent, 
Vcxpérience  et  l'observation  ne  prouvent  pas  qu'il  soit  néces- 
saire ni  même  u|lle  d'en  faire  une  mesure  générale.»  {Adopté.) 

2*  Sur  les  iignes  de  Vovariie  aiguë.  Production  de  cetle  mala- 
die par  des  injections  dans  Vuiérus ,  par  M.  Leroy  d'ÉlioIe. 

^Rapport  de  MM.  Ribes,Moreau  etVilleneuve,  rapporteur. 

a  Les  ovaires,  à  moins  qu'ils  n'aient  acquis  un  certain  de- 
gré de  développement ,  étant  inaccessibles  d'une  part  à  nos 
divers  moyens  d'exploration,  et  do  l  autre ,  malgré  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions,  n'exerçant,  soit  à  l'état  sain  ,aoit 
à  Véiat  morbide ,  aucune  sympathie  ,  aucune  réaction  bien 
manifeste  sur  les  autres  organes  de  réconomie ,  il  en  résulte, 
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par  exemple ,  que  leur  inflammation ,  même  aiguë ,  ne  se  â- 
gnale  que  par  des  phénomènes  encore  peu  déterminés.  G*est 
dans  la  vue  de  préciser  autant  que  possible  le  diagnostic  de 
cette  afiection,  que  M.  Leroy  a  entrepris  la  première  partie 
de  son  mémoire. 

»  Sunrenaot  le  plus  ordinairement  avec  la  métro-péritonite 
puerpérale ,  Tovarite  aigaê ,  confondant  ses  symptômes  avec 
ceux  de  (fette  pblegmasie ,  il  en  résulte  que  Tioflaifimation  de 
Tovaire  passe  en  quelque  sorte  inaperçue  sous  les  yeux  du 
médecin.  Il  en  est  de  même  dans  les  cas  de  phlegmons  de  la 
fosse  iliaque.  Quoi  qu'il  en  soit ,  suivant  les  auteurs ,  Tovarite 
aiguë ,  quelle  qu*en  soit  la  cause ,  peut  être  reconnue  au 
groupe  de  symptômes  suivans  :  sentiment  de  chaleur  avec 
douleur  pongitive  dans  une  des  régions  iliaques  ou  dans  les 
deux  régions  en  même  temps.  Rénittence  et  tension  accom- 
pagnées de  gonflement  qui  se  propage  bientôt  à  la  totalité  de 
l'abdomen.  Augmentation  de  la  douleur,  surtout  à  la  pressioOi 
ce  qui  détermine  alors  une  altération  particulière  des  traits  do 
visage  et  quelquefois  même  une  agitation  convulsive  des  mem- 
bres inférieurs.  Douleurs  dans  les  lombes ,  battemens  dans  les 
aines,  chaleur  vive ,  respiration  courte ,  pouls  fréquent  »  etc. 

>»  A  ces  symptômes ,  M.  Leroy  en  ajoute  d'antres  qui,  réu- 
nis aux  précédons ,  donnent ,  dit-il ,  la  certitude  la  plus  en- 
tière de  Texistenee  de  hi  maladie  dont  il  s'agit.  Ce  sont  :  l«  la 
tympanite  ,  qui  survient  dès  le  premier  ou  le  second  jour  et 
offre  un  haut  degré  dlntensiié  ;  2»  une  constipation  très-qpi- 
niâtre  ;  3""  un  pouls  assez  développé  et  dont  la  fréquence  n*est 
pas  en  rapport  avec  l'acuité  apparente  des  autres  symptômes  ; 
i?  enfin,  d'une  part  le  peu  de  succès  des  émissions  sangui- 
nes, et  de  Tautre  les  résultats  avantageux  des  purgatifs,  dont 
Teffet ,  dit-il ,  est  promptement  suivi  de  la  cessation  de  tous 
les  accidens ,  à  moins  que  Tinflammation  ne  soit  entée  sur  un 
organe  déjà  malade. 

»  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Leroy  est  relative  à 
rapparition  instantanée  d'accidens  graves  survenus  à  la  suite 
d'une  injection  d'eau  tiède  dans  Tutcrus. 
.  »  Bien  que  Fauteur  ne  revendique  point  en  sa  faveur  Vin* 
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trcxtection  dans  la  thérapeutique  des  injections  utérines ,  la 
commission  croit  devoir  rappeler  que  ce  moyen  se  trouve 
roentiODiié  et  apprécié  dans  un  excellent  mémoire  de  M.  Mé- 
lier  sor  le  traitement  des  maladies  de  la  matrice  ;  mémoire 
dansleqael  il  dit  «  que  les  injections  dont  il  s*agit  sont  quel- 
»  quefois  douloureuses  et  ne  doivent  être  faites  qu^avec  mé* 
»  Bagenient(l}.  n 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  par 
Tobsorvateur  : 

«  La  personne  dont  je  parle  est  âgée  de  quarante  ans  envi<- 
ron  ;  elle  a  en  plusieurs  enfans ,  et  dans  son  dernier  accou- 
chement qui ,  m'a-t-on  dit ,  fut  fait  avec  les  forceps ,  il  y  eut 
une  rupture  du  périnée.  Une  pesanteur  se  fit  sentir  depuis 
lors  dans  la  région  du  bassin ,  et  les  règles  furent  troublées. 
Je  trouvai  par  le  toucher  le  corps  de  Futénis  double  du  vo- 
lume naturel;  des  applications  de  sangsues  furent  faites  sur 
le  col  de  cet  organe  à  diverses  reprises  ;  des  fumigations  de 
vapeurs  d'eau  et  de  vinaigre  furent  dirigées  dans  le  vagin  avec 
un  entonnoir  disposé  ad  hoc.  Ces  fumigations,  dont  j*ai  retiré 
parfois  de  bons  effets  »  ne  produisirent  dans  cette  circon- 
stance aucune  amélioration  ^  non  plus  que  les  sangsues.  Ayant 
porté  dans  Tutérus  une  petite  sonde  courbe  en  gomme,  sans 
mandrin ,  je  pus  m'assurer  par  les  mouvemens  que  je  lui  fis 
exécuter,  que  la  caviré  de  cet  organe  était  beaucoup  plus 
grande  que  dans  Tétat  sain.  Je  passai  par,  la  sonde ,  avec 
beaucoup  de  précaution ,  une  once  environ  d'eau  tiède  ;  au 
même  insUint  une  douleur  atroce  se  fit  sentir  dans  le  flanc 
droit  ;  je  crus  que  le  liquide  injecté  n'était  pas  sorti  et  dis* 
tendait  Vutérus ;  je  reportai  la  sonde  dans  la  cavité  de  lor* 
gane  »  mais  il  ne  contenait  plus  rien.  Cependant  la  douleur 
était  si  vive  que  la  malade  se  tordait  sur  son  lit.  Je  la  plon- 
geai dans  un  bain  et  je  m'éloignai  pour  une  heure.  A  mon  re- 


(1}  MémùitBs  de  VJcadèmU  royàU  dé  médecine.  Paris,  1833,  toiu.  II. 
p«g.  307.  —  Essai  sur  un  traitement  méthodique  de  quelques  maladies 
de  U  mairice,  par  A.  Vidal  (de  Cassis).  Paris,  1840,  in-8.  Annales 
40  la  Mrtwgtê  françaùê  et  étrangère,  Paris»  1841,  X.  I,  p.  206. 
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tour,  j'appris  que  le  bain  n'avait  pa  être  supporté ,  les  dou- 
leurs paraissant  augmenter  au  lieu  de  diminuer.  M.  Roche , 
voisin  de  la  malade,  avait  été  appelé;  il  avait  prescrit  des 
fomentations  sur  le  ventre ,  une  potion  calmante ,  ajoutant  que 
probablement  à  mon  retour  j'appliquerais  des  sangsues.  Ea 
eflet ,  j'en  fis  poser  immédiatement  trente.  Le  flanc  droit  était 
tendu,  sensible  à  la  pression.  Le  lendemain,  douleurs  tous 
aussi  vives,  ballonnement  extrême  du  ventre;  trente  nouvelles 
sangsues.  Le  soir,  aucune  amélioration  n'avait  en  Keu;  cepen^ 
dant,  comme  le  pouls  n'était  pas  abdominal,  qu'il  n'était  même 
pas  fébrile  ;  que  le  ballonnement  énorme  était  accompagné 
d'une  sensibilité  peu  vive  à  la  pression  ;  comme  les  douleurs 
étaient  profondes ,  qu'elles  occupaient  la  région  des  reins  » 
qu'elles  étaient  tensives  et  expulsives  en  même  temps,  je  me 
rappelai  le  cas  d'ovarite  aiguë  que  j'avais  eu  précédemunent 
l'occasion  d'observer.  J'administrai  un  verre  d'eau  de  Sediits 
toutes  les  deux  heures,  et  au  septième  verre ,  des  selles  abon- 
dantes ayant  eu  lieu,  la  douleur  et  le  ballonnement  furent  en- 
levés immédiatement.  Le  quatrième  jour  après  l'invasion ,  la 
malade  put  se  lever,  etc.  » 

»  Chez  une  autre  femme,  M.  Leroy  vit  survenir  le  même 
genre  d'accidens  à  la  suite  d'une  injection  utérine  faite  avec 
une  cuillerée  à  café  d'eau  de  guimauve.  Dans  ce  cas  les  aoei-* 
dens  furent  peu  graves  et  cédèrent,  au  bout  de  quelques  heu- 
res, à  l'emploi  d^un  bain  prolongé  et  de  l'opium. 

»  Un  fait  analogue  à  ceux  qui  viennent  d'être  rapportée  a 
été  consigné  dans  la  Gaitette  médicale  par  M.  Guillemin,  mé- 
decin à  Aonibas  (Moselle).  Ce  médecin,  dans  la  vue  de  oon- 
battre  une  affection  catarrhale  de  l'utérus ,  injecta  aussi  dans 
cet  organe  une  certaine  quantité  d*eau  de  guimauve.  AussitêS 
la  femme  jeta  un  cri  et  fut  en  proie  immédiatement  à  des  mou- 
vemens  nerveux  hystériformes ,  qui  se  dissipèrent  une  heare 
après  au  moyen  de  lavemens  laudanisés  et  d'une  potion  anti* 
spasmodique.  Vingt  jours  après,  une  autre  injection  ayant 
été  faite ,  mais  à  la  vériié  avec  une  solulion  de  sulfate  de  zinc, 
|a  malade  éprouva  aussitôt  une  douleur  très- vive  daus  la  ré* 
gion  iliaque  droite.  Une  heure  après  survial  ua  vîobat  frisson^ 
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puis  une  réaction  fébrile  très-intense.  La  douleur  se  propagea 
dans  le  bas-yentre  et  présenta  de  l'analogie  avec  les  donleurs 
de  Facconcbement  ;  après  quoi  survint  une  perte  tràs^abon-. 
dante  qui  dura  pendant  cinq  jours.  Cette  opération  était  la 
septième  que  pratiquait  M.  Guillemin ,  qui  dès-lors  y  ^  re- 
noncé. 

■  Bf.  Leroy  se  demande  comment  des  injections  de  solution 
de  nilrate  d'argent  ont  pu  si  souvent  être  faiies  impunément 
dans  Totéras ,  tandis  que  lui ,  sur  quatre  fois  qu*il  a  pratiqué 
des  injections  dans  cet  organe  et  avec  un  liquide  purement 
émoilient  ;  a  vu  survenir  deux  fois  des  accidens  plus  ou  moins 
graves.  Serait-ce ,  dit-il,  que  dans  Thypertrophie  de  Tovaire 
les  trompes  dilatées  permettent  le  passage  d*un  liquide  dans 
le  péritoine  P  Enfin  Tauteur  se  demande  si  ces  accidens  dé- 
pendent ,  comme  on  le  dit ,  d'une  métro-péritonite  ,  ou  s'ils 
•ont ,  comme  il  le  croit ,.  le  résultat  d'une  inflammation  subite 
de  la  trompe  de  Tovaire  ? 

j»  Il  est  impossible ,  ce  nous  semble ,  d'admettre ,  avec 
M.  Leroy ,  que  les  accidens  dont  il  s'agit  sont  de  nature  in- 
flammatoire; leur  «soudaineté,  l'absence  de  toute  réactiott 
fébrile  dans  les  cas  qu'il  rapporte  ;  l'insuccès  des  moyens 
anti-pblogistiques  employés  avec  énergie  dans  le  premier  de 
eee  cas  ;  enfin  la  cessation  presque  immédiate  des  accidens  à 
la  suite  de  l'emploi  des  purgatifs  :  tout  éloigne  de  penser  qu'il 
y  a  eu  là  inflammation  de  tel  ou  tel  organe.  Ne  peut-on  pas  y 
voir  plutAt  le  résultat  d'une  sensibilité  exaltée  par  suite  du 
contact  de  tel  ou  tel  liquide  avec  des  organes  qui  ne  sauraient 
les  supporter  impunément  P  G*est  ce  qui  arrive  par  exemple 
lorsqu'un  liquide  quelconque  pénètre  dans  le  larynx  et  la  tra- 
chée artère. 

»  Quoi  qu-îl  en  soit ,  les  faits  de  ce  genre  doivent  être  re- 
eoeillis  avec  soin  et  consignés^dans  les  archives  de  la  science, 
àBm  de  pouvoir  les  apprécier  convesablement  quand  ils  seront 
plus  nombreux.  Aussi  est-ce  un  nouveau  service  que  M.  Leroy 
a  rendu  à  la  médecine  en  communiquant  ces  faits  à  rAcadé-» 
nie ,  qui  j  sans  doute ,  sur  notre  demande ,  8*émpressera  de 
kà  en  témoigner  ées  remerclmens.  »  (Adopté.) 
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3*  Mémoire  de  M.  le  docteurL.  Aubert,  relatif  à  trois  suheianceB 
anihelmintiques  d'usage  en  Ahyssinie, — Rapport  de  MM .  Du- 
méril  et  Mérat ,  rapporteur. 

«  L* Abysfiinie  est ,  jusqu'ici ,  une  région  de  TAfrique  où  les 
Européens  ont  fort  peu  pénétré ,  et  dont  les  mœurs  des  habi- 
tans  et  les  productions  sont  fort  peu  connues.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  le  voyage  de  Bruce  que  Ton  commence  à  avoir 
quelques  données  sur  cette  partie  du  globe ,  et  encore  sont- 
elles  peu  certaines. 

»  La  médecine  de  TAbyssinie  est  surtout  presque  totale- 
ment ignorée ,  et  notamment  les  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés dans  les  maladies  de  ce  pays. 

»  M.  le  docteur  Aubert ,  qui  vient  de  séjourner  en  Abys- 
sinie^  non  pas  précisément  pour  y  étudier  les  maladies 
des  habitans  et  les  remèdes  dont  ils  se  servent,  n*a  pu  pour- 
tant rester  étranger  à  cette  étude ,  et  c'est  du  résultat  de  %e& 
observations  qu'il  vous  donne  connaissance  dans  le  travail 
qu'il  vous  a  lu. 

»  Il  affirme  que  toute  la  médecine  des  Abyssiniens  consiste 
dans  remploi  de  trois  anthelmintiques;  qu'ils  n'ont  pas  d*att- 
très  agens  médicinaux ,  si  ce  n'est  les  ventouses  et  le  cautère 
actuel ,  comme  moyen  chirurgical^  ne  voulant  pas  mentionner, 
dit-il ,  les  pratiques  superstitieuses  fort  en  vogue  dans  le  pays, 
et  qui  sont  d'autant  plus  nombreuses  partout ,  que  les  lumiè- 
res de  lu  science  sont  plus  rares. 

«  Les  trois  médicamens  anthelmintiques  que  vous  présente 
M.  le  docteur  Aubert ,  sont  le  Cassoy  le  Bisenna  et  VjiUmts^ 
jégo ,  trois  substances  végétales  naturelles  à  l'ancienne  Ethio- 
pie. 

»  Avant  de  parler  plus  particulièrement  de  ces  moyens 
thérapeutiques ,  faisons  d'abord  connaître ,  d'apl'ès  M.  An* 
bert,  que  le  ténia  est  si  fréquent  parmi  les  habitans  de  l'A- 
byssinie ,  qu'il  va  jusqu'à  dire  qu'il  leur  est  naturel ,  ce  qu*U 
attribue  à  la  viande  crue ,  dont  ils  font  un  usage  fréquent  ; 
il  appuie  cette  croyance  sur  ce  que  les  musubnans,  qui  sont 
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assez  nombreux  dans  le  pays ,  et  qui  n'usent  qne  de  chair 
cuite ,  ne  sont  pas  sujets  à  ce  ver  ;  il  cite  encore  à  Tappui  de 
son  opinion  les  chiens  employés  à  Paris  au  combat  des  ani- 
maux ,  nourris  de  cheval ,  et  qui  y  sont  en  proie ,  d'après  le 
témoignage  de  notre  collègue ,  M.  Ségalas  ;  il  ajoute  égale- 
ment en  preuve  que  les  rats  de  Montfaucon ,  qui  font  une 
ample  curée  de  la  même  chair  de  cheval,  ont  tous  le  ténia. 
Enfin ,  il  recouforte  son  assertion  d'un  fait  négatif ,  l'absence 
de  ce  ver  chez  les  chartreux,  d'après  te  témoignage  de  Brem- 
ser,  qui  rapporte  ce  fait  d*après  un  médecin  des  religieux 
de  cet  ordre ,  qui ,  comme  on  sait ,  ne  vivaient  que  de  lé- 
gumes. 

>  Sans  nier  tout  ce  que  cette  opioion  a  de  plausible ,  nous 
dirons  pourtant  que  c'est  parmi  les  gens  de  la  campagne  qu'on 
observe. chez  nous  le  plus  de  ténia  ^  surtout  parmi  ceux  qui 
habitent  des  lieux  élevés  ou  aquatiques ,  et  cependant  c'est 
dans  cette  classe  d  hommes  que  Ton  mange  le  moins  de 
viande,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  paysans  qui  oe  s'en  ré- 
galent qu'aux  bonnes  fêtes ,  c'est-à-dire  quatre  à  cinq  fois  par 
an^  Quant  à  l'existence  du  ténia  chez  les  chiens  «  il  y  a  long-*- 
temps  qu'on  a  observé  que  la  plupart  de  ces  animaux  en  sont 
aueints  dans  leur  jeunesse. 

»  Les  Abyssiniens  attribuent  la  fréquence  du  ténia  ^  chez 
eux ,  à  l'usage  du  pain  de  tef  (  poa  Abyssinica ,  L.},  gra- 
minée  naturelle  à  leur  climat;  mais  M.  Aubert  rapporte  des 
faits  qui  prouvent  que  cette  opinion  est  erronée. 

»  Bruce  aussi  avait  remarqué  que  presque  tous  les  Abyssi- 
niens étaient  affectés  de  vers ,  que  cette  maladie  était  habi- 
tuelle chez  eux.  Seulement ,  il  est  dit  dans  la  traduction  fran- 
çaise que  nous  avons  de  son  voyage  (exécuté  de  1768  à  177^ 
publié  en  1790,  traduit  en  français  en  1791),  que  ce  sont  les 
ascarides  qui  constituent  l'espèce  d'entozoaires  dont  ils  se 
plaignent  ;  mais  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  Bruce  ,  qui  n'é- 
tait pas  médecin ,  aura  confondu  ces  deux  sortes  de  ver,  ou 
qae  le  mot  abyssinien  qui  signifie  ver^  s*applique  à  l'un  et  à 
Tantre,  peut-être  avec  quelque  désinence  que  Bruce  ou  son 
traducteur  n'auront  pas  comprise.  Ce  qui  nous  ferait  soup* 
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çonner  qu'il  en  est  ainsi ,  c'est  que  le  voyageur  anglais  viale 
la  propriété  du  même  agent  thérapeutique,  le  Ci» ^o,  contre 
ces  ascarides,  tandis  que  M.  Aubert  le  préconise  conure  le  * 
iéfUa. 

»  Du  reste,  l'un  et  l'autre  affirment  pareillement  que  la  pré- 
sence de  ces  vers  n'inquiète  nullement  les  Abyssiniens,  de  n'est 
que  lorsqu'ils  en  sont  trop  incommodés  qu'ils  usent,  dit 
M.  Aubert ,  de  l'un  des  médicamens  qu'il  présente  à  l'Acadé- 
mie ;  après  leur  action ,  qui  leur  en  fait  rendre  une  certaine 
quantité ,  ces  hommes  rentrent  dans  leur  sécurité  habitneile , 
jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  accidens  les  obligent  à  répéter 
l'emploi  du  même  remède.  Notre  confrère  affirme  même  qu'ils 
sont  portés  à  en  agir  ainsi  par  la  croyance  que  le  iini*  éloi- 
gne d'antres  maladies  (i). 

>»  Des  trois  médicamens  que  nous  soumet  M.  Aubert,  le 
plus  employé ,  en  Abyssinie,  est  le  Cusêo^  qu'on  doit  pronon- 
cer couêjo^  et  qui  a  été  désigné  encore  par  les  noms  de  eolfêOf 
de  cahots  et  de  cotz  par  d'autres  auteurs ,  à  tort ,  suivant  lui. 
C'est  la  fleur  d'un  grand  arbre  de  ce  pays ,  qu'on  récolte  pen- 
dant la  saison  convenable ,  et  dont  on  forme  des  provisions  à 
peu  près  comme  de  nos  fleurs  de  tilleul  ;  elles  sont ,  à  l'état 
sec ,  d'un  gris  rosé,  sans  odeur,  et  de  saveur  à  peu  près  nulle 
eu  tout  au  plus  d'une  légère  amertume.  Bruce  avait  déjà  fait 
connaître  cet  arbre ,  et  l'avait  décrit  minutieusement  tome  V, 
p.  91  de  sonVoyage  (traduct.  franc.),  et  figuré,  planches  22  et 
23  de  son  atlas,  le  tronc  et  les  fleurs  du  Cutso.  Il  dédia  au  ce- 
lèbre  Banks ,  compagnon  de  Gook ,  ce  végétal ,  et  le  publia 
sous  le  nom  de  Banksia  Abyssinien  (2)  ;  mais  Bruce  ne  con- 
naissait pas  alors  le  genre  dédié  à  Banks  par  Linné  fils  quel- 
ques années  avant  (1781) ,  de  sorte  que  le  nom  du  sien  n'a 


(i)  Un  voyageur  qui  est  en  ce  moment  en  Àbyitinîe  et  dont  nous  par- 
lerons plus  bas ,  prétend  même  que  c'est  un  honneur  dans  ce  pays  d^avoir 
le  ténia ,  et  qu'on  n'est  pas  tenté  d'en  être  s^éri  radicalement.  {Lêttf$ 
à  M.  Adolphe  Brongniart.  ) 

(2)  Deux  fautes  typographiques  ont  été  commises  dans  cet  ourrage  ; 
es  y  a  écrit  BanckHa^  et  dans  on  autre  endroit  Bankêsia, 
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pu  éif0  conservé*  Effectivement,  Lsimarck/qui  copia  les  figa- 
res  de  Bruce  à  la  planche  31  i  de  rEncyclopédie  botanique, 
loi  donna  le  non^  d'Hagmla  ;  H.  anthêlmimiea ,  sans  citer  le 
synonyme  de  Bruce,  ce  que  fit  Willdenow  en  1799,  dans  son 
S/Mciu  P/oMlanim  (II,  331).  Le  nom  d'ffagênîa  a  été  employé 
depois  parHoëncb  pour  une  des  espèces  du  genre  Saponaria 
de  Linné  père  (1811). 

En  1823  (1) ,  M.  le  docteur  Brayer,  médecin  français^  de  re- 
tour de  Gonstantioople ,  oà  i!  avait  résidé  plusieurs  années ,  et 
où  il  avait  en  connaissance  des  propriétés  du  Cusso  contre  le  ti- 
ma^  en  rapporta  en  France  les  fleurs,  telles  qu'on  les  lui  pro- 
cura de  TÂbyssinie,  après  les  avoir  administrées  lui-même 
avec  succès  dans  la  capitale  de  Tempire  ottoman.  Il  en  confia 
reiamen  botanique  à  M.  Kunth ,  collaborateur  de  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpiand  y  pour  la  publication  de  la  Flore  equi^ 
R^Mi/(9.  Ce  savant  botaniste  reconnut,  malgré  le  mauvais  état 
de  ces  fleurs,  qu'elles  constituaient  un  genre  nouveau  de  la  fa- 
mille des  rosacées ,  à  placera  cdté  de  Yagrimonia^  et  n'ayant 
pas  connaissance  sans  doute  de  ce  que  Bruce  avait  dit  de  cette 
plante,  pi; du  nouveau  nom  que  lui  avait  imposé  Lamarck ,  il 
rappela^&ro^era ,  de  celui  du  médecin  qui  la  lui  avait  fait 
connattre.  M.Brayer  publia  alors  une  petite  notice  sur  cette 
plante  et  ses  propriétés. 

»L'identité  des  deux  genres  n*avait  pas  échappé  à  votre  rap- 
porteur ;  mais,  avant  lui,  Fresenius,  dans  les  matériaux  pour 
la  Flore  d'Abyssinie  qu'il  publie  dans  le  tome  2  (p.  162) 
du  Muséum  senchenbergianum ,  qui  a  paru  en  1837,  à  Franc- 
fort, l'avait  déjà  indiquée  ;  mais  il  n'a  pu  consulter  cet  ouvrage 
allemand  que  depuis  quelques  jours  seulement ,  grâce  à  la 


(l)'Hoiis  sommes  obligé  de  relever  (ici  une  erreur  qtii  se  trouTedans 
le  tome  I*',  page  470  des  Mémoires  de  V Académie  royale  de  médecine. 
On  7  dit  que  le  hrayera  dé  M.  Kunth  est  Vagrimonia  orient alis  de  Tour* 
nefort ,  qui  Va  observé  en  Abyssinie,  Jamais  Tournefort  n'a  été  dans  ce 
ptys ,  et  Vayrimonia  orienialis  do  Toarnefort,  qni  est  Yayrimonia  repens 
et  Lirnié  {Speeies ,  645),  est  une  herbe  rampante  fort  distincle  du  Cusso  ^ 
910  est  80  très-grand  arbre! 
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bienveillance  de  M.  le  docieur  Gaillemiii ,  qui  lui  a  fait  con- 
nalire  uo  des  rares  exemplaires  qui  existent  à  Paris ,  dans  la 
riche  bibliothèque  de  M.  le  baron  Benjamin  Delessert,  qui  est 
notre  Banks  français. 

»  Lors  donc  qu*un  habitant  de  TAbyssiDie  veut  remédier 
aux  dérangemens  que  lui  cause  le  ténia ,  il  met  infuser  dans 
Teau^  la|bière ,  ou  il  incorpore  dans  du  miel ,  de  quatre  à  six 
gros  de  poudre  de  fleurs  de  Cu$so^  et  boit,  à  jeun,  cette  infu- 
sion, ou  prend  cet  électuaire,  faisant  diète  le  reste  du  jour,  ou 
ne  la  rompant  que  par  un  verre  d'hydromel ,  boisson  fermeatée 
fort  en  usage  dans  le  pays.  Ordinairement ,  dans  les  vingts- 
quatre  heures,  si  le  malade  va  à  la  selle],  il  rend  son  ver,  qui 
ne  sort  jamais  au  surplus  que  par  des  évacuations  naturelles, 
car  ce  moyen  ne  purge  pas.  Dès  le  lendemain  il  reprend  son 
train  habituel  de  vie ,  bien  que  le  plus  ordinairement  la  tète 
du  ver  ne  soit  pas  rendue ,  ce  qui  fait  que  cet  h6te  incom- 
mode repullule  au  bout  de  quelques  mois ,  et  qu'il  exige  uo 
nouveau  traitement;  mais  comme  le  médicament  n*a  ni  saveur 
ni  odeur  désagréables,  qu'il  ne  cause  ni  coliques  ni  douleurs, 
les  Abyssiniens  en  usent  par  une  sorte  de  routine* 

»  M.  le  docteur  Aubert  a  essayé  sur  lui-même  Teflet  du 
Cusêo,  Ayant  vécu  à  la  mode  des  habitans  tout  le  temps  qn'il 
a'passé  en  Abyssinie ,  il  y  a  contracté  le  ténia  ^  du  moins  c'est 
au  régime  qu'il  a  suivi  dans  cette  contrée  qu'il  attribue  la 
formation  dans  ses  entrailles  de  ce  ver.  A  son  retour  en 
France,  il  prit  le  Cmso  suivant  la  méthode  qu'il  avait  vu  suivre 
à  ses  anciens  hôtes ,  et  comme  eux  il  rendit  des  portions  de 
ténia;  mais  ce  ver  repullulant  au  bout  de  quelques  mois,  il 
résolut  enfin  de  s'en  délivrer  complètement,  et  pour  cela  il 
usa  de  purgatifs  avant  l'administration  des  fleurs  de  Tarbre 
d' Abyssinie,  et  après  son  ingestion.  Ce  fut  par  l'emploi  répété 
du  sel  de  Sediitz  deux  fois  de  suite  qu'il  parvint  à  rendre  en- 
tièrement son  ver,  et  depuis  quinze  mois  il  n'en  a  plus  res« 
senti  la  moindre  atteinte ,  ce  qui  lui  fait  espérer  qu'il  en  est 
délivré  pour  toujours. 

»  Votre  rapporteur  a  eu  aussi  l'occasion  d'administrer  le 
Cus80y  et  cela  dans  un  cas  où  Técorce  de  racine  de  grenadiei 
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mA  administrée,  à  la  vérité,  avait  échoué.  Les  fleurs  doiH  il 
•*est  servi  lui  avaient  été  données  par  M.  de  Blaînville,  notre 
collègue ,  qui  les  avait  reçues  de  M.  Dabbadie ,  voyageur 
français  dans  TOrient.  Par  une  lettre  à  lui  adressée  par  ce 
dernier  de  Moiew^  mer  Rouge ,  le  16  mars  i838 ,  il  lai  disait 
que  ces  fleurs  étaient  en  grande  réputation  en  Abyssinie  et  ac- 
tuellement en  Egypte  contre  le  ténia.  La  femme  à  laquelle 
il  les  administra  rendit  son  ver,  et  depuis  elle  n'en  a  plus  été 
tourmentée,  si  les  renseignemens  qu*on  lui  a  donnés  sont  exacts , 
car  il  ne  Ta  pas  revue. 

»  De  tous  ces  faits,  il  faut  conclure  l'efficacité  du  Cusêo 
contre  le  ténia  ^  aussi  M.  le  docteur  Aubert  voudrait-il  voir 
notre  matière  médicale  enrichie  de  ce  médicament ,  et  dési* 
rerait-il  vivement  qu'on  se  le  procurât  par  la  voie  du  corn*- 
merce.Nous  nous  associons  de  tout  notre  pouvoir  à  ce  vœu  , 
mais  lai-méme  convient  de  Textréme  difficulté  qu'il  y  a  de 
pénétrer  dans  ces  contrées  reculées  de  l'Afrique ,  où  la  voie 
seule  des  caravanes  est  ouverte  de  loin  en  loin  et  à  travers 
mille  obstacles.  II  se  passera  sans  doute  bien  des  années  avant 
que  nos  officines  puissent  fournir  cette  substance  médicinale. 
Heureusement,  comme  nous  le  disons  plus  bas>  que  nous 
possédons  chez  nous  un  végétal  d'une  vertu  plus  assurée  en- 
core que  le  Cutso  contre  le  iénia^  et  que  nous  l'avons  sous  la 
main  à  Tétat  frais ,  à  toutes  les  époques  de  l'année ,  nous 
voulons  dire  le  grenadier  ! 

»  DnBàenna.  M.  le  docteur  Aubert  a  aussi  apporté  d' Abys- 
sinie une  écorce  jaunâtre ,  épaisse  ,  provenant  d'une  conifère 
de  ce  pays,  qu'il  assure  être  soîsme  dn  Juniperus  Virginiana^ 
Lin.  Parmi  les  plantes  envoyées  d* Abyssinie  par  M.  Quaniin- 
Dilion,  voyageur  du  Muséum  de  Paris,  se  trouve  effective- 
ment le  Juniperui  Firginiana  de  Linuée,  OU  une  espèce  bien 
voisine ,  si  elle  ne  lui  est  pas  identique,  et  c'est  à  ce  qu'il  pa- 
rait le  seul  arbre  de  la  famille  des  conifères  qu'on  y  observe  ; 
ainsi  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Cette  écorce  n'a  pas  d'odeur 
lûen  sensible,  mais  cela  peut  tenir  à  l'état  de  dessiccalioa  où 
elle  est,  et  peut-être  aussi  à  son  ancienneté.  Sa  saveur,  d'abord 
no  peu  douceâtre,  est  ensuite  légèrement  amère ,  puis  acre  , 
T.VI,  nMl.  32 
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et  laisse  de  ta  chaleur  au  gosier  et  à  la  bûvche.  M.  Dabbadk 
Tavait  aussi  adressée  à  M.  deBlainville,  sons  le  nom  de  Mx^ 
rena^  qui  uoiis  l'a  comainniquée  avec  le  Cusso. 

»  Ou  k  prend  pulvérisée  contre  le  ténia  à  la  dose  d'nne 
once  incorporée  dîms  du  miel ,  auquel 'elle  donne  un  goût  de 
térébenthine ,  que  M.  Aubert  dit  agréable.  Cette  écorce  est 
bien  moins  employée  que  le  Cusso  ;on  la  nedoute  méme«  parce 
qu'elle  cause  parfois  des  coliques  on  une  irritation  assez 
marquée  ,  qu'mi  a  même  vue ,  dans  quelques  cas ,  être  por- 
tée jusqu'à  une  véritable  entérite.  M.  Aubert  pense  que  si  on 
employait ,  dans  le  commencement  de  cette  irritation ,  des 
moyens  doox ,  on  préserverait  les  malades  de  ces  suites  fâ- 
cheuses ;  mais  que  la  méthode  que  Ton  suit ,  de  gorger  les 
malades  d'hydromel ,  ne  fait  que  les  augmenter  au  point  de 
les  rendre  parfois  mortelles.Néanmoins  il  pense  qu'en  marnant 
convenablement  XeBisenna,  ilserai(plus  certain  pour  détruire 
complètement  le  ténia  que  le  Cusso.- 

»  De  l'Abbatsjôgo.  On  donne  ce  nom  en  Abyssinie  à  de  pe- 
tits oignons  semblables  à  de  petites  échalotes  pour  la  fora» 
et  la  couleur,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  Ylsia 
bMoeùdium ,  Lin. ,  d'après  la  comparaison  que  nous  en 
avons  faite  avec  ceux  de  cette  plante ,  de  la  famille  des  iri- 
dées ,  qui  se  trouvent  parmi  celles  envoyées  d' Abyssîme  au 
Muséum  de  Paris  par  M.  Quantin-DiJ ion.  M.  Aubert  dit  n'avoir 
pu  s'en  prqcurer  ni  les  feuilles  ni  les  fleurs ,  et  même  les  ha- 
bitans  lui  ont  dit  que  les  oignons  ne  poussaient  jamais  de  ces 
dernières  ;  ce  dont  il  doute  avec  raison.  Ces  petits  oignons  ont 
des  lignes  résineuses  sur  les  enveloppes  extérieures  qui  tes 
revêtent  et  qui  enveloppent  parfois  toutes  les  écailles ,  les- 
quelles sont  alors  toutes  brunes  ;  parfois  tout  le  petit  bulbe 
s'en  trouve  atteint ,  ce  qui  leur  procure  une  teinte  noirâtre  et 
comme  brûlée;  cette  substance  leur  donne  peut-être  les  ver- 
tus anthelmintiques  qu'ils  possèdent.  Ils  sont  sans  odeur  et 
sans  savenr  à  l'état  où  M.  Aubert  nous  les  a  remis. 

»  Lorsqu'on  veut  en  faire  usage ,  on  en  mange  environ 
deux  onces,  crus,  grillés  sur  une  plaqne  de  fer,  ou  cuits  soos 
la  cendre ,  à  jeun.  Ils  sont  moins  fréquemment  employés  con* 
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tre  le  téniu  c|ue  les  deux  remèdes  précédens ,  parce  qu^ils 
soulagent  pour  moins  de  temps  encore  que  le  Cusso  et  le  Bi^ 
MiMM ,  et  qu'ils  exigent  qu'on  revienne  S  leur  emploi  sept  à 
Wc  Mb]  de  6«ice ,  si  tm  vent  s'en  défi vrer  complètement. 
Aussi  n'emploie-t-OB  VAbbmiiffogo  qm  lorsqu'on  ne  peut  se 
preever  ni  Fim  ni  Tautre  de  ceux  que  nous  Tenons  d'indi- 


>  M.  Aubert  termine  son  mémoire  en  exprimant  le  vœu  de 
voir  cultiver  en  France  le  Cu$so  et  le  Bisenna ,  deux  arbres 
qu'il  dit  magnifiques  et  qui  croissent  en  Abyssinîe  sur  des 
lîeox élevés  et  froids;  ce  qui  lui  fait  penser  qu'ils  pourrment 
croître  finalement  chez  nous.  U  assure  qu'on  pourrait  s'eu 
procurer  des  semences  par  ta  voie  des  consulats  français  qae 
nous  avons  dans  FOrient  ;  il  ajoute  que  TAbyssinie  est  rem* 
plie  de  plantes  intéressantes  à  connaître  et  qui  pourraient  of- 
frir à  la  médecine  et  aux  arts  des  substances  utiles. 

»  Le  désir  de  M.  Aubert  se  trouve  en  partie  réalisé,  d'abord 
par  les  matériaux  pour  la  flore  d'Abyssinie  recueillis  par 
H.  F^senius ,  puis  par  les  envois  que  les  trois  voyageurs 
(MM.  Petit ,  Lefebvre  et  Quantin-Dillon)  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  dans  cette  contrée,  ont  déjà  faits  et 
que  votre  rapporteur  a  pu  examiner.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  vu 
d'admirables  échantillons  de  Cusso ,  et  un  bel  exemplaire  du 
Junip&rus  f^irgininana.  Quant  à  ce  dernier,  on  sait  qu'il  est 
cultivé  chez  nous  dans  plusieurs  jardins  de  curieux.  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  nous  procurer  les  médicamens  ténifuges 
mentîomiés  dans  le  travail  de  M.  Aubert ,  que  nous  désirons 
voir  ces  végétaux  chez  nous  ;  car,  sous  ce  rapport ,  nous  pou- 
vons nous  en  passer,  puisque  nous  possédons  le  plus  assuré 
de  tous  ,  récorce  de  racine  de  grenadier. 

»  Noos  pensons,  messieurs ,  que  l'intéressant  mémoire  de 
M.  le  docteur  Aubert  mérite  d'être  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'Académie ,  et  qu'il  doit  être  envoyé  à  la  commission  de  pu- 
blication, qui  décidera  dans  lequel,  de  son  Bulletin  ou  de  ses 
ÂUmoires ,  elle  veut  le  faire  paraître.  »  {Adopté.) 

^MH.  Bartheléjmy  et  Amassai  ne  pensent  pas  que  l'usage 
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de  la  chair  crue  soit  une  des  principales  causes  du  ténia.  Ils 
ont  rencontré  ce  ver  dans  tons  les  chiens,  quel  que  soit  d*ail- 
leurs  le  genre  de  nourriture  auquel  ils  sont^soumis. 

—  M.  Husson  soumet  à  l'examen  de  rAcadémie  une  as- 
siette couverte  de  taches  d'antimoine  fournies  par  les  urines 
d'4in  pneumonique  auquel  il  avait  administré  Témétique  à 
haute  dose.  L'analyse  de  ce*s  urines  a  été  faite  par  M.  Orfiia. 

LECTURES. 

K  Mémoire  destiné  à  éUmontrer  qu^en  ê*en  prenant  mut  ma- 
ladies  du  cerveau  des  diiordree  de  l'intelligence ,  on  ne  pro^ 
feese  pas  le  matérialisme  ^  par  M.  Foville,  médecin  en  chef 
de  la  maison  de  Gharenton.  (  Commiêsairee  :  MM.  Pariset, 
Ferrus  et  Adelon.  ) 

—  M.  Foville  met  également  sous  les  yeux  de  TAcadémie 
nn  exemple  de  déformation  artificielle  du  cr&ne  assez  commua 
en  France  et  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  parait  être 
une  cause  prédisposante  très-active  des  maladies  mentales. 
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V  Traité  de  tout  les  vices  àa  la  parole  et  en  particalie?  da 
ment ,  par  Golomtwt,  de  r Isère ,  2  yoI  in-S.  Paris  ,  1840. 

2p  Jonmal  de  phannade ,  fénler  1841. 

^  Llnstitat,  n«  373. 

4»  Gaiette  médicale  de  Paris ,  ii«  8. 

5*  Comptes*  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
œs,  no  7. 

00  Eapport  snr  les  traTaax  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
pendant  les  années  1839  à  1840  «  par  M.  Gaizergaes,  doyen. 

T  Nouveau  Dictionnaire  allemand-français  et  fraDçais-aUemaadypir  le 
docteur  Schuster.  Paris,  1841,  grand  in-8. 
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Séonoe  du  2  mari  4841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

La  GoussPOHDANGK  OFFiGisixB  De  Comprend  qu^une  seule 
pièce  : 

Lettre  de  M.  le  mioistre  do  commerce ,  en  date  du  25  fé- 
vrier, avec  envoi  de  la  recette  et  de  l'échantillon  d*un  baume 
contre  les  blessures.  (CommUsion  des  remèdes  secrets.) 

CORBESPONDANGE  MANVSOBITE. 

Mémoires  envoyés  au  concours  ouvert  par  TAcadémie  sur 
ceue  question  : 

«  Déterminer  particulièrement  par  des  nécropsies  si  la  phthî- 
»  sie  tuberculeuse  a  été  quelquefois  guérie  ;  2"*  en  cas  d*affir- 
»  mative ,  assigner  les  conditioos  probables  è  la  faveur  des- 
»  quelles  la  guérison  s*est  opérée  ;  i"*  rechercher  jusqu'à  quel 
»  point  Fart  pourrait,  dans  certaines  circonstances,  faire  ' 
»  naître  des  conditions  analogues  pour  s'élever  aux  mêmes 
>  résultats.  » 

L*Académie  a  reçu  deux  mémoires  : 

L'un  porte  pour  épigraphe  :  «  Lee  faits  j  lee  interpréta- 
»  tione.  » 

L'autre  :  «  Le  meilleur  moyen  de  dissiper  fous  les  douées  et 
n  dêne  pas  se  tromper,  c'est  de  disséquer  un  grand  nombre  de 
1»  corps  morts  d'une  seule  et  même  maladie  (Morgagni).  » 

Hémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  fondé  par 
M.  le  baron  Portai. 

La  question  était  : 

«  Décrire  les  différentes  espèces  de  ramollissement  des 
»  centres  nerveux  (  cerveau ,  cervelet ,  moelle  épinière  ) , 
»  en  exposer  les  causes ,  les  signes  et  le  traitement.  >* 

L'Académie  a  reçu  deux  mémoires  : 

L'on ,  n*  1 ,  sans  épigraphe. 
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L'autre,  n<»  2,  avec  cette  épigraphe;:  «  Quœriiê  H  immè^ 

%  nieiis,  » 

Mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  fondé  par 
madame  Michel  de  Civrieui. 

La  question  était  : 

«  De  rinflieofie  de  Thérédité  8«r  la  prodaditta  de  la  sur- 
»  excitation  nerveuse ,  sur  les  maladies  qui  en  résultrat ,  ec 
a  des  moyens  de  les  guérir.  » 

L* Académie  a  reçu  six  mémoires  : 

Le  n«  i  porte  pour  épigraphe  :  ^JfU  enim  est  qupd  impro^ 
»  bus  lahor  non  AfMyiiattér^ete* 

Le  H''  2  avec  cette  épigraphe  :,  «  Ckaqm  famille  ^jAajue 
»  nation  présente  un  cachet  spéaial^  etc.  »j 

Le  n°  3  avec  cette  épigraphe  :  «  Morhos  ex  parsntibtu  pro- 
9  pagari  in  pregenism  innumêris  obsorvationibut  confirma- 

»  Ittr.  » 

Le  n*  4  sans  épigraphe. 

Le  n<*  5  avec  cette  épigraphe  :  «  Esperisiuia  duce.  » 

Le  n?  6  avec  cette  épigraphe  :  «  Càm  nempi  geniimtm  ak 
»  omnibus  corporis  partibus  procédât  à  sanis  ^ana  ^  eià  mer^ 

»  bosis  mofhosa.  » 

RAPPORTS; 

!•  Observation  d'un  cas  de  rétroversion  de  Vutirus  pendant  Is 
quatrième  mois  de  la  gestation  i  par  Ch«  Gérard,  D.  M«  P. , 

correspondant  de  TAcadémie  royale  de  Médecine,  à  Gray, 
Haute-Saône.  —  Rapporteur^  M.  Gapuron. 

«  Tel  est  y  messieurs^  le  titre  de  robserration  manascrite 
dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte.  Comme  elle  est 
un  peu  longue ,  j'ai  dû  Tabréger  sans  la  tronquer  ni  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  intéresser  les  hommes  de  Tart  et  mé- 
riter leur  attention. 

»  Une  femme  de  trente-six  ans,  de  moyenne  taille,  de  bonne 
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coBStUotion  et  assez  active ,  est  mère  de  sept  enfs^fi  qui  om 
présenté  la  tête  en  naissant,  et  dont  elle  est  accouchée  natorel- 
lement  et  avec  facilité.  Parvenue ,  suivant  son  calcul ,  au  qua- 
trième mois  de  sa  huitième  grossesse ,  sans  accident  et  sans 
maladie,  elle  éprouve,  principalement  àThypogastre  et  dans  le 
bassin ,  des  douleurs  plus  ou  moins  fixes ,  qui  s'étendent  vers 
les  lonÂes ,  le  sacrum  et  le  trajet  du  nerf  sciatique  droit.  De 
là  y  diflScolté  d'alior  à  la  selle  l  d'uriner  et  de  rester  long* 
temps  debout.  En  outre ,  anxiété ,  fréquence  du  pouls ,  inap* 
pétence ,  insonmie  et  altération  de  la  sensibilité  générale. 
Pom*  traitement,  une  saignée  du  bras,  bailis  entiers^  lave* 
mens  émolliens,  régime  convenable. 

"Vingt  jours  après,  la  maladie^  dont  on  ignore  précisément 
la  cause ,  mais  qu'on  attribue  à  la  grossesse ,  persiste ,  s'ag- 
grave ,  devient  insupportable  et  fort  inquiétante.  Le  médecin 
ordinaire  demande  un  consultant ,  qui ,  d'après  l'examen  de 
la  malade  et  le  récit  des  antécédens ,  soupçonne  un  déplace- 
ment de  Tutérus,  et  découvre  par  le  toucher  une  rétro  ver*- 
sioB  complète  de  cet  organe.  Gomme  il  ne  s'occupe  habituel- 
lement ni  de  chirurgie ,  ni  d'accouchemens ,  il  propose  de 
joindre  à  la  consultation  le  docteur  Gérard,  et  de  lui  confie» 
la  pratique  des  manœuvres  que  ce  cas  exige. 

»  Geltti-cî ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  confrères, 
de  la  malade  et  des  assistans ,  trouve  Tabdomen  énormément 
développé ,  comme  à  huit  mois  de  grossesse ,  mat  à  la  per* 
CQSsiou  dans  tous  ses  points  ;  les  parties  génitales,  Thypogastre 
et  les  cuisses  sont  infiltrés.  Il  s'écoule  peu  d'urine,  et  seulement 
par  régur^tation  dans  certaines  positions  de  la  malade  ;  mais, 
depuis  trois  jours,  il  n'en  sort  point ,  et  il  en  est  de  même  des 
matières  fécales.  Beaucoup  d'anxiété ,  d'agitation ,  point  de 
Yornisseioens^  seulement  quelques^nausées.  Des  boissons  pour 
tonte  nonrriture.  ^ 

»  En  écartant  les  grandes  lèvres ,  on  aperçoit  à  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  vagin ,  une,  tumeur  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  poule,  formée  par  le  refoulement  de 
haut  en  bas  de  la  muqueuse  vaginale  et  de  l'intestin  rectum. 
On  reconnaît  au  toucher  que  rexcavation  du  bassin  est  occu- 
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pée  par  tin  corps  mou  y  élastique ,  coinpressible ,  où  Ton  sent 
les  mouvemens  bien  distincts  du  fœtns.  L*orifice  de  l'utérus 
est  d*abord  inaccessible  ;  mais ,  en  portant  le  doigt  aussi  baut 
qu'on  peut ,  on  distingue  à  la  partie  supérieure,  interne  et 
médiane  du  pubis,  le  museau  de  tanche  déformé,  dont  on  ne 
touche  que  la  lèvre  actuellement  inférieure. 

i>  A  tous  ces  signes,  le  docteur  Gérard  diagnostique  aussi 
une  rétroversion  de  Tutérus',  qui ,  enclavé  dans  l'excavation 
pelvienne,  semble  menacer  de  s'échapper  par  l'anus ,  par  le 
périoé  ou  par  la  vulve.  Cet  organe  présente  en  bas  et  en  avant 
la  partie  moyenne  de  son  corps ,  qui ,  pendant  la  grossesse 
normale ,  répond  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  sa- 
,^m. 

.  «Ici  Tindication  principale  est  évidente;  il  s*agit  de  re- 
dresser Tutérus  y  dont  la  place  naturelle  a  été  envahie  par  la 
vessie  remplie  d'urine  et  par  l'intestin  gorgé  de  matières.  On 
a  essayé  en  vain  le  cathétérisme.  Le  docteur  Gér^  entre- 
prend encore  de  le  pratiquer  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'il  parvient  à  découvrir  le  méat  urinaire  et  à  y  foire  péné- 
trer la  sonde.  Cet  orifice  était  caché. derrière  le  bord  inférieur 
ilu  pubis ,  où  il  était  comprimé  par  Tutérus ,  et  où  il  avait  été 
entraîné  par  la  vessie ,  à  mesure  qu'elle  se  dilatait.  Malgré 
cette  difficulté ,  on  obtient  quatre  litres  d'urine  d'une  odeur 
ammoniacale.  L'accoucheur  essaie  ensuite  de  réduire  l'uté- 
rus, en  le  repoussant  successivement  par  le  vagin  et  par  le 
rectum  >  la  femme  dans  le  lit ,  placée  sur  le  dos,  sur  un  de  ses 
cAtés,  et  surtout  sur  les  coudes  et  les  genoux;  mais  ses  ef- 
forts sont  inutiles ,  parce  que ,  ne  pouvant  introduire  à  la  fois 
que  les  quatre  doigts  de  sa  main ,  il  déprime  seulement  le 
globe  utérin ,  sans  lui  imprimer  un  mouvement  de  totalité , 
pour  le  refouler  de  rexdàvaiion  vers  le  détroit  supérieur. 
Gomme  les  douleurs  ont  été  calmées  par  l'évacuation  de  Tu- 
rine*  et  que  rien  n'exige  encore  qu'on  s'obstine  à  replacer 
l'utérus,  on  cesse  toute  tentative  et  on  se  retire. 

»  Cependant,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  docteur.Gérard 
retire  encore  par  le  cathétérisme  deux  autres  litres  d'urine 
fortement  ammoniacale.  Alors  souffirances  moindres  que  les 
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jours  précédens;  espoir  d'une  nuit  calme ,  nulle  manœuvre 
pour  la  réduction  de  Tulérus. 

»  Le  lendemain ,  le  docteur  Gérard  apprend  que ,  contre 
sa  prévision ,  la  malade  a  cruellement  souffert  toute  la  nuit. 
L'abdomen  est  plus  volumineux  qu'à  l'ordinaire  ;  le  pouls  fort 
et  accéléré;  point  de  vomissemens  ni  de  nausées;  suppression 
complète  de  l'urine ,  des  selles,  même  des  gaz.  L'utériis  sem* 
bie  un  peu  remonté ,  mais  il  est  toujours  solidement  enclavé 
dans  le  bassin  ;  tuméfaction  apparente  de  la  paroi  de  cet  or- 
gane qui  est  accessible  au  toucher  ;  mouvemens  du  fœtus 
toujours  sensibles  ;  vives  douleurs  dans  le  trajet  des  nerfs 
sciâtiques. 

»  Le  docteur  Gérard  s'empresse  alors  de  vider  la  vessie , 
et ,  malgré  ia'méme  difficulté  que  les  autres  fois»  il  obtient 
encore  six  litres  d'urine  bien  mesurés ,  non  iSompris  ce  qui 
8*est  répandu  sur  le  lit  par  le  mouvement  des  vases.  Chose 
digne  de  remarque ,  il  observe  ,  durant  le  cathétérisme ,  que 
l'orine,  à  plusieurs  reprises ,  cesse  de  couler,  quoique  la  ves« 
sie  ne  soit  vide  qu'au  tiers ,  à  moitié  ou  aux  trois  quarts  :  in- 
terruption qu'il  attribue,  soit  à  la  grande  quantité  de  liquide 
contenue  dans  les  uretères ,  soit  à  quelque  portion  de  la  ves- 
sie distendue  outre  mesure  et  comprimée  par  l'utérus ,  ou  par 
l'intestin.  De  là  le  conseil  d'exercer  en  pareil  cas ,  pendant  le 
cathétérisme ,  quelques  légères  pressions  sur  la  région  de  la 
vessie  et  sur  les  diverses  parties  de  Tabdomen  pour  favoriser 
la  complète  évacuation  de  l'urine. 

»  Après  cette  opération  y  soulagement  inexprimable  de  la 
malade ,  mais  l'utérus  est  encore  immobile  dans  l'excavation 
du  bassin.  Alors  le  docteur  Gérard  fait  placer  la  femme  sur  les 
coudes  et  les  genoux ,  introduit  avec  ménagement  sa  main 
enduite  d'axonge  dans  le  vagin,  repousse  avec  le  poing  l'uté- 
rus du  coccix  vers  le  sacrum ,  en  le  désenclavant  par  la  cir* 
conférence,  et  parvient  en  peu  d'instans  à  le  replacer  dans  sa 
position  naturelle.  Aussitdt  le  vagin  est  pour  ainsi  dire  rétabli, 
et  au  milieu  du  vaste  cul-de-sac  que  présente  son  fond,  le 
doigt  sent  distinctement  le  col  et  l'orifice  utérin  dont  les  lè- 
vres sont  légèrement  tuméfiées.  j 
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»  La  malade  reste  dans  la  même  position  jusqu'à  cequ^élie 
en  est  trop  fatigaée  ;  elle  se  place  alors  sur  Tun  des  cAtés , 
prend  à  raidi  vne  once  d'huile  de  ricin,  rend  six  heures  après 
une  quantité  extrêmement  abondante  de  matières ,  et  tous  les 
accidenss6nt  modifiés.  Le  lendemain  ,  soulagement  complet; 
le  second  et  le  troisième  jour,  encore  quelque  diflkolté  d's- 
riner  ;  il  ne  reste  d'ailleurs  qu'un  léger  malaise  qu'on  peut 
attribuer  au  progrès  de  la  gestation.  L'avortemait  qn'on  re- 
doutait les  jours  précédens  n'est  plus  à  craindre.  Repos  du 
lit ,  régime  médiocrement  sévère  et  relâchant  ;  porition  de 
Futérus  toujours  normale ,  mais  l'urine  encore  difficile  à  cen- 
dre et  d'une  odeur  plus  forte  qu'à  l'ordinaire. 

»  Quelques  jours  après,  fièvre  intermittente ,  à  marche  ir- 
régulière et  avec  des  symptômes  d'irritation  gastro-intesti- 
nale ,  dont  h  durée  est  de  deux  ou  trois  semaines ,  malgré 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine  et  d^autres  moyens  ;  fièvre  di- 
rectement occasionée  par  le  déplacement  de  Tutérus ,  ou 
survenue  parce  que  cet  accident  a  disposé  la  malade  à  une 
fièvre  muqueuse  ,  intermittente  etépidémique  dans  le  pays. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  d'extraordinaire  dans  la  gro^ 
sesse  jusqu'à  l'accouchement ,  qui  s'est  terminé  par  la  nais- 
sance facile  et  naturelle  d'une  petite  fille  assez  bien  portante. 
En  remontant  de  cette  époque  à  celle  de  la  rétroversion  uté- 
rine ,  on  trouve  que  ce  déplacement  a  commencé  à  trois  mois 
et  demi  de  la  grossesse  et  que  le  fœtus  avait  quatre  mois,  deux 
jours  au  moment  de  la  réduction.  Un  bassin  très-ample  et 
sept  accouchemens  antérieurs  ont  probablement  été  la  cause 
prédisposante  de  cette  maladie  qui  ne  s'est  effectuée  que 
d'une  manière  lente  et  insensible ,  ou  du  moins  n'est  pas  ar* 
rivée  tout  à  coup  au  point  où  le  docteur  Gérard  Ta  trouvée. 
Ce  praticien  ajoute  que  la  rétention  d'urine  est  plus  souveilt 
un  effet  qu'une  cause  de  rétroversion  utérine  ;  mais  lorsque 
celle-ci  arrive  durant  la  gestation,  le  poids  du  liquide  ,  joint 
aux  efforts  pour  le  rendre ,  précipite  de  plus  en  plus  rutéms 
dans  le  petit  bassin  et  s'oppose  à  sa  réduction  ;  la  pratique  l'a 
convaincu  que ,  dans  les  accouchemens  difficiles ,  c'est  une 
excellente  précaution  de  yider  cmnplétement  la  vessie  avant 


^ 
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d'eseieer  aaeiiM  ttanœurre  pov  extraire  TeaiMit.  Le  cas 
dent  il  s'agit  ici  lai  a  également  donné  rassuraDce  ^'il  vMt 
nûevx  agir  par  la  iragiiif  la  fenme  disposée  ea  plan  iBcUaé 
da  baKin  vers  la  tête  et  appuyée  sur  les  coades  at  les  ge* 
Bovix,  qse  de  tonte  antre  manière;  alors  effettÎTeinent  le  rec- 
tam  Bxiioa  eofl[ipriflsé  oppose  moins  d'obsude  k  la  fédactioa 
de  l'atéms. 

»  Mesâeurs ,  l'obsematioa  dont  vous  Teaea  d'entendre  h 
lecture  est  si  simpk  el  ai  dairemenC  exposée  par  le  docteur 
Gérard,  qu'elle  n'exige  presque  point  de  commentaire.  D'ad- 
leors  ce  niédeeîn*aceoacheur  a  trop  bien  reconnu  la  maladie' 
dont  il  est  question ,  en  a  trop  habilement  saisi  et  rempli  les 
indieatiofls,  en  un  mot ,  a  obtenu  un  trop  briUanit  et  trop  heu- 
wst  succès  dans  le  traitement  pour  mériter  quelque  critique 
ou  quelque  reproche.  £n  effet ,  dans  le  cas  de  rétroversion 
bien  prononcé ,  lorsque  Tutérns ,  chargé  du  produit  de  la 
conception ,  occupe  Texcayation  du  petit  basam  ;  que  sa  face 
antérieure  est  tournée  en  haut  et  sa  face  postérieure  en  bas  ; 
que  son  col  est  en  avant  derrière  le  pubis ,  el  son  fond  en  ar- 
rière au-dessottsde  l'angle  sacro-vertébral  ;  enfin  que  Turine 
et  ka  selles  sont  supprimées ,  malgré  la  pressante  envie  de 
las  rendre ,  amibien  daccidens ,  de  chances  et  de  dangers  à 
cowir  et  i  redouter  pour  la  mère  et  pour  Venfant  !  D'abord 
ks  tentatives  qu'an  fait  avec  la  main  smIc  pour  réduire  For- 
gane  déplacé ,  ne  sont  point  exemptes  de  risque ,  surtout 
Toraqa'dles  sont  VNnp  tarcfives  ou  mal  dirigées  ;  elles  peuyent 
coBtondre,  irriter^  enflammer  le  vagin,  Tutérus  et  le  péritoine. 
EaMÎte  la  ponction  de  la  vesMe  eonseiUée  pour  lever  Vobsta* 
de  opposé  i  la  réduction  de  l'utérus  par  l'accumulation  de 
l'orine  ;  la  ponction  de  l'utérus  par  laquelle  on  se  propose  de 
éKmineier  le  volume  de  cet  organe  en  donnant  issue  à  Teau  de 
Pammoe,  et  la  symphyséeiomie  imaginée  pour  élargir  le  dé- 
tfiHt  sapérieur,  ne  sont  pas  de  tonte  innocuité  ;  l'une  d'elles 
feit  périr  indubitablemem  Tenfant ,  puisqu'elle  provoque  Ta- 
vortement  avant  ou  pendant  le  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse, et  les  deux  autres  peuvent  exposer  la  mère  à  perdre  la 
Tie.  Aussi  rhistoire ,  depuis  Guillaume  Bunter  et  Lrae ,  qui 
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ont  écrit  les  premiers  d'aoe  manière  spéciale  sur  ce  déplace 
ment ,  jusqa*à  Desgranges  de  Lyon  et  les  auteurs  les  plus 
modernes^  qui  en  ont  rassemblé  quelques  observations ,  Ta-t- 
^Ue  signalée  comme  une  maladie  très-dangereuse  et  souvent 
mortelle  pour  la  mère  et  pour  Tenfant.  Le  docteur  Gérard,  vo- 
tre correspondant ,  qui  a  eu  le  rare  bonheur  de  sauver  la  viei 
Tun  et  à  Tautre ,  mérite  donc  les  plus  grabds  éloges  et  uae 
place  distinguée  parmi  les  sages  et  habiles  praticiens. 

»  Cependant  je  ne  terminerai  point  ma  tâche  sans  faire 
quelques  remarques  sur  Téiiologie  et  le  diagnostic  de  la  ré* 
troversion  utérine.  Le  docteur  Gérard  pense  qu*un  bassin 
très*  ample  et  sept  accouchemens  antérieurs  naturels  et  faciles 
ont  probablement  été  la  cause  prédisposante  de  la  maladie 
qu'il  a  observée  et  si  avantageusement  traitée.  Cette  opink» 
est  entièrement  opposée  à  celle  de  presque  tous  les  auteurs  > 
qui  assurent  unanimement  que  rien  ne  prédispose  autant  i 
Tespëce  de  déplacement  dont  il  s'agit  ^  que  le  rétrécissement 
du  déiroit  supérieur,  joint  à  la  profonde  excavité  du  petit 
bassin.  Rien,  en  effet,  n'explique  mieux  que  cette dooble 
cause  pourquoi  Tutérus ,  du  troisième  au  quatrième  mois  de 
la  gestation ,  ne  pouvant  s'élever  au-dessus  de  Tangle  sacro- 
vertébral,  est  forcé  de  faire  la  culbute  en  arrière  et  en  bas, 
en  sorte  que  son  col  remonte  vers  le  pubis ,  pendant  que  son 
fond  et  son  corps  descendent  dans  la  concavation  du  sacrum; 
Mais  ne  serait-il  pas  possible  que  le  docteur  Gérard ,  malgré 
sa  science  et  sa  pratique ,  s'en  fût  laissé  imposer  ici  par  la  fa- 
cilité des  accouchemens  antérieurs,  et  Teût  regardée  mal  à  pro- 
pos comme  la  preuve  démonstrative  de  la  bonne  conformation 
du  bassin  ?  S'il  en  était  ainsi ,  il  aurait  pu  éviter  toute  erreur  et 
toute  incertitude  à  cet  égard,  en  mesurant  exactement  les  di- 
mensions du  bassin  chez  la  femme  et  l'enfant  qu'il  a  délivrés  du 
plus  grand  péril.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  l'accouche- 
ment peut  être  naturel  et  facile,  quoique  le  bassin  ne  soit  pas 
très-ample ,  ni  très-bien  conformé ,  comme  on  l'observe,  lors- 
que le  volume  ou  grosseur  de  l'enfant  est  au-dessous  de  Fétat 
normal.  Au  reste  cette  méprise  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  on 
s'expose  quand  on  néglige  de  comparer^  les  dimensions  des 
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noRfeaii -nés  avec  les  dimensions  pelviennes  des  mères  qui  les 
meuent  au  monde,  et  Ton  a  cité  plu$  d'une  fois  comme  un 
miracle  obstétrical  ce  qui  h*aurait  été  qu'un  phénomène  fort 
naturel  aux  yeux  d'un  praticien  éclairé  et  sans  prévention. 

»  J'arrive  au  diagnostic  de  la  rétroversion  utérine.  Quand 
on  lit  la  description  de  ce  déplacement  telle  qu'elle  est  tracée 
par  Guillaume  Hunier ,  Desgranges  et  les  classiques  moder- 
nes, tant  étrangers  que  nationaux ,  on  croirait  en  vérité  qu'il 
est  impossible  ^e  la  méconnaître.  Mais  qu'on  est  bien  détrompé 
quand  on  se  trouve  en  présence  des  faits!  Je  puis  en  alléguer 
un  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  possibilité  de  confondre 
Ja  rétroversion  de  l'utérus  avec  une  maladie  qui  en  diffère 
complètement.  Je  demande  la  permission  de  le  rapporter, 
mads  en  peu  de  mots ,  pour  ne  point  abuser  de  la  bienveillante 
attention  de  TAcadémie. 

Je  fus  appelé,  il  y  a  près  d'une  quinzaine  d'années,  par  le 
docteur  Grésily ,  sur  le  quai  Saint-Bernard ,  chez  l'épouse 
d'un  restaurateur,  où  je  rencontrai  le  docteur  Londe,  actuel- 
lement l'un  des  honorables  membres  de  cette  compagnie.  On 
m'apprit  que  cette  femme  était  enceinte  de  trois  mois  et  demi 
à  quatre  mois,  et  qu'au  commencement  de  sa  grossesse  elle 
avait  fait  un  assez  long  voyage  sur  une  charrette  ou  voiture 
mal  suspendue ,  dont  le  rude  cahotement  l'avait  beaucoup  fa- 
tiguée. On  ajouta  qu'il  en  était  résulté  une  courbature  gêné-- 
raie  et  uue  péritonite  aiguë  qui  avait  passé  à  l'état  chronique 
et  causait  encore  des  douleurs  vagues  et  assez  intenses  dans 
plusieurs  points  de  l'abdomen.  En  la  visitant,  je  trouvai  le 
ventre ,  les  lombes  et  les  membres  inférieurs  gonflés ,  infil- 
trés. La  cavité  du  petit  bassin ,  au-dessous  de  la  saillie  sacro*- 
rertébrale ,  était  occupée  par  une  tumeur  volumineuse ,  ar- 
rondie ,  molle ,  où  Ton  distinguait  le  ballottement  d'un  corps 
qu'on  ne  pouvait  prendre  que  pour  on  fœtus.  Le  col  de  l'uté- 
rus était  relevé  si  haut  derrière  la  symphise  des  pubis  >  qu'il 
étak  presque  inaccessible  ;  il  avait  la  forme  d'un  petit  enton- 
iMiir  ou,  malgré  la  longueur  de  mon  doigt^  je  ne  pus  en  intro- 
duire que  rextrénûté  de  la  dernière  phalange.  A  ces  signes , 
je  crus  reconnaître  fort  distincCemeRl  la  rétroyersiott  de  l'utéi 


ms.  D'ailleurs  la  suppression  presque  complète  de  rarine  «t 
Tabseuee  de  TexcrétioD  altioe  aoie  confirniaieiit  dans  cette  opi- 
Bioo.  Je  fis  quelques  légères  lentadTes  de  réductkMa  en  don- 
nant à  la  féfliine  les  différentes  positions  indiquées  par  les 
auteurs ,  mais  elles  furent  infructueuses. 

»  AlorSt  comme  le  cas  était  graye  et  urgent  ^  nous  appelâmes 
il  notre  aide  les  praticiens  les  plus  renommés  de  la  capital»* 
Bientôt  irritèrent  Dupuytren,  le  prince  des  chirurgiens;  îedoe- 
teur  lisfranc,  son  élève  et  son  émule  ;  Ant.  Dubois ,  le  Nestor 
des  accottchaMTs ,  ctMaygrier,  ancien  professeur  d'aecoa- 
chement  ;  le  professeur  Deneux,  les  docteurs  Évrat,  Horean, 
Danyau,  qui  avaient  aussi  été  convoqués,  ne  purent  venir  nous 
éclairer  de  leurs  lumières.  Tous  les  autres ,  après  vnà(  Hâté 
la  femme ,  furent  du  même  avis  que  moi.  Ils  tentèrent  en  vain 
de  réduire  Tutérus ,  et  finirent  par  proposer  la  ponction  de 
oet  organe,  laqueUe  fut  exécutée  par  Maygrier  au  moy^i  d'un 
troîsquart  recourbé.  Il  ne  sortit  par  la  canule  qu*une  matière 
peu  liquide ,  d'un  jaune  verdAtre,  presque  sans  odenr.  La  ré- 
duction  ne  fut  pas  plus  facile  après  qu'avant  Topéradon.  Vos 
insuccès  etrétat  désespéré  de  la  malade,  la  firent  abandonner 
à  son  malheureux  sort;  mais  nous  persistâmes  encore  dans 
notre  opinion  et  dans  notre  erreur  pendant  deux  on  trois 
jours.  Nos  yeux  ne  se  dessillèrent  et  notre  aveuglement  ne  se 
dissipa  que  lorsque  la  malade,  presque  à  Tagonie,  me  fit 
encore  appeler  à  cause  d'un  sentiment  de  pesanteur  et  de 
douleur  qu'elle  éprouvait  au  fondement.  Nous  reconnûmes 
alors  que  la  tumeur  intra-pelvienne  avait  changé  de  place  et 
que  le  feetus  qu'elle  renfermait  s'était  frayé  une  route  insolite 
à  travers  le  colon  jusqu'à  la  portion  du  rectum  qui  répondait 
au  vagin.  Cet  avorton  sortit  on  fut  extrait  quelque  temps 
après ,  et  la  mère  ne  tarda  pas  à  succomber. 

»  À  rantopsie ,  qui  fet  fidte  par  le  docteur  Lisfranc ,  en 
prince  des  docteurs  Londe ,  Grésily,  Maygrier,  Boisseau  et 
■M,  on  trouva  l'abdomen  rempli  de  pus  mêlé  de  flocons  al- 
bumineux  ;  c'était  le  résultat  de  la  péritonite ,  compagne  de 
la  rétroversion  utérine.  A  l'entrée  du  petit  bassin  et  un  peu 
MHlessus  de  la  s^âtlie  sacro-vertébrale ,  était  une  tumeur 


d'w  ffk  jaanâtre ,  transversaknient  oblique ,  mUe ,  cylin- 
drique au  milieu  et  obtuse  à  ses  extrémités ,  de  la  grosseur 
des  deux  poings  et  très-adhérente  à  la  partie  inférieure  de  la 
cdoMie  rachîdieilne.  En  rouvrant  par  une  incisioii  cruciale , 
il  fot  facile  d'en  apercevoir  la  surface  interne ,  chagrinée , 
raboteuse  et  tapissée  d'une  matière  e^nblable  à  celle  qui  était 
sertie  par  la  canule  du  troisquart ,  dont  on  reconnut  encore 
k  marque  ou  la  piqûre.  Cette  surfoee  présentait  aussi  à  son 
eitrémité  gauche  une  ouyerture  parfaitement  ronde,  d'ua 
pooee  et  demi  de  diamètre  qui  communiquait  avec  le  colon, 
et  par  laqudle  le  fœtus  était  sorti  de  ce  kyste  ou  de  cette 
matière  accidentelle  pour  s'acheminer  le  long  du  rectum  vers 
le  fondement.  L'utérus  fut  trouvé  derrière  et  au  haut  de  la 
symphyse  pubienne  sous  la  vessie';  le  corps  en  était  allongé , 
aplati  et  an  peu  mou,  le  col  arrondi  et  terminé  par  un  ori- 
fice ORvert  ou  dilaté  en  forme  d'entonnoir,  comme  nous 
ravoos  dit  plus  haut.  Quant  aux  trompes  et  aux  ovaires,  il  n'y 
en  avait  que  des  traces  ou  apparences  incertaines.  Ces  re- 
cherches nécroseopiques  ne  firent  que  confirmer  Texistence 
d'une  grossesse  extra-utérine  et  pelvienne  que  tout  un  con- 
grès assez  nombreux  de  médecins ,  de  chirurgiens  et  d'ac- 
coucheurs avaient  méconnue  et  prise  pour  une  rétroversion 
de  Tutéras.  Je  n'ai  donc  pas  avancé  sans  motif  que  le  dia- 
gnostic de  cette  dernière  maladie  n'était  pas  aussi  facile  en 
pratique  qu'en  théorie  ou  dans  les  livres. 

»  Après  cette  digression ,  je  reviens  au  docteur  Gérard ,  et 
je  conclus  en  proposant  de  renvoyer  son  observation  au  co- 
mité de  publication  et  de  lui  écrire  pour  le  remercier  de 
Pavoir  communiquée  à  l'Académie ,  et  pour  l'inviter  à  lui 
Mre  part  désormais  de  tous  les  cas  intéresssms  qu'il  pourra 
rencontrer  dans  sa  pratique.  » 

Une  discussion  s'élève. 

—  M.  Amussat  rapporte  deux  cas  de  rétroversion  de  l'uté- 
rus pendant  la  grossesse.  Dans  le  premier ,  il  a  porté  la  sonde 
dans  la  Tessie,  et  en  a  fait  sortir  une  quantité  considérable 
d'ariae  9  et ,  par  le  doigt  introduit  dans  le  rectum  ^  il  a  relevé 
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l'ntéras  :  il  n'y  a  pas  en  de  rechute ,  la  grossesse  a  marché 
ec  s'est  terminée  heoreusement.; 

Dans  le  deuxième  cas ,  les  mêmes  moyens  ont  réussi ,  bien 
que  Totérus  fût  adhérent  an  rectum  par  des  brides  qu'avait 
formées  une  urétro-péritonite  antérieure. 

—  M.  Yelpeau  conteste  ce  qu'a  dit  M.  Gapuron  sur  Fex- 
tréme  rareté  des  rétroversions  utérines;  elles  ont  été  obser- 
vées par  tous  les  praticiens.  On  en  rencontre  beaucoup  au- 
jourd'hui. M.  Gapuron  oublie  qu'il  a  vu  lui-même  cet  accident 
chez  une  dame  dont  M.  Yelpeau  prenait  soin.  JËn  pareils  cas, 
du  reste,  il  y  a  rétention  d'urine  et  même  de  matières  fécales. 
Il  est  de  précepte  de  pratiquer  le  catbétérisme ,  et ,  par  les 
efforts  des  doigts  introduits  dans  le  rectum  et  le  vagin ,  on 
fait  aisément  disparaître  le  mal. 

—  M.  Amussat  pense ,  an  contraire ,  que  les  ré«83ites  sont 
très-rares.  On  a  quelquefois  ponctionné  la  vessie  :  c'est  un 
procédé  fort  dangereux.  M.  Amussat  rappelle  le  succès  ob- 
tenu par  l'emploi  d'une  baguette  tamponnée  que  M.  Évrat 
introduisit  dans  le  rectum  pour  soulever  l'utérus. 

—  M.  Moreau  donne  quelques  explications  sur  ce  cas  sin- 
gulier :  il  a  lui-même  perfectionné  ce  moyen  en  donnant  à  ki 
baguette  la  forme  de  celle  d'un  tambour. 

—  M.  Yelpeau  insiste  sur  Tulililédes  doigts  introduits  dans 
le  rectum  et  le  vagin. 

—  Au  sentiment  de  M.  Moreau ,  cette  introduction  simul- 
tanée n'est  guère  pratiquable. 

—  M.  Baudelocque  rappelle  le  cas  où  l'on  mit  en  usage  la 
coiller  de  Bérauger,  et  où  il  y  eut  une  rupture  mortelle  de  la 
vessie.  Il  pense,  du  reste,  comme  le  prouvent  beaucoup  d'ob- 
servations, que  la  réduction  se  fait  aisément,  et  qu'ensuite  ia 
grossesse  parcourt  sans  trouble  ses  périodes. 

—  M.Capuron  dit  n'avoir  parlé  dans  son  rapport,  ni  de  la 
fréquence ,  ni  de  la  rareté  de  ce  déplacement.  Il  ajoute  qoe 
ni  Baudelocque  ni  Ant.  Dubois  n'ont  rencontré  de  rétrover- 
sion de  l'utérus  pendant  la  grossesse  ;  il  se  range  à  l'avis  de 
M.  Moreaa  sur  Vimpossibilité  d'introduire  à  la  fois  les  doigts 
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dans  le  rectam  et  le  vagin ,  et  surtout  une  main  et  Tindica* 
tear  de  l'autre  dans  ce  dernier  canal ,  pour  relever  Tutérus 
et  en  rabaisser  le  col. 

—  M.  Bandelocque  croit  qu'un  pesaaire  peut  suflbre. 

La  discussion  s'arrête  ;  lejrapport  est  mis  aux  voix  et 

adopté. 
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XOBBESPONDANCE  OFnCIEIXE. 

lo  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce  à  M.  le  se- 
crétaire-perpélnel ,  en  dâite  da  8  mars ,  avec  eûvoi  de  pla- 
sieurs  formates  contre  la  folie ,  Fépilepsie ,  etc.  {Commission 
deâ  nmèdes  êeerêts.) 

3*  Lettre  UUm ,  même  date ,  avec  envoi  d'au  rapport  sar 
ime  fièvre  typhoïde  observée  par  M.  Roasset ,  médecin  des 
épidémies  de  Tarrondissement  de  la  Moselle.  (  Cémmmion 
dès  épidémies.  ) 

3**  Lettre  idêm^  4  mars  ^  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une 
épidémie  de  fiètre  muqueuse  typhoïde  observée  par  le  doc- 
teur Gruizard.  (Mime  commission.  ) 

&®  Rapport  de  M.  le  docteur  Doux  sur  les  eaux  minérales 
de  Greoulx,  dont  il  est  inspecteur.  {Commission  des  eaug  ml- 
méralee*) 

S^  Rapport  de  M.  le  docteur  Barrié  sur  les  eaux  minérales 
de  Bagnëre-de-Luchon ,  dont  il  est  inspecteur.  {M^mo  oom^ 

GOBUESPONDANGB  llâNVSCBITB. 

Elle  ne  comprend  qu'une  seule  pièce  : 
Étude  de  la  phthisie  à  la  Martinique ,  par  M.  Rub.  (  Cm»- 
mUêsUro  :  M.  Louis.) 

BAPPOBT. 

Sur  f  appareil  à  eau»  minérales  et  sur  les  bouteilles  siphoides 
de  M.  Savaresse.— /lap;7(7r£  de  MM.  Hussoa ,  Orfila,  Labar- 
raqueetSoubeiraUy  rapporteur. 

«  Sur  la  demande  de  M.  le  docteur  Douillet ,  TAcadém' 
lioas  a  chargés  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  appareils  c  i 
lt«  Savaresse  pour  la  préparation  des  liqueurs  gazeuses  el  soi 
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les  Tases  siphoides  destinés  à  contenir  ces  liqueurs.  Pour  ex- 
poser les  améliorations  apportées  par  M.  Sa^aresse  aux  appa- 
reils de  fabrication  des  liqueurs  gazeuses ,  il  nous  faut  faire 
ttn  exposé  succinct  des  difiërens  systèmes  de  fabrication,  afin 
de  faire  ressortir  en  quoi  consistent  les  changemens  qui  ont 
été  soumis  au  jugement  de  F  Académie.  Dans  le  système  de 
fabrication  actuellement  en  usage  dans  la  presque  totalité  des 
fabriques  de  Paris ,  une  pompe  aspire  Teau  et  le  gaz  acide 
carbonique ,  et  les  refoule  ensemble  dans  un  récipient  com- 
mun. Ce  récipient  est  d'une  petite  capacité  ;  mais  à  mesure 
^'on  en  tire  de  Teau  gazeuse,  la  pompe,  sans  cesse  en  action, 
y  introduit  une  nouvelle  quantité  d'eau  et  de  gaz  pour  la  rem- 
placer ,  de  sorte  que  le  travail  peut  être  prolongé  aussi  long- 
temps qu'on  le  veut  sans  interruption.  Un  robinet  convenable- 
ment disposé  règle  l'arrivée  de  Teau  et  du  gaz  et  permet  d'en 
Tarier  à  volonté  les  proportions  relatives.  Un  manomètre  placé 
sur  le  récipient  indique  à  chaque  instant  la  pression ,  mais  ne 
mesure  pas  la  quantité  de  gaz  absorbé  ;  car  dans  cette  fabri- 
cation rapide  jamais  l'eau  n^arrive  à  saturation ,  jamais  Téqui- 
Ebre  ne  s'établit  entre  la  pression  supérieure  et  le  volume  de 
gaz  carbonique  que  l'eau  tient  en  dissolution.  Il  n'en  résulte 
cependant  aucun  inconvénient ,  car  la  pratique  a  bientôt  ap- 
pris ce  que  doit  être  la  pression  supérieure  pour  que  l'eau  ait 
la  ebarge  requise.  Ce  qui  a  fait  donner  presque  partout  la 
préférence  à  ce  système ,  c'est  qu'il  s'applique  également  à 
une  grande  et  à  une  petite  fabrication  ;  c'est  que  le  travail 
pent  sans  inconvénient  être  interrompu  et  repris  ;  c'est  sur- 
font qu*il  peut  sufiBre  à  une  fabrication  plus  étendue.  Le  sys- 
tème précédent  a  remplacé  presque  entièrement  pendant  un 
temps  un  mode  de  fabrication  qui  d'abord  avait  été  le  seul 
ett  usage. „Dans  ce  mode,  la  fabrication  de  l'eau  gazeuse 
et  sa  mise  en  bouteilles  sont  deux  opérations  successi- 
Tes  et  tout-à-fait  distinctes.  Dans  nn  récipient  d*une  assez 
grande  capicité  on  introduit  d'abord  le  liquide ,  puis  on  y 
refoule  le  gaz  carbonique  qu'une  pompe  va  puiser  dans  un 
gazomètre  gradué.  Ici  la  mesure  du  gaz  se  fait  avec  exacti-- 
tode  \  mais  des  désavantages  se  font  bientôt  apercevoir  :  à 
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mesare  qae  Ton  soutire  de  Teau  gazeuse ,  Tespace  vide  an- 
gmente  graduelleoient  dans  le  récipient  ;  la  pression  diminue 
à  la  surface  da  liquide  ,  et  celui-ci  abandonne  une  partie  du 
gaz  carbonique  qu'il  tient  en  dissolution  ;  Teau  gazeuse  du 
récipient  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  et  vers  la  fin  de  Fopéra- 
tion  les  produits  sont  peu  chargés  de  gaz.  Déjà  M.  Selligue , 
et  plus  tard  MM.  Barruel  et  Vernaut ,  avaient  apporté  à  ce 
système  de  notables  modifications.  lis  supprimèrent  la  pompe 
de  compression  et  mirent  en  communication  directe  avec  le 
récipient  la  partie  de  Tappareil  dans  laquelle  le  gaz  carboni* 
que  était  produit.  Une  nouvelle  quantité  de  gaz  venant  s'ajou- 
ter à  chaque  instant  à  celle  déjà  faite ,  la  force  élastique  inté- 
rieure augmente ,  et  la  dissolution  du  gaz  est  facilitée  par  sa 
propre  pression.  En  outre,MM.  Barruel  et  Vernaut  donnèrent 
RU  récipient  la  forme  d'un  cylindre  allongé  porté  sur  deux 
tourillons.  Avec  cette  disposition  Tagitateur  devint  inutile  ;  le 
cylindre  récipient  put  recevoir  un  mouvement  très-brusque 
de  bascule  qui  facilita  la  dissolution  du  gaz.  Ils  parèrent  aussi 
à  l'inégalité  de  charge  reprochée  à  Tappareil  continu  en  main- 
tenant une  pression  de  cinq  à  six  atmosphères  à  la  surface  de 
l'eau  pendant  tout  le  temps  que  durait  Tembouteillage.  C'est 
ce  système  de  fabrication  que  M.  Savaresse  a  adopté  ;  les 
améliorations  principales  qu*ii  y  a  faites  portent  sur  la  pro- 
duction du  gaz ,  sur  son  mode  d'introduction  dans  le  réci- 
pient, sur  le  manomètre  qui  donne  les  indications. 

•  Dans  l'appareil  de  MM.  Barruel  et  Vernaut ,  la  craie  est 
délayée  dans  l'eau  ,  et  Ton  y  verse  peu  à  peu  sulfurique  con- 
centré ;  c'est  un  mode  opératoire  qui  n'est  pas  sans  inconvé- 
niens ,  parce  que  Tacide  concentré  ronge  aisément  les  vases 
et  les  robinets ,  parce  qu'il  développe  de  la  chaleur  au  con- 
tact de  Teau ,  et  surtout  parce  que  Ton  ne  peut  voir  sans 
quelques  craintes  un  vase  plein  d'une  substance  aussi  corro- 
sive  soumise  à  toutes  les  chances  d'une  forte  pression  inté- 
rieure. Au  lieu  de  verser  l'acide  concentré  sur  le  lait  de  craie» 
H.  Savaresse  met  l'acide  étendu  d'eau  dans  le  vase  à  dé- 
gagement ,  et  c'est  la  craie  qu'il  y  introduit  peu  i  peu  a  me- 
sure que  le  besoin  de  gaz  se  fait  sentir,  A  cet  effet  le  vase  à 
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dégagement  porte  un  long  col  dans  lequel  la  craie  est  îniro^ 
doite  sous  la  forme  de  cartouches.  Elle  y  est  retenue  par  une 
tige  et  ne  descend  dans  l'acide  qu'à  mesure  que  l'opérateur 
le  lai  permet.  Le  gaz  carbonique  produit  traverse,  avant  d'ar- 
river dans  le  récipient,  deux  vases  layeurs  qui  contiennent  une 
dissolution  de  bicarbonate  de  soude ,  puis  il  pénètre  à  travers 
un  tube  dont  le  petit  diamètre  s'oppose  à  tout  dégagement 
rapide  jusqu^à  la  soupape  qui  doit  lui  livrer  entrée  dans  le 
réservoir  à  eau  gazeuse. 

>  La  pression  est  indiquée  par  un  manomèfre  sur  lequel 
nous  devons  appeler  l'attention  de  l'Académie.  De  même  que 
le  manomètre  le  plus  ordinairement  employé ,  celui-ci  est 
fondé  sur  le  rapport  qui  existe  toujours  entre  le  volume  de 
Tair  et  la  pression  à  laquelle  il  est  soumis.  Quand  il  s'agit  de 
déterminer  des  forces  élastiques  considérables ,  on  se  voit 
forcé  de  donner  à  Tinstrument  une  longueur  qui  le  rend  in- 
commode et  fragile ,  et  encore  pour  les  hautes  pressions  les 
différences  ne  sont  indiquées  que  par  un  cbangement  de  vo- 
hime  très-petit  et  par  cela  même  difiBcilement  appréciable.  Ob 
remédie  à  ce  défont  en  établissant  dans  la  partie  inférieure 
du  tube  un  renflement  qui  sert  de  réservoir  au  liquide  que  les 
premières  atmosphères  refoulent  dans  le  manomètre.  Il  suflit 
que  ce  liquide  se  montre  à  la  naissance  du  tube  vers  la  pres- 
sion sons  laquelle  l'instrument  doit  travailler.  Nous  ne  san- 
rions  dire  si  ce  racourcissement  du  manomètre  est  l'invention 
de  M.  Savaresse.  Quatre  personnes  en  réclament  la  priorité  ^ 
et  M.  Sa?aresse  n'attache  pas  une  grande  importance  à  ce  que 
la  question  soit  décidée  en  sa  faveur.  Ce  qui  lui  appartient 
certainement ,  c'est  d'avoir  surmonté  d*un  second  renflement 
la  partie  supérieure  du  tube  manométrique .  Il  en  résulte  que 
les  degrés  indiqués  par  la  marche  du  liquide  ont  plus  d'éten- 
due et  sont  plus  facilement  appréciables. 

»  L'appareil  pour  les  eaux  minérales  tel  que  M.  Savaresse 
Ta  modifié ,  est  simple  dans  sa  construction  ;  il  ne  contient 
aneune  pièce  qui  exige  des  réparations  fréquentes  ;  la  manœu- 
vre en  est  très-facile  ;  le  prix  n'en  est  pas  très-élevé  ;  aussi  le 
regardons-nous  conuue  étant  d'un  excellent  emploi  pour  les 
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fabrications  restreintes.  On  peut  loi  faire  les  reproches  ii 
rens  au  système  sur  lequel  il  est  fondé  ;  la  fabrication  y  «t 
plus  lente  ;  le  prix  de  revient  est  augmenté  par  la  déperditmi 
considérable  de  gaz  qui  se  fait  à  la  fin  de  Topératioa ,  Tappt- 
reil  se  trouvant  alors  rempli  par  cinq  à  six  volumes  d'itàde 
carbonique  qu'on  ne  peut  éviter  de  perdre  pour  la  plus  gnnde 
partie. 

9  Les  vases  sipboldes  dont  nops  allons  nous  occuper  main- 
tenant sont  une  partie  tout-à-fait  neuve  dans  la  fabricatioii 
des  eanx  minérales.  Chacun  sait  que  lorsqu*on  débooche  une 
bouteille  d'eau  gazeuse ,  la  vive  eflervescence  qui  se  produit 
foit  perdre  une  quantité  considérable  de  gaz  ;  Ton  sait  encore 
que  quelques  soins  que  Ton  puisse  mettre  à  reboucher  la  boia- 
teille,  Teau  s'y  aflaiblit  rapidement  et  le  dernier  verre  est  peu 
chargé.  Nous  avons  trouvé,  en  opérant  sur  des  eaux  gazeuses 
qui  contenaient  3  et  4  volumes  de  gaz ,  qu'en  mettant  dix  minul- 
tes  d'intervalle  entre  chaque  verrée  et  en  ne  perdant  avant  de 
boire  chaque  vefre  que  le  temps  nécessaire  pour  reboucher 
la  bouteille  et  la  coucher,  un  consommateur  qui  boit  une  bm- 
teilleid'eau  gazeuse  dans  l'espace  d'une  demi-heure  n'a  guèie 
qu'un  volume  de  gaz  carbonique  dans  le  premier  verre  et  à 
peine  un  quart  ou  un  cinquième  de  volume  dans  le  dernier.  Il 
£aut  ajouter  à  cet  inconvénient  de  la  perte  du  gaz ,  le  daoïger 
sans  cesse  inuninent  auquel  se  trouve  exposé  celui  qui  est  dans 
le  voisinage  d'une  bouteille  chargée.  Ce  sont  ces  inconvéniens 
auxquels  M.  Savaresse  a  eu  Tidée  de  se  soustraire.  Il  dut, 
pour  y  parvenir,  faire  usage  de  vases  suflisamment  résisums, 
et  adapter  à  ces  vases  un  mécanisme  qui  permit  de  tirer  Teaa 
par  parties  sans  les  déboucher.  Tel  est  le  but  que  doivent 
remplir  les  vases  siphoîdes. 

»Le  principe  sur  lequel  est  basée  leur  construction  se  com- 
prend aisément  :  un  cruchon  en  grès  verni  irès-résistnnt  porUî 
i  sa  partie  supérieure  un  ajusta^^e  qui  se  compose  essentielle- 
ment d'un  tube  en  verre  qui  va  plonger  jusqu'au  fond  du 
cruchon ,  et  d'un  petit  piston  r'^foulé  par  un  ressort  et  qui 
ferme  exactement  l'ouverture  du  ce  vase.  Un  levier  peut  à 
louté  soulever  le  ressort ,  et  un  4ec  laténd  donne  issue  nn 


qilide.  Une  semblable  boiiteille  ayant  été  préalablement  teai-* 
plie  de  giljK  C9rbonique ,  on  applique  le  bec  d'étaîn  latéral  sqr 
ni»  robiaet  approprié  à  cet  naage,  on  soulève  le  piston  arec  l|t 
main  et  Ton  tourne  la  clef  du  robinet  de  la  machine.  L'eau  ga- 
^U90  ^  refpolée  dans  la  bouteille  qu'elle  remplit  jusqu'à  ce 
qne  i'^^poqpphèra  supérieure  dans  la  bouteille  ait  une  forco 
élastique  égale  à  celle  qui  existe  dans  le  récipieAt  de  la  ma- 
ciÛDe  ;  il  en  résulte  que  le  cruchon  ne  se  remplit  jamais  com« 
plé^meat.  Pour  arriver  à  ne  laisser  qu'un  vide  modéré  à  la 
surCace  ip  Teau ,  on  ppère  sous  une  pression  de  di^  à  onze 
atmoq)bères.  Qu'on  se  garde  bien  d'en  conclure  que  le  volume 
de  gaz  dans  Feau  est  en  rapport  avec  cette  pression  ;  celle-ci 
n'est  qu€i  luperficielloi  l'eau  n'a  pas  ei^  le  teipps  d'arriver  à  sa« 
toration  ;  elle  n'a  guère  pris  que  la  ctiarge  ordinaire.  Une  fois 
la  bouteille  remplie ,  on  peut  la  ooi^server  en  cet  état  aussi 
loDg-ten»^  qu'on  l^  veut*  Pour  en  tirer  l'eaa  galeuse  «  il  suffit 
de  presser  ^ur  le  levier  ;  l'eau  est  aussitôt  refoulée  et  monte 
par  le  tii^e  de  verre.  4  1-instant  où  on  laisse  le  piston  retom- 
ber, toute  communication  avec  l'intérieur  e^t  interrompue. 

»  M.  Çavaresse  se  oiyoïM'e  disposé  à  croire  que  l'eau  cott«- 
serve  un  même  état  de  saturation ,  dans  les  vases  siphoides  i 
(ttpuifi  i^  pramicr  verre  jusqu'au  dernier.  Théoriquement  le 
fait  iioos  paraissaii  difficile  à  admettre.  Voici  ce  que  Texpë- 
mm^  BM8  a  appris  à  ce  sujet. 

>  Nous  avons  opéré  d'abord  avec  un  vase  siphoîde  doj^t  la 
onpaciié  totale  était  3,28ô  litres...  2,516  litres  étaient  occupj^ 
par  Petti  gazeuse  et  0,770  litres  par  le  gaz.  La  pression  sùjj^ 
neur^  était  7  atmosphères  ;  nous  avons  tiré  0,6  litres  d'Of^U 
gazeuse  4'heure  et  heure ,  et  nous  avons  ob^rvé  les  prf^ 
rioDSiraperAcielles. 
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RAFFOftTS. 

»  L'eaa  a  donc  perda  constamment  une  partie  de  son  gai  ; 
mais  la  perte  a  marché  lentement,  Teau  ne  cédant  que  pied  i 
pied  le  gaa  en  excès,  ainsi  qne  Tun  de  nous  s'en  était  assuré, 
3  y  a  déjà  long-temps ,  par  d'antres  expériences. 

»  Nous  avcms  rediercbé  en  outre  par  une  ¥oie  directe  la 
proportion  de  gaz  ;contenu  dans  des  serres  d*eanx  gazeuses 
tirés  des  yases  siphûides ,  à  des  inter? ailes 
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»  Ces  expériences  nous  disent  que  Teau  étant  chargée  de 
quatre  volumes  de  gaz  dans  les  cruchons sipholdes,  le der» 
nier  verre  tiré  après  quarante-huit  heures  contient  encore  près 
de  deux  volumes  et  demi  de  gaz. 

»  Si  nous  rapprochons  ces  expériences  de  celles  qui  nous 
ont  appris  que  Teau  versée  d*une  bouteille  d'eau  de  Sellz,  est 
ramenée  en  quelques  instansàne  contenir  dans  le  verre  qu'un 
volume  de  gaz  carbonique,  nous  en  tireronsces  conséquences; 
1*  que  Teau  s'affaiblit  dans  les  vases  sipboîdes  à  mesure  qu'on 
les  vide,  contrairement  à  ce  qu'avait  pensé  M.  Savaresse; 
2*  que  cette  eau  éuni  reçue  dans  un  verre ,  chaque  verrée 
contient  la  même  quantité  de  gaz  ;  ce  qui ,  dans  le  fait ,  est 
le  réadiat  que  l'on  veut  obtenir. 

»  Cette  donnée  en  confirmée  par  une  expérience  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut,  et  qui  nous  a  montré  qu'au  mo* 
ment  où  nous  ^tirions  le  dernier  verre ,  il  y  avait  encore  dans 
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le  crncbon ,  à  la  surface  de  Teau ,  une  pression  de  deux  at- 
mosphères et  demi  qui  maintenait  le  gaz  en  dissolution  ;  nous 
en  conclueroDS  que  la  forte  pression  superficielle  sons  laquelle 
on  remplît  les  vases  sipboides ,  n*a  pas  seulement  pour  effet 
d'y  refouler  tine  plus  grande  quantité  de  ce  liquide ,  mais 
qn^elie  concourt  i  maintenir  les  dernières  portions  de  celui-, 
ci  dans  un  état  convenable  de  saturation. 

»  Nous  n'avons  pas  voulu  laisser  ces  résultats  si  nettement 
établis  sans  nue  nouvelle  confirmation  pratique.  A  cet  effet , 
nons  avons  retiré  y  de  deux  beures  en  deux  beures ,  un  verre 
d^eao  gazeuse  d'une  bouteille  siphoïde ,  et  nous  avons  déter- 
miné la  quantité  de  gaz  contenue  dans  chaque  verrée.  L*expé* 
rience  a  donné  pour  chacune  un  volume  de  gaz  sensiblement 
égal. 

«  Le  gaz  en  excès  est  perdu  pour  le  buveur  ;  aussi  boit-il  le 
dernier  verre  au  même  état  de  saturation  que  le  premier  ; 
c^est  Tavaotage  que  précisément  on  attendait  des  vases  si- 
pboîdes;  mais  ici  s'est  présenté  à  nous  un  résultat  vraiment 
corienx,  c^est  que  cette  eau  des  vases  siphoides,  aussi  chargée 
qae  les  eaux  les  plus  gazeuses  qui  nous  soient  livrées  par  le 
commerce,  est  plus  faible  qu'elles  une  fois  qu'elle  a  été  ver- 
sée dans  le  verre  ;  elle  ne  contient  pas  les  trois  quarts  de  son 
volume  de  gaz  ;  le  fait  une  fois  observé,  Texplication  n'était 
pas  difficile  ;  elle  se  trouvait  dans  Tobservation  faite,  il  y  a 
déjà  long-temps,  par  un  des  membres  de  la  commission»  qui 
s'est  assuré  que  Teau  perd  d'autant  plus  de  gaz  qu'elle  s'éeoule 
sous  une  pression  plus  forte,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu'elle  est  plus  agitée. 

Ainsi ,  l'eau  retirée  d'un  vase  siphoïde  sera  bue  par  le  con- 
sommateur, moins  chargée  que  le  premier  verre  retiré  d'une 
booteilie  d'eau  gazeuse  ordinaire  ;  mais  tous  les  verres  qui  se 
succéderont  contientiendront  une  égale  quantité  de  gaz.  Cette 
quantité  est-elle  suffisante  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  l'^dmet* 
tre,  et  nous  en  appellerons  an  témoignage  de  ceux  des  mem- 
bres de  celte  assemblée  qui  ont  eu  l'occasion  de  se  servir  des 
sipboldes. 

A  l'avantage  de  fournir  de  l'eau  plus  également  chargée , 


H.  Savaresse  ajoute,  en  faveur  des  vases  siphoides,  Yéeowint^ 
sur  les  boucboQs ,  la  ficelle,  la  inain-d*œuvre ,  et  sur  la  caaio 
de  bouteilles  qui  se  reDOuvelle  à  chaque  opération. 

0  A  côté  de  ces  avantages  viennent  cependant  se  placer  d^ 
inconvéniens  réels.  Les  cruchons  siphoïdes  sont  lourds ,  peu 
commodes  pour  le  transport  i  leur  prix  ^e  revient  est  très- 
(élevé.  Il  est  vrai  que  ces  défiiuts  sont  à  peu-près  nnUpPiir 
te  consommateur /et  que  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pes^  que 
sujr  Le  fabricant  qui  ne  vend  pas  de  vases  et  qui  se  charge  fia 
transport  à  doff)icile  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  I9 
système  des  vases  siphoïdes,  fort  bon  en  lui-même,  ne  soit 
entravé  par  ces  circonstances  accessoires.  Il  £^ut  remarquer 
encore  que  le  mécanisme  sipho'ïde  est  quelque  peu  sujet  à  se 
déranger  ;  ce  qu*il  y  a  au  moins  de  bon ,  c'est  que  si  la  bom*- 
teille  a  p^rdu  SQng^^|  Teau  n'étant  plus  pressée  à  la  surface 
ne  s'élève  pas  dans  le  siphon,  et  le  consommateur  ne  peut  être 
trompé  sur  sa  qualité-  Nous  restons  persuadés  qu  il  est  possible 
de  simplifier  beaucoup  l'appareil,  d'en  diminuer  le  prix  et  df) 
rendre  aussi  les  vases  siphoides  d'un  usage  général.  M.  Sa^*- 
varesse ,  dont  Tesprit  inventif  s'est  signalé  à  nous  avec  tant 
d'avantage  dans  les  expériences  qui  ont  précédé  ce  rapport , 
M*  Savaresse  est  plus  apte  que  tout  autre  à  perfectionner  son 
œuvre.  Le  principe  sifivaqt  lequel  il  a  opéré  ea^  bon^  l'afjpli- 
cation  est  heureuse  ^  il  reste  à  lui  faire  subir  quelqne  modifi- 
cation pour  le  rendre  d'un  usage  pUis  facile  et  plus  répandu. 

a  Npys  nous  résumons  en  disant  : 

«  Que  M.  $4varesse  a  introduit  des  modifications  avanta^ 
geuses  dans  la  fabrication  des  liqueurs  chargées  de  gai  car* 
boniqœi 

«  Quj9  ridée  sur  laquelle  il  a  construit  les  v^s  fifAniMf^ 
et»  heureuse  ^t  réalise  une  amélioration  éyiijbQnt^  ; 

<c  Que  si  les  vases  siphoides  laissent  encore  qvelqm  olHfs 
à  désirer  dans  leur  construction ,  ils  fojf ctioni|e|it  ayec  avan- 
tage dans  leur  état  actuel  ; 

«  Que  dès  aujourd'hui  ils  remplissent  la  condition  de  fo9ciMF 
au  buveur  une  liqueur  gazeuse  toujours  également  s^ituré^. 
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tvee  intérêt  là  ammaunication  qui  loi  a  été  faite,  et  nous  lui 
deoMutdona  d^adresser  des  remercûnens  à  M.  Savaresse,  Taa- 
teur  da  trayail,  et  à  M.  le  doctear  Douillet  qui  Ta  conumuJH 
qué  à  r  Académie.  »^ 

LECTURES. 

1*  InuiilUé  etjunestea  effets  des  quarantaines  établies  contre  1^ 
fièvre  jaune^  ou  réfutation  d^un  écrit  publié  par  M.  Bert^lQ^, 
chirurgien  de  la  marine  royale ,  dans  le  but  de  prouver  que 
V Europe  serait  exposée  à  de  grands  dangers^  si  elle  admettaU 
les  provenf^nees  des  Antilles  sans  les  soumettre  au^  mesuras 
dius  $anltaire$  ^  par  M.  Chervio. 

«  K^ssiimra  ,  daaa  votre  séance  du  9  du  luois  dernier , 
>  H.  Bennfais ,  ebirargîen  da  la  marine  royale ,  a  fait  hommage 
à  rii^dénûe  d'qne  broebure  intitulé»  :  <i  De  TiiuporMioade 
la  fièrre  jaune  en  Europe  et  de  la  poafMbjilîté  d^  aou  dévetop- 
panent  par  4S»,  !t5^  af  de  latitude  boré^  ;  naémoira  ^ui 
établit  sur  des  faits  authentiques  ,  le  daoger  des  rel«tîMs 
avec  les  Antilles ,  et  rinceriitude  de  quelques  fJbéories  mér- 
dicales.  » 

m  GoBune  la  questioa  énoncée  dans  ce  titre  est  d'un  très*- 
baut  intérêt ,  je  viens  examiner  devant  vous ,  «aessieurs ,  si 
les  foits  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Pertufais  étabUssem^ 
sônâ  que  TaunoDce  Tauteur ,  que  ieâ  relacions  avec  les  An- 
lilks  présentent  du  danger  et  qu'elles  pourraient  répandre  la 
fièvre  jaunes  Europe ,  si  Ton  venait  à  y  supprimer  les  qan* 
nmCaines. 

»  D'an  antre  eâté ,  les  partisans  de  ces  mesures  devenant  de 
jour  un  jour  plus  rares,  surtout  parmi  les  officiers  de  santé  de 
noire  Ivave  marine  militaire,  les  faits  sur  lesquels  s'appui^m 
cens  qai  se  présentent ,  doivent  nécessairement  être  pris  en 
eottsidénttioB.  Il  importe'de  juger  de  quelpoidseesfaits  pei-* 
vent  être  dans  la  balance ,  et  jusqu'à  quel  point  ils  ont  pu  in-* 
flner  sur  ropinion  desbommes  de  l'art  qui  les  produisent  dai» 
des  circonstances  si  peu  opportunes.  Car ,  il  faut  le  iim , 
JL  Berlalnelsitpfécisémefll4Mtfnme  1  arcbîteote  quîmndraît 
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étayer  nu  édifice  sapé  dans  sa  base,  lorsqu'il  est  déjà  aux  trois- 
quarts  écroulé.  «  Si  le  projet  des  bateaux  à  vapeur  transatlanti- 
ques se  réalise ,  dit  ce  médecin ,  les  traversées  des  Â^ntilles 
seront  alors  très-courtes  et  Timportation  de  la  fièvre  jaune  dans 
nos  climats  trouvera  d*autant  moins  d'obstaoles  que  les  idées 
qu*on'  a  cru  devoir  adopter  en  France  sur  le  mode  de  propa- 
gation de  cette  maladie  sont  de  nature  à  inspirer  la  plus 
fâcheuse  sécurité ,  et  tendent  à  amener  la  suppression  des 
quarantaines  (  p<.  23  ).  » 

a  Oui ,  messieurs ,  les  idées  qu'on  a  adoptées  en  France , 
depuis  quelque  temps ,  sur  le  mode  de  propagation  de  la 
fièvre  jaune,  amèneront  nécessairement  la  suppression  des 
quarantaines ,  et  TAcadémie  .royale  de  médecine  aura  pour 
sa  part  concouru  puissamment  à  ce  grand  résultat.  Quant  à 
moi ,  je  me  félicite  que  M.  Bertulus  me  mette  à  même  de* 
faire  bâter  le  moment  de  cette  suppression ,  en  me  fournis- 
sant Toccasion  d'exposer  devant  vous  une  suite  de  faits  qui 
démontrent  de  la  manière  la  plus  complète  Tinutilité  absolue 
des  mesures  sanitaires  établies  dans  le  but  d'opposer  une  bar- 
rière à  la  fièvre  jaune. 

o  Je  serai  aussi  court  qu'il  me  sera  possible  ;  veuillez  me 
prêter  quelques  instans  d'attention  sur  une  question  qui  in- 
téresse, en  même,  temps,  l'humanité  ta  science  et  les  relations 
des  peuples  entre  eux. 

»  J'exposerai  d'abord  les  faits  sur  lesquels  M.  Bertulus  se 
fonde  pour  menacer  l'Europe  de  l'importation  de  la  fièvre 
jaiue  des  àntilles ,  je  me  livrerai  ensuite  à  l'appréciatioB  de 
ces  mêmes  faits  ,  et  j'établirai  d'une  manière  positive  qu'ils 
ne  prouvent  point  que  cette  maladie  puisse  être  propagée 
parmi  nous  d'une  manière  quelconque ,  et  que  la  destruction 
de  tous  les  objets  qui  avaient  servi  aux  malades  de  la  Cmmvam 
est  un  acte  que  rien  ne  peut  justifier.  Je  réfuterai  après  cela 
diverses  assertions  erronées  émises  par  ce  médecin.  Enfin , 
je  ferai  voir  que ,  malgré  l'absence  complète  des  mesures  sa- 
nitaires à  difiérentes  époques  ou  leur  très^grande  imperfec- 
tion, l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France  n'ont  jamais 
éprouvé  d'épidémie  de  fièvre  jaune ,  et  que  l'Espagne  elle- 
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même  a  beaucoup  plus  souffert  de  ce  fléau  depuis  qu'elle  a 
des  quarantaines  que  lorsqu'elle  n'en  ayait  pas ,  et  que  les 
riches  produits  de  ses  immenses  possessions  d'outre-mer  étaien  t 
admis  dans  Cadix  et  dans  les  autres  ports  de  la  péninsule  sans 
aucune  précaution. 

Exposé  des  faite. 

»La  corvette  la  Caraçane^  qui  avait  pour  chirurgien-major 
M.  Bertulus ,  était  à  Tancre  depuis  trois  mois  devant  Saint- 
Jean-d*UlIoa ,  lorsque  l'amiral  Baudin  lui  donna  l'ordre  de  se 
rendre  à  la  lifartinique  et  d'y  embarquer  400  soldats  qu'il  des- 
tinait à  l'occupation  de  la  Vera-Grux.  La  Caravane  était  équi- 
pée de  142  hommes  ,  armée  de  26  canons  et  du  port  de  800 
tonneaux.  Sa  batterie  spacieuse  et  bien  aérée  ,  son  entrepont 
large  et  percé  de  hublots,  réunissaient  tous  les  élémens  dési- 
rables de  salubrité.  Pendant  son  séjour  au  Mexique  l'état  sani- 
taire de  l'équipage  avait  été  parfait ,  et  bien  que  des  cas  de 
fièvre  jaune  se  fussent  développés  sur  la  garnison  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa  ^  M.  Bertulus  n'avait  eu  à  traiter  à  bord  que 
quelques  légères  indispositions. 

»Ge  bâtimont  mit  donc  à  la  voile  le  15ïévrier  1839,  empor- 
tant les  blessés  de  l'escadre ,  et ,  après  les  avoir  déposés  à  la 
Havane ,  il  fit  route  pour  le  Fort-Royal ,  lie  Martinique ,  où  il 
jeta  l'ancre  le  2  avril.  Cette  ville  se  trouvait  alors  en  proie  aux 
ravages  de  la  fièvre  jaune  ,  et  M.  Bertulus  fut  ainsi  à  même 
d'étudier  les  caractères  de  l'épidémie  régnante.  Pendant  tout 
le  temps  que  la  Caravane  resta  au  Fort-Royal ,  l'état  sanitaire 
de  l'équipage  fut  excellent. 

•Le  14  avril,  cette  corvette  reçut  à  son  bord  deux  compagnies 
provenant  de  la  garnison  du  Fort-Royal ,  les  soldats  qui  les 
composaient  avaient  eu ,  en  grande  partie ,  la  fièvre  Jaune ,  et 
portaient  encore  sur  leur  physionomie  les  traces  de  cette  af- 
féctioD.  Après  avoir  embarqué  ces  deux  compagnies ,  le  com- 
mandant fit  voile  pour  la  Guadeloupe,  où  il  en  embarqua  deux 
autres  ,  dont  l'état  sanitaire  était  plus  satisfaisant.  De  sorte  que 
réquipage  de  la  Caravane  se  trouvait  porté  tout-à-coup  à  542 

hommes.  Après  avoir  parlé  des  divers  moyens  mis  en  usage 


pour  ob?ter ,  autant  qoe  possible ,  aux  ficheax  effets  de  Peii* 
eombrement ,  M.  Bertulos  s'eiprime  ainsi  :  «  Au  reste  U  sereft 
diffidie  de  se  fUrè  une  juste  idée  de  Tétat  d'eDcombremeat 
de  la  Centvitite ,  de  Todeur  infecte  qni  s'életait  de  aes  pan- 
neaux «  de  la  chaleur  étouffante  qu^on  y  ressentait.  Tout  ce 
que  je  pourrais  dire  à  ce  sujet  serait  au-dessous  de  la  réalité, 
aussi  me  bornerai-je  à  observer  brièvement,  que  la  corvette 
Ctail  un  séjour  aussi  sale  et  aussi  dégoûtant  qu'il  était  dange- 
reux pour  les  individus  qui  Thabitaient  (  p.  35  ).  >» 

i>  Dès  le  départ  de  la  Martinique ,  TbApital  du  bord  lut  en- 
combré de  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes,  qui 
avaient  nne  grande  tendance  à  devenir  pernicieuses  ;  néan- 
moins ces  malades  guérirent  tous.  Les  choses  en  étment  là 
lorsque  le  17  ayril ,  au  moment  où  Ton  venait  de  faire  voile 
de  la  Guadeloupe  pour  la  Vera-Crux ,  le  nommé  Bichet ,  sol- 
dat du  2^  régiment  de  la  marine ,  tomba  malade  et  succomba 
à  la  fièvre  jaune  le  quatrième  jour. 

»  Le  21,  jour  de  la  mort  de  Bichet ,  M.  Giraud',  commis 
d'administration  de  la  corvette  «  fut  appelé  à  faire  Vinventaire 
du  sac  de  cet  homme ,  et  se  frappa  de  Tidée  quMI  venait  d'y 
puiser  le  germe  de  la  maladie  ;  il  en  fut  en  effet  atteint  le  24, 
et  mourut  le  28. 

»Le  26,  deux  mousses  qui  avaient  soigné  M.  Gunud  fiirent 
frappés  par  la  maladie  en  même  temps  qu'un  soldat.  La  cha- 
leur devenait  chaque  jour  plus  intense ,  le  séjour  du  b&timent 
de  plus  en  plus  malsain ,  et  les  habitans  de  la  Caravane  étaient 
en  proie  à  de  vives  inquiétudes ,  lorsqu'une  frégate  anglaise, 
qu^ils  rencontrèrent  à  la  hauteur  de  Cuba ,  leur  apprit  la  so- 
lution des  affaires  du  Mexique.  Cette  circonstance  autorisa  le 
commandant  de  la  corvette  à  relâcher  à  la  Ha\ane ,  où  il  ar- 
riva le  6  mai.  Depuis  son  départ  de  la  Guadeloupe  la  Cara^ 
vanê  avait  eu  onze  hommes  atteints  de  la  fièvre  jaime  con- 
firmée. 

»  Des  &00  passagers  militaires ,  120  restèrent  à  bord  de  la 
corvette,  et  les  2S0  autres  forent  renvoyés  en  France  sur  un 
bâtiment  américain.  On  procéda  ensuite  à  rassainissemeni  de 
ta  Caravane  de  la  manière  suivante  : 
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«  Les  ponts  et  les  ihurailles  an  bâtiment ,  dit  M.  Bertulus , 
forent  larés  soigneusement  à  l'eau  chlorurée ,  les  dernières 
fbrent  ensuite  blanchies  à  la  chaux ,  à  plusieurs  couches.  La 
prudence  voulait ,  ajoute-t-il ,  qu'on  ne  remuât  pas  la  cale  ;  je 
me  bornai  à  y  installer  des  manches  i  vent  et  des  appareils 
gaytoniiiens.  Je  fis  laver,  à  terre ,  les  objets  de  literie  qui 
avaient  servi  aux  malades ,  et  ceux-ci  furent  envoyés  ches 
H.  Bellot,  médecin  français  établi  à  la  Havane...  En  résumé, 
trois  où  quatre  jours  suflGirent  pour  faire  de  la  Caravane  un 
modèle  de  propreté,  un  séjour  en  apparence  très^hygiénique 
(p.  40).  » 

»  Pendant  les  treize  jours  que  la  corvette  resta  à  la  Havane, 
il  se  développa  à  bord  vingt-sept  cas  de  fièvre  jaune,  dont  six 
eurent  une  terminaison  funeste.  Le  18  mai ,  jour  de  son^départ 
pour  Brest ,  cinq  nouveaux  malades  entrèrent  à  Thôpital ,  et 
du  IS  au  20,  bien  que  ce  bâtiment  eût  franchi  le  tropique  et  fait 
route  vers  le  nord ,  dix-neuf  hommes  furent  atteints  et  sept 
SDccoffibèrent.  Le  thermomètre,  qui  variait  déjà  de  17  à  19"*, 
ne  tarda  pas  à  descendre  à  15 ,  et  cette  différence  de  tem- 
pérature n'influa  point  sur  la  marche  de  l'épidémie.  Les  vents 
du  sud-ouest  soufflaient  avec  constance  et  entretenaient  à  bord 
nne  très-grande  humidité,  qui  fut  encore  accrue  par  Unis 
grosse  mer  qui  inonda  la  batterie  où  étaient  couchés  une  qoa* 
rantaine  de  malades. 

»Le  thermomètre,  qui  depuis  plusieurs  jours  marquait  14*, 
clescendit  à  12  et  finalement  à  10,  et  l'épidémie  ne  parut  nul« 
lement  se  ressentir  du  changement  de  température.  Les  cas 
devenaient ,  au  contraire,  de  jour  en  jour  plus  graves,  et  ceux 
qui  se  terminèrent  le  plus  promptement  par  la  mort  eurent 
liea  à  la  hauteur  de  Terre-Neuve.  «  Là  aussi ,  dit  M.  Bertu- 
lus ,  la  putréfaction  fut  tellement  hâtive ,  qu'il  ne  fallut  pas 
songer  à  garder  les  cadavres  plus  de  deux  heures.  Chez  les 
malades  qui  vomissaient  noir,  ajoute-t-il ,  la  décomposition 
des  tissus  semblait  commencer  pendant  la  vie  ;  ces  malheu*- 
reux  répandaient  autour  d^eux  une  odeur  si  infecte ,  si  carac- 
l^istiqae,  qu'il  est  impossible  ^  je  crois  ^  d'en  perdre  le  son- 
Tenir  (p.  44).  » 
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V  Do  22  mai  au  S  juin ,  par  une  température  qoi  n'excéda 
pas  14*  et  descendit  souvent  à  12  et  même  à  iO,  quarante-cinq 
hommes  tombèrent  malades  et  seize  succombèrent ,  offranti 
réunis  ou  isolés ,  les  signes  pathognomoniques  de  la  fièvre 
jaune.  Pendant  le  reste  de  la  traversée ,  des  cas  de  cette  ma- 
ladie continuèrent  à  se  développer  aussi  graves  qu'aupara- 
vant ,  bien  que  le  bâtiment  eût  franchi  le  &6*  degré  de  latitude 
boréale. 

»  Depuis  deux  mois  que  le  fléau  sévissait  à  bord  de  U  Ca- 
ravane ,  il  avait  atteint  cent  seize  hommes  dont  treote-et-un 
seulement  étaient  tombés  malades  entre  les  tropiques ,  tandis 
que  quatre-vingt-cinq  autres  s'étaient  alités  après  le  départ 
de  la  Havane  et  sous  des  latitudes  tempérées  ou  froides. 

»  Enfin  le  21  juin ,  la  corvette  mouilla  dans  le  port  de  Brest. 
Le  thermomètre  marquait  alors  13%  et  depuis  quatre  jours  il 
ne  s*était  pas  montré  de  nouveaux  cas  ;  mais  le  jour  même  de 
l'arrivée,  M.  Bertulus  fut  appelé  auprès  d'un  matelot  nommé 
Ségone ,  qui  présentait  bien  caractérisés  les  symptômes  d'in- 
vasion du  typhus  ictérode.  Ce  chirurgien  instruisit  aussitôt  le 
conseil  de  santé  de  la  marine  et  Tintendauce  sanitaire  de  ce 
qui  se  passait.  Le  bâtiment  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  au  lazaret  de  Trébéren ,  situé  à  un  myriamètre  et  demi 
de  Brest.  Il  y  débarqua  tous  ses  passagers  militaires,  et  M.  Ber- 
tulus s'y  installa  lui-même  arec  les  malades  et  les  convales- 
cens ,  qui  étaient  au  nembre  de  soixante-dix. 

»  Informé  des  événemens  qui  avaient  lieu  i  Brest ,  M.  le 
ministre  de  la  marine  ordonna ,  par  une  dépêche  télégraphi- 
que ,  de  procéder  immédiatement  à  la  reconnaissance  du  pre- 
mier cas  signalé ,  et  que  deux  autres  avaient  suivi  de  près  ; 
mais  la  commission  médicale  chargée  de  cet  examen;  ne  put 
se  transporter  au  lazaret  que  le  30  juin  au  soir.  Ségone  était 
alors  au  quatrième  jour  de  sa  convalescence.  Voici  le  juge- 
ment de  MM.  les  commissaires  sur  sa  maladie. 

«  Cet  homme ,  disent-ils,  maintenant  hors  de  danger,  porte 
encore  sur  sa  physionomie  les  traces  d'une  affection  grave  et 
profonde...  quoiqu'il  n'ait  pas  présenté  au  lazaret  des  signes 
de  fièvre  jaune  confirmée ,  nous  pensons  cependant  que  s'il 
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était  resté  à  borcfde  la  Caravane^  où  il  existe  un  foyer  d'in- 
feetioD,  la  maladie  eût  été  plus  grave,  plus  rebelle  aux  moyens 
employés  pour  la  combattre  ,  et  aurait  offert  probablement 
les  caractères  tranchés  de  la  fièvre  jaune.  Quant  au  malade 
envahi  le  24 ,  dont  Taffection  a  été  enrayée  à  son  début ,  il  ne 
nous  a  rien  présenté  qui  ait  pu  nous  faire  penser  qu41  ait  eu 
la  fièvre  jaune  (1).  » 

»  Suivant  M.  Bertulus ,  après  le  départ  de  la  commission 
médicale ,  les  symptAmes  qui  caractérisent  1  invasion  du  ty- 
phus ictérode  se  montrèrent  avec  assez  dlntensité  chez  plu- 
sieurs matelots  et  sur  un  domestique  qui  jusqu*alors  avaient 
paru  insensibles  à  Faction  des  causes  morbifiques.  Enfin  le 
i4  juillet,  un  forçat  qui  avait  été  employé  à  bord  de  la  Cara^ 
vne  fat  conduit  au  lazaret  gravement  atteint ,  et  ce  fut  le 
dernier  malade  provenant  de  cette  corvette  qui  présenta  des 
symptômes  de  la  fièvre  jaune.  Ainsi,  d'après  M.  Bertulus, 
sept  bommes  auraient  été  affectés  de  cette  fièvre  à  bord  de  la 
Caravane  après  son  arrivée  dans  le  port  de  Brest.  Ces  faits 
sont  à  ses  yeux  d'une  haute  importance ,  «  et  il  ne  craint  pas, 
dit-il ,  d'avancer  que  leur  appréciation  consciencieuse  nous 
conduira  aux  conclusions  suivantes  : 

»  l»  La  fière  jaune  peut  dépasser  46»  de  latitude  nord  et  se 
dérelopper  par  48»  25' 14". 

»  2*  Une  chaleur  atmosphérique  de  20  à  25<>  réaumuriens 
peut  être  utile ,  mais  non  indispensable  au  développement  de 
cette  maladie ,  puisqu'elle  a  régné  épidémiqueroent  à  bord 
delà  Car€n)an9  par  une  température  de  10°,  et  qu'elle  est 
allée  jusqu'au  vomissement  noir. 

j>  S"»  La  fièvre  jaune  peut  apparaître  partout  où  son  miasme 
spécifique  existe  et  est  absorbé. 

»  4«  L'absorption  de  ce  miasme  est  essentiellement  aidée 
par  rfanmidité  de  l'atmosphère ,  qu^l  que  soit  d'ailleurs  l'état 
thermométrique  de  cette  dernière. 

o  5*  L'importation  de  la  fièvre  jaune  en  Europe  est  possi- 
ble ,  et  s'il  est  vrai  que  cette  mnlndie  se  propage  par  voie 

<4)  Bapport  de  la  commission  médicale  de  Brest ,  p.  109  de  la  brochure 
4e  M.  Bertnios. 
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d'infection ,  que  les  sujets  qui  en  sont  atteints  sont  le>érita- 
ble  foyer  d*où  s'élèvent  les  miasmes ,  il  serait  d'une  hante 
imprudence  d'introduire  de  pareils  malades  dans  les  bôpitani 
d'une  ville  maritime.  Il  est  donc  indispensable  de  retenir  en 
quarantaine  les  bâtimens  qui  proviennent  des  Antilles ,  et  la 
longueur  de  cette  quarantaine  doit  être  en  raison  inverse  de 
la  longueur  de  la  traversée  (p.  27).  »  —  Nous  reviendrons 
snr  ces  conclusions. 

»  M.  Bertulus  nous  apprend  ensuite  que  «  dès  son  arrivée 
à  Brest  il  avait  présenté  le  désarrimage  de  la  cale  comme  une 
mesure  indispensable  ;  la  seule  sur  l'efficacité  de  laquelle  on 
pût  compter.  Il  était  évident ,  en  effet ,  dit-il  »  qu*nne  accu- 
mulation de  miasmes  avait  eu  lieu  dans  les  parties  profondes 
du  bâtiment ,  et  que  le  séjour  de  ce  dernier  serait  dangereux 
tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  vidé  de  tout  ce  qu'il  contenait  pour 
y  faire  circuler  dans  tous  les  sens  l'air  atmosphérique...  Les 
miasmes  ayant ,  ajoute-t-il ,  une  pesanteur  spécifique  plus 
grande  que  celle  de  l'air ,  tendent  naturellement  à  descendre  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  la  cale  est  toujours  la  partie  la  pkis  mal- 
saine du  vaisseau  (p.  49).  » 

»  Ce  chirurgien  pense  donc  que  la  fièvre  jaune  fût  propagée 
à  bord  de  la  Cmravana  par  infection ,  mais  par  une  in&ction 
qui  aurait  eu  sa  source  dans  le  corps  même  des  individus  ai- 
teints  de  cette  maladie.  Voici  comment  il  expose  sa  théorie. 

«  La  maladie  commença ,  dit-il ,  sur  un  soldat  qui  provenait 
de  la  Martinique  ;  cet  homme  s'alita  et  dégagea  probablement 
des  miasmes  qui  firent  de  son  lit  un  véritable  foyer  d'infec- 
tion ,  dont  la  sphère  d'activité  dut  s'étendre  à  une  certaine 
distance.  Les  chirurgiens  et  les  infirmiers  qui  le  touchaient 
souvent ,  mais  dont  la  présence  n'était  pas  continuelie ,  ne 
contractèrent  pas  la  fièvre  jaune ,  qui  ne  tarda  pas  à  éclater 
pourtant  chez  un  autre  spldat  voisin  di|  premier  malade  et 
qui  se  trouvait  par  conséquent  plongé  dans  celte  atmosphère 
infectieuse  dont  j'ai  parlé.  Lorsque  le  commis  d*adffliQisira- 
tien  du  bâtiment  tomba  malade ,  il  ne  communiqua  pas  In 
fièvre  jaune  à  une  foule  de  personne  qui  vinrent  le  voir  dans 
•a  chambre  et  eurent  avec  lui  des  rapports  de  courte  dorée  i 


• 
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mais  il  n'en  fat  pas  ainsi  pour  un  élève  et  deux  mousses  qui  lui 
donnèrent  des  soins  assidus  :  tous  les  trois  furent  atteints ,  et 
le  premier  le  fut  mortellement.  Le  commandant  de  la  cor- 
irette  et  son  lieutenant  qui  occupaient  des  chambres  bien  aé- 
rées et  totalement  séparées  du  lieu  oà  se  trouvaient  les  mala- 
des, n'eurent  pas  le  moindre  symptôme  de  la  fièvre  jaune 
pendant  toute  Tépidémie ,  et  cependant  ces  officiers  venaient 
plosieors  fois  le  jour  à  Tbôpital ,  oii  ils  touchaient  les  malades 
et  les  encourageaient.  Leurs  domestiques,  au  nombre  de  trois» 
jonirent  de  la  même  immunité...  «  Je  pourrais,  ajoute  M.  Ber- 
tnhis ,  accumuler  ici  une  faule  de  faits  de  ce«genre  qui  ten- 
dent à  démontrer  que  la  réunion  d'une  fonle  de  conditions  fâ- 
chenses  n*a  pas  suffi  pour  rendre  la  fièvre  jaune  transmissible 
par  simple  contact.  Mais  hfttons-nous  de  le  dire ,  il  est  bien 
difficile  de  séparer  la  contagion  de  Tinfection  lorsqu'un  ly- 
phns  sévit  dans  une  localité  aussi  resserrée  que  Tétait  la  Ca^ 
rmvane;  cette  réflexion  m'oblige  donc  à  déclarer  que  quoique 
f  aie  de  fortes  raisons  pour  penser  que  la  fièvre  jaune  n*est 
pas  contagieuse ,  je  ne  me  hasarderais  pas  à  soutenir  qu'elle 
ne  Ta  jamais  été  à  bord  de  mon  bâtiment  (p.  53,  54,  56;.  » 

»  Tek  sont  les  faits  sur  lesquels  M.  Bertulus  se  fonde  pour 
soDtenir  que  les  quarantaines  sont  le  seul  moyen  de  préserver 
rEorope  des  ravages  de  la  fièvre  jaune.  Nous  allons  les  exa- 
miner avec  soin ,  et  l'appréciation  conêciencieuse  que  nous  eu 
ferons  nous  conduira  à  des  conclusions  bien  différentes  de 
ceBesqa'en  a  tirées  ce  médecin. 

Appréoiation  des  faits^ 

»  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  le  bon  état  sanitaire 
de  réquipage  de  la  Caravane,  pendant  les  trois  mois  que  ce 
bâtimeot  passa  devant  la  Yera-Grux  «  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre ,  puisque  c'était  Tépoque  de  l'année  la  plus  favorable 
à  la  santé  des  sujets  non-acclimatés.  «  Le  vomito,  dit  M.'  de 
Hamboldt ,  ne  commence  dans  ceue  ville  que  lorsque  la  tem-*- 
pérature  moyenne  des  mois  atteint  les  24'>  du  thermomètre 
centigrade  :  en  décembre ,  en  janvier  et  en  février,  les  cha- 
rMlenC  an-dessous  de  cette  limite  ;  aussi  est-ii  infiniment 
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rare  que  la  fièvre  jaune  ne  disparaisse  pas  entièrement  dans 
cette  saison ,  où  Ton  éprouve  souvent  un  froid  assez  sensi- 
ble (1).  » 

»  En  se  rendant  du  golfe  du  Mexique  à  la  Martinique  ,  la 
Caravane  fui  soumise  à  une  température  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qui  avait  existée  pendant  son  séjour  devant  la  Vera- 
Crux  de  novembre  1838  au  15  février  1839.  Elle  resta  en- 
suite mouillée  au  Fort- Royal  pendant  douze  jours,  du  2 an 
14  avril ,  et  dans  cet  espace  de  temps  les  chaleurs  étouffantes 
qu'on  éprouve  dans  ce  port  durent  agir  puissamment  sur  les 
causes  dinfection  qui  existaient  à  bord  de  cette  corvette. 

»  Je  ferai  remarquer  que  pendant  les  douze  jours  que  la 
Caravane  resta  au  Fort- Royal,  son  équipage  eut  des  relations 
continuelles  avec  cette  ville ,  n  où  la  fièvre  jaune  exerçait 
d'affreux  ravages  » ,  et  que ,  malgré  cela ,  son  état  sanitaire 
fut  toujours  excellent.  Ce  ne  fut  même  pas  sur  les  bom* 
mes  de  la  corvette  que  la  fièvre  jaune  débuta ,  mais  bien  sur 
un  soldat  embarqué  à  la  Martinique  quatre  jours  auparavant. 
Cette  circonstance  a  fait  croire  à  M.  Bertulus  que ,  sans  leurs 
passagers  militaires ,  ils  n'auraient  point  éprouvé  cette  fatale 
maladie.  «  J'ai ,  dit-il,  la  conviction  intime  que  nous  aurions 
complètement  échappé  à  ce  fléau  sans  F  acte  de  haute  impru- 
dence dont  Tautorité  se  rendit  coupable  en  entassant,  dans  une 
localité  évidemment  trop  restreinte ,  des  soldats  qui  se  trou- 
vaient depuis  quelque  temps  sous  le  coup  d'une  dangereuse 
épidémie  (p.  33).  » 

De  Vinfêction  et  des  moyens  de  Vardantir, 

»  Je  ne  partage  point  l'opinion  de  M.  Bertulus  à  cet  égard; 
je*  suis ,  au  contraire ,  fermement  convaincu  que  la  fièvre 
jaune  aurait  éclaté  à  bord  de  la  Caravane ,  quand  bien  même 
ce  bâtiment  n'aurait  pas  reçu  un  seul  militaire ,  attendu  que 
la  viciation  de  l'air  qui  résulte  d'une  trop  grande  accumulation 
d'hommes  sains  ou  malades  fait  naître  le  typhus  et  non  la 
fièvre* jaune,  qui  est  produite  par  des  miasmes  exhalés  d^ 

(1)  Eêêai  politique  sur  le  royaume  de  la  N<mvêllê'-Espagne  ^  cte«  « 
in-S,  181A ,  tom.  jy,  p.  511. 
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corps  organiques  en  état  de  putréfaction.  Ayez  un  bâtiment 
parfaitement  propre  dans  toutes  ses  parties,  entassez-y  au- 
tant d'hoinni.es  que  vous  le  voudrez ,  vous  n'y  ferez  point  dé« 
^elopper  la  fièvre  jaune  ;  mais  si  au  lieu  d'être  d'une  propreté 
parfoite,  ce  bâtiment  contient  dans  sa  cale  des  matières  vé- 
géto-animales  en  état  de  décomposition  et  en  quantité  suffi- 
sante ,  Yous  aurez  beau  empêcher  Tencombrement ,  un  foyer, 
d'infection  se  formera  à  bord  et  vous  y  verrez  éclater  la  fièvre 
jaune.  —  Une  foule  de  bâtimens  qui  n'ont  jamais  porté  do 
troupes ,  qui  n'ont  jamais  été  encombrés,  ont  éprouvé  cette 
maladie  avec  tout  autant  de  violence  que  la  Carat^ane,  Je  pense 
néanmoins  que  le  grand  nombre  d'individus  embarqués  sur 
cette  corvette  augmenta  la  gravité  de  l'épidémie  dont  elle  fut 
le  théâtre* 

»  Lorsqu'on  procéda  à  Tassainissement  de^la  Caravane  avant 
de  faire  voile  pour  Brest,  M.  Bertulus  jugea  que  «  la  pru- 
dence voulait  qu'on  ne  remuât  pas  la  cale,  »  £b  bien  !  la  pru- 
dence commandait  impérieusement  qu'on  fît  tout  le  contraire. 
La  cale  était  la  partie  du  bâtiment  qui  devait  fixer  particuliè- 
rement l'attention ,  puisque ,  de  l'aveu  de  M.  Bertulus  lui- 
même  ,  «  il  était  évident  qu'une  accumulation  de  miasme  avait 
eu  lieu  dans  les  parties  profondes  du  bâtiment.  »  Si  la  cale 
avait  été  désarrimée  et  complètement  nettoyée  ,  l'épidémie 
aurait  cessé  sur-le-champ ,  et  quatre-vingt-cinq  marins  n'au- 
raient pas  été  frappés  par  ce  fléau  durant  la  traversée  de  la 
Havane  à  Brest  ;  sept  individus  n'auraient  pas  éprouvé  des 
atteintes  de  la  maladie ,  légères  à  la  vérité ,  après  l'arrivée  du 
bâtiment  dans  ce  port  ;  enfin ,  on  n'aurait  pas  «  livré  impitoya- 
blement aux  flammes  tous  les  objets  qui  avaient  servi  aux  ma- 
lades pendant  l'épidémie.  » 

»  Loin  de  moi  l'intention  de  vouloir  blesser  ici  M.  Bertulus 
en  aucune  manière  ;  il  a  fait  bien  certainement  ce  qu'il  a  cru 
le  plus  convenable  pour  conserver  la  santé  et  la  vie  des  hom- 
flies  confiés  à  ses  seins  ;  mais  je  dois  signaler  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  malheureusement  tombé ,  pour  qu'elles  ne  se 
renonvellent  point  ;  je  dois  d'ailleurs  empêcher,  autant  qu'il 
est  en  mon  pouvoir,  qu'on  ne  fasse  rétrograder  la  science  dans 
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une  question  qui  est  d'un  très-haut  intérêt  et  à  la  solution  di 
laquelle  j*ai  consacré  de  longues  années. 

n  Dans  les  régions  équinoxiales ,  le  nettoiement  de  la  cale 
d*un  navire  infecté  est  une  opération  soutent  dangereuse,  et 
que  pour  fcette  raison  ou  ne  doit  jamais  confier  à  un  équipage 
non-acclimaté;  mais  aux  Antilles,  on  a  la  facilité  de  pouvoir  se 
procurer  des  nègres  qui  sont  beaucoup  moins  affectés  que  les 
individus  de  notre  couleur,  par  les  émanations  putrides  de  la 
cale  des  bâiimens  et,  moyennant  quelqu*argent,  on  peut  ainsi 
conserver  à  leurs  familles  et  à  leur  pays  des  hommes  très- 
utiles.  Il  est  fâcheux  que  M.  Bertulus  n'ait  pas  en  Tidée  de 
recourir  à  ce  moyen ,  qui  a  été  mis  en  pratique  nombre  de 
fois  et  dont  TefiScacité  est  constatée  depuis  long-temps.  It 
nous  dit  que  «  trois  ou  quatre  jours  suffirent  pour  fadre  de 
la  Carat^ane  un  modèle  de  propreté,  un  séjour  en  appa- 
rence très-hygiénique.  »  —  Eh  bien  !  avec  trois  ou  quatre 
jours  de  travail  de  plus  et  une  dépense  peu  considérable ,  <» 
aurait  fait  de  ce  bÂtiment  un  séjour  très- hygiénique ,  non  en 
apparence ,  mais  en  réalité. 

•  Que  peuvent  les  lavages  avec  Teau  chlorurée  pratiqués 
dans  les  parties  supérieures  d'un  bâtiment  et  les  blanchimens 
à  la  chaux ,  quelques  répétés  qu'ils  puissent  être ,  lorsque  la 
cause  d*infection  se  trouve  à  fond  de  cale ,  et  souvent  même 
sous  les  bordages  intérieurs  ou  vaigrages  ?  Que  peuvent  les 
manches  à  vent  et  les  appareils  guytoniens  établis  dans  In 
cale ,  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  une  cause  matérielle  toujours 
en  action  et  qui  exhale  sans  cesse  ses  produits  empoisonnés 
dans  le  corps  du  navire  ?  Les  tristes  événemens  de  la  Ccra^ 
çanê  répondent  à  cette  double  question. 

»  Au  surplus ,  les  moyens  illusoires  d'assainissement  em- 
ployés par  M.  Bertulus  ont  été  mis  eu  usage  des  milliers  de 
fois  par  les  contagionistes  de  tous  les  pays.  Un  bâtiment  ar- 
rive-t-il  de  quelque  par  âge  suspect,  ces  n\pssieurs  le  mettent 
aussitôt  en  quarantaine ,  font  foire  des  fomigations  dans  la 
chambre  et  dans  les  autres  endroits  accessibles  du  navire.  Us 
font  laver,  frotter,  et  même  gratter  les  planchers  dans  le  but 
d'en  déloger  les  prétendus  germes  contagieux.  Pour  plus  de 
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sûreté ,  ils  blanchissent  à  la  chaux  toutes  les  parties  intérieu- 
res du  bâtiment  qui  peuvent  être  blanchies  sans  trop  d'incon- 
vénient ;  mais  ils  laissent  la  cargaison  tranquillement  à  bord 
pendant  dix,  quinze,  vingt  ou  même  trente  jours,  qnelqw 
paisse  éire  son  état  d'insalubrité ,  et  leur  action  sur  la  cale 
se  borne  à  quelques  rares  lavaf];es  au  moyen  de  la  pompe.  Que 
résulte-t-il  d'une  pareille  manière  de  procéder?  que  certains 
navires  sont  beaucoup  plus  malsains  et  .beaucoup  pi»  da»*' 
gereux  à  Texpiration  de  leur  quarantaine  qu'ils  ne  relaient  ail 
commencement,  attendu  que  la  décomposition  putride  de» 
sttbsunces  contenues  à  bord  va  toujours  son  train ,  et  qu'elle 
marche  même  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  lorsque  le 
b&timent  naviguait. 

»  Loin  d'être  soumis  à  une  quarantaine  quelconque  «  tout 
navire  infecté  doit  être  déchargé  et  nettoyé  le  plus  prompte^ 
ment  possible  par  les  hommes  les  plus  réfractaires  qu'on  peut 
se  procurer ,  et  avec  les  précautions  requises  pour  ne  poial 
compromettre  la  sanié  du  voisiuage.  Si  l'opération  est  bien 
faite ,  le  bâtiment  pourra  être  habité  immédiatement  après 
sans  aucun  danger,  et  il  y  aura  ainsi  économie  d'hommes ,  rfe 
temps  et  d'argent. 

»  Mais  s'il  est  avantageux  de  faire  disparaître  prompteraenc 
un  foyer  d'infection  lorsqu'il  existe ,  il  l'est  bien  plus  encore 
de  l'empêcher  de  se  former ,  et  c'est  une  chose  facile.  Que 
nul  bâtiment  destiné  pour  l'Europe  ou  l'Amérique  du  nord  ne 
soit  admis  à  charger  dans  les  régions  équinoxiales  sans  avoir 
été  complètement  nettoyé  et  purifié  dans  toutes  ses  partiels,  et 
l'on  ne  verra  jamais  la  fièvre  jaune  éclater  à  bord,  soit  pendant 
la  trayetsée ,  soit  après  l'arrivée  du  navire  dans  le  port ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  cargaison  des  denrées  dans  un  état 
de  fèrtnentatiM  putride.  En  un  mot ,  au  lieu  d'exiger  des  pa- 
tentes de  santé ,  il  faut  exiger  des  patentes  de  propreté ,  et 
l'on  ne  verra  plus  la  fièvre  Jaune  régner  à  bord  des  bâtimens^ 
soit  du  commerce ,  soit  de  l'état ,  lorsqu'ils  seront  placés  hors 
'  de  l'influence  des  causes  locales  d'infection  qui  abondent  or- 
dfaïaîreinent  dans  le  voisinage  des  ports.  —  Passons  4  m 
tre  point. 
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De  i'origine  des  miasme*  qui  produisau  la  fièvre  jaune. 

»  Suivant  M.  Bertulu»,  les  miasmes  producteurs  de  la  fièvre 
jaune  auraient  pour  source  les  individus  atteints  de  cette  ma! 

htJ"^'     ^"^  '^  '*  «'W*»  »'«»•«.  ^  provenait  de 

T  e^n"3  T  'r*  'T^^  ""'*'*•  *•«  ««««  iectionqu'a 

ii^l«^fi^„t  .f'^r-  "  ^^^"^  probablement V 
nuasines  qui  firent  de  son  lit  un  véritable  foyer  d'infection 

d^t^la  sphère  d'activité  dut  s'étendre  à  «ne  ceru^l 

»  Cela  est  fort  bien  j  mais  si  un  seul  malade  de  la  fièvre 

deTrT -'"i""""^"*^"*^*  "-  ^«y«'  d'infection  eaSe 

C.r«,.««,  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus  atteints 
de  cette  maladie  devrait  nécesMiirement  créer  n^fZ^^ 
bifique  des  plus  formidables.  Or.  ce  n'est  pointle  Si  Xi 
que  le  prouve  ce  qui  s'est  passé  depuis  près  de  cinq^nUT 

.En  1793 ,  plus  de  mille  malades  de  la  fièvre  jaune  furent 

Philadelphie  et  «  ent^Ct  detriti^^ï  'î 
jnalgréle  caractère  .rès-meurtrir^leVmauÏe  mS 
1  excessive  malpropreté  de  l'établissemenrdans t  prinS^St 

de I  épidémie,  la  hèvre  jaune  fut  entièrement  bornée  à  ceux 
Depuis  1793,  le  même  fait  s'est  constamment  reprodâ 

«r»ice  médical  de  ce.  él.bZZlT«t  ^T  ^"^'  **  ""'«*«  «•« 
■^eount,  etc.,  3'  édit. ,  p  34  )  «"««*'«.  (  Voyez  Cwq-'i  JWt 
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au  États-Unis.  Toutes  les  fois  que  les  hôpitaux  destinés  aux 
malades  de  la  fièvre  jaune  se  sont  trouvés  placés  hors  du 
foyer  d'infection ,  les  personnes  attachées  aux  dififérens  ser- 
vices de  ces  établissemens ,  ont  joui  d'une  immunité  parfaite^ 
en  s*abs(enant  d'aller  dans  les  endroits  infectés.  C'est  ce  qui  a 
eu  lieu  à  Philadelphie  dans  les  épidémies  qui  ont  suivi  celle 
de  1793  (1) ,  ainsi  qu'à  New-York ,  New-London,  Providence, 
New-Port ,  Boston ,  Wilmington  (Delaware) ,  Baltimore,  Nor- 
folk, Charleston,  Savannah ,  etc.  J'étais  moi-même  dans  cette 
dernière  ville  pendant  la  terrible  épidémie  de  1820  ;  on  reçut 
à  l'hôpital  civil  un  très-grand  nombre  de  malades  de  la  fièvre 
jaune ,  et  nonobstant  cela ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  tran- 
smission de  cette  maladie. 

»  En  1819,  l'encombrement  fut  porté  à  un  très-haut  degré 
à  rbôpital  de  Baltimore ,  et  par  suite  de  cela  les  soins  de  pro- 
preté y  étaient  fort  mal  observés.  Eh  bien  !  malgré  ces  cir- 
constances fâcheuses ,  les  personnes  qui  étaient  jour  et  nuit 
auprès  des  malades  de  la  fièvre  jaune,  jouirent  constamment 
de  la  plus  parfaite  immunité  ;  No  injwry  wa$  justained  in  a 
ginglû  instance» 

9  La  non  propagation  delà  fièvre  jaune  dans  les  hôpitaux  de 
l'Amérique  du  nord  y  est  un  fait  constaté  par  une  foule  d'écrits, 
ainsi  que  parles  nombreux  documens  authentiques  que  je  dois 
à  Ja  libéralité  des  médecins  de  ce  pays  ;  on  ne  saurait  donc  le 
révoquer  en  doute.  Or,  si  des  centaines  de  malades  de  la  fiè- 
vre jaune,  entassés  dans  un  même  local,  n'ont  pu  créer  un 
foyer  d'infection  capable  de  faire  naître  cette  maladie ,  il  est 
évident  que  ce  n'est  point  le  soldat  Bichet  qui  a  causé  les  dé- 
sastres de  la  Caravane ,  ainsi  que  le  pense  M.  Bertulus. 

»  Ajoutons  que  les  faits  observés  dans  les  régions  basses  des 
tropiques  viennent  à  l'appui  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  aux  États- 
Unis  d'Amérique ,  bien  que  dans  ces  régions  les  hôpitaux  se 
trouvent  généralement  placés  dans  la  sphère  d'activité  des 
causes  locales  d'infection. 

»  Dans  les  hôpitaux ,  à  Saint-Domingue ,  dit  M.  le  docteur 

(I)  Notamment  en  1797, 1798, 1805  et  1820. 
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\1nc6nl ,  où  Tair  est ,  en  général ,  malsain  y  comme  nous  IV 
vons  dit ,  les  malades  qui  y  alDuâient  ayant  à  combattre  tontes 
les  maladies  auxquelles  les  exposait  Tahr  qu'ils  y  respiraient, 
oik  il  n'était  pas  possible  de  séparer  ceux  qui  étaient  atteints 
de  fièvre  d'un  mauvais  caractère;  confondus  et  couchés  péle- 
méle  sur  de  petits  lits  et  quantité  par  terre,  ils  n'ont  pas  para 
plus  souveat  attaqués  de  la  fièvre  jaune  que  ceux  qui  n^'étaient 
pas  exposés  au  voisinage  des  malades  qui  en  étaient  frappés. 
En  Tan  10  et  en  Tan  11,  j'ai  été  chargé,  ajoute  M.  Vincent, 
du  service  médical  de  plusieurs  hôpitaux  de  la  partie  du  nord 
de  Saint-Dominique ,  et  à  différentes  époques ,  j'ai  vu  les  fié- 
vreux dans  les  mêmes  salles  que  les  blessés ,  et  je  n'ai  pas  va 
que  leur  maladie  leur  fût  communiquée  (1).  » 

Un  grand  nombre  de  médecins  ont  observé  dans  les  Ànûlles 
des  faits  analogues  à  ceux  que  rapporte  ici  M.  Vincent ,  tels 
sont  entre  antres  les  docteurs  Repey  (2),  Mabit  (3) ,  Beau- 
jeu  (4),  François  (5),  Rouvier  (6),  Garnier  (7),  Lefort  (8),  De- 
verre  (9),  Chambolle,  etc.  (iO)«  Les  documens  authentiques  qae 
j'ai  recueillis  dans  ces  lies  en  renferment  également  de  très- 
importans.  Mais  les  preuves  de  la  non-infection  de  l'air  par 

(i)  Fièvre  jmmê  4e  SaiiU'IhmêngMe.  TMm  ,  Pub ,  i8M,  B«  fia« 

PSf  •  3e« 

(2)  DiêserioHon  sur  la  fièvre  jaune  des  An*iUes,  Thèse,  Montpellier 
29  août  1807«  p.  17.  -—Esamen  des  principaux  faits  et  opinione  énencés 
par  M,  Kérandreu,  sur  la  transmission  ds  la  fièvre  jaune^  p.  15. 

(3)  Maladies  de  Varmée  dé  Saint-Domingue  et  la  fièvre  jaune,  Aèse, 
Paria,  am  IS,  Do  SSO,  p.  20« 

<4)  Dissertaiion  sur  la  fièvre  jaune  de  Strint-Vemingue.  Thèse,  Farli, 
18«5,  no  sot,  p.  4i. 

(5)  Dissertation  eur  la  fièvre  jaune  observée  d  Saint'Demitigue  ^  etc. 
Thèse»  Paris,  an  12,  d»  S7i,  p.  9. 

(6)  Disssrtation  sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  en  Van  40  dans  VÎUâei 
la  Guadeloupe,  thèse,  Montpenier,  29  aoât  1807,  p.  2S. 

(7)  FUvre  jaune  êee  AntiUee.  Thèse,  Péris,  1807,  no  92,  p.  JH. 

(8)  Mémoire  sur  la  non  contagion  de  la  fièvre  jaune^  p.  36. 

(9)  Essai  sur  la  fièvre  jaune,  observée  à  la  Martinique  en  iSSO  et  iS2i. 
Thèse,  Paris,  1822,  n»  131,  p.  â6. 

(10)  Fièvre  jaune  observée  aux  Antilles  pendant  lee  années  €9X9 , 
1825  et  1827.  Thèse,  Paris,  1828,  no  $,  p.  18. 
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les  malades  de  la  fièvre  jaune  ,  se  font  surtout  remarquer 
dans  les  colonies  anglaises  où  les  infirmiers  des  hôpitaux  ré- 
gimentaires  sont  tirés  des  régimens  même  auxquels  ces  él^ 
bUssemens  sont  destinés.  Eh  bien  !  malgré  leur  séjour  presque 
continuel  dans  Tatmosphère  des  malades ,  ces  soldats^infir- 
miers  souffrent ,  en  général ,  beaucoup  moins  de  la  fièvre 
jaune  que  ceux  qui  font  le  service  de*  la  garnison.  Ce  fait  est 
de  notoriété  publique  dans  les  Antilles  anglaises  et  il  m*a  été 
attesté  nombre  de  fois  par  les  médecins  et  les  cbirurgiensdes 
hôpitaux.  Il  est  d*ailleurs  mentionné  dans  divers  écrits  et  no- 
tamment dans  un  mémoire  du  docteur  William  Fergusson , 
ancien  inspecteur  des  hôpitaux  militaires  anglais  aux  lies  du 
vent  (i). 

£nfin  j  voici  un  fait  dont  M.  Rocheux  et  moi  avons  été  té* 
moins.  Pendant  la  fièvre  jaune  qui  régna  épidémiquement  à 
la  Guadeloupe  y  en  1816  et  en  1817  ^  sept  officiers  de  santé , 
médecin ,  chirurgiens  et  pharmaciens  (2) ,  furent  employés  à 
rhôpital  militaire  de  la  Pointe-à-Pitre.  Six  d'entre  eux  étaient 
jeunes  9  nouvellement  arrivés  d^Europeet  n^avaient  jamais 
habité  les  colonies.  Eh  bien ,  malgré  ces  circonstances  défa- 
vorables ;  malgré  les  fatigues  qu'ils  éprouvaient  et  le  séjour 
prolongé  que  leur  service  les  obligeait  de  faire  au  milieu  des 
naïades ,  aucun  d*eux  ne  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune.  Je 
passais  moi-même  chaque  jour  plusieurs  heures  de  suite  dans 
cet  établissement ,  et  je  n'ai  jamais  eu  cette  maladie  (3). 

Les  faits  qui  ont  eu  lieu  en  ^Europe  établissent  également 
d^one  manière  péremptoire  que  les  individus  atteints  de  la 

(1)  An  inquùy  inio  ihê  êriffim  mnd  nature  ofthê  yêUow  fêwr^  etc  in 
the  mêdieo-ehinÊrgieàl  ùranâoctionsf  v(^.  VIII,  part.  I",  p.  448. 

(t)  Celait  MM.  Barbés,  Dacu,  AUenet,  fidon,  SauveaUre»  Bonnet  el 
Bosier. 

(3)  Suivant  M.  le  docteur  Catel ,  pendant  la  fièvre  jaune  qni  régna  à  U 
Martiniqne  ,  en  ISS8  et  1839 ,  tons  les  infirmiers  de  ThépiUl  de  Saint- 
TnÊtn,  blanes ,  de  couleur  et  noirs  forent  malades  ;  personne,  dit-il,  n'é- 
chappa anx  dangerenz  effets  de  Tinfeclion  (p.  101).  Je  lechercbertl 
prochainement^  dans  un  rapport  que  je  dois  faire  sur  cette  épidémie, 
qndlcs  pouvaient  être  les  causes  du  fait  exceptionnel  cité  par  M.  Catel. 
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fièvre  jaune  ne  créent*  point  de  foyer  d'infection  dans  Taîr 
ambiant. 

La  fièvre  jaune  rég^na  épidémiquement  à  Livonrne  en  1804, 
et  suivant  le  docteur  Palloni ,  soit  dans  les  hôpitaux  de  la  ville, 
soit  dans  Thôpital  de  Saint- Jacques ,  qu*on  établit  à  cette 
occasion  près  de  la  mer ,  «  le  foyer  infectant  se  borna  aux 
malades ,  sans  s'étendrp  ni  aux  infirmiers  ni  aux  autres  per- 
sonnes atteintes  d*autres  affections  (1).  »  Ce  fait  est  attesté 
par  seize  médecins  qui  donnèrent  leur  adhésion  aux  opinions 
du  docteur  Palloni ,  et  il  est  bon  de  dire  que  ce  dernier  était 
un  zélé  contagioniste. 

»  Les  choses  se  passèrent  à  peu  près  de  la  même  manière 
à  Barcelonne  pendant  la  terrible  épidémie  de  1821.  Le  7  août 
on  forma  le  lazaret  de  Nazaret ,  situé  sur  le  bord  de  la  mer , 
à  environ  un  kilomètre  de  Barcelone  ,  et  cet  établissement 
subsista  jusqu'au  13  septembre  suivant.  Pendant  tout  ce  temps 
aucune  des  32  personnes  chargées  de  donner  des  soins  .aux 
malades  ne  contracta  la  fièvre  jaune  (2). 

»  Les  employés  de  Thôpital  de  la  Vice-Reine  situé  à  deux 
kilomètres  de  Barcelone,  et  à  environ  24  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  étaient  au  nombre  de  23.  Ils  eurent  quatre 
malades  de  la  fièvre  jaune ,  mais  qui  venaient  tous  de  la  ville, 
et  aucun  d'eux  ne  succomba  (3). 

»  L'hôpital  du  séminaire  est  situé  à  l'extrémité  nord-ouest 
de  Barcelone,  dans  le  point  de  la  ville  le  plus  éloigné  du  port. 
On  y  reçut  1767  malades  ;de  la  fièvre  jaune,  dont  1293  suc- 
combèrent. Sur  les  quatre-vingt-dix  employés  qui  étaient  at- 
tachés à  cet  établissement ,  il  n'y  eut  que  trois  malades  (4], 
et  jed  ois  faire  observer  que  ces  quatre-vingt-dix  personnes 

(1)  Observaeiones  mèdicas  y  dictanten  acêrea  la  oalêtitura  rêfftumiélêH 
Liorna^  etc.,  traduite  de  Fitalien  en  espagnol  par  le  doctear  don  Rafaël 
Ste?a,  pages  24  et  34. 

(2)  Campmany,  periodico  de  la  soctedad  de  salud  puiliea  de  cataltma^ 
no  4o,  p.  361. 

(8)  Manifiesto  acerca  el  origen  y  fMropagaeion  de  la  calentura  que  ftq. 
reinado  en Bareelona,  etc.,  p.  10. 
'  (4)  JU«o  eUate, 
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avaient  la  faculté  de  parcourir  toutes  les  parties  de  la  ville  et 
d'aller,  par  couséqueut,  dans  celles  qui  étaient  les  plus  infec- 
tées. U  est  plus  que  probable  que  si  les  employés  de  Thôpi- 
tal  du  séminaire  n'étaient  pas  sortis  de  cet  établissement  ou 
de  son  voisinage ,  ils  n'auraient  pas  éprouvé  la  moindre  ^i-^ 
teinte  de  la  maladie  régnante. 

»  L'immunité  dont  jouirent,  en  1821,  les  employés  des  laza^ 
rets  de  Barcelone,  s'était  déjà  présentée  nombre  de  fois  dans 
d'autres  localités  du  midi  de  l'Espagne.  Je  pourrais  en  citer 
des  exemples ,  mais  j'en  ait  dit  assez  pour  prouver  que  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  malades  de  la  fièvre  jaune 
dans  on  même  local ,  ne  crée  point  un  foyer  d'infection  ca- 
pable de  donner  naissance  à  cette  maladie.  » 

2^  Mémoire  sur  Remploi  des  appareils  himoeposiques  et  des 
hoM^  6^ air  comprimé  ,  par  M.  Junod  ,  (  Commissaires  : 
MM.  Husson,  Bouillaud  et  Martin-Solon.) 

3*  M.  Leroy  d'Etiolé  lit  la  première  partie  d'un  travail  sur 
]a  dissolution  des  calculs  par  les  alcalis. 

à?  M.  Donné  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  micros- 
cope simplifié ,  qui  grossit  jusqu'à  300  fois,  qui  est  portatif 
et  d'un  prix  très-modéré. 

COamUNIGATION  VERBALE. 

Etranglement  intestinal  produit  par  le  pédoncule  d*une  tumeur 
graisseuse ,  développée  dans  le  tissu  cellulaire  du  mésentère 

d'une  jument,  par  M.  U.  Leblanc ,  médecin-vétérinaire ,  à 
Paris. 

Une  jument  de  vingt  •  deux  ans,  dont  l'état  de  santé  pa- 
raissait très-bon,  succomba  après  avoir  présenté,  pendant  4  5 
heures  environ^  des  symptômes  de  coliques  violentes.  A  l'au- 
topsie ,  M.  Leblanc  trouva  les  lésions  suivantes  :  l'estomac 
était  déchiré  ;  la  portion  gastrique  de  l'intestin  grêle  était  for- 
tement dilatée  et  remplie  de  substances  alimentaires  molles, 
dans  une  longueur  de  4  mètres.  A  cette  distance  de  Testomac, 
l'intestin  était  étranglé  .'par  le  pédoncule  très-allongé  d'une 
tomeur  graisseuse,  développée  d^uis  le  tissu  cellulaire  du  mé- 
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sentère.  Le  pédoncule,  fQrmé  par  le  péritoine,  et  da  diamètre 
dç  deux  millimètres  è  peu  près»  avait  son  point  de  départ  sur 
la  face  gfauche  du  mésentère  ;  il  avait  oontoumé  complète- 
ment l'intestin;  puis,  après  avoir  traversé  le  mésentère,  il 
était  venu  reparaître  sur  la  même  face  (;auciie  du  mésentère, 
près  de  son  point  de  départ;  et ,  li,  il  tenait  suspendue  une 
tumeur  graisseuse  du  volume  d'un  œuf  de  poule.  L'ouverture 
du  mésentère,  qui  donnait  passage  au  pédoncule,  n'avait  que 
le  diamètre  de  ce  pédoncule.  Cette  dernière  disposition  rend 
très  difficile  à  expliquer  le  passnge  de  la  tumeur  à  travers  le 
mésentère.  M.  Leblanc  pense  que  ce  passage  a  eu  lieu  à  une 
époque  oii  la  tumeur  était  peu  volumineuse,  et  Touverture  da 
mésentère  plus  grande.  Au-delà  de  Tétranglement,  l'intestin 
grêle  était  très-écroît  ;  sa  cavité  était  vide. 

»  Péricarâiie  chronique  (vacbe.)  —  M.  Leblanc  a  aussi  mis 
sous  les  yeux  de  TAcadémie  le  cœur  d'une  vacbe ,  dont  les 
deux  feuillets  du  péricarde  étaient  recouverts  ;d*une  masse 
énorme  de  lausses  membranes  cellnleuses.  Ce  cœur  naïade 
pesait  3500  grammes.  » 
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Présidence  de  M.  ROUX. 

CORftBflPONDAlICE  OWnCSELLE. 

V  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel^  en  date  dn  il  mars,  avec  envoi  de  deux  rap- 
ports de  M.  le  docteur  Lépine ,  sur  une  épidémie  de  gastro^ 
entéro-eéphalite.  {Commission  des  épidimies.) 

2^  Lettre  du  même  au  même,  même  date,  avec  envoi  d*uà 
rapport  à  M.  le  docteur  Rousset,  sur  une  épidémie  de  fièvre 
miliaire  qui  a  sévi  sur  les  femmes  en  couches  dans  la  com- 
mune de  Saarinsitting.  {Mime  commission,) 

COHRESPONDANCE  BUNUSCBITB. 

h.^  Mémoire  sur  quelques  points  de  doctrine  les  plus  impor- 
tans  de  la  vaccine ,  par  M.  Gigon ,  médecin  vaccisateur  du 
canton  d'Angouléme.  {Commission  de  vaoine,) 

2o  Onisidérations  sur  la  vacine  accompagnées  d'observations 
sur  des  cas  de  variole  et  de  variololde,  fournis  par  des  sujets 
vaccinés,  par  M.  Boulongne,  médecin  des  hospices  de  Noyon, 

(Même  eemmiêsion.) 

3*  Note  relative  à  une  observation  de  croup,  guéri  par  Té- 
ménétique  à  haute  dose,  par  M. Séchaud.  {Commissaire.* 
M.  Gauhier  de  Claubry.) 

—  Ces  ecMnmunications  terminées,  M.  Bouley  a  la  parole  à 
propos  du  foit  d'anatomie  pathologique,  rapporté  par  M.  Le- 
blanc (pag.  541).  M.  Bouley  entretient  TAcadémie  d*un  cas 
dinvagination  de  Tintestin  grêle,  guéri  chez  une  jeune  vache 
par  la  gastrotomie.  Une  incision  ayant  été  faite  sur  le  flanc 
gauche,  Tintestin  a  été  tiré  en  dehors,  Tinvagination  défaite, 
rintestin  remis ,  une  suture  pratiquée;  et  quinze  jours  après 
la  guérison  a  été  completie.  Une  telle  opération  ne  réussirait 
pas  sur  un  cheval  ;  elle  produirait  une  péritonite  mortelle. 

—  M.  Renault  ajoute  qu'en  effet  la  gastrotomie  pratiquée 
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sur  le  cheval,  pour  des  hernies  étraoglées,  détermine  une  pé- 
ritonite presque  toujours  très-dangereuse. 

—  M.  Barthélémy  rapporte  qu'il  est  parvenu  à  faire  dispa- 
raître, une  première  fois,  dans  un  cheval,  une  entérocèle,  en 
introduisant  le  bras  dans  le  rectum.  Le  succès  avait  dispensé 
de  guérir  par  la  castration  ;  mais  une  rechute  a  eu  lieu,  elle 
a  £aût  périr  ranimai. 

—  M.  Cornac  dit  qu'il  a  observé  sur  plusieurs  cadavres,  des 
invaginations  qui  paraissaient  anciennes,  et  n'avaient  point 
entraîné  d'accident  ;  il  en  a  conclu  que  les  invaginations  n'é* 
talent  pas  aussi  dangereuses  qu'on  Ta  pensé.  Il  demande 
si  d'autres  membres  de  TAcadémle  ont  fait  la  même  re* 
marque. 

—  Plusieurs  voix  répondent  pa^  TaflErmative,  pariicalîère- 
ment  M.  F.  Dubois,  qui  demande  à  M.  Bouley  si  les  brides 
dont  il  a  parlé  dans  le  fait  de  l'invagination ,  n'en  avaient  pas 
augmenté  la  gravité. 

—  M.  Bouley  répond  que  ces  brides  étaient  des  ébauches 
trop  faibles  pour  nuire. 

M.  le  président  annonce  à  l'Académie  qu'elle  a  perdu  un 
de  ses  correspondans ,  M.  Degland ,  de  Rennes ,  mort  le  15  fé- 
vrier dernier. 

RAPPORT. 

Noiêiur  un  cas  d' empoisonnement  par  C acide  arêimeutc,  par 
M.  le  docteur  Bouillet.  —  Rapport  de  MM.  Gaventoa  et 
Chevallier,  rapporteur.  ^ 

«  La  dame  N...,  âgée  de  32  ans,  d'une  forte  constitution, 
prit,  le  11  novembre,  à  dix  heures  du  matin,  environ  ê  gram- 
mes d'acide  arsénieux  délayé  dans  de  Teau.  M.  Bouillet,  ap- 
pelé à  dix  heures,  reconnut  par  Tinspection  d'un  verre  laissé 
sur  la  cheminée ,  que  le  poison  ingéré  était  de  l'acide  arsé- 
nieux ;  il  résolut  de  combattre  l'empoisonnement  par  l'oxide 
de  fer  hydraté,  mais  ayant  prescrit  ce  produit,  on  lui  envoya 
du  colchotar  ;  il  administra  à  cette  malade  de  la  préparation 
ferrugineuse  à  la  dose  de  60  granoimes  dans  de  l'eau  sucrée  >  il 
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obiînt  de  nombreux  vomissemeDS,  mais  la  malade  refusa  biea- 
tôt  de  ce  médicament  ^  qui  lui  inspirait  le  plus  violent  dégoûtî! 

»  Le  i2 ,  M.  Bouillet  n'ayant  pas  obtenu  le  succès  qu'il  al- 
tendaitde  Tadministration  de  la  préparation  ferrugineuse ,  que 
la  malade  n'avait  sans  doute  prise  qu'eu  quantité  insuffisante 
pour  neutraliser  le  poison ,  il  crut  devoir  recourir  à  un  traite- 
ment par  les  diurétiques.  M.  Orfila  ayant  conseillé  ce  traite- 
ment comme  étant  efficace  et  pouvant  faire  cesser  les  accidens. 

•  Le  traitement  employé  par  M.  le  docteur  Bouillet  consis- 
tait ,  d'après  son  observation ,  en  une  tisane  diurétique  et  en 
une  émission  nitrée  ;  il  fit  en  outre  administrer  à  la  malade  des 
bains  de  siège  nitrés,  de  grands  bains.  A  une  époque  de  la 
maladie,  qui  dura|cinq  jours,  il  fit  prendre  de  la  manne,  pra- 
tiquer des  frictions  avec  l'huile  de  Groton-tiglium ,  appliquer 
des  sînapismes,  mais  toutes  ces  médications  furent  inutiles,  et 
quoique  la  malade  eût  éprouvé  de  violons  vomissemens  qui 
avaient  dû  déterminer  l'expulsion  de  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  toxique ,  elle  succomba  le  16  novembre ,  à  midi  ^ 
cinq  jours  après  avoir  pris  le  poison. 

9  M.  Bouillet  observa  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  maladie,  il  y  eut  absence  presque  complète  d'urine.  En  ef- 
fet, la  malade  n'urina  pas  les  11,  42  et  13  novembre;  le  14 , 
elle  rendit  environ  100  grammes  d'urine  ;  le  15, 150  grammes* 
La  malade  eut  de  violens  vomissemens  :  ces  vomissemens 
étaient  formés  d'une  matière  de  couleur  verte. 

y-  M.  Bouillet  s' étant  livré  à  l'examen  des  urines  rendues 
par  la  malade  le  14  et  le  15 ,  il  reconnut  à  l'aide  de  diverses 
opérations  etxie  l'appareil  de  Marsh,  quelles  urines  contenaient 
de  rarsenic  ;  il  crut  aussi  reconnaître  que  l'arsenic  était  en 
pins  grande  quantité  dans  les  urines  rendues  le  cinquième 
jcmr  y  que  dans  celles  rendues  le  quatrième  ;  ce  praticien 
recoanat  aussi  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  matières  des 
TCMnissemens. 

»  De  cette  observation,  M.  Bouillet  tire  des  conclusions  qui 
•ont  les  suivantes  : 

V  Qu'il  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès  qu^il  s'était  promis  de 
T.YI,  nM2.  35 
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remploi  des  diarétiques  «  dans  un  cas  d'empoisonnement  par 
f  acide  arsénieux; 

*  »  V  Que  son  observation  confirme  les  assertions  émises  par 
ÎI.  Orfila  devant  TAcadémie  royale  de  Médecine,  que  Tarse- 
nie  passe  dans  les  urines  des  animaux  empoisonnés  par  Tar- 
senic,  puisqu'il  a  pu  constater  la  présence  de  cette  substance 
toxique  dans  les  urioes  rendues  par  madame  N..,,  le  qua- 
trième et  le  cinquième  jour  de  rempoisonoement  ; 

»  3°  Que  la  quantité  d'arsenic  devient  de  plus  en  plus  con- 
sidérable dans  les  urines  des  personnes  empoisonnées,  à  n^e- 
sure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  l'empoisonnement. 

>  Tout  en  rendant  justice  à  M.  Bouillet,  nous  ferons  obser 
Ter  que  l'insuccès  qu'il  constate  après  remploi  des  diuréti- 
ques peut  être  expliqué  :  4«  Par  la  raison  qu'il  n*a  fait  usage 
de  ce  mode  de  traitement  que  le  lendemain  de  l'empoisonne* 
ment ,  et  après  avoir  fait  usa^e  de  60  grammes  d'une  prépa- 
ration ferrugineuse  ;  V  par  les  observations  faites  par  M.  Or- 
fila, qui  a  établi ,  dans  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  les 
animaux,  que  parmi  les  animaux  empoisonnés  par  Varsenic , 
auxquels  on  avait  fait  prendre  des  diurétiques,  ceux  qui  n'a- 
vaient point  uriné  étaient  morts,  et  que  ceux  qui  avaient  uriné 
abondamment  avaient  été  sauvés. 

»  Nous  admettons ,  comme  l'auteur  de  l'observation ,  qoe 
l'arsenic  passe  dans  les  urines  des  animaux  empoisonnés  ; 
ce  fait  a  été  démontré  par  l'examen  chimique  des  urines 
d'animaux  empoisonnés  par  l'arsenic.  Le  fait  qu'il  a  signalé 
doit  cependant  être  constaté ,  car  il  démontre  que,  ches 
l'homme,  l'arsenic  passe  dans  les  urines;  fait  qui  devait 
être  prévu ,  puisque  les  urioes  des  personnes  qui  font  usage 
de  l'émétique,  contiennent  de  l'antimoine  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  selon  que  Témétique  a  été  administré  i 
plus  ou  moins  forte  dose.  Quant  à  l'assertion  émise  par 
M.  Bouillet,  que  l'arsenic  existe  dans  les  urines  en  plus  grande 
quantité ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  de  Teropoi- 
sonnement ,  le  fait  peut  être  possible ,  mais  rien  dans  son 
observation  ne  peut  nous  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
assertion.  Il  eût  fallu  pour  établir  la  vérité  (l'une  sem- 
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blaUe  propoBÎtioD,  pouvoir  recueillir  l'arsenic  existant  dans 
les  orines  obtenues  le  14  et  le  15,  et  en  déterminer  la  quan- 
tité ,  ce  qui  n*a  pas  été  fait  et  ce  qu'il  n'était  guère  possible 
de  foire. 

»  H.  Bottillet  atait  joint  à  son  rapport  une  petite  quantité 
des  urines  rendues  le  cinquième  jour,  et  de  la  matière  des 
munissemens  du  sixième  jour  au  matin  ;  Texamen  que  nous 
en  avons  feit ,  nous  a  permis  de  reconnaître  l'existence  de 
rarsenic  dans  les  urines  y  mais  nous  n'avtms  pas  retrouvé  ce 
toxique  dans  les  matières  des  vomissemens. 

»  En  résumé,  Tobservation  adressée  à  TAcadémie  par 
M.  Bonillet,  présente  de  Tintérât,  puisqu'elle  fait  voir  que 
rarsenic  passe  dans  les  urines  des  personnes  empoisonnées 
par  ee  toxique.  Vos  commissaires  pensent  que  V  Académie 
doit  adresser  à  M.  BoutUet  une  lettre  de  remerciement ,  pour 
Tmvm  qu'il  lui  a  fait  de  son  observation.  » 

—  M.  Orfila  :  <>  Je  demande  à  TAcadémie  la  permission  de 
loi  adresser  quelques  observations  sur  le  fait  qui  lui  a  été 
communiqué  par  M.  le  docteur  Bouillet.  Mes  réflexions  por- 
teront sur  remploi  du  colcotbar  et  du  peroxyde  de  fer  hy- 
draté ,  sur  là  présence  de  Tarsenic  dans  l'urine  des  individus 
empoisonnés  par  des  préparations  arsenicales  et  sur  Temploî 
des  diurétiques  dans  le  traitement  de  l'intoxication  qu'elles 
dilorrainent. 

»  Colcothar  et  peroxyde  de  fer  fy-dralé.  Je  parle  à  dessein 

de  ces  deux  corps  séparément ,  parce  qu'il  importe  de  ne 
point  les  confondre.  Le  colcothar  est  un  oxyde  anhydre  qui 
]|*exerce  aucune  action  neutralisante  efficace  sur  Tacide  arsé- 
nieax.  Que  l'dn  fasse  bouillir  pendant  deux  heures  16  gram- 
mes de  cet  oxyde  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  2  milli- 
grammes d'acide  arsénieux  (1/25»  de  grain) ,  la  liqueur  filtrée 
fournira  encore  de  l'arsenic  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh  ; 
donc  16  grammes  de  cet  oxyde  n'ont  même  pas  neutralisé 
2  milligrammes  d'acide  arsénieux  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
ftndrait  plus  de  400  grammes  de  colcothar  (12  onces  et  demie) 
pour  absorber  un  grain  de  ce  poison.  II  est  de  toute  évidence. 
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d'après  ce  fait ,  que  le  colcotbar  doit  être  proscrit  du  traite* 
ment  de  l'empoîaoDnemeDt  par  rarsenic.  En  est-il  de  même 
da  peroxyde  de  fer  hydraté  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  tout  en  re- 
connaissant quU  n'est  pas  un  antidote  susceptible  de  neutra— 
liser  eomplétemeni  Facide  arsénîeux.  Examinons  les  feits. 

»  M.  Gnibourt  a  prouvé  ^  dans  un  mémoire  imprimé  en 
4839,  qu'il  suffisait  de  iOO  grammes  de  peroxyde  de  fer  hy- 
draté ,  à  l'état  de  magma ,  pour  absorber  et  neutraliser  3  dé* 
cigrammes  et  demi  d'acide  arsénîeux  (7  grains).  Je  viens  de 
constater,  par  des  expériences  nombreuses ,  que  si ,  au  lieu 
de  prendre  le  peroxyde  à  l'état  de  magma^  on  l'emploie  des- 
séché, c'est-à-dire  hydraté  et  non  humide,  et  à  la  température 
de  35  à  40  degrés  centigrades,  16  granunes  peuvent  neutra- 
liser au  moins  6  décîgrammes  d'acide  arsénieax  (  environ 
12  grains).  Du  moins  la  liqueur  aqueuse  surnageant',  les 
16  grammes  d'oxyde  hydraté,  laissée  pendant  quelques  heures 
en  contact  avec  6  décigrammes  d'acide  arsénieux ,  ne  jaunis- 
sait plus  par  l'acide  sulfhydrique  additionné  de  "quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

»  D'un  autre  côté ,  les  expériences  de  MM.  Lesueur,  Bou- 
ley  jeune ,  Nouât ,  DeviLle ,  Sandras ,  etc.,  ont  établi  que  les 
animaux  ne  périssent  jamais  empoisonnés  quand  on  leur  ad*- 
ministre  une  dose  d'acide  arsénieux  capable  de  les  tuer, 
pourvu  qu'on  leur  fasse  prendre  assez  de  peroxyde  de  fer 
hydraté  pour  neutraliser  tout  l'acide  arsenical.  MM.  Nonat , 
Deville  et  Sandras  ont  même  indiqué ,  avec  raison ,  de  se  ser- 
vir de  préférence  de  peroxyde  de  fer  hydraté  sec,  parce  qu'il 
renferme  sous  le  même  poids  une  quantité  d'oxyde  quatre  fois 
au  moins  aussi  considérable  qu'à  l'état  de  magma ,  et  ils  ont 
conseillé  de  donner  16  grammes  d'oxyde  hydraté  sec  pour 
chaque  grain  d'acide  arsénieux  que  l'on  voudrait  neutraliser. 

»  Il  était  curieux  et  utile ,  pour  résoudre  le  problème  dont 
je  m'occupe ,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  composé  d'acide 
arsénieux  et  de  peroxyde  de  fer  hydraté  qui  se  forme  dans 
l'estomac  des  personnes  empoisonnées ,  conserve  des  proprié- 
tés toxiques.  Déjà  MM.  Nonat ,  Deville  et  Sandras  avaient  an^ 

nonce  que  ce  composé  était  vénéneu.  Les  expériences  que 
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j*ai  tentées  ne  laissent  aucun  cloute  à  cet  égard .  J'ai  admi- 
nistré à  des  cbiens  robustes  et  de  moyenne  taille  32  grammes 
de  peroxyde  de  fer  hydraté  sec ,  que  j*avais  préalablement 
combiné  avec  1  gramme  ^  i  décigramme  d'acide  arsénieuK 
(20  grains);  le  composé  ferrugineux  ne  contenait  pas  un 
atome  d'acide  arsénieux  libre  ;  on  pouvait  le  faire  bouillir 
dans  l'eau  sans  qu'il  abandonnât  à  ce  liquide  la  moindre  par- 
celle de  poison.  Les  animaux  avaient  des  évacuations  alvines 
plus  ou  moins  abondantes,  et  ne  tardaient  pas  à  éprouver  tons 
les  symptômes  de  Tempoisonnement  par  l'arsenic  ;  ilf  péris- 
saient au  bout  de  28 ,  30  ou  40  heures ,  pourvu  qu'on  les 
empêchât  de  vomir  ;  et  à  l'ouverture  des  cadavres^ on  déce- 
lait la  présence  de  l'arsenic  dans  Yarine  et  dans  le  foie  ;  le 
canal  digestif  était  à  peine  enflammé. 

»  Je  crois  pouvoir  conclure  des  faits  qui  précèdent  :  1**  que 
le  colcothar  ne  doit  jamais  être  employé  comme  contre-poison 
de  Tacide  arsénieux ,  parce  qu'il  ne  neutralise  pas  sensible- 
ment ce  poison ,  même  à  une  dose  exorbitante  ;  2^  que  le  per- 
oxyde de  fer  hydraté  sec  absorbe  et  neutralise  une  assez 
grande  quantité  d'acide  arsénieux ,  en  formant  un  sous-arsé- 
nite  de  fer  vénéneux  ,  mais  moins  délétère  que  l'acide  arsé- 
nieux ;  les  effets  funestes  de  ce  sous^sel  dépendent  évidem- 
ment de  ce  qu'il  est  décomposé  par  les  acides  contenus  dans 
Vestomac  et  de  l'absorption  de  l'acide  arsénieux  mis  à  nu  ; 
y  Qu'il  est  dès-lors  utile  d'administrer  ce  peroxyde  hydraté 
sec  après  l'avoir  délayé  dans  l'eau ,  surtout  si  l'on  fait  vomir  ; 
car  alors,  indépendamment  delà  portion  de  poison  expulsée 
à  Vêlai  d'acide  arsénieux  par  le  vomissement ,  les  malades  re- 
jettent encore  le  sous-arsenite  de  fer  qui  s'est  formé  dans  l'es- 
tomac et  qui  renferme  une  assez  forte  proportion  d'acide  ar- 
sénieax  4  4"  que  l'on  doit  peu  redouter,  dans  le  cas  où  il  n'y 
aurait  point  de  vomissement ,  la  présence  du  sous-arsénite  de 
fer  dans  l'estomac ,  quelque  vénéneux  que  soit  ce  sel ,  parce 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  acides  de  l'estomac  se  déomi- 
posent ,  l'acide  arsénieux  mis  en  liberté  est  saisi  et  neutralisé 
par  une  autre  portion  de  peroxyde ,  lequel ,  comme  on  l'a 
constamment  prescrit ,  doit  avoir  été  employé  à  haute  dose. 
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»  Quil  me  soit  maiotenant  permis  de  dire  un  mot  sm*  les 
complications  qae  peut  amener  la  présence  da  peroxyde  de 
fer  hydraté  dans  le  canal  digestif,  relativement  aux  recherches 
médico'légaleê.  J'ai  annoncé  en  septembre  dernier  que  certains 
colcothars  et  certains  peroxydes  de  fer  hydratés  des  pharma- 
cies contiennent  de  l'arsenic ,  et  qu*il  suiBt  quelquefois  d'ea 
introduire  quelques  grammes  dans  un  appareil  de  Marsh  pour 
obtenir  des  taches  arsenicales  nombreuses.  Je  supposerai 
donc  que,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénienx 
Ton  ai(  administré  du  peroxyde  de  fer  hydraté ,  et  qu'après 
avoir  extrait  celui-ci  de  Testomac  ou  des  intestins ,  on  ait 
connu  qu'il  est  arsenical ,  comment  déterminera-t-on  si  V; 
senic  qu'il  fournit  provient  du  peroxyde  de  fer  qui  était  na« 
turellement  arsenical ,  ou  du  sous-arsénite  de  fer ,  résultat 
de  la  combinaison  du  peroxyde  avec  de  Tacide  arsénieux  qui 
aurait  été  pris  comme  poison?  Ce  problème,  d'une  importance 
incontestable ,  peut  être  facilement  résolu. 

»  i*  Tout  porte  à  croire ,  s'il  y  a  eu  empoisonnement ,  que 
Facide  arsénieux  n'a  pas  été  entièrement  neutralisé  par  le 
peroxyde ,  avec  lequel  il  peut  être  mêlé  ;  s'il  en  est  ainsi ,  il 
suffirade  faire  bouillir,  pendant  25  ou  30  minutes,  le  peroxyde 
avec  de  l'eau  distillée ,  qui  dissoudra  l'acide  arsénieux  it^re , 
tandis  qu'elle  n'exercera  aucune  action  sur  l'arsenic  naturel- 
lement contenu  dans  le  peroxyde  de  fer,  ni  sur  rarsénite  de 
fer  qui  aurait  pu  se  former. 

•  V  Admettons  que  l'eau  bouillante  n'ait  point  dissous  de 
traces  d'acide  arsénieux  >  on  agitera  15  ou  16  grammes  de 
peroxyde  de  fer  bien  lavé  avec  autant  de  potasse  à  l'alcool  à 
froid.  Cet  alcali ,  qui  n'enlève  pas  un  atome  de  Tarsenic  natu- 
rellement contenu  dans  le  peroxyde  de  fer ,  se  combinera 
avec  l'acide  arsénieux  qui  aurait  été  neutralisé  par  le  per- 
oxyde ,  pour  peu  que  cet  acide  êe  trouve  en  quuntUé  notable 

dans  le  sous-arsénite  de  fer.  L'arsénite  de  potasse  dissoos 
dans  Teau  sera  iîicile  à  recennalore ,  soit  à  l'aide  de  l'appareil 
de  Marsh,  soit  à  l'aide  du  gaz  acide  sulfhydrique,  après  s»- 
turation  de  l'excès  d'alcali. 

»Si ,  au  lieu  d'agir  à  froid,  on  faisait  bouillir  pendant  deux 
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heures  les  proportions  indiquées  de  peroxyde  de  fer  et  de 
potasse  ,  la  liqueur  filtrée  contiendrait  de  Tarsenic ,  soit  que 
roa*eût  agi  avec  certains  peroxydes  de  ht  naturellement  arse- 
nicaux ,  ou  avec  ceux  qui  n'étant  pas  arsenicaux ,  auraient 
absorbé  de  Tacide  arsénieux  dans  le  canal  digestif. 

»  Frisenee  de  l'arsenic  dans  Vurinê  des  individus  empoison* 
net  par  une  préparation  arsenicale.  Puisque,  dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Flandin  et  Danger  ont  contesté  Texistence  de 
rarsenic  dans  l'urine  de  certains  animaux  empoisonnés  par 
Tacide  arsénieux ,  je  crois  devoir  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà 
publié  sur  ce  sujet  :  1*  qu*on  trouve  ce  métal  dans  Turine  des 
chiens  empoisonnés  par  Tappiication  d'un  décigramme  d'acide 
arsénieux  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  cuisse ,  où, 
par  l'ingestion  de  60  à  75  centigrammes  d'acide  arsénieux  en 
poudre  fine  y  alors  même  que  les  animaux  n'ont  pris  ni  alimens 
ni  liquides  depuis  vingt-quatre  heures  (1),  ou  enfin  par  l'in- 
troduction dans  l'estomac  de.20, 30  ou  40  centigrammes  de  ce 
poison  dissous  dans  l'eau  ;  2''  qu'à  la  vérité  la  sécrétion  un* 
naire  est  quelquefois  suspendue  dans  cet  empoisonnement ,  et 
qu'il  existe  alors  à  peine  quelques  gouttes  d'urine  dans  ia  ves- 
sie; S"»  qu'il  peut  se  faire  aussi,  quand  la  mort  arrive  au  bout 

(i)  On  a  dit  que,  dans  le  cas  où  Tacide  arsénienx  était  administré  en 
pondie  fine ,  à  la  dose  de  60  ou  80  centigrammes ,  il  n'était  pas  abêorèê, 
qn'U  ipnni  localement  m^  déterminant  une  Tive  inflammation  des 
escbares,  etc.,  et  que  d*ailfeiirs  il  était  rejeté  par  les  selles.  Dans  ces  cas, 
a  t-oa  ajouté ,  Turine  ne  renferme  point  dVsenic.  J'aVoue  que  je  n'ai 
jamais  m  une  pareille  espèce  ;  toutes  les  fois  que  j*ai  tué  des  chiens  ayec 
nne  forte  dosa  d'acide  arsénieux  puWérisé ,  une  partie  de  cet  acide  a^ait 
été  ai^orbée  alors  même  que  l'estomac  était  vide  au  moment  de  Tempoi* 
ionnement,  et  j'ai  pu  démontrer  l'existence  de  l'arsenic  dans  rorine, 
dans  le  foie,  etc.  Les. animaux  dont  l'œsophage  avait  été  Ué^  avaient  véca 
huit ,  vingt  ou  quarante  heures ,  et  ils  avaient  eu  des  selles  abondantes. 
En  ouvrant  les  cadavres ,  je  n'apercevais  pas  toujours ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  ces  inflammations  intenses  et  ces  escbares  dont  on  parle ,  et 
constamment  il  y  avait  dans  l'estomac  et  dans  le  duodénum ,  même  chcs 
les  «ninsaux  que  l'on  avait  privés  de  liquides  pendant  vingl-qaatre  benna 
avant  l'expérience,  une  quantité  variable  de  bile,  liquide  alcalin  qui  avait 
nécessairement  dû  s'emparer  d'une  portion  d'acide  arsénieux  et  eu  foc(- 
liter  rabsorption  en  le  rendant  plus  soluble. 
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de  quelques  heures  ^  que  Tacide  arsénieux  ne  soit  pas  encore 
parvenu  jusqu'à  la  vessie.  Je  suis  tellement  convaincu  de  la 
vérité  de  ces  assertions ,  que  j'offre  volontiers  à  MM.  Flandin 
et  Danger  de  les  leur  démontrer.  De  tous  les*  procédés  ima- 
ginés pour  constater  la  présence  de  Tarsenic  dans  Turine , 
celui  qui  mérite ,  suivant  moi ,  la  préférence ,  consiste  à  trai- 
ter ce  liquide  par  le  nitrate  de  potasse ,  comme  je  Tai  indiqué 
dans  mon  premier  mémoire  sur  l'arsenic.  C'est  en  agissant 
ainsi  que  M.  Chevallier  a  extrait  l'arsenic  d'une  très-petite 
quantité  d'urine  rendue  par  la  malade  qui  fait  l'objet  de  l'ob- 
servation présentée  à  l'Académie  par  M.  le  docteur  Booillet. 

»  Emploi  dei  diurétique$  dans  le  traitement  de  VintosicaHon 
arsenicale.  J'ai  fait  voir  par  de  nombreuses  expériences  que 
tous  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  n'uri- 
naient pas  même  lorsqu'on  leur  administrait  d'abondans  diu- 
rétiques aqueux  et  niirés.  Évidemment  quand  on  ne  parvient 
pas  à  augmenter  la  sécrétion  de  l'urine ,  le  traitement  par  les 
diurétiques  échoue  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  dame  qui  fait 
le  sujet  de  Tobscrvaiion  recueillie  par  le  docteur  Bouillet,  et 
qui  n'a  peut-éire  pas  pris  la  dose  de  diurétiques  aqueux  et 
uitrés  qu'on  aurait  pu  lui  faire  avaler.  Mais,  par  contre ,  j'ai 
établi  que,  lorsqu'on  parvenait  à  faire  uriner  abondamment 
les  animaux  empoisonnés ,  ce  qui  n'est  pas  rare ,  on  enlevait 
promptement  aux  organes  l'arsenic  qu'ils  contenaient ,  arsenic 
qui  était  éliminé  par  l'urine ,  et  j'ai  ik  avec  raison  que  dans 
ces  cas  la  médication  diurétique  était  suivie  de  bons  effets. 
Toutefois ,  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  suffit  de  diurétiques , 
même  les  plus  actifs ,  pour  guérir  l'empoisonnement  par  les 
arsenicaux  ;  faites  vomir  et  purger,  ai-je  dit,  pour  chasser  le 
poison  qui  se  trouve  dans  le  canal  digestif,  puis  employez  les 
didrétiques,  afin  d'expulser  la  portion  de  .poison  absorbée. 
Qu'on  ne  vienne  donc  pas  opposer  à  la  méthode  que  j'ai  juste- 
ment préconisée ,  des  cas  où  les  individus  n'ont  pas  uriné ,  ou 
des  expériences  faites  sur  des  chevaux  avec  de  fortes  doses 
diacide  arsénieux  ,  expériences  dans  lesquelles  on  n'a  pris 
qu'une  des  médications  qui  font  partie  du  traitement  que  j'ai 
conseillé ,  la  médication  diurétique ,  négligeant  la  partie  la 
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pins  essentielle,  celle  qui  a  pour  objet  Texpulsion  du  poison 
CGDteDu  dans  le  canal  digestif.  D'ailleurs ,  messieurs,  il  est  des 
espèces  où  Tari  est  impuissant ,  parce  que  la  dose  du  poison 
iogérée  est  trop  forte  et  que  Tempoisonnemeut  est  trop  grave. 
Pouyez-vous  vous  flatter  de  guérir  toutes  les  bémorrhagies 
cérébrales ,  tous  les  cas  de  péritonite  puerpérale,  etc.,  ce 
qui  o'empécbe  pas  de  traiter  avec  succès  plusieurs  individus 
atteints  de  ces  maladies  ?  » 

—  M.  Bally  demande  si  le  peroxyde  de  fer  bydraté  peut 
neutraliser  Facide  arsenique. 

—  M.  Orfila  répond  que  sur  ce  point  les  expériences  n*ont 
pas  été  faites.  Il  ajoute  des  déveioppemens  sur  Faction  du 
peroxyde  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

—  M.  Flandin ,  présent  à  la  séance,  adresse  à  M.  le  pré- 
sident un  billet  où  il  démande  la  permission  de  communiquer 
à  TAcadémie  quelques  remarques  sur  les  points  de.  doctrine 
actuellement  discutés.  Cette  demande ,  contraire  au  règle- 
ment n'a  pas  de  suite. 

-*-  M.  Cbevallier  soutient  que  le  peroxyde  est  un  excellent 
contre-poison  ;  c'est  ce  qu'ont  prouvé  les  observations  faites 
en  Angleterre  et  en  Belgique.  Contredit  sur  le  mot  excellent 
par  H.  Orfila,  il  soutient  que  c'est  du  moins  le  meilleur  con- 
tre-poison connu. 

— M.  Cornac  demande  si ,  lorsqu'il  est  probable  que  ce 
poison  a  pénétré  dans  les  secondes  voies,  Taction  du  peroxyde 
est  encore  efficace. 

—  M.  Chevallier  répond  que  cette  efficacité  est  établie  par 
des  faits. 

—  A  quoi  M.  Orfila  ajoute  que ,  donné  longtemps  après , 
le  peroxyde ,  sans  être  très-sûr,  peut  encore  diminuer  le  mal. 

—  M.  Bouley  dit  que ,  dans  les  chevaux ,  le  peroxyde  , 
donné  sur-le-cbamp,  réussissait  ;  que  deux  heures  après  il  était 
moins  sûr  ;  que  plus  tard  il  était  inutile. 

La  discassion  s'arrête.  Le  rapport  est  mis  aux  voix  ;  la  con- 
eluàoa  en  est  adoptée. 
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UGTURISS. 

l*"  M.  Briquet  lit  un  mémoire  sur  la  disposition  variable  des 
vaisseaux  utérins.  {Commissaires  :  MM.  Capuron,  Moreauet 
Blandin.) 

U»  M.  Leroy  d^ÉtioUes  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
Timpossibiltté  de  dissoudre  les  calculs  par  les  alcalis.  (  Corn- 
misêaireê:  MM.  Chevallier,  Pâtissier  et  Mérat.) 

Suivant  M.  Leroy  d'Étiolles ,  la  théorie  chimique ,  les  expé- 
riences faites  par  immersiop  des  calculs  et  les  résultats  des 
applications  à  l'homme  vivant,  sont  contraires  à  la  dissolatioo. 
La  moitié  des  calculs  sont  insolubles  dans  les  alcalis  ;  Tacide 
urique  formant  Tantre  moitié ,  donne  lieu  par  sa  combinaiaoo 
avec  le  bicarbonate  de  soude ,  non  pas  à  un  urate  acide , 
comme  on  le  suppose ,  mats  à  un  urate  neutre  tout  aussi  pet 
soluble  que  Tacide  urique  lui-même.  Quant  aux  expériences 
par  immersion ,  elles  ont  montré  que  de  simples  fragmens  oot 
été  plongés  dans  les  sources  de  Vichy  pendant  quarante  jours 
sans  être  dissous.  Enfin  les  applications  aux  calculeux  du  trai- 
tement à  haute  dose  ont  donné  les  résultats  suivans  :  les  uns 
ont  succombé  aux  altérations  organiques  produites  par  la 
pierre  ;  d'autres ,  n'éprouvant  pas  de  soulagement ,  se  sont 
fait  lithotritier  ou  tailler  ;  les  plus  heureux  ne  sont  pas  en- 
core guéris  après  trois  années  de  traitement. 

Les  boissons  et  les  bains  ne  pouvant  faire  arriver  dans  la 
vessie  une  quantité  suffisante  d'alcali  pour  dissoudre  la  pierre, 
on  dut  songer  aux  irrigations  continues  avec  la  sonde  à 
double  courant  ;  c'est  ce  qu*a  fait  M.  Leroy  sur  plusieurs 
malades.  225  litres  d'eau ,  tenant  en  dissolution  5  kilog.  de 
bicarbonate  de  soude,  ont  traversé  la  vessie  sans  ^ue  la  pierre 
ait  rien  perdu  de  son  volume  ;  et  des  expériences  faites  par 
M.  Pelouse ,  de  1*  Académie  des  sciences ,  ont  démontré  qu'il 
en  devait  éire  ainsi. 

Le  traitement  alcalin ,  s'il  est  ordinairement  inefficace  , 
est-il  du  moins  toujours  innocent  P 

Cette  question,  M.  Leroy  la  résout  négativement.  Plu- 


siears  personnes,  entre  autres  deux  membres  distingués 
de  r Académie  de  médecine  ^  ont  yu  des  pierres  se  déve- 
lopper  dans  leur  vessie ,  sinon  par  Tinfluence  des  alcalis, 
du  moins  pendant  qu'ils  en  faisaient  usage.  Chez  d'autres , 
ils  ont  paru  favoriser  la  déposition  des  phosphates  terreux  et 
Vaccroissement  de  la  pierre,  probablement  en  se  combinant 
avec  le^  acides  qui  tenaient  ces  phosphates  en  dissolution 
dans  Turine; 

Quant  à  la  gravelle ,  M.  Leroy  considère  les  alcalis  comme 
utiles  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  mais  non  pas  toujours. 

11  se  demande  comment  il  se  fait  que  certaines  personnes 
qui  ne  rendent  ni  sable  ni  gravier  pendant  dix  moi$  de  l'an- 
née ,  en  expulsent  en  quantité  pendant  les  deux  mois  qu'ils 
passent  aux  eaux  alcalines. 

1)  est  fâcheux ,  di(  en  terminant  M.  Leroy,  que  la  réalisa- 
tion de  cette  espérance  si  souvent  reproduite  soit  eocore 
ajournée  ;  mais  le  plus  sûr  moyen ,  dans  ma  pensée ,  d'y 
arriver,  c'est  de  montrer  qu'elle  n'a  point  eu  lieu ,  afin  que 
l'on  ne  soit  point  détourné  d'ei» poursuivre  la  recherche. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉIIIE. 

i^LeUres  écrites  do  Yal-de- Grâce  sur  les  maladies  Yénériennes^  par 
M.  DesmeUes.  Lettres  I  à  YI ,  io-8,  ensemble  302  pages. 
2*.L'Iiislitot ,  n**  176. 
3"  Gazette  médicale  de  Paris,  n""  ii. 
4»  L'Eipérience ,  n"*  103. 

5*  Comptes-rcodus  hebdomadaires  des  séances  de  rAcadémle  des 
,  n.  10, 8  mars  1841' 
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« 

Béanoe  du.  22  man  1841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

CORBESPOIVDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Leltre  de  M.  le  ministre  du  commerce  à  M.  le  secréuire- 
perpétuel,  en  date  du  22  mars ,  avec  envoi  d*une  caisse  con- 
tenant plusieurs  échantillons  des  eaux  minérales  de  Bagnois 
pour  être  analysées.  (Commûrto/i  des  eaux  minérales,) 

V  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  du  rapport  de 
M.  le  docteur  Rousset  sur  les  eaux  minérales  de  Balarac,  dont 
il  est  médecin-inspecteur.  {Même  commission,  ). 

3*  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport  de 
M.  le  docteur  Rouxel  sur  les  bains  de  mer  de  Boulogne^  doot 
il  est  inspecteur.  {M€me  oommiseion,) 

4°  Lettre  idem ,  même  date ,  avec  envoi  du  rapport  de 
M.  le  docteur  Grandclaude  ,  sur  les  eaux  minérales  deBi»- 
sang^  dont  il  est  inspecteur.  (Même  commission.  ) 

5*  Lettre  idemj  iô  mars,  avec  envoi  d'un  rapport  snrune 
épidémie  de  fièvre  scarlatine  observée  par  M.  le  docteur 
Bourbier.   {Commission  des  épidémies,) 

6®  Lettre  idem^  22  mars ,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  par  M.  Guizard.  (Même 

commission,) 

T  Lettre  idem,  18  mars ,  avec  envoi  d'un  baril  renfermant 
des  échantillons  de  deux  espèces  de  savon.  {Commission  des 
remèdes  secrets.) 

8^  Lettre  idem\  22  mars ,  avec  envoi  de  la  recette  du  ârop 
d[*asperges  de  M.  Johnson ,  pharmacien  à  Paris.  (Commùseir 
res  :  MM.  Soubeiran,  Chevallier  et  Gueneaude  Mussy.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Lettre  de  M.  Leroy  d'Etiolles ,  contenant  un  résumé  de 
son  mémoire  sur  l'impossibilité  de  dissoudre  les  calculs  vési- 
caux  par  les  alcalis.  (  Renvoyé  à  la  commission  nommée  pour 
tSM^minier  le  mémoire,  ) 
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2*  Letlre  de  M.  Petit  sur  la  possibilité  de  celte  dissolution. 
{Même  eammistion,) 

A  roccasion  du  procès-verbal ,  M.  Orfila  revient  sur  la 
question  qui  lui  a  été  proposée,  dans  la  dernière  séance  ,  par 
M.  Bally  :  Le  peroxyde  de  fer  hydraté  neutralise-t-il  Tacide 
arsenique^aussi  bien  que  Tacide  arsénieux?  Au  moyen  d'ex- 
périences comparatives^  M.  Orfila  a  reconnu  que  la  propriété 
absorbante  du  peroxyde  de  fer  hydraté  était  égale  pour  l'a- 
cide arsenique  et  pour  l'acide  arsénieux ,  et  que  les  chiens 
empoisonnés  avec  20  centigrammes  d'acide  arsenique  et  aux- 
quels on  avait  lié  l'œsophage ,  au  lieu  de  périr  dans  l'espace 
de  quelques  heures,  prolongeaient  leur  existence  pendant 
cinquante  à  soixante  heures ,  lorsqu'on  leur  avait  administré 
Vhydrate  de  peroxyde  de  fer. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination,  par  voie  de  scru- 
tin, de  trois  commissions  pour  examiner  les  mémoires  envoyés  ' 
aux  concours  ouverts  par  la  compagnie. 

Prisée  l'Académie.  (Commissaires  :  MM.  Louis ,  Bricbe- 
teau ,  Fouquier,  Honoré  et  Cruveilhier.) 

Pris  fondé  par  M.  le  baron  Porlo/.  (Commissaires:  MM.  Ri- 
bes ,  Oiiivier,  Martin-Solon ,  Baron  et  Cornac.) 

Pris  fondé  par  madame  Mickel-Civrieus.  (  Commissaires  : 
MM.  Réveillé-Parise ,  Falret ,  Collineau ,  Jolly  et  Dubois 
d'Amiens.  ) 

RAPPORT. 

iu  nom  de  MM.  Boalley ,  Gneneau  de  Mussy  et  au  sien , 
H.  Âdelon  communique  un  projet  de  lettre  à  M.  le  garde*- 
des-sceaux  sur  les  abus  qui  se  commettent  journeHement  dans 
Texercice  de  la  pharmacie ,  et  sur  la  nécessité  de  réformer 
la  législation  sur  ce  point. 

Ce  rapport  soulève  nue  longue  discussion. 

M.  Bouiiland ,  considérant  la  gravké  de  la  question  et  Tim- 
possibilité  de  dÏMîuter  an  travail  dcmt  TAcadémie  n'a  eonnaii*' 
saace  que  par  la  lecture  qui  Tient  d*en  être  lE^te ,  propose  de 


BS8  LMTIJM. 

faire  impriner  cê  travail  on  tout  aa  motts  d*eii  reftwyer  la 
discussion  à  la  Béance  prochaine. 

Cette  dernière  proposition  est  adoptée.  Le  rapport  de  la 
commission  sera  déposé  au  secrétariat  et  mis  à  la  dispositioa 
des  personnes  qui  voudront  le  consulter. 


LECTCaB. 

Note  de  MH.  Danger  et  Flandin  sur  la  varUii  des  tackei  pra^ 
duiteê  apec  Vafpareil  de  Marsh  dam  les  eae  d'empoisonnement 
par  l'arsenic^  en  réponse  au»  observaiione  dont  leur  mémoire 
a  été  C objet  à  V Académie  royale  de  médecine  de  là  part  de 

H.  Orfila.  {Commissaires  :  MM.  Pelletier ,  Chevallier ,  Ga- 
ventou,  Husson  et  Adelon.) 

«  L^examen  auquel  se  livre  actuellement  une  commission 
de  rinstitut,  sur  la  valeur  de  nos  travaux  sur  Tarseuic ,  nons 
Ait  un  devoir  d'en  attendre  le  résultat  avant  de  vous  fiire 
part  de  ces  travaux.  Mais  ces  travaux  sont  devenus,  à  plu- 
sieurs reprisi!s ,  daus  cette  enceinte ,  Tobjet  de  critiques 
auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre. 

1^  Par  beaucoup  d'expériences ,  qu'il  nous  serait  trop  long 
de  rapporter  ici ,  nous  avons  établi  qu'il  n'eiiete  pas  d^arsenic 
dans  le  corps  bumaiu  à  l'état  normal.  Cette  propodtion  n'a 
point  été  combattue. 

2»  Pendant  la  carbonisation  des  matières  animalee ,  il  se 
forme  des  produits  solubles ,  le  sulfite  et  phosphite  d'ammo* 
niac^  qui  donnent  par  l'appareil  de  Marsh  des  taches  sembla- 
bles à  celles  de  l'arsenic  pour  les  caractères  phfysîques ,  et 
qui  se  comportent  comme  elles  avec  beaucoup  de  réactifs. 
Nous  vous  présentons  quatorze  assiettes  sur  lesquelles  nous 
avons  fait  toutes  les  variétés  de  tâches  non  arsenicaies  qu'on 
peut  ainsi  produire. 

»  Cette  similitude  de  caractères  physiques ,  et  cette  simili- 
tnde  pour  beaucoup  de  réactions,  nous  font  croire  qu'il  est 
fort  difficile  de  bien  établir  en  médecine  légale  les  diflSérenoss 
de  ces  deux  espècea.de  tacbeav  et  qu'il  est  loii^oara  néces- 
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niim,  poor  se  prODODC«r  sor  Inexistence  de  rarseoic,  d'ob- 
tenir ce  dernier  à  l'état  métallique.  Nous  proposons  donc  de 
brûler  rbydrogène  arsénié  pour  arriver  à  ce  rësnltat. 

»  Pour  combattre  nos  assertions,  M.  Orfila  s*est  placé  dans 
des  conditions  toutes  particulières  et  qu'on  ne  rencontre  point 
en  médecine  légale.  Il  a  pris  30  grammes  de  phospbite  d'am- 
moniac et  une  certaine  quantité  de  térébenthine ,  et  d'un  autre 
oAié,  il  à  comparé  les  taches  ainsi  obtenues  à  des  taches  d'a- 
cide arsénieux  pur. 

»  Dans  les  analyses  que  nécessite  Texercice  de  la  médecine 
légale,  on  ne  trouve  jamais  ni  une  aussi  grande  quantité  de  phos- 
phite,  ni  Tarsenic  seuK  Bien  au  contraire,  ce  dernier  se  trouve, 
comme  on  sait,  en  minime  quantité  dans  une  forte  proportion 
de  matières  animales  ;  à  Tarsenic  peut  s'ajouter  une  certaine 
proportion  d'antimoine  ,  quand  l'émétique  a  été  donné  poor 
iavoriser  le  rejet  do  poison.  De  plus ,  la  (carbonisatioB  des 
matières  est  souvent  rendue  fort  difficile  par  leur  quantité 
même.  Ce  sont  autant  de  difficultés  qui ,  jointes  à  la  simi- 
litude de  beaucoup  de  réactions ,  rendent  celle^-ei  infidèles 
dans  la  détermination  de  la  présence  de  Tarsentc^ 

»  No»  n'avons  pas  dit  d'une  manière  absolue  que  Isft 
diiens  empoisonnés  paf  l'acide  arsénieox  ne  rendaient  point 
d'orine.  Noos  avons  établi  deux  espèces  d'empoisonnement  : 
1*  un  empoisonnement  physique  dont  les  lésions  peuvent  être 
pinson  moins  profondes  sur  le  canal  intestinal,  et  dans  lequel 
lagnérison  est  la  règle,  et  la  mort  Texception  ;  il  n'y  a  point 
dans  cette'  espèce  absorption  du  poison  ;  2"*  un  empoisonne- 
ment organique  dans  lequel  il  y  a  absorption  et  dans  lequel  la 
gnérison  est  l'exception,  et  la  mort  la  règle. 

»  Les  chiens ,  quand  ils  se  trouvent  encore  sous  l'influence 
stupéfiante  du  poisotf,  n'urinent  pas.  L'urine  et  toutes  les  an« 
très  sécrétions  ne  commencent  qu'avec  la  réaction  organique, 
M  elle  peut  s'établir.  Nous  avons  conclu  de  ces  expériences 
que  ce  n'était  point  dans  les  urines  des  personnes  empôison^ 
nées  qu'il  fallait  chercher  les  traces  du  poison  $  mais  bien  dans 
leurs  fèces,  qui  eu'contiennent  une  bien  pins  grande  quantité. 

•  Pour  obtenir  l'arsenic  mdlé  aux  matières  animales ,  nous 
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proposons  d'annexer  à  Tappareil  de  Marsh  un  antre  appareil 
que  nous  vous  présentons  ici.  En  opérant  de  cette  manière , 
voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés.  De 50  gram- 
mes de  foie  et  de  50  grammes  de  muscles  d'un  chien  empoi- 
sonné par  i5  centigrammes  d* acide  arsénieux  ,  déposé  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse ,  nous  avons  retiré  ce  petit  an- 
neau d'arsenic  dont  Te  poids  est  de  i  milligramme.  On  peut , 
dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  Tacide  arsénieux , 
obtenir  Tarsenic  métallique.  » 

MM.  Flandin  et  Danger  présentent  d'aulres  échantillons 
d'arsenic  métallique ,  dont  le  poids  est  de  beaucoup  inférieor 
à  1  milligramme ,  et  qui  ont  été  obtenus  par  leui*  procédé. 


GOBIUUNIGATIONS  VERBALES. 

Note  sur  trois  cas  de  résection  de  Fariiculalion  du  coude , 

par  M.  Ph.  Roux. 

«  Je  prie  l'Académie  de  vouloir  m'excuser  si  j'oublie  en  ce 
moment  ma  tâche  de  président ,  et  si  je  me  suis  réservé  quel* 
ques  instans  pour  lui  faire  moi-même  une  communication  et 
pour  lui  présenter  trois  sujets  qui  me  paraissent  mériter  de 
fixer  un  moment  l'attention  de  mes  collègues.  Je  n'abuserai 
pas  y  au  reste ,  de  la  liberté  que  j'ai  prise  et  du  tour  de  faveur 
que  je  me  suis  accordé  ;  je  serai  court  dans  les  remarques  qne 
j'ai  cru  devoir  rédiger*  Mais,  ou  bien  je  devais  renoncer  à 
l'intention  que  j'avais  depuis  assez  long-temps  démettre  sous 
les  [yeux  de  l'Académie  trois  [beaux  résultats  d'une  opération 
qui  y  si  elle  n'est  pas  toute  nouvelle  dans  l'art ,  est  au  moins 
encore  pour  les  clûrurgiensun  sujet  de  controverse,  et  compte, 
malheureusement  à  mon  sens ,  plus  de  détracteurs  que  de 
partisans  ;  ou  bien  il  y  avait  nécessité  absolue  que  je  fisse 
cette  communication  aujourd'hui  même.  Deux  des  trois  sujets 
que  Je  vais  présenter  ont  quitté  mon  service  de  l'Hôtel-Dieu 
il  y  a  deux  jours  ;  tous  deux  quittent  Paris  dans  le  cours  de 
cette  semaine,  et  l'un  d'eux ,  jeune  hcmime  d'une  vmgtaiiie 
d'années,  retourne  en  Savoie,  son  pays  natal.  Je  ne  les  rêver- 
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rai  donc  pins  jamais.  Un  seul  reste  à  ma  disposition  ;  c'est 
une  femme  qui  a  sa  demeure  habituelle  à  Paris.  * 

»  Les  trois  cas  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  les  seuls  du  même 
genre  dont  il  me  serait  possible  de  donner  connaissance  à 
r Académie;  ce  sont  les  plus  nouveaux  seulement >  et  les 
derniers  d*une  très-nombreuse  série  de  faits  analogues  que 
j'aimerais  à  faire  connaître  dans  leur  ensemble,  et  dont  je 
présenterais  avec  bonheur  les  résultats  généraux  si  cela  ne 
m'était  interdit  par  l'obligation  même  que  je  me  suis 
imposée  de  n'absorber  que  quelques  -  uns  des  momens  de 
l'Académie.)  Ces  derniers  cas  sont  remarquables  par  une 
innovation  que  j'ai  apportée  dans  le  procédé  opératoire  de  la 
résection  du  coude ,  innovation  que  je  crois  importante  et 
utile ,  et  dont  je  soumets  l'appréciation  à  ceux  de  mes  col- 
lègues qui  se  livrent  particulièrement  à  la  pratique  de  la 
chirurgie. 

>  Ce  sont ,  en  effet ,  trois  sujets  qui  ont  subi  cette  résec- 
tion de  toute  Farticnlation  du  coude ,  que  je  présente  à  Fa- 
cadémie.  Ces.  trois  résections ,  je  les  ai  faites  dans  le  cours 
des  vingt  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  l'une  au 
mois  de  juillet  de  1839,  il  y  aura  deux  ans  au  mois  de  juillet 
prochain;  une  autre  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière ,  il 
y  a  neuf  mois  accomplis ,  et  la  troisième  enfinf  au  mois  desep- 
tembre  dernier ,  il  y  a  cinq  mois  à  peine;  et  quoique  l'issue 
favorable  de  l'opération  me  paraisse  tout  aussi  assurée  pour 
le  dernier  malade  que  pour  les  deux  autres ,  j'aurais  cepen- 
dant désiré  qu'il  ne  fût  pas  aussi  impatient  de  rejoindre  ses 
pénates,  et  qu'il  restât  encore  quelque  temps  confié  à  mes 
soins.  C'est  dans  quelques  mois  seulement ,  et  par  l'effet  du 
repos  simplement  que  chez  ce  malade  le  membre  sera  par^- 
venu  à  l'état  où  il  doit  être  définitivement. 

»  Vous  le  savez ,  messieurs ,  l'amputation  du  membre  au- 
dessus  de  l'articulation  malade ,  et  la  résection ,  c'est-à-dire 
le  retranchement  en  tout  ou  en  partie ,  des  os  qui  concourent 
à  former  cette  articulation ,  et  cela  dans  le  but  de  conserver 
Je  membre,  avec  la  pensée  qu'il  pourra  remplir  encore  sa 
destination  naturelle,  ce  sont  là  les  deux  seules  ressources  de 
T.  VI,  n*  12.  36 
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la  chirurgie  contre  les  tumeurs  blanches  des  articolatioiis  des 
membres,  parvenues  à  leur  dernière  période.  Ces  deux 
moyens  extrêmes ,  entre  lesquels  on  n*a  pas  Poption  pour 
toutes  les  articulations  indistinctement ,  et  qui  ne  peutest 
être  mis  en  parallèle  que  pour  quelques-unes  seulement , 
ont  chacun  leurs  avantages  et  leurs  inconvétaiens ,  leur  bon 
•t  leur  mauvais  côté ,  leurs  chances  favorables  et  contraires  ; 
et  je  ne  suis  point  assez  absolp  dans  mes  préventions  pour  ne 
pas  comprendre  Téloignement  que  beaucoup  de  chirurgiens 
manifestent  encore  pour  les  résections ,  et  la  préférence  qae^ 
faute  d'avoir  expérimenté ,  ils  accordent  à  l'amputation. 

»  Je  suis  grand  partisan  de  la  résection  toutes  les  fois  qu'elle 
est  praticable ,  au  moins  pour  certaines  articulations  ;  chacun 
le  sait.  Cette  prédilection  aurait  pu  «  comme  tant  d*autres 
dont  notre  esprit  ne  peut  pas  toujours  expliquer  l'ori^pne ,  se 
former  spontanément  en  moi ,  puis  grandir  comme  elle  a 
grandi ,  en  effet ,  avec  le  temps  et  par  les  leçons  de  Vexpé- 
rience;  mais  elle  a  eu  en  grande  partie  sa  source  dans  Tobli- 
gation  qui  me  fut  imposée  en  1812  de  faire  des  recherches  et 
de  composerun  travail  qui  ne  pouvait  être  alors  de  ma  part 
qu'un  travail  d'érudition  et  de  raisonnement  sur  tous  les  gen- 
res de  résections  des  os. 

»  Dans  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  épo- 
que J'ai  fait  pourle  coude  seulement,  onze  fois  Topëration 
dont  il  s^agit ,  et  chaque  fois  j'ai  enlevé  toute  l'articulation 
humérocubitale.  Ce  nombre  dépasse  un  peu  celui  de  toutes 
les  résections  dans  les  autres  grandes  articulations  des  mem- 
bres, comme  celles  du  bras  f  du  poignet,  du  genou  et  du  pied 
avec  la  jambe  ;  et  je  n'ai  égard  en  ce  moment  ni  aux  résec- 
tions que  j'ai  pu  faire  dans  plusieurs  des  peti(ps  articulations 
des  membres ,  comme  celles  des  phalanges  des  doigts  on  des 
orteils  entre  elles ,  ou  de  l'un  de  ces  doigts  ou  orteils  avec  les 
os  du  métacarpe  ou  du  métatarse ,  ni  non  plus  à  ces  oblations 
d'un  os  entier  ou  de  là  plus  grande  partie  d'un  os ,  par  lea- 
quelles  on  peut  encore  dans  certains  cas,  éviter  l'amputalioa 
d'une  partie  d'un  membre. 

•  Bien  entendu  que  dans  les  onze  résections  du  coude  que 
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f ai  indiquées  sont  compris  les  trois  cas  qui  sont  Foccasion  de 
h  note  dont  TAcadémie  veut  bieu  entendre  la  lecture  :  ce 
sont  les  trois  dernières.  Parmi  les  huit  premières,  les  huit  an- 
ciennes ,  trois  avaient  été  suivies  d'accidens ,  ou  primitif  ou 
consécatife  «  immédiats  ou  tardifs  dans  leur  apparition  qui  ont 
cansé  la  mort  des  malades.  Les  cinq  antres  malades  avaient 
retiré  de  Fopération  tout  le  fruit  qu'on  pouvait  en  attendre  : 
j*ai  complètement  ;  perdu  de  vue  trois  de  ces  sujets,  tandis 
qne  les  deux  autres  sont  restés  pendant  long-temps  soumis  à 
mon  observation  ;  il  m'est  encore  loisible  devoir  l'un  des  deux  ; 
c'était  à  répoque  où  elle  subit  son  opération,  il  n'y  a  pas  moins 
d'âne  quinzaine  d'années,  une  jeune  personne  de  vingt-un  ans , 
elle  avait  pu  reprendre  et  continuer  pendant  plusieurs  années 
sts  occupations  de  femme  de  chambre  ;  elle  s'est  mariée  de- 
piûs ,  elle  a  eu  des  enfans ,  elle  a  maintenant  trente*cioq  ou 
trente-six  ans ,  et  dirige  un  établissement  de  commerce  et 
d*indastrie  qu'elle  a  fondé.  L'autre  que  je  sais  ne  plus  exis* 
ter  avait  pu  reprendre  et  a  continué  pendant  dix  ou  douze  ans 
son  état  de  gagne-petit  ou  de  rediouleur  ^  qu'il  exerçait  par- 
ticulièrement sur  le  pont  Notre-Dame. 

»  Pour  toutes  ces  huit  premières  résections  du  coude ,  j'a- 
vais suivi  le  procédé  dont  j'ai  donné  la  description  en  1812, 
et  qui  différait  bien  peu  de  celui  qui  avait  été  adopté  par 
MH.  Horeau  le  père ,  Moreau  le  fils  et  Champion  de  Bar-le- 
Duc,  qui  ont  été  parmi  nous,  les  premiers  promoteurs  des 
résections  articulaires.  Gomme^ils  l'ont  fait  tant  de  fois ,  j'a- 
vais formé  des  parties  molles  du  coude  en  arrière ,  deux  lam* 
beaux  quadrilatères  en  faisant  deux  incisions  parallèles,  l'une 
en  dedans ,  l'autre  en  dehors  de  l'articulation ,  et  une  incision 
transversale  au  niveau  de  l'olécrâùe ,  de  manière  à  mettre 
bien  coaiplétement|[à  découvert  les  parties  osseuses  arlicur 
laires  dont  je  devais  faire  la  résection.  Mais  souvent  dans 
le  cours  du  traitement  consécutif  à  l'opération ,  j'avais  senti 
les  inconvéniens  que  peut  faire  naître  le  retard  que  peut 
apporter  à  la  guérison  le  besoin  d!imprimer  tous  les  jours  au 
membre  des  mouvemens ,  de  le  soulever  pour  le  pansement 
de  la  partie  de  la  plaie  qui  se  trouve  eo  dessous. 
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1»  Au  risque  d'éprouver  un  peu  plus  de  difficultés  dans  Texë- 
cution  même  de  Topération,  je  me  décidai ,  il  y  bientôt  deux 
ans ,  à  ne  faire  aux  parties  molles  que  Tincision  externe  et 
]'incisîon  transversale ,  et  à  ne  former  de  ces  mêmes  parties 
molles  que  deux  lambeaux  triangulaires  qui  se  trouvent  ainsi 
en  dehors  un  peu  en  arrière  de  Tarticulation ,  ou  en  dessus  ; 
en  se  représentant  le  membre  posé  horizontalement  après  To- 
pératîon ,  et  les  lambeaux  étant  réunis  par  des  points  de  su- 
ture, toute  la  plaie  est  à  découvert,  et  le  membre  peut  être 
maintenu  sur  une  gouttière  dans  la  plus  parfaite  immobilité. 
Ayant  réussi  une  première  fois,  j'ai  procédé  de  la  même  ma- 
nière une  seconde  fois ,  puis  une  troisième.  C'est  donc  ainsi 
qu'ont  été  opérés  les  trois  individus  que  je  vais  mettre  sous 
les  yeux  de  l'Académie.  Sans  trouver  rien  de  très-extraordi- 
oaire  dans  le  fait  de;  trois  succès  consécutifs  de  la  résection 
de  toute  l'articulation  huméro- cubitale ,  peut-être  cependant 
la  modification  que  j'ai  apportée  au  procédé  opératoire ,  n*a- 
t-elle  pas  été  ici  sans  quelque  influence  :  il  m'est  donc  permis 
de  la  recommander  avec  confiance.  J'hésite  moins  à  attribuer 
à  la  manière  dont  l'opération  a  été  pratiquée  dans  les  trois  cas 
en  question ,  et  à  la  manière  dont  il  a  été  possible  de  diri- 
ger le  traitement  consécutif,  la  régularité  avec  laquelle  se 
sont  succédé  tous  les  phénomènes  préparatoires  à  la  conso- 
lidation des  plaies,  l'absence  presque  complète  d'accidens 
locaux  ou  généraux  du  genre  de  ceux  qui  avaient  pu  compro- 
mettre l'existence  des  malades  ;  et  enfin  cette  circonstance 
remarquable  que  sans  qu'il  y  ait  eu  consécutivement  à  l'opé- 
ration soudure  parfaite  des  os ,  une  sorte  d'anchylose  de  l*a- 
Tant- bras  sur  le  bras ,  ces  deux  parties  se  maintiennent  cepen- 
dant l'une  sur  l'autre  dans  un  degré  d'immobilité  favorable  à 
la  solidité  du  membre ,  même  aux  fonctions  qu'il  peut  encore 
remplir,  plus  que  je  ne  l'avais  encore  jamais  vu.  » 


OBFUA.  ~  OBSERVATION.  565 

» 

Séance  du  30  man  4841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

GOBUBSPONDANGE  OFFICIELLE.  NuUe. 
GOBBBSPONDANCE  MANUSCRITE.  Nullo. 

A  r occasion  du  procès-verbal ,  M.  Orfila  demande  la  pa^ 

rôle: 

M.  Orfila.  Le  mémoire  lu  par  M.  Flandin ,  à  la  dernière 
séance,  renferme  des  (aitsqui,  s'ils  étaient  exacts,  infirme- 
raient en  partie  ce  que  j'ai  établi  dans  mon  travail  sur  Tarse- 
nie.  Déjà  la  presse  malveillante  et  ignorante  s'est  empressée 
de  propager  les  idées  de  notre  honorable  confrère  avec  des 
commentaires  tels  ,  qu'à  l'en  croire ,  il  ne  resterait  rien  de 
mes  expériences.  Je  me  dois  à  moi-même  et  je  dois  à  la  vé- 
rité de  ne  pas  garder  plus  long-^temps  le  silence  dans  cette 
occasion ,  et  je  viens  demander  à  l'Académie  d'ordonner  que 
ia  commission  chargée  d'examiner  la  note  de  MM.  Flandin  et 
Danger,  se  mettra  en  communication  avec  moi ,  afin  de  s'as- 
surer: 

l"*  Que  les  taches  obtenues  par  MM.  Flandin  et  Danger  avec 
du  sulfite  et  du  phosphite  d'ammoniaque  et  de  l'huile  de  té- 
rébenthine n'offrent  aucun  des  caractères  des  taches  arseni- 
cales pures. 

>  Qu'elles  ne  sauraient  être  confondues  non  plus  avec  les 
taiches  arsenicales  que  Ton  recueille  en  carbonisant  par  l'a- 
cide azotique  les  viscères  des  animaux  empoisonnés  par  l'ar- 
senîc,  quoique  ces  taches  contiennent  de  la  matière  organique. 
3°  Que  l'on  n'obtient  jamais  la  moindre  tache ,  contraire- 
ment à  Tassertion  de  MM.  Danger  et  Fiandrin ,  en  carbonisant 
convenablement  les  viscères  des  animaux  non  empoisonnés. 
4*  Qu'on  n'en  obtient  pas  davantage  quand  on  détruit  la 
matière  organique  par  le  nitrate  de  potasse. 

5o  Que  les  taches  arsenicales  retirées  à  l'aide  de  ce  nitrate 
des  viscères  des  animaux  empoisonnés ,  sont  pures  et  sans 
mélange  de  matière  organique. 

%""  Que ,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il  n'existe  aucune 
tadie  que  Ton  puisse  confondre  avec  la  tache  arsenicale» 


i66  rappoit; 

7«  Qu'il  est  sans  donte  plus  avantaganc  dans  im'cas  d'em- 
poisonnement par  Tarsenic,  de  recueillir,  outre  les  taches 
arsenicales ,  un  mnneau  d'arsenic  métallique  ;  que  cela  devient 
même  nécessaire  lorsque  les  taches  n'offrent  pas  Tensemble 
des  caractères  qui  suiBsent  pour  les  foire  reconnaître.  Cest  ce 
que  j*ai  dit  le  premier,  en  janvier  1839,  denx  ans  avant 
MM.  Flandin  et  Danger  (^oy.  mon  premier  mémoire)  ;  là  j'ai 
poritivement  prescrit  de  fixer  quatre  ou  cinq  taches  sur  one 
capsule,  puis  de  faire  arriver  le  gaz  dans  un  tube  de  verre , 
afin  d'obtenir  un  anneau  d'arsenic  ;  depuis  j'ai  simplifié  l'ap- 
pareil à  ce  point  que  j'obtiens  à  la  fois  avec  un  imd  tube  et 
l'anneau  et  les  taches  (i). 

5°  Que  je  n'accepte  pas  l'explication  qui  m*a  été  donnée 
par  MM.  Flandin  et  Danger,  quelque  flatteuse  qu'elle  ml 
pour  moi ,  savoir,  qu'ils  ne  doutent  pas  de  l'efficacité  et  de 
l'exactitude  de  mes  procédés  quand  ils  seront  mis  en  prati- 
que par  moi  ou  par  des  médecins  habiles ,  car  je  prétends 
que  tout  homme  doué  d'une  aptitude  médiocre  doit  réossff 
du  premier  coup ,  ces  procédés  étant  beaucoup  plus  simples 
que  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour. 

9^  Qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  animaux  n'urinent  jamais 
lorsqu'ils  sont  sous  l'influence  de  l'acide  arsénienx  ;  je  dé- 
montrerai le  contraire  à  la  commission ,  et  je  loi  ferai  voir 
que  Ton  peut,,  à  l'aide  de  certains  diurétiques,  faire  uriner 
pluéieurs  des  animaux  qui  probablement  n'auraient  pas  uriné 
ou  auraient  à  peine  uriné  sans  cette  médicatiou. 

iO»  Que  les  objections  faites  par  MM.  Flandin  et  Danger 
au  système  de  recherches  médico-légales  que  j'ai  proposé, 
ne  soutiendront  pas  le  plus  léger  examen. 

Cette  demande  est  accueillie. 

BAPPOBT 

h  M,  le  garde-deê-^sceaus ,  au  nom  d'ime  commission  com- 
posée de  MM.  Cfueneau  de  Muêsy ,  Cornao ,  Bouiiag  et 

Adelon^  rapporteur. 

a  Monsieur  le  Ministre , 
»  Deux  cent  cinquante-quatre  pharmaciens  du  département 

(i)  Mimoireê  de  VAewiémie  [royale  de  médecine,  tom,  VUI,  p.  375. 


IWtU  SU&'ud  AEViDES  SBCRETS.  561 

de  h  Seiae  tous  ont  adressé  un  mémoire  relatif  à  quelques 
abus  qui  se  commettent  journellement  dans  Texercice  de  la 
pharmacie  ;  abus  qui  compromettent  la  dignité  et  les  intérêts 
de  leur  profession ,  tout  en  nuisant  gravement  à  la  santé  pu- 
blique i  et  dont  la  prohibition  et  la  répression  ne  sont  pas 
suffisamment  écrites  dans  la  loi  qui  régit  la  police  de  la  phar- 
macie ,  la  loi  du  21  germinal  an  il. 

•  Ces  pharmaciens  pensent  qu'il  suffirait  de  trois  ou  quatre 
articles  ajoutés  à  cette  loi  pour  remédier  à  ces  abus  «  et  ren- 
dre complètes  les  prévisions  législatives  propres  à  assurer  Ja 
sûreté  et  la  dignité  de  leur  profession. 

•  Us  forment  le  vœu  que,  sans  attendre  la  loi  générale  pro- 
jetée sur  Texercice  et  la  police  des  diverses  professions  rela- 
tives à  Fart  de  guérir,  vous  vouliez  bien ,  monsieur  le  minis- 
ire,  soumettre  le  plus  tôt  possible  aux  chambres  une  loi  com- 
plémentaire de  celle  du  21  germinal  an  11 ,  et  qui ,  bornée 
à  trois  ou  quatre  articles  clairs  et  courts ,  serait  plus  promp- 
lement  discutée  et  votée. 

»  Enfin  ils  ont  joint  à  leur  Mémoire  le  texte  de  quatre  arti- 
cles qui ,  selon  eux  y  suffiraient  pour  rendre  complète  la  loi 
du  21  germinal  an  11. 

»  Sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres ,  et  de  son  con- 
seil d'administration,  TAcadémie  a  pensé  qu'il  y  avait  oppor- 
tunité et  utilité  à  ce  qu'elle  fit  elle-même  de  semblables  dé- 
marches* 

»  Elle  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  joindre  ses  vœux 
à  ceux  qui  arrivent  à  TÂutorité  de  toutes  les  parties  de  la 
France  :  vœux  qui ,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  ont  fait  encore 
la  matière  d'une  pétition  discutée  à  la  chambre  des  députés: 
et  tel  est  l'objet  du  mémoire  qu'elle  a  Thonneur  de  vous  pré- 
senter aujourd'hui. 

»  Sacs  doute  I  si  le  projet  d'une  loi  générale  sur  l'exercice 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  devait  être  promptement 
réalisé ,  on  pourrait  remettre  à  introduire  en  cette  loi  nou- 
velle loutesles  dispositions  législatives  propres  à  rendre  l'exer- 
dcc  de  ces  professions  toujours  »tile,  jamais  nuisible,  et  con- 
stamment digne.  Mais ,  à  raison  des  nombreux  objets  qn^une 
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telle  loi  doit  embrasser,  et  surtout  parce'  que  des  nécessités 
plus  pressantes  réclament  aujourd'hui  Faction  des  pouvoirs 
législatifs ,  il  est  probable  que  cette  loi  se  fera  attendre  en- 
core ;  et  comme  les  abus  se  perpétuent ,  augmentent  chaque 
jour,  l'Académie ,  monsieur  le  ministre,  pense  avec  les  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine,  qu'il  y  a  utilité  et  poesi* 
bilité  d'arrêter  dès  aujourd'hui  les  principaux  de  ces  abus  par 
l'addition  de  quelques  articles  à  la  loi  du  21  germinal  an  4  i  ; 
elle  vous  propose  leb  quatre  suivans. 

«  I.  Le  premier  aurait  pour  effet  de  défendre  la  fiabrica- 
tion ,  la  mise  eu  vente,  la  vente  des  médicamens  et  remèdes, 
par  toutes  personnes  autres  que  les  pharmaciens ,  savoir  :  les 

droguistes^  herboristeê ,  épiciers f  eonfiêeurs ,  diêtUlaieurê^  etc. 
»  Cet  abus ,  un  de  ceux  que  vous  dénoncent  les  pharma- 
ciens de  Paris  ,  n'est  pas  en  effet  suffisamment  prohibé  et 
puni  par  la  loi  du  21  germinal  an  il.  Vart.  33  de  cette  loi 
défend  bien  aux  épiciers  et  aux  droguistes  de  vendre  aucune 
préparation  pharmaceutique,  sous  peine  de  500  fr.  d'amende. 
Mais  il  est  facile  de  prouver  que  cet  article  n'est  pas  suffi- 
sant ,  1*  d'une  part ,  il  n'y  est  fait  mention  que  des  épicierê 
et  des  droguittes  ;  et  on  y  a  omis  plusieurs  autres  professions 
qui  empiètent  également  sur  l'exercice  de  la  pharmacie ,  la 
profession  A*herhoristé ,  par  exemple  ;  2<»  d'autre  part ,  cet 
article  33  ne  prononce  que  la  prohibition  et  la  punition  de  la 
vente}  il  ne  parle  ni  du  dép6t ,  ni  de  VespotiHon  H  mise  e» 
vente  de$  médicamens  et  remèdes  ;  et  il  est  résulté  de  là  que 

des  tribunaux  ont  cru  devoir  ne  punir  que  la  vente^  et  n^avoir 
pas  reçu  de  la  loi  le  pouvoir  de  punir  Y  exposition^  la  mise  en 
vente  ^  la  conêervation  en  dépôt.  Il  est  certain  ,   cependant , 

qu'on  ne  tient  dépôt,  qu'on  ne  fait  exposition  d'un  remède, 
que  pour  arriver  à  le  vendre  ;  la  cour  de  cassation  elle-même 
a  pensé  ainsi  ;  car  en  plusieurs  de  ses  arrêts,  elle  a  dit  que  la 
prohibition  de  vendre  aucune  composition  OU  préparation 
pharmaceutique  renfermait  essentiellement  la  prohibition  de 
les  tenir  exposées  en  vente.  Mais  cette  doctrine  a  été  repous-- 
sée  par  quelques  tribunaux ,  par  la  cour  royale  de  Paris,  par 
exemple  ;  et  des  prévenus  ont  été  par^cette  cour  renvoyés  de 
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la  pldnte ,  sur  le  motif  que  le  fait  de  la  vente  n^était  pas 
prouvé. 

»  L'Âcadémi^  pense  donc ,  monsieur  le  ministre ,  qu'il  y  a 
ici  un  premier  complément  à  apporter  à  la  loi  du  21  germinal 
an  ii  ;  et  c'est  en  ce  but  qu'elle  vous  propose  de  modifier  en 
ces  termes  Tart.  33  de  cette  loi  : 

<c  Les  épiciers,  droguistes,  herboristes,  et  toutes  personnes 
»  qoekonques ,  autres  que  les  pharmaciens ,  ne  pourront  f a- 
»  briquer,  vendre,  tenir  en  dépôt  et  exposer  en  vente  aucune 
»  composition  ou  préparation  pharmaceutique ,  sous  peine  de 
9  500  francs  d'amende.  Les  épiciers  et  droguistes  pourront 
>  continuer  de  faire  le  commerce  ea  gros  de  drogues  simples, 
»  sans  pouvoir  néanmoins  en  débiter  aucune  au  poids  médi- 
»  dnal.  » 

»  Et  ne  croyez  pas,  monsieur  le  ministre,  que  la  répres- 
sion de  ce  premier  abus  n'ait  d'importance  que  relativement 
aux  intérêts  privés  des  pharmaciens.  Sans  doute ,  de  cet  abus 
résulte  pour  les  pharmaciens  une  concurrence  qui  est  pour 
eux  la  cause  d'un  grand  dommage  :  mais ,  outre  que  cette 
concurrence  est  déjà  un  mal  public,  par  cela  seul  qu'elle  est 
illicite  ;  de  plus ,  elle  nuit  grandement  à  la  santé  publique. 
Sur  l'appât  d'un  moindre  prix,  du  bon  marché,  le  peuple  va 
acheter  chez  les  épiciers ,  les  droguistes ,  les  herboristes , 
et  autres  personnes  étrangères  à  la  pharmacie ,  des  médica- 
noens  mal  préparés,  détériorés,  falsifiés,  de  l'emploi  des- 
cpiels  il  ne  retire  aucun  bien ,  et  qui  même  souvent  opèrent 
sur  lui  une  action  nuisible. 

»  n.  Le  second  article  que  l'Académie  vous  propose,  mon- 
sieur le  ministre ,  est  relatif  aux  remèdes  secrets ,  et  tend  à 
en  CTopécher  désormais  tout  emploi.  Cet  article  est  un  de  ceux 
que  l'Académie  croit  être  des  plus  urgens  ;  car  les  remèdes 
secrets  sont  certainement  un  des  plus  grands  maux  de  la 
pharmacie ,  ce  qui  déconsidère  le  plus  l'exercice  actuel  de 
cette  profession,  en  même  temps  qu'ils  sont  l'occasion  de 
dangers  continuels  pour  la  santé  publique. 

»  Il  est  impossible  de  contester  que  la  pensée  du  législa- 
teur firançais  a  été  la  proscription  àbêobie  de  tous  les  remèdes 
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secrets,  Tfnne  part ,  Tart.  32  de  la  loi  da  21  germinal  w  n 

exprime  nettement  que  les  pharmaciens  ne  pourront  vendre 
aucun  retnide  secret;  et ,  pour  assurer  davantage  ce  résultat , 
ce  même  article  32  impose  aux  pharmaciens  ce  double  devoir  : 
de  ne  vendre  de  médicamens  que  sur  prescription  de  né- 
decioS)  et  de  se  conformer,  pour  les  préparations  des  mé- 
dicamens officinaux  aux  formules  du  codex.  D*autre  part , 
Tarticle  36  de  cette  même  loi  défend  toute  annonce  oi  afiehe 
imprimée  qui  indiquerait  des  remèdes  secrète  ;  et  DM  loi  du 

29  pluviôse  an  xiii ,  interprétative  de  cet  art.  36 ,  punit  tonte 
annonce  de  remèdes  secrets  d*une  amende  de  25  à  600  fr. , 
et,  en  cas  de  récidive,  d'un  emprisonnemenude  trois  jours 
au  moins ,  et  de  10  jours  au  plus.  Enfin ,  si  ces  deux  articles 
ne  suffisaient  pas  pour  prouver  que ,  d'après  la  loi  française , 
il  ne, doit  pas  y  avoir  de  remèdes  secrets  «  TAcadémle  en 
appellerait  au  décret  du  18  avril  1810,  destiné  à  régir  ces 
remèdes  secrets.  En  effet,  dans  ce  décret ,  le  législateur  a 
prévu  la  possibilité  qu'on  inventdt  de  nouveaux  remèdes ,  qa*oa 
en  perfeotionndt  d'anciens ,  et  il  a  déterminé  quelle  marche 
devait  alors  être  suivie  :  il  a  ordonné ,  1*  que  ces  remèdes 
int^entés ,  perfectionnii ,  Seraient  soumis  à  Texameo  d*nne 
commission  médicale  déléguée,  aujourd'hui  T Académie  royale 
de  médecine ,  à  Teffet  d'en  constater  Yinvention  et  le  mtdriief 
2*  que ,  si  la  vérité  de  Tinvention  et  du  perfectionnemenl  et 
son  utilité  étaient  reconnues,  TAcadémie  fixerait  le  prix  que 
le  gouvernement  donnerait  à  Tauteur,  et  que  le  remède 
serait  aussitôt  rendu  public,  et  par  conséquent  cesserait  d'être 

secret. 

»  Certes ,  il  semblerait  que ,  d'après  ces  prévisions  do  lé- 
gisbteur ,  toute  annonce  et  vente  de  remèdes  secrets  de- 
vraient être  impossibles ,  ou  du  moins  être  facilement  punies. 
Et  cependant  jamais  le  charlatanisme  et  la  cupidité  n*onC 
autant  qu'aujourd'hui  enfreint  toutes  ces  prohibitions.  Le 
public  est  assailli  d'annonces  de  remèdes  secrets  présentées 
sous  toutes  les  formes ,  par  affiches  placardées  dans  toptes 
les  rues ,  par  insertions  journellement  répétées  dans  tous  nos 
journaux,  par  inscriptions  en  belles  lettres  dorées  sur  la 


LRTRB  SCR  LES  REViDES  SECIRETg.  571 

dftTantare  des  officines  des  pharmaciens;  et  jamais  pins 
d'appels ,  sous  ce  rapport  >  n'ont  été  faits  à  la  crédulité  du 
public ,  à  son  ignorance  des  choses  de  la  médecine ,  à  la  foi 
aveugle  qu'il  est  toujours  trop  disposé  à  accorder  à  tout  ce 
qui  lui  promet  soulagement  et  guérison. 

ji  Sans  doute  ^  partie  de  ces  abus  est  due  à  ce  que  les  ma- 
ffstnîB  dédaignent  et  négligent  trop  d'en  poursuivre  et  faire 
punir  les  auteurs.  Mais  plusieurs  aussi  doivent  être  atiri* 
bues  à  ce  que  leurs  prohibition  et  répression  ne  sont  pas  suffi- 
samment écrites  dans  la  loi  du  21  germinal  an  xi. 

»  Par  exemple,  il  est  vrai  que  l'art.  32  de  la  loi  du  21  ^ 
germinal  an  xi  a  défendu  aux  pharmaciens  la  vente  de  tous 
remèdes  secrets;'  mais  à  quoi  sert  cette  prohibition,  lorsque  le 
législateur  a  omis  d'y  attacher  aucune  sanction  pénale  ?  Non- 
seulement  l'art.  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  n'indique 
aueuife  peine  à  inffiger  aux  pharmaciens ,  qui ,  contrairement 
à  la  prohibition  exprimée  en  cet  article ,  vendront  des  re- 
mèdes secrets;  mais  en  aucun  article  de  cette  loi,  i^est 
iadiquée  la  peine  à  appliquer  à  tous  vendeurs  quelconques  de 
remèdes  secrets ,  de  quelque  profession  qu*ils  soient.  Cette 
kH  n*a  aflècté  de  peines  qu'à  Vannonce  des  remèdes  secrets , 
et  non  à  leur  i^ente. 

«  De  même,  il  importe  peu  que  l'ar^.  36  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  il  ait  prohibé  et  puni  Vannonce  de  tout  remède 
secret;  l'heureux  eSét  de  cette  disposition  législative  est  an- 
nihilé ,  par  cela  seul ,  que  le  législateur  a  omis  de  fixer  une 
peine  pour  la  vente.  Sans  doute  c'est  une  interprétation  bien 
légitime  et  toute  de  bon  sens ,  que  de  comprendre  la  prohi- 
bition et  la  punition  de  la  vente  dans  la  prohibition  et  la 
pomUon  de  Vannonce ,  exprimée  à  l'art.  36  ;  il  est  certain 
qa*on  ne  fait  une  annonce  que  pour  arriver  à  une  vente.  Le 
lé^latevr  a  lui-même  consacré  cette  interprétation  lorsque, 
dans  le  décret  du  25  prairial  an  43 ,  destiné  à  empêcher  que 
la  loi  du  21  germinal  an  11  fût  rétroactivement  appliquée  aux 
remèdes  secrets  anciennement  approuvés ,  il  a  dit  :  que  la 
défense  d'annoncer  et  de  vendre  des  remèdes  secrets ,  portée 
par  l'art.  36  de  cette  loi ,  ne  concernait  pas  les  remèdes 
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antérieurement  approuvés.  Cependant  on  peut  toujours  ob-- 
jecter^  et  on  objecte,  en  effet,  que  tout  ceci  n'est  qu'une 
interprétation  ;  et  conoune  en  matière  de  lois  pénales  les  in- 
terprétations ne  sont  pas  permises ,  beaucoup  de  tribunaux , 
par  un  scrupule  de  conscience  qu'on  ne  peut  blâmer ,  ont 
refusé  ,  de  punir  des  vendeurs  de  remèdes  secrets,  sur  le 
motif  que  la  loi  n'avait  déterminé  aucune  peine  pour  ce  fait. 

»  Enfin,  non-seulement  la  loi  de  germinal  an  il ,  tout  en 
défendant  aux  pharmaciens  la'  vente  de  tout  remède  secret ,  a 
omis  d'indiquer  une  peine  pour  cette  prohibition  ;  non-seu- 
lement cette  loi  s'est  bornée  à  punir  Vannonce  ;  mais  elle  a 
omis  en  outre  de  rien  statuer  sur  le  dépôt ,  la  mue  et  V exposi- 
tion en  vente ,  la  distribution  de  ces  remèdes  secrets.  Tous  ces 
actes ,  dépôt  j  consemation ,  mise  en  vente  des  remèdes  secrets, 
qui  cependant  sont  comme  dJxVavX^ annonces  de  ces  remèdes, 
comme  autant  de  préalables  à  leur  vente  y  ne  sont  pas  même 
mentionnés  en  cette  loi. 

»  Sous  ces  divers  rapports,  la  loi  de  germinal  an  il  pècbe 
donc  par  beaucoup  d'omissions,  et  l'Académie,  M.  le  ministre, 
pense  ,  comme  les  pharmaciens  de  Paris ,  qu'il  y  aurait  utilité 
à  réunir  en  un  même  article  toutes  les  prohibitions  relatives 
aux  remèdes  secrets ,  avec  indication  de  la  peine  à  infliger  à 
ceux  qui  enfreindraient  ces  prohibitions.  L'article  qa'ii  vous 
propose  d*adopter  en  complément  de  la  loi  du  20  germinal 
an  11 ,  est  à  peu  près  le  même  que  celui  que  vous  proposent 
les  pharmaciens  de  Paris  :  en  voici  le  texte  : 

(c  Les  peines  portées  par  la  loi  du  29  pluviôse  an  13  (  18  fé- 
»  vrier  1805),  contre  toute  espèce  d'annonces  de  remèdes 
»  secrets ,  seront  également  applicables ,  en  cas  de  dépôt , 
»  distribution ,  vente ,  exposition,  mise  en  vente  et  débit  de 
»  ces  remèdes.  »  . 

»  IIL  Un  troisième  article  complémentaire ,  que  vous  pro- 
pose l'académie ,  est  relatif  à  un  point  que  les  pharmacieus 
de  Paris  n'ont  pas  abordé  dans  leur  travail ,  et  qui  est  cepen- 
dant la  source  des  plus  grands  abus  ;  c'est  la  délivrance  de 
brevets  d'invention  pour  remèdes  et  médicamens.  • 

»  L'académie ,  dans  l'examen  qu'elle  fait  sur  la  demande  de 
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radmîoistration  des  différens  remèdes  secrets,  a  toujours 
émis  Topinion  que  jamais  brevets  d^invention  ne  devraient  être 
délivrés  pour  remèdes.  Elle  a  cherché  à  justifier  cette  opiaioa 
dans  une  lettre  qu'elle  vous  a  présentée  à  vous-môme ,  mon* 
sieur  le  ministre,  lorsque  vous  étiez  chargé  du  ministère  des 
travaux  publics  et  du  commerce.  Elle  établissait',  dans  cette 
lettre,  qu/il  y  avait  opposition  absolue  entre  l'esprit  de  la  loi  de 
1791  sur  les  brevets  d'invention  et  Tesprit  des  lois  desl9  veniose 
et  21  germinal  an  11,  qui  régissent  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie ,  et  surtout  l'esprit  du  décret  du  IS  août  1810 
sur  les  remèdes  secrets.  Dans  le  premier  cas ,  en  eifet ,  celui 
des  brevets  d'invention ,  nu^  examen  préalable  par  le  gouver- 
nement de  l'objet  breveté  ;  irresponsabilité   complète  du 
gouvernement ,  qui  ne  se  rend  garant  ni  de  la  vérité  de  Tin- 
vention ,  ni  de  son  mériie.  Dans  le  deuxième  cas,  au  contraire, 
celui  des  remèdes  secrets ,  examen  préalable  du  prétendu 
remède  par  une  autorité  médicale,  agissant  au  nom  du 
goavemement  ;  et  intervention  de  celui-ci  portée  jusqu'à  ce 
point  qu'il  achète  le  remède  nouveau,  s'il  est  bon,  et  aus- 
sitôt le  rend  public,  de  sorte  que  deux  législations  ne  peuvent 
pas  être  plus  que  ces  deux-là  contradictoires  Tune  de  l'autre? 
L'académie  soutenait  encore  dans  sa  lettre  que  la  législation 
relative  à  la  pharmacie  et  aux  remèdes  secrets,  étant  posté- 
rieure de  onze  ans  à  la  législation  des  brevets  d'invention  ,  et 
étant  de  plus  une  législation  spéciale ,  elle  devait  prévaloir , 
en  ce  qni  était  des  remèdes  et  médicamens ,  sur  la  législation 
des  brevets  d'invention.  Enfin ,  elle  vous  y  disait  que  ,'si  vous 
vous  croyiez  empêché  par  la  généralité  du  texte  de  la  loi  sur  les 
brevets  d'invention,  elle  vous  priait  d'aviser,  en  votre  sagesse, 
à  un  moyen  de  faire  cesser  une  contradiction  si  choquante,  et 
d*empécher  plus  ou  moins  prochainement  la  délivrance  de 
tout  brevet  d'invention  pour  remède. 

«  L'Académie ,  monsieur  le  ministre ,  a  conservé  le  souve- 
nir de  l'accueil  que  reçurent  de  vous  ses  délégués  ;  elle  sait 
tous  les  efforts  que  vous  avez  faits  depuis ,  pour  arriver  au 
résultat  important  qu'elle  vous  demandait.  A  partir  de  ce 
jour,  jamais  brevet  d'invention  n'a  été  réclamé  pour  remèdes 
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aans  qae  radministration  n'avertit  le  demaDdeur  qii*il  réda* 
mait  un  brevet  pour  un  objet  illicite,  et  qu'il  s'exposait  avoir 
prononcer  plus  tard  la  déchéance  de  son  brevet.  Lorscfue, 
revisant  la  législation  des  brevets.d'invention ,  vous  préparâtes 
une  nouvelle  loi  sur  la  matière ,  vous  introduisîtes  dans  cette 
nouvelle  loi  un  titre  sur  les  objets  pour  lesquels  on  ne  pourrait 
pas  prendre  des  brevets  d'invention,  et  vous  inscrivîtes, 
parmi  ces  objets ,  les  remèdes^  médicamens  et  cosméiiqueê, 
L'Académie  a  gardé  souvenir  de  tous  ces  efforts  de  votre  zèie> 
et  son  conseil  profite  de  la  nouvelle  occasion  qui  l'amène  de- 
vant vous ,  pour  vous  renouveler  l'expression  de  la  reconnais- 
sance de  l'Académie. 

»  Il  est  certain  que'  la  délivrance  de  brevets  d'inven- 
tion pour  remèdes  est  le  grand  moyen  qu*emploient  tous 
Tes  charlatans ,  prétendus  inventeurs  de  remèdes  secrets , 
pour  échapper  à  la  législation  qui  devrait  les  régir,  celle  du 
décret  du  18  août  1810.  Craignant  la  juste  sévérité  qu'apporte 
TAcadémie  dans  l'application  de  ce  décret,  sévérité  qui  est  telle 
que ,  sur  plus  de  1000  remèdes  secrets  examinés  par  elle  dans 
l'espace  de  vingt-et-un  ans ,  elle  n'en  a  approuvé  que  deux  ; 
craignant ,  disons-nous ,  cette  sévérité ,  les  prétendus  inven- 
teurs de  remèdes  secrets  prennent ,  pour  leur  remède,  un 
hrwêt  d^inveniion.  Ensuite,  au  nom  de  ce  brevet,  ils  font  im- 
punément annonce  publique.de  leur  remède  ;  ils  en  indiquent 
le  dépéi ,  Yexposiiion  et  la  mise  en  vente  ;  ils  s'adjugent  le  mo- 
nopole de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  ce  remède ,  qu'ils 
ont  grand  soin  de  dire  fastueusement  breveté  du  roi;  et  c'est 
ainsi  qu'au  grand  détriment  de  la  société  ils  enfreignent  toutes 
les  lois  régulatrices  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

«  En  effet ,  monsieur  le  ministre ,  tout  possesseur  d'un  brevet 
d'invention  pour  remède ,  lorsqu^il  use  de  son  brevet ,  vide 
évidemment  les  lois  régulatrices  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie et  celles  relatives  aux  remèdes  secrets  :  1*  les  lois  sur 
la  médecine^  puisqu'on  prescrivant  et  vendant  un  remède,  il 
fiiit  la  médecine  sans  être  médecin  ;  2«  les  loi$  jur  la  pkar^ 
mode ,  puisque ,  s'il  n'est  pas  pharmacien ,  il  fabrique ,  pré- 
pare des  médicamens ,  ce  que  la'joi  ne  permet  qu'aux  phar- 
maciens; puisque  I   s'il  est  pharmacien  ^  il  prépare    oo 
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médicament  'sans  se  conformer  au  Codex  oa  à  nne  formule 
magistrale,  et  le  vend  sans  prescription  de  médecin  ;  3®  enfin 
h  M  êur  les  remèdes  secrète  y  p'uisqu^il  ne  fait  pas  prononcer 
m]3ii>Mié  et  Vutilité  de  son  invention  pharmaceutique,  et 
maintient  à  Fétat  de  remède  secret  un  remède  qui,  s'il  est  re- 
oomra  nouveau  et  bon ,  doit  être  ,  après  prix  suffisant  donné  à 
son  inventeur,  aussitôt  rendu  au  public. 

»  Nous  ne  pouvons  trop ,  monsieur  le  ministre ,  insister  sur 
les  inconvéniens  de  la  délivrance  des  brevets  d'invention  pour 
remèdes.  Là  est  le  plus  puissant  moyen  du  charlatanisme,  et 
Tan  des  plus  grands  désordres  de  Texercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie.  Non-seulement,  à  Taide  de  ces  brevets 
d'invention ,  on  échappe  à  toutes  les  garanties  protectrices 
instituées  par  les  lois ,  on  usurpe  sans  titres  les  qualités  de 
médecin  et  de  pharmacien ,  mais  il  n'y  a  plus  de  règles  pour 
la  composition  des  remèdes.  En  vain  l'administration  a  fait 
préparer  on  codex  par  les  hommes  les  plus  habiles  ;  en  vain  la 
loi  Impose  ans  pharmaciens  de  se  conformer,  pour  la  pré- 
paration des  médicameiA ,  aux  formules  de  ce  codex  ;  au 
moyen  des  brevets  d'invention ,  il  est  loisible  aux  premiers 
pharmaciens  venus  de  faire  le  changement  le  plus  insignifiant 
à  Tone  des  formules  de  ce  codex ,  de  se  faire  délivrer  un 
brevet  d'invention  pour  sa  nouvelle  formule ,  et ,  à  l'aide  de 
ce  breret ,  de  tromper  le  public  sur  la  valeur  d'un  médica- 
ment qui  n'a  rien  de  nouveau ,  et  d'éluder  les  prescriptions 
qae  lui  a  imposées  la  loi.  Honneur  aux  pharmaciens  qui ,  les 
premiers ,  ont  protesté  contre  de  telles  pratiques ,  toutes  de 
déception  et  de  mensonge. 

1»  En  vain  dirait-on  qu'il  existe  dans  la  loi  de  1791  sur  les 
lirevets  d'invention  un  moyen  de  parer  à  cet  abus.  Il  est  dit 
en  effet  dans  cette  loi  qu'on  ne  pourra  prendre  un  brevet  d'in- 

Tentionpour  objets  illicites  et  contraires  aux  lois  du  royaume; 

et  qu'au  cas  où  cette  faute  serait  commise ,  le  ministère  pu- 
blic ferait  prononcer  la  déchéance  du  brevet,  et  mâine  infliger 
au  possesseur  du  brevet  d'autres  peines,  s'il  y  avait  lieu.  Mais 
cette  répression  n'est  presque  jamais  appliquée ,  et  en  effet, 
il  y  a  quelque  eihbarras  à  y  recourir.  L'administration  pour^ 
rait^e  en  même  temps  9  d^un  côté  recevoir  le  pris;  imposé  à 
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la  délivrance  du  brevet  d*inveDtioD ,  et  d'un  autre  c6té  ioviler 
Vautorité  judiciaire  à  i)oursuivre  le  détenteur  du  brevet,  à 
faire  prononcer  la  déchéance  de  son  brevet,. et  même  à  lui 
faire  appliquer  d'autres  peines ,  comme  ayant ,  par  son  bre- 
vet, contrevenu  à  d^autres  lois?  Il  est certainemeâl  bien  plus 
libéral  de  défendre  la  délivrance  des  brevets  d'invention  pour 
remèdes;  et  tel  est  le  but  du  troisiènie  article  que  T  Académie 
vous  propose  d'ajouter  à  la  loi  du  21  germinal  an  ii.  Le 
voici  : 

«  Désormais,  il  ne  sera  pris  et  délivré  aucun  brevet  d'in- 
M  vention  pour  médicamens  et  remèdes.  » 

IV.  «  Il  est  encore  une  modification  que  les  pharmaciens  de 
Paris  vous  ont  proposé  d'apporter  à  [la  loi  du  2i  germinal 
an  li  :  elle  est  relative  à  la  peine  que  les  articles  34  et  35  de 
cette  loi  infligent  à  ceux  qui  manquent  à  quelques-unes  des 
précautions  imposées  par  la  loi  ^ur  la  vente  des  poisons. 
^Gette  peine  est  de  3,000  francs  d'amende  ;  la  loi  a  posé  ce 
chiffre  absolu  pour  tous  les  cas ,  et  par  conséquent  n'a  pas 
donné  aux  juges  le  pouvoir  d'abaisser  ou  d'élever  Tamende 
en  chaque  espèce ,  selon  le  degré  de  culpabilité  du  vendeur. 
De  là  cette  double  conséquence  également  malheureuse  :  ou 
que  les  tribunaux  trouvant  l'amende  trop  forte  ep  beaucoup 
de  cas ,  n'appliquent  pas  de  peine  ;  qu  que  des  vendeurs  ont 
été,  pour  une  faute  légère,  trop  sévèrement  ptmis/  Les  phar- 
maciens demandent  que  la  loi  fixe  un  minimum  et  un  maxi- 
mum à  l'amende ,  100  francs  d'un  côté  et  3,000  francs  de 
l'autre ,  et  que  les  juges  puissent,  entre  ces  deux  extrêmes  t 
déterminer  la  quotité  en  chaque  cas.  L'Académie  ne  peut 
qu'approuver  cette  modification ,  qui  était  aussi  depuis  long- 
temps réclamée ,  et  elle  appuie  Farticle  de  loi  que  vous  pro- 
posent en  ce  but  les  pharmaciens  de  Paris. 

»  Tels  sont,  monsieur  le  ministre ,  les  changemens  qoi 
pourraient  être  facilement  apportés  à  la  loi  régulatrice  de  la 
pharmacie,  et  l'Académie  pense  qu'ils  suffiraient  pour  remé- 
dier à  presque  tous  les  abus.  Pleine  de  confiance  en  votre 
amour  du  bien  public  et  en  vos  lumières ,  l'Académie  les 
commande  à  votre  vigilance.  » 

Ce  rapport  amène  une  longue  discussion. 
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Diicuuion  du  rapport  sur  Vexercice  de  la  pharmacie. 

—  M.  le  rapporteur  reproduit  les  motifs  qui  ont  dirigé 
b  commission  et  '  le  conseil  dans  la  rédaction  du  projet  : 
des  réclaroatioos  nombreuses,  sans  cesse  renouvelées,  ar- 
rivent à  Tautorité  des  divers  points  du  royaume;  la  Cham- 
bre des  Députés  elle-même  a  reçu  une  pélition  sur  ce  grave 
sujet  ;  et,  ajprès  mûr  examen,  elle  Ta  renvoyée  à  M.  le  garde- 
des-sceaus.  En  outre  ,  la  loi  qui  régit  la  pharmacie  offre  plus 
de  lacunes  qu^aucune  autre ,  et  ces  lacunes  seront  plut^  et 
plus  facilement  comblées  par  des  lois  partielles  on  complé- 
mentaires que  par  une  loi  générale ,  dont  rajournement  peut 
être  indéfiai.  Tous  ces  motifs  justifient  sufllsamment  Tinitia- 
tive  prise  par  T Académie  dans  cette  circonstance ,  initiative  i 
dn  reste ,  consacrée  par  le  but  de  son  institution.  M.  le  rap-^ 
porteur  donne  ensuite  de  nouvelles  explications  sur  les  divers 
paragraphes  du  rapport. 

^  M.  Rocboux  pense  que  TAcadémie  ne  peut ,  contraire- 
meni  à  la  nature  de  ses  attributions ,  s*occuper  de  la  rédaction 
d'une  loi  qui  change  la  législation  actuelle  ;  que  la  conmiission 
n*a  peut-être  pas  entrevu  toutes  les  conséquences  du  système 
de  prohibition  qu'elle  veut  imposer,  et  toutes  les  difficultés 
qui  ressortiront  pour  foire  un  départ  équitable  entre  les  di- 
verses professions.  Il  propose  de  nouveau  rajournementde  la 
discussion  et  l'impression  du  rapport. 

—  M.  Bottillaud  ne  partage  pas  Topinion  de  M.  le  rappor- 
teur sur  les  lois  partielles  ;  il  pense  qu'une  bonne  loi  doit 
être  générale ,  parce  qu'elle  embrasse  Tensemble  des  prin« 
cipes  qui  domine  la  matière.  Il  propose  donc  de  reavayer  le 
U)ut  à  la  loi  si  impatiemment  attendue  par  le  corps  médical. 
Jusqu'à  ce  moment,  les  questions  spéciales ,  comme  celles  qui 
occupent  aujourd'hui  1* Académie,  devraient  être  soumises  au 
jugement  de  tribunaux  spéciaux  ^  dont  les  membres  seraient 
élus  par  leurs  pairs, 

—  M.  BouUay  engage  TAcadémie  à  apprécier  lee  consé- 
quences de  la  résolution  qu'elle  va  prendre;  qu'elle  voie,  d'un 
côté ,  Tesprit  de  la  loi  actuelle  soutenue  par  TÉcole  dé  phar- 
T.VI,  nM3.  37 
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macie,  par  les  pharmaciens  membres  dé  cette  compagnie ,  et 
par  deox  cent  cinqaante-cioq  pharmaciens  des  départemens, 
qui  tous  veulent  assurer  Texercice  légitime  et  honorable  de 
leur  profession  renfermée  dans  de  justes  limites;  de  Faotre, 
le  charlatanisme  appuyé  sur  les  iotéréis  deceux  qui  en  pro- 
fitent: c^est  entre  ces  deux  partis  que  TAcadémie  est  appelée 
à  se  prononcer  ;  elle  ne  peut  échapper  à  la  rigueur  de  ces 
conséquences. 

-1^  H.  Gerdy  insiste  sur  l'impression  du  rapport  ;  car  il  faut 
lire  et  méditer  ce  tratail  si  Ton  veut  comparer  et  juger  les 
articles  ;  d*un  autre  côté ,  tous  les  pharmaciens  de  Pa- 
ris n'ont  point  été  d*accord  sur  la  nature  '  et  la  nécessite 
des  mesures  proposées.  Un  certain  nombre ,  formant ,  il  est 
vrai ,  la  minorité ,  n*a  pas  cru  devoir  se  rendre  aux  mo- 
ûh  âllégnés  par  la  majorité  ;  les  raisons  sur  lesquelles  il  se 
fande  méritent  d^étre  également  appréciées.  Jusqu*à  plus  am- 
ple informé ,  TAcadémie  doit  suspendre  la  discussion  et  at* 
tendre  au  moins  avant  de  la  reprendre  que  le  rapport  soit 
iAséré  dans  le  BuHêiin.  D*aillenrs  UAcadémie  n*a  pas  été  con- 
sultée par  le  ministre  ;  aucun  motif  ne  Tobligeait  donc  à  pren- 
dre rinitiative. 

—  M.  Bonilay  déclare  que  les  pharmaciens  opposés  aux 
propositions  de  la  commission ,  sont  ceux  qui  profitent  des 
abus. 

—  H.  GhevalNer  partage  cette  opinion  et  désire  que  TAca- 
demie  se  prononce  entre  les  pharmaciens  qui  sont  honorables 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

«—  M.*  Pelletier,  plaçant  la  question  actuelle  en  dehors  des 
personnes  et  de  quelques  intérêts  froissés,  en  rappelle  les  nao- 
tàh  et  le  bnt  ;  il  s'agit  de  décider  si  TAcadémie  prendra  la 
défense  des  droits  et  de  la  dignité  de  la  pharmacie  en  sanc- 
tionnant les  propositions  déférées  aujourd'hui  il  son  examen. 

—  M.  Gflstel  retrace  la  marche  toujours  progressive  du 
charlatanisme  dans  là  pratique  de  la  médecine  comme  dans 
celle  de  la  pharmacie  ;  il  montre  combien  est  étroite  la  ligne 
de  démaretition  qui  existe  entre  Tusage  et  Fabus ,  et  combien 
cet  abus  se  sont  multipliés  par  les  efibris  de  chacun  à  se  créar 
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spëeiaiilé  ;  pour  les  combattre ,  il  faut  les  signaler  5  Topi- 
DÎOD  dei  médecins  et  des  pharmaciens  qui  veulent  maintenir 
la  dlgiiité  de  leur  professioD  ;  il  faut  établir  une  ligue  inces- 
sante eoBife  le  charlatanisme ,  et  créer,  à  Tinstar  d'autres 
carponiions  ^  des  conseSs  de  discipliae.  Le  travail  de  h  com- 
aissioo  Mt  un  premier  pas  pour  conjurer  un  danger  immi- 
nmî  ;  H  fenC  rdAnrmh*  par  la  création  de  ces  conseils  ;  sans 
Tadoptien  de  ces  mesures  urgentes ,  les  mœdrs  de  la  profes* 
sioD  8om  à  jamais  perdues. 

—*  M.  G^rdy  repousse  le  reproche  qui  lui  a  été  adressé  de 
aouteoif  le  charlatanisme,  parce  qu^^il  a  engagé  TAcadémie  à 
prendre  en  considération  les  motifs  du  refus  exprimé  par  la 
raiiiorké  des  pharmaciens  de  Paris ,  et  renouvelle  sa  propo- 
siikNi. 

«^  M.  Londe  énumère  une  longue  liste  de  prépariflicHis  qui 
sont  sorties  du  domaine  de  la  pharmacie  ,  et  qu'on  ne  pour- 
rail  y  lake  rentrer  sans  léser  de  nombreux  iniéréis  et  la  li- 
btné  «Mniilerciaie. 

—  M.  Double  pcQse  que  si  le  rapport  doit  être  transmis  au 
ministre,  il  e^t  nécessaire  que  l'Acadéiuie  en  prenne  connais- 
sance aimet  de  le  diâculer.'  Il  appuie  donc  la  proposition  de 
smi  insertion  au  Bulletin. 

—  M.  Adelon  résume  la  discussion ,  et  répond  à  tontes  les 
objections  faites  an  rapport.  Cest  à  tort  qn'on  a  regardé  TA- 
cadémie  non  compétente  en  matiire  de  législation  ;  il  s'agit  ici  • 
de  législation  médicale ,  et  ce  n'est  qu'à  des  médecin»  et  à 
des  pharmaciens  que  l'autorité  fKMrra  demander  les  règles  à 
instituer  pour  Texercice  de  ces  professions  :  on  a  oppo$é  I;t 
liberté  du  commerce  et  des  industries.;  mais  le*respect  dû  à 
cette  liberté  ne  doit  pas  s^étendre  à  la  médecine  et  à  la  phar- 
macie ,  car  ce  ne  sont  pas  des  professions  libres  ;  on  qe  peut 
les  exercer  qu'après  avoir  satisfait  à  certaines  conditioas.dë- 
tndee  et  de  réception.  On  a  trouvé  que  les  questions  o'éi^ieot 
point  saflBsémQient  élucidées,  âans  doute,  il  est  permis  derer-.|, 
g^afdèr  comme  mauvaises  les  propositions  qui  vous  sont  faites;. . 
mais  ellessont  faciles  a  saisir  j  elles  ne  sont  que  l'expresaioa  de 
eeqMMOfflbredè  tùU  PAcUdéttile  adécidé«  On  a  dil  que  tu  vente 
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de  beaucoup  de  préparaiious  éuil  rciirée  aux  |)barinacieos.  Ceal 
une  erreur ,  car  ces  prépwratîoDS  éiaai  au  Codex  »  c'est  u 
devoir  pour  les  pharmaciens  de  les  posséder  dans  leon  olBci- 
nes.  Enfin  on  a  réclamé  dea  chambres  de  discipline;  maïs  la 
commission  n'a  pu  les  pralposer,  car  rAcadémie  s'esl  proM»- 
cée  contre  celle  inslitntiqn.  D'ailleurs  cette  institution  est 
une  de  ces  mesures  graves  qu'il  faut  prendre  le  temps  de 
méditer  et  de  discoter  -,  et  si  l'Académie  veut  revenir  sur  l'ex- 
clusion qu'elle  a  prononcée ,  elle  doit  en  faire  l'objet  d'un 
examen  spécial.  Quaoi  à  l'iniiiative  prise  par  la  compaflfnie , 
dans  celte  circonsiancc ,  outre  les  motift  déjà  alléfuës,  la 
commission  ajoutera  que  r  Académie  possède  une  section  de 
pharmacie ,  que  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  IntiUlé 
et  la  dijîuiié  de  la  pharmacie  ne  peuvent  lui  être  indifférenles^ 
car  la  i^ecioe  souffre  elle-même  des  abus  qu'elle  cherctie 
aujourdVi  à  combattre. 

La  proposition  de  savoir  si  toute  discussion  sera  ajournée 
jusqu'à  l'impression  du  rapport  dans  le  Bulletin ,  eat  mise  aux 

voix  et  rfijetée. 

i; Académie  décîidc  encore  que  la  discussion  générale  crt 
close ,  et  qii^^  dans  la  procbainft  séance  elle  commencera  la 
discussion  des  aniclcs. 

COHUDMCATIOÎHS  VBABALEA. 

!•  K/tte  hydatiifuo  dtà  f^iê,  ouwri  âans  la  plèffre,  eê  de  là 
comntuniqummi  •vec  le$  bronchei,  --  Fiêtufe  hépato  plêur0' 
hro9tchiqiM^  par  M.  Jules  Pelletau. 

m  Le  £uj€!t  auqu'.l  a  appartenu  la  pièce  d'anatomie  patho- 
barque  que  j'ai  rhonneur  de  présenter  à  TAcadémie ,  éuit  un 
jeune  homme  de  27  ans,  entré  dans  mon  service  à  rbApîud 
Saitit-Louis,  le  30  janvier  dernier. 

«  Il  préseniail  alors  les  sympiômes  d'une  phlhisié  toberca* 
leuse  àsseî  avancée ,  et  datant  d'environ  un  an.  Ainsi  il  y 
avait  un  amaigrissement  assez  marqué,  de  h  fièvre,  des 
sueurs  nocturnes,  une  expectoration  purulente  mêlée  à  quel* 
ques  traces  de  sang,   lalenogé  sur  ses  aotécédens,  ce  jeune 
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hdmoie  noas  dit  qu*il  était  malade  depuis  ud  an,  qa*il  avait  eu 
à  cette  éjpoqae  nae  ^fluxion  de  ppitrine ,  que  quelques  jours 
avant  son  entrée  iL  avait  craché  du  sang  en  plus  grande  abon- 
dance qu*au  moment  de  notre  premier  examen.  Plus  tard  il 
fdt  repris ,  pendant  son  séjour  dans  mes  salles ,  de  deux  bé- 
moptysies  qui  disparurent  chaque  fois  après  une  petite  sai- 
gnée et  Tapplication  de  quelques  ventouses  sur  les  parois 
tboraciqnes.  Les  signes  locaux  indi(|uaient  sous  la  clavicule 

'  droite  un  râle  de  gargouillement  prononcé;  en  arrière,  ce  râle 
semblait  s^étendre  dans  une  direction  verticale  plus  proloogée 
qae  dans  les  cas  ordinaires. 

A  la  suite  du  traitement  indiqué  plus  haut,  l'état  s'était  amé- 
lioré ,  Texpectoration  sanguinolente  avait  disparu  ;  la  fièvre 
avait  presqu*^entièrement  cessé,  le  pouls  était  à  80  pulsations;  le 
malade  avait  repris  de  l'appétit,  lorsqu'un  matin  je  fus  très- 
surpris  de  le  voir  entouré  de  cinq  à  six  crachoirs  qu'il  avait 
remplis  d'une  expectoration  d'une  consistance  semi-pnru- 
iente ,  et  présentant  une  couleur  jaunâtre ,  tout-à-fait  sembla- 
ble à  celle  de  la  bile  ;  interroge  sur  ce  point,  il  me  répondit 
que  cette  matière  avait  une  saveur  amère  très-prononcée  ;  le 
foie  percuté  n'était  le  siège  d'aucune  douleur  :  il  présentait 
seulement  un  développement  assez  considérable  en  avant.  Les 
signes  que  je  possédais  me  semblèrent  suffisans  pour  diagnos- 
tiquer une  fistule  qui,  du  foie,  était  venue  s'ouvrir  dans  le  pou- 
mon ,  et  mettait  ainsi  en  communication  avec  ce  dernier  or- 
gane la  piatière  des  tubercules  hépatiques  ramollis  et  mêlés 
aux  liquides  biliaires.  Je  priai  mon  interne  en  pharmacie  de 
Tonloir  bien  analyser  les  matières  expectorées  par  le  malade; 
mais  des  circonstances  étrangères  à  son  zèle  et  à  sa  bonne  vo- 
lonté l'empêchèrent  d'arriver  au  résultat  que  je  lui  avais  de* 
mandé. 

»  Sous  rinfluence  d'un  traitement  peu  énergique ,  et  qui 
se  borna  â  Tapplication  de  quelques  ventouses  scarifiées  sur  la 
région  du  foie,  à  une  tisane  pectorale,  k  quelques  cataplasmes 
sinapisés,  à  l'administration  du  chlorure  de  sodium,  etc.  les 

crachats  jaunâtres ,  après  être  restés  quelque  temps  aussi 
;,  diminuèrent  peu  à  peu,  au  point  de  ne  plus  remplir 
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qu'environ  un  seul  crachoir  chaque  jour  :  d*autre  part  Uor 
couleur  jaunâtre  s'efluça  de  plus  en  plus.  Le  malade  coD&er- 
vait  toujours  une  oppression  assez  forte*  le  déroiemeiit  fiit 
un  peu  considéraI>\e ,  les  sueurs  devinreiw  continuelles,  et  le 
15  mars  le  malade  succomba  sans  avoir  présenté  cette  longue 
et  triste  agonie  qui  prolonge  si  cruellement  Us  derniers  jours 
des  pbthisiques. 

i  »  A  Tautopsie  qui  fut  faite  avec  un  çrand  soin  «  nous  tros- 
vâmes  que  le  foie  présentait  une  résistance  bien  sensible,  avec 
augmentation  assez  considérable  dans  le  volume  de  son  lobe 
gauche.  ^Ln  face  supérieure  et  inférieure/de  cet  organe  of- 
frait un  épaisjs«fcment  du  péritoine  ;  vers  la  convexité  il  exis- 
tait ,  çà  et  là ,  de  peiiies  saillies  formées  évidemment  par  des 
tubercules*  A  sa  partie  droite  et  lout-à-fait  postérieure ,  le 
péritoine  ,  qui  élali  comme  cariilagiaeuz  avait  conii'acté  des 
adhérences  avec  le  diaphragme,  et  présentait  un  orifice  qui 
pennetlait  de  péuélrer  daus  une  vaste  cavité  remplie  de  ma^ 
i  è:*e:»  piirujentes  et  de  flocons  jaunâtres,  débris  d  hydatides. 
G<:Uc  cavité  se  continuait  encore. avec  deux,  autres  trajets  fis* 
tuleuK  I  dj  u  fun,  p-'u  étendu,  se  p<)riait  à  gauche,  tandis  que 
Taulrc  se  dirijeali  vers  Uscissi^re  iransverse^  communiquant 
dans  une  cavité  moins  grandi  <j(io  la  première.  Lfe  foie  éiaii 
détruit,  pour  ainsi  dire,  de  part  eu  part  dans  cet  endroit; 
car  il  n'était  resté  intacte  qn'une  petite  lamelle  de  cet  organe 
de  3  millimétrés  d*épaisseur,  qui  séparait  la  poche  du  péritoine^ 
do  telle  sorte  qnll  y  aurait  eu  probablement  ouveriurc  de  ce 
c6té ,  bi  le  m  ilade  t  ût  vécu  pins  loug-icmps.  Mais  voici  ce 
qui  était  le  plus  remarquable  :  ù  la  partie  supérieure  de  cette 
pocl^e  exù»iait  un  petit  canal  dirigé  de  bas  en  haut  et  de  gauche 
à  droite ,  q  >i  perforait  le  diaphragme  dans  ce  point,  adhérent 
au  foie,  et  qui  venait  s*ouvrir  dans  Tintérieur  même  de  la  ca-^ 
vite  de  Ist  plèvre.  Cette  membrane  présentait,  comme  ie  péri- 
toine» un  épaississement  remarquable  et  des  adhérences  qui 
avaient  circonscrit  dans  ce  po»nt  une  sorte  de  poche  remplie  des 
mêmes  flocons  jaunâtres  qui  remplissaient  la  cavtié  trouYée 
dans  le  foie.  —Mais  ce  n'est  point  tout  encore.  Cette  poche 
pleurale  formée  en  dedans  par  le  feuillet  viscéral ,  qui  pré* 
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sentait  me  dureté  cartilagineuse,  offrait  dans  ce  point  deux 
orifices  à  peu  près  égaux,  séparés  Tun  de  Tautre  par  une  lame 
fort  étroite ,  communiquant  dans  une  vaste  poche  creusée 
dans  la  partie  inférieure  du  lobe  moyen  du  poumon,  et  rem* 
plie  des  mêmes  flocons  jaunâtres  trouvés  dans  la  cavité  du 
foie  et  celle  de  la  plèvre.— Les  bronches  traversant  cette  po^ 
che  étaient  comme  disséquées,  quelques-unes  venaient  s*y  ou- 
vrir, et  si  on  portait  un  stylet  mousse  entre  ces  bronches,  il  était 
facile  de  lui  faire  traverser  le  poumon  sans  rencontrer  aucun 
obstacle,  on  pénétrait  alors  dans  une  autre  cavité  placée  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  sommet  du  poumon,  cavité 
dans  laquelle  les  bronches  présentaient  le  même  aspect  que 
dans  la  précédente,  et  dans  laquelle  se  retrouvaient  encore  les 
mêmes  flocons  qui,  pour  y  pénérer,  avaient  évidemment  che- 
miné entre  les  bronches  et  suivi  le  trajet  indiqué  par  le  stylet. 

»  Le  poumon  gauche  était  sain ,  ainsi  que  le  cœur  et  le  pé- 
ricarde; les  ganglions  bronchiques  étaient  dégénérés  et  con- 
tenaient de  la  matière  tuberculeuse. 

»  Ainsi,  dans  le  cas  que  je  riens  d*avoir  llionneurde  vous  pré- 
seDter>  Messieurs,  les  circonstances  qui  me  paraissent  tout-à- 
hât  remarquables  et'qui  rendent  ce  fait  unique,  je  crois,  dans  h 
science ,  c^est  surtout  cette  circonstance  que  la  poche  formée 
dans  la  plèvre ,  servait,  pour  ainsi  dire ,  d'intermédiaire  poar 
la  communication  du  foie  au  poumon ,  et  aussi  la  dissection 
remarquable  opérée  à  travers  le  poumon  ,  par  les  matières 
biliaires  qui  le  labouraient  dans  presque  toute  son  étendue  de- 
puis sa  base  jusqu*à  son  sommet. 

3«  FrtictÊire  du  col  de  Vkuméruf  au-êê^ius  de  Sêê  trochanieri  , 

par  M.  Malgaigne. 

M.  Malgaigne  présente  Vépaale  d'i»  vieillard ,  mort  dans 
son  service  àBicétre*  Cet  homme  entra  à  Tinlir mène  pour  une 
fracture  du  col  anatomique  de  l'humérus ,  produite  par  une 
dnHe  sur  le  moignon  de  Tépaule  dans  un  escalier.  Avant  d*o- 
pérer  la  réduction  et  d'appliquer  un  bandage  convenable,  on 
croulât  attendre  la  résolution  du  gonflement  de  Tépaule.  Pen* 
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dant  ce  temps  le  vieillard  fut  pris  de  symplèiaes  typhoïdes 
qui  allèrent  ea  augmentant,  et  finirent  par  entraîner  sa  perte. 
Cette  circonstance  empêcha  Tapplication  d'ancas  appareil.  A 
Tautopsie,  on  trouva  que  le  fragment  inférieur  avait  complè- 
tement abandonne  le  supérieur,  et  se  portant  en  avant  et  en  de- 
dans, était  placé  dans  l'aisselle.  La  tête  humérale  obéissant  h 
l'action  du  sus-épineux,  avait  tourné  de  haut  en  bas  sur  la  cavité 
glénoide,  comme  cela  arrive  dans  le  mouvement  d*élévaiion  du 
bras.  La  surface  fracturée  était  ainsi  emportée  en  haut  cl  en 
dehors.  Une  fois  le  mouvement  en  ce  sens  confimencé  par  le 
sus-épineux,  il  ne  peut  qu'être  favorisé  par  Taction  de>  sous- 
épineux  »  sotts-scapulaire ,  et  peiit-rond  ,  qui  deviennent,  à 
cause  de  la  direction  nouvelle  intprimée  à  la  té^e,  des  con- 
génères du  sus'épineux.  Il  est  impossible,  pendant  la  vie  , 
d'avoir  aucune  prise  sur  ce  fragment;  aussi  par  les  différeuies 
positions  que  les  chirurgiens  ont  recommandé  de  donner  au 
bras  dans  cette  fracture ,  on  ne  pourrait  jamais  obtenir  l'affron- 
tement des  surfaces  fracturées,  ni  par  conséquent  espérer  une 
consolidation.  Le  seul  moyen  d'arl|ver  à  une  réduction  serait 
de  porter  le  fragment  inférieur,  le  seul  sur  lequel  on  puisse 
agir,  en  haut  et  un  peu  en  arrière ,  vers  la  surface  fracturée 
d(i  supérieur. 

A  quatre  heures  et  demie ,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret. 

M.  Renault,  au  nom  de  la  section  de  roédecine-vétértnatre, 
fait  un  rapport  sur  les  titres  des  candidats  à  la  place  vacante 
dans  celte  section. 

Ces  candidats  sont  présentés  dans  Tordre  suivant  : 

1''  MM.  Delafond  et  Huzard ,  e^  aquo  ;  2«  M.  Leblanc  ; 
i*  M.  Rigot. 

OUVEAGES  OFFEBTS  A  L'ACADtelfi. 

V  Notice  sur  kt  tnvanx  de  la  Sociélé  de  médecine  de  Bordcaui  a^c 
it  numéros  do  jooroal  de  ceUe  société. 

V  BuUetin  du  corps  des  officiers  de  saiilé  de  rarmée  de  terre  ,  mars 

d84l. 
5"*  Journal  de  pharmacie,  aiar«  184i. 
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4"  riDstilut,  no  377  et  878. 

5»  Gaielte  médicale  de  Park ,  n*  It  et  âZ. 

7«  Comptee-reiidiis  hebdomadaires  dea  léances  de  TAcadémie  deaacien- 
cestBHietiS. 

8*  Thèse  de  BL  Cb.  Baron  pour  le  doctorat  en  médecine,  in-8, 4885. 

9*  TVaité  de  l'histoire  nalarelle  et  médicale  det  sabttances  employées 
dans  la  médecine  des  animanx  domettiqoes,  tni?i  d'an  traité  élémentaire 
de  pharmacie  Tétériniire  théorique  et  pratique,  pir  M.  Y.  Delafond  et 
J.  L.  Lassaigne.  Paris,  4841 ,  itt-8  de  628  p.  '| 

40*  Quelques  mots  sur  le  projet  de  loi  présenté  par  la  commiuion 
permanente  des  pharmaciens  dé  Paria,  par  M.  Boclou,  in-8  de 7  p. 

Il"*  Journal  da  suriedade  das  sciencias  medicas  de  Lisboa,  pour  les 
amées  4837 ,  1838  et  4839 ,  «t  les  denx  premiers  -nuoiéros  de  4840. 

42*  Bulletin  de  la  Société  anatomiqoe ,  ré?rier  4844- 

43*  L'ami  des  sonrds-muets  »  janvier  et  février  4841. 

14*  Journal  des  connaissances  mécicales  pratiques  et  de  phammco- 
logie ,  mars  '484 1 . 

45^  Exposition  du  système  des  vents,  par  M.  Lartigoe,  capitaine  de 
corvette.  Paris  ,  4840,  in-8  de  407  p. 

4(^  Histoire,  description  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  par  M.  De* 
leme  (2  vol.  ),  (ouvrage  offert  par  les  profeaaeora  adaûnîsimewns  dn 
Mnaéum*) 

47**  IVotice  sur  les  prisonade  Strasbourg ,  par  M.  Marchai ,  médecin  en 
chef  des  prisons  de  la  même  ville. 

48*  Soile  dn  journal  de  la  Société  des  sciences'médicales  de  Lisbonne. 

19*  pes  médieamens  préparés  avec  le  fer ,  et  particnliènnheBt  dn  tar- 
Irate  de  fer  et  de  potasse ,  par  le  profesaenr  Giovanni  Semmola  de  Kaples. 

201»  Mémoire  sur  l'analyse  de  cent  calculs  vésicanx ,  par  le  méase  pro- 
fesseur. 

2t«  Ifotes  anatomiqnes  sur  Popération  de  rhyovertébtolomie,  ou  ponc- 
tion des  pochea  gutturales  des  solipédes,  par  M.  Lecoq,  profesaenr  à 
PÉcale  vétérnmlre  de  Lycm. 

2i*  Notice  historique  sur  la  pmpagalion  de  la  vacdne  dans  le  dépar- 
lemeBl  de  TAin ,  de  4808 à  4889,  par  M.  Pacoud ,  oonespendant  de  l'A- 
endémie  à  Boorg. 

21^  Bulletin  général  de  thérapentiqae ,  n*  3  et  6. 
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SéMM  éa  8  mwtû  4841. 


Présidengs  de  h.  roux. 
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i^  Lettre  ministérielle  du  1"  avril ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  rëcbantillon  d'un  remède  contre  les  affectipns  de  Testo- 
mac.  (jCommiê$i&n  dê9  rêtnèdm  seorêis.) 

2*  Tableau  des  vaccÎDations  du  dépafrtemenc  de  la  Nièvre , 
pendant  Tannée  4889.  {Commisnon  de  vaccine.) 

3*  Observations  sur  les  revaccinatîons.  {Même  eommistien.) 

4"»  Lettre  nainisiérielle  du  6  avrH ,  avec  envoi  <tQ  rapport 
de  M.  Darralde  sur  les  Eauxbdiines ,  dont  il  est  médecin 

inspecteur.  {Commiâêion  des  ^(msminéraltê^) 

ô""  Lettre  idem  ;  même  date ,  avée  envoi  du  rapport  de 
M.  le  docteur  Salneuve ,  sur  les  eaux  minérales  de  Gbiçean- 
neuf,  dont  il  est  le  médecin  inspecteur.  {Même  commission,) 

G0RHE8PONDANGE  MANUCBrrE. 

4«  Obtervatioo  sur  m  aceoucliement  naturel  doutlee  suites 
ont  été  funestes,  reeueiHie  par  J.  G.  Lasserre,  mëdedu 
à  Agen.  (Commiaenre  M.  Caperon.) 

2<>  Mémoire  sur  la  fracture  des  malléoles ,  interne  et  ex- 
terne,  par  le  même.  {Commùsaîre  M.  Bérard.) 

3*  Lettre  de  M.  Bourjot-St-Hilaire ,  avec  un  mémoire  im- 
primé ,  énoncé  à  la  correspondance  de  ce  jour. 

4"*  Lettre  de  M.  DefàFond ,  candidat  à  la  place  vacante  dans 
la  section  de  médecine  vétérinaire  :  il  se  désiste  dé  sa  candi- 
dature; 

L*ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d*un  membre  dans 
la  section  de  médecin  vétérinaire. 

La  liste  de  présence  contient  116  signatures. 
La  majorité  est  de  59. 
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lu  premier  tour  de  scrotin ,  M.  Huriàrd  obtient  70  voix. 
M .  Ublane  V  45. 

M.  le  président  proclame  M.  Buzard  membre  de  TAca- 
demie;  sa  nomination  sera  soumise  à  la  sanction  du  roi. 

DliWision  iu  tmffpéri  sur  TecMteice  de  ta  pharmacie. 

Art  !•'.  Déeornuriêil  ne  sera  pris  et  iilinré  awnm  brevet 
{invention  pnwr  médicamens  et'remèdss. 

M.  Londe  craint  qa*iine  défense  aossi  absolue  ne  détruise 
l^émalation  qui  soutient  rbomme  dans  ses  recherches  et  ses 
travaux  ;  il  pense  que  des  brevets  d'invention  pouvaient  être 
accordéS)  avec  ta  sanction  de  TAcadémie. 

—  M..  Bguillaud,  voudrait  avant  de  discuter  l'article,  qa*w 
précisai  ce  qu'on  entend  par  remède  et  médicament. 

—  M.  le  rapporteur  fixe  la  jurisprudence  des  brèves  d'in- 
vention ,  et  peqse  qu'en  consultant  TAcadémie  ji  cet  égard, 
le  ministre  agit  d'une  manière  officieuse  et  illégale  :  ces  bre- 
veis  sont,  en  effet ,  délivrés  sans  examen  préalable,  fX  aux 
risques  du  demandeur  :  le  gouvernement  ne  se  rend  respon* 
sable'oi  de  la  réalité  de  finvention ,  ni  de  son  mérite  :  aussi 
contrairement  aux  décisions  prises  par  l'Académie ,  ne  pënt-il 
refuser  d'obtempérer  aux  demandes  qui  sont  conformes  à 
l'esprit  de  la  loi.  '  ^ 

Qoaot  à  la  définition  du  remède  et  da  noédicamene ,  on  èait . 
combien  il  en  dificile ,  en  général  \  de  donner  une  défihition 
exacte  :  dèe  tors  on  prévoit  les  conséquences  graves  que 
ces  définiiioDS  peuvent  entraîner  dans  la  jurisprudence  ;  aussi 
le  Jëgîsiateur  les  a  toujours  regardées  comme  dangereuses 
etii  en  rapporte  à  la  sagacité  du  juge  pour  y  suppléer. 

L'article  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Le  second  article  est  relatif  à  la  peine  de  3,000  francs  d'a- 
mende ,  impoeée  par  la  loi  du  21  germinal  an  XI  :  La  com- 
niissioo  demande  que  la  loi  fixe  un  minimum  et  un  maximum 
à  l'amende  ,  109  fraùcs  d'un  c6té  et  3,000  francs  de  l'autre , 
et  que  les  juges  puissent  entre  ces  deux  extrêmes ,  déter* 
la  quotité  en  chaque  cas. 


i»»      .  DUGOSIIOH.  Lmn  8»  LM IBHÉDM  «■ttlfS. 

—M.  GapuroD  pei|p)  qu'il  n'est  pasdelad^pMté  derAcidé- 
mie  de  sUpuler  des  peines ,  et  qu'elle  doit  kiaeer  celte  ques- 
tion au  libre  arbitre  des  tribunaux. 

—  M.  Bussy  demande  que  eelte  peine  soit  appliquée  nra 
marchands  de  couleurs  et  aux  droguistes ,  principaux  déten- 
teurs des  substances  vénéneuses  y  et  jibcés  en  ddM>rs  de 
toute  responsabilité. 

— BIM. 'Chevallier  et  Pelletier  appuient  cet  amendement, et 
le  généralisent  en  ajoutant  au  texte  de  la  loi ,  les  Inecs  suî- 
vans  : 

Ëi  iotttê  ferê^nne  ^m  vendrm  des  substances  vénéneuses.  * 

M.  le  rapporteur  n'hésiterait  pas  à  adopter  cette  proposi- 
tion ,  s'il  s'agissait,  en  ce  moment  d'une  loi,  sur  la  vente  des 
poisons  ;  mab  cet  amendement  hii  parait  déplAi^é  dans .  la 
question  spédale  de  régler  Texercice  de  la  pharmacie  : 

L'amendement  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

L'article  de  la  Commission  est  également  mis  aux  voix  et 
adppcé. 

Article  3.  Les  peines  portées  par  la  loi  du  29  pluviôse 
an  XIII,  contre  toute  espèce  d'annonces  de  remèdes  secrets , 
seront  également  applicables  aux  cas  de  dépôt  ^  distribu- 
tion ,  exposition ,  vente ,  débit  de  ces  remèdes. 

— ^^M.  Bouillaud  demande  la  définition  du  remède  aecret. 

M.  le  rapporteur  répôud  que  cette  définition  se  déduit  ex- 
plicitement des  formes  légales  imposées  an  remède  secret  - 
ainsi,  doit  être  considéré  comme  tel  tout  remède  qui  n'est 
point  prescrit  par  un  médecin ,  qui  n'est  point  inséré  dans  le 
Codex ,  ou  qui  n'a  point  été  déterminé  par  une  formule  ma- 
gistrale. 

—  M.  Bottilay  communique  un  arrêt  de  hi  Goor  de  cnasmion 
qui^nctioane  cette  énonciatioB  de  principes. 

—  VU.  Bussy,  Pelletier  etCaventau  pensent  qne  tes  pkar* 
macopées  reconnues  oiSciellement  par  les  gouvernensens 
étrangers  doivent  être  assimilées  au  Codex  français. 

Enfin,  après  quelques  observations  de  MH.  Cornac  et 
Gerdy,  soii  sur  les  prospectus  distribocs  par  les  {iliamrisi 
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soi!  sur  la  vente  de  roédtcamens  faite  sans  ordonnances  de 
mééem ,  rarticle  3  est  rois  aux  voix  et  adopté. 


fiâPPORT. 

Kiêiaifê  d'une  épidémie  de   méningite  céribro-spinafe  ^  far 

M.  Faare  Vîllar.  —  Rapport  de  M.  Bally. 

«  Lorsqse  l#8  naladies  um  «oamises  à  rinfluence  d'une 
cause  ôpidéniqne»  eUes  vamat  peu  de  forme.  Leurs  carac- 
tères sont  parClUenieot  desaÎDëe,  et  les  désordres  organiques 
ofreat  de  rares  dtf érences  ;  eu  eu  prend ,  on  en  conser?é 
use  idée  pariaite ,  et  leur  image  se  grave  pour  long- temps 
dans  te  mémoire;  vous  aperceves  promptement  la  place 
quelles  doivent  occuper  dans  le  cadre  nosologiqae,  et  si 
on  pr^nd  spin  de  scruter  le  diagnostio  différentiel,  vous  pou- 
vez les  distinguer  nettement ,  les  séparer  de  celles  qui  sont 
vottioes  et  offrent  des  poinu  de  contact  ou  quelques  andlo- 
§îe«. 

•  Cependant  si  nous  ne  sonmes  point  encore  parfaitement 
d'accord,  malgré  lea  nombreuses  épidémies  dont  nous  avons 
été  témoins,  c'est  que  leur  nature  échappe  à  nos  rens ,  et 
aussi  parce  que  les  mois,  dont  on  se  contente  souvent  par 
paresse  d*6sprît ,  couvrent  la  vérité  d'un  voile  impénétra- 
ble. Ghaeon  sait  ce  que  Sydenbam  disait  de  Texpression  de 
f^e  mMgne  /  beancovp  savent  déjà  ce  qu'on  pourrait  dire 
de  la  fièvre  typhoïde,  espèce  de  Protée  qui  a  atfjourd'hni  le 
double  privyége  d'hériter  de  tomes  lea  successions  des  no- 
lographes ,  et  de  guérir  infailliblemeul  par  tous  les  procé- 
dét,  par  les  méthodes  les  plus  diamétralement  opposées  , 
même  les  plus  biiarres. 

»  Nous  arriverons  peut-  être  un  jour  à  considéra»  la  fiètre 
naligne  oo  ataxique  à  son  début  comme  une  cérébrite«  ea*  . 
dsisant  dans  son  coprs  les  fonnes  les  plus  anoauiles  ;  la  iètra 
cérébrale,'  la  frénésie,^^mme  uoemépingite  ayant  ses  aymp* 
tAmes  bien  tranchés  ;  le  vrai  typhus,  produit  par  l'eatasee^ 
ment  des  hommes  dana  des  lieux  mal  aérés,  cooMne  HnecoBir 


tin  MrMit. 

.  »  Période  d'iovaûiia,  habkuelleiieol  dénuée  de  predrenes, 
et  caractériiée  par  des  phéBomèoee  d'exoiUtioB. 

•  Période  de  suppvetkM  «  signalée  psr  des  trouilles  de 
fioactioes,  troaliles  dn  à  des  oeUeotîoBs  sangeioea  et  pora- 
femiss  développéea  dans  répaissenr.  ^  néniages  ei  exerçant 
sur  le  sysiènM  nerrenf  noe  con^prtekm  pinson  moins  pro- 
noncée. 

»  Période  de  terminaison,  qni  oflratt  des  sympfdmes  diffé- 
renssnsvant  qne  In  maladie  se  terminait  par  la  réaalnlioii  on 

lamert. 

I*  L*éiat  du  pouls  a  puîssammsnt  contribné  à  établir  (a  di- 
vision des  périodes  I  c'sstau  génie  observateur  de  Whit^'est 
dim  la  remanine  des  nuanees  qne  le  pouls  observe  dnaa  um 
rythme  »  selon  les  époques  de  la  méningite. 

.•  La  mabdie  a  montré  pendant  sa  durée  nn  eamctère  de 
rimp<ffiiA  bîeo  remarquable.  •Ses  complécmions  ont  été  ex- 
cessivement rares ,  si  l'on  en  excepte  la  prénence  des  asca- 
rides lombrieoides,  et  la  snffnsion  sanguine  sigunlées  par  des 
toflbes  pourprées  dans,  les  cas  rares.  C'est  ce  dernier  symp- 
tôme qui  imprime  à  la  méningite  de  Versailles  un  eachetpar* 
lienlier,  et  q«i  la  distingue  éminemment  des  affeetioBS  spora- 
diqnrs  décrites  jusqu'à  ce  jour. 

»  VL  Faure*Villar  fiait  suivre  In  symptom^tologie  de  Texpo- 
sitioD  des  altérations  detissnetdeKqnidesqn*ilareBeonfrëes 
dans  soixanse  nécropeies.  EHes  eut  été  (nites  avec  soin  »  «vec 
scrupute ,  et  elles  oft^nt  la  justification  rigoureuse  des  idées 
qn*on  avait  coaçues^  à  priori,  pnr  Tobservaiion  des  pbéne- 
,  menée  Bsorbides. 

»  On  peut  résumer  ces  caractères  anatomiqnes  dans  des 
infiltratious  séreuses,  sangnines  ou  puralentes  du  tîmo  cMIn- 
luire,  suns-aracbuoidien ,  el  dans  des  eoHeotions  de  même 
iwmirr,  soie  dans  la  cnvité  des  ventrionles /sdt  au-decsoiis 
dcn  flIéninfM  inoydimmns. 

«  lionn  avons  été  pnrtkmliàremeni  Trappes  du  peu  de  fr£* 
quencc  de  la  cnmplkatjoit  de  celte  enoéphnliie  et  du  grnad 
numbre  de  eas  dana  lesquels  la  base  du  cerveau  reposnie  nr 
une  couche  puruleulepseudo- membraneuse  y  qui  se  eenlîuNNt 


FAimB  VILLAR.  —  llAllIIVGiTB  CiBtfiRO-mHALB.        693 

datt  le  rachte ,  en  enveloppant  la  moelle  épinière  d'aoé  gatoe 
coniiaue  jusqu'à  sa  terodioaison.  J*ai  reôaeilU  plusie&rs  faits 
de  ce  genre  dans  des  cas  de  tétanos  idielpatbique ,  mais  tou- 
joiirs  des  faits  isolés ,  jamais  épidémicpies.  On  ne  saurait  donc 
trop  répéter  quec^est  nour  la  première  fois  qn'une  épidémie 
de  cette  nature  passe  d'une  maiMère  aussi  complète  dans  le 
domaine  de  la  science. 

*  L'éûologie  est  une  branche  de  Tart  qui  iotéresse  au  pli|s 
liaot  point  les  épidémiologistes,  et  surtout  les  médecios  des 
armées.  On  voudrait  connaître  la  source  de  ces  grands  fléaux 
qoi  affligent  rfagmanité ,  pour  tarir  cette  Aurce  par  Fappli- 
cation  des  1ms  de  l'hygiène.  Mais  à  qni  cette  origine  réelle , 
ai  ce  uest  dans  les  maladie»  contagieuses  et  contagio-infec- 
lieuses,  a-t-élle  été  révélée?  Aussi  ne  trouvons-nous  point 
étrange  que  Tétude  des  causes  ait  présenté  à  notre  autenr  peu 
de  résultats  satisfaisans  ?  Parmi  les  circonstances  qui  ont 
semblé  favoriser  le  développement  de  la  maladie ,  il  dte  sniw- 
tout  le  défont  d'acclimatement.  Étrangères  aux  habititibs 
militaires  f  les  nouvelles  recrues  étaient  arrivées  au  corps  ^ 
quinze  jours  avant  Tinvasion  de  la  maladie.  M.  Faore-Villar 
dénonceieacore  les  fatigues  dues  à  des  marches  mal  ménagées  ; 
les  exercices  pratiqués  dans  un  temps  rigoureux  ;  les  vicis-* 
siludes  atmosphériques ,  et  enfin  l'insalubrité  de  quelques 
dttmbres.  Hais  il  se  hâte  de  faire  observer  que  toutes  les 
causes  patbogéniques,  antérieures  pour  la  plupart  au  déve- 
loppement de  Tépidémie ,  existaient  également  chez  tous  les 
corps  de  la  garnison,  et  deux  seulement  ont  fait  à  peu  près 
les  frais  de  l'épidémie.  Il  fapt  donc  en  conclure  que  ces  causes 
n'étaient  qu'accessoires ,  et  qu'il  s'y  joignait  une  disposiiiop 
spéciale,  inconnue  dans  sa  nature,  comme  il  arrive  dans  la 
plupart  des  épidémies.  Nous  voici  de  nouveau  ramenés  au 
t^  Otiov  d'Hippocrate. 

»  'Les  mêmes  réflexions  peuvent  s^appliquer  à  ta  récrudes-r 
eence  siÉ^venue  dans  le  dix-huitième  léger ,  à  la  suite  du 
curage  des  foeises  d'aisance.  Cette  opération,  dont  nous  sommes 
journellement  témoins,  n^occasione  jamais  d'accidens  ,  et 
son  influence  n'a  pu  être  que  secondaire. 

T.VI,  nM3.  38 


8N  BAPPORT. 

•  fl  fÉDt  iMer  raQtMr  de  la  sage  réserfe  avM  laqaeHe'il 
«  trahé  la  queetioii  ai  aride  dee  caiues ,  et  étfcé  de  s'engager 
dans  le  cbamp  dangereux  des  hypothèses.    . 

»  C*est  ane  chose  assez  étrange  qtie  ces  maladies  nnifemiea, 
identiques ,  exerçant  leurs  ratages  pitmi  les  corps  annés  es 
temps  de  psût ,  ou  dans  d'autres  circonstances ,  étendant  ces 
mêmes  ravages  sur  un  régiment  en  épargnant  les  antres. 
De  pareils  faits  sent  communs  •  Une  affection  de  mauvaise 
nature  atteignit ,  il  y  a  trois  ans ,  les  escadrons  d*un  régment, 
dans  la  caserne  de  Joigny.  C'était  une  iléite  passant  rapide- 
iaaent  è  la  dégéné^scence  ulcéreuse.  Tai  concouru  à  Tonver- 
ture  d*un  des  sujets ,  décédé  le  onzième  jour  ;  il  présentait 
déjà  Tétat  typbolque  dans  Tiléonet  la  valvule  iléoMaeeale ,  au 
pins  haut  degré. 

»  Yaihement  rechercha-t-oa  la  cause  de  cette  épidémie 
survenue  spontanément  et  subitement  dans  une  caserne  fort 
belle,  et  bien  aérée.  Les  uns  Tattribuaient  à  la  présence  des 
Mliers;  les  autres  k  la  mauvaise  qualité  du  pain.  Dé'toutes 
ces  discussions  ressortit  une  vérité ,  c'est  qu'il  y  a  toujours 
dans  les  faits  de  cette  nature  un  or ,  un  inconnu.  Tant  qu'on 
ne  pénétrera  pas  mieux  dans  les  causes  secrètes ,  îhygiène 
militaire  ne  se  perfectionnera  pas.  Nous  dirons  néanmoins  que 
le  vrai  moyen  de  borner  Tincendie  consiste  à  changer  sur  le- 
champ  de  Caserne ,  ou  ce  qui  est  mieux ,  à  imiter  les  anciens 
Romains  qui  faisaient  camper  leurs  légions  sur  des  kiutèurs 
bien  aérées. 

«  L*auteur  a  donné  une  attention  particulière  à  rhistoirer 
des  signes  ;  il  a  fait  ressortir  dans  des  tableaux  synoptiques 
très  complets ,  la  différence  qui  distingue  Tépidémie  de  Ver- 
sailles de  Tencéphalite  ;  la  fièvre  typhoïde  de  la  fièvre  perni- 
cieuse cérébrale  ;  cette  forme ,  adoptée  pour  chaque  période, 
a  l'avantage  de  mettre  en  relief  les  caractères  différentiels. 

»  II. parait  s*étre  spécialement  attaché  à  distinguer  la  mé- 
ningite des  fié  vires  pernicieuses  cérébrales.  II  a  sans  doute 
pressent  qu'en  présence  d'une  maladie  aussi  soudaine ,  aussi 
grave ,  et  offrant  des  exaeerbations  .séparées  par  des  remis- 


FAUAE  VILLAB.  —  MARIMITI  CiRtBRO-SPlNALB.        MM 

MM  <|lielqMefoto  4rès^ré9itUèrM ,  beiMcoup  dtf  Imns  esprilft 
soiip((MiMrai«ot  uir  état  panicieuii  périodique. 

m  G'«8t  effectivement  TimpreesioB  que  bom  avoBe  reçue  au 
preBiier  abord ,  mm  il  résuUe  de  la  discussion  approfoodie 
à  laquelle  s'est  livré  TaBi^ur ,  la  conVicticm  que  ce  soupçon. 
B'éiaii  pas  fondé.  L'insuocès  du  uraitemoot  sî  héroïque  d^ 
fièvres  peraioîeBses  i  «t  la  eonstaaco  des  lésions  anatomiques 
ne  noue  fs^^  faiesé  aucun  doute  à  cel  égard. 

»  Le  pronostic  a  to^jlNirs  élé  grave  «  et  peu  de  maladiejiont 
frit  proportionnellplneBl  autant  de  vietimesi  puisque  sur  154 
malades  46  ont  sueeombé^  Parai  les  eireoBsianoes  qui  ont 
eeolribaé  à  rendre  le  pronostio  Iftebeux  ^  Tauteur  sîgMie 
surtoiii  le  défiât  d'aeeUnsateBient  militaire  s  la  '«rme  ty- 
piMndef  et  oertaitissyiliptAmesSpartieuliers^  à  la  léle  desquels 
il  oOBvîeHtde  plaeer  des  simulacres  d^apoplemîe  ^  les  taehes 
péurprées ,  et  les  évamuHtotts  întotontaûree. 

•  Le  iraftement  a  été  varié  <  101  malades  traités  par  les  an«^ 
l^legistiqutfs  ^  ont  fourni  43  déeèSi  Les  éosissioiis  sanguines 
OBI  été  pratiquées  avec  la  plu»  grande  énergie ,  et  On  peut 
jSstimer  i  2  kilogrammes  «  OU  environ  ^  la  quantité  de  sang 
eottstrait  à  chaque  individa.  Eh  lisant  les  histoires  partieu* 
lièree ,  on  voit  que  la  première  saignée  faite  dans  le.  qbdrtier , 
dés  les  preaûers  sympf ôme|  ^  était  de  20  à  30  onces  \  on  ré- 
pétait ropérâtim  lors  de  l'arrivée  à  Tbôpital  9  puis  on  y  re^or 
naît  et  Ton  posait  un  iMm  nombre  de  sangsues  à  la  fois  et  à 
diverse»  reprises.  * 

»  Sur  16  malades  traités  tiniquemont  par  le  sulfate  de  qui- 
nine sliDB  émissions  sanguines  »  il  y  si  eu  S  déeès. 

»  Enfin ,  ces  deuB  traitOmens  ont  été  combinés  ohez  38, 
dont  14  ont  succombé. 

»  Ces  résultats  donneraient  une  Végète  supériorité  au  traU  * 
temeiif  mixte  ^r  le  traitement  antiphlogiitique  slmpte,  et 
BUrtont  Bur  le  traitement  borné  à  l'emploi  des  préparations  de 
qfnÎBqoiDB. 

«  A|>rèB  avoir  feH  Connaître  les  moyens  cnratifs  et  prepby- 
InetiquMf  M.  Faure^Villar  se  demande  quelle  était  la  naturo 
B^aBeMB  de  la  maladie^  il  oondut  qti'eMe  eonsistait  dans 


une  létMm  Inflamsiatoire  de  la  méninge  cérébro-spinale  aYec 
allération  da  sang  i  cette  altération  bi(eii  probable  et  qui  a  pu 
être  appréciée  pendant  là  vie  ou  après  la  mort,  par  des  iiK>- 
difications  dans  les  caractères  physiques,  lui  paraît  snffisam- 
ment  proutée  par  la  fréquence  des  éruptions  pourprées , 
tant  sur  la  peau  que  sur  les  séreuses  abdominales,  et  cardia- 
ques ,  éruptions  analogues  à  celles  qu'on  remarque  dans  les 
fiè?rês  pétéchiales  et  typUques  »  dans  lesquelles  ou  a^acoorde 
asses  pour  admettre  riufection  des  liquides. 

»  Nous  adhérons  pleinement  i  ces  concfusions  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  choix  des  épidémies  que  M.  Faure- 
Villar  a  citées  comme  offrant  des  analogies^ayec  celle  de  Ver- 
ailles  ;  la  plupart  à  notre  sens  étûent  der  fièf  res  putrides 
qui  se  compliquaient  saos  doute  de  l'infection  des  Uquidea  « 
mais  qui  ne  présentaient  point  les  caractères  éxtérieiirs  de  la 
fiètre  cérébrale  ou  méningite.  Il  aurait  fallu ,  pour  que  les 
preuves  d^identité  fussent  complètes  /que  ces  épidémies  fus- 
sent éclairées  par  les  nécropsies ,  Yraie  pierre  de  touche  sans 
laquelle  on  ne  saurait  arrÎTer  à  une  conclusion  rigonreose. 

»  Notre  opinion  est  donc  que  Tépidémie  de  Yersailles  étiât 
une  mémngite  cérébro-spinale,  compliquée  de  Taltération 
des  flaides,  sans  qu'on  puisse  bien  déterminer  si  cette  altéra- 
tion était  primitive  ou  secondaire.  Nous  pensons  qo*écant 
«nique  jusqu'ici  dans  les  annales  de  la  science ,  elle  esrdes- 
tmée  i  remplir  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  méningite* 

>»  Le  mémoire  de  M.  Faure-Villar ,  par  Timporiance  du 
sujet ,  comme  par  le  mérite  de  Texécution ,  a  droit  aux  en- 
couragemens  de  TAcadémie.  Elle  voudra  sans  donte  le  con- 
fier à  son  comilé  de  publication  qui  jugera  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  l'insérer  dans  les  fascicules.  Le  mutiler  serait  ua  mal 
et  uneperté  irréparable. 

«  Cet  honorable  médecin  sollicite  le  titre  de  correspondant  : 
tout  nous  prouve  que  s'il  est  assez  heureux  pour  Tobteoir , 
nous  aurons  en  lui  un  associé  actif  et  éclairé ,  en  position 
d'être  utile.  La  conunission  que  l'Académie  est  sur  le  point 
de  nommer ,  en  jugera.  Noos  prendrons  toutefois  la  liberté 
d'ajouter  qu'à  ses  titres  personnels ,  H.  Faure-Tillar  joim 
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« 

celui  d*étre  petit-fib  du  célèbre  historien  de  la  Flofre  du  dao- 
pbiné ,  mort  doyen  de  la  faculté  de  Strasbourg. 

»  Noos  proposons,  en  conséquence  de  voter  des  renier* 
.  ciemens  à  Tauteur ,  et  de  confier  son  mémoire  à  la  commia- 
sioq  de  publication.  »  Adopté. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGAI^ilIIE. 

4®  Considérations  géaérales  sur  lés  voies  lacrymales,  par  Bomjot-Saint- 
ffilaire.  Paru ,  1S38 ,  10-4"*  de  quelques  pages. 

2o  Mémoires  de  I*  Société  Tétérinaire  dn  département  de  raéraalt , 
j«i*  afliié»  i8S7.  •         . 

3»  Première  leçon  do  coors  de  philosophie  de  i838  à  1889  et  de  1840 , 
par  M.  le  professeur  Lordat. 

4o  Sur  la  philosophie  médicale  de  Montpellier ,  par  le  même. 

S»  Analjee  dn  discours  de  M.  le  doctenr  Broèbkx ,  adr  Futilité  de  l'his- 
toire diia  médeoîne ,  par  H.  KiibnoUi ,  iii-8  de  16  p. 

¥  Bn  magnétisme-animal  el  du  somnambulisme  iriiflciél,par  1c  même, 
«fp.^ 

?•  Hecueil  de  la  Société  libre  d^agricnUure ,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  dn  déparAnent  de  l'Eure ,  juillet  1838  et  décembre  1839. 

8<>  finUetîii  de  la  Société  de  Poitiers ,  n*  3. 

9»  Annalee  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Yosges,  1«'  ca- 
hier 1837. 

IQ*  Mémoire  de  1* Académie  des  sciences^  arts  et  bellea-leltres  de  Oi- 
)0B ,  1839  et  1840. 

11<*  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture ,  eonunerce^'scienoes 
et  aria  du  département  de  la  Marne ,  année  1837. 

12o.  Mémoire  de  la  Société  d'agriculture,  du^  comméroe,  des  aeieaoea 
et  des  arte  de  Boulogne-sur-Mer ,  2*  série ,  2«  année.      » 

13o  Exposé  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  la  Mo- 
ielle,183141838. 

14«  Journal  de  la  section  de  médecine  de  la  Société  académique  de  la 
ieifo-Inférienre,  63«,  64%  5* ,  S*.  7s  8*,  9*  et  74<  liwaîaon. 

15®  Becoeil  des  travaux  de  la  Sodété  médicale  do  département 
l'Indre-et-Loire ,  %*  série ,  année  1839. 
16"*  Journal  des  haras ,  avril  i841.  \ 

17*  Revue  des  spécialités ,  Uo  2 ,  février  1841. 
iSf^  RecoélLde  médecine  yétérinéire,.aYvil  1841. 
19*  Journal  de  chimie  médicale,  avril  1841. 
20»  Llnstitnt,  n*  37. 
tlo'  Gaaette  médicale  de  Paris ,  n<»  14. 

22o  Rapport  sur  l'établissement  d'une  école  préparatoire  et  de  n^r* 
macîe  A  Ljon ,  par  M.  Prunelle,  în-4.  * 

23*  Comptes- rendus  hebdomadaires  des  séances  de  T  Académie  dos  scièn  - 
oeiy  Bo  13. 
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•éttBM  dn  13  mwtn  1841. 

FRâSlMUGK  M  M*  ROUX« 

COREESPONDANGE  0?FICl£IliE. 

i«  Rapport  de  M.  LemaU  i  ipédacianiiifiect^iir  tfet  tiix 
BMénriM  ito  BdiifbdiiM ,  pêodtnt  It  tiison  de  iftAt.  (  Gtm- 

%•  Tableau  et  cahier  d'obaerratiooi  snr  les  malades  trahës 
dans  réublisseineBt  tbenbaj  de  Bagnère  de  Bigorrç ,  pendant 

ranpéç  1840 1  par  M.  Gap^erax  \  inédeciQ-ipapecMiC  de  ces 
eaux.  (  Même  ftommiuiên,-)  0. 

a^TaUâMiK  des  vaeoieilMMis  pratiquées  eu  iM6  ^  dans  les 
départcmeos  de  la  Charente ,  de  la  Nièvre  et  de  la  ftaute- 

Saâne*  (  Coinmis$ion  4c  vaccine.  )  *  ^ 

COimESPONDANQE  HANUfiaiTB.  * 

1*  Mémoire  sur  le  danger  des  inhuniatloas  précipitées,  çt 
}e4  mojens  dç  lo  prévenir  en  conçQgr^Qt  ^vi%  prc^rè^  de 
la  science  médicale,  pur' M.  Villeneuve ,  docteur  60* Qié* 
deeiAs  à  DijeB.  ^  (  Castmwstr^j  /  MM.  Aiii^iils-Fftrite  et 
Ollivier.) 

%  Lettre  de  M.  leDoyen  de  la  faculté  de  médçcine  de  Paris, 
e^  d^te  di)  f2  avril.  M.  le  doyen  iofonne  Vicadémi^  (}u*an 
concours  doit  s'ouvrir ,  le  2  mai  prochain  ,  ptnir  \^  cluiires 
de  pathotogie  et  de  cliaique  chinirgîsales  vacamcs  .è  la 
faculté  de  ftirasbotirg  ;  en  coasé<|iienee ,  H  prie  la  eoMpt- 
gnie  de  procéder  à  la  uoniination  de  quatre  juges  et  un 
suppléant  qui  devront  faire  partie  du  jury.  —  Les  candidats 
sont  MrM.  Rigaud,  ^fré$  yVufrme  ^  ldwontkeugie\  Sm^son 
(  Alphonse),  Miutmrt^  Limmkie, Bach.  Sàdittat  el  RùktrU 


Suite  de  la  diseuseion  iur  Vpxercice  de  la  pharmmoie, 

}4rt.  ir.  Lés  épiciers/ droguistes,  berboristes  et  toutes 
personne^  quelcoi]^ues ,  autres  que  Ie$ph^rmacieQ4|  n^  pour- 


IBTTEB  BUE  U»  UniOES  SBCMtS*  6M 

Mil  fabriquer,  y%adrt ,  tenir  en  Aéptâ  et  exi^eset  en  vente 
aacune  composition  ou  préparation  pharmMeniMiae,  .aouv 
I|eine  de  600  fr.  d^loMode.  Lee  épicier»-drog|]îete&  pourront 
«omioner  de  faire.  Le  eommerce  en  gros^  de  drogues  simpiaa, 
$attft  peavoir  néanmoiiy^ei»  débiter  aucune  en  poid&médicioaL 

-*U.  le  tepperteur  :  Gftte  nodiflcatîMi  de  Taru  33^dela  lei 
de  31  geraieelap  &i  ^  e$t  neiivée  par  deia  oniaiîoDe  gravée^ 
^Hû^uûetent.  êam  œt  eriieU  :  le  première  eat  selatfve  k  i'^^ 
des  professions  qui,  indépendammeal  dea  épiciers  eit  dae 
drognîace&ft  empiètent  sur  Texercice  de  la  pharmacie  ;  la 
seconde  »  à  celui  de  la  fabrication»  au  dépôt,  à  rexpositie^ 
des  médicamena  et  remèdes  ;  Tarticle.  ne  prononçant  cpie  le 
prohibiiion  et  la  punition  de  la  vente*,  il  est  évident  que  cette 
modîficaâou  de  Tarticle  ne  touche  en  âucuae  noianière  les 
exceptions  établies  par  la  loi, 

•**  M.  Bupuy  propose  de  placer  les  médecins  Tétérimireg 
hrevetéédanales  cas  exceptionneb. 

—  M.  Renault  discute  la  qoestion  soulevée  par  H.  Dupey  y 
et  démontre  qu'il  n'existe  ni  loi ,  ni  article  de  loi  qui  régisse 
Texercice  de  la  médecine  vétérinaire ,  et  cependant  il  est  de 
la  plus  haute  importance  de  détefminer  si  les  vétérinaires 
auront  lè  droit  de  préparer  des  médicamens  pour  te'traitemen^ 
des  bestmux  ;  Tarticle  de  la  commissionn  sanctionne  mi  privi- 
lège ou  monopole  que  repousse  la  déclaration  royale  de  1777  : 
il  ;est  facile  de  prévoir  les  conséquences  fâcheuses  que  les 
mesures  prohibitives  apporteraient  dans  la  pratique  de  la 
médeciae  vétérinaire  ;  il  est  nécessaire  que  cette  profession 
ymîase  d'une  disposition  exceptionnelle. 

•^  M*  1&  rapporteur  reconoaU  la  valeur  de  ees4B0tift.  Le 
kn  de  la  eomoûseion  éiaU  de  conserver  la  question  tout 
entière  ,  et  de  ne  point  toucher  aux  droits  actuds  ;  car  si  ces 
droite  existent ,  \h  se  trouvent  garantis  ;  s'ils  n'existent  pas  y 
'rAcadémie  ne  peut  les  donner  ;  toutefois  les  observations  de 
M.  |lenault  solai  trop  puissantes  pour  n'éire  pas  l'objet  d'un 
^tamenepécial.  Une  cfuestion  préalable  reste  donc  à  résoudre. 


MO  Manon. 

L'Académie  t'oeenpera^r-eUe  des  exemptions  à  Tarticie  S3  de 
le  loi  de  germinal? 

—  M.  Booillaad  pense  que  si  la  eommisaon  avait  considéra 
k  loi  dans  son  ensemble  et  non  dans  ses  détaib ,  elle  n'aurait 
pas  négligé  de  signaler  et  de  remplir  Timposante  lacans 
mentionnée  par  M.  Renand.  La  discussion  a  prouvé  la  néces- 
sité de  cette  loi  générale ,  et  l'insuffisance  des  articles  pro- 
posés. M.  Bouillant  engage  donc  l'Académie  à  repousser  ces 
articles  et  à  s'occuper  immédiatement  de  la  loi  qui  doit  régler 
l'exercice  de  la  médecine. 

—  M.  le  rapporteur  ne  peut  admettre  ces  observations  :  la 
loi  d'ensemble  est  faite  et  contient  trente^pt  articles;  il 
s'agit  de  la  compléter  :  ce  travail  a  été  examiné  avec  tous  les 
soins  qu'il  exigeait  ;  quelle  réprobation  peuvent  donc  encourir 
les  trois  atticles  déjà  discutés  et  adoptés  par  l'Académie  1 

La  proposition  de  savoir  si  l'Académie  s'occupera  des  ex- 
ceptions à  l'article.  33  de  la  loi  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
En  conséquence ,  la  commission  est  invitée  à  examiner  ceite 
question  et  à  en  rendre  compte  à  l'Académie. 

«RAPPOaT, 

Rapport  9ur  U$  pains  ferruginau»  proposa  par  M.  Derooet- 
Boisèière,  doetêur  en  médecine.  {Commiëtalres  :  IfH.  Henry, 

Boullayi.Gueneaude  Mussy,  rapporteur.) 

«  Messieurs,  dans  votre  séance  du  23  juin  1840 ,  nne  com- 
mission composée  de  MM.  Delens  «  Lecano  et  Piorry,  vous  a 
fait  Un  premier  rapport  sur  les  pains  ferrugineux  de  M.  le 
docteur  Derouet-Boissière.  Elle  vous  a  rendu  compte  des  es- 
sais nombreux  qui  avaient  été  faits  soit  par  elle-même,  aoit 
par  plusieurs  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  et  qui  ton» 
tendaient  à  établir  que  les  sels  ferreux  qui  entraient  dans  la 
composition  de  ces  pains,  pris  et  digérés  avec  lui,  étaient 
constamment  bien  supportés  par  les  malades  cUorotiques  ou 
anémiques,  et  que,  malgré  la  petitesse  des  doses  auxquelles 
Us  étaient  donnés,  à  raison  vraisemblablement  de  l'état  de 
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• 

cHf  isioB  extrême  dans  lequel  ils  étaient  présentés  an  orga- 
nes, ils  manifestaient  promptement  leur  action  thérapeotiqae. 
Elle  voos  proposait  en  conséquence  de  répondre  à  M.  le  mi- 
Wtre  qui  avait  consulté  P Académie,  que  les  ptùm  de  M.  De- 
rouet-BCMSâère  pouffaient  être  ufUes  dans  des  coè  dilermmée; 
et  que^  du  reetej  ces  paiHs  étant  des  médicam^ns,  ils  ne  devaient 
iire  prescrits  y  confeciionnés  et  "délivrés  que  e^nfarmément  à  la 
législaHon  qui  régit  t'eserdoe  de  la  pharmaoie. 

«  Dans  la  discussion  qui  sm^it  le  rapport,  on  éleva  des 
doutes  sur  ce  qai  avait  été  dit  duconp-d'œil  et  du  goât  agréa-* 
ble  des  pains  ferrugineuic.  Mais  le  point  sur  lequel  on  insista, 
fot  que  la  quantité  du  fer  introduit  dans  ces  pains  n'étant 
pas  déterminée  d'une  mani(èré  fixe  et  itfvariable,  son  action 
comme  médicament  était  inceriaine*  Mue  surtout  par  cette 
considération,  TAcadémie  reftisa  d'approuver  les  conclusions 
du  rapport.  - 

»  Quelques  mois  plus  tard, «le  27  octobre  1840,  M.  le  mi- 
nistre du  commerce  écrivit  de  nouveau  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel, pour  annoncer  que  M.  Derouet-Boissière  avait  cher* 
ché  à  faire  disparaître  les  inconvénieos  signalés  par  TAca- 
défflie,  et  qu'il  assurait  y  être  parvenu,  Au  moyen  d'une  ma- 
UBtention  plus  soignée.  Conformément  à  son  désir,  il  inviifiit 
h  compagnie  à  nommer  une  commission  pour  vérifier  l'exae* 
titude  de  ces  nouvelles  assertions. .  C'est  cette  mission  que 
vous  nous  avez^donnée.  Nous  avons  regretté  qu'elle  n'eût  pas 
été  confiée  aux  premiers  commissaires  qui  avaient  étudié  avec 
tant  de  soins  ràciion.  thérapeutique  des  paies  ferrugineux ,.  et 
qui  avaient  énoncé  des  résultats  qui  n'ont  point  étécont^stési 
et  que  nous  devons  regarder  comme  des  faits  acquis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  devions  nous  conformer  à  vos  intôotions,  et 
je  viens  vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  fait  pour 
les  remplir. 

«Nous  avons  d'abord  jugé  convenable  d'assister  à  la  fabri« 
caiion  des  pains  et  de  reconnaître  de  quelle  manière  le  sel 
ferreux  y  était  introduit.  Ayant  donc  pris  Jour  avec  M.  De- 
roue  t-Boïssière,  nous  nous  sommes  rendus  dans  un  local  ap-^ 
parienant  à  M.  Pelleriu,  pharmacien  chargé  de  la  distribua 


tîM  ée« |«iat>  oii  le fov était  dispjMé.  Là^  lUwaitBt  w 
trodttire  dans  pliiikurt  poriioni  de  pâte  du  lactate,  de  l'acé- 
taie,  du  preio-carbeBate  de  fer  ;  le  lactate  et  racétater,  ea 
qaantilé  figoveimyaieiit  déteroûnées  et  exactettuent  peaéee; 
le  pcete^carbeoate  en  quaoëié  estimée  approviaativwieiit  à 
eaeae  de  ton  état  d'hydrate.  Les  paies  ayant  reçu  des  mar** 
qnea  particnliàree  ont  été  nia  en  fonr,  et  nona  ont  été  renui 
après  la  cuisson. 

»  On  neua  a  aesai  renia  pies  tard  ponr  les  essais»  dont  nous 
aUens  parler  tout  à  rbenrj»  des  pains  contenant  du  preto-tar- 
trate  de  fer,  et  d*antreseonienant  différentes  prc^ienions  de 
MHS  les  sels  ferreux  mis  à  l'épreuTe. 

»  Ainsi,  Ton  ne  pènt^dontei*  que  In  qnnntité  de  fer  inere* 
duite  dans  les  pains  de  M.  Derouet-Boissière,  ne  puine  6tre. 
détsgminée  «lactemem^  qu'elle  n'y  eniste  encore  aprte  h 
cuisson.  Plus  bas  nous  rechercherons^  dans  quel  étas  eHe  s'y 
tronfe.  • 

»  Mous  «roBs  reconnu  d'abord  que  les  pains  qni  pesant  chn- 
cnn  enwon  435  grammes  «  conservent  leur  Manehedr  tant 
qu'ils  ne  contiennent  que  2e<  à-  25  centigranuneslde  ed  fet*- 
reux^qu'amc  des  èels  insolubles  (tartrate^  carbonate  iii 
n'ont  paa  de  saveur  aenaible  ;  qu'nvec  tes  seb  soloUss  (Ino- 
tate,  acéiale),  la  snvenr  atram^tàire  se  reeennatt;  sans  être 
ancuneasens  désagréable  « 

»  Lorsque  le  pam  contient  des  propertiens  de  fer  plus  eoh- 
sid^ables,  it  commence  à  prendre  une  teinte  verdliÂrei  et  h 
saveur  propre  à  ce  métal  se  prononce  d^une  manière  mar* 
quée^  surtout  si  l'on  a  empl&yé  des  sels  selubles. 

N  Cette  savear  dépend  de  l'état  soluble  que  conservent  ces 
sels  iucorporés  à  la  pâte,  même  après  la  cuisson.  On  peut 
s'en  assurer  a  Taide  des  réactifs. 

« 

»  Ainsi)  i''  fes  pains  au  lactate  et  à  facétate,  imprégnés 
d'une  solution  étendue  d'hydro-cyanate  de  potasse  ferrugi- 
neux jaune,  développent  promptement  une  teinte  blenâtrç  ^ 

.  »  V  Avec  l'hydro-cyanate  rouge  la  teinte  est  peu  pro- 
nencée^ 
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9  3*  Hnmeciés  avec  une  infusioo  aqutusç  de  noii  de  galle,  * 
ils  deTienaem  noirâtres  ;    * 

9  4«  Il  eir  est  de  même  avec  une  solution,  d^hydrosalfote 
neatre  de  soude  i 

»  5*^  Les  mêmes  paios  séchés,  rédpits  ep  poudre  et  traités 
parTeau,  fouruissent»  après  la  filtration  qui  se  fait  très -lente- 
meol,  desJiqupnrs  où  la  présence  du  fer  en  solution  est  égale- 
ment très-sensible. 

»  Quant  aux  pains  préparés  avec  les  sels^insolublesi  les  so- 
lutions précédentes  n'agissent  pas  sensiblement  sur  eux;  . 
celles  des  ferro-cyanates  n'y  développent  aucune  teinte  bleue, 
1  moins,  que  le  pain  n'eût  été  imbibé  d'une  eau  légèrement 
acidulée  par  Tacide  chlorhydrique.  On  le  voit,  dans  ce  cas» 
prendre  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense,  suivant  les 
proportions  dixsel  qui  y  "à  été  introduit  primiiivenrent,  et  la 
preuve  ^que.  celte  coloration  ne  peut  é(re  attribuée  au  fer 
contenu  dans  le  réactif,  c'est  que  celui-ci,  essayé  à  part  avec 
la  solution  acidulée,  ne  manifeste  aucun  effet. 

»  Après  avoir  bien  constaté  que  la  présence  du  fer  pou- 
vait être  rendue  sensible  dans  les  pains  médicamenteux,  qu'il 
7  était  à  l'état  soluble  ou  insoluble,  suivant  que. les  sels  em- 
ployés étaient  eux-mêmes  solubleç  ou  insolubles»  nous  nous 
sommes  encore  proposé  de  rechercher  :  1*  quelle  quantité  de 
métal  l'analyse  chimique  pouvait  ^  faire  reconnaître  ;  2*  s'il 
s'opérait  quelque  changement  dans  la  composition  des  diffé-  - 
r^ins  sets  qvi  avaient  éii  introdivts  dans  leur  fabrication. 

»  Pour  résoudre  la  première  question,  des  poids  connus  de  * 
paiiis  récemment  préparés  avec  le  lactate»  le  tartrate  et  le 
proto-carbonate  de  fer  ont  été  calcinés  avec  soin  dans  une 
capsule  de  platine  ;  Topération  ayant  été  favorisée  vers  la  fin 
par  des  additiops.  répétées  d'acide  nitrique  pur.  Les  résidus 
ont  été  traités  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique  dans  le  but 
de  disspodrs  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,  le  sel 
marin  ajouté  à  la  pâte  et  quelques  traces  de  carbonate  ter-^ 
reux.  Nous  avons-  obtenu  ensuite  par  V acide  chloihydrique 
et  Tammoniaque,  l'hydrate  de  sesqui-oxyde  de  fer  qui ,  lavé 
et  calciné ,  a  donné  par  le  calcul  le  poids  du  fer  métal.  Ce 
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poids  a  été  ordioairement  pour  uq  pain  entre  8  et  10  centi- 
graibmes»  et  quelquefois  6  ceotigrammes  seulement.  Ces  dif- 
férences, sont  relatives  aux  différentes  proportions  de  fer, 
«isiant  dans  les  divers  sels  mis  en  expérience, 

»  Enfin,  nous  avons  cherché  à  reconnaître  ce  qu^étaient  de- 
venus dans  les  pains  médicamenteux,  après  leur  cuisson^  les 
différons  sels  qui  y  avaient  été  introduits. 

»  Pour  y  parvenir  plus  sûrement  nous  avons  fait  préparer 
des  pains  avec  des  doses  plus  considérables  de  lactate,  de  tar- 
traie  et  de  carbonate. 

*  >»  Dans  celui  qui  contenait  du  carbonate ,  nous  n*a  voos  pas 
pu  bien  juçêr  si  le  sel  avait  conservé  son  acide ,  ce  qui  nous 
parait  peu  probable.  * 

»  Quant  aux  deux  autres ,  après  ^voir  été  traités  convena- 
blement et  avoir  subi  diverses  manipulations,  ils  ontfoumirun 
des  cristaux  mamelonnés,  blancs,  qui  présentaient  les  carac- 
tères des  cristaux  de  lactate  calcaire  ;  Tautre,  des  petits  grains 
qui  mis  sur  le  feu  dégageaient  Todeur  des  tartrates^  et  qui 
devaient  être  du  bi-tartrate  de  potasse.  Ce  résultat,  toutefois, 
n*apas  été  aussi  tranché  que  le  précédent;  Tuir  et  TauUre  por- 
tent à  croire  que  la  présence  des  principes  de  la  pâte  n'a  pas 
seulement  pour  effet  de  meure  le  sel  ferreux  dans  un  état  dé 
très-grande  division,  mais  gu*eHe  s'oppose  aussi  d^abord  à  la 
sur-oxidation  du  fer  «,  comme  cela  a  Heu  avec  d'autres  matiè- 
res organiques. 

»  Nous  terminons  ici  ce  que  nous  pouvons  appeler  ta  partie 
chimique  de  notre  rapport. 

»  Quoiqu'elle  fournisse  directement  la  réponse  à  la  question 
qui  vous  a  été  adressée  par  M.  le  ministre,  quoique  Taction 
thérapeutique  des  pains  ferrugineux  ne  fut  plus  en  question, 
nous  avons  cru  ne  devoir  pas  négliger  Toccasion  qui  s*est 
présentée  à  nous  de  la  vérifier  de  nouveau. 

>*  L'un  de  nous ,  chargé  d*une  salle  de  femmes  à  KHÔtet- 
Dieu,  ayant  reçu  plusieurs  chlorotiqnes  dans  les  mois  de  no- 
vembre et  décembre  1840 ,  et  M.  Derpuet-Boissière  s'étai»t 
empressé  de  mettre  à  notre  disposition  tous  les  pains  oéces- 
laires  pour  leur  /railement ,  nous  avons  profité  de  la  circon- 
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suuice  pour  soumelirë  cette  préparation  à  une   nouvelle 
épreove. 

»  Noos  allons  en  faire  connaître  les  résultats. 

»  Les  pains  ferrugineux  ont  été  administrés  à  sept  malades. 
Chacune  en  prei^aît  habituellement  deux  par  jour  ;  chaque 
pain  contenait  20  centigrammes  de  lactate  de  fer ,  et  qœl* 
quefoîs  pareille  dose  de  sous-carbonate. 

»  De  ces  sept  malades ,  cinq  avaient  une  chlorose  portée  i 
DO  haut  degré ,  caractérisée  par  tous  les  symptômes  qui  ap* 
partiennent  à  cet  état,  et  qu'il  est  inutile  d*énomérer  ici. 

»  Les  deux  autres  étaient  tombées  depuis  quelques  semai- 
nes dans  un  état  d'anémie  profonde ,  à  la  suite  d'émissions 
sanguines  répétées,  nécessitées  pour  Tune,  pat  une  péritonitei 
pour  Tautre,  par  une  néphrite.  Dans  Tune  et  dans  Tautre ,  il 
f  avait  grande  pâleur,  faiblesse  générale ,  maux  de  tête  et 
d'esmmac ,  etourdissemens,  bruit  de  souffle  au  premier  temps 
du  coeur  et  dans  les  deux  carotides. 

»  Elles  eurent  d*abord  de  la  peine  à  supporter  les  pains 
ferrugineux,  et  ne  les  prirent-  que  d'une  manière  irrégulière  ; 
mais  elles  finirentpar  s'y  haUtuer  ;  et  après  un  traitement  de 
sii  semaines  pour  Tune,  de  deux  mois  pour  Tautre,  elles  quit* 
tèrent  l'hôpital  bien  rétablies  et  ayant  eu  des  règles  [abon- 
dantes. 

Gbe;  deux  des  chlprotiques,  la  maladie^  quoique  très-pro** 
Booeée,  était  récente  ;  les  règles  n'étaient  pas  entièrement  sup- 
primées. Âpres  cinq  à  six  jours  àe  l'usage  des  pains  ferrugt- 
iieox,  on  a  déjà  pu  observer  chez  elles  un  mieux  sensible. 
QoÎDze  jours  pour  l'une,  un  mois  pour  l'autre ,  ont  suffit  pour 
ameDer  un  rétablissement  complet  et  le  retour  de  règles  nor- 
males. 

»  Je  m^étendrai  un  peu  plus  sur  les  trois  autres  «hlorotiques, 
dont  la  maladie  était  plus  ancienne  et  la  constitution  plus 
nhérée. 

»  La  première,élisat  âgée  de  dix-^septans^  est  entrée  à  l'HÔ. 
telDieale  10  décembre.  Elle  est  née  d'un  père  mort  asthma- 
tîqae  ;  elle  même  éprouve  de  la  dyspnée  depuis  son  enfiince  ; 
elle  présente  à  un  haut  degré  les  symptômes  de  remphysène 
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pnlmoDaire.  Ceux  de  h  chlorose  sont  .ëçalemeot  trè8-|»ro- 
nonces  chez  elle.  Les  règles  sont  supprimées  depuis  le  mois, 
de  mars. 

•  Le  20  novembre  elle  commença  le  traitement  par  les 
pains  f^rogineax  qni  furent  bien  supportés.  L'amélioratim 
Ait  rapide.  Le  0  décembre,  lea  règles  reparurent  et  durèrent 
jusqu'au  9.  On  remarqua  qu'en  même  temps  les  syroplAmes 
de  i*empbysème  pulmonaire  s'amendèrent  notablement,  la 
petite  tout  et  la  dyspnée  qni  caractérisenf  cette  affection  ces- 
sèrent en  grande  partie  ;  cependant  le  bmit  re^iraloire  de- 
meura très-faible. 

»  Élisa  poutait  être  considérée  comme  gtiérle.  Cependant 
elle  fut  gardée  dans  le  sertice ,  et  continua  l'usage  des  pains 
ferrugineux,  jusqu'à  une  seconde  réapparition  des  règles  qui 
eut  lieu  à  son  époque. 

•  Mademoiselle  Michel,  Igée  de  vingt-quatre  ans,  est  entrée 
à  l'Hôtel-Dien  le  2  décembre  4M0.  Elle  est  d'un  tempéfâ- 
ment  très-délicat.  Elle  a  depuis  long 'temps  une  leucorrhée 
abondante  ;  a  cessé  d'ayoir.ses  règles  il  y  a  six  mois,  et  depuis 
cette  époque  est  tombée  dans  un  étatfhlorotiqtte  desptas 
prononcés.  Elle  souffre  surtout  de  maux  d'estomac  opiniitrès. 
Bile  a  déjà  été  soumise  à  un  traitement  rationnel }  elle  a  pris 
d'une  manière  suivie  du  sous-carbonate  de  fer ,  du  cbocolat 

.  fcmigineux.  On  a  donné  rimnitanément  les  pastilles  deJficfay, 
de  Luxeuil.'Ce  traitement  a  échoué  complètement,  la  malade 
assure  ti'en  avoir  pas  éprouvé  la  moindre  amélioration. 

»  Le  4  décembre  elle  commença  les  pains  fierruginenx  qA 
furent  bien  supportés.  Le  10  on  remarqua  déjà  de  l'amélleK 
ration ,  et  la  maladie  était  moins  pflle.  Le  24 ,  le  vingtième 
jour  du  traitement,  les  règles  parurent  et  durèrent  jusqu'au  28. 
A  la  fin  de  décembrnelle  paraissait  rétablie  ;  cependant  elle 
fut  gardée  jusqu'à  la  seconde  menstruation  qui  vînt  en  au 
temps.  Tous  les  symptômes  avaient  disparu,  sauf  la  leucorrhée. 

»  Eugénie  Senidre,  lingère,  ftgée  de  SOans^  non  mariée, 
est  entrée  à  l'HAtel-Dien  le  47  décembre  1840.  Elle  açcme 
une  faiblesse  générale  qui  la  met  dans  l'impossibilité  de  fUre 
iKCiuilravaiUla  peau  conpléteomit  décolorée ,  présenta  os 
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peu  da  bwffiMire  ;  ses  janobes  s'infiltrent  f àcilemeat'par  la  Mr 
ikm.  Elleades  palpitioioDSy  de  la  céphalalgie,  beaucoup  d*es- 
tonfflemeiit  en  marchant  etsurtout  en  montant  les  escaliers.  La 
région  du  cœur  ne  présente  aucune  voussure ,  aucune  matité 
aiannale;  mais  les  battemens  y  sont  tumultueux ,  et  Ton  en- 
tend au  premier  temps  un  véritable  bruit  de  râpe  qui  se  pro- 
•kMye  dans  Taorte  :  il  y  a  dans  les  deux  carotides  un  gonfle- 
Bent4dleDoent  considérable  ^  que  la  malade^e  même  en  est 
fiitjgttée«  I#es  urines  sont  entièrement  incolores.  Cette  femme  n'a 
jamaisjotti  d'Ime^bonnevanté.  Elle  dit  avoir  été  malade  de  la 
mène  manière  deux  ou  trois  ans  auparavant ,  et  avoir  séjourné 
nnmoia  à  rhôpîtal  de  la  Charité  ^  où  elle  aéié  traitée  pour  une 
maladie  du  cœur,  elle  a  pris  beaucoup  de  digitale.  Plus  tard 
ni  autre  médecin  lui  a. fait  prendre  du  sous-carbônate  de  fer. 
Mais  ces  traitemens  n'ont  eu  ancnn  succès.  Ses  règles  qui  se 
BMtttraîent  encore ,  quoique  d'une  manière  irrégulière ,  ont 
oontinué  de  diminuer  «  et  depuis  le  mois  de  mars  lS40j  elles 
sont  entièrement  supprimées . 

»  Depuis  le  20  décembre ,  jusqu'au  22  février  1841 ,  jour 
de  sa  sortie  iy  la  malade  a  reçu  chaque  jour  pour  tout  traite- 
Bèeat ,  deux  pains  au  lactate  de  f er ,  un  pot  d'infusion  de 
mélasse  on  de  tilleul ,  et  autant  d'alimens  que  son  appétit  en 
demandait.  Le^  15  premiers  jours ,  il  n'y  a  pas  eu  de  chaiH 
gement  appréciable ,  mais  peu  à  peu  les  joues  se  sont  colo- 
réee ,  les  forces  sont  revenues  ;  le  bruit  du  cœur  d'abord ,  et 
elMuîte  cdui  des  carotides  ont  diminué.  Ces  amendemens  ont 
été  lente ,  mais  bien  soutenus.  Vers  le  milieu  de  février  ^  Eu- 
génie avait  les  couleurs  de  la  s^té ,  et  se  disait  mieux  por- 
tante qtt^elie  n'avait  été  depuis  long-temps.  Elle  n'avait  plus 
ncwi  bruit  anormal  ni  dans  le  cœur ,  ni  dans  les  carotides. 
Tere  ce  temps ,  elle  éprouva  pendant  quelques  jours  des 
donlears  dans  le  bas-ventre  et  dans  les  lombes ,  qui  sem- 
bbieat  aniioncer  on  travail  préparatoire  de  la  menstruation. 
Maie  cm  travail  avortai  et  tout  rentra  danU'ordre.  On  n'a  pas 
«nblié  <pie  cette  femme  avait  39  ans.  Elle  quitta  Thèpîtal  le 
33  février  dei?iier ,  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé.  ^ 
»  A  ces  laits  qui  viennent  de  se  passer  à  l'Hdtel^Dieu , 


feous  les  yeux  de  plusieurs  élèves ,  j*en  njouterat  un  son 
moins  remarquable ,  qui  a  eu  lieu  à  Vinstitutioii  royale  des 
Sourds-Muets ,  sur  une  élève  bien  connue  de  votre  rappor- 
teur. 

»  Eulalie  Pommier ,  Agée  maintenant  de  18  ans ,  d'uie 
constitution  délicate  et  lymphatique ,  a  été  reçue  élère  à  Pige 
de  12  ans  ;  à  13,  les  règles  s'établirent ,  et  furent  touj<plirs 
peu  abondantes  ;  à  16,  sans  cause  connue,  ïiins  qu'on  puisse 
accuser  aucune  erreur  d*hygiène ,  elle  tomba  rapidement 
dans  un  état  cblorotique  des  plus  prononcés.  Cependant  les 
règles  marquèrent  toujours  ;  seulement  elles  ne  donnaient 
qu'un  sang  pâle ,  et  duraient  à  peine  quelques  heures.  Dès 
que  la  chlorose  fut  reconnue  ,  M.  le  docteur  M énière ,  mé- 
decin de  rinsiituiion ,  à  Fobligence  duquel  je  éds  ces  dé- 
tails ,  administra  le  sous-carbonate  de  fer  en  pilules ,  depuis 
lOceotig.  jusqu'à  50,  60  et  80  centig.  par  jour.  DansPhiver 
de  1839,  il  fit  prendre  pendant  deux  mois  des  pastilles  de 
chocolat  feri'.ugineux ,  ces  moyens  ne  produisirent  qv'nn 
amendement  faible  et  passager. 

i>  £n  1840,  la  malade  ne  pouvant  ni  cdntinner  ses  études, 
ni  même  prendre  part  aux  jeux  de  ses  compagnes ,  on  lui 
donna  un  congé  pour  aller  à  b  campagi)je ,  oii  elle  resta  qua- 
tre mois ,  associant  à  Texercice  en  plein  aie  ,  à  Un  régime 
tonique,  Tusage  du  chocolat  ferrugineux.  Elle  rentra  i  Tinsti- 
tution  au  mois  d'octobre  un  peu  améliorée.  La  langue  el\ea 
lèvres  étaient  moins  pâles,  mais  TessoulBement  en  marchant  et 
le  bruit  de  souffle  persistaient;  la  menstruation  %tait  toujours 
très-incomplète.  En  décembre,.  M.  Ménière  instruit  par  votre 
rapporteur  des  efiets  obtenus  k  THAtel-Dieu ,  au  moyen  des 
pains  ferrugineux  ,  se  décide  â  en  faire  l'essai  sur  sa  malade. 
If  lui  fait  prendrjB  chaque  jour  deux  pains  aii  ladate  de  fer. 
Au  bout  de  26  jours ,  il  y  a  d^a  une  grande  diminution  dans 
les  accidens  chlorotiques  ;  ils  s'eflacent  ensuite  graduellement 
et  finissent  par  disparaître  tout-à-fnit  dans  le  cours  de  janvier 
1841.  Tous  les  signes  de  la  santé  brillent  sur  ce  visag^e  ^  qui 
est  un  objet  d'étonnement  pour  ceux  qui  l'avaient  vu  st  long- 
temps décoloré.  Des  règles  qui  durent  quatre  jours ,  et 
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ÊÊÊî  im  wtig  yenneit ,  sont  le  sceau  d*«iie  guérison  complète. 
»  Poar  Pasrarér  dayanta^fe,  ou  cootkioa  Tasage  dea  paiea 
femigifiefix  ;  et  quoiqa*on  leà  donnât  k  moindre  dose ,  on  rit 
Battre  bientôt  de  la  céphalalçio  et  d'antres  signes  de  pléthore, 
q/A  oidèreat  a  des  pédilnves  et  à  la  suppression  des  pains. 
te  i2  février ,  les  règles  sont  revenoes  et  ont  duré  quatre 
jeiirset  demi. 

»  En  adfflimstraac  les  préparations  ferîrugîneuses ,  notre 
attSMion  a  été  souveitt  portée  sur  les  urines  des  malades  qui 
en  faraaîMt  usage  ;  et  nous  avons  constaté  que  dans  la  grande 
im^té  des  cas ,  il  était  fticile  d*y  reconnaître  la  présence  du 
fer-JecUs:  la  grande  majorité  des  cas ,  car  il  y  a  des  eicep- 
liens  rares.  1)  y  a  des  malades  chez  lesquelles  on  n'en  trouve 
pas  un  joar,  après  en  avoir  tronvé  la  veille.  -Il  en  passe  beau- 
coup chez  lesuueti  et  peu  6hez  les  autres  ;  et  ces  variations  ne 
imus  ont  paru  être  en  rapport ,  m  ave<^es  doses  de  sel  ferreux 
prisée  par  les  malades ,  ni  avec  le  temps  qui  s*est  écoulé  de- 
puis qu'elles  en  font  usage,  ni  avee  les  effists  qu'elles  eu 
éprouvent.  Gee  observations  <>ni  été  faites  et  sniviea  avec 
exaeMittde  par  M.  Becquerel  interne,  des  hôpitaux  ^  et  votre 
rapperiear  les  a  constatées  plusieurs  fois  ;  ainsi  ou  trouve 
quelquefois  très-4[>eu  de  fer  dans  les  urines  des  malades  qui 
eu  prannont  depuis  i^ua  de  1&  jours  ;  et  on  en  trouve  au  oon- 
iniîre  beuaconp  chez  dTauCres  qui  en  font  usage  depuis  très- 
peu  de  temps.  L'urine  d'une  jeune  ehlorotique  en  contenait 
une  quantité  considérable  i%  heures  après  radministratioa 
des  pretniers  pains  ferrugineux*  Du  reste  les  résultats  ont  été 
les  mêmes,  quelle -que  fût  la  préparation  ferrngiBeuse  êm^ 
pbyée.  On  n'a  pas  non  plus  remarqué  de  dîflërence  dao^  la 
quantité  de  fer  donnée  par  t'urine  du  matin  «  par  celle  du 
soir  ^  ou  par  celle  du  milieu  de  la  journée.  Tout  oe  qui  est 
éiaii^li ,  c'est  que  le^  fer  passe  le  plus  ordinàiremen^dans  les 
uriMUy  et  qu*il  y  passe  en  quantités  très-variables. 

«  Vous  avez  pu  remarquer,  messieurs,  que  les  résultats  que 

muM  venons  de  vicHis  présenter  sur  l'action  thérapeutique  des 

pains  ferrugîneûz ,.  confirment  pleinement  ceax  qui  avaient 

été  éiiQiicés  par  la  première  coqunissbn  qui  vous  a  entretenus 
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de  c^tta  pn&iMiratîolu  Les  ftiu  sont  coieloaM ,  learvniliBt^ 
nilé  a%  laisse  lîeu^  àianew  doute.  Mêm  eo  tdqs  les  mppor- 
teet,  même  eavoBs  ckant  ceux  au  nombre  |de  trois^,  où  lee 
peitA^  ont  réofttaprèf  <}tte  d'a«tre8  prépsrotfOM  de  fer  àTaient 
éehoiié,  iKM»  neufr-gardei»  d*efti  induire  q«e  diitt  ions  les 
eae .  qfd  denanden  l'emptoi  •  âm  fer,  cette  •  fèriiie>  doive  <Cre 
préférée  aux  antres  fomies  médicamenieuses  dont  oo^e  sert 
co— unément  »  ei  lephtsBQttveotavec  siiceès4»Uno  pareille 
iiQMcliiiio&  m  peufftail' réseller  qtte  d'éprewes  ooafwratiiee 
aM»breiises  qui  n'oM  pes  élé  faites,  et  qo  ilserait  bien  éMBcStê 
de  &uie»  Mais  dans,  tentes;  les  i^sledies,  et  pertwnliironMii 
dane^eellesquî  oosMne  laohlerose  et  raDémio  metteotletroa^ 
Ue  à4a  fois  dsas  presque  toMes  les  fenebeos,  et  donnent -Usa 
à  Mm  d'aMMualies  ;  où  le  médecin  est^oUigé  di^<Intler  àla  fois 
oOfinn»Jes*caprieesdel%aAiedieetoonire  cens  des  oaHides, 
ilimfisftft  qn'il  pMiBse.^|iBposnr  de  plosîenrs' moyens-,  poor 
parvenir  à  faire  preiidred'4ine  mnniftrci  on  de  l'entre  -c»  tnéâi* 
onment  néeeasaite*  Or  nons  croyons  pou? oir  affirmer  qoe  les 
pains  fermginenx  sont  une  <lrès«bonne  préparation  %  que  la 
division  extrême  dn  sel  fefreox,  sonméiange  intims^vreclV 
limsnii  son  union  avec  une  substance  crçani(|(iie  qni  en  pre^ 
visntcla  suroxydatkns,  le  mettent  dans  dss  ooodMoÉS  qni' 
semblent  le  rendre  pins  faeîtemeot  asmniable,  et'eiinssm^r 
reetioQ  tbérapeoiique,  lors  mémeiqn'onle^  donnée  des  doses 
bjnminfériewesè  oettes4inDcqneUee*  on  ndmifiistrer^Ies  antres 
pséparmiens  de  fer <  Leé  malades,  e»  fifénéral ,  les  nnopM 
ases  plaisir;  elles  les«sappoitent>bienpdès<le'Commeneement, 
ou.  ne  tardent  pas  à  sY  habituer. 

»  Voire  rapporteur  doit  ici  préfenir  mie-  objection  qtfoii 
penrrsit  lui  adresser  personnellement ,  en  rappelant  ce  qn*ll 
a  dit  kes  de  la  discussion  dn  premier  rapport ,  de  la  coidenr 
et  de*la%ye«r  désagréable  des  pains  ferrugmeux.  Ce  tfo^il 
disait  alors  était  fende  et* s'appliquait  aux  échantiBonS  qui 
iMmieni  été  dismibnésanx* membres  de  la  <  compagnie.  Mans 
les  perfecùomiemens  qne  M.  Deronei^Bôissière  a  apportés 
dans  la  fabrication  de  ses  pains,  soit  qn*il  y  fasse  entrer  des  sele 
solnUes  »  soit  qu'il  y  «introduise  des  este  insoltfbiesi  et  partica- 
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tièr^HifQt  le  80116-carboQate  bydraté  y  ontfaU  4i^W^Uf^l^ 
iocoBvéniensqae  préseulaient  les  premiers  es$ais«  e(  «^  U^- 
sent  plus  iiea  à  aucune  objection. 

»  £o  ré«MmsM)l  lé$  diverse^  q^fc^OPS  ^wi  f^ii^  venons  de 
jHfH»  occuptewr,  jkmi^  éta|>Uroiis  h9§  pr^OHMons  ^iyaot^  Hfk^ 
B<ws«4m«  &9uf9^ttaiw  Q0^m  te»  cj9ffjqjii]^la«9^  «^  r^ippo^t  : 

»  i"*  Sptfs  Le  poi^  de  .vueebipoiqiUie^  les  p^^  £errugj#^$;Nuc 
fMfSiU  iir^  pr^éi^ar^s  av^c  up  grand  nombre  dQ  seU  4^  £^ 
Sic^MUf»  f^t  îii^lubles  ;     . 

»  2o  Ces  sels  y  peuvent  être  introdwts  4^iis  lei^prAPQrivoRS 
iidwIMfil»  p%r  J^  jirescriptîojas  ipé^M^s ,  (jle  manifyre  k  en 
faire  we  f^4ç»fSUm  aussi  jconuri^iifti^  4|m^  towos  im,i0f§^ 
préparations  pharmaceutiques  ; 

-  •  ^"^  Lers^w  r^ddiiioii  du  ^  f^rr^pjL  en  dai^fs  la  propor- 
tion de  10  à  20  centigr.  pour  125  grammes  de  pâte,  les  pains 
9/^  décèlent j)^  ordioairementpar  J^ur  qoqjevr  la  prés^ii^ce  4|u 
sel  ajouté.  M^^is  avec  une  propor.ijoiiplusfQrie^  ils  prennent 
une  couleur  verte  plus  ou  moins  bleuâtre  ^  et  une  saveur 
Mtimefi^e  ptus^u^oins  pr^nonoée  ; 

»  4^  Lorsque  Ton  emploie  des  sels  adlubles ,  ils  pamBent 
^MSérver  leurs  rpropriétés  dans  le  paÎQ  préparé,  la  présence 
idii  inéial  y  «st'manifesiée  dîreeiemaM  far  remploi  éasnéM-' 
4X1  «fk|NM)pi4és,  oe  qui  4'ajpas  Imh  iinand  on  ettplaia.4es^«t|s 
iisolobles; 

9  Sff^  Vém  de  i(ies.difEéi^ein$  sels  »  en  eceefitaiil.pettC-élro  \q 
iMi''pai4k)iiate  ponr  lequel  riea  a'a|>u  4tr4^  ooBstaté,;<ie  pt- 
Mit  fos  élire  altéré  «près  la  eoissoa  du  pain ,  ie  lactaie  .y  a 
été  manifestement  recanHH  ^  le  itamate  d'une  manière  très- 

m  ^  Soiis4efimnt  de  vue  •thérapeutique,  tous  les  eçstts  qoi 
i«MC.étéliMiS'paraielteQtd'as8ucer  qu^  les  ça^^ittmgigkwai 
4Beitt  nfte  ibawe  préparation  qui  peut  dire  eaaploj^e  «amme*- 
«t  utilement  dans  les  cas  ou  1 -usage  des  feprugiaeiiK 
indiqué*  « 

-^li.  fieaaiddia  appuie  la  conchisîeo*  du  rapport  :  deax 
jeunes  personnes  chlorotiques  .emrées  à  Ti^pit^l  Beaujoa , 
,  f^endant  cinq  semaines ,  à  rusase  dé  ces  pains , 
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ont  obtenu  une  (vuërison  complète  :  la  chorée  dont  Tune  de 
ces  malades  était  atteinte ,  a  également  cédé  à  ce  mode  de 

traitement. 

•^  H.  Uusson  parle  dans  le  même  sens.  Une  feomie  Gbl4>- 
roti^ue  a  été  guérie  au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  remploi 
des  paios  ferrugiéux.  Une  seconde  femme  qui  suit  ce  traite- 
ment depuis  quinze  jours,  a  déjà  éprouvé  une  améliorition 
Double  i  autant  les  premiers  pains  présentés  à  l'Académie 
étaîeat  désagréables  à  manger,  autant  ceux-ci  sont  blancs  et 
d'une  excellente  qualité. 

—  H.  Moreau  a  remarqué  que  chez  plusieurs  cfaiorotiqDes 
tuxqudles  il  a  administré  les  préparations  ferrugineuses ,  la 
gttérison  n*a  été  que  momentanée. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  toix  et  adoptées. 

Rapport  êur  une  préparation  médicinale  présentée  par  H.  Do- 
sourd  sous  le  nom  de  iirop  ferreux. 

M.  Henry  lit  eq  son  nom  et  en  celui  de  M.  Guénetu  de 
Mussy,  le  rapport  suivant  : 

»  Depuis  que  Templot  du  fer  est  devenu  l'objet  de  Fattea- 
tien  spéciale  des  médecins ,  et  a  pris  une  extension  de  jour  en 
Jour  plus  croissante ,  beaucoup  de  praticiens  ont  cherché  à 
présenter  ce  métal  aux  malades  sous  des  formes  diverses,  ca- 
pables de  fevoriser  son  administration  et  son  absorption.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  paraître  successivement  les  pihles 
du  docteur  Blaud ,  celles  de  Klauer ,  de  Vallet ,  le  meUitede 
M.  Adorne  »  les  lactate  et  citrate  de  fer ,  etc. 

»  Il  y  a  quelques  mois  M.  Dusourd,  docteur  en  médecine  à 
Saintes,  vous  a  adressé,  messieurs,  une  nouvelle  préparation 
ferrugineuse  qu'il  désigne  par  le  nom  de  eirap  forrevs ,  avec 
un  mémoire  contenant  d'une  part  le  procédé  pour  obtenir  ce 
sirop  9  pois  les  observations  médicales  qu'il  a  recl^Hllie8  peu* 
dant  plusieurs  années  par  l'emploi  de  ce  médicament.  Vous 
aves  chargé  M.  Guénean  de  Mussy  et  moi  de  ce  travail ,  je 
viens  aujourd'hui  m'acquitter  de  cette  tftche. 

N  Pour  bien  juger  du  mérite  du  mémoire  de  M.  IHnowd , 
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B008  avons  cru  ^letoir  Fétndier  succesuYemenl  sottft  ie  poial 
de  vue  chimique  et  8011»  le  point  de  vae  méiicaL 

•  Voyons  d^abord  ponr  le  premier ,  quelle  est  c&tNiif  «imnmI 
la  préparatiott  femigînense ,  objet  de  ce  rapport ,  et  exp^ 
sons  en  quelques  mots ,  le  mode  que  prescrit  Tautenr  ponr 
Tobtenir. 

«  Ge  mode  assez  compliqué  consiste  à  placer  dans  une 

>  chaudière  de  fer ,  un  fil  de  fer  roulé  en  spirale  et  isolé  par 

•  des  lames  de  verre  du  fond  et  des  pairois  da  vase.  Ge  fil  de 

>  fer  est  humecté  à  diverses  reprises  pendant  plusieurs  Jours 
»  pour  favoriser  Toxydation  du  métal  ;  ce  temps  écoulé  ,.on 
»  remplit  la  chaudière  d*une  solution  de  sucre  dans  l'eau  à 
»  parties 'égales  (  M.  Dusourd  a  reconnu  qne  les  sucres  moins 
»  ràfimés  sont  préférables  ) ,  pois  on  met  les  bouts  de  fil  de 
»  fer  en  contact  avec  une  forte  batterie  voltalque,  et  Fou 
1»  chauffe  à  90«  centigrades ,  en  soutenant  pendant  dix  i  deuxa 
«  jours  cette  température  et  en  ayant  soin  de  renouveler  Tea» 

•  à  mesure  qu'elle  s'évapore.  Qnand  on  a  opéré  ainsi ,  on 
»  essaye  la  liqueur  par  un  soluté  de  prussiate  de  potasse 

•  ferrugineux,  et  si  le  jM^écipité  bleu  formé  occupe  à  peu  pf^s 

•  4/3  du  volume  du  liquide  quand  il  est  déposé^  ou  r^arda 
»  le  sirop  firrms  comme  assez  chargé  de  1er.  » 

»  Ge  liquide  évaporé  à  siccilé  au  soleil,  fournit  im  résidu 
sec  pnlvérisable  que  Tauteur  appelle  mors  fmrmm  ^  et  dont 
la  nature  chimique  est  analogue. 

»  Cette  préparation  pharmaceutique  est^elle  un  composé  de 
fer  et  de  sucre,  sorte  de  combinaison  que  M.  Dusourd  assî- 
aûle  à  tort  à  l'état  du  fer  dans  le  sang  on  \  celui  qui  se  pré- 
ante  dans  les  végéuux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  il  suffit 
d\in  iteamen  chimique  pour  s'en  oonvainore. 

•  Le  sirop  ferreux  est  un  liquidé  acidulé ,  brun  verdâtre 
mqneux ,  d'une  <Kleur  un  pen  carmélisée,  d'une  saveur  atra- 
naentaire  ;  il  est  soloble  daas  Teau ,  mais  en  partie  seulement 
dansralcooU  qui  y  détermine  un  abondant  précipitéfloconneux 
de  couleur  brune. 

'  »  L'amoMMiiaque  et  la  potassa  caustique  n'en  séparent  aucun 
dépAt  fèrrnginnus,  comme  cela  arrive  aveb  beaneeup  de  omr 
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pmé»  iâHM  é$m  lesqveb  le  fer  «sC  oomMiié  à  m  méèyfé* 
gétal  ;  I*exaroeti  amAytiqee  dits  prodkiiia  obteent  pnr  FeeliM 
de  hrieool  f  Mt  feooiiBat«re  reaistete  d'un  femiacé  de 
prinotyde  <te  fer^  et  d'ime  eombinaiioB  de  même  exyde  sfee 
de  prodoh  ei'giofqoe  qui  doii  se  nippreeher  de  la  nattnre  de 
Tacide  ulmique  ou  de  ses  congéoères ,  et  qui  appartient  trèi- 
probaMee)€fiit  aux  acides  eogendréa  par  la  réadiod  des  ot ydes 
sur  le  secfe  ;  acides  désignés ,  qudiqu'encore  mal  définie,  pmt 
lek  nbois  d'aeirfes  giuoiqus^  9néiàMsi^9f  Mf«A#-«laiffM»  Oans 
ta  prëparaiieA  de  M.  Desourd^  ne  doit^il  pas  se  fonner  aoiia 
riefliienoe  de  lean,  de  l'électrîcité  ce  de  la  chaleur,  une  car* 
taine  iioamilé  dHrayde  de  fer^  qui  pins  tard  réagit  sar  laflM« 
lière  sucnte  poèr  donner  naissance  nul  produit^  qae  «eus 
teti^s  d^  aigÎMihir  ?  C'est  une  réaclioii  de  oe  fenre  qéi  a  ben 
mH\  tiaus  la  ijiréparsùen  du  mellite  ferreux  -de  M.  le  doeiear 
A<i(H**e^  sdt*  lequel  jrpuis  iei  attirer,  messienre,  «a  iaeinot 
tmre  atieniien»Ge  nîelûte  s'obtient  en  fetssntohaaierwrfllé- 
W^ffé  d>aA,  de  miel  H  de  sesqui- oxyde  le  fier  hydraté  jus^- 
qe*àM  qti'il  d^Tfeune  d'un  brun  neirâtre,  efet  qui  a  lieu  aasea 
i^Wemeet.  Dans  cène  opérât  ton,  que  j'ai  étadMe  M  y  a  plus 
AHm  att  eisHijefliienleat  avec  M.  Adorée  ssli  enss«r  ,  Totide 
ferrique  est  rsaflPSÉé  h  un  àégré  d'ozydatfen  aniiidre^  et  îl  ae 
feôMtMneîà  Itinid^  prdtoxydeavecracklefM«Sffque««Hieeide 
dr^riquélyrun  (sacehe-nhmqiie  peut«élre>  engendrés  pendanf 
cette  réaction.  Ce  mellUe  offre  bteeconp  d'analeyie  emc  le 
gfrdp  Mt^t  de  M.  Duseuvd ,  et  cmbmm  tai  il  fmnât  d'un 
vt^i^sl^  trèsaSi^Btegeux<daas  la  prsttqne  médicaies  cala 
sShs  9ttÊîè  à  èe  (fie  te  fcr,  t|m  s'y  présenae  à  l-éM  de 
iostydê  eèft  pffts  apte  -à  être  absorbé  par  les  veieadifetf)it6a,«i 
plus  tard  assimilé  *à  (*é6>neniie  anievile.  Oa  peuteieuter  mm 
d^tfs  toutes  Ves  préf>aratioim/0#W^«y,  pilules,  meUiies ,  etc. , 
dh  fc  ^(crs  a4Mi  qiie  4e  miel  entrewt'coassse  -tmeipien^ ,  itéar 
n'y  trouvé  davw  un  état  csmtnat  d'oxydation  pau  télesé  ,  «t 
fbr  cela  mêifie  dstus  les  condisioes  les  »plus  fain>i^aUes  à  l'i 
similation.  Sous  le  point  de  vue  thérapeutique ,  le  «irai 
H'Mx  éa  nnnoncé  par  son  iinieer  >€oitrtne  yenjssnsa  de  {m-o- 
IfMtés ittoentestsJbies  peur ceftabanaele chlennse^ ibéaMS»ril 
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mifliix  tonttfoifl poêles  préparations 414)4 comiimi  telles,  que 
les  pUuIes  de  Blaud ,  d$  Klauer^  de  f^allet^  etc  7  C^est  ce  (jiie 
prétend  M.  DasOnrtl ,  mais  c^est  ce  qui  ne  pourrait  âtre  établi 
que  par  des  essais  eomparatifs  nombreux ,  ettaacun  u'^i  été 
fait.  Bien  plus,  à  la  manière  dont  il  jnge  les  préparations  tei^ 
i99ineBtM.4Hiifee<pn4i  «îDime ,  •|i^io'peîtmii^e'qii'IMMt  des 
inconvéniens  qu'il  leur  attribue,  en  donnant  comme  des  eÉlbts 
ordinaires  «  c^Qui  d'après  une  expérience  constante  ne  peut 
être  regardée  que  commodes  effets  très-rares  etfpresqueesr 
ceptionnels,  oh  voit  que«M.  Dusourd  a  été  demiaétpar  unistti- 
timent  un  peu  partial  en  faveur  de  sa  découverte  ,-^  qa^idvb- 
iontairement  il  a  été  porté  à  en  faire  valoir  Pimpbrfanee  aux 
dépens  de  tontes  les  préparations  qui  peuvent  rivaliser  avec 
elle. 

»  M.  Dusourd  cite  un  très-grand  nombre  d'observations  re- 
cueillies sur  les  chlorotiques  qu'il  â  traitées  et  pour  lesquelles 
Tusage  de  son  sirop  lui  parait  avoir  été  très-avantageux. 

»  Tout  en  admettant  TelBcacité  du  sirop  ferreux ,  puisqu'il 
a  beaucoup  d'analogie  avec  d'autres  composés  à  base  de  fer, 
dont  les  bons  effets  sont  constatés  de  jour  en  jour ,  nous 
croyons  que  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour 
démontrer  sa  supériorité  sur  ces  derniers. 

»  Nous  ajouterons  aussi  que  le  mode  à  l'aide  duquel  on 
obtient  ce  sirop  est  assez  compliqué  et  d'une  exécution  qui, 
entre  toutes  fes  mains,  ne  saurait  conduire  à  des  résultats  tou- 
jours identiques. 

»  Nous  croyons  ne  pas  trop  préjuger  du  mérite  de  l'auteur, 
en  attendant  de  ses  efforts  qu'il  conible  cette  lacune. 

M  En  conséquence,  en  remerciant  M.  Dusourd  de  sa  com- 
munication, et 'sans  mettre  en  doute  l'efficacité  du  sirop  fer- 
reux ,  nous  croyons  qu'il  est  indispensable  que  des  essais 
comparatifs  viennent  décider  la«supériorité  de  cette  prépara- 
tion  ferrugineuse  ;  nous  engageons  M.  Dusourd  à  les  faire 
dans  l'intérêt  même  de  la  découverte.  »  (  Adopté). 
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|o  Traité  de  pathologie  iatriqoe  <m  médicale,  pnr  M.  le  pcofenenr 
Flerry.  *•,  !b  et  )•  lirraiions. 

2^  Sar  la  mltiplication  des  suigaiies ,  par  M.  Hozaid  Bit,  brodi.  in-H 
de39p. 
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Séaaee  do  20  avril  f841« 

Présidence  de  M.  BOUX. 
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i"  Lettre  ministérielle  avec  envoi  de  deux  rapports  rédigés 
par  IIM.  Savy  et  Dupré ,  médecins  înspectears  des  eaux  mi^ 
nërales  d'Afeane  et  de  la  Maloa.  (  Commû$ion  des  êttum  mi^ 

néraUs.  ) 

2*  liBltre  de  M.  le  ministre  de  rinstructicm  publique ,  ea 
date  du  46  avril.  M.  le  ministre  invite  rAcadémie  à  nommer 
quatre  juges  et  un  suppléant  pour  le  coucours  des  chaires  de 
dinique  et  de  pathologie  chirurgicales  vacantes  à  la  fiiculté 
de  fliédedne  de  Strasbourg ,  coucours  qui  doit  s'ouvrir  le 
2  mai  prochain  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

3«  Lettre  idem^  en  date  du  19  avril,  avec  envoi  de  Taro- 
pBatîon  de  l'ordonnance  royale  y  portant  approbation  de  Té- 
lectîon  de  M.  Huxard ,  dans  la  section  de  médecine  vétéri- 
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io  Lettre  de  M.  Guépin ,  avec  envoi  de  plusieurs  observa- 
tions relatives  à  Topération  de  la  pupille  artificielle.  (  CImu- 

miêêmreê  :  MM.  Roux  et  Velpeau.  ) 

2*  Du  traitement  de  la  tumeur  et  de  la  fistule  lacrymale  » 
par  la  dilatation  et  la  cautérisation  combinées  par  M.  Qolssac , 
docteur  en  médecine  à  Montpellier.  (  Cvinmiêsaires  :  MM.  La* 
coomère  et  Gerdy.  ) 

3^  Mémoire  sur  le  lait  par  M.  Qoevenne.  (  CommUsalrêi  ; 
MM.  Orfila,  Rayer,  Gueneau  de  Mnssy  et  Henry.  ) 

4«  Lettre  de  M.  le  docteur  Coster  qui  demande  Touverture 
du  paquet  cacheté  déposé  par  lui  le  20  novembre  iS38, 
an  secrétariat  de  rAcadéroie.  La  note  renfermée  dans  le  pa- 
qoet  contient  des  expériences  sur  le  déi^eloppement  des  |u^ 
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berooles  et  snr  raction  da  pain  ferrugmenx-contre  ce  déve- 
loppement. 

«  i^  Six  lapins  do  même  &ge  et  de  la  même  portée,  âgés  de 
trois  semaines ,  sont  4/ieiés  de  la  manière  suivante  à  par- 
tir dn  !•'  avril  1838  :  je  les  désignerai  par  les  numéros  I , 
2,  3,  etc. 

»  N"»  i.  Nonrri  en.pkiaair,  aiec  tante  <i|pèce d'herbes , 
suivant  Tbabitude ,  pendant  un  mois. 

»  N*  2.  Noorri  dans  une  cave  humide ,  températore'habî- 
tuelle  Tariaot  de  0  à  A*,  occlusion  de  la  lumière.  Tout  moiH 
vement  de  ranimai ,  excepté  sur  lui-même ,  est  impossibfe , 
étant  enfermé  dans  une  cage  très-étroite.  Nourtilnre  de 
pommes  de  terre ,  navets ,  trèfles  ;  pendant  cinq  mcnseonsé- 
cuttfc. 

»  N*  *$ .  Mis  dansiès  mêmes  eonditioos  que  le  précédent , 
mais  fionJrfi  alternativement  avec  les  plantes  d-dessus ,  et  do 
pain  tie  froment  dans  lequel  est  incorporé  dn  carbonate  de 
fer  à  la  dose  d*nn  demi-gros  par  litre  de  "pain.  Dose  de  ce 
pain  par  jour ,  ifiûe  livre. 

»  I^  4.  Mêmes  condhions^extérieurês  que  le  n<*  1  ;  nourri' 
tnre  comme  le  n""  3. 

»  N*  5.  Nourri,  etc. ,  comme  le  n*  3,  mais  au  lieu  defer 
dans  le  pain  ,-éa*«Biplèl€Miy§K9Hite^|NlliMe  à  la  dose  de 
8  çraovnçs  ,par  livre ,  du  resté  même  dosjB. 

N°  6.  Comme  le  n»  2. 
.Tous  ont  vécu  jusqu*à  (a  fin  d'aqût^  où  i^s  ont  ét^  tués. 

j(i^  j^*"  1  ^tatt.saiin  pact^ut. 

»  I^e  .2  fil  le  ê  av^ent  des  (issus  extrêmement  flasques , 
plusi^Qs  glandes  engorgées;  des  tubercules  existaient  au 
nombre  de  trois  daas  le  foie  chez  Tun,  et  de  deux  chez  .L*au* 
ti^  «  M  4V\^  ^  '^  ^^^^  et  .pbi^QTS  dj|9s  Je  poumon. 

Les  n"^,  3  pi  A  if  taient  swas.  fet  Jiùen  dévelqppés. 

I^)#o  fit  élût  jUrèsraîMsci  >  pas  de  cuberonlei. 

f  • 

>>  4  IJheMce  qiiïleat^  j'ai  en  expéniVBOM#Qn.di^PbieQai  des 
faf iM|  4ea  «eehfw» d'inde ,  des  i^wùmf  que  j&MWMm  k 
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ftMtot  Ibs  oomtttkNift  fargiénUpies  les  plus  n^ebranees ,  et 
j*eipéffiiiieBie  séparémeot  pour  combaitre  om  inflaencM  »  le 
fer,  la  baryte  y  Tiode,  le  brome,  le  mereore^  le  tannin. 

»  Jesqn'ici  le  pain  calybé  a  toujours  enpéehé  la  prodiicliw 
des  tubercules.  » 

Apièele  dépouillement  de  la  correspondance,  M,  le  pré- 
sident amionce  que  les.  trois  sections  de  pathologie  cfairufgi-r 
saie,  de  médeciiBe  opératoire  et  d'accoachement ,  viennent 
de  se  réunir  et  de  procéder  à  la  Dominûtion  des  juges  que 
ricadémie  doit  fournir  au  concours  qi^i  va  s'puvrir  devant  la 
Iseuké  de  médecine  de  Paris. 

0BS4té  nommés: 

/ufM.MM.  Réveiiié-Pariae,  Jimbatt^BMeidl,  Eepîaml» 
Juge  wpplémnê  $  M.  Bàf^ei  de  CJÉ^Bin. 

» 
-^  IL  Adelon,  aanom  de  la  oopunission  chargée  d'aviser 

eua  nmyeiis  de  réformer  quelques-uns  de/»  abus  de  rexercice 

de  Ja  phaemacie ,  1^.  Adelon  deoiynde  qu'il  soit  a^joiot  jn  la 

cemmîftsion ,  «m  membre  de  la  section  de  médeeijae  vélérif- 

naire.  L*Académie  désigne  AL  HemMilt. 


BAnPORT. 

Mèmoùre  sur  h  typhus  ^ui  a  régné  à  BHranâe  nu  'cothmemê 
ment  de  l^annee  1840,  par  M.  Broqna ,  O.-M.  à  PMsanee 

(Gers).  —  Rapport 'de  MM.  Louis,  Gérardin  et  ïidetet, 

rapporteur. 

Lecture  faite  de  ce  rapport,  i'Acadéwff  Srouve  que  lemé- 
BBOÉK  ^  Ji.  Ansqna  nW  ipes  ^assea  expUcûe  {tour  justifier 
im  c#B0lusme4tela6Qmmissieii.  Ett<eonséqMnc^'ÇfBS  coqq^i- 
•iona  .UMS  ejenraées  }«squ*à  œ  4}iie  rAcadémie  ait  reçu  de 
ploa  ansplea  Mnseigpemens  sur  l'épidémie  du  départemost 
duGcts. 

,    £a  attendant  ces  MaeeigBemens ,  nous  donnoua  ifi  <psr 
estnét  la  relaUen  de  M.  Brequa. 
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«  Il  régne,  en  ce  moment ,  sur  divers  points  de  la  France, 
une  maladie  dont  le  caractère  a  été  d*|tntant  plus  dîflidle  à 
saisir ,  qu'elle  re?ét  des  formes  extrêmement  Yariées^  et  si- 
maie  une  infinité  d'affections  moii>ide8  avec  lesquelles  on  l'a 
d'abord  confondue. 

•  Cette  maladie  s'annonce  quelquefois  par  un  malaise  gé- 
néral ,  une  anxiété  qp'on  ne  peut  définir  ;  des  douleurs  Ains 
les  lombes,  les  jambes  et  particulièrement  aux  épaules  ;  par 
une  sensation  pénible  à  Tépigastre  et  une  irriiatioii  du  larynx  ; 
à  cet  état  succède  bientôt  une  fièvre  dont  les  patoxîsmes 
sont  très«capprochés  et  deriennent  mortels  s'ils  ne  sont  pas 
enrayés  dès  leur  invasion.  Plus  souvent  encore  ^  la  fièvre  se 
déclare  d'une  manière  subite  et  violente  «  taa^  avec  des 
douleurs  très*nves  à  la  tête  et  à  la  poitrine^  tantôt  pir  des 
coliques,  des  vomisseasens  et  des  selles. fétides. 

»  Le  frisson  initial ,  dont  la  durée  est  quelquefois  assez 
longue,  est  remplacé  par  une  dialeùr  brûlante.  La  langue  est 
large,  couverte  d'un  enduit  muqueut ,  jamais  lancéolée,  mais 
ordinairement  rouge  sur  les  bords  ;  le  pouls  présente  toutes 
les  anomalies;  il  est  plein  ou  petit ,  dur  on  faible ,  fréquent 
^m  rare,  régulierou  intermiitenu 

»  Si  la  maladie  n'est  pas  efficacement  combattue ,  dès  le 
moment  nséme  où  elle  se  déclare ,  il  est  presque  impossible 
d'en  arrêter  les  progrès  ;  le  malade  tombe  dans  une  profonde 
stupeur  ;  le  cerveau,  le  poumon  et  le  tube  digestif,  sont  an- 
{jestiomiés  à  la  fois  ou  succesûvement  ;  le  délire,  d'abord  in- 
termitlent  devient  continuel;  le  sommeil  est  nul  oo  très- 
agité.  Sur  diverses  parties  de  la  peau  apparaissent  des 
pétécUes,  ou  l'éruption  dite  miliàire ,  et  le  malade  sucooinbe 
après  quelques  jours  de  souffrance.  « 

»  Cette  maladie  n'avait  pss  encore  pris,  dans  nos  oontréas^ 
un  caractère  épidémique  ;  mais ,  depuis  quatorâe  ans ,  des 
cas  assez  nombreux,  quoique  isolés,  avaient  éveillé  aMu  «ttesi- 
lion  ;  je  Tavais  étudiée  avec  beaucoup  de  soin ,  les  expé- 
riences que  j'avais  déjà  faites,  et  que  le  succès  avait  toujoars 
justifiées ,  ne  pouTatent  me  laisser  aucun  doute  sur  l'emploi 
des  moyens.  Aussi ,  appelé  à  Miraade,  cbel^Ueudu  cii 
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arroBditteoieDt  an  département  du  Geirs ,  où  cette  maladie 
a?ait  déjà  fait  ud  grand  nombre  de  victimes ,  mVt-41  été  fa- 
cile d*en  prévenir  les  ravages. 

»  Les  symptômes  divers  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vo«ê 
signaler ,  avaient  été  considéréa  comme  des  indices  certains 
de  fiusions  de  poitrine  et  de  fièwree  eérébràlee;  les  praliciena 
avaient  cru  à  Turgence  des  émissions  sanguines  et  à  la  néces- 
siié  des  antipblogistiques  ;  mais  l'emploi  de  ces  moyens 
n*avait  fait  qu'aggraver  le  mal.  Les  congestions  et  les  pfaleg-^ 
masies  qu'on  traitait  comme  si  eUes  eussent  été  la  cause  de  la 
maladie ,  et  qui  n'en  étaient  que  l'effet ,  augmentaient  d'in* 
tensité  par  la  fréquence  des  saignées ,  et  l'on  ne  comptait 
pas»  à  mon  arrivée,  un  seul  cas  de  guérison. 

»  J'avais,  par  conséquent ,  à  prouver  qu*il  y  avait  erreur,  et 
sur  b  nature  et  sur  le  traitement  de  la  maladie.  Je  soumis  à 
mes  confrères  le  résultat  de  mes  observations  ;  ils  s'empres- 
sèrent d'adopter  ma  méthode. 

.  •  Ceu  le  typhus  qui  dépeuple  en  ce  momoit  les  départe^ 
mens  du  Gers  et  des  Landes.  Le  traitement  de  cette  maladie 
n'était  pas  encore  connu.  Quelques  auteurs ,  et  notamment 
Boisseau,  pensent   qu'elle  sera  toujours  très  -  meurtrière 
quelque  méthode  qu'on  emploie  ;  il  proclame  même  l'im- 
puissance de  l'art,  en  rejetant  sur  notre  ignorance  et  nos 
passions ,  ces  grandes  calamités  qui  déciment  les  peuples. 
Sans  se  laisser  aller  à  cet  excès  de  découragement,  M.  Àndral, 
déclare  qu'il  n'y  a  rien  d'arrêté;  que  les  uns  trakeot  te 
typhus  par  les  émissions  sanguines,  les  boissons  émolUentes  ; 
d*autre8  par  les  stimulans.  Tous  conviennent  néanmoins  que 
le  typhus  se  développe  sous  l'influence  de  causes  évidentes, 
par  l'introduction  dans  le  corps  de  principes  délétères.  L» 
maladie  s'est  développée ,  dans  nos  contrées,  sous  l'influence 
des  tnëmes  causes  :  l'hiver  a  été  tellement  sec  que  Teau 
coulait ,  à  peine  dans  les  rivières,  et  que  les  sources  avaient 
tari.  Les  matières  végétales  et  animales  .se  décomposaient 
comme  sous  les  feux  de  Télé.  Les  miasmes,  condensés  la  nuit 
par  des  gelées  continuelles,  étaient  dilatés,  le  jour,  par  une 
chaleur  dévorante,  et  Ton  ne  respirait  qu'un  air  empoisonné. 


Cette  Târiâtioii  de  température  ,  cette  ooDStketioB 

rk{ue  produisent  les  méoiee  effets  en  Afrique,  ea  Orient,  daae 

ilude  et  dans  T Amérique.  Les  maladies  qu'elles  engendrent 

ne  diffèreat  qve  par  leurs  noms.  La  peste,  la  fièvre  jaune ,  le 

ehnUra  mette ,  ne  sont  autiv  cheee  que  le  typhus ,  et  les 

•ntetrs  reoonnaisimit  qu'on  ne  pent  faire  d'aucune  deees  ma- 

ladiee  ooe  espèce  proprenMnt  dite. 

»  Si  donc  i*ai  trouvé  le  moyen  de  comlmum  avec  succès  le 
tf  phns ,  la  peate  d'Orient,  la  fièvre  jaune  d'Amiricine ,  pem-- 
élre  mime  le  eholéra  de  Tlnde  devront  céder  an  même 
Imilement. 

»  Gn  traitement  est  inCaillîMe  ;  il  est  fondé  sar  des  fniu 
nombreux,  sur  une  expénenen  qni  ne a*ess  pas  «ne  seale  foîsdé- 
mentie. 

m  Quels  que  ftoient  les  symptômes  dlniammation  ^e  pré- 
sente la  miÂadie ,  il  nn  inut  mcearir  ans  émissions  sangiûoes 
qu'avec  beaucoup  de  ménagement  «  et  sealement  Jorsque  h 
congestion  dans  Fane  des  tmis  cavités  poerraii  inspirer  des 
ctniases  sérieases. 

'  «  Dès  rinvasion  de  la  fièvre,  et  npfèa  là  période  dn  fireid, 
il  f^ut  administrer  le  anKsie  de  qmnine. 

»  Il  ne  faut  pas  attendre  que  le  ^premier  paroTiami  «ait 
entièrement  passé,  parce  que  la  fièvre  est  ooniinue ,  ^qae  lés 
paroxisnies  sont  quelquefois  très  -  rappnncliés ,  et  ^*it  «st 
irgeni  d*en  prévenir  te  retour. 

»  Les  doses  qu'on  emploie  ordînalremenl  eooire  les  fièvres 
intemftteotes,  on  rémittentes  peimcieases ,  aeraiens  îwaiiTi- 
sautes  contre  le  typhus. 

1»  It  fendra  donc  administrer  deux  grains  de  aaltea  de 
quinine,  d'heure  en  heure  ei  sans  luterrnption. 

»  n  faudra  même  le  donna'  à  la  fois  en  lavameaa  ei  an 
pilules,  si  la  fréquence  et  la  violence  des  paravinaMs 
l'exigeaient. 

»  Le  sulfate  de  quinine  ne  produisant  pas  immédiaaeaeat 
son  effet  comme  dans  les  intermittentes  ordinaires ,  les  pa- 
roxismes  reparaissent,  et  avec  eux  tons  les  symptômea  déjà 
iDgnalés.  Il  ne  faut  donc  pas  en  suspendre  remploi. 
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»  La  maladie ,  lorsqu'elle  est  trailée  suivant  ces  Vues  dttre 
ordlaaireiDBDt  quinze  jours.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
maladie ,  il  faut,  donner  de  la  quinine ,  sauf  à  Tadministrer  à 
moins  fortes  doses  et  à  des  intervalles  plus  éloignée ,  si  les 
paroxismes  sont  retardés  et  affaiblis. 

m  Gomme ,  dans  le  typhus ,  la  prostration  des  forces  est 
complète  ;  on  ne  doit  pas  tenir  le  malade  à  une  diëie  trop  sé- 
fère  ,  et'  oo  peut  lui  permettre  Tusage  du  bomUon  avee  ime 
petitcr  cuillerée  de  vin  4 

i  II  est  imputant  de  faire  remarquer  qu-on  ne  doit  jamais 
red^tcr»  les  effsts  de  la  ntédicatioa  que  j'indique ,  car  aucun 
des  malades  soumis  à  oatraitemeut  n'afluooumbé. 

'  Et  oe  qui  surtout  est  digne  de  fixer  TatteutiOB  «  ci'esi  que 
lesr congestions Tissérales et  les phlsgmasies  réeliesou-appu* 
renies,  que  Ton  obssrVetdaus  le  typhus  disparaisseni  sflus 
riufluence  do  sulfate  de  quinine,  qonune  les  inflamuriaiiouu 
ihmehes  se  dissipent  à>  l'aide  des*  saignées  et  der»  sang-* 


V  Madame  dei....,àq»j*M  donné  des  soins  >  faibl  e  et  mi^ 
ladite  depuis  plusieurs  années,  présentait  tous  lf«  sfm^ 
tAmesd'one  inflammation  abdominale;  le 'rentre  «fetaît  tendu 
ec*4>allenDé;^  la  plus  légère- pression  au  creux  de  Fi  islomac  lui 
causait  des  douleurs  intolérables.  On  croyait  mft  me  que  ses 
poumons  étaient  en  suppuration.  Je  n^hésitai  cepr  ndant  pas  à 
prescrire  le  sulfote  de  quinine  à  fortes  doses  et  sans  inter- 
ruption. Cette  personne  est  parfaitement  guérie   (1). 

»  Je  ne  citerai  qu'un  autre  cas  pour  établir  Tefficaeilé  du 
traitement. 

»  Une  perscmne  fut  atteinte  du  typhus  à  Plaisa]  ice  ;  pendant 
qnej^étais  àMirande,on  Tavait  presque  épui  sée  de  sang. 
Lorsque  je  fus  appelé ,  les  hommes  de  Tait  Vi  ivaient  aban- 
donnée et  sa  mort  était  regardée  comme  très-p  rocbaine  ,  on 
crofidi  qv^'eUe  allait  succomber  à  une  gastro-cé)  ^aliie.  Je  lui 

(I)  Cette  dmea  pris  trols^cent-Tingt-cinq  graina  de  kl  Ibte  de  quinioe 
dans  l'espace  de  quîpze  jours  qa*a  duré  la  maladiei  et  aatt  <  aacaae  espèce 
d^inconvéBisnU 
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fis  adminislrer  le  vûhîe  de  qaioiDe  à  la  dose  de  deux  grains 
toales  les  heures  d*abord ,  puis  toutes  les  deux  heures  sans 
îfiterruptioa.  Ce  malade  est,  dans  ce  moment  ^  en  pleine  con- 
valescence. 

»  Je  pourrais  multiplier  les  citations  ;  mais  elles  seraient , 
je  crois ,  inutiles.  » 


A  ce  premier  mémoire ,  M.  Broqua  en  a  fait  succéder  on 
second  dans  lequel  il  maintient  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  le  pre- 
mier ;  plus  il  a  ?u ,  plus  il  s'est  convaincu  que  le  typhus ,  la 
fiè?re  jaune ,  la  peste  et  le  choléra  appartiennent  à  la  famîile 
des  fièvres  intermittentes.  En  observant,  dit-il,  les  préludes 
de  ces  maladies  graves,  Tobservateur  attentif  arrivera  par 
degrés ,  de  la  fiivre  intermittente  la  plus  légère ,  au  typhus , 
à  la  tièvre  jaune ,  à  la  peste ,  au  choléra.  Le  degré  d^nten- 
tennté  de  la  maladie  dépend  de  la  violence  des  causes  déter- 
minantes ,  de  là  à  Tadministration  du  sulfiite  de  quinine,  il  n'y 
avait  qu''un  pas.  Plus  là  maladie  est  grave  et  mieux  ce  flaér 
dicameat  est  supporté.  M.  Broqua  l'a  porté  à  des  doses  exces- 
sives. Pluiûeurs  malades  en  ont  pris  jusqu'à  mille  grains  et  pins 
dans  Tespace  dé  six  semaines;  car>  ajoute  M.  Broqua,  le  sol - 
Ane  de  quinine  ne  surexcite  pas  plus  l'estoipac  que  Teau  de 
gomme. 

LBGTUBES. 

Mémttnre  sur  quelques  anamalieê  de  la  vision , 

par  M.  Bouvier. 

«  Je  viens  présenter  à  l'Académie  le  résultat  de  mes  obser- 
vations sur  quelques  anomalies  de  la  vision  que  j'ai  eu  occa- 
sion, dans  ces  derniers  temps,  d'étudier  plus  particulièrement 
qu*on  n^  l'avsut  fait  jusqu'ici. 

n  L'une  de  ces  anomalies ,  depuis  long-temps  signal  ée , 
quoique  incomplètement  décrite ,  est  Tirrégularité  de  force 
des  deux  yeu,  indépendamment  de  tonte  altération  saïaîble 
de  l'œil  le  plias  faible. 


■w  »■ 
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»  Cette  anomalie  en  comprend  eUe--méme  plusieurs  autres  3 
elle  peut  dépendre ,  en  effet,  de  quatre  circonstances  princi- 
pales, qui  sont  : 

•  i*  La  différence  de  foyer  dea.deux  yeux  {myopie  0» 

ffeshyiie  partielle  )  ; 

H  2«  La  sensibilité  optique  moindre  de  Fuhe  des  deux  re- 
lises (  sûfie  d'amblyopie  uni-oculaire  ); 

»  3«  L'obliquité  invariable  de  Tun  des  yeux  pi^oduite  par 
Qoe  contracture  permanente  ; 

»  4*  Enfin  la  fausse  direction  du  regard  dansFun  des  yeux. 

w  Anomaliesdu  foyer  de  Vœil,  Il  est  fort  rare  de  rent^Soàtl^èr 
des  individus  affectés  de  myopie  d'un  seul  côté.  1)§rélque8 
perscmnes  appellent  myopie ,  avec  Maître- Jean ,  Tét^t  de  la 
viûon  dans  les  yeux  loucbes.  On  a  même  cm  voir,  comme  le 
cUrorgien  de  Méry-sur-Seine ,  une  plus  grande  convexité  de 
la  cornée  dans  ces  yeux  que  -dans  les  autiss.  G*est  une 
erreur;  la  myopie  et  la  convexité  de  la  cornée  sont  rares  chez 
les  strabiques  qui  ne  sont .  pas  myopes  de  l'autre  œil.  S'ils 
regardent  de  près  avec  Fœil  louche,  c'est  généralement  parce 
qu'ils  voient  mal  de  cet  œil,  et  non  parce  que  son  foyer  serait 
diangé.  Aussi  les  verres  concaves,  qui  allongent  la  distance 
focale  des  myopes ,  ne  produisent  rien  de  semblable  chez  le 
plus  graed  nombre  des  louches. 

»  La  presbytie  uni-oculaire  n^est  pas  plus  commune  que 
la  myopie.  Je  l'ai  vue  affecter  un  œil  strabique  chez  une  jeune 
personne  de  dix  neuf  ans,  l'autre  œil  étant,  au  contraire, 
wjope^  Le  strabisme  est  quelquefois  double  dans  des  cas 
analogues  ;  l'œil  presbyte  se  dévie,  quand  le  regard  se  porte 
sar  des  objets  rapprochés  ;  l'œil  myope ,  quand  le  sujet  veut 
voir  des  objets  éloignés.  J'ai  observé  deux  exemples  très* 
tranchés  de  celte  singulière  coïncidence ,  déjà  indiquée  par 

Bttffon. 

»  Eu  définitive ,  le  déplacement  du  foyer  oculaire  ne  cou* 
court  que  dan$  un  très -petit  nombre  de  circonstances  à  l'iné- 
galité de  force  des  deux  yeux. 
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»  Diminè/^Uion  dé  la  s9tuMUii  opii^itê  de  Vunê  dis  émx 
rétinêê.  Chez  beaocoup  de  strab^ues,  la  faiblesse  de  la 
▼ision  de  Tœil  dévié  présente  les  caractères  de  FamUyqpîei', 
de  celle,  par  exemple,  qui  est  si  commune  dans  la  vieillesse. 
La  rétine  n'est  affectée  que  par  les  objets  les  plus  volnminenx^ 
les  plus  éclairés  et  les  plus  proches.  Les  verres  convexes,  en 
augmentant  la  grandeur  apparente  des  objets  rapprochés,  les 
font  voir  plus  distinctement ,  de  même  (|ae  chez  les  vieiltaids 
amblyopes.  Cette  altération  oflire  beanconp  de  degrés.  EHe 
est  quelquefois  indiquée  par  une  dûwiutMNidela  eonimctililé 
de  la  pupille.  Elle  remonte  aux  premiers  temps  da  strabisme 
et  peut  le  précéder  dans  certains  cas.  Elle  ne  suit  pas  loojoors 
une  marche  progressive  et  subsiste  fort  long-temps  an  même 
degré.  On  rattribue,  quand  elle  est  consécutive,  an  défaut 
d'exercice  de  Tœil  louche ,  et  Ton  sait,  en  effet ,  que  l'aclivité 
des  parties  nerveuses  est  nécessaire  à  la  conservation  de  leurs 
fonctions.  Cette  lésion  affecte  plus  spécialement  le  centre  et 
l'iin  des  côtés  de  la  rétine ,  qui,  n'étant  presque  jamais  dirigés 
t\kv  les  objets,  perdent  plus  ou  moins  de  leur  faculté  ^îmelle. 

»  Hors  les  cas  de  strabisme ,  Tamblyopie  uni -oculaire  est 
beaucoup  moins  rare  que  la  myopie  ou  la  presbytie  partielle. 
Elle  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  qui  accompagne 
le  strabisme  et  parait  souvent  congénitale.* 

»  OhUqmii  permanente  de  Fait.  Si,  par  suite  d'mie  ré- 
traction musculaire  permanente ,  Toeil  reste  fixé  de  telle  ma- 
aière  que  la  pupille  soit  en  partie  cachée  par  les  paupiè- 
res ,  la  vision  n'a  lieu  qu'à  l  aide  de  rayons  tombant  très- 
obliquement  sur  l'ouverture  étroite  de  l'iris ,  qui  ne  peut 
plus  être  dirigée  du  côté  des  objets.  Ceux-ci  sont  alors  vus 
imparfaitement  et  à  peu  près  comme  nous  apercevons  les 
objets  situés  dans  une  direction  opposée  à  celle  dans  laquelle 
nous  portons  nos  vegards.  II  y  a  presque  cécité,  quand  les 
deux  yeux  sont  affectés  à  ce  degré.  Au  contraire ,  lorsque  la 
pupille  est  encore  traversée  perpendiculairement  par  les 
rayons  lumineux  émanés  des  objets  placés  dans  le  sens  de  la 
déviation,  ta  vision  reste  distincte  dans  cette  direction,  si  elle 
n'est  pas  affaiblie  par  d'autres  causes. 
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m  Fmuue  directiot^  du  rêgmrd.  De. même  que  1^  précédente  » 
cette  cause  d'inégalité  de  force  des  deux  yeux  est  particulière 
as  strabisine.  Peu  de  louches ,  parmi  ceux  qui  voient  mal  de 
VœU  strabiqne  «  portent  cet  œil  exactement  an  face  des  ob- 
jeia ,  lorsque ,  Tartre  étant  couvert ,  iU  a'e&orcent  de  regar-* 
4er  avec  l'organe  affecté.  La  plupart  >  tout  en  croyant  diriger 
Vçaii  vîa-à-vis  des  corps,  le  placem  en  réalité  de  telle  manière 
qm  1#  prolongev^ent  de  Taxe  optique  tombe  i  côté  des  objets 
^'iU  rugardMit  ou  méioe  sur  un  point  qui  en  est  plus  ou  moins 
dKaiant.  Or  les imber«hes de  Deacartes,  Leclerc,  Haller,  etc., 
ont  apprâ  qu'on  9»  voit  bien  distinctement,  ou,  si  Ton  aiiao 
BHonx ,  biofi  epvipléiement  que  le  pcûnt  trèa-peu  étendu  dont 
rimage  se  peint  sur  la  rétine  à  Textrémité  de  Vaxe  optique» 
•I  qui  se  trouve  par  conséquent  dans  le  prolongement  de  cet 
«xo.  Une  nouvelle  démonstration  de  ce  fait  a  été  donnée  par 
notre  edUègue  M.  Gerdy  (1)  «  et  si  quelque^  personnes  n'en 
étaient  pas  encore  (convaincues  »  il  leur  suffirait  >  je  pense ., 
poar  Tadmettre ,  de  constater  Timppssibilité  où  elles  seraient 
éê  distinguer  au  même  instant,  dans  une  glace ,  leurs  deux 
p«ipiUeB,  sans  reporter  les  yeux  rapidement  de^rune  à  Tautre^ 
»  Si  donc  la  vision  n'est  par&itement  distincte  qu'aolatU 
qoe  le  regard  se  fixe  snr  un  point  siuié  dans  le  proloiigemeat 
de  Taxe  optique ,  elle  ne  saurait  présenter  ce  caractère  dana 
roBÎI  atrabiqifte  >  d|ana  lea  cas  fori  oombreux  ou  cet  cnil ,  même 
employé  seul ,  se  dirige  plus  en  dedans  ou  plus  en  de^ori^ 
que  rôbjet  qu'il  regarde  ;  car  1  mage  de  cet  objet  se  peint 
•nr  les  cAtés  interne  ou  teteroe  de  la  rétine ,  qui  ne  possèdent 
pas  les  oonditioiis  reqâiaea  pour  la  vision  complète,  La  pèr* 
ecfÉîon  viaaelle  ressemble  alors  «  nomma  dans  le  strabiame 
fixa ,  à  la  vision  latéri^le  des  objcu  plus  ou  moius  écartés  du 
piaint^ur  lequel  on  aitaohe  son  regard  dans  l'état  normal.  Eu 
MB  mot ,  cette  anomalie  de  Taciion  musculaire  ne  laisse  sub- 
siaser  que  la  vision  canfu40fm  ineomplM^^  sur  laquelle  M.  Gerdy 
a  dernièrement  appelé  votre  attention ,  et  dont  l'insuffisanca 
ait  clairement  déinoatrée  par  T  impossibilité  où  nous  soipmes 

(I)  Vo^  le  SuUetin  deVAcadémù  ,  ti  V^  p.  tsX» 
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de  lire  les  plus  goos  caractères  (fuo  livre  placé  même  très- 
près  de  Tœil ,  quand  notre  regard,  est  fixé  sur  sa  marge. 

u  Cette  fausse  direction  du  regard  dans  les  yeux  loucbes, 
est  Teffet  immédiat  de  la  prédominance  du  mnscle  rétracté  et 
de  la  faiblesse  relative  de  son  antagoniste.  Le  premier  agk  trop 
fortement  quand  Tobjet  est  situé  de  son  côté  ;  il  dépasse  le 
but ,  que  le  second  n^atteint  pas  lorsqu*il  doit  se  contracter  à 
son  tour.  Le  caractère  saccadé  de  ces  moavemens  ÎDdiqne 
souvent  la  lutte  inégale  des  deux  muscles.  Si  VosiX  est  moiH 
bridé  par  la  résistance  du.muscle  affecté,  comme  dans  le  stra- 
bisme passager  ou  variable ,  le  regard  est  mieux  dirigé,  quand 
"  00  couvre  Tautre  œil,  et  la  vision  est  en  général  mieux  conser- 
vée du  côté  strabique. 

»  Au  reste,  Tobliquité  du  regard,  quand  elle  existe,  n*est 

jamais  la  seule  cause  de  Timperfection  de  la  vision  dans  YoA 

louche.  Il  s*y  joint  toujours  un  certain  degré  d'amblyopie  on 

de  diminution  des  impressions  visuelles  de  la  rétine,  et  sortoot 

de  son  centre ,  que  la  situation  habituelle  de  Toeil  rend  inactif, 

et  qui  semble  avoir  perdu  de  sa  prééminence  sur  les  antres 

points  de  cette  membrane.  On  ne  concevrait  pas  autrement 

pourquoi  Toeil  strabique  ne  voit  pas  plus  nettement  les  objets 

situés  dans  le  prolongement  de  son  axe ,  à  côté  de  ceux  qn'U 

regarde.  Ce  défaut  d'impressionnabilité  du  centre  de  la  rétine 

concourt  avec  rirrégularité  de  Taction  musculaire  à  produire' 

la  déviation  du  regard  de  l'oeil  louche,  lorsqu'il  est  employé 

seul  à  la  vision.  Si  le  sujet  était  mieux  guidé  par  la  sensatioB 

plus  nette  de  la  rétine ,  il  ne  serait  pas  trompé  par  la  dirediou 

de  Tefiort  musculaire ,  et  s'il  ne  parvenait  à  la  rectifier ,  il  lui 

suflSrait  de  mouvoir  toute  la  tête  pour  reporter  Taxe  optique 

en  face  des  objets ,  comme  le  font  les  individus  atteints  d^une 

paralysie  de  quelque  muscle  de  Voeil  sans  affiiiblissemeot  de 

la  vision.  Aussi  les  sujets  qui  voient  presque  aussi  bien  de 

l'œil  louche  que  de  Tœil  sain ,  peuvent-ils  généralement , 

même  les  deux  yeux  ouverts  ^  redresser  le  strabique  à  volonté 

en  le  fixant  sur  les  objets  par  un  mouvement  égal  des  deux 

yeux ,  qui  fait  paraître  rœil  sain  dévié  k  son  tour. 

D'après  cet  exposé  des  causes  principales  de  l'inégalité  de 
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la  yisioD  dans  les  deax  yeax ,  les  muscles  rétractés  dans  le 
strabisme  n^inflaeraient  sur  cette  fonction  que  par  là  direction 
et  les  monyemens  qn'ils  impriment  à  rœil.  Une  part  quelconque 
de  cette  influence  serait-elle  due ,  en  outre ,  à  la  pression 
exercée  par  ces  muscles  à  la  surface  du  globe  ocnlaijre?  Pai 
déjà  dit  dans  un  autre  travail  (1)  que  les  faits  étaient  jusqu'ici 
contraires  à  Thypothèse  d'une  déformation  de  Tœil ,  et  surtout 
d'une  a«f;mentation  de  convexité  de  la  coroée  par  Teffet  de 
cette  pression.  Néanmoins,  il  faut  peut-être  des  recberchrs 
nltérieures  pour  décider  si  elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  cette 
circonstance.  On  sait  qu'une  pression  légère  et  instantanée  sur 
le  globe  de  Tœil  suffit  pour  aCTecter  la  rétine,  et  je  n'oserais 
affirmer  que  la  pression  forte  et. continue  d'une  corde  mus- 
culaire ne  puisse,  au  moins  dans  quelques  cas,  modifier, 
Vorgane  d'une  manière  quelconque.  L'amélioration  imniédiate 
de  la  vue  dans  l'œil  louche ,  après  l'opération ,  chez  certains 
sujets ,  qui  auparavant  paraissaient  fixer  convenablement  cet 
œil  sur  les  objets,  quand  l'autre  œil  était  couvert,  semblerait 
indiquer  que  ce  n'est  pas  seulement  par  l'irrégularité  de 
leurs  mouvemens ,  que  les  muscles  strabiques  influent  sur  la 
vision. 

>  On  a  rarement  eu  occasion  de  remédier  à  ^irrégularité  de 
force  des  deux  yeux ,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de 
strabisme ,  et  pourtant  il  serait  à  désirer  qu'au  moins  dans 
Fenfance ,  on  s'appliquât  à  fortifier  l'œil  faible  ;  on  y  parvien- 
drait souvent  en  l'exerçant  à  l'exclusion  de  l'autre  œil. 

»  J'ai  parlé  ailleurs  (2)  des  heureux  effets  de  l'opération  de 
Bieifenbach ,  quand  la  faiblesse  de  l'un  des  yeux  se  lie  au 
strabisme.  Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  per- 
mettent ,  dans  la  plupart  des  cas ,  d'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  les  changemens  remarquables  qu'éprouve  la 
vision  par  le  seul  fait  de  la  section  des  muscles  de  l'œil. 

«  En  effet,  la  liberté  d'action  dés  muscles  sains,  aussitAt 
s^rès  la  division  des  muscles  affectés ,  rétablit  immédiatement 

(1)  Toyez  JMUHn ,  t  VI,  pag.  471 . 
<2)  Loe.  eii. 
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te  rafiport  BonaMl  de  Taxe  optique»  avee  las  objeta  «ur  lesqoak 
aa  porta  la  tua  de  Toeil  strabique.  Les  fanages  de  ces  objets 
ae  peigaent  aa  ceotre  de  la  rédiie ,  et  si  la  sensibitité  de  cette 
inenbraae  a^est  pas  trop  affaiblie ,  le  plos  grand  sombra  des 
rayonaadattis  à  travers  la  pufHlIe  mieux  dfa'igée ,  ainsi  que  le 
lie«  saf  k^pral  iU  tombent ,  peuvent  d^à  rendre  la  viaion  de 
Toeil  optfré  phis  parfaite.  Le  changement  sera  d'autant  plas 
eonlidérabie  que  Timpression  de  la  lumière  se  fiaî^it  sur  na 
point  pins  éloigné  du  centre  de  la  rétine ,  et  que  la  fixité  de 
r<ail  éisk  phw  grande.  C'est  dans  les  cas  de  strabisme  double 
les  plus  extrêmes  sous  ces  deux  rapports  ^  qu'on  peut  dire  que 
ropéraiian  restitue  réellement  la  vue  à  des  aveugles. 

•  Mais  >  d'un  autre  côté ,  le  redressement  de  Taxe  de  Vm\ 
le  fait  Concourir  plus  activement  avec  Tocil  sain  à  Tacte  de  la 
vision.  Le  centre  de  la  rétine',  plus  exercé ,  reprend  plus 
dViptitiide  à  recevoir  Timpression  des  rayons  lumineux,  si 
ceue  faculté  n'y  était  pas  trop  complètement  éteinte  ,  et  l'ani- 
blyopie  disparaît  elleHnéme  ou  subit  une  diminution  plus  ou 
moins  marquée ,  comme  on  le  voit  assex  souvent ,  par  une 
cause  anaiô^ue ,  chea  les  strabiques  dont  on  exerce  Yail 
faible ,  en  couvrant  l*au(re  ce  en  le  condamnante  Tinactioa. 

»  Ainsi ,  deux  circonstances  expliquent  généralement  l'a- 
mélioration de  la  vision  après  Topération  du  strabisme.  La 
première.,  la  liberté  des  mouveroens  musculaires ,  produit  l'a- 
mélioration immédiate  qui  suit  la  section.  La  seconde ,  Texci- 
talion  de  rACliiin  de  la  rétine^  et  en  particulier  du  seul  point 
de  celte  membrane  qui  procure  des  sensations  visuelles  par- 
£iites,  amène  tes  cbangemens  consécutifs  que  Ton  observe 
quelques  îours  ou  quelques  semaines  après  l'opération.  * 

«L'imperfection  du  re{|;ard  et  la  faiblesse  visuelle  qu*onpent 
regarder  comme  une  vuriéié  d'amblyopie ,  aont  les  défiiuls 
de  la  vue  des  louches  auxquels  la  myotomîe  peut  remédier. 
D'après  mes  observations ,  la  section  des  muscles  se  modifie 
point  la  myc()ie,  ni  la  presbytie,  lersqu  elles  compliquent  ac- 
cidentel lemeut  le  strabisme.  L'opinion  contraire  par  rapport 
à  la  myopie ,  m*a  paru  résulter  d'une  erreur  d'observation  » 
qui  a  fait  confondre  cet  état  avec  l'amblyopie  et  qui  l'a  fait 
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croire  beaucoup  plus  fréquent  dans  le  strabisme  qu^il  ne  I*est 
en  réalité. 

>  Au  reste ,  indépendamment  même  de  ramélioration  de  la 
mon  dans  Foeil  strabiqne ,  on  conçeit  que  son  redressement 
inflae  a?antageusement  sur  la  vision  simullattée  des  deux 
yeux. 

9  D*abord,  si  Tœil  était  dévié  en  dedans,  comme  c*est  le 
plus  ordimiire,  il  embrasse  plus  d'étendue  latéralement ,  k>rs^ 
qu'il  a  été  redressé ,  et  cela  seul  augmente  le  champ  de  la 
visien  coofàae  ou  vision  en  masse ,  dont  Tutilité  dans  une  foule 
de  circonstances  a  été  démontrée  récemment  par  notre  col* 
lègue  M.  Gerdy  (1). 

»  En  second  lieu ,  quel  que  soit  le  sens  de  la  déviation ,  la 
vision  distincte  gagne  en  force  après  ropération,  parce  qu'elle 
s'exerce  habituellement  avec  les  deuxjeux ,  tandis  qu'aupa^ 
ravant  un  seul  en  faisait  tous  les  frais.  Bu^ba  prétendait ,  à  la 
vérité  y  que  la  vision  était  plus  confuse  avec  deux  yeux  d'iaé* 
gale  force  qu'avec  le  plus  fort  des  deux ,  et  qu'un  borgne 
à  qui  il  reste  un  bon  oeil  voit  mieux  et  plus  distinctement  que 
tous  ceux  qui  ont  deux  yeux  un  peu  inégaux  <2J»  Mais  Tob*- 
servation  journalière  montre  la  fausseté  de  ce  principe ,  sur 
lequel  repose  toute  la  doctrine  de  Buffon  sur  la  cause  du  stra* 
bisme ,  et  on  a  lieu  de  s'étonner  que  personne  ne  se  soit 
aperçu ,  pendant  furès  d'un  siècle ,  que  le  point  de  départ  H 
conune  la  base  de  son  système  était  constitué  par  une  erreur 
de  faut.  La  plupart  des  opérés ,  quoique  conservant  «ne  iné- 
galité de  force  visuelle  dans  les  deux  yeux ,  voient  plus  net* 
temeut  les  objets ,  vers  lesquels  se  dirigent  désormais  leurs 
deux  axes  optiques,  de  même  que  ceux  qui«  sans  être  louches, 
om  les  yeux  inégaux  en  force  voient  mieux  néanmoins  en  re« 
gardant  avec  les  deux  yeux  qu'en  fermant  l'œil  le  plus-  faible; 
U  fauf,  au  reste,  éviter  de  coafondre  sous  ce  rapport,  comme 
l'a  fait  Buffon ,  la  différence  de  sensibilité  visuelle  des  deux 
yeux;  dout  ilestjci  question ,  avec  la  différence  de  leur  dis* 
tance  focale,  laquelle  constitue  uu  cas  tout  particulier. 

(i)  Loe,  eir. 

(2)  Màm.  de  VJead.  dê9  êineneês.,  474S. 
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M  II  e$î  évident  qne ,  lorsque  la  vae  s^ainéliore  »  après  Fo- 
pération ,  du  cdté  strabiqoe ,  ce  chaDgemeût  se  fait  sentir 
dans  |e  cbanop  de  Foeil  opéré ,  lors  de  la  vision  des  deux 
yeux  y  et  qu'il  ajoute  également  i  l'amélioration  produite  par 
leur  emploi  simultané  dans  Taction  de  regarder  on  objet. 

»Une  autre  anomalie  de  la  vision,  dont  j*ai  désiré  enuretenir 
quelques  instans  TAcadémie ,  est  la  vue  double  oo  diplopie. 
Ce  singulier  phénomène  peut ,  comme  on  sait  «  se  manifiesier 
dans  la  vision  d*un  seul  œil  :  c*est  la  diplopie  uni-oculaire , 
dont  M.  Szokalski  a  réuni  des  exemples  curieux  dans  sa  tbèse 
inaugurale.  J*ai  observé  récemment  un  cas  de  ce  genre  qui 
était  compliqué  de  strabisme.  J'ai  opéré  le  malade  et  contre 
mon  attente  la  vue  double  a  disparu  avec  la  déviation. 

1»  La  diplopie  est  bien  (4us  souvent  biH>culaîre  ou  liée  à  la 
vision  des  deux  yeux. 

»0n  sait,  en  effet,  que  la  vue  est  simple,  dans  Tétai  normal, 
quand  les  deux  axes  optiques  se  rencontrent  sur  Tobjet  que 
Ton  regarde,  et  qu'elle  est  ordinairement  double,  lorsque  celte 
rencontre  n'a  pas  lieu.  Ge  fait,  dont  on  a  donné  diverses  expii* 
cations,  me  parait  dériver  essentiellement  de  ce  que,  jugeant 
de  la  situation  des  objets  suivant  la  direction  des  rayons  qu'ils 
envoient  à  chacune  des  deux  rétines ,  nous  les  voyons  toujours 
du  côté  opposé  à  celui  que  frappent  ces  rayons.  Notre  juge- 
ment à  cet  égard  est  tellement  inséparable  de  la  sensatioa 
elle-même,  que,  si  la  rétine  est  affectée  directement  par  une 
pression  sur  un  côté  de  l'œil,  nous  rapportons  au  côté  diamé- 
tralement opposé  l'image  en  forme  de  cercle  lumineux  qui 
est  le  produit  de  cette  pression.  De  plus,  c'est  par  la  sensa- 
tion des  mouvemens  et  de  la  situation  des  yeux ,  que  nous 
jugeons  de  la  position  des  objets  par  rapport  à  nous.  Or , 
lorsqu'il  y  a  accord  dans  les  mouvemens  des  yeux ,  diaque 
point  des  corps  affecte  le  même  point  des  deux  rétines  et 
nous  apparaît  simple ,  parce  que,  le  prolongement  des  rayons 
hors  de  chaque  œil  plaçant  les  deux  images  dans  le  même 
lieu,  celles-ci  se  superposent  ou  plutôt  se  confondent  en  une 
seule.  Au  contraire,  lorsque  l'un  des  axes  optiques  n'est  point 
dirigé  sur  l'objet,  la  rétine  correspondante  est  affectée  par  ce 
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dernier  daas  nn  autre  pomt  que  la  rétine  du  côté  opposé,  et  il 
se  produit  une  illusion  résultant  de  ce  qoe,  n'ayant  pas  la 
eODSciènce  de  la  déviation  de  Fun  des  yeux,  on  attribue  aux 
rayons  qui  le  frappent  la  même  direction  que  s'il  les  recevait, 
au  même  endroit  de  la  rétine ,  dans  une  position  semblable  à 
celle  de  l'autre  œil.  L'image  est  alqrs  vue  des  deux  côtés  dans 
OD  point  différent  de  Tespace  ;  elle  est  donble. 

»  Une  expérience  curieuse ,  reproduite  dernièrement  par 
M.  Miîller.(i)  et  déjà  décrite  il  y  a  plus  d'un  siècle  par  Taylpr, 
confirme  cette  explication.  Elle  consiste  à  placer  deux  objets 
sur  la  même  ligne  vis-à-vis  rintërvalle  des  deux  yeux  ,  que 
Ton  fixe  successivement  sur  Tun  ou  Tautre.  En  regardant 
l'objet  placé  devant,  on  voit  double  lobjet  qui  est  derrière  , 
et  en  fixant  son  regard  sur  ce  dernier,  on  voit  deux  images  du 
premier.  Cela  tient  évidemment  à  ce  que  l'objet  qu'on  ne 
regarde  pas  est  vu  par  le  côté  droit  d'une  rétine  et  par  le  côté 
gauche  de  l^autre ,  à  ce  que,  d'un  autre  côté ,  on  n'a  pas  le 
sentiment  de  la  situation  respective  des  yeux  par  rapport  à 
cet  objet  ;  d'où  il  suit  qu'on  le  juge  placé  dans  les  points  qui 
corresp4idraient  au  côté  droit  de  l'une  des  rétines  et  au  côté 
gaucfae  de  l'autre  dans  la  position  ordinaire  des  axes  optiques, 
et  qu'on  le  voit  par  conséquent  dans  des  lieux  différens  de 
l'espace.  Ce  genre  d'erreur  est  comparable  à  cette  illusion 
do  tact  qui  fait  croire  double  un  corps  arrobdi,  en  contact  avec 
les  bords  opposés  de  l'index  et  du  médius  croisés  l'un  au- 
dessos  de  l'autre.  Dans  ce  cas  aussi ,  nous  jugeons  le  corps 
sitné  dans  deux  endroits  à  la  fois ,  parce  que  les  points  op- 
posés qu'il  affecte  nous  indiquent,  dans  leur  position  ordinaire, 
des  objets  placés  dans  des  lieux  différens. 

»  La  diplopie  uni  -  oculaire  peut  n'être  que  passagère  ou 
persister  malgré  tous  les  moyens  mis  en  usage ,  moyens  qui 
soi|t  d'ailleurs  subordonnés  à  la  nature  de  sa  causé.  Quant 
à  la  diplopie  bi -oculaire  qi?i  accompagne  le  strabisme, 
pnisqu^elle  est  liée  à  la  déviation  de  l'un  des  axes  opti- 
ques,  elle  doit  naturellement  disparaître  par  l'opération  qui 

(i)  Physiologie  du  systèm*  nerpêux.  Péris,  4840, 4om.  Uipag.  4^. 
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rétablit  knr  direction  normale^  G*6St  en  elfet  ce  que  f  al 
observé  chez  pluiieurs  malades  opérés  par  M.  Philips  oa 
par  moi.  Toutefois  il  se  présente,  à  cet  égard ,  un  fait  assez 
remarquable.  Beaucoup  de  louches  ne  voient  pas  double,  et 
il  en  est  que  Topération  fait  voir  double ,  au  moins  pendant 
quelque  temps.  II  y  a  donc  ici  des  circonstances  particulières 
qu'il  faut  apprécier. 

n  Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  que  l'œil  affecté 
de  strabisme  donne  la  sensation  d'une  seconde  image  des 
objets  sur  lesquels  Tœil  sain  est  dirigé.  Il  faut  que  l'objet 
produise  dans  l'œil  strabique  une  impression  suflBsante,  et 
d*un  autre  cAté  «  suivant  une  remarque  qui  vous  a  déjà  été 
présentée  par  M.  Gerdy  (i) ,  il  faut  que  cette  impressbn  soit 
accompagnée  d'un  degré  d'attention  tel,  qu'elle  puisse  être 
perçue. 

>»Si  la  vision  est  très-faible  de  rœil  louche,  les  petite  objets 
ou  les  objets  un  peu  éloignés  ne  sont  jamais  vus  doubles.  Si 
l'œil  est  fortement  dévié,  la  diplopie  n^existe  pas ,  pour  peu 
qu'il  ait  perdu  de  sa  faculté  visuelle ,  parce  que  Textrème 
obliquité  des  rayons  lumineux  rend  l'impression  à'^eu  près 
nulle* 

»  Si  l'attention  peut  se  fixer  exclusivement  sur  la  sensation 
fournie  par  lœii  sain ,  la  vue  est  également  simple  ^  parce 
que  la  seconde  impression  n*est  pas  perçue. 

»La  myotomie  peut  être  suivie  d'une  diplopie  qui  n'existait 
pas  auparavant,  parce  que  le  redressement  de  Tœil  donne  plus 
de  force  à  l'impression  qu'il  reçoit,  et  que  la  perte  du  mou- 
vement dans  le  sens  du  muscle  divisé  peut  s'opposer,  pendant 
les  premiers  temps ,  à  Tharmonie  complète  des  deux  yeux. 
Mais  cette  diplopie  n'est  que  passagère  ;  elle  disparaît  à  me- 
sure que  ks  muscles  reprennent  leur  action  normale.  » 

X  Du  liquidé  que  ton  trow^e  aprèê  la  mort  dans  les  grandee 
eéreuses  uon    articulaires  y   par  A.  Lacauchie,  professeur 

<i)  BMHin  de  VAeed.,  làM  V,  p«gt  54S. 
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f anatomie  à  fhôpital  militaire  d^instruction  ai  Metz.  (  Com" 
nusêaires  :  MM.  Bouvier,  Bouillaud  et  Martiqt-SoIoQ.) 

3o  De  Cutiroplastle ,  par  M.  Ricord.  (  Commiêsairei  : 
MM.  Jobert  et  Bérard.  ) 

« 

C<MlllinVIGATION^¥EBBALB. 

V  fraeturB  duJSmur,  par  M.  Bouvier* 

«  La  Bomnée  Lao^ois ,  âgée  de  •oixa»te*d»-luiit  ant^  fat 
renversée ,  te  &  octobre  dernier ,  dans  une  dea  eoura  de  la 
Salpéârière  par  «ne  voitura  dont  on  croit  que  la  roue  païaa 
tar  la  cnîaae  droiie^  Xranaportée  auMtôt  à  l^hfirroerîa ,  elle 
reata  dam  Wa  saUea  de  chirurgie  jusqu'au  S7  mars  1841  pour 
Me  fraeuire  eimple  du  ôorpe  du  fémur  droil ,.  qui  avait  éié 
Teiet  de  cet  accident*  11  fut  impossible ,  en  raison  du  grand 
âge  de  ia  malade  et  de  son  état  de  débilité,  de  songer  à  main- 
tenir les  fragmens  dans  un  rapport  exact»  e(  la  fracture  fut  à 
pAprès  abandonnée  à  la  nature. 

»  Cette  femm^  fut  transférée ,  le  27  mars ,  dans  la  divi&ien 
i^  gâteuses  y  qui  fait  partie  de  mon  service ,  et  elle  y  mourqt 
le  17  avril,  près  de  six  mois  et  demi  après  sa  chute. 
.  »  Le  fémur  di%it ,  que  je  place  sous  les  yeux  de  T Académie, 
aété  fracturé  au-dessous  de  son  milieu ,  à  dix-neuf  centime- 
très  de  son  extrémité  inférieure.  Le  chevauchement  des  frag- 
mens a  été  tel,  qu'ils  sont  placés  parallèlement  Tun  àcôié  de 
Fautre  dans  une  longueur  de  cinq  centimètres  et  demi  (2  pou- 
ces). Dans  ce  déplacement,  le  fragment  inférieur  a  été  porté 
en  arrière  et  eu  dedaaê  du  fragment  supérieur.  Un  cal  latéral 
très-solide  les  unit  dans  toute  la  hauteur  de  Tintervalle  qu'ils 
laissent  entrb  eux.  Ëpaisde  onze  à  douze  millimètres ,  ce  cal 
fTéieiite  à  sa  surface  des  aspérités  et  des  fissures  irréguliè- 
res, paraissant  dues ,  les  ^oea  à  son  «ode  de  fomntion ,  les 
autres  &!a  présence  d'esquilles  soudées  avec  la  prodocdon  os- 
seuse nouvelle.  Une  coupe  verticale  des  fragmens  fait  voir  que 
cette  MtelMce  teternédiaira  est  yraagueiwgtent  diatam»  de 
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lenr  couche  oempacte ,  avec  laquelle  elle  oommence  poortaBt 
à  ae  confondre  dans  quelques  points. 

»  Les  extrémités  des  fragmens  sont  libres  et  un  peu  diier- 
aemenc  conformées.  Celle  du  fragment  inforieur  est  ooopia 
*  assez  nettement  «  dans  une  direction  à  pen  près  transversale, 
et  laisse  voir  à  son  centre  Touverture  du  canal  médullaire,  qsi 
n*était  formée  que  par  une  substance  fibreuse  adhérente  aa 
périoste. 

»  L*extrémité  du  fragment  supérieur  est ,  au  conlnûre,  ar- 
rondie et  fermée  par  une  sorte  d*opercule  solide,  eonuae 
Textt^ité  osseuse  des  moignons  après  les  amputations.  On 
observe  toutefois  une  grande  inégalité  dans  ce  tnmil  d'os»- 
fication.  La  substance  compacte  qui  ferme  le  canal  a,  en  ef  et, 
trois  millimètres  d*épaisseur  en  arrière  et  seulement  un  ndffi- 
mètre  en  avant,  et  il  existe  même ,  en  dedans,  un  petit  espace 
d'un  millimètre  et  demi  de  diamètre ,  dans  lequel  cette  sub- 
stuoe  manque  entièrement  ;  le  canal  médullaire  n*est  fenné , 
dans  cet  endroit ,  que  par  une  production  fibreuse  aemblaUe 
à  celle  qui  s*était  formée  k  Textrémité  du  fragment  opposé. 

»  L'étendue  du  déplacement  et  Tàge  avancé  de  la  m^e 
donnent  quelque  intérêt  i  ce  fait,  qui  a  d'ailleurs  beaucoup 
d'analogues  dans  la  science.  Il  est  à  noter  que  le  déplacement 
du  fragment  inférieur  ne  s'est  pas  fait  directement  en  dedans, 
comme  Boyer  supposait  que  cela  avait  lieu  dans  cette  cireen* 
stance ,  mais  plutôt  en  arrière  qu'en  dédans  ;  disposition  qle 
M.  Sédillot  (1)  croit  la  plus  commune  d'après  Texamen  qull  a 
fait  des  pièces  du  Musée  Dupuytren.  » 
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!•  Traité  de  pathologie  iatriqoe  on  médicale ,  par  1|^  le  profetieiir 
Piorry  (  4*  lirrabon  ). 

a»  ManMl  d'analomîe  chirurgicale  do  M.  Yelpeav ,  traduit  en  itidîn 
par  M.  le  piefettear  Maofré  de  Naples,  t  toI.  io-S. 

J»  Troitième  notice  sur  la  possibiUté  de  cultiver  le  thé  on  pleine  ten» 


(i)  Arliels  Frmimr09d9laemi9êê&miHei.  4$9éhdê9  «Mfcirfèr. 
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€t  «a  grand^eo  Fnnce,  par  M. Ment,  mamlNre  de  l'Acadteîe ;  Inrochiire, 
ia-8. 

4*  Monographie  de  la  pupille  artificielle^  soivie  de  la  deacriptîon  d^oiie 
opération  nooTelle  qoi  a  pour  but ,  la  ditteosion  permanente  de  la  po- 
pïlle,  par  1£  Goépin ,  profetaear  à  Fécoie  de  médecine  de  Nantes. 

6*  Ânnalea  de  la  chirurgie  française  et  étrangère ,  n*  4. 

6*  NoaTeaox  statuts  de  la  Société  vétérinaire  dn  département  du  Fi- 
nistère. 

7*  Jonrnal  de  pharmacie ,  no  4. 

8*  Comptes-rendns  hebdomadaires  des  séances  de  FAcadémie  des 
sôenees  «  a*.  15. 

9*  Balietin  do  oorps  des  officiers  de  ssnté  de  Tarmée  de  terre,  Uo  5. 

iO*  L'Institut ,  n""  38i . 

If»  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques ,  b9  7. 

I^  L*Ezpérience,  nM96. 

ir  Gancie médicale,  n«  16 
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PatSlDlNGB   DE   M.    ROUX. 

* 

GOraiEftPONI^ÀlVGE  OFFIGIKIJUB. 

i«Tableau  des  vaccinations  pratiquées  eoiS40  > 
pr  M.  Tbiaudière.  I  Càmmissi^ 

2^  États  des  yaccinations  de  H.  Bérigny.        l         «b 

i^  Quelques  réflexions  sar  la  variole  et  lai    mmmt, 
vaccine,  par  M.  Hébert,  médecin  à  Roues.      ] 

A*  Deux  mémoires  de  M.  Qffeteniie,  pharmacien  de  TMpi- 
tal  de  la  Charité,  l'un  intitulé  :  Action  du  lait  fourni  par  les 
9ûehêê  do  Pmriê  sur  les  réactifs  colorés;  Tautre  :  mouUU  ou 
coloitrum  do  la  vaehe.  (  Commisêairoê  :  HM.  Rayer,  Gnéneaa 
de  Mussy  et  Henry.) 

5*  Deuxième  mémoire  de  M.  Rufz  snr  la  fièvre  jaune  quia 
régné  à  Saint-Pierre  avec  une  note  sur  TépidéuMe  de  Fort- 
Royal  (  Antilles)  par  M.  Dutroulan,  chirurgien  de  la  narioe. 
{ConimiêstUreê  :  MM.  Londe,  Gérardin  et  Chervin.) 

CORRESPONDANCE  MANIBGRITE. 

Lettre  de  M.  l'aide -de-camp  de  service  lequel  prévient 
Tacadémie  qu^elle  aura  Thonneur  d*étre  reçue  par  Leurs  Ma- 
jestés le  1**  mai  à  midi. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.le  président 
tire  au  sort  le  nom  des  membres  qui,  réunis  au  conseil,  iroot 
présenterai  roi  les  hommages  de  la  compagnie  le  i*'  mai. 

Ce  sont  MM.  Guersant ,  Roche ,  Oudet ,  Loiseleur  des 
Longcbamps ,  Canuet ,  Jadioux ,  Bouillaud  ^  Blandin ,  Piorry, 
Guibourt,  Ferrus  et  Baflbs. 

M.  le  président  annonce  qu'il  y  a  lieu  à  faire  une  nomina- 
tion en  remplacement  de  M.  Y  van,  membre  de  la  section  delà 
pathologie  chirurgicale  ;  Aulagnier,  membre  de  la  sectioa 
de  pathologie  médicale  ;  et  M.  Marc  membre  de  la  sectioo 
d*hygiène» 
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Les  trois  membres  décédés  appartenant^chacnn  à  one  sec- 
tkm  différente ,  il  sera  nommé  dans  la  prochaine  séance  nne 
commission  composée  d'antant  de  membres  qu'il  y  t  de  sec* 
tioQs ,  laquelle  aura  à  décider  dans  quelle  section  devra  se 
faire  le  remplacement.  , 

RAPPOHTS. 

1*  An  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets,  M.  Hamel 
hit  trois  rapports  sur  trois  remèdes  dont  il  propose  le  rejet. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

2P  SurU  méthode  de  M.  le  docteur  Louvrier,  relaiwement  au 
traitement  de  Fankyloêe  angulaire  du  genou.  -^  Rapport  de 
MM.  ThiUaye  et  A.  Bérard,  rapporteur. 

»  Messieurs ,  M.  le  ministre  a  renvoyé  à  Texamen  de  T Aca- 
démie une  machine  inventée  par  M.  le  docteur  Louvrier,  de 
PoaiarUer,  pour  opérer  le  redressement  des  ankyloses  an- 
salaires  de  Tarticulation  du  genou  ;  en  même  temps  M.  Lou- 
vrier  a  transmis  à  l'Académie  la  relation  de  cinq  opéra- 
tions faites  en  province  et  qui  ont  été  suivies  de  guérison. 
Depuis  cette  époque  ^  il  a  pratiqué  seize  fois  cette  opéra- 
tion à  Paris,  en  présence  de  phisieurs  membres  de  TAcadé- 
mie,  de  médecins  et  de  chirurgiens  des  hôpitaux,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  praticiens.  Enfin  l'essai  dç  sa  méthode  a  été 
ftit  sur  ime  malade  de  Troyes:  en  tout  viqgt-deux  opérations. 
Avant  de  passer  ces  opérations  en  revue ,  jetons  un  coup 
d*0Bîl  rnfNde  sur  les  différens.états  anatomiques  d'où  résulte 
l'impossibilité  d'étendre  TarticulaUon  fémoro-tibiale  ;  tantôt 
les  cartilages  articulaires^  ayant  disparu,  les  surfaces  osseuses 
seeolleat  ensemble  de  telle  sorte  que  le  tibia ,  le  fémur  et  la 
rotule  se  trouvent  fondus  en  un  seul  os  :  c'est  l'ankylose  vraie 
on  complète.  Tantôt  les  surfaces  articulaires  dépouillées  de 
cartilage,  comme  dans  le  cas  qui  précède,  sont  unies  par  une 
substance  fibreuse  plus  ou  moins  serrée  \  sorte  d'affection 
qui  établit  la  transition  entre  la  vraie  et  la  fausse  ankylose. 
Daos  ces  deux  cas,  la  cavité  de  la  membrane  synoviale  a  dis- 
para par  suite  des  adhérences  établies  entre  les  divers  points 
de  sa  lace  interan  \  dans  tia  troisième  cas ,  les  parties  fibreuses 
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sitoées  da  cAté  du  jairel  ont  peu  à  peu  perdu  de  leur  lon- 
gueur pfrce  que  le  membre  est  demeuré  loDg«4em(>s  fléchi; 
daos  un  quatrième ,  ce  sont  les  muscles  fléchisseurs  de  la 
jambe ,  biceps ,  demi-tendineux,  demi-membraneux ,  qui  se 
sont  rétractés.  Dans  ces  deux  dernières  espèces  d'ankyloses, 
appdées  fausses  ou  iacomplètes,  rarticulaiion  reste  pourvoe 
de  ses  cartilages  et  de.  sa  membrane  synoviale  ;  elle  peut 
sourent  accomplir  des  mouf emens  assez  étendus  dans  le 
sens  de  la  flexion;  enfin  les  auteurs  ont  admis  une  cinquième 
cause  d'ankyloae  qui  serait  due  au  gonflement  dd  extrémités 
articulaires  des  os  ;  les  ligamens  allongés  autant  que  possible 
dans  tons  les  sens  autour  de  Tarticalation  en  borneraient  tous 
les  mottvemens. 

.  On  rencontre  des  ankyloses  dues  à  plusieurs  des  lésions 
que  nous  venons  d*examiner.  Ainsi  l'adhérence  fibreuse  des 
iurCaces  articulaires  peut  coexister  avec  le  raccoarcissement 
des  Iflgamenaet  la  rétftdion  d^s  muscles  fléchissenra. 

Nous  appellerons  encore  Tattention  de  T Académie  sur  quel- 
ques points  importans  de  rhistoîre  anatomiqne  de  Taiàylose 
du  genou  t  i*  alors  même  que  le  tibia  et  le  féminr  jonisaent 
d'une  certaine  mobilité  «  la  rotule  est  parfois  intimement  sou- 
dée avec  les  condyles  du  fémur» 

%•  L*ankylase  est  presque  toujours  compliquée  d'un  com- 
mencement de  luxation  en  haut  et  en  arrière  de  la  jambe  snr 
la  cuisse,  en  même  temps  que  les  condyles  du  fémur  subis- 
sent ,  à  leur  partie  postérieure,  une  atrophie  plus  ou  moins 
considérable.  Nous  ferons  ressortir  les  conséquences  de  ces 
dispositions  quand  nous  parlerons  des  luxations  qui  survien- 
nent, soit  au  momenl|^  l'opération,  soit  dans  les  jours  qui  la 
suivent. 

S""  Il  y  a  souvent  un  déplacement  de  la  jambe  selon  sa  cir- 
conférence ,  de^  telle  sorte  que  le  coodyle  interne  du  tibia 
se  porte  sous  celui  du  fémur  en  avant,  tandis  que  l'externe 
8*eofonce  profondément  derrière  le  condyle  externe  du  fé- 
mur; de  lu ,  la  rotation  du  pied  en  dehors  ;  en  outre ,  Taxe 
vertical  de  la  jambe  s'incline  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors  ,«e  qui  fait  paraître  le  genoa  cagneax. 
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i^  Ëoéii  le  membre  entier  éprouve  mie  atrophie  en  tous 
sens;  ce  qui  augmente  encore  la  difformité. 

Quelle  que  soit  respèce  d^ankylose ,  la  méthode  de  H.  Lon- 
mer  reste  la  même  ^  voici  comment  il  procède  :  il  codh 
mence  par  garnir  le  membre  à  redresser,  principalement  au 
niveau  du  genou  et  des  malléoles  avec  du  coton  ou  des  piè* 
ces  de  vieux  linge  que  maintiennent  des  tours  d'une  bamde 
roolée  depuis  le  pied  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse  ;  il  place 
ensuite  autour  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  de  fortes  attelles  de 
cair  bouifli ,  concaves,  selon  leur  longueur,  pour  mieux  s'a- 
dapter à  la  convexité  du  membre ,  et  il  les  fixe  solidement  à 
l'aide  de  courroies.  Le  pied  est  reçu  dans  un  chausson, de 
laine,  puis  dans  un  brodequin  lacé  sur  le  coude-pied  $  la 
semelle  du  brodequin  est  très-solide ,  elle  présente,  vers  son 
tiers  postérieur,  une  pièce  d'acier  munie  d'une  mortaise. 

L'ankylosé  placé  sur  la  machine  >  la  contre-extension  est 
faite  par  un  cuissart  attaché  sur  le  haut  de  la  cuisse;  une 
forte  courroie  fixée  à  la  partie  inférieurp  du  cuissart  sert  à 
le  retemr  solidement  à  la  sellette  sur  laquelle  est  assis  le 
malade.  La  cuisse  et  la  jambe  sont  alors  reçus  dans  une  sorte 
.  de  gouttière  en  cuir  dont  les  bord$  se  lacent  sur  la  partie  an- 
térieure du  membre  ;  deux  longues  attelles  métalliques  extré- 
mraient  fortes Mut  fixées,  à  Taide  de  la  gouttière,  sur  les 
parties  latérales  du  membre;  chacune  d'elles  est  cwiposée 
de  deux  branches  articulées  à  charnière ,  au  niveau  de  l'arti'- 
enladoD  du  genou. 

L'extension  est  feite  à  l'aide  d'une  forte  corde  à  boyau , 
autour  d*nn  treuil  hii-méme  fixé  à  l'extrémité  de  la  plan- 
*  chette  sur  lequel  est  posé  le  malade.  Cette  corde  ag^t  .en 
tirant  sur  le  pied,  mais,  en  même  temps,  et  par  im  mécar< 
nisme  extrêmement  ingénieux ,  elle  détermine  une  pressicm 
coDSumte  et  énergique  sur  la  partie  antérieure  du  genou 
.pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ^  en  sorte  que  le  re- 
dressement du  membre  est  effectué  par  une  double  puissance: 
D^nne  part,  la^lraction  sur  les  deux  extrémités  de  Taugle , 
d'antre  part,  la  pression  exercée  sur  le  sommet  de  celui-^i. 

Dès  que  toutes  les  pièces  de  l'appareil  sont  convenaMç-^ 
T.  VI,  r  15.  41 


'649  iu»9otTfl; 

ment  disposées ,  Mv  Loavrier  met  le  treuil  en  tôMfiSiMkt 
à  Taide  d*uiie  manÎTeUe  qu'il  tourne  jusqa^à  ce  queléredres^ 
sèment  du  membre  soit  complet.  D'ordinaire ,  rextension  se 
fût  dans  le  court  espace  de  25  à  3o  secondes.  Dans  les  cas  où 
les  muscles  étaient  rétractés  avant  l'opération ,  M.  LoUrrier  a 
plusieurs  fois  laissé  la  jambe  ainsi  allongée  pendant  une  demi* 
iunuie  avant  de  la  mettre  en  liberté. 

Lorsque  toutes  les  pièces  sont  enlevées  on  voit  de  snite  la 
lleiion  se  reproduire,  mais  à  un  moindre  degré,  en  général, 
qu^'avant  Topération  :  on  peut  imprimer  des  mouvemens  as- 
sez étendus  de  flexion  et  d'extension.  M.  Louvrier  avait  Vbat- 
biiude  de  mettre  ses  premiers  opérés  dans  le  bain  ;  depuis  il 
a  renoncé  à  cet  usage  ;  il  recouvre  de  saite  legenon  de  eom-< 
•presses  imbibées  de  solutions  narcotiques  et  adapte  an  mem« 
bre  une  planchette  qui,  agissant  à  la  manière  d'un  levier  en 
premier  genre  dont  le  point  d'appui  repose  sur  le  devant  du 
genou,  a  pour  effet  de  le  ramener  peu  à  pev  à  ime  rectitude 
parfaite.  Au  bout,  d'une  dixaine  de  jours ,  quelquefois  plus 
tôt,  d'autres  fois  plus  tard  selon  la  sensibilité  des  aaiades, 
M.  Louvrier  substitue  à  la  planchette  un  autre  appareil  qoi 
tend  an  même  but. et  de  plus  sert  à  soutenir  l'articulation 
pendant  la  marche.  Ce  second  appareil,  d'un  usage  fréquent 
en  orthopédie,  se  compose  d'un  brodequin  à  senwlle  solide  : 
sur  les  bords  de  la  semelle ,  au  niveau  des  malléoles^  sont  fixées 
deux  attelles  d'acier  qui  remontent  parallèlement.  Tue  en 
dedans,  l'autre  en  dehors  du  membre ,  jusqu'au  mHiett  de  ht 
cuisse,  où  elles  sont  fixées  par  une  large  courroie  circalab^  : 
une  autre  pièce  de  cuir  fixe  ces  attelles  sur  la  jambe ,  taudis 
qu'nne  troisième  passant  an  devant  du  genou  le  pk^esse  d*avanl 
en  arriére  et  s'oppose  à  sa  flexion.  Dans  les  cas  heureux  le 
malade  se  lève  vers  le  quinzième  jour;  il  se  sert  d'abord  de 
béquilles,  puis  d'un  béquillon,  puis  enfin  il  peut  marcher  sans 
le  secours  d'aucun  moyen  accessoire. 

Telle  est  la  méthode  de  M.  Louvrier;  lorsque  son  auteur 
tint  à  Paris  nous  proposer  de  la  mettre  à  exécution  il  n'y  eut 
aucun  praticien  qui  ne  reculât  devant  la  crainte  des  dangers 

jin'elte  semblait  devoir  entraîner*  Gonuieiit  supporar^  en  el? 
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JH,  que  l*applrcâtipn  d'une  force  aussi  considérable  que  celle 

défAoyée  par  là  machine  de  M.  Louvrier,  à  l'articulation  la 

fHi&  compliquée  du  corps,  ne  produirait  pas  les  résultats  les 

^  fomestes?  Des  tractions  t|ui  rappelaient  le  supplice  de 

récartellement  ne  devaient-elles  pas  déterminer  de  suite  les 

aedftBiits  nerveui  les  plus  i^raves  ?  TinBammafion,  la  suppu* 

nràon  des  surfaces  articulaires  et  des  parties  voisines  ne  de- 

tatent-elles  pas  être  ta  conséquence  inévitable  de  la  disten- 

Eisa  forcée  ou  de  la  déchirure  des  parties  fibreuses  situées  du 

eôté  de  la  flexion?  Dans  ce  redressement  brusque  qu'allaient 

Ahrettir  f  artère  poptitée,  les  nerfe  sciatîques  f  les  os  eux-mé- 

HeH  ne  po«vaient-ils  pas  être  firactorés?  Cependant  Tauteur  de 

h  ttéttiode  tmh  ètpérimenté  sa  machine  sur  le  cadavre  en 

rettret^sànt  des  g'enoux  ankjlosés,  et  la  dissection  des  parties 

Mk  prouvé  qu'aucune  déchirure  n'avait  été  produite  :  en 

èiioM«  âûq  tedividus  avaient  svtbi  le  redressement  â'ankyloseé. 

Dans  ce  nombre  il  y  en  avait  de  très-anciennes,  de  complètes, 

et  cependant,  loin  qull  en  résultat  des  accidens,  le  succès 

avait  couronné  une  tentative  aussi  audacieuse.  Des  certificats 

déBvrés  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  entre  autres  de 

MIL  les  professeurs  de  l'école  de  médecine  de  Besançon, 

donnent  à  ces  faits  toute  Tauthenticité  désirable.  Néanmoins 

un  de  vos  commissaires  n'osa  pas  engager  une  personne  af* 

fectéé  d'ankylose,  placée  dans  son  service  à  l'hôpital  Necker, 

à  se  soumettre  à  l'essai  de  la  machine  de  M.  Louvrier.  U  fit 

venir  la  malade  à  F  Académie,  et  MM.  Roux,  Yelpeau,  Gerdy^ 

Gtoqoet,  Blandin,  etc.,  qui  l'examinèrent  partagèrent  sa  ré-< 

Éef7B.  Malgré  cette  réprobation  unanime ,  la  malade  bien 

aVéhie  des  dangers  que  nous  redoutions,  manifesta  là  ferme 

folonté  d'être  opérée  soit  à  l'hôpital,  soit  chez  elle  :  dès  lors 

nous  cédâmes  àjson  désir,  et  le  redressement  fut  effectué  • 

dans  les  jours  àuivans  il  n'y  eut  aucun  accident  ni  local  ni 

général  :  une  dame  de  Poatarlier,  enhardie  parce  résultat,  sa 

soumit  bientôt  il  la  machine  :  même  innocuité  que  chez  la  pre- 

Uiëre  i  une  troisième,  une  quatrième,  une  cinquième  furent 

successivement  redressées;  chez  aucune  on  ne  vit  apparaîtra, 

CM  tonaiâable»  ^ccideos  qu^  U  théorie  suggérait  comn« 


iné?itaUe8*  de  fat  alors  que  ces  faits  commençant  à  se  répandre 
dans  le  public,  plusieurs  praticiens,  même  de  ceux  qui  avaient 
le  moins  favorablement  acueilli  la  méthode ,  s'en  montrèrent 
de  zélés  partisans  et  fournirent  à  M.  Louvrier  roocasicm.  d'en 
répéter  l'emploi.  Presque  chaque  semaine  la  machine  fcHic- 
tioonait,  soit  à  Beaujon,  soit  à  la  Charité,  soit  à  rH6tel-Dîen« 
soit  en  ville*  Mais  enfin  vinrent  les  revers.  Dès-lors  la  fa- 
veur commença  à  s'arrêter,  et*  aujourd'hui  le  discrédit  dans 
lequel  est  tombée  cette  invention  témoigne  de  la  réaction  qui 
s*est  faite  dans  les  esprits. 

Chargée  de  la  mission  délicate  de  se  prononcer  dans  one 
question  aussi  grave,  votre  commission  croit  devdr  porter  à  la 
connaissance  de  l'Académie  toutes  les  circonstances  qni  ser- 
viront de  base  à  ses  conclusions.  Pour  cela  nous  avons  à  étu- 
dier les  effets  dé  l'appareil  au  moment  de  son  application;  les 
phénomèiies  primitifs,  les  phénomènes  secondaires ,  et  enfin 
le  résultat  définitif  aiiquel  on  arrive. 

Premier  point.  Bien  que  l'applicatbn  des  pièces  d'apparefl 
soit  en  général  exempte  de  douleur,  cependant  elle  est  loiigae 
à  faire  ;  elle  dure  à  peu  près  un  heure  pendant  laquelle  le  pa- 
tient éprouve  le  supplice  moral  qui  résulte  des  apprêts  d'nne 
opération  douloureuse  :  ajoutons  que  sur  quelques  individus 
nous  avons  vu  ces  préparatifs  occasioner  une  douleur  réelle 
par  suite  de  la  pression  violente  que  subissent  certaines  parties 
du  membre  ankylosé. 

L'opération  eUe-méme  est  courte,  mais  elle  est  excessive- 
ment pénible;  l'altération  profonde  des  traits  de  la  face;  la 
pâleur,  lefs  sueurs  et  enfin  les  cris  aigus  arrachés  à  quelques 
opérés  prouvent  assez  l'acuité  de  leurs  souffrances.  L'état 
qui  succède  à  celui-là  n'est  pas  le  même  chez  tous  :  en  géné- 
ral une  douleur  assez  aiguë  se  prolonge  pendant  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures  ;  quelques-uns  ne  l'éprouvent  que 
pendant  une  heure  ou  deux  ;  enfin  nous  avons  vu  un  jeune- 
homme  chez  qui  elle  a  cessé  de  suite  après  que  le  membre 
eut  été  délié,  et  qui  put  retourner  de  la  table  d'opération  à  aoa 
lit  ;  en  s'aidant  déjà  de  la  jambe  opérée. 

n  2*  Foinff  Trois  des  malade%$ur  yiogt-dçnXi  ont  éprouva 
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par  le  fait  même  du  redressement  brusque  ^  une  lérion  grave 
du  genou,  que  nous  décrirons  bieniôt/.  rien,  d'apparent  au 
moins,  chez. les  autres;  ces  derniers,  examinés  24  heures 
après ,  avaient  tous ,  le  genou  et  le  reste  du  membre  dans  p!n 
état  satisfaisant  ;  peu  de  rougeur ,  le  gonflement  à  peine  sm-^ 
sible;  une  malade  opérée  à  rHôtel-Dieu,  a  pourtant  vu  se 
développer  une  réaction  inflammatoire  assez  vive  y  avec  gon- 
flement phlegmoneuxde  tout  le  membre  qui  a  persisté  pendant 
plusieurs  jours,  mais  qui  s^est  enfin  terminé  pair  résolution. 
Chez  tous  les  autres ,  les  suites  de  l'opération  ont  été  aussi 
simples  que  possible  ;  chez  quelques-uns  il  s'est  manifesté  une 
ecchymose  soit  au  creux  du  jarret ,  soit  au  mollet ,  soit  à  la 
cuisse ,  quelquefois  légère^  quelquefois  assez  prononcée;  mais 
d'accident  nerveux,  mais  d'arthrite,  mais  de  phlegmons,  mais 
d'abcès ,  mais  de  gangrène  /mais  de  réaction  générale,  point. 

»  3*  Pofni.  Voilà  pour  les  phénomènes  primitifs  et  secon- 
dsôres  :  venons-en  au  résultat  définitif,  c'est-à-dire ,  la  cou- 
%aration  du  membre  et  le  rétablissement  de  ses  fonctions. 

Premièrement.  Aucun  des  opérés  soumis  à  notre  examen 
n^a  recouvré  un  genou  parfaitement  bien  conformé.  Gela  tient, 
il  est  vrai ,  à  plusieurs  causes  indépendantes  de  la  méthode. 

>  Ainsi ,  en  parlant  des  caractères  apatomique^  des  anky- 

loses ,  nous  avons  signalé  cette  rotation  de  la  jambe ,  son  incli- 

saison  en  dehors  ;  circonstances  queie  redressement  ne  fait 

pas  disparaître  et  qui  entretiennent  la  difibrmité.*  Outre  cela , 

chez  le  plus  grand  nombre,  il  s'est  manifesté  une  déformation 

fésoltant  de  la  saillie  du  fémur  et  de  la  rotule  en  avant  j  de  la 

projection  des  tubérosités  du  tibia  du  côté  du  crieuxdu  jarret  ; 

et  parfois  d'un  chevauchement  du  tibia  en  arrière  du  fémur , 

circonstances  qui  décèlent  la  luxation  en  arrière  du  premier 

de  ces  os  sur  le  second.  La  cause  de  c^tte  luxation  est  facile 

à  saisir  .et  ne  doit  pas  foire  préjuger  la  déchirure  des  ligamens 

croisés.  î^ous'  avons  dit  que  la  rotule  pouvait  être  soudée  sous 

les  condyles  du  fémur  ;  dans  ce  cas ,  lorsque  le  redressement 

a  liea  ^  le  tibia  vient  bientôt  s'arcbouter  contre  l'angle  inférieur 

de  la  rotule  qui  est  dirigé  en  arrière,  et  de  deux  choses  l'une  : 

oala  pression  du  tibia  fera  décoller  ^la  rotule  et  le  genou  sera 
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bien  conformé  apris  ropération ,  ou  ce  qui  est  plus  fréqMm, 
la  rotule  résistera  et  le  tibia  décrira  un  arc  de  cercle  dont  k 
centre  sera  au  point  de  contact  de  sa  partie  antérirare  awc 
Tangle  de  la  rotule ,  et  la  circonférence  au  bord  postérieur 
dé  ses  tubérosités  ;  mouvement  qui  laissera  Taxe  du  tibia  en 
afrière  de  Taxe  du  fémur.  Le  premier  de  ces  résultats  a  ëlé 
obtenu  sur  une  malade  de  THÔtel-Dieu  ;  le  second  a  pn  ém 
observé  à  Beaujon,  à  la  Charité  et  chez  quelques  penannas 
opérées  en  ville.  Voilà  donc  une  cause  primitive  de  inx^^ltmi  : 
une  seconde  se  rencœtre  dans  Fétat  d'atrophie  de  la  partît 
postérieure  des  condyles  du  fémur.  Cette  conforoiâckMi  vi- 
cieuse nous  rend  compte  des  déplacemeus  secondaires  avr- 
venus  chez  quelques  opérés  et  en  particulier  sur  hi  malade  dn^ 
THÔtel-Dieu ,  sur  un  de  la  rue  TÉvèque ,  et  il  ne  suppose  ni 
la  déchirure  des  ligamens ,  ni  Faction  prédominante  diea  A^ 
dûsseurs  ;  nous  en  donnerons  en  preuve  les  résultat»  obtenus 
par  M.  Dnval  à  la  suite  de  la  section  des  tendons  de  ces  mns^ 
c\es  :  on  peut  voir  sur  plusieurs  des  figures  qui  représeafem 
les  opérés  de  M.  Duval \  après  la  guérison^  la  confbrmatkm 
particulière  que  nous  venons  d*indiqner  et  qui  est  parfoitemeirt 
semblable  à  celle  des  opérés  de  M.  Louvrier. 

»  Outre  ces  causes  de  difibrmité ,  îl  en  est  encore  qpû  ré- 
wltisnt  d'un  retour  plus  ou  moins  marqué  du  membre  dans  le 
sens  de  la  flexion  :  ce  retour  existe  chez  presque  tous  de  5  à 
10  degrés  dans  la  plupart  i  de  15,  20  et  même  2â  degréa, 
chez  deux  ou  trois  de  ceux  que  nous,  avons  observée* 

»  Secondement.  Quel  parti  les  malades  peuvent-ils  retÎMP 
de  leur  membre  après  le  traitement  ?  Noua  devons  le  dife,  l6« 
fonctions  du  menîbre  opéré  ne  se  rétablissent  qu'avec  «m 
extrême  lenteur,  et  jusqu'ici  que  d'une  manière  fort  impar- 
faite. Ainsi  les  malades  dont  nous  avons  suivi  la  cure,  ne  jouîa* 
sent  en  aucune  façon  de  la'mobilité  volontaire  de  Tarliculatioj^ 
fémoro-tibiale,  et  rien  ne  fait  présumer  que  cette  mobilité 
doive  un  jour  être  plus  parfaite  qu'elle  ne  Tesl  maintemyai. 
L'une  d'elles  est  encore  dans  Timpossibitité  de  s'appuyer  aor 
la  jambe,  à  cause  des  douleurs  dont  le  membre  est  le  siège , 
qu'elle  soit  opérée  depuis  plusi#im  |io|f  ;  4') 


lofent  à  peine  quitter  la  chambre .  il  leur  (mi  pendant  la 
narche  nn  moyen  prothétique  (canne  ou  béquille),  auquel 
ils  confient  I»  plus  grande  partie  du  poids  du  corps.  Ceux 
qui  sont  dans  Tétat  le  plus  satisfaisant,  sont  encore  obligés  d0 
porter  Tappareil  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut,  et  de  sou^ 
lager  le  membre  redressé  en  prenant  un  certain  appui,  acât 
sur  Boe  canue ,  soit  sur  le  bras  d'une  autre  personne*  Vm 
lenle  marche  sans  bàtoa  ni  appareil;  chez  eQe  le  membre  etf 
lDin.d'éCre  en  ligne  droite ,  en  sorte  que  rallongement n*apii 
^été  très-considérable.  Elle  pose  à  chaque,  pas  la  pbnie  di| 
pied  par  terre ,  aussi  la  claudi.<^tioa  est-elle  très-marquée. 
Mous  ne  parlons  ici  que  des  personnes  restées  à  Faris  soo* 
mises  à  notre  examen,  et  qui  sont  au  nombre  de  si^  :  (]^Kant 
aux  autres ,  les  renseignemens  qui  nous  sont  parvenus  sur 
quelques-uns  d'entre  eux,  sont  un  peu  plus  satisfei^ans. 

»  llous  venons  de  passer  en  revue  les  dix-neuf  individus 
«sur  lesquels  l'opération  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses  ;  voyoni 
•maintenant  les  trois  sur  lesquels  on  a  abservé  des  accidens. 

»  Ge  fut  seulement  à  la  douzième  opératk^n  faite  à  Paris , 
que  Von  remarqua  de  graves  désordres  produits  par  Templi» 
de  Fappareil  de  M.  Louvrier.  La  femme  soumise  au  redres- 
sement était  âgée  d'une  quarantaine  d'années ,  maigre ,  che-* 
tive  et  atteinte  d^ulcères  vénéfiens  des  membres  inférieurs. 

L'articulation  du  genou  n'avait  été  le  siège  d'aucune  ahératioa 
préabble;  la  jambe  entraînée  peu  à  peu  dans  la  flexion ,  par 
suite  de  la  rétraction  musculaire ,  formait  un  angle  aigu  avec 
la  cuisse.  Le  genou,  d'ailleurs  sain ,  conserve  assez  de  mobi- 
lité pour  qu'on  puisse  produire  la  flexion  la  plus  complète,  et 

que  Je  talon  touche  à  la  fesse. 
»  L'opération  fut  pratiquée  comme  à  l'ordinaire,  si  ce  n'est 

que  la  corde  étant  au  bout  de  sa  course  avant  que  le  membre 

ne  fut  droit^on  fut  obligé  de  la  resserrer  et  de  produire  ainsi 

Texteasion  en  deux  temps. 
»  La  malade  se  plaignit  de  douleurs  tellement  excessives 

dans  la  fesse,  qu'il  lui  sem|)lart  qu'on  arrachait  cette  partie. 
9  Lorsque  toutes  les  pièces  d'appareil  furent  enlevées  on 

trouva  le  genou  bien  conformé  ;  mais  il  existait  une  plaie  par 
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déchirure ,  occupant  transversalement  le  crenl  do  jarrel.  La 
peau  et  Taponévrose  d^enveloppe  'sont  divisées  ;  le  nerf  scia- 
tique  poplité  externe  et  le  tendon  du  biceps  sont  à  nu  dans 
le  fond  de  la  plaie. 

»  Malgré  les  soins  les  plus  attentifis,  il  se  déclara  une  inflam- 
mation violente  dans  toute  la  région  du  genou  :  les  smfaces 
articulaires  s^abandonnëreat  bientfit,  et  la  jambe  se  luxa  6a 
arrière  et  en  haut.  Toutes  les  parties  tant  intra  qa*extra  ani- 
colaires  entrèrent  en  suppuration,  et  la  mdade  racoomba  à 
peu  près  trois  semaines  après  Topération. 

»  Yoici  le  résultat  de  Tatilopsie.  Gheyaucbement  de  trois 
ponces  du  tibia  sur  la  partie  postérieure  du  fémur  :  cubse  et 
jaofte  mobOes  Tune  sur  Tautre  ;  axe  de  la  jambe  facBemeat 
ramené  au  parallélisme  avec  celui  de  la  cuisse. 

»  Large  plaie  avec  escharre  au-devant  de  la  rotule  :  perfo- 
ration de  la  peau  au  niveau  du  condyle  interne  du  fémar  qui 
feit  saillie  à  travers.  • 

»  La  plaie  faite  pendant  Topération  est  encore  en  pleiae 
suppuration.  Les  surfaces  articidaires  baignent  dans  le  pos, 
leurs  cartilages  sont  détruits  ainsi  qu'une  partie  des  sénù-la- 
aaires  ;  le  foyer  de  Tabcès  est  borné  en  arrière  par  les  parties 
molles  du  creux  poplité. 

»  L'artère  poplitée  n'oflbe  aucune  lésion;  la  veine  est  pleiaede 
pus  dans  rétendue  de  trois  à  quatre  pouces;  se»  tuniques  sont 
épaissies  ;  sa  face  antérieure  fait  partie  des  parois  de  Fabcès. 

»  Quelques  filets  cutanés  du  nerf  sciatique  ont  été  déchirés 
avec  là  peau ,  les  deux  divisions  principales  sont  intactes  :  il 
en  est  de  même  de  tous  les  tendons  qui  passent  autour  de 
Tarticulation;  si  ce  n*est  ceux  du  biceps  et  du  poplité,  qoi  se 
trouvent  ramollis  et  en  partie  déuruits  dans  la  partie  de  leur 
trajet  qui  répond  à  Fabcès. 

»  Le  demi-tendineux  est  un  peu  déchiré  et  ecchymose  vers 
le  tiers]  inférieur  de  la  cuisse  ;  près  de  la  moitié  des  fibres 
charnues  sont  ronipues  :  les  autres  muscles  n'ont  rien.  • 

»  Les  b'gamens  sont  en  partie  ramollis  et  détruits  dans  les 
points  où  la  suppuration  les  a  atteints  ;  cet  état  s'observe  sur 
les  ligamens  latéraux  et  le  ligament  tibio-rotulien.  Quant  aïK 


l^Bflieiis  croisés,  Taiitérieur  est  entièrement  ramolli >  mais 
le  postérieur  tient  au  tibia  par  une  de  ses  extrémités; 
Paalre,  qai  est  libre,  est  surmontée  par  un  fragment  osseux 
d'un  petit  volume,  et  qui  provient  sans  doute  du  condyle  ex- 
terne du  ftmur  ;  car  on  trouve  une  dépression  inégale,  dans  le 
lien  d^mplantation  du  ligament  croisé  à  la  face  interne  du  cou* 
dyle  eïterne  de  Tos  :  une  dépression  de  méine  nature  et  plus 
considérable  existe  à  hllace  externe  du  condyle  interne. 

«  Quelques  ecchymoses  se  remarquent  vers  le  mollet  dans 
le  jumeau  interne ,  et  à  la  cuisse  le  long  des  muscles  fléchis^ 
seurs  de  la  jambe. 

»  Enfin  il  y  a  des  traces  d'une  cystite  intense  ;  pus  dans 
les  parèirde  la  vessie,  dans  les  uretères  et  les  reins. 

»  Il  <est  aisé  de  voir  dans  cette  observation  ce  qui  appartient 
à  l'opération  elle-même.  Telles  sont  les  déchirures  de  la  peau 
du  ereux  du  Jarret  :  l'arrachement  des  surfaces  d'implanta- 
tion des  ligamens  croisés  sur  le  fémur  ;  la  déchirure  partielle 
da  muscle  droit  interne  ;  et  quant  à  la  gangrène  de  la  partie 
ancërieure  da  genou,  elle  est  survenue  par  suite  de  la  pression 
de  Vappareil  employé  secondairement  pouir  maintenir  le 
membre  dans  sa  rectitude  parfaite. 

»  Le  second  malade  était  affecté  d'une  ankylose  complète. 
L'articalation  du  genou  avait  été  le  siège  d'une  tumeur  blanche 
supposée  il  7  a  quatorze  ans  ;  la  flexion  est  d'environ  cent 
degrés.  Il  est  évident  que  les  os  sont  fondus  en  un  seul,  au  ni- 
veau du  genou.  L'opération  offrit  cela  de  remarquable,  que 
pendant  un  moment  l'extension  fut  suspendue  ;  puis  un  bruit 
semblable  à  un  fort  coup  de  fouet  se  fit  entendre  et  algrsi'al- 
kmgeaient  s'opéra  ;  comme  à  l'ordinaire ,  le  malade  avait 
épronvé  une  douleur  excessive ,  il  semblait  être  dans  un  état 
d'égarement  qui  se  prolongea  pendantassez  long-temps  après 
Tiq^ération. 

»  Dès  le  lendemam  le  pied  était  froid,  insensible,  ainsi  que 
la  nuMtié  inférieure  de  la  jambe ,  les  battemens  des  artères 
pédiense  et  tibiale  postérieure  né  pouvaient  être  perçus  :  dans 
les  jours  snivans  des  phlyctènes  apparurent  et  bientôt  tous 
les  wfWf/UimM  de  la  gangrène  forent  évidens.  Le  sphacèle 


envahit  lâ  pied  et  la  moitié  inférieure  de  h  jambe ,  il  se  boott 
spontanément;  la  nature  a  opéré  sans accidens  réUminatim 
des  parues  spbacéiées ,  et  aujourd'hui  le  malade  est  hors  df 
danger. 

.  »  On  ne  peat  guère  douter  que  Tartère  po{^tée  if^it 
été  rompue  au  moment  où  les  os  ankylosés  ont  été  sép^ 
brus()uement ,  et  que  la  gangrène  ne  doive  âirt^r^pgorté^  k 
cet  accidâu.  Tout  le  monde  .comprend  du  resta  que  G9tt# 
rupture  n'ait  pas  été  spvie  d'bémorrh;^,  les  chas^  ayant 
du  se  passer  \i  comme  da^is  les^  plaies  par  arraoheopiaot. 

»  La  troisième  observation  a  trait  à  une  jewiefiUeqiili 
subi  ropérs^tion  à  ThiC^utal  de  la  Gh^té  «  le  27  décembre 
dernier  ;  le  genou  avait  été  le  siège  d'we  tumept  bUnofae 
suppurée  :  la  flexion  était  à  angle  droit  »  il  y  savait  encore  une 
mobilité  assez  grande  dans  rartiçalatiai;^  : 

»  L'allongement  ne  fut  pas  porté  au^sî  loin  q^'A  Terdmaiie, 
parce  que  le  brodequin  n'était  ps^  bie^  Çxé.  L^  ge&oa  e](a- 
miné  avec  soin  après  ^opération ,  ne  pi^ésenfa  ^cune  lésiM 
appréciable,  tant  du  côté  des  parties  moUes  que  du  côté  des  fs. 
»  Pour  suppléer  autant  que  possible  au  défaut  complet 
d'allongement ,  M.  Louvrier  appliqua  de  suite  la  pl^ncbectii 
dont  nous  ayons  parlé,  et  la  serra  avec  assez  de  force,  la 
malade  éprouva  pendant  la  journée  et  la  nuit  des  doolenn 
eitréo^ment  vives  dans  la  partie  du  genou  sur  laquelle  Ja 
planchette  était  appuyée  y  le  lendemain  Tappareil  fut  retiré 
et  Ton  observa  alors  une  large  escharre  occupant  le  côté  an- 
térieur de  Tarticttlation  du  genou  ;  par  suite  dn  travail  d'éhmi- 
nation)  |es  surfaces  osseuses  sous-jacentes  à  Tescharre,  oai  en 
partie  été  mises  à  nu  ;  on  s*est  ^ors  apei^çu  que  1^  fémur  étaîjt 
fracturé  comminutivement  ;  plusieurs  f ragmens  ont  été  retirés 
par  les  ouvertures  fistul^uses-»  la  suppuration  devint  plus 
abondante  et  de  mauvaises  natpre  ;  elle  se  propagea  le  long 
du  fémur  vers  le  milieu  de  la  cuisse  ;  les  accidens  généraux 
qui  existaient  depuis  plusieurs  jours  prirent  plus  d'inienabé} 
et  la  malade  succomba  environ  six  semaines  après  ropéralîoo. 
L'autopsie  n'a  pas  été  Ëiite  ;  la  fracture  du  fémur  ne  peui  être 

attribua  à  mm  autre  cmisn  qu'àl'^jstîçp  de  la  manhinft;  ipiam 
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à  la  |»red«elioD  de  Tescharre,  on  peut  se  demander  si  raciipw 
de  la  planchette  n'a  pas  contribué  à  son  développement  r^an^ 
dontela  peau  devait  être  déjà  profondément  altérée  puisque  h 
pression  de  la  macbioe  avait  déterminé  au-dessous  d'eUe  les 
grades  désK)rdres  dwt  le  fémur  était  le  siège  ;  mais  peut-être 
la  gangrène  n'eût-elle  pas  été  le  résultat  immédiat  de  celle 
pressîoa  sî-ron  eût  appliqué  la  plamchelle  avec  pkis  de  pré^ 
eautkHi  et  â  on  VeAt  moins  serrée  immédiatement  après  îo« 
pératioR. 

»  Nous  n'avons  pas  mentionné  parmi  ces  cas  jonaUieureiix 
robsontttion  d'une  femme  qui  a  subi  Topérâtion  i  la  Cha- 
rité et  qui  a  succombé  quelques  mois  après ,  à  une  maladie 
aecidatelle.  Nous  rappelterons  seulement  les  résultats  four- 
nis par  la  dissection  du  genou. 

»  Les  surfaces  articulaires  du  tibia  ont  abandonné  les  coih 
dyles  du  fémur  et  proémineàt  du  côté  du  jarret.  La  rotule  est 
sondée  sur  le  condyle  externe  du  fémur.  Aucun  des  muscles, 
des  nerfs,  des  vaisseaux,  des  tendons  qui  entourent  Tartictt-* 
latioa,  ne  présente  de  rupture.  Les  ligamens  latéraux  sont 
intacts  ;  seulement  Jeur  direction  est  changée  par  suite  du 
déplacement  de  la  jambe  en  haut  et  en  arrière  des  condyles  du 
fémur.  Quant  aux  ligamens  croisés ,  rantériëqr  a  presque  en- 
tièrement disparu,  sans  qu'il  y  ait  de  traces  d'ecchymose  dans 
la  région  qu'il  octeupe ,  le  postérieur  est  intact. 

»  Les  seules  lésions  dignes  d'être  notées  existent  du  cAté 
des  os  et  consistent  en  une  fracture  du  condyle  interne  du 
fëouir.  l]n  fragment  du  volume  d'une  noix  appartenant  au 
fëorar  est  resté  adhérent  à  la  surface  du  tibia  avec  lequel 
il  était  intimement  soudé.  C'est  sur  ce  fragment  que  l'extrémité 
supérieure  du  ligament  latéral  interne  était  restée  implantée. 

■  En  -jetant  un  coup  d'œil  sur  les  observations  qui  précè- 
dent ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'étonnement 
en  voyant  que  trois  malades  seulement  sur  vingt-et-un  ont 
sobi  nne  lésion  tranmatique  grave  par  suite  de  l'action  im- 
médiate de  la  machine  de  M.  Louvrier ,  et  qu'aucun  des  au- 
très  n^a  éprouvé  d'accidens  consécutifs  qui  puissent  être  rap- 
portés à  ViMstioa  dl»  cette  nusi^ne  t  cet  étonnement  diminuera 
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poartant  un  peu  si  l*on  considère  qae  les  artioalatioDs  et  les  os 
peavent  être  le  siège  de  violences  considérables  tels  que  laïa- 
lioos,  Iractores  avec  écrasement ,  etc.,  sans  qu'il  en  advienae 
de  suites  f&cheuses ,  soit  priniici?es,  soit  consécutives^  lorsqa^ 
to  peau  est  demeurée  intacte..  Le  hasard  a  dViIlenrs  produit 
certains  résultats  qui  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  ob- 
tenus par  M.  Louvrier.  Ainsi  Ton  a  vu  des  personnes  affectées 
d*ankylose  complète  déjà  depuis  plusieurs  années ,  faire  une 
chute  dans  laquelle  les  adhérences  qui  maintenaient  rartîcala- 
tion  immobile  ont  été  déchirées ,  et  recouvrer  de  la  sorte  la  li- 
berté des  mouvemens.  Néanmoins  trois  malades  sur  vingt- 
deux  y  c*est-à-dire  un  sur  sept,  ont  éprouvé  des  accidens 
qui  dans  deux  cas  ont  entraîné  la  mort,  et  dans  un  troisième  la 
perte  dn  membre.  On  pourrait  à  la  rigueur  trouver  dans  l'état 
particulier  de  deux  de  ces  individus  et  dans  la  faute  du  trai- 
tement consécutif  chez  le  troisième,  une  cause  de  Tinsuccès, 
et  le  jugement  à  porter  sur  la  méthode  de  M.  Ix>uvrier  ne  se- 
rait pas  trop  défavorable  si  le  résultat  définitif  était  satisfai- 
sant. Si ,  par  exemple ,  tons  les  autres  opérés  recouvraient  le 
libre  exercice  du  membre  ankylosé  ;  si  même ,  la  jambe  étant 
redressée  sur  la  cuisse ,  il  «e  formait  une  nouvelle  ankylosé 
en  ligne  droite  et  que  dans  cet  état  les  malades  pussent  se 
livrer  à  Texercice  de  la  marche  à  peu  près  comme  le  font  les 
personnes  qui  ont  une  jambe  de  bois;  mais  malheureusaneat 
il  n*en  est  pas  ainsi  :  aucune  des  personnes  dont  le  membre  a 
été  redressé  ne  se  trouve  dans  d'aussi  bonnes  conditions  ;  et, 
quoiqu!à  la  vérité Ja  plupart  aient  gagné  quelque  chose  parle 
fait  de  Topération ,  cependant  les  avantages  obtenus  ne  ba- 
lancent pas  les  inconvéniens  et  les  dangers  de  ce  mode  de 
traitement. 

»  Avant  de  formuler  nos  conclusions  définitives  sur  la  mé- 
thode de  M.  Louvrier,  jetons  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  an- 
tres flM>yens  à  l'aide  desquels  on  combat  Tankylose  ungnlàii:e 
du  genou,  et  voyons  quel  est  le  traitement  auquel  on  diMt  ac- 
corder la  préférence.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  les  diverses 
iBspèces  d'ankyloses.  * 

>  1«  A  rankylose  complète ,  on  ne  peut  opposer  que  la  Aké- 
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thode  de  Rea  Barton.  Cette  méthode  consiste  à  foire  une  plaie 
lia  peu  aa-dessus  du  genou ,  à  découvrir  lejémur,  à  scier  cet 
os/en  lui  foisant  subir  une  perte  de  substance  de  forme  tri** 
angulaire  dont  la  base  est  en  ayant  ;  de  telle  sorte  qu*en  re- 
dressant ensuite  la  jambe ,  les  surfaces  sciées  du  fémur  sont 
mises  en  contact  et  peuvent  se  consolider.  Tout  le  monde 
aperçoit  les  inconvéniens  nombreux  et  les  dangers  qui  résul- 
tent d'une  semblable  opération.  La  méthode  de  M.  Louvrier 
pourrait  paraître  moins  dangereuse  si  Ton  avait  la  certitude 
de  ne  produire  que  la  rupture  des  os.  Les  faits  publiés  dans 
ces  derniers  temps  par  OEsterlen»  sur  les  avantages  que  Ton 
retire  de  la  rupture  du  cal ,  viennent  à  Fappui  de  cette  opi- 
nion. Malheureusement  les  graves  accidens  qui  sont  survenus 
dans  le  cas  où  la  soudure  des  os  était  complète  ^  prouvent  le 
danger  de  la  méthode.  Nous  croyons  donc  que  Tankylose  com- 
plète du  genou  doit  être  respectée. 

»  2«  L'ankylose  incomplète ,  due  au  raccoiircissement  des 
lîgamens ,  est  ordinairement  traitée  par  les  appareils  ortho- 
pédiques à  extension  lente  et  graduée.  Ce  moyen ,  conduit 
avec  prudence  ;  n^expose  à  aucun  danger.  Le  seul  reproche 
qu'il  mérite,  c'est  d'exiger  un  temps  fort  k^  et  de  demeurer 
parfois  sans  succès  ;  en  sorte  que  les  malades '<Hit  été  soumis 
pendant  plusieurs  années  à  une  extension  continue  sans.reti- 
rer  aucun  profit  du  traitement. 

»  La  méthode  de  M.  Louvrier  est  sans  doute  ici  moins  dan- 
gereuse que  dans  le  ci|S  précédent.  Faut-il  y  recourir  quand  * 
les  appareils  orthopédiques  sont  insuffisans?  Nous  ne  le  con- 
seillons pas,  et  nous  pensons  qu'il  vaut  encore  mieux  aban^- 
donner  la  maladie  à  elle-môme. 

»  3<*  Enfin  Icnrsque  la  flexion  du  genou  est  le  résultat  de  la 
rétractioa  musculaire ,  nous  n'hésitons  point  à  proscrire^la 
méthode  de  Textension  brusque ,  et  jdous  pensons  que  cette 
infirmité  sera  combattue  avec  beaucoup  plus  de  succès  paur  la 
section  des  tendons  des  muscles  fléchisseurs  »  suivie  de  rem- 
ploi da  machines  qui  ramènent  le  membre  à  sa  rectitude  nor- 
male en  agissant  d'une  manière  graduée.  C'est  au  moins  ce 
que  Ton  doit  Inférer  d^  obsemtions  qm  ont  été  récewnent 
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pvUiées  par  M.  Dovâl  et  par  plmteors  antres  cûrorgieiis. 
»  Des  Âits  et  deë.raisoTinemeiis  contenus  dans  te  rapport, 
nous  croyons  ponvoir  déduire  les  condlisiofis  suivantes  : 

to  l""  Â  Taide  de  la  nnachine  de  M.  Louvrier,  on  obtient  le 
redressement  immédiat  des  membres  inférieurs  affectés  d'an- 
kylose  angulaire ,  quelle  que  soit  la  nature  de  Tankylose. 

»  i&*  Ce  redressement  brusque,  bien  qu'excessivement  dou- 
loureux ,  ne  donne  ordinairement  lieu  à  aucun  accident  grave, 
soit  primitif,  soit  consécutif,  ^'éànmoins,  dans  le  petit  nom- 
bre de  cas  où  des  accidens  se  déclarent,  ils  sont  tellement 
formidables  qu'ils  compromettent  presque  inévitablement  ia 
vie  du  malade* 

»  3"*  On  n'observe  chez  aucun  opéré  le  rétablissement  des 
mouvemens  volontaires  de  Tarticuletion  fémoro-tibiale ,  non 
plus  que  la  rectitude  parfaite  du  membre. 

»  4<'  Bien  que  la  situation  du  plus  grand  nombre  soit  meil- 
leure après  qu'avant  l'opération ,  ia  marche  reste  très-difficiie 
et  nécessite  Tusage  d'un  appareil  orthopédique,  et  l'appui 
d'nn  bras ,  d'une  béquille  ou  d'une  canne,  ce  qui  perait  tenir 
à  la  Êiiblesse  du  membre  et  aux  douleurs  qni  s'y  font  sentir 
qtand  il  supporte  le  poids  du  corps. 

i>  ^*  Enfin ,  la  méthode  de  M.  Louvrier,  oonporée  aux  sa- 
très  procédés  qui  ont  pour  but  le  redresgement  du  genon,  ie 
oàde  aux  machines  à  extension  lente  aidées  ou  non  de  hsec- 
dM  des  tendons  des  muscles  fléchisseurs. 

»  En  coBséqueirce ,  nous  avons  l'honneur  de  vous  pmposar 
lie  répondre  à  M.  ie  ministre  : 

»  lo  Que  la  machine  de  M.  Louvrier,  bien  que  d'une  eott- 
structidn  iBgétiteuse ,  esi-d'nn  emploi  dangereux ,  parce  qu'il 
elt  Impossible  de  prédire' à  l'avance  quels  seront  les  effets  de 
s<Mi  applioation ,  soit  survies  os ,  sott  sur  les  parties  mottes  ; 

»  2"*  Que  la  méthode  du  redressement  instantané  par  la 
méthode  de-  M.  Louvrier  doit  être  proscrite ,  parce  que  le 
résultat  auquel  On  arrive  par  l'opération  n'est  point  assez  sa- 
tisfobant  pour  établir  une  compensation  aux  dangers  que  les 
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A  la  lofl^éoryhi  tenups  qtri  doit  s'écouler  entre  fopérâ^ion  et 
le  moment  de  leur  entier  rétsiblissement.  » 

—  M.  Larrey  appuie  les  conclusions  du  rapport  et  rappelle 
qu'il  a  obtenu  les  plus  heureux  succès  du  massage  dains  le 
traitement  tfes  ankyloses. 

—  M.  Bouvier  dit  qu'il  ne  faut  pas  blâmer  trop  absolument 
Tapplicatiou  (les  machines  au  traftement  des  ankyloses  :  Tes** 
sentiel  est  de  la  bien  diriger,  et  alor$  elle  réussit^  non  pas  daos 

.  Ions  Jes  cas,  mais  dans  un  grand  nombre >de  cas.  Quant  à  la 
méthode  du  redressement  instaifta&é ,  sans  doute  il  font  pro^ 
scrire  celle  de  M.  Louvrier  ;  mais  c'est  une  question  de  savoir 
si ,  après  la  section  des  'muscles  et  des  tendons,  les  eflbrts  de 
redressement  instantané  sont  utiles ,  comme  le  croit  M.  Dief- 
fenbach. 

» 

•;—  M.  Bérard  répond  :  Je  ne  conteste  pas  à  H.  Larrey  l'uti- 
lité du  massage  ;  mais  apparemment  le  massage  n'est  pas  une 
méthode  de  redressement  instantané  ;  et  quant  à  la  méthode 
de  M.  Dieffenbach ,  je  dirai  à  M.  Bouvier  que  je  la  crois  aussi 
dangereuse  que  celle  dé  M.  Louvrier. 

—  M.  Nacquart  rappelle  le  travail  et  les  vues  thérapeuti- 
ques de  M.  Jacquemin  sur  l'ankylose. 

—  M.  Gerdy  essaie  de  démontrer  que  la  mélfiode  de 
M.  Louvrier  n'est  pas  une  nléthode  raisonnée  ;  c'est  une  opé- 
ration grossière ,  et  qui ,  pratiquée  avec  violence ,'  est  digne 
de  J'enfance  de  l'art.  Il  faut  la  bannir  des  hôpitaux  « 

—  M.  Yelpeau  déclare  que  les  malades  traités  dans  son  ser- 
vice loi  ont  été  amenés  par  M.  Louvrier  luL-méme ,  et  que  ces 
malades  ont  demandé  avec  instance  à  être  opérés,  malgré  les 
représentations  qui  leur  furent  faites.  Du  reste,  il  ne  faut  pas 
trop  8*en  plaindre  «  car,  sans  cette  publicité ,  tout  le  moi^de  ne 
connaîtrait  pas  les  iaconvéniens  de  la  méthode  de  M.  Louvrier; 
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9*  Mcltnnrlet  cames  dabégu6iMBt«ltiirlM  moyens  de  le  guérie, 
par  F.  Malbonche,  brocb.  iii-8  de  46  p. 

3»  BaUetin  général  de  thérapeutique,  15  et  30  avril  1841. 

4lGazette  médicalede  Paris,  n*  47. 

5*  riDstitut ,  n*  382. 

d>  rExpérience,  nMM. 

V  Comptes-rendus  hebdoaadaires  des  eéancas  de  l*Acsdénûe  te 
sciences ,  nfi.  16. 

8*  Histoire  chimicioe,  médicale  et  topographiqne  des  faux  niDéalet 
d'AHefard,  par  Àlph.  Dupasquier.  ParU^  1841,  in-8  de  S71  p. 

IH  filoge  de  P.  Hobiquet  »  par  M.  Bussj* 

lO""  Délie  alienazioni  mentaii  ed  il  miglior  meCodo  di  cunrlr.Op0n  4i 
t.  Baletti..GMiMNi,1841,  i  vol.  in-^. 
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Présidence  de  M.  ROUX. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE* 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  TiostructioD  publique  »  eu 
date  du  29  avril ,  pour  inviter  rAcadémie  à  désigner  dix  de 
ses  membres  pour  assister  à  la  cérémonie  du  baptême  da 
comte  de  Paris. 

2'  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  da 

28  avril ,  avec  envoi  d*un  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre 

*  a^rlatine ,  observée  par  M.  le  docteur  Bastion ,  médecin  des 

qUémies  de  l'arrondissement  de  Metz.  (  Commisêion  d&s  épi- 

iémm.) 

3*  Lettre  da  même ,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  ane  épi- 
demie  de  fausses  petites  véroles  observée  par  M.  le  docteur 
Toeffert  de  Monbéliard.  (  Commûsion  de  vaccine.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

4*  Lettre  de  ;M.  Lagarde,  médecin  à  Gonfol^os.  Honoré 
d'une  mention  honorablcL  de  T Acadéone  dans  le  concours  sur 
la  memiruadon ,  M.  Lagarde  se  fait  une  titre  de  cette  distinc- 
tion pour  en  obtenir  une  auure,  celle  de  membre  correspondant 

de  r Académie  (r^tervétf  pour  la  commiesion  deélectio  ns,  ) 
Obiêft^aHone  médicales  eur  le  nord  de  l'Europe ,  adressées  à 

M.  Gérardin,  par  M.  E.  Robert,  membre  de  la  commission 
6cientifique  d'Islande  et  du  Groenland. 

«  Monsieur, 

»  Depuis  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  ftdre 
à  TAcadéonie  de  médecine  le  11  décembre  1838 ,  et  insérée 
dans  son  Bulletin  (  tome  III ,  n^"  7 ,  15  janvier  1839  ) ,  relatif» 
vendent  aux  observations  médicales  que  j'ai  faites  en  Islande 
et  en  Scandinavie,  il  me  reste  à  vous  entretenir  de  nies  der- 
nières observations  faite  en  Russie  ainsi  qu'à  Hambourg ,  pen- 
dant les  âiinées  suivantes.  Elles  portent  principalement  eno<m 
sur  la  constitution  physique  des  habitais. 

T.  VI,  n»  15.  42 


•  Plus  on  ayance  vers  le  nord ,  plus  le  pays  devient  maré- 
cageux ,  et  néanmoins  il  règne  peu  de  fièvres ,  ce  qui  semble 
au  premier  abord  une  singulière  contradiction.  La  Russie  peut 
en  fournir  un  exemple  des  plus  frappans  :  Dans  tout  le  nord  de 
ce  vaste  empire ,  les  habitations  reposent  géuéralement  sur 
un  sol  mouvant  ou  sur  de  la  tourbe  imprégnée  d'eau.  Ar- 
l^angel  dont  je  vais  principalement  parler,  est  dans  ce  cas, 
et  cependant  rien  n'y  est  plus  rare  que  les  fièvres  attribuées 
aux  effluves  marécageuses.  Cette  inmiunité  en  faveur  d'an 
pays  si  mal  partagé  de  la  nature ,  ne  peut-elle  pas  s'expliquer 
ainsi  :  les  marais  du  nord ,  ne  renferment  pas  comme  ceux 
des  pays  méridionaux  des  myriades  d'animalcules  aquatiques , 
des  batraciens ,  etc. ,  qui  par  leur  décompositioo ,  en  été,  j^  « 
tardent  pas  à  laisser  dégager  une  odeur  insupportable,  ip 
premiers ,  tourbeux  ou  non ,  n'exhalent  presque  pas  d'odeur 
sensible,  cette  odeur  êwi  gêner is^  si  connue.  L'eau  qui  s'en 
écoute  9  n'a  pas  même  de  saveur  désagréable  \  de  là  sans 
doute  leur  innocuité  sur  l'économie  humaine  ;  aussi  pour  les 
classer  bygiéniquement  parmi  les  circumfusm  ,  on  devrait  les 
«ssimiler  aux  grands  cours  d'eau ,  aux  lacs ,  etc« 

»  Plus  aussi  on  pénètre  dans  le  noi4  %  pltis  les  hoomes  ont 
le  teint  blafard  ou  le  visage  terreux ,  ce  qui  semble  être  en- 
pfO»  en  contradiction  avec  l'action  excitante  du  clSmat.  Je 
crois  en  avoir  trouvé  la  raison  dans  l'usage  où  sont  les  habî- 
tans  de  ces  froides  contrées ,  de  passer  cinq  a  six  mois  de 
l'année ,  cloUrés  dans  leurs  maisons  et  plongés  constamment 
dans  le  même  air ,  à  la  température  ordinaire  de  le  à  18  de- 
grés Réaumur.  Cet  air  qui  n'est  jamais  renouvelé  comme  il 
Test  ordinairement  chez  nous  en  ouvrant  les  fenêtres  tous  les 
jours ,  pendant  quelques  instans ,  est  encore  altéré  par  la 
grande  quantité  de  plantes  d'agrément  placées  sur  des  gra- 
dins, tenant  lieu  de  rideaux  et  servant  à  distraire  les  hatntans 
du  nord  de  ces  longues  nuits  d'hiver.  Il  serait  bien  curieux  de 
faire  l'analyse  comparative  de  cet  air ,  avec  celui  de  l'exté- 
rieur dans  un  temps  donné  ;  peut-être  y  trouverail-on  i^us 
dTacide  carbonique  et  d'azote  et  moins  d'oxigène^ue  dans 
Fétat  ordinaire.  11  ne  serait  pas  moins  curieux  de  le  comparer 


LIOBIRT.— OBSnr.  lltDICAL.  SUK  m  WVO  D«  L'bITROFB.  6SQ 

à  celui  de  nos  apps^rteoiens.  L'air  que  respirent  les  peuples  du 
Bord,  dans  leurs  Blockans  derm^tiquemeut  fermés,  même 
en  été ,  a  sans  doute  aussi  me  grande  influence  sur  leur  ca- 
lactère  ou  sur  leur  moral.  C'est  peuMtre  dans  de  semblables 
eonditions  an  milieu  d'upe  atmosphère  très-chaude,  aussi 
pauvre  en  oxigéne  que  riche  en  acide  carbonique  et  en  azote, 
ebargée  d'émanations  cyi  tout  genre ,  notamment  de  celles 
des  fleurs  et  de  la  fumée  de  tabac  dont  on  fait  une  si  prodi- 
gieuse consommation  dans  le  nord,  que  Tapàthie  prend  nais- 
lance.  Dans  ma  précédente  communicaiion ,  j^ai  déjà  signalé 
comment  les  bars  islandais  situés  dans  des  conditions  encore 
pins  déftiTorables  étaient  des  espèces  de  souterrains ,  où  les 
hommes  menacés  de  s'engourdir  se  prédisposaient  en  outre  à 
contracter  la  lèpre. 

»Panni  les  affections  lespluscommnnes  d'Arkangel  lesquelles 
ne  diffèrent  guère  de  celles  de  Saint-Pétersbourg ,  je  citerai 
seulement  le  ver  solitaire  qui  se  développe  sans  doute  sous 
Tinfluence  du  régime  lacté  suivi  généralement  par  les  peuples 
du  nord.  Je  me  suis  laissé  dire  par  une  femme  russe ,  qu'elle 
était  débarrassée  de  cet  anoelide ,  chaque  fois  qu'elle  faisait 
usage  de  la  pomme  de  terre  pendant  quelques  temps ,  néan-* 
moins ,  j*ai  cru  devoir  lui  conseiller  l'usage  de  Fécorce  de 
grenadier  comme  un  moyen  plus  e£Bcace  pour  l'expulser. 

»  Les  Samoyèdes  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
Lapons  que  j'avais  étudiés  Tannée  précédente.  Gomme  eux 
ib  sont  de  taille  mqyenne  ;  ils  ont  la  figure  carrée ,  plate ,  le 
nez  petit  et  camus ,  les  yeux  à  fleur  de  tête ,  petits^  mais  très- 
expressifs  et  un  peu  obliques  à  la  manière  des  Tartares  Mon- 
gols dont  ils  paraissent  descendre.  L'angle  facial  est  très- 
ouvert,  leur  peau  est  un  peu  basanée;  leurs  cheveux  sont 
superbes,  noirs ,  plus  fins  que  ceux  des  Groenlandais  ou  des 
Esquimaux  qui  les  ont  de  la  même  couleur  ;  enfin  ils  sont  lisses 
et'doox  an  toucher.  Rarement  ces  nomades  guérissent  quand 
leurs  maladies  prennent  un  caractère  de  gravité,  attendu 
qu'ils  ne  veulent  pas  se  laisser  traiter  par  des  mains  étran- 
gères. J'eus  toutes  les  pemes  dy  monde  à  palper  le  ventre 
d'ane  Samoyède  affectée  d*UBe  inflammation  de  cette  partie 
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da  corps ,  à  la  gaite  de  ses  couches ,  bien  qu'elle  eut  consenti 
anparayant  par  un  interprète  à  recetoir  mes  soins.  Cependant 
ils  s'appliquent  avec  assez  de  succès ,  une  espèces  de  moxa 
dans  la  plupart  des  affections,  principalement  dans  les  néyral- 
gies  et  les  rhumatismes.  Pour  cela ,  ils  brûlent  de  ramadott 
ou  des  morceaux  de  bolets  à  la  nuque  ou  sur  les  bras ,  pré- 
cisément où  nous  appliquons  les  séxpm  et  les  cautères.  Tâî 
observé  parmi  eux,  un  bossu  paraissant  doué  d*nne  plqs 
grande  intelligence  que  les  autres.  Dans  leurs  pratiques  re- 
ligieuses «  les  prêtres  se  percent  de  part  en  part  et  d'avant 
en  arrière ,  le  ventre  avec  une  longue  aiguille  comme  dan^ 
Facupuncture ,  usage  qu^ils  ont  sans  doute  conservé  de  leur 
origine  asiatique.  Ces  espèces  de  charlatans  cherchent  à  prou- 
ver ,  pendant  qu-ils  ont  le  corps  traversé  de  cette  manière , 
qu'ils  sont  en  rapport  avec  des  esprits  supérieurs.  Si  des  Sa- 
moyèdes  tombent  malades  près  d*une  ville  comme  Arkangel , 
ils  ne  manquent  pas  de  l'attribuer  à  un  maléfice  jeté  sur  eux 
par  les  habitans.  Ils  paraissent  cependant  doués  d'une  grande 
j>erspicacité.  Ils  parlent  entre  eux  le  $ame ,  langue  d'une  dou> 
ceur  extrême  qui  est  aussi  celle  des  Lapons  et  apprennent 
facilement  le  russe.  Dans  leurs  pérégrinations ,  ils  préfèrent 
mendier  plutôt  que  de  s'employer  à  quoi  que  ce  soit.  Cepen- 
dant les  femmes  sont  très-laborieuses  et  toujours  occupées 
dans  leur  intérieur.  Rien  ne  parait  plus  misérable  ni  plus  sale 
que  leur  existence  ;  assurémeut  celle  de  nos  chiens  de  basse» 
cour  est  préférable  ;  j'ai  vu  de  ces  malheureux  Samoyèdes 
s'emparer  des  entrailles  d'aqimaux  que  les  bouchers  d*ikf- 
kangel  jettent  hors  de  l'abattoir  public ,  et  se  contenter , 
avant  de  les  faire  cuire  ,  de  les  laver  grossièrement  dans  une 
eau  bourbeuse.  Les  Samoyèdes  s'habillent  à  peu  près  comme 
les  Lapons ,  mais  leurs  tentes  d'été  diffèrent  un  peu.  Elles 
sont  couvertes  d'une  espèce  de  parchemin  que  fournit  l'écorce 
extérieure  du  bouleau  et  cousues  avec  du  fil  provenant  été 
tendons  du  renne. 

»  L'austérité  du  climat  septentrional  ne  paraît  pas  avoir 
une  grande  influence  sur  la^conleur  de  la  barbe  et  sur  celle 
deç  cheveux ,  puisque  les  Groenlandais  et  les  Samoyèdes  ooc 
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les  cheveux  noirs,  quoique  établis  à  la  limite  extrême  de  la 
terre  habitable ,  où  le  soleil  fait  à  peine  sentir  seulement  une 
partie  de  l*année ,  ses  rayons  devenus  presque  horizontaux. 
Cependant  on  aperçoit  une  modification  assez  prononcée  chez 
les  Russes  en  allant  du  nord  au  sud  de  leur  empire.  Les  che- 
veux sont  généralement  très-blonds  chez  ceux  d'Arkongel  et 
ressemblent  souvent  à  de  la  filasse;  la  barbe  est  aussi  très- 
souvent  rousse.  On  commence  à  8i)0  v^erstes  vers  le  sud  ,  à 
toir  brunir  le  système  pileux ,  et  Ton  rencontre  même  des 
cheveux  et  des  barbes  noirâtres.  C'est  au  reste  ce  qu'on  peut 
remarquer  en  France  ,  sur  une  plus  courte  échelle  en  allant 
dtt  Pas-de-Calais  en  Provence.  * 

>  Les  Tartares  et  les  KakQôuks  que  j'ai  eu  occasion  de  voir 
en  grand  nombre  à  la  foire  de  Nijny-Novogôrod ,  où  sur  un 
wul  point  se  trouvent  journellement  réunis  2  à  300,000  âmes 
environ ,  sont  encore  une  preuve  que  le  climat  n*est  guère 
susceptible  de  modifier  beaucoup  les  individus  sous  le  rapport 
delà  coloration  des  organes.  Quoique  appartenant  tout-à-fait 
au  sud  de  la  Russie ,  ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  à 
figure  large  et  pâle,  que  Ton  croirait  quelquefois  étiolée, 
ayant  peu  de  barbe  et  des  cheveux  lisses  et  bruns.  Ils  con- 
trastent sipgulièrement  avec  les  Persans ,  les  Boukhares ,  les 
Arméniens,  les  Kirghises  qui  se  trouvent  aussi  en  grand 
nombre  à  cette  foire,  et  dont  la  figure  est  basanée ,  les  che- 
veux et  la  barbe  d'un  noir  de  jais.  Les  Tartares  se  recon- 
naissent parmi  les  autres  peuplades  russes ,  notamment  des 
M ordouins  par  la  prunelle  noirâtre  et  le  blanc  des  yeux  cl^une 
pureté  extrême ,  ce  qui  leur  donne  une  grande  expression  ' 
de  finesse  y  qualité  dont,  en  effet,  ils  font  preuve  dans  leurs 
transactions  commerciales.  Quoique  très-régulières  et  souvent 
d*aa  très-beau  type^  quelques  figures  tartares,  indiquent 
assez  bien  que  les  Samoyèdes,  comme  je  Tai  déjà  dit,  sont 
sans  doute  des  hordes  sorties  de  ce  peuple  ou  d'un  peuple 
voisin.  Si  cette  origine  est  un  jour  bien  reconnue ,  on  pourra 
afere  avancer,  que  de  tous  les  organes ,  les  yeux  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  et  de  Texpression ,  sont  ceux  qui  aiiront 
le  mobs^cliangé  depuis  Vifoqfi(à  reculée  de  cette  nngration 
^era  le  nord* 
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»  La  foire  de  Nijny ,  où  affluent  pendant  six  semsûnes  pla- 
sieurs  centaines  de  milliers  d'individus,  représentant  m» 
cinquantaine  de  peuples  divers  appartenant  à  la  Rassie ,  est 
aussi  le  rendez- vous  d*un  grand  nombre  de  filles  publiques 
qui  composent  à  elles  seules  un  grand  village  près  de  Tem- 
placement  de  la  foire  et  où  les  musulmans  peuvent  se  compo- 
ser facilement  des  harems  ;  on  voit  aussi  [à  Nijny  1§  plupart 
des  pauvres  de  Tempire  russe ,  et  par  conséquent  nn  grand 
nombre  d^infirmités  et  de  monstruosités  curieuses,  que  je  ne 
puis  passer  en  revue  ici*  ^e  me  contenterai  seulement  d^atli- 
rer  rattention  sur  trois  individus  qui.  parcouraient  la  foire 
marchant  sur  les  pieds  et  sur  les  maios  eiactement  comme 
des  quadrupèdes*  Le  premier  de  ces  malheureux ,  qm  m'ont 
paru  appartenir  à  la  même  famille  >  était  une  vieille  femme  ; 
elle  s'en  acquittait  avec  beaucoup  d'aisance,  et  passaii  mm 
au  milieu  de  la  foule  entre  les  jambes  comme  on  véritable 
chien.  Le  deuxième ,  qbi  était  un  homme ,  marchait  assez  vile 
en  tenant  les  mains  fixées  sur  ses  coude-pieds,  et  s'étant  tanâi 
de  cette  manière  un  point  d'appui ,  il  redressait  la  lète  comme 
un  singe  quand  il  voulait  demander  Taumône  ou  pour  remef^ 
cier  en  saluant ,  ce  qui  imprimait  alors  à  son  cou  alloegé  une 
courbure  en  arrière  des  plus  remarquables.  La  feBome  es 
marchant  tenait  au  contraire  la  tète  presque  horizontalemeet 
et  avait  plils  de  peine  à  se  diriger.  Le  troisième^,  enfin,  ëMk 
une  jeune  fille  qui  ne  paraissait  pas  mieux  favorisée  de  la  na- 
ture. Tous  les  trois  étaient  d'une  maigreor  affreuse,  et  lev 
bassin ,  ordioairemeùt  plus  élevé  que  la  tête  dans  rattitudedu 
quadrupède  qu'ils  avaient  prise ,  proéQiinait  comme  chez  la 
vache  lorsqu'elle  a  la  tête  baissée  ;  en  sorte  que  ces  êtres 
étaient  réeliemëni  hideux  à  voir.  Je  les  ai  suivis  pendant Uhi|$- 
temps  et  plusieurs  jours  dé  suite  dans  la  foule  saaft  les  voir  se 
relever  ;  en  sorte  que  j'ai  été  porté  à  croire  que  fattstede 
qu'ils  affectaient  était  tout-i-fait  congéniale  ou  devenue  une 
seconde  nature. 

»  La  belle  saison  b  été  si  chaude  pendant  Tété  de  1830  ei 
Russie,  qu'il  y  a  eu  à  peine  des- malades  à  la  ibire  4e  Nfuy- 
Novgorod ,  oii  se  pressent  cependant  timt  d'indifidmi.  Qnad 


elle  est  mauvaise ,  c'est  tont  le  contraire ,  Thôpital  ne  désem- 
plit  pas  ;  les  maladies  régnent  avec  d'autant  plus  d'intensité 
qu'aussitôt  après  la  bénédiction  des  fruits  de  la  terré  fnAiitM 
f  expr^sion  des  Russes ,  les  gens  de  la  basse  dasse  ne  pren- 
nent plus  pour  nourriture  que  des  pommes  et  pour  boissott 
que  du  kwass  ou  du  kitlitcbi ,  espèces  de  bières  acides  feites 
avec  de  la  farine  de  seigle  bouillie.  Malgré  les  remontrances 
de  leurs  seigneurs,  les  Mongiks  sont  persuadés  qu'une  foii 
bénis ,  les  fruits ,  quel  que  soit  leur  degré  de  maturité ,  né 
peuvent  faire  de  mal.  C'est  alors  que  la  dysenterie  ifioissonne 
ces  malheureux ,  victimes  encore  de  tant  de  préjugés. 

»  Avant  de  terminer  cette  lettre  ou  l'aperçu  des  diVerset 
observations  que  j*ai  faites  dans  le  nord  et  qui  peuvent  offrir 
quelque  intérêt  sous  le  rapport  médical ,  je  vous  demande  en- 
core la  permission ,  Monsieur,  de  dire  un  mot  du  rachitisme 
qui  est  si  commun  à  Hambourg. 

•  Ayant  séjourné  à  plusieurs  reprises  dans  cette  ville  « 
j'eus  lieu  de  me  convaincre  que  les  nombreux  exepiples  dtt 
rachitisme  (bossus)  qu'ejle  fournit  tiennent  à  une  cause  par- 
ticulière tout«à-fait  locale:  cette  difformité  est  sans  doute 
due  à  la  coutume  fâcheuse  qu'ont  les  «Bambourgeois  de  cou* 
vertir  les  caves  des  maisons  en  demeures  ordinaires ,  situées 
généralement  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses.  Là,  suivant 
l'usage  allemand ,  se  tiennent  un  grand  nombre  d'artisans ,  la 
plupart  charcutiers,  épiciers,  marchands  de  vin,  Beuris-* 
tes ,  etc. ,  d;ins  des  pièces  décorées  avec  {;oût ,  il  est  vrai, 
mais  ordinairement  obscures  et  humides.  Pour'  donner  une 
idée  du  degré  d'insalubrité  que  je  leur  reproche ,  je  dirai 
que  dans  la  grande  inondation  qui  eut  lieu  pendant  l'hiver  de 
iS38  à  1839  ,  ce  dont  j  Vi  été  témoin ,  la  plupart  de  ces  lo- 
gemcns  ou  de  ces  boutiques  furent  remplis  d'enU^  jusqu'au 
plafond ,  où  brûfeut  des  lampes  presque  toute  la  journée. 
Le  lendemain  de  cet  événement ,  après  la  retraite  des  eaux 
dans  les  nombreux  canaux  qui  traversem  la  ville  en  tous  sens, 
et  contribuent  à  la  rendre  malsaine ,  ces  lieux  souterrains 
étaient  déjà  réhaj^ités  et  devaient ,  comme  on  le  conçoitlneo, 
être,  av  milîea  de  l'hiver^  plus  malsains  que  jamais.  •  . 


W4  UCTCll. 

Après  le  dépouillement  de  la  corres|[>ondanGe ,  M.  le  pré- 
lideot  fait  pan  à  TÂcadémie  de  la  perte  qu*elb  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Lemaire-Lisancourt. 

—  M.  le  président  annonce  qo'il  y  a  lieu  de  nomager  one 
commission  composée  d'autant  de  membres  que  T  Académie  a 
de  sections  pour  procéder  au  remplacement  de  MM.  Yvan, 
membre  de  la  section  de  pathologie  chirurgicale ,  Aulagnier, 
laembre  de  la  section  de  pathologie  médicale,  et  Marc,  mem- 
bre de  la  section  d*hygiène. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  ;  MM.  Goenean 
de  Mussy^  Bouvier,  Poirson,  Renauldin,  Boudet,  Louis, 
Blandîji , fiouley  jeune yBaudelocque  et  De Lens. 

BAPPORT. . 

M.  Gaultier  de  Glanbry,  au  nom  de  la  commission  de  vac- 
cine ,  commence  la  lecture  du  rapport  que  l'Académie  adresse 
tons  les  ans  i  rantorité  supérieure  sur  les  Yaccinations  du 
royaume.. 

lbctobe. 

Mimùire  iurlaprophylâmie  générale  de  lapesUy  par  M.  L.  ÂU- 
bert.  (C^mmùêairei  :  MM.  RenoultpPariaetet  Boniilaud.) 

L^ailteiir  se  demande  tout  d*abord  qui  a  détruit  la  peste  en 
Europe',  des  mesures  sanitaires ,  des  lazarets  ou  de  la  civili- 
salioii.  La  réponse  à  cette  question  forme  le  mémoire  dont  m 
vient  de  lire  le  titre. 

Les  conclusions  sont  : 

!•  Que  dans  Tantiquité  la  peste  a  reculé  et  dispuru  devant 
h,  civilisation  seule  ; 

V  Que  la- peste  est  revenue  avec  la  décadence  et  la  bar- 
barie; * 

3*  Que  la  méthode  des  lazarets  et  des  mesures  sanitaires 
n*a  pas  fait  diminuer  la  peste,  puisque  les  épidémies  ont  été 
plus  fréquentas  après  rinstallation  de  ee  moyen  prophylac- 
tique; » 

4""  Que  la  civilisation  moderne  avec  la  civilisatioa  antique 
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a  seule  action  sur  les  causes  de  la  peste ,  puisque  la  diminu- 
tion et  l'anéantissement  de  ta  maladie  coïncide  ,  non  avec  la 
création  des  lazarets ,  mais  avec  la  marche  et  le  .développe- 
*ment  de  la  civilisaiion  moderne. 

De  la  6n  du  15^  siècle  datent  les  mesures  sanitaires. 

Bu  milieu  du  17"  datent  le  développement  de  la  civilisation 
et  la  diminution  des  épidémies  de  peste. 

Du  commencement  du  48*  date  Tanéantissement  de  la  peste 
eD  Europe  (excepté  la  Turquie),  deux  cents  ans  après  la  créa: 
tion  des  lazarets. 

Or,  d'après  ces  dates ,  nous  répondrons  à  la  question  posée 
au  cooimencement  de  ce  mémoire  : 

Que  la  civilisation  seule  a  détruit  la  peste  en  Europe  ; 

Que  le  seul  prophylactique  de  la  peste ,  c'est  la  civilisa- 
tion; 

Que  par  conséquent  les  lazarets  et  mesures  sanitaires  sont 
et  ont  été  complètement  inutiles. 

COMMUNICATION  TERBALÊ. 

M.  Leblanc  présente  deux  pièces  d*anaiomie  padiologi(iae 
relatiyes^à  des  maladies  organiques  du  cœur  observées  sur  un 
cheval  et  sur  un  chien  lévrier. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LUGADÉMIE. 

io  Compte-renda  des  travanx  de  la  Société  de  ttédedoe  d«  Lyon  jus- 
qu'en 18M,  par  M.  L.  A.  Aougier. 

2o  Journal  de  chimie  médicale^  mat  1841. 

3*  Recueil  des  travaux  de  la  Société  de' médecine  dn  département 
dlndre-et-Loire ,  2*  série. 

4*  Bulletin  de  la  Société  anatqmiqne  de  Paris,  noi  i  et  2.  ' 

5*  Comptes- rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sdencei,  Ufi  17, 

6»  Recueil  de  médeciQe*vétérioair,e,  mai  1841. 

7*  LMnstiiut,  no383. 

So  L'Expérience, '29  avril.  ' 

9*  Gazette  médicales  de  Paria,  ne  18.  . 

10**  JôarnAl  des  haras ,  mai  IMl.     . 


•M  ccnoMMUAin»  XAiinsotiM. 

d«  il  BMÎ 1841. 


Présidencb  de  m.  roux. 


COBRBSPONDANGE  0FFIC3ELLE. 

1®  États  des  Taccinations  de  la  Nièvre,  du  Jara,  de  h  Meuse, 
des  Boocbes-da-RbAne, de  la  Charente- inférieure,  de'VAvey- 
ron  y  da  Yar ,  des  Côtes-da-Nord ,  des  Ardeimes.  {Cûmmiê- 

iion  de  vaccine.  ) 

2»  Lettre  de  H.  le  ministre  da  oommerce ,  avec  entoi  de  la 
recette  et  de  Téchantillon  d'un  remède  contre  la  syphilis. 

(Çommiiêion  deê  rêmède$  êêûretè.) 

3*  Lettre  idem,  atec  envoi  d*un  rapport  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Plombières ,  par  M.  le  docteur  Gamier,  médecinniH 

specteur.  (Commiêsion  des  eaux  minérales.) 

4*  Lettre  idem^  avec  envoi  de  la  recette  et  de  réchaoCiDon 

d*ane  préparation  dite  :  taft  stomachique  de  tangue  vie»  (Cem- 
miiiion  dé$  remèdee  seeret»,  ) 

6o  Lettre  idem^  avec  envqi  d*nn  rapport  sài*  une  épidémie 
de  Tariole  observée  par  M.  le  docteur  Bastien ,  médecin  dei( 
épidémies  de  rarrondisseinent  de  Metz.  (Cùmmienon  des  4pt- 
dimiee.) 

QOWamsrONBàNCB  lIAlimGHlTË. 

1*  Lettre  de  M.  Autier,  lequel  annonce  qu'il  a  perfectioBiié 
le  biberon  de  son  iuYention.  (  Cammiseairee .-  MM.  Bandeiac- 
que  et  Moreau.) 

2«  Lettre  de  tt.  Lemaitre  de  Rabedanger,  contenant  plu- 
sieurs observations  et  notamment  ceHe  d'une  morve  spontanée 
chez  rhomme.  (Commiesairee  :  MM.  Yelpeau  et  Huzard.) 

3*  Lettre  de  M.  Graziani ,  médecin  en  Corse ,  sur  VéHMt  de 
la  vaccine  en  Corse.  {Con^miseèm  dé  tàcelne.) 


RAPPORTS. 

l^'  An  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets ,  M.  Ha*- 
meV  feît  plusieurs  rapports  sur  des  remèdes  secrets ,  qui  toili 
sont  rejetés  comme  connus ,  insignifians  ou  dangereux. 

2*  M.  Gankier  de  Glaubry,  au  nom  de  la  comnlission  dfe 
vaccine /termine  la  lecture  du  rapport  sur  les  taccinatibUk 
pratiquées  en  France  en  Tannée  1S39. 

Ce  rapport  est  terihiné  par  des  conclusions  que  ndus  reprd^  ^ 

duirons  dans  ce  Bulletin  lorsqu'elles  auront  été  adoptéeis  par 
TAcadémie. 

La  discttssibii  éil  est  rentoyëë  à  la  séance  procbâitaè. 

Dans  célIe-ci,  M.  Piorry  juge  que  la  conclusion  contre  les  re- 
vaccinatidos  est  trop  absolue.  Après  des  vaccinations  et  même 
après  des  varioles ,  des  éruptions  ont  lieu  qui  intéressent  la 
trachée,  le  larynx,  les  pôntiioDS,  et  qui  sont  quelquefois  mor- 
telles. La  revaccination  pourrait  lés  prévenir  ;  tttie  revaccina- 
tion  qu'il  a  feité  a  prbdUit  une  vaccine  aussi  Complété  ({ue 
Tavait  été  la  première. 

—  M.  Bousquet  aniMmcé  que  sur  131  revaccinations  qu'il  a 
faites  depuis  deux  ans,  il  a  réussi  trente  fois ,  et  qu'en  dernier 
Ken  90  élèves  de  Yersailles  ayant  été  revaccinée,  SJ  ont  eu 
une  seconde  vaccine. 

—  M.  Honoré  cite  Tantorité  de  Yan-Swieten^  lequel  recon* 
naissait  que  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  m<Ma  après  des  épi- 
démies de  vafiolés^  de  secondes  varioles  avaient  lieu^ce  qui 
le  portait  d'une  part  à  distinguer  trois  espèces  de  varioles  et 
à  nier  la  récidive  de  la  véritable.  Toutefois,  M.  Honoré  vou- 
drait ce  que  veut  la  commission',  savoir,  que  la  revaccination 
ne  soit  pas  proposée  au  gouvernement  comme  un  objet  de  me- 
sure générale.  ^ 

—  M.  Fréd.  BnbcHè  rappelle  qn'ntie  tokhthlsëioti  a  été  nom-    . 
mée  pour  examiner  cette  question  de  la  revaccination  ;  il  pro- 
pose dé  convoquer  cette  commission ,  àfih  qu'elle  j)nisse  tf  ai* 
ter  U  question  sqi^  ttà  plàili  jplîte  iMOd  4be  né  Va  ftit  jà 
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commissioo  de  vacciDe ,  et  d'après  les  faits  nombreux  que 
Ton  a  recueillis  dans  toutes  les  parties  de  IXurope. 

— >  M.  Gapuroo  rappelle  des  sujets  qui  ont  eu  jusqa^à  six 
fois  la  variole.  '  ^ 

—  M.  Bouillaud  parle  dans  le  même  sens  que  M.  Fréd. 
Dubois.  Les  faits  dont  la  commission  de  vaccine  a  tiré  «es 
conclusions  sont  trop  limités  ;  il  propose  de'  discuter  rbaqne 
conclusion  Tune  après  Tautre.  Elles  ne  sont  que  ce  qu'elles 
ont  été  Tan  dernier;  elles  sont  par  conséquent  trop  res- 
treintes. 

^  M.  Gérardin  pense  que  ce  travail  ne  saurait  être  distraie 
de  ceux  dont  s'occupe  la  commission  de  vaccine. 

— M.  Desportes  juge  que  cette  commission  ne  peut  statuer . 
que  sur  les  faits  qu'elle  connaît  et  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit 
adler  plua.  loin. 

—  Après  une  réplique  de  M.  Gaultier  de  Glanbry,  la  pro- 
position de  M.  Bouillaud  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

La  discussion  est  réservée  pour  une  autre  séance. 

COIIMTNIGATION  VEBBALE. 

M.  Leroy  d'Étiolés  met  sous  les  yeux  de  TAcadémie  mie 
chevelure  qu'une  mécanique  a  arrachée  avec  le  cuir  chevelu 
de  la  tète  d^une  femme  qui  a  survécu  quatorze  mois.  L'observa- 
tion détaillée  de  ce  fait  est  envoyée  à  TAcadémie  par  M.  De- 
hvacherie  y  professeur  de  clinique  à  Liège.  Lç  manuscrit  est 
déposé,  avec  la  pièce  pathologique,  sur  le  bureau  ;  des  com- 
missaires seront  nommés  dans  la  prochaine  séance. 


OCVBAGES  OFFEBTS  A  L^AGAj>illIB. 

V  Traité  de  pathologie  iatiiiiaa  oo  nédicsU,  par  M.  k  protoHor 
Piony. 

l''  MéiBon«iiirdifférenif«jettdeinédedDeetéeciilnugî6,perM.V. 
Nivet.  PaK#,  18»,  in-S»avoc  sa  thèw  imi^iiraic 
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lo  Mémdifede  la  Société  roj^le  des  sdencet ,  lettres  et  ~arit  de  Nancy, 
io8. 

4^  Expériences  sur  les  ventilatioDs^des  magnaneries ,  2*  némoiie ,  par 
M.  Bobinet,  iaS  de  iS3  P* 

Gp  Ilotiee  sar  Tédacalioa  des  vers  à  soie ,  par  MM.  Millet  et  Robinet, 
et  madame  Millet.  1841,  in  8  de  123  p. 

0>  Jonmal  de  la  médecine  pratique  de  Montpellier. 

7*  centres  complètes  de  Jolin  Hanter,  aicc  un  atlas.  13*  lÎTraison. 
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.  Présidence  de  M.  ROUX. 

C«ABWOWDAN€B  OFFICIELLE. 

Rapport  de  H.  le  docteur  Desbrest  sur  les  eaux  minérales 
de  Chftteldon,  dont  il  est  médecin-inspçct^r.  (|Cbl^ff^«^Mll  <fo« 
eaux  minérales,) 

COmOSWONDAlICB  HABilJSCBITB. 

i*  Lettre  de  M.  le  docteur  Broqua ,  d*Aiie)i ,  lequel  somonce 
de  nouyeaui  matériaux  sur  Ja  maladie  qu'il  a  traitée  a?ec 
tant  de  succèa  par  le  sulfate  de  quinine.  {(C&mmittaireê  : 
MM.  Jadelot,  GéraMin  et  Louis.) 

2*  Lettre  de  MM.  Gastaing  et  Molat  contre  les  assertions  de 
M*  Broqua.  (JIM «m  eommuêion.) 

3*  Lettre  de  M.  Bacbelet,  de  ThionTîlle,  sur  le  même  sujet. 

{Mùne  eommiêsian.) 

4*  Lettre  de  M.  le  docteur  Davat,  médecin  des  eaux  miné- 
rales d'Aix,  sur  le  même  sujet.  (Même  commisBton.) 

6*  Renversement  complet  de  l'utérus,  par  M.  Placide-Por- 
tal,  de  Palerme.  {Comminaire  :  M.  Gapuron.) 

6o  Essai  de  topographie  médicale  de  la  ville  de  Sedan,  par 

le  docteur  Toulmonde.  (Commisêion  dé  topographie.) 

7o  Observation  d'arrachement  du  cuir  chevelu ,  reeaeiffie 
par  M.  Jacquet,  ettnmsmise  à  TAcadémie  par  M.  de  Lavacbe- 
rie,  professeur  de  clinique  externe  à  Tuniversité  de  liége. 
{Commissaire  :  M.  Velpeau.) 

8o  Distension  permanente  de  la  pupille,  par  M.  Guépin,  mé- 
decin à  Nantes.  {Commissaires  :  MM.  Roux  et  Velpeau.) 

9*  Étude  de  quelques  efiets  de  la  lumière  sur  Tceil ,  par  le 
même.  {Même  eommiesion,) 

RAPPORTS. 

l^au  nom  du  comité  de  publication,  M.  Bousquet  propoie 
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^  YàfiaAimtd  la  composition  de  la  piMriie  des  méo^ea  da 
neuvième  volume  é^  Actes  de  l%ç»Aéïm. 
Le  comité  propose  : 

i*  Da  mémoire  «iir  plasiems  aflSftires  d'empoisomiement , 
parM.  Orfila. 

i"  Dae  observation  de  tigature  de  Tartëre  carotide,  par 
H.  Joberl. 

j»  Une  observation  d*anévrysme  de  l'artère  carotide  gauche, 
par  M.  Golson,  de  Noyon. 

4*  Une  observation  de  ligilure  de  Tartère  iliaque  primitive, 
par  lit  Déguise. 

5«  Une  observation  de  désartiottlatkm  scapulo-bamorale , 
par  Gaetany-Bey.    . 

6*  Un  mémoire  de  M.  Brière  de  Boismont  sur  la  menstrua- 
tion {9uwrage  ça»ronné.) 

T  Un  mémoire  sur  la  suspension,  par  le  même. 

8»  Un  mémoire  de  M.  Cerise  sur  rinfluence  de  ^éducation 
l^iysique  et  morale  (êuvragê  cêuranné.  ) 

9*  Un  mémoire  de  M.  Aubert  sur  quelques  sttbstances  an-- 
Ibelmintiqu^  usitées  en  Abyssioîe. 

lOo  Une  note  de  M.  Prayaa  sur  l'iétiologie  et  le  try tement 
des  ioxations  coogéniales  du  fémur. 

ll'Va  mémoire  de  M.  FoviUe  sur  l'anatomie  du  cerveau. 

2»  An  nom  de  la  commission  chargée  de  yoir  dans  quelle 
#ection  il  convient  de  nommer  «n  membre  nésîdant ,  en  rem^ 
placement  de  MM.  Yvaa,  Aulagn^er  et  Marc,  M.  Bouvier  pro- 
pose à  r  Académie  de  décider  que  l'élection  prochaine  aura 
liea  dans  la  section  d'hygiène  ei  de  médecine  légale. 

L'Académie  adopte  la  proposition  de  la  commission* 

3^  Rapport  de  la  eoi^misshn  de  vwsaim  êur  h$  uuieinàUanê 
praUqtêéeê  en  France  pendant  Vannée  1839  (1). 

Ce  rapport,  fait  k  la  demande  de  TaiiAorité  supérieure/e«t 

(i)  Mernhreê  de  la  commission  :  MU  Eoiery,  Yiliea6av6«Baiidelooqiie« 
4Kwd9  J«Uj  eiGanUisr  de  Ghni^ry»  ta^pQrfuu 


beaaeoop  trop  long  pour  trouyer  pla6e  ici  :  ttais  noos  ei 
donnons  le  résomé  qu'en  a  fait  la  commission  dle-mêmè. 

Réêumé  géfUràl  «1  conchuion. 

m 

«  Après  cette  longue  et  impartiale  analyse  des  docmneiB 
relatifs  à  la  vaccine  pour  l'année  1839 ,  il  sera  facile  à  l'Aca- 
démie,  monsieur  te  Ministre  ^  de  voas  présenter  quelques 
conclusioDS  qai  résumeront  tout  le  travail. 

»  Sans  doute ,  dans  les  sciencél  naturelles ,  les  conclnsions 
à  déduire  de  faits  bien  observés  ne  sont  que  là  déclsratîoa  de 
ce  qui  est  actuellement:  elles  n'engagent  pas  Tavenir;  de 
nouveaux  faits  peuvent  ftrgir,  qui  forceront  un  jour  à  modi- 
fier ces  conclusions ,  à  les  changer  même  complètement ,  à 
leur  en  substituer  de  contraires.  Toutefois  quand^  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  en  mille  endroits  différons ,  sous  les 
yeux  de  mille  observateurs  impartiaux  autant  qu'éclairés,  un 
même  fait  se  reproduit  sans  cesse,  ^ans  éprouver  de  modifr- 
cations  importantes  dans  sa  manifestation  ;  quand  raccord  le 
plus  parfait  existe  entre  de  nombreux  observateurs,  zélés, 
indépeij^ans ,  instruits /pour  assigner  à  ce  fait»  une  valeur 
scientiHque  et  pratique,  pour  en  déduire  des  conséqueneei 
destinées  à  fixer  Topinion  générale,  il  semble  dès-lors  cod- 
forme  à  la  lexique,  non-seulement  d'admettre  ce  fiiit  comme 
incontestable,  puisqu'il  a  été  toujours  et  invariablement  ob- 
servé ;  mais  encore  de  le  considérer  comme  l'expression  d'une 
loi  constante  ;  en  un  nmt ,  d  en  déduire  avec  confiance  noe 
conséquence  que  le  cours  ultérieur  du  temps  ne  semble  pas 
devoir  modifier  notablement ,  encore  moins  devoir  détruire. 
Tels  piiraissent  être  certains  faits  relatifs  à  la  variole  et  à  la 
vaccine  ;  ainsi  que  les  conséquenCÉs  qui,  d'après  les  docu- 
mens  de  âb39,  semblent  pouvoir  être  déduites  de  ces  mêmes 
faits. 

»  V  Pendi^nt  le  cours  des  épidémies  de  variole  qui  ont  eu 
lieu  en  1839  dans  plusieurs  des  départemens  du  Royaume, 
la  vaccination  en  masse  des  sujets  jusqtjie  là  non  vaccinés,  a 
constamment  ei  invariablement  jo.ui ,-  cojauoEie  par  le  passé» 
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do  pmiiége  d'arrêter  immédiatement  les  progrès  de  ces  épi- 
démies et  de  préserver  de  la  variole  tous  les  nouveaux  vaccinée 
quaDd^Ile  a  été  pratiquée  en  temps  opportun ,  et  même,  che« 
le^  sujets  qui  avaient  déjà  reçu  le  principe  de  la  variole ,  la 
Yaccinê  a  encore  exercé  la  plus  salutaire  influence,  en  réduî- 
iint,dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  variole  à  une  ex- 
trême bénignité,  en  la  ramenant  souvent  à  la  condition  d'une 
simple  varioloïde^  et  quelquefois  même  d'une  varicelle.  L'au- 
torité administrative  et  les  médecins  ne  sauraient  donc  mettre 
trop  d'empjessement  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  quand 
■ne  épidémie  variolîque  vient  à  se  déclarer  au  milieu  d'une 
popnlatioa  qui  compte  encore  beaucoup  d'individus  non  vac- 
cinés.  L'êipérience  de  «839,  conforme  à  ce  quia  foujours  été 
observé  depuis  Torigine  de  la  vaccine,  établit  donc  comme  ua 
bit  ÎBCOntesUbie  que  la  imccination  simultanée  des  ma/ses  ar^ 
réie  immédiatement  les  épidémâe  varioliques. 

»  2*  Les  foits  recueillis  en  1839  sont  venus  confirmer  l'ex- 
périence des  temps  passés ,  savoir  qu'une  première  variole , 
même  conflnente ,  ne  met  pas  nécessairement  tous  les  sujets 
qai  Vont  éprouvé  à  l'abri  d'une  récidive.  Dès  lors,  pourquoi  la 
vaccine  jouirait-elle  d'une  vertu  absolue  et  universelle  dé  pré- 
servation, et  pourquoi  une  variole  véritable  ne  pourrait-èllé 
pas  survenir  après  une  vaccination  suivie  du  succès  le  plus 
eomplet,  comme  les  mêmes  docnmens  en  fournissent  quelques 
exemples  ?  Mais  il  semble  résulter  de  recherches  statistiques 
et  d*(ri;>s^ations multipliées,  recueillies  dans  le  cours.de  cettie 
BteKe  année  >  qjie  les  cas  de  seconde  variole  sont  plus  fré-  • 
qneas,  etsurtout  généralement  accompagnésde  plus  de  danger 
que  les  cas  de  variole  après  la  vaccine.  Dès  lors,  il  résulte  que 

n  b  vaccine  rieet  pas  le  préêervaiif[ahsolu  et  infaillible  de  la 
tartole^  elle  est  aa  moins  le  plus  certain  et  le  plus  exempt  de 
dangers. 

»  3*  Les  comités  de  vaccine ,  les  médecins  vaccinateurs 
sont  unanimes  pour  reconnaître  la  nature  variolique  des  aflec- 
tions  varioliformes  qui  se  développent  chez  les  individus  vac- 
einés.  Mais  toujours  peu  nombrejases,  .si  on  fait  attention  à  11 
BOlâtiide  désormais  incalculable  des  individus  vaccinés  de- 
T.VI,nM5.  43 


pais  41  aDS  (11  mai  1800,  première  époque  4e  la  crJatioii  <|f 
comité  ceatral  de  vaccioe) ,  ces  afiectious  yarioliques  éprou- 
Teot  presque  loujoars ,  par  le  fait  seul  de  la  yaccioatioQ  aa- 
técédi'nte,  quelle  qu'en  soit  l'époque  récente  ou  ancienne,  une 
modification  salutaire,  quanta  leur  intensité,  leurgratité, 
leur  durée ,  ce  que  justifie  pleinement  le  nom  de  yarioloîde 
ou  variole  modifiée  qu'elles  ont  reçu  généralement.  Déve- 
îopp^e  sous  l'influence  de  la  variole ,  principalement  dans  le 
COU:  s  des  épidémies,  la  variohide  eêt  donc  la  seule  ^kênce  dé^ 
favoraùiô  à  laquelle^  dans  la  pluraliii  des  cas ,  les  sujeti  vacci- 
nés restent  exposés  ^  tant  qu'il  y  a  autour  d*eus  dès  individus 
aftes  à  contracter  la  variole  primitivement, 

»  H""  Considérant ,  d'une  part ,  que  ce  ne  sont  ni  constam- 
ment les  plus  anciens  vaccinés ,  ni  constammeot  ceux  d*uBe 
dpoque  plus  récente ,  qui  contractent  soit  la  Tariole ,  soit  la 
varioloide  à  ses  divers  degrés  d'intensité,  et  d'autre  part,  qpe 
d^s  toute  la  France ,  limroense  majorité  des ^iiqets  vaectnés 
de  tout  âge,  de  toute  époque  de  vaccinatioii,  continuée  rester 
préservée  de  l'une  comme  de  l'autre  de  ces  affections,  malgré 
jesi^apports  les  plus  multipliés  et  les  plus  intimes  avec  les 
varioleux.  Les  comités  de  vaccine  et  la  plupart  des  vaccios^- 
^eurs  s'accordent  à  ne  pas  admettre  Vhypotbèse  de  rad|[ai- 
blissement  progressif  des  effets  de  la  vaccine  chez  les  ani:iens 
vaccinés ,  comme  ils  rejettent  l'opinion  que  le  virns-vaccup 
aurait  éprouvé  généralement  et  chez  tous  les  sujets,  une  alté- 
ration graduelle  par  l'effet  des  transmissions  s^peasives. 
Tous  les  praticiens,  et  c'est  le  grand  nombre,^qui  om  toujours 
ei;i  soin ,  depuis  lorigme  de  la  vaccine ,  de  ne  se  servir, 
comme  on  doit  toujours  le  faire,  pour  les  inoculatioDS  vacci* 
nales  qu'ils  on^  pratiquées,  qi^e  d'^n  virus  puisé  dans  des  pos- 
tules d'un  beau  développement ,  produites^  chez  des  sujets 
bien  portans ,  d'une  bonne  constitution ,  ont  constamment  vu , 
et  plusieurs  ont  expérimentalement  démontré  en  1839 ,  par 
une  nombreuse  série  d'expériences  €ui  hoc ,  que  la  vaccine 
continue  à  leur  présenter  le  développement  le  plus  satistià- 
4pt ,  le  caractère  le  plus  parfaitement  normal.  Mais  si  ou 
n'emploie  que  du  virus  puisé  dans  des  pustules  à  peioQ  dévs- 
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loppéeSj  ebes  des  enf ans  chétifs ,  étiolés ,  mal  portans,  et  qae 
d^  ▼accioûtioos  successives  de  cette  sorte  aient  lieu  ittdéfioi- 
BieiityCes  mêmes  médecins  n'hésitent  pas  à  reconnaître  qu'il 
|tti  résnlte  sontent  une  vaccine  peu  développée,  languissante, 
comme  ab&tardie ,  non  susceptible  de  se  transmettre  après 
qudqnes  inoculations  ;  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  disposés  à 
penser  qu'une  telle  vaccine  pourrait  bien  n'être  pas  préserva- 
trice ,  ne  rêtre  pas  au  moins  chez  tous  les  sujets  ;  et  plusieurs 
eroient  que  telle  est  peut-êure  la  cause  qui  a  laissé  tant  de  vac- 
eittés  des  derniers  temps  exposés  à  contracter  la  varioioîde , 
ou  même  la  variole ,  et  surtout  à  se  montrer  aptes  à'éprouver 
me  nouvelle  vaccine.  Mais  comme  remploi  intempestif  d\ine 
telle  vaccine  pour  le^  vaccinations  générales  ne  saurait  avoir 
été  fort  répandu ,  encore  moins  universel,  tout  en  proclamant 
hautement  la  nécessité  de  bien  choisir  les  sujets  sur  lesquels. 
«B  puise  le  virus  servant  aux  vaccinations ,  et  le  plus  graird 
membre  des  sujets  qui  ont  été  vaccinés  depuis  l'origine,  Tayant 
été  dans  des  conditions  favorables  «  Il  n'y  a  ^ai  lieu  de  croire 
f«'«t  ginirml  les  ancienê  vaccinés  soient  aujoureThui  moins 
e^kéeement  priser vii  que  par  le  passé ,  ni  que  le»  vacciné»  de» 
demièreê  années  aient  iprouté  une  vaccine  moine  efficace' que 
fitaU  celle  de  leur»  detfoneiers^ 

9p  La  proportion  toujours  peu  considérable  des  résultats  de 
la  revaccination,  semble  dénâonirer  que  la  pluralité  des  vac- 
cinés n'est  pas  apte  à  contracter,  une  seconde  fois,  la  vaccine  ; 
et  les  modifications  qu'offrent  toujours  les  pustules  secondaires 
même  les  plus  sàtis&isantes,  paraissent  à  ces  mêmes  méde- 
ehs  une  preuve  certaine  que  l'effet  de  la  première  vaccina- 
tion n'a  pas  cess^.  D'ailleurs,  les  succès  remarquables  qu^on  a 
souvetit  obtenus  de  la  vaccination  d'individus  précédemment 
atteints  de  la  variole,  ôtent  nécessairement  beaucoup  de  va* 
leur  aux  faits  même  de  revaccination;  et  infirment  les  consé- 
quences qu'on  s'était  pressé  d'en  déduire.  Il  semble  donc  à 
ces  médecins,  qu'en  général,  la  revaccination  n'est  pas  nne 
pratique  nécessaire.  Seulement  comme  une  seconde  vaccine 
peut  vernir  accroître  l'effet  d'une  première,  et  que  rien^  dans 
félaïaaiMl  de  la  science  ^  ne  peut  fairfl  cmnattrt  qttlll  %Vh 


,« 


67C  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DK  VACCINE. 

jets  sont  aptes  à  contracter  une  variole  ou  les  divers  d^^rés 
d*une  varioloide»  après  avoir  été  vaccinés^  et»  qu'en  géii^al^ 
aucun  danger,  aucun  accident  grave  ne  semble  devoir  rdeot- 
ter  de  la  revaccination,  tous  les  çoipités  et  la  plupart  des  va^ 
einateurs  rejetant  en  prindpe  la  proposition  d'une  revaccina^ 
tion  générale,  reconnaissent  qu'individuellement, les  vacdnés 
peuvent  bien  y  recourir,  surtout  en  temps  d'épidémie*  Mail 
ils  établissent  en  principe  que  :  la  réuêsitê  lapUa  tampUuda 
larêvaccifMiion  ne  frouvepas  néces$air0mêntqu*un  9t^'§t  avmi 
C9sêi  â^i^re  préservé  pwr  la  vacciné^  qu'il  était  retUvetm  mpU  à 
contracter  la  variole, 

6«  La  revaccination  même  récente  ayant  donné  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisans,  n'a  pas  empécbé  que  déjà,  par  soil^ 
d'une  disposition  tout  individuelle ,  quelques  sujets  aieaft 
éprouvé  les  atteintes  de  la  varioloîde,  et  quelques-uns  môBie 
celles  de  la  variole2  tandis  qu'à  c6té  d'eux,  le  reste  desanâew 
vaccinés  est  demeuré  préservé,  quoique  n'ayant  pas  été  sou- 
mis à  une  nouvelle  vaccination.  Une  seconde  vaccinailen  me 
umhle  donc  pae  garantir,  plue  que  ne  le  faisaii  la  première^  tome 
lee  eujete  indistinctement  dee  chancee  d^une  variple  idtériemre, 

T  La  proposition  d'une  re vaccination  générale,  à. laquelle 
le  gouvernement  prêterait  son  appui ,  qu'il  voudrait  sortaitf 
^ndre  obligatoire  pour  tous  les  vaccinés,  est  unanimenàent  et 
énergiqueœent  rejetée.  Une  telle  mesure ,  inexécutable  dans 
son  ensemble,  dont  l'époque  opportune  ne  saurait  être  fixée, 
m  pour  les  masses,  ni  pour  les  individus ,  exercerait  la  plus 
funeste  influence  sur  les  destinées  ultérieures  de  la  vaccine , 
dans  Tesprit  des  populations  auxquelles,  depuis  quarante  ans, 
on  n'est  pas  encore  parvenu  ^  faire  adopter  universeOemeot 
une  première  vaccination,  lorsqu'on  la  leur  présentait  comme 
un  préservatif  assuré  et  durable  contre  la  variole.  Déjà,  de- 
puis que  la  question  de  la  revaccination  est  agitée,  les  méde- 
cins rencontrent  partout  une  plus  grande  opposHîop  à  la  pra- 
tique de  la  vaccination;  des  cas  de  variole  se  sont  nmltiplîés 
d*uaé  manière  affligeante,  et  la  mortalité  a  nécessairement  été 
beaucoup  plus  grande.  Le  geuoememeni  ne.  doit  donc  pae 
prescrire  de  revaccinalion^énérale.  ^ 
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8»  La, pratique  de  la  revaccinatioD  ne  serair,  en  définilive, 
ittile  qii*aut  individus  toujoars  en  petit  nombre  qui  s'y  sou- 
mettraient; rimmense  majorité  des  vaccinés  n'y  participant 
pu,  resterait  toujours  exposée  à  contracter  ultérieurement  la 
variololde,  et  même,  quoique  plus  rarement^  la  variole ,  tant 
qu^il  y  aura  des  personnes  non  vaccinées,  et  c'est  la  moitié  de 
ia  population,  susceptibles  dès  lors  de  contracter  prin^jtivement 
cette  affectionr,  et  de  la  transmettre  aux  vaccinés.  Le  fait  prin- 
t  eipal  qui  surgit  de*  toute  la  discussion  et  de  Tenquéte  qui 
s^iastruit  en  France  depuis  plusieurs  années,  est  que  les  com- 
munes, les  arrondissemens,  les  dépârtemens  même  où  Tauto- 
rité  adiiaiûistrative  et  les  médecins  zélés  qui  la  seconden  t 
{Mirviennent  à  foire  vacciner  tous  les  sujets  qtii  y  naissent,  ou 
qui  y  résident ,  ne  voient  pins  de  variole  depuis  un  certain 
liombte  d^^nnées,  et  que  la  varioloïde  y  est  inconnue  chez  tous 
ces  vaccinés.  D*où  il  résulte  qae,  s'il  était  possible  d*étendre 
h  pratique  de  la  vaccination  à  toute  la  population  du  royaume, 
on  parviendrait  certainement  à  faire  disparaître  tout-à-fait  la 
variole,  et  dës-<-lors  il  n*y  aurait  plus  de  crainte  de  varioloïde, 
et  encore  moins  de  variole  chez  les  vaccinés;  et  c*est  à  cette 
fin  û  désirable  que  doivent  tendre  sans  cesse  les  efforts  réunis 
du  gouvéïrnement ,  de  l'autorité  administrative  et  de  tous  les 

médecins  ,  destine  tien  définitive  de  la  variole  par  la  vaccina- 
Ibn  dé  tuniversalM  de  la  population. 

Ce  rapport  amène  une  discussion. 

—  M*  Castel  présente  quelques  considérations  généralies. 
Dès  le  principe,  selon  lui,  la  vaccine  a  été  l'objet  d'un  mimo- 
pôle.  Les  vaccinations  ont  été  faites  par  milliers ,  et  comme 
par  entreprise.  Les  observations  ont  été  mcomplèies,  parce 
foe  la  malfdi^e  n'a  pas  été  suivie,  les  enfans  ont  été  vac* 
cinés  trop  jeunes;  La  réaction  n'a  pas  eo  lieu,  et  la  réaction  est 
toojonn  nécessaîire.*  .     ' 

—  M.  Roehoiix  pense  que  dans  UDe»questioni  de  c^tle  im- 
portance, M.  le  rapporteur  n'a  pas  rassemblé  tous  les  faits- 
C'est  ^  tort  qu'çn  soutient  que  le  virus^  vaccin  s'est  affaibli* 
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Ea  1836  on  était  à  la  1600«  transmission;  à  cette  époque^  A 
l'affaiblissement  eût  été  réel,  la  force  du  ^irns  eût  été  rédnite 
à  zéro.  Ce  qai  prouve  qne  celte  force  est  la  même  que  dans 
Torigine ,  c'est  que  dans  les  épidémies  de  variole ,  les  yaccî- 
nés  ou  sont  épargnés,  ou  sont  traités  plus  favorablement. 

—  M.  Bouillaud  fait  remarquer,  au  contraire,  que  cbaqve 
année,  dans  ses  salles  de  clinique ,  il  arrive  un  assez  graiiidl 
nombre  d&sujets  qui,  ayant  été  vaccinée,  ont  la  variok.  Une 
jeune  fille  est  actuellement  à  T hôpital  ^:eHe  portç  des  cicatri- 
ces de  vaccine  manifestes;  et  cependant  elle  a  une  petite  vé- 
role confluente.  Ces  faits  multipliés  font  sentir  la  nécessité 
d'une  enquête.  Pourquoi  )a  commission  ne  Ta-t-elle  pas  déjà 
faite?  ou  provoquée?  soit  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  soit  dans 
les  départemens  ?.  Une  commission  permanente  a  été  nopn* 
mée  pour  le  magnétisme.  N*en  faudrait-il  pas  nommer  VM 
pour  la  question  actuelle  ? 

—  M.  Gerdy  voudrait  que,  pour  réclairçir,  on  recherchai 
si  c'est  sur  les  anciens  vaccinés  ou  sur  les  nouveaux,  qu'une 
seconde  vaccination  réussit.  Dans  le  premier  cas»  la  vertu  du 
virus  ne  serait  que  temporaire  \  dans  le  deuxième  elle  se 
serait  affaiblie  :  et  dans  tous  les  cas,  la  revaccination  lui  pa- 
rait utile. 

Ici  la  discussion  générale  s'arréiCj  elle  s'engage  sur  les  coo- 
clusions.  La  première  conclusion  est  que,  dans  les  épidémies 
de  variole,  la  vaccination  faite  en  masse  en  a  arrêté  les  pro- 
grès. 

—  M.  Bousquet  fait  remarquer  que  cette  conclusion,  d'ail- 
leurs trèfr-fondée,  demande  quelques  restrictions.  La  vaodne 
préserve  de  la  variole,  mais  elle  ne  la  guérit  pas.  Si  h  variole 
précède  de  quelques  jours  la  vaccine,  sa  marche  n*en  eal  point 
arrêtée  ;  elle  va,  et,  mêol^e  escortée  de  la  vaccine,  éDe  peut- 
être  mortelle.  Quatorze  exemples  de  cette  nature  ont  été  tus 
dans  répîdémie  de  Marseille.  Ce  qui  peut  faire  iOusion  snr^ce 
point,  c'est  que  la  variole  -discrète  est  'beaucoup  plus  fré- 
quente que  la  variol<^coûfluente ,  et  que ,  quand  la  variole 
discrète  marche  simultanément  avec  la  vaccine,  on  fait  hon- 
neur à  la  seconde  de  la  bénignité  de  la  première. 


Sim  LE  HAPPORT  DB  LÀ  GÔHlIISSIOlf  DB  YACCINB.        679 

—  M.  Emery,  tout  en  confirmant  ee  que  vient  Ae  c|a*e 
H.  Bousquet,  ajoute  comme  correctif,  que  d'après  le  témoi- 
gnage de  beaucoup  de  vaccinateurs ,  dès  stijets ,  atteints  de 
Tariole^  au  moment  au  ils  venaient  d*être  vs^ccioés,  n'ont  eu 
qu'une  éruptionpeu  grave.  On  a  par  milliers  des  observations 
de  ce  genre.  L*épidémie  de  Marseille  avait  sans  doute  quelque 
caractère  du  typhus. 

—  M.  Double  témoigne  la  crainte  de  Voir  TAcadémie,  ait 
lien  de -s'attacher  uniquement  au  travail  de  la  commission  g 
s'engager  dans  des  quçstiops  étrangères.  Le  travail  de  la  com- 
missioa  ne  préjuge  rien.  Une  autre  commission  a  été^^Iiargée 
de  traiter  la  même  question  sous  un  autre  point  de  vue. 

^*  Mv  Bottilland  attaque  la  partie  dé  la  côncluoion  c^ù  Ton 
iKfauAe  qne  des  feits  ultérieurs  peurront  renouveler  la  oe#» 
ûmm  elIormAme,  et  que  par  conséquent  le  présent  et  Vm* 
ipeursetortieB  q[>position  formelle:  de  telles  suppoKidoni  nb 
soBtadmssibles  dans  aucune  scienee.  EstHHi  done  bienassuM 
de  ce  qn'ea  dit  aujourd'hui?  il  faudrait  que  les  pièces  f osartl 
déposées  sur  le  bureau  et  qu'on  pût  les  consulter^ 

»  M.  Oauttter  de  Claubry  cite,  poui^  défendre  \u  prèi 
mière  conclusion,  le  fait  arrivé  à  Versailles  i  au  todmerit  ^il 
tne  épidémie  de  variole  éclatait  ;  M.  Bouchét'  s  fait  beaucéup' 
de  vaccinations  et  l'épidétQie  s'est  ari*étéë.^.  BouiOaud  ne 
ttouve  pas  ce  fait  eoncloânt.  CepenAKHt  la  première  côndn- 

skm  éât  mise  aux  toix  et  adoptée. 

'  •»  .  ■ 

*— La  deuxième  condnsion  établit  qtie,  ai  la  vaccine  n'est 
pas  le  préservatif  absola  de  la  variole,  elle  en  est  aa  moioa 
le  plus  certain  et  le  plus  exempt  de  danger. 

Getttf  cenelusioBy  appuyée  par  M.  Castel,  est  BUse  att  voix 
slad^qpftée^ 

La  troisième  conclusion  porte  que  les  affections  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  vaccinés ,  pendant  les  épidémies  de  variole, 
sont  en  très-petit  nombre,  et  que  par  le  fait  de  la  vaccination 
antécédente,  elles  n'oat,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  que 
péd  d'intensité,  peu  dé  gravité  et  peu  de  durée. 
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Getle  coaclusion  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

lia  quatrième  conclusion  est  «  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
»  qu'en  général  les  anciens  vaccinés  soient  aujourd^hû  moins 
»  efficacement  préservés  que  par  le  passé  :  ni  que  les  vaccinés 
»  des  dernières  années  aient  éprouvé  une  vaccine  okhos  eB- 
»  cace  que  Tétait  celle  de  leurs  devanciers.  » 

—  H.  Bousquet  demande  si  cette  conchision  est  purement 
historique ,  ou  ai  la  commission  en  i^end  sur  elle  la  respon- 
sabnité. 

^M.  le  rapporteur  répond  qu'elle  est  historique. 
^  En  ce  cas ,  réplique  M.  Bousquet  ^  il  n*y  a  pas  de  dis- 
cussion possible. 

—  M.  Frédéric  Dubois  soutient  que  cette  eondnsisB  est 
démentie ,  au  moins  en  apparence ,  par  les  faits-aotuels.  Les 
varioles  après  vaccine  qu'il  a  ob^rvées  aflEsctaieni  des  snîms 
de  16  à  25  ans  ;  c'est-à-dire,  asses  leng^iemps  après  rëppqnn 
oà  les  «dlans  sont  ordinairement  vaccinés.  La  conmissîti 
sUe  tenu  compte  de  ce  qui  se  passe  seulement  à  Paris  P 

—  M.  Gaultier  deClaubry  répond  que  soixante 
de  Paris  qni^  auraient  pu  donner  des  renseigneasens ,  n'enmrt 
point  donné ,  ni  M.  Bouillaud ,  ni  M.  Fréd.  Dubois  ;  et 
dant  il  lem*  en  eût  coûté  peu  d'avertir  la  commission 
font  fait  MM.  ÊAery  et  Bricheteau. 

—  M.  Adélon  réfute  par  des  faits  les  deux  opinions  qn/à  ks 
anciens  vaccinés  ne  sont  pas  préservés,  et  que  l^s  nouveau 
soient  plus  exposés  à  la  variole  qu'ils  ne  l'étaiekit  antrefois. 
Les  calculs  présentés  par  M.  Fréd.  Dubois  sont  trop  fsifelas 
pour  tirer  à  conséquence.  M.  Adelon  admet  la  quatrième 
èonclusion. 

—  M.  Emery  avance  que  poiff  les  nombreuées  variolte  qn^H 
a  vues ,  pas  une  ne  s'est  rencontrée  après  vaccine  :  les  pré* 
tendues  varioles  de  ce  genre  n'ont  jamais  été  que  des  varîo- 
loides. 

—  M.  Husson,  pour  appuyer  les  paroles  de  M.  Éméry,  aie 
sa  propre  expérience,  et  celte  expérience  est  de  &0  ans.  Les 

^dessins  qu'il  a  publiés  autrefois  ^  quoique  négligés,  donnent 
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une  idée  fort  exacte  de  It  Yaccioe  d^alors.  Les  varioles  qui 
arrivent  daak  les  li6|dtanx  ne  permëtteot  pas  de  bien  juger 
des  cicatrices  vaccinales.  M. .  Hosson  adopte  la  conclbsion. 

MM.  Baudeloque,  Mofeau,  Devilliers,  Bégin,  adoptent  le 
même  seotimem  et  par  les  mêmes  raisons.  On  ne  songe  plus, 
dsBs  les  hôpitaux ,  à  tenir  les  vaccinés  séparés  d'avec  les  va- 
rioleiix  :  il  n'en  résulte  aucun  accident. 

La  quatrième  eonclusion  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

On  passe  à  la  cinquième  conclusion  aibsi  rédigée  :  «<  La  réus- 
9  nte  la  plus  complète  de  la  vaccination  ne  prouve  pas  néces- 
»  MÎrement  qu'un  sufet  avait  cessé  d'être  préservé  par  la 
»  vaccine,  et  qu'il  était  redevenu  apte  à  contracter  la  varioler» 

—  H.  Bonilland  fait  ressortir  la  singularité  de  sa  situation* 
Sij'avance,  dit-il,  que  j'ai  vu  une  variole  confluente,  après 
taociae,  on  me  répond  que  la  vaccine  n'avait  psis  été  bien 
faite.  Si  j'avance  que  k|  cicatrice  vaccinale  était  manifeste,  on 
ne  répond  que  la  variole  n'était  qu'une  varioldide.  Qui  en 
crDîraî-je,  de  mes  adversaires  ou  de  moi? 

»  M.  Morean  admet  des  varioles  franches  après  vaccine 
et  Vînverse  ;  mais  ce  sont  là  des  cas  très-rares  :  on  en  a  vu 
diiDs  les  épidémies  de  Philadelphie  et  de  New- York  ;  avec 
cette  différence  toutefois  qu'une  variole  après  variole  est  mor- 
telle; qu'une  variole  après  vaccine  ne  Test  pas.  Il  n'est  donc 
pas  .nécessaire  d'imposer  les  revaecinations  comme  obliga- 
toires. 

— >M.  Gaultier  de  Claubry  cite  un  cas  de  varioloîde  sur  un 
enliuit  vacciné  depuis  cinq  ans  avec  le  vaccin  de  Passy. 

—  H.  Bouvier  raconte  de  lui-même  qu'il  s'est  inoculé  la 
variole ,  mais  sans  succès.    ' 

—  M.  Bouillaud  déclare  que,  sur  l'aflaiblissement  du  virus 
et  sur  l'utilité  des  revaccinations,  son  opinion  n'est  pas  encore 
Ken  arrêtée ,  bien  qo'à  l'étranger  une  opinion  contraire,  à 
celle  de  la  commission  semble  être  reçue.  Le  temps  peut  faire 
que  cette  dernière  opinion ,  aujourd'hui  en  minorité  parmi 
nous ,  eoit  au  contraire  en  .majorité.  • 

—  A  quoi  M.  Double  ajoute  que  l'Académie  elle-mélkie  n'a 
pris  encore  aucun  parti. 


M2  OOTlMli  MniTi  A  L'ACAftim. 

La  cinqnièine  conclosion  est  mte  aux  imt  et  adoptée. 
U  est  près  de  cinq  heures  i  la  séance  est  letéêi 


OUVRAGES  OFFEBTS  A  L'AGADÉMIfi. 

1*  Joarnal  de  pharmacie,  Mai  1844. 

)•  Traité  de  pathologie  ialrique  on  médicate ,  par  M.  Pîorrj.  (6*  tin.) 

3^  De  la  polydiptie»  par  M.  V.  Lacombe,  brocb.  in-S  de  87  p. 

4*  Gaietle  médicale»  Oo  25. 

»  L'ImtètaC»  a»  ISS. 

S*  ComfUm'twém  hebdenadaiies  te  uàtmoÊU  4e  FiesdéSaie  4m 
abienoet,  a*  19.  40  iBaii84i. 

7«  Da  thrabitme»  par  f/Lorltz  Bai]iQgarteii«<le-JDraide,  in-SdeSS  p> 
f  8*  Histoire  académiqQe  da  magnétisme  animal ,  accompagnée  de  no- 
tes et  de  remarqaeii  critiques  sur  toutes  les  obserratiéns  et  expérieseev 
flilfet  juaqa^à  tt  jottr»  p«r  G.  Burdla  ieoiM  UjftéA»  bobole^  i  Tel.  la-é 
4s4Sip. 
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Séaaee  dn  26  mai  4841. 

Présidence  de  M.  ROUX. 

CORBEWONDANGE  OFFICIEIXB. 

i*.  États  des  fsceinations  des  Laades.  (  CommUêhnJh  mo- 

2^  Lettr*  de  M.  le  nûoistre  du  ooDimerce ,  en  date  da  tl 
mai,  avec  envoi  d'onenote  de. H.  Fomey^sur  une  épidémie 

de  fièvre  typhoïde.  (  Commission  des  épidémies.  ) 

3»  Lettre  iâem^  avec  envoi  de  la  recette  et  de  Féchan- 
tRlott  d'un  remède  dit  onguêm  de  Saint^Cosme,  proposé  pour 
la  gnéfisoB  des  plaies  par  armes  k  feu.  (  Commiaion  de  re- 

mèdêt  secrets,  )  '  • 

4*  Lettre  4dem^  avec  envoi  de  la  recelte  et  de  Téchan- 
tillon  d*ttn  remède  centre  les  brûlures.  {Même  commission.  ) 

C0RBE9P0NDANGE  BIANUSCRi:^. 

1*  Lettres  de  MM.  Royer-GoUard,  À.  Devergie,  H.  Gaultier 
de  Glaubry  etColombat,  lesquels  se  portent  candidats  à  la  placer 
présentement  vacante  dans  la  sectkm  tfhygiène  et  de  itiéde- 
sine  légale.  (  B0n9oyé  è  h  teeiion.  ) 

^  Lettre  de  M*  Fkm,  pharmacien  à  Paris,  avec  env6i  de  la 
rectite  officielle  de  UipéUêpeeiùralê  balsamique  y  dont  le  brevet 
«PinventioB  aeeordé  à  madame  veuve  Regnauld  aîné,  est  ex- 
piré la  19  deoe  mois  t 

Tfi  <!^atir^fleurs  ,  500  gr.  ;  gomme  arabique,  3,000  gr.; 
«rop  de  anerê^  4,000  gr.;  teinture  de  baume  de  tolu,  21  gr.  ; 
ean  pore,  15,000  gr. 

2*  Lettre  de  M.  Despaf  enches  de  Blois,  avec  un  mémoire 
for  une  épidémie  de  fièvre  méningo-céphalite.  (  Commission 

iss  épidémies.) 

3^  Notice  sur  ta  menstruation  et  remploi  du  sulfbydro-^ 
mètre,  contenant  les  détails  nécessaires  pour  procéder, à 
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Tanalyse  des  eaux  suifure'nses  au  moyen  de  Tiode,  par  A.  Dn- 
pasquier.  (  Commissa%,is  :  MM.  Rayer,  Thillaye  et  Henry.) 
4*  Guérison  naturelle  des  affections  serofaleuses  àForge^ 
rar-Briis  (Seine-el-Oiae),  par  M.  A.  Piton  (  CiM»fiuf mw-m  : 
MM.  BricheteaUf  Bousquet  et  Baudelocque.) 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance, 

— M.  Gaultier  de  Ctanbry  fait  la  déelaration  suJTdrnte; 
«  Dans  la  séance  du  48,  M.  BouiUaud  ayant  annoncé  qu^if 
avait  dans  une  de  ses  salles  un  cas  de  variole  conflnente  après 
vaodne  ;  je  sais  allé  ie  19  dans  les  salles  declifiiqae  de  notre" 
honoré  confrère  ^  et  U ,  sur  trois  sojets  non  Vaccinés,  entrés  le 
iftavril ,  le  8  et  le  11  mai ,  j*ai  rencontré  la  variole  abondante 
chez  deux  d'entre  enx ,  conflnente  chez  le  troisièDe ,  ei  lelte 
qu'après  viagt^qoatre,  vio^hnit  ei  trente-nenf  jours,  aucm 
des  trois  ne  peut  encore  quitter  ThApital. 

Ces  trois  cas  sont  étrangers  à  la  question  ;  na  qqatrîème 
cas  est  celui  d*une  femme  entrée  le  17  mai.  Elle  a  été  vaccinée. 
Après  des  phénomènes  nerveux  fort  graves  elle  a  en  une 
éruption  discrète ,  laquelle  est  aujourd'hui ,  25  mai,  dans  une 
oemplèle  dessiccation.  Les  pnstules,d'ailieur8  ombiliquéesoni 
été  pen  nombreuses. 

—M.  Boiulland  donne inr  ces  cas  quelques  explications  :  Il 
tfa  jamais  prétendu  que  les  variolesnaprès  vaccine  fnssenir 
ansai  graves  que  celles  des  non  vaccinés  ;  il  ssût  an  comraire 
qu'elles  spnt  en  général  légères;  cependant  il  est  remarqua- 
ble quîe ,  dans  le  cas  cité  ,  les  symptômes  observa  ont  éiéphie 
graves  que  sur  les  non  vaccinés ,  et  les  pusinlee  écaient  par- 
faiteOMUt  pmbiliquées. 

— M.  Émery  le  jprie  de  voir  si.les  vaccinés  prennent  la  vih 
riole  des  varioîeux,  ou  s'ils  ne  prennent  que  des  varioloideSé 

—M.  Marûo  Selon,  avertit  qu'à  l'hôpital  Bea^foncomme  au- 
trefois à  l'Hôtel-Dieu ,  on  a  vu  des  varioloides  donner  à  de« 
sujets  vaccinés  des  varioles  graves. 

—  A  quor  M.  Loiseleur  de  Long^bamps  ajoute  qu'une  iiiire 
pyant  eu  deux  fois  la  variole ,  ses  deux  enfant  Tont  eue  deux 
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fois  eomne  elle ,  et  que  par  conséquent  on  peut  voir  des  va- 
TÎololdes  méine  très-graves  après  vaccine. 

—M.  Gastel  a  vu,  de  son  côté ,  trois  élèves  en  droit,  vac- 
CHiés,  dont  Tbo  a  eu  la  variole  et  Ta  transmise  aux  deia 
antres  ;  ces  mabdies  furent  graves  et  cependant  de  courte 
darée;  il  affirme  de  Bouveau  et  par  les  mêmes  raisons,  qu'il 
importe  de  Be  vacciner  les  enfans  qu'après  Tâge  de  deux  ans. 

—  M.  Moreau  croit  voir  dans  ce  qu'on  Tient  d'avancer  des 
pvësoBdpiioiis  défavorables  à  la  vaccine  ;  fl  rappelle  ce  qu'on 
a  va  dans  r^pidémie  de  1825  à  Philadelphie  :  une  première 
variole ,  une  première  inoculation  n*ont  pas  préservé  de  la 
mon ,  tandis  qne  les  vaccinés  n*ont  en  qu'une  variote  très- 
béaifl^.  Le  jeune  Le  Ga#is  en  1825»  s'est  kiocnlé  le  pus  d'un 
varioleux  mort.  Il  n'a  rien  éprouvé. 
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uburpaiionj  de  chirurgie^  par  M.  Ballot,  chirurgien  à  Gien. 

—  Rapport  de  M.  Velpeau. 

«  Messieurs,  les  observations  adressées  par  H.  Ballot,  et 
dont  l'Académie  m'a  renvoyé  Texamen,  sont  au  nombre  de 
deux.  La  première  est  relative  à  un  vaste  abcès  par  conges- 
tion survenu  chez  un  militaire,  et  qui  ne  présenta  au  début 
que  des  symptômes  névralgiques  dans  les  membres  abdomi- 
naux ;  on  voit  graduellement  survenir,  dans  ce  cas,  des  dou- 
leurs dans  les  fesses  et  les  cnisses,  une  paraplégie  incom- 
plète, une  gibbosité,  puis  les  symptdtnes  de  la  phtbisie  pulmo- 
naire. A  l'autopsie  du  cadevre,  le  chirurgien  put  constater 
l'altération  de  plusieurs  vertèbres,  de  longues  traînées  puru- 
lentes sur  les  côies  du  rachis,  et  de  vastes  cavernes  tubercu- 
leuses dans  les  poumons.  L'observation  en  est  rédigée  avec 
an  soin  remarquable  et  tons  les  détails  imaginables.  Od  pour- 
rait sèolever  à  son  occasîDn,  ainsi  qne  le  fait  M.  Ballot,  les 
diverses  quesâons  de  sympiematologie  et  d'anatomie  patholo* 
gique  réfautves  à  la  carie  vertébrale  et  aux  abcès  par  congés^ 
tiee  ;  Biais,  comme  il  n'y  a  pas  de  praticien  des  hdpitaax  qui 


• 
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ne  rencontre  fréquemment  des  faits  analogues,  V 
de  M.  Ba^ot  n'est  yéritablement  intéressante  que  par  la  pré- 
cision extrême  de  sa  rédaction* 

La  deuxièyie  noie  de  M.  Ballot  concerne  nn  jenne  honmie 
qui  eut  la  cuisse  droite  fracassée  par  w  ébodement  ée 
Mrne  \  il  y  eut  plaie  des  tégumens,  et  ksm  4m  fragmens 
du  fénwr  au  dehors.  L*eiiension  pet manenie,  pws  la  posîtton 
demi-flécbie,«t enfin  remploi  d'un  bandage  inaMWriUen'ein-» 
péchèrent  point  une  v^ste  fusée  purulente  de  ee  preknger 
du  cOté  de  Tischion,  ni  Taoïs^utalion  de  AoTenir  indi^MOsn- 
Ue  :  le  m4lade  finit  par  guérir. 

1»  On  trouve,  dans  cette  obseirarien  du  ehimrgieii  de  Gieii, 
les  mêmes  qualités  que  dans  la  prélëdente  ;  elle  annonce  nn 
homme  attentif,  soigneux,  instruit,  excellent  obseratenr; 
mais  elle  ne  présente  en  réalité  rien  qui  n'ait  été  rencontré 
nn  grand  nombre  de  fois  ;  les  caractères  de  ro8teite,«aperços 
sur  les  fragmens  du  fémur  par  M.  Ballot»  se  voient  fréquem» 
ment  dans  toutes  espèces  de  fractures  compliquées,  et  pour- 
raient donner  lieu  alors,  comme  dans  le  eas  actuel,  à  de 
nombreuses  considérations  d'anatomie  pathologique.  Un  fait 
mérite  cependant  de  ne  point  être  passé  sous  silence  ;  la  vas- 
cularisation  de  Tos  était  si  prononcée  qu'une  véritable  hémor- 
rhagie  s'effectua,  par  la  coupe  du  féqsur,  aussitôt  après  IV 
blation  du  membre;  à  tel  point  qu'il  fallut  exercer  sur  ce  boni 
d'os  une  compression  perpendiculaire  au  moyen  de  rondelles 
d'agaric.  : 

»  Tous  les  chirui^iens  savent,  sans  donle,  qu'une  eisnJa- 
lion  sanguine  se  montre  quelquefois  k  la  surface  de  l'os  qn'on 
vient  de  scier  dans  les  amputations;  mais  il  est  rare  que  en 
suintement  soit  assea  abondant  ou  assex  durable,  an  malÎMi 
de  la  cuisse,  pour  exiger  des  soins  panicnlieffs  conme  ^en 
le  malade  de  M.  Ballot. 

»  Bien  que  les  observations  dont  je  viens  de  vana  rappekr 
le  somma^ire  n'ajoutent  rien  à  ne  que  l'en  possède  déjà,  je 
n'en  conclus  pas  m^jns^à  ce  qu'elles  soient  déposées  anx.ir- 
chivea^  et  à  ce  que  rAcadémîe  adresse  de»  renMctaenn.à 
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linr  wtear.  K<e.boa  esprit  dans  lequel  sont  rédigées  et  les 
pfepves  d'vMniciioi  qu'elles  reofermeot ,  me  paraissait 

êiàlêée  la  dmcusstên  $w^  hs  ahus  imtroiultê^  dan$  vSmde» 

ê$èa  pharmacie  (!)• 

La  parole  est  à  M.  Adehn^  rapporteur. 

Il  rappelle  ^e  le  but  de  I9  co^missioo  est  d>pporter.à  la 
loi  qui  régit  la  pharmacie,  la  loi  du  21  germiiial  ap  11 ,  dos 
perfectioDuemens  propre  à  faire  cesser  les  principaux  des  abus 
qui  se  commettent  dans  Texeroice  actuel  de  la  pharmacie. 
la  commission  persiste  à  penser  qu'il  vaut  mieux  perfectîon- 
Bsrla  loi  actuelle,  par  Taddition  de  quelques  articles^  que 
de  la  refaire  en  entier  ;  et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a  proposé 
une  loi  additionnelle  composée  de  cinq  articI^s  seulement; 
et  destinée  à  remédier  à  des  omissions  qui  avaient  échappé  à 
thouret  et  à  Fourcray^  dans  la  loi  du  21  germinal  an  11. 

L^Àcadénûe  a  déjà  adopté  trois  des  articles  proposé  par 
h  commission. 

Le  quatrième,  tpti  est  celui  que  la  commission  met  aujour- 
dliin  en  discussion,  est  destiné  à  remplacer  Tartièle  33  de  la 

loi.  Cet  article  33  renferme  en  effet  trois  défauts  : 

»  • 

1®  Il  D'énoncé  pas  toutes  les  professions  qui  empiètent  sur 
k  iteaueie,  el  auxquelles  il  faut  défendue  Texereice  de 
cet  art  :  il  ne  maitionne  en  effet  que  les  épMên  et  les  dro-- 
gniHes;  2^  il  ne  prohibe  que  la  vente  des  médicamens,  et  ne 
dît  rien  de  leur  pféparaihn,  -  conserwttion  «»  Jipâly  êmpoêition 
fnvent0  ;  9*,enl|aram9iide.qu'il  inflige  à  ceux  qui  enfrein» 
4npuit la  fwdMWtmest Uei SÔO francs,  aakis indication  de  wi* 
nimum..  Or,  la  commission  a  cherché  à  remédier  à  ces  trtis 
déÊiiits  par  le  nofivel  article  qu'elle  propose,  ^  dont  voici  le 

«  I«es  .^ieiers,  dltQfpstes^.  l^rkofUtêêp  et  toutei  jmrmimi 

m 
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»  aMlr«/  ftitf  les  jphm'mmûiêms^  ne  poufTOQt  ^préparer,  îemr  «n 

»  lU^,  n»p—r  en  pnuêy  el  vmidra  aveane  eomposkuMi  on 
•  préparaiMMi  pharamtfMtiqaef  soos  peîM  d'voe  amode  de 
»  100  à  500  fraocs. 

4^  épicier»  et  drogmum  ponrrost  oontioBer  de  ftiire  le 
»  commerce  en  gros  des  drognes  aiaiplet  sans  poatoir  néan- 
m  moins  en  débiter  ancune  au  poids  médicinal. 

»  Lêê  hërboriêtês  ne  pourront  m^oir  tn  dépdi^  exfour  en 
»  vêMo  fl  Vendre  qms  des  ptanieo  au  pariie*  de  pHanUe  iméi* 
»  gkui  fratûhes  ou  ièches, 

•  Ne  soni  pat  soÊémis  aum  prokihiiions  etfprimUÊS  mu  présmti 
n  erticle  :  i*  lee  dooieuns  eu  médeeme  où  eu  ehirarpo  ei  U» 
»  offlciere  de  eunti  ,  dans  les  eae  prét^me  et  les  limito»  fmées  pmr 
m  Vart.  V  de  la  loi  du  21  germinal  en  11  ;  2*  /«f  itàb&seeamienM 
'  »  de  charité^  k  la  condition  que  lee  uMicamou»  qt^ils  murent 
9  en  dépôt  et  qu^ils  emploieront^  seront  fournis.^  pripurh  pmr 
»  des  pharmaciens^  et  qu'ils  ne  feront  que  dm  dUtrikmtimmÊ 
»  gratuUee  de  ces  mUdicamens  ;  S»  leo  midecme^vkèriuaJne 
m  hra^etés^  à,  la  condiiion  qu'Us  no  prépareront^  n^auremt  on 
»  dipét  oboM  eum^  et  ne  vendront  do  midieamene  que  pomr  hmr 
»  emefoiee  privé  do  fartvétérinmiro^  mm^e  omns  powroir  iemir 
»  ofieino  ouverte*  • 

NoU.  Tout  c§  qui  est  en  italique  est  œ  que  Im  fwnmiaiian 
a  ajouté  à  l'article  primîltf. 

Discussion  où  sent  entendus  MM.  Nœquart^  Boohouo^  Lomie, 
MarthéUm§^  Cuitol^  Dupuy^  etc.  Le  rapporteur  répoad  à  Um^ 
tes  les  ob(éctionS|  et  donne  tous  W  rsoseignemens  qtf  W 
sont  demandés. 

Le  président  met  suécessivement  en  discussion  chacun  des 
paragraphes  de  Tarticle,  Après  une  longue  eu  mure  dÂbé'- 
ration  dont  le»  détails  ici  seraient. superflus,  rAcadémie  les 
adopte  sans  modification  aucune^  à  l'exception  du  n*  2  et  du 
H»  3  du  4*  paragraphe: 
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Sur  la  proposition  de  M.  Morêou,  Fexception  relative  aux 
établissemens  de  charité,  sera  formulée  en  ces  termes  :  les 
établissemens  de  charité  à  la  double  condition.. •  seront ^ 

fournis  au  prépeirés ... 

Sur  la  proposition  de  MM.  BariRHemy,  Moreau^  Husson^  etc.; 
la  troisième  exception ,  celle  relative  aux  vétérinaires ,  sera 
formulée  en  ces  termes  s  «  Les  viUrinaires ,  ayant  obtenu 
»  d*une  des  écoles  royales  vétérinaires  de  France,  diplôme 
»  on  brevet ,  à  la  condition  qu'ils  ne  prépareront,  n'auront  en 
»  dépôt  chez  eux ,  et  ne  fourniront  de  médicamens  que  pour 
»  le  traitement  des  animaux  malades  qu'ils  seront  appdés  à 
»  soigner ,  et  sans  pouvoir  jamais  tenir  officine  ouverte.  » 

L'Académie  adopte  eosuif e  tout  cet  article  4  tel  qu'il  vient 
d'être  énoncé. 

Le  rapporteur  avertit  l'Académie  que  la  commission  pro- 
pose encore  à  son  adoption  un  5«  article,  dont  le  but  est  de 
prohiber  toutes  les  annonces  de  médicamens  que  font ,  sous 
des  formes  très-variées,  les  pharmaciens.  Par  ces  annon- 
ces, les  pharmaciens  empiètent  sur  l'exercice  de  la  mé- 
decine ,  et  ces  annonces  sont  certainement  un  des  abus  qui 
nuisent  le  plus  à  laconsidération  des  pharmaciens.  Mais  FAca- 
démie  rmvoie  à  une  autre  séance  la.  discussion  de  cet  article 
dont  voici  le  texte  : 

«  Il  est  défendu  à  tout  pharmacien,  sous  les  peines  portées 
»  paria  loi  du  29  pluviôse  an  13,  de  faire  annoncer,  soit 
»  par  affiche,  soit  par  circulaires  et  prospectus,  soit  par  in- 
»  sertions  dans  les  journaux ,  soit  par  inscription  sur  .les  de- 
»  vantures  de  leur  officines ,  tout  médicament  quelconque, 
»  H'exeeption  de  ceux  qui,  ayant  été  examinés  dans  les 
»  formes  prescrites  par  le  décret  du  18  août  1810 ,  auront 
»  été  jugés  nouveaux  et  bons ,  et  dont  le^ gouvernement,  avant 
>  que  de  les  avoir  achetés  et  rendus  publics,  aura  autorisé 
•  et  Tannonce  et  la  vente.  ». 


T.  \I,  n'  16.  44 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉÙB. 


4*  Priniêiras  linhat  de  fliiologU.  V  partie  (sans  nom  d*anteiir).j 
T  Annales  de  chirurgie  française  et  étrangère,  mai  4841. 
V  Bulletin  de  la  Sociétt  de  médeciDe  de  La  Rochelle ,  n«  i»  ^  Anfiéi 
A840. 

^  Giiette  médicale  de  Paris,  n**  24. 
r  LloslilQt ,  n*  386. 

>  L'Espérlmee,  aal  1841. 

>  Jonroal  des  connaissanees  médicales,  mai  1841. 

8*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAondimia  dsi 
idenoes ,  n*.  20, 47  mai  1841. 
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■é«no<  da  !«'  juin  4841. 

P&tfanwncB  de  M.  BÂRTEIÉLEMY. 

GOBRESPONDANGE  OPFICIEXJLC. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce  »  en  date  4i 
IT  mad ,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le  docteor  Romtaii , 
anr  la  fièvre  typhoïde  t^ui  a  régné  k  Àoèh  dans  les  prettiief% 
mois  de  cette  année.  [C^mmitsaitiBB  :  MM.  Jadelet,  Louis  et 
Qérardki.  ) 

2*  Lettre  idêm,'i9  mai,  avec  envoi  de  plusieurs  rapports  de 
lîlt.  Leviez  et  Fuzelier  sur  des  épidémies  qui  ont  régné  daUE 

te  Pas-de-Calais.  {Commission  des  épidémies.) 

3*  Lettre  idem. ,  même  daté ,  avec  envoi  d^un  écbantfllon 
d'une  eau  proposée  pour  la  guérison  de  la  cataracte.  (  Com- 
mission des  remèdes  secrets.  ) 

H^  États  des  vaccinations  dei  rAllier.  {ComnUssian  de  vao- 
eùtê») 

GOBBESPONDANGE  MANTOGItlTB. 

!•  Lettre  de  M.  le  docteur  Chrestien,  avec  envoi  de  trois 
«rticlee  sur  la  policé  médicale  et  insérés  par  lui  4aiis  la  Ga- 
lette fliédicale  de  Montpellier. 

i*  Mémoire  sur  la  litbotritie,  par  le  même.  {Cûmmissawes: 
MM.  Gimelle  et  Gerdy.  ) 

3*  Lettres  de  MM.  Guérard ,  Leroy  d'Éfiolle ,  A.  Lew- 
niiski ,  Lachaise  et  Brière  de  Boismont ,  lesquels  se  porteut 
eandîdats  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'bygiène  et  de 
Bédeeioe  légale.  {Renv.  à  la  section.) 

4*  Paquet  Cacheté  offert  eu  dépôt  par  M.  Boucher,  profes- 
seur-adjoint à  FEcole  de  médecine  d* Amiens.  (Accepté.) 
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Mémoire  $ur  la  révulsion  morale  dans  le  iraitêmeni  de  la  folie^ 

par  M.  le  docteur  Leuret ,  médecin  en  chef  de  la  deuxième 
section  des  aliénés  de  Bicétre.  —  Rapport  de  MM.  Pariset, 
Louis  et  Double,  rapporteur. 

«  L'Académie  a  entendu  lire  en  totalité  le  mémoire  dont 
BOUS  attons  lui  rendre  compte.  £n  débutant  de  la  sorte,  nous 
ne  prétendons  point  nous  affranchir,  même  en  partie,  de  nos 
devoirs  de  rapporteur  ;  nous  donnerons  Vanalyse  de  ce  tra- 
vail. Mais  nous  voulons  avant  tout  rappeler  et  constater  à  la 
iois  l'attention  soutenue,  Tintérét  vif  et  prolongé  tpie  cette . 
lecture  obtint  dans  rassemblée.  Nous  trouvons  dans  notre  re- 
marque  un  moyen  honorable  et  sûr  de  légitimer  et  de  rehaus- 
ser beaucoup  les  éloges  que  nous  aurons  à  donner  à  ce  travail, 
ijontons  que  si ,  dans  notre  rapport ,  nous  étions  conduits  à 
quelques  réflexions  critiques  ^  nous  en  serions  absous ,  nous 
osons  Tespérer,  et  par  TÂcadémie  et  par  Tauteur,  à  la  fiiTeor 
de  la  remarque.  « 

»  Dans  cette  même  remarque ,  nous  trouvons  encore  Toc- 
casion  de  faire  observer  combien  ces  tableaux  dramatiques 
de  Taliénation  mentale  ont  de  puissance  pour  nous  émouvoir , 
et  de  dire  jusqu'à  quel  point  nous  nous  trouvons  tous  disposés 
à  cmnpatir  à  cette  ruine  ou  partielle  ou  totale  des  trésor»  de 
rintelîîgence  ;  trésors  dont  à  juste  titre  nous  sommes  si  fiers 
et^qui  nous  placent  si  haut  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  reçu  le 
don  de  la  vie.    . 

»  Le  travail  de  M.  Leuret  se  compose  d'une  part  de  quel- 
ques considérations  générales  sur  le  traitement  moral  de  la 
folie,  et  en  particulier  sur  la  valent^  des  diversions  monks 
pour  combattre  l'aliénation  mentale  :  il  se  compose  d'autre 
part  de  deux  observations  individuelles  qui  offrent  deux  exem- 
ples mémorables  des  avantages  de  la  méthode  des  diversi<»s. 
Poiut  n'est  besoin  de  dire  que  M.  Leuret  aurait  facilement  pu 
communiquer  un  bien  plus  grand  nombre  d*exemplcs  de  pa- 
reils succès.  On  concevra  sans  peine ,  et  chacun  ici  interpré- 
tera  en  bien  cette  discrète  réticence. 
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M.  Leuret  divise  en  deux  séries  les  moyens  moraux  propres 
à  redresser  les  égaremens  de  la  raison ,  à  guérir  les  monoma- 
niaques. 

»  La  première  série  de  ces  moyens  moraux  consiste  à  pro- 
duire une  diversion  bien  calculée,  adroitement  combinée, 
dirigée  sur  une  ou  sur  plusieurs  des  facultés  intellectuelles 
îolactes ,  en  donnant  à  ces  facultés  une  activité  insolite  qui 
absorbe  tontes  les  autres ,  et  qui  fixe  principalement  d*nne 
manière  sérieuse  et  soutenue  Tattention  des  malades.  C'est , 
en  principe  de  morale ,  un  point  que  personne  ne  contestera , 
savoir,  que  Ton  vient  plus  aisément  à  bout  des  passions  ex- 
trêmes par  la  diversion  que  par  Topiniâtreté  à  les  attaquer  d0 
front ,  à  les  coiçbattre  directement.  M.  Leuret  a  fait  Tappli- 
cation.  de  ce  principe  au  traitement  de  la  folie.  On  verra  bien- 
tAt  les  avantages  qu'il  a  su  retirer  de  cette  sorte  de  stratégie 
morale. 

•La  deuxième  série  des  moyens  moraux  a  pour  objet  de  ra- 
mener les  facultés  altérées  à  leur  état  normal,  en  agissant  par 
voies  directes  sur  ces  facultés  elles-mêmes.  Ces  moyens  sont 
les  aveftissemens ,  les  exhortations ,  les  conseils  ,'et  aussi  Tau- 
torieé  exercée  avec  plus  ou  moins  de  vigueur;  selon  les  cir^ 
constances.  En  vain ,  dans  notre  opinion ,  on  reprocherait  à 
H.  Leuret  ce  que  Von  nomme  son  système  d'intimidation.  On 
conçoit  bien  que  dans  quelques  circonstances  et  envers  cer- 
tains caractères,  ce  système  devienife  indispensable ,  et  qu'il 
soit  alors  d^une  grande  utilité  pratique.  Entre  les  individus 
dont  la  raison  est  perdue  et  les  individus  dont  la  raison  n*est 
pas  encore  développée  ;  entre  les  aliénés  elles  enfans,  il  existe 
plusieurs  points  d'analogie  ;  il  ne  convient  pas  plus  d'adopter 
un  système  de  traitement  moral  exclusif  envers  les  aliénés , 
qu'il  ne  convient  de  suivre  un  système  uniforme  d'éducatioti 
pour  tous  les  enfans.  La  douceur  est  ici  sans  doute  la  bonne 
méthode  générale  ;  mais  la  vi^ueur^  comme  exception ,  de- 
vient souvent  nécessaire. 

»  Deux  observations ,  nous  Pavons  déjà  dit ,  sont  destinées, 
dans  le  mémoire  que  nous  examinons ,  à  mettre  en  relief  et  à 
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rédoire  en  exemples  les  préceptes  touchant  la  réYoiskm 
raie  appliquée  aux  aliénés. 

»  Nous  arrêterons-nous  un  instant  à  ces  termes ,  impropres 
suivant  nous ,  de  révulsion  morale  ?  Avouons  que  si  la  pensée 
nous  plaît  beaucoup  ^  l'expression  nous  est  quelque  peu  cho- 
quante. M.  Leoret  a  aussi  employé  plusieurs  fois  le  mot  di- 
version. Geltti-ci  nous  parait  mieux  sonnant  ;  il  est  d*aîlleors 
«suel  en  cette  matière ,  et  nous  l'adoptons  de  eoBvicCion. 

•  Puisque  les  deux  observations  que  nous  avons  aanoneées 
•ont  comme  le  résumé  pratique  des  préceptes  eoncenant  la 
diversion  morale ,  faisons  d'abord  renaître  en  peu  de  mou  le 
souvenir  de  ces  deux  observations. 

i**  Ohervatien.  Une  dame  â{j[ée  de  36  ans^  ayant  taqeors 
Joui  d*une  bonne  santé  physique,  avait  eu,  avent  son  mariage 
et  à  plusieurs  reprises,  de  singuliers  scrupules.  Assistant,  «n 
Jour,  à  la  prise  d'habits  d'une  de  ses  amies  qui  se  fiaisait  left- 
gieuse,  elle  crut  avoir  elle-même  prononcé  les  voesx.  Ele 
fit  part  de  sa  persuasion  à  sa  nèce;  et  eelle-ci,  dana  la  vie  de 
convaincre  sa  fille ,  se  livra  avec  elle  à  toutes  les  démaKfcss 
capables  de  la  dissuader.  Plus  tard  cette  mabde^dens  la  ce» 
rémonle  du  contrat  de  martag^e  d'une  autre  amie,  erot,  parée 
qu^elle  avait  apposé  sa  signature  au  contrât ,  que  c'était  eHe 
qui  se  trouvait  engagée.  Dès-lors  nouvelles  confidences  i  h 
mère  ;  et  de  la  part  de  celle-ci  nouvelles  tentatives  pour 
éclairer  et  pour  persuader  sa  fille.  Cette  jeune  persoaae  se 
maria  dans  ces  entrefaites,  et  quelques  temps  après,  deraat 
une  absence  que  fit  le  itnari,  étant  momentanément  retounée 
auprès  de  sa  mère,  elle  fut  prise  de  nouveau  de  plus  violem 
et  de  plus  absurdes  scrupules.  Elle  se  crut  succeesiveneat 
religieuse,  puis  prêtre,  et  finalement  pape.  Et  comme  la  mère 
inintelligenie  et  faible  ne  combattait  Jamais  ces  foliée  pensées 
que  par  de  malencontreuses  condescendances ,  liina^natien 
de  la  malade  en  était  persécutée  si  souvent  et  avec  tant  de 
violence  qu'elle  avait  plusieurs  fois  songé  an  suicide  pour  s'en 
délivrer. 

»  Il  est  essentiel  d'ajouter  que  la  malade  éprouvait  des  cri' 
aea  nerveuses.  EUe  se  débattait^  criait  et  se  aaettait  dans  des 
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états  propres  à  effrayer  tous  les  assîstans;  elle  aVait  d'aillears 
de  riosoniDie  et  une  céphalalgie  habituelle.  Les  règles  n'étaient 
en  rien  déra.ngées,  il  est  vrai,  mais  à  Tépoque  de  leur  appa- 
rition, il  y  avait  une  exacerbalion  presque  eonstante  de  la 
manie. 

»  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  ^.  Leuret  en- 
treprit le  traAement  de  cette  maladie.  11  exigea  de  la  malade 
la  promesse  solennelle  de  suivre  aveuglément  touç  les  eon* 
seils  de  son  médecin.  Placée  au  sein  d'une  famille  autre  quai 
la  sienne ,  la  malade  s'engagea  à  ne  Jamais  parler  de  m 
croyance,  de  ses  scrupules.  Elle  fut  assujétie  à  prendre  cha-* 
que  jour  plusieurs  leçons  d'ariibmétiqoe ,  de  géographie^ 
d'histoire  ;  leçons  que  M.  Lenret  donnait  lui-même.  Un  tnû- 
tement  pharmaceutique  fut  simulé.  Il  était  assujétissant^  désa- 
gréable ;  mais  au  fond  il  n'avait  aucune  valeur  réelle.  Toutes 
ces  contraintes  gênaient  et  contrariaient  fort  la  malade  ;  mais 
comme  elle  voulait  guérir,  elle  se  soumit.  Peu  après  elle  de* 
vint  plus  attentive  à  tout  ce  qu  on  jçxigeait  d'elle  ;  elle  d4^ 
poailla  par  degrés  les  pensées  fausses  qui  Tobsédâient  ni 
cruellement  ;  et  au  bout  de  quelques  mois  elle  se  trouvait 
en  pleine  voie  de  guérison. 

»  Cependant  une  recrudescence  eut  lieu.  Par  sa  présence 
d'esprit  et  par  la  vigueur  de  son  caractère,  AT.  Leuret  parvînt 
bientôt  à  en  triompher  à  l'aide  de  la  même  méthode.  En  à% 
mais  de  temps  enyiron  la  guérison  de  cette  singulière  maladie 
était  assurée. 

»  On  le  voit  par  ce  fait ,  Locke  a  eu  raison  lorsqu'il  a  re- 
marqué que  de  violentes  liaisons  d'idées  sont  souvent  l'orir 
gine  de  la  folie  :  et  Condillac  s'est  peu  écarté  de  la  vérité 
f^and  il  a  fait  consister  la  folie  dans  une  imaginatioa  qait  aani 
qu'on  soit  capable  de  le  remarquer,  associe  des  idées  d'ane 
panière  tout -à-fait  désordonnée  et  influe  quelquefois  dans 
nos  jugemens  et  dans  notre  conduite. 

»  2*  Observation.  Une  demoiselle  de  35  ans  est  prise  de  mo- 
Bomanie  ambitieuse ,  de  folles  espérances  de  fortune  et  d^ 
mutisme  volontaire.  Elle  refuse  opiniâtrement  de  commusi* 
qoer  avec  qui  que  ce  soit»  même  pour  ses  propres  besoins^ 


autrement  qae'par  écrit;  attendu  qQ*il  loi  est  UnpoaBîble, 
écrit-elle,  de  parler. 

a»  Ce  mutisme  résolument  observé  dorait  depuis  18  mob 
lorsque  M.  Leuret  entreprit  de  le  combattre;  pour  cela  il  se 
constitua  muet  lui-même  ;  ses  visites  à  la  malade  se  faisaient 
par  signes.  Un  pareil  stratagème ,  dressé  et  mis;à  exécution 
de  telle  sorte  que  la  malade  ne  pouvait  le  prendre  que  très  an 
•érieui,  frappa  d'abord  vivement  Timagination' de  cette  de- 
iBoisellei  effrayée  d'ailleurs  par  un  appareil  de  moycDS  phar- 
maceutiques multipliés ,  assujétissans ,  fastidieux  ,  mais  du 
reste  sans  action  aucune.  Ce  plan  de  conduite  médîcaie^  mo- 
dèle d'invention  et  d'adresse,  eut  un  merveilleux  saooès.  Le 
rétablissement  ne  se  fit  pas  long-temps.attendre  et  en  peu  de 
•emaines  la  guérison  parut  achevée. 

»  Le  dirons-nous,  à  titre  d'utilité  d'application,  celle 
deuxième  observation  ne  saurait  goère  devenir  profitable  au- 
trement que  par  voie  d'analogie  plus  ou  moins  indirecte.  Une 
fille  muette  pendant  i8  mois,  par  la  seule  force  de  sa  volonié, 
et  à  c6té  d'elle  un  médecin  muet  par  esprit  d'état,  il  ne  fant 
pas  espérer  de  rencontrer  cela  bien  souvent  même  dorant  le 
cours  d'une  longue  et  nombreuse  pratique. 

»  Dans  les  deux  faits  que  nous  venons  d'analyser,  An  Fann 
remarqué ,  la  vplonté  est  restée  intacte,  en  ce  point  que  les 
deux  malades  ont  toujours  vivement  désiré  de  guérir.  Cest 
sur  ce  principe  du  vouloir  que  roulent  et  que  reposent  les 
Hioy^DS  mis  en  usage  et  aussi  la  possibilité  du  succès  de  ces 
moyens.  Nous  insistons  à  dessein  sur  cette  réflexion.  La  va- 
Ion^  qui  n'est  autre  chose  que  la  faculté  de  prendre  une  dé- 
termination ,  d'après  des  motifs  réfléchis ,  est  presque  tou- 
jours pervertie  chez  les  individus  actnellem^it  soustraits  à 
l'empire  de  la  raison. 

»  Quelquefois  il  existe  un  tel  abattement  moral  qu'il  y  a 
absence  totale  de  volonté.  Dans  d'autres  cas  il  faut  lutter  con- 
tre une  volonté  délirante  insurmontable  :  ou  bien  on  a  contre 
soi  une  volonté  négative  telle  que  ces  malheureux  n'ont  de 
volonté  que  pour  ne  pas  vouloir.  Mais  aussi  longtemps  que 
Fintelligence  conserve  chez  les  aliénés  une  volonté  ;  et  que 


LEDRET.  —  TRAITEMENT  DE  LA  FOLIE.  697 

cette  volonté  par  rapport  au  fait  même  de  leur  maladie  rest^ 
plus  ou  moios  soumise  à  Tempire  de  la  raison,  Taberration  de 
resprit  est-eUebien  déclarée,  bien  forte,  bien  opiniâtre?  G*est 
là  une  question  que  nous  soumettons  aux  bommes  courageux 
livrés  à  la  douloureuse  spécialité  qui  nous  occupe. 

*  M.  Leuret,  on  Va  vu  par  le  titre  de  son  mémoire^  n*a 
Yonla  aborder  dans  cette  circonstance  qne  la  question  des 
diversions  morales  :  il  à  pu  par  conséquent,  il  a  dû  même  jus- 
qu'à un  certain  point,  parler  de  cette  méthode  et  Texalter  à 
rexdnsion  de  toute  autre;  cela  s'appelle  ne  point  sortir  de  son 
SBJet.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  qa!il  veuille  con- 
damner et  proscrire  toutes  les  autres  méthodes  ;  son  esprit 
est  trop  judicieux,  sa  raison  trop  prc^onde  et  sa  pratique  trop 
éelairée.  On  en  trouve  d'ailleurs  des  preuves  réitérées  dans 
ses  divers  ouvrages,  et  nous  en  aVôns^  une  démonstration  pé- 
remptwe  dans  le  mémoire  même  que  nous  rapportons  en  ce 
moment  ;  dans]]  lequel  nous  lisons  les  lignes  qui  suivent  : 
«  Lorsque  quelque  cause  physique  appréciable  a  déterminé 
Tapparitioa  du  délire;  quand  des  symptômes  somatiques  ren- 
tretiemnent  ;  si  le  cerveau  est  malade  ;  s'il  est  altéré  dans  sa 
texture,  dans  ses  propriétés  physiques,  la  folie  sera-t-^elle  trai- 
tée par  des  moyens  moraux?  Le  traitement  moral  employé  seul 
dans  les  cas  de  ce  genre  serait  inutile  et  pourrait'  même  de- 
venir nuisible.  » 

»  Les  idées  absolues ,  rigoureuses  «  sans  restriction  et  sans 
réserve  sont  rarement  de  mise  dans  la*vie  pratique  en  gêné- . 
rai;  elles  sont  bien  moins  admissibles  encore  en  fait  de*  méde- 
cine appliquée,  où  nous  opérons  trop  souvent  sur  les  phéno- 
mènes subits,  fugitifs,  variables  et  qui  échappent  si  facilement. 
L'édeetisme  aime  1^  expressions  qui  amollissent  et  tempèrent 
la  témérité  des  propositions-,  et,  comme  le  disait  Montaigne,  il 
se  plaist  aux  façons  de  parler  enquestantes  et  non  résolutives. 

»  Tenir  pour  principe  que  les  diversions  morales  suffisent 
seules  an  traitement  de  la  foKe,  ce  serait  commettre  à  la  fois 
et  une  faute  et  une  erreur. 

»  Et  d'abord  ce  serait  une  faute,  ou  même  un  dol  véritable 
envers  la  médecine.  Songeons-y  bien ,  messieurs  :  P^  une 
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coBséqnence  inéYîtable  de  ce  principe  que  les  aVëoés  ne  ré* 
clameraieot  aucaa  secours  tiré  de  la  pharmacie,  Tétade  et  le 
traitement  de  toute  altération  desfaculiés  intellectuelles  échap- 
peraient bientôt  au  domaine  de  la  médecine  ;  les  philosophes, 
les  moralistes  et  les  théologiens  se  hâteraient  de  s'en  arroger 
les  attributions»  La  science  et  Thumanité  en  souffriraient  à 
Yégû.  Car,  dans  notre  opinion,  si  la  physiologie  de  Tenteiide» 
ment  humain  est  encore  à  faire,  si  l'analyse  des  fooctioos  de 
J'iateliigenee  n*a  que  peu  ajouté  à  nos  conaaissaiices  sur  lee 
aliénations  mentales,  cela  tient  beaucoup  à  ce  que,  jusqu'alors, 
la  psychologie  n'a  pas  été  cultivée  d'une  manière  assex  grare, 
assex  sérieuse,  par  des  hommes  profondément  versés  à  la  iok 
et  dans  les  sciences  médicales  et  dans  la  pratique  de  la  méde«' 
€iae. 

•  Par  bonheur,  Tadoption  absolue,  exclusive  du  traitemeil 
moral  des  aliénés^  serait.aussi  une  erreur  capitale.  Plus  d'une 
fois  dans  les  écoles ,  parmi  les  solidistes ,  ou  les  matérialisles 
surtout,  il  a  été  soutenu  que  la  folie  dépend  toujours  de  caaseï 
matérielles  :  Omnia  demêntia  gênera  causas  corpor^ae  agaostêre 
pdiet  (I).  Nul  ne  l'ignore ,  des  sensations  internes , 
par  les  mouvemeos  intestins  de  nos  organes ,  doonenl 
naissance  à  des  déterminutions  morales,  à  des  idées,  à  des  pas- 
sions. Il  est  .incontestable  que  la  manifestation  d'ua  grad 
nombre  de  monomanies  a  lieu  soos  Tinfluence  de  causes  pu** 
remeot  physiques,  de  dérangemens  matériels  de  l'organisme  ; 
et,  d'un  aulre  côté,  des  modifications  physiques  variées  ont 
plusieurs  fois  servi  de  moyen  de  solution  suffisante^  déliaiiive 
à  des  monomanies  opiniâtres.  Lorry  raconte  Thistoire  d'une 
fensme  qui  tombait  en  aliénation  mentale  chaque  ioîs  qu'elle 
devenait  enceinte.  La  folie  se  dissipait  en  entier  dès  que  l'nc* 
eoucbement  était  terminé.  Méad  rapporte  le  cas  d'une  femme 
atteinte  de  manie  et  qui  en  fut  délivrée  par  nue  aseke  ncd- 
dentellement  survenue.  La  monomanie  se  présente  quelquefois 
avec  des  rémissions  très-marquées,  qui  se  montrent  à  de 
courts  intervalles,  d'une  manière  périodique  très-caractérisée 

(i)  Gorter  :  Oraiiù  de  animi  et  eorporie  eoneeneùme  mirab&i  taee  in 
emMfmmûAtfereamUetuéiÊte. 
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et  assez  long-temps  persistante  :1e  quinquina,  dans  ces  cas, 
est  le  reoiède  le  plus  efficace.  Un  flux  hémorroïdal  abondant, 
soutenu,  a  quelquefois  servi  de  solution  à  des  crises  graves 
de  mélancolie.  Il  serait  facile  de  multiplier  beaucoup  œ 
gem*e  de  citaiions.  H  importe  d'ajouter  que  les  moDomaiôeSy 
qui  semblept  appartenir  le  plus  ésseatiell émeut  au  domaÎM 
moral ,  présentent  le  plus  souvent  de  notables  dérangemeiis 
de  quelques*uoes  des  fonctions  de  la  vie  organique  ;  ici»  f  »t 
gitatioo,  rinsomûe,  un  appétit  e&irème,  la  constipation  ;  là» 
une  grande  apathie  physique,  des  somnolences^  le  manque 
d'appétit,  la  diarrhée,  etc.  Et  comment  n'en  seraîi^il  pas  ainsi? 
Voyez  rinfluence  énorme  de  Tintelligence  sur  la  santé.  Les 
pencbans,  les  affections  de  Tâme,  les  paissions,  les  tf  avaax  de 
l'esprit  constituent  une  des  causes  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  actives  d^  maladies  en  général,  et  de  leurs  plu&émîoens 
dangers  i  par  contre,  dans  presque  toutes  les  maliidies  la  fm\ 
du  cœur^  la  tranquillité  d!esprit  f»t  la  sérénité  de  Tâme  swi  de 
poissans  motifs  de  guérisou.  Qui  ne  sait  Vaction  débilHanle 
des  passions  tristes  ;  et ,  an  contraire ,  Texcitatioa  causée  par 
les  affections  jifyeuses  de  Tàme,  ou  plus  géDér;|lementla  pnisr 
santé  influence  des  idées  et  des  passions  sur  les  fooctiona  de 
tons  nos  organes.  Disons  do  plus  que,  daiis  les  traitemens  dW 
r^és  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  le  moral,  on  voH 
toujours,  d'une  part,  les  nombreux  et  les  plus  puissans  secours 
empruntés  à  Thygiène,  y  prendre  une  large  place,  et  d'aulie 
part  la  série  des  moyens  pharmaceutiques  veoir  prêter  auasi 
leur  efficace  astùstance. 

>  Les  agens  thérapeutiques  employés  dans  Torigine  ^  à 
rexclosion  de  tous  les  autres,  complètement  abandonnés  plus 
tard,  et  repris  de  nos  jours  avec  ardeur  sous  rinfluence  des 
déductions  fournies  par  les  travaux  récens  de  rapatomie  pii- 
tbologiqne  : 

»  Les  ressources  infinies  do  Thygiène  eooslamment  iniva- 
quées  avec  succès,  et  au  nombre  desquelles  il  faut  plaeer>  ei| 
très-bon  rang ,  les  travaux  agricoles  et  les  occupations  ana« 
logues,  mais  moins  rudes  et  plus  relevées  de  rhorticnlture  : 

»  Et  flnalement  les  modifications,  les  directions  mondes  àk^ 
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versifiées ,  multipliées ,  agrandies  suivant  les  circontaiices  : 

»  Telles  sont  les  trois  grandes  sources  où,  de  tous  les  temps, 
oft  est  allé  puiser  les  secours  offerts  aux  malheureux  altânls      | 
d'aliénation  mentale. 

•  L'histoire  de  Tart ,  faite  avec  soin ,  comprise  avec  jus- 
tesse ,  le  prouve  ;  chacune  de  ces  méthodes  compte  des  suc- 
cès légitimes ,  avérés.  La  science  est  trop  avancée  aujourdliui 
pour  qu'il  soit  besoin  de  discuter  laquelle  des  trois  méthodes 
mérite  la  préférence  par  dessus  les  autres.  La  question  ne 
peut  plus  rester  sur  un  pareil  terr^yin.  Tout  a  été  dit ,  tout  a 
été  fait  sur  ce  sujet  v  mais  ce  qui  reste  à  faire ,  et  ce  que  TA- 
cadémie  doit  recommander  aux  horhmes  d'études  qui  se  li- 
vrent i  cette  spécialité  de  travaux,  c'est  de  bien  déterminer  les 
drcmistaBces  où  une  des  trois  méthodes  doit  obtenir  la  préémir 
aeiice  sur  les  autres,  et  de  préciser  l'ordre,  le  mode  et  les  de- 
grés suivant  lesquels  les  indications  appellent  la  combinaison 
ratimiDelle  de  ces  divers  moyens.  Dans  notre  opinion  «  on  ci- 
terait bien  peu  de  cas  où  il  n'eût  pas  été  utile  et  sage  d'asso- 
cier; de  combiner  les  trois  ensemble ,  soit  simultanément,  soit 
successivement. 

9  Qu'on  ne  demande  donc  pas  s'il  faut  préférer  le  traite- 
ment, moral  au  traitement  pharmaceutique,  et  les  exercices 
de  l'intelligence  aux  travaux  manuels.  Il  ne  faut  rien  admettre 
ni  rien  rejeter  d'une  manière  absolue ,  exclusive  :  sachons 
user  de  tout  à  temps  et  à  propos.  Acceptons  ces  diverses  mé- 
thodes pour  les  employer  avec  discernement  et  les  choiàr,  les 
associer,  les  manier  selon  que  l'exigent  de  rationnelles  indi- 
cations. 

»  Trop  souvent  sans  doute  on  a  préconisé,  à  l'exclusion  des 
autres  »  une  seule  de  ces  méthodes.  Il  en  est  résulté  alors  une 
grave  erreur  de  principes ,  il  est  vrai  ;  mais  il  en  a  jailK  en 
récompense  une  démonstration  plus  vigoureuse  et  plus  frap- 
pante des  avantages  de  cette  méthode  en  particulier.  En  ap- 
profondissant ainsi  d'une  manière  ,  non  point  exclusive  ,  mais 
très-spéciale ,  l'importance  du  traitement  moral,  M.  Leoret 
a  nus  en  nouvelle  évidence  la  condition  éminemment  morale 
de  certaines  monemanies^  c'est-à-dire  les  circonstances  dans 
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lesquelles  |la  uiooomanie  existe  primitiyemeDt ,  essentielle- 
ment  dans  les  facultés  intellectuelles  et  sous  la  dépendance 
de  causes  non  matérielles,  de  lésions  non  organiques. 

»  C'est  là  plus  qu'on  ne  le  penserait  d'al^ord  un  service 
rendu  à  la  science  et  ti  la  vérité  ;  car  une  école  qui  compte 
un  assez  grand  nombre  de  disciples  et  qui  a  puisé  son  in- 
fluence dans  les  services ,  immenses  d'ailleurs ,  rendus  par 
Tanatomie  pathologique ,  une  école  recommandable  par  les 
noms  autant  que  par  les  productions  dont. elle  se  glorifie , 
soutient  que  la  démence ,  considérée  quant  à  son  étiologie  i 
n'est  jamais  dynamique  ou  vitale ,  et  quelle  est  toujours  or- 
ganique ou  matérielle.  Cette  opinion,  vraie' dans  quelques  cas, 
mais  erronée  dans  certains  autres ,  aurait  des  conséquences 
ftcheuses  sur  la  direction  du  traitement ,  qui  serait  rendu 
alors  beaucoup  trop  pharmaceutique.  Le  cerveau  est  bien 
certaônement  Torgane  indispensable  de  la  pejasée  ;  maisi!  n'est 
peut-être  qu'une  des  conditions  absolument  nécessaires  à  la 
manifestation  des  actes  de  l'intelligence.  Dans  toqs  les  Gâs,  le 
matériel  de  son  organisation ,  la  mesure  de  son  volume  pe 
sont  pas  le  critérium  unique  de  la  perfection  de  ses  facultés  ; 
et  ces  conditions  physiques  ne  peuvent  point  rendre  raison 
suiEsante  de  la  grande  inégalité  que  Ton  remarque  dans  les 
esprits  ;  il  est  évident  qu'il  faut  surtout  tenir  compte  dans  celte 
appréciation  du  degré  d'énergie  vitale.  Or  il  arrivée  souvent 
que  cet  organe  n'est  atteint  que  dans  ses  propriétés  vitafes. 

»  Une  jeune  personne  est  plongée  dans  la  mélancolie  la 
plus  profonde  par  un  amour  contrarié  ;  elle  a  de  plus  de  Tin^ 
somnie ,  de  l'inappétence ,  des  céphalalgies  ;  elle  tombe  dans 
le  marasme.  Après  quelques  mois  de  maladie ,  son  amant  se 
présente  à  elle  avec  la  demande  et  la  promesse  d'un  mariage 
ceruin.  Aussitdt  tous  les  symptômes  de  la  mélancolie  cessent 
et  la  guérison  est  définitive. 

»  C'est  surtout  aux  premiers  débuts  et  vers  la  fin  de  la  con- 
valescence de  la  monomanie  que  Taffection  est  toute  dynami- 
que. Comme  la  plupart  des  maladies ,  la  folie  a  sa  période 
d'imminence  appelée  assez  improprement  par  Georget  et  par 
Esquirol  période  d'incubation.  On  a  tout  avantage  à  attaquer 
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la  maladie  dès  cette  première  période,  il  n*y  a  encore  qne  de 
siinples  et  de  légères  modificatioDS  des  propriétés  étales  du 
ceryeaa ,  de  faibles  dérsog^emeiis  de  Vintelligence.  Il  en  est 
de  même  ponr  4es  copYslescences  avancées  ;  la  folie  ne  con- 
siste plus  al<^  qœ  dans  des  troubles  peu  considérables  d'une 
M  de  plusieurs  des  facultés  iniëllectuelles. 

»  En  résumé ,  sur  cette  question  capitale  de  rinstoire  Mié^ 
idicale  de  la  folie ,  tantôt  le  point  de  déptft  de  la  moiiomanie 
est  dans  rintelligence ,  et' alors  illaut  surtout  reconrir  au  trai- 
tement moral  ;  tantôt ,  au  contiwe ,  il  gît  dans  des  lésions 
physiques  de  Torganisme ,  et  dans  ce  cas  t*e^  au  traitement 
physique  qu'il  faut  se  hâter  de  recourir. 

1»  La  folie ,  qu'Erasme ,  ce  nonteau  Démocrité ,  appelle , 
dMtt  son  humeur  satirique ,  la  donneuse  de  biens  \  la  folie , 
^«{«fu'dn  en  ait  dit,  n*est  ni  une  maladie  nouvelle  in  une  ma- 
ladie de  la  civilisation.  Des  faite  bien  observée  conMtetti  que 
les  animahx  peuvent  en  être  atteints. 

»  ^Mir  saisir  les  premiers  et  les  plus  anciens  indices  con- 
uefnant  Tisolement  et  le  traitement  moral  appliqués  è  l'allé^ 
nation  mentale ,  il  fout  remonter  beaucoup  plus  haut  que 
WIHis,  si  profondément  médité  par  Georget;  que  Daqufa, 
que  Phiel.  Chacun  a  lu  Plntarque.  On  le  fit  d'abord  ponr  tout 
ee  qu'il  enseigne  ;  on  le  lit  aussi  pour  l'entraînante  naStelé 
quejpréle  à  ses  récits  son  traducteor,  Timmortel  aumônier  de 
François  I*'.  Eh  bien  f  c'est  dans  Phitarque  et  c'est  dans  Ârayil 
que  nous  avens  puisé  le  premier  fait  venu  à  notre  connais- 
sance concernant  l'isolement  et  la  curation  morale  des  aliénés. 

»  Antiphon ,  Tun  des-  dix  orateurs  dont  Plotarqoe  nous  a 
laissé  les  vies ,  Antiphon  qni  vivait  depuis  la  78*  josqn'à  la 
deuxième  année  de  la  91*  olympiade,  411  ans  à  peu  près 
avant  Jésus^Christ  ;  Antiphon  qui  fat  certainement  le  premier 
avocat  de  profession ,  fut  aussi  peut-être  le  premier  médecin 
spécial  des  aliénés.  Mais  lisons  dans  Pi nt arque  le  passage 
BBéme  de  la  vie  qui  nous  intéresse  : 

«  En  mesme  temps  qu'il  vacquait  à  la  poésie ,  Antiphon 
composa  aussi  on  art  de  remédier  aux  ennuis  et  maladies  de 
l'esprit,  ne  plus  neuKHns  que  les  médecins  guarissent  les  nm* 


UUMT.  -—  nAITWBlIT  DE  tA  FOUE.  99$ 

bdieset  douleurs  du  corps  :  et  de  faict  ayant  basti  une  petite 
0iaisoQ  à  Corynthe  sur  la  place ,  il  meit  no  billet  sur  la  porte 
qu'il  faisoit  profession  et  avoit  le  moyen  de  guarir  de  paroles 
eeulx  qui  estoient  ennuyez  et  attristes^  ;  et  leur  demandant  les 
causes  de  leurs  ennuis  «  il  les  reconfortoit  et  eonsoloit  leurs 
douleurs:  toutefois^  depuis ,  estimant  que  cet  art  et  profes- 
sîon-là  estoit  trop  petite  et  trop  basse  pour  lui ,  il  se  r^neit 
à  enseigner  la  rélorique.  » 

»  Citation  à  part^  M*  Leuret  le  sait  très-bien  et  il  le  déclare 
étoile  manière  fort  explicite ,  ni  le  traitement  moral  en  géné- 
ral,  ni  te  système  des  diversions  morales  en  particulier,  ne 
sont  neufs  dans  la  science.  Ce  qn*il  y  a  de  nouveau  ^  ce  que 
M.  Iiouret  ne  dit  point  et  ce  que  la  commission  de  T AcadéHiie 
se  Uite  de  proclamer,  e*est  Tactivité,  Ténergie,  la  persistance 
et  la  perspicacité  que  M.  Leiiret  a  déployées  dans  la  concet>- 
fàaa  4^ans  la  combinaison  et  dans  Tapplication  du  système  des 
diversions  morales. 

»  II7  a  là  sous  ce  rapport  une  sorte  de  mérite  d'inVention , 
iiM  aagacité  d*application  et  une  force  de  volonté  auxquelles 
BGttBSommes  heureux  d'avoir  à  rendre  justice.  Pour  être  utile 
aux  aliénés ,  il  faut ,  a  dit  notre  si  estimable  et  trop  regretta- 
ble Esqnirol ,  il  faut  les  aimer  beaucoup  et  savoir  se  dévouer 
pour  eux.  H.  Leuret  a  merveilleusement  profité  de  cette 
Jeton  dictée  par  le  cœur  généreux  et  compatissant  de  son  il* 
Instre  .nuiltre.  En  définitive ,  ce  que  nous  disons  de  saillant  et 
de  \àm  dans  la  vie ,  nous  le  faisons  avec  notre  caractère  plus 
pent4tre  encore  qu'avec  notre  esprit  ;  et  la  vigueur  de  carac-  - 
tère  dont  la. nature  a  doué  M.  Leuret  ne  peut  manquer  dé 
fanre  avancer  beaucoup  et  de  mieux  régulariser  la  médication 
par  les  diversions  morales.  Nous  avons  visité  Técole  élémen- 
taire que  M.  Leuret  a  instituée  à  Bicétre ,  et  nous  avons  été 
émerveillés   de  son   organisation.  Nous  avons  vu  et  nous 
avons  entendu  là  des  aliénés  et  des  idiots,  de  divers  âges  et  de 
différente  nature  d'aliénation ,  recevoir  et  ^donner  par  une 
sorte  d'enseignement  mutuel  des  leçons  de  lecture ,  d'écri- 
ture ,  de  calcul ,  de  géographie ,  d'histobe ,  de  dessin  li- 
néaire et  de  ebant.  Près  de  cent  aliénés  ou  idiots  prenaient 
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part  f  fioit  comme  actem^ ,  soit  comme  auditeurs ,  à  ces  le- 
çons ;  et  nous  avons  été  frappés  du  calme  profond  et  de  Tat- 
tention  soutenue  qu'ik  y  prêtaient  tous.  Nous  avons  admiré 
sortent  leur  attention  ,^  cette  faculté  élémentaire  de  rintelli- 
gence  par  laquelle  on  va  i  toutes  les  autres ,  source  primidve 
de  DOS  idées ,  à  laquelle  on  s'adresse  toujours  lorsqu'il  s'agit 
de  développer  riniellect  dans  renfonce,  et  qu'il  faut  pareilie- 
ment  chercher  à  dominer  quand  on  veut  rédresser  rintelli* 
gence  faussée ,  égarée  des  ]|liénés.  On  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter :  l'attention,  qui  est  comme  la  pierre  angulaire  de  Védiiot 
intellectuel,  en  est  aussi  le  meilleur  critérium.  Poisson,  le  géo- 
mètre illustre,  durant  les  derniers  jours  de  la  longue  etcnielte 
maladie  à  laquelle  il  a  succombé ,  calculait  comme  mathéma- 
tiquement les  dégradations  successives  de  ses  forces  phjsiipies 
et  de  son  intelligence  par  l'intensité  et  par  la  durée  de  sa  ca- 
pacité d'attention  aux  problèmes  les  plus  épineux  de  la  giiH 
métrîe. 

»  Hàtons-nous  de  le  dire,  notre  honorable  et  digne  eoh- 
lègue,  M.  Falret  avait  depuis  long-temps  établi  à  laSal- 
pétrière,  une  école  élémentaire  pour  les  femmes  aUénées. 
Déjà  en  1831,  M.  Falret  réunissait  en  école  commune  80 
idiotes,  imbéciles,  ou  aliénées-chroniques,  choisies  sur  une 
population  d'environ  400  folles  ;  et  des  succès  chaque  jour 
plus  encourageans  couronnaient  sans  cesse  de  pareils  essav. 
Un  peu  plus  tard,  le  docteur  Falret  organisa  pour  les  aliénées 
i  l'état  aigu,  une  semblable  école,  composée  de  80  élèves  en- 
viron, prises  parmi  200  de  ces  aliénées.  Dans  Tun  comme 
dans  l'autre  cas ,  ces  généreuses  tentatives  ont  bien  rénssi. 
Des  folles  complètement  abandonnées ,  des  intelligences  de- 
meurées jusque-là  stériles ,  ont  pu  recevoir  une  éducatioE 
inespérée  comme  instruction,  comme  morale  et  comme  réU- 
gion.Plusieurs  d'entre  ces  folles  ont  paru  assez  éclairées,  assez 
raisonnables  à  Taumônier  de  la  maison,  pour  qu'il  les  ait  ad- 
mises à  participer  au  sacrement  de  TËucbaristie.  Quelques- 
unes  mêmes  sont  rentrées  dans  la  société  et  s'y  rendent  utiles 
par  des  travaux  profitables.  Ces  renseignemens ,  ces  données 
statistiques,  nous  les  devons  aux  soins  obligeans  de  notre  re* 
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commaDdable  confrère,  M.  le  docteur  Herpin  de  Tours,  ao^ 
cien  interne  à  la  Salpètrière. 

»  Sera-t-il  nécessaire  à  présent  de  la  faire  observer  ;  est-il 
surtoot  besoin  de  le  dire  dans  cette  enceinte;  il  faudrait  bien 
se  garder  de  jamais  exercer  I*esprit  de^  aKénés  dans  le  sens 
de  leur  délire.  II  font  éviter  d'aiguillon  uer  un  peu  vivement 
leur  vanité,  dans  la  crainte  d*irriter  leur  amour-propre,  soit 
en  exaltant,  soit  en  humiliant  leur  orgueil.  Toutes  \e?i  folies 
humaines  seraient  justement  ramenéesj  peut-être  à  une  am- 
bition exagérée  ;  et  Tambition  n*est-elle  pas  aussi  de  la  vanité? 
Nous  blâmerions  par  de  semblables  motifs  la  méthode  des  dî- 
verrions  morales  poussées  trop  loin,  et  surtout  mal  dirigées. 
Olioe  fauteait  que  déplacer  le  mal  et  substituer  une  monomanie 
aune  autre  monomanie.  On  associe  avec  avantage  à  la  vie 
sédentaire  et  aux  études  sérieuses  des  écoles  élémentaires  la 
vie  Astraite  et  secouée  du  travail  manuel,  et  mieux  encore 
do  travail  des  champs.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  ferme 
Ste.-Anne,  située  aux  portes  de  Paris,  et  confiée  par  les  con- 
seilà  de  notre  estimable  et  considéré  confrère^  M.  Ferrus,  aux 
9om  et  aux  bras  d*on  grand  nombre  de  travailleurs  aliénés, 
mérite  des  éloges,  autant  par  le  bien  qui  s*y  fait,  que  par  les 
améliorations  dont  elle  nous  a  paru  susceptible. 

»  En  rapportant  le  mémoire  de  M*  Xeuret,  nous  avons  parlé 
quelquefois  de  monomanie.  Mais  existe-t-elle  en  réalité  la 
monomanie  proprement  dite,  celle  où  les  malades  ne  délirent 
que  sur  un  seul  et  même  objet?  A  cette  grave  question,  ^  lo- 
gique des  faits  judicieusement  interprétés,  répondrait,  selon 
vraisemblance,  d'une  manière  négadve.  Sans  doute,  dans 
quelques  mélancolies,  le  détire  s^exerce  souvent  avec  plus  de 
vivacité  sur  une  seule  et  même  cliose  ;  mais  toujours  ou  finit 
par  reconnaiire  que  ch' z  ces  mahides,  la  raison  s'égare  aussi 
snr  divers  nutr'^s  points,  pins  ou  moins  divergcns.  Boërhuave 
a  considéré  uti  dt*s  pri'mifn  la  mélancolie  sons  lo  pjini  de  vue 
de  ridée  fixe;  mais  avec  l'ispril  sévère  qui  le  carnctér  isr  il  a 
amoindri,  adouci  la  proposition,  ainsi  qu'il  convient  près  )  1113 
toujours  de  le  faire,  en  médecine  appliquée  surtout.  Voiri 
eomment  Boërhaave  définit  lu  mélancolie  :  motbus  in  qfto  (fg^r 
T.  VI,  u*  i6.  45 


90é  tA»IN>ftt. 

deHrai  iii^  ac p$rlin($citêr^  sine  fchre^  uni  et  etJem  fSâB  eogiUh 

»  Que  si  DODs  soumettons  i  présent  la  question  de  Texis- 
tence  de  la  monomaDie  proprement  dite,  à  la  logique  des  doc- 
Irines  générales  de  l^ médecine  intellecluelle,  nous  trouverons 
que,  plus  peut-être  encore  que  nos  fonctions  physiques,  nos 
Acuités  morales  sont  étroitement  liées,  unies,  dépendantes,  soli- 
daires. Par  l'attention,  ce  principe  régénérateur  des  idées,  à  la 
Hytnr  duquel  nous  découvrons  les  Faits,  on  marché  àla  compa- 
raison au  moyen  de  laquelle  nous  rapprochons  ces  faits^poufeu 
faisir  les  rapports.  La  comparaison  nous  méde  au  raisonne- 
ment qui  les  réduit  en  système;  à  la  mémoire  qui,  oar  sa 
Éiert eilfeuse  propriété  de  faire  revivre  le  passé  dans  ^  pré- 
sent, enregistre  ces  faits  et  les  reproduit  quand  on/yeiM;  au 
désir  qui  nous  porte  à  préférer  et  à  vouloir,  après  ^éCEéra-^ 
tion,  selon  nos  intérêts  ou  nos  besoins -,  ân'juçenipâft  umus-- 
pensnble  et  soPide  apanage  des  honunes  adonna  àui  seieDces 
d  application  :  a  1  imaeiuation,  te  magnifique  témo||^Me  ^ 
k  sublimité  et  de  la  faiblesse  de  Tesprii  humain ,  et  I^^t 
ment,  à  la  raison  qui  co|irqnne  si  bien  T  intelligence,  iggik  ré- 
sume et  qui  supposé  toutes  1|b$  autres  facultés,  aôni  elle  est 
une  jnste  conséquence  ou  un  merveilleux  ubréjgé. 

»  Ce  qui  retarde  peut-être  nos  progrès  en  fait  d^  mala^dies 
mentales ,  c^eçt  Toubli  dans  lequel  les  médecioîs  ^  fnfa 
laisser  l'étude  et  l'analyse  de  Tente^dement  huiii9|i|.  fi^^nglus 
tenons  nous  pas  trop  bornés  k  recueillir  des  ti^n  ifi^é^  qp* 
nièf e  en  quelque  sorte  empirique  \  et  n'avons  nous  pa$  négligé 
ici  les  méthodes,  les  élémens  et  la  marche  de  toutfi^jii^jj^e 
positive  ?  Dans  les  sciences  physiques  on  étudie  d'abord  les 
oorps  dans  leur  état  primitif  ou  de  simplicité  natuf«Ue,  avant 
de  passer  à  l'examen  de  leurs  transformations  successives»  de 
leurs  combinaisons  accidentelles.  En  médecîpe  mèam  c'ea 
par  la  physiologie  que  Ton  va  à  la  pathologie.  Sans  doute  la 
physiologie  de  Tentendemeot  humain  est  un  suj^  difficile , 
scabreux,  réfraaaire;  mais  le  moyen  de  v^iincre  une  difficulté 
sans  Taborder  P  Un  pareil  oubli ,  une  si  fôcliçnse  iacuipe  pew^ 
raient  bien Atre  imputés  en  grandepartie  à  l'homme  iuMôeil 
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P^^yijG^  4  ^eU9|xiéQif»rifble  éfffi^im  de  )  bisioire  4^  {ic«ac«^ 

d^  tM.d#iiirf  ?I«^I  «PfWnsi^  ^  «oit  ffinei^  u^  de 

rj^î^JOy^  «a«Q)ate  p»}èK  m  oï^  p^iiçuU^r  i^  «es  fy^^ryfegf^ 

«»  ?S  fiWW*  *  ^  ôi^m^m  l^,}m  ftttT  le  9J4^  4e  f^^r^ 
t^iidc9Qi^Dt  et  1^  nature  de  ^s  lésic^n^  diverses  ^  car  r|^  9*e«i 

U-  4^#  M#ve  )w(ç  %|^  4^  «)me|  R««sti(»tt$.  i^^i^m 
9m  if  m»  m '^^^op  A^Ii^  #0i4r  l^uf^t^  inai$J14|fk 

■  AiiiÉMiM  Miujidotfc  vffÉWjklue  i|M  WMM  aiTOBs  doméê» 
Mttia  Tiffvrt)  et  tos^BQWMM  iMixqmlk»  jomis  noue  «omsuev 
lwréi,4|M« «MB  fe  «s ^fMMin  «Mon d«  travail  q^i «» 
a».mjfetx.<î€ff»  few  wmkm  4»  VAtMiémie  a^en  nvikieiic 
éyfcia  OHWiMiîw  f>tftwi*B ,  êiMMpiMt  précédent «eadé^ 
fMNMîoM  !•  fmBMMf  y  ttott  dirions  combiefr 
iiqnst  périls,  dn  trnuer  ma  r$mf(  «siingbé >M>nfi  ie« 
■MiéDÉMMlmidstiMtors  WMleiiars  de  VAeMlénie  «t 
iMS  )raÉa^«Ai«i  ^m  (tMtMnurmir  a^^ent  tians  ceiKS 

»  t'ASeadAnie  donne  des  àoges  âîix  lieorfetfx  eflbris  Ôè 
.  LenrQ  ei  renveîe  son  travdt  au  comité  de  publication.  •»  * 
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tenté  dans  cet  hosiMee  ses  essais  thérepeotiqnes;  fls  est  été 
tentés  sons  mes  yeux,  atec  mon  assentiment ,  et  ma  propre 
eipérience  m^airait  depuis  long-temps  permis  d'apprécier  les 
eonditiotts  et  les  résultats  d*un  pareil  traitement  ;  je  puis  donc 
exprimer  avec  conTtction  mon  opinion  sur  ce  point.  ' 

Dans  cette  oommonicatien  comme  dans  la  précédente , 
M.  Lenret  rejett^les  moyens  physiques ,  on  du  moiiis  ne  les 
regarde  que  comme  des  secours  accessoires,  secondaires,  ex- 
ceptionnels, et  s'aitache  à  Caire  prévaloir  le  traitement  moral; 
mais  sa  doctrine  manque  d'un  point  de  départ  fixe,  car  non* 
seulement  il  n'a  point  indiqué  les  cas  dans  lesquels  ce  trait»^ 
flMut  datait  être  on  remplacé  par  les  agens  physiques,  eu  cons- 
hiné  a?  ec  eux,  mais  encore  il  n'a  pas  précnédans  qnellcsfKmes 
d'aliénation  il  lui  paraissait  deroir  être  exclusivedlcnl  em- 
pleyé.  M.  le  rapporteur  lui-même  a  reconnu  ce  défaut,  lors* 
qn*U  «'est  demandé  si  M.  Leuret  était  toi^fours  resté  dans  une 
juste  limite;  moi  je  prétends  qu*fl  Ta  dépassée.  H  dédare,  par 
exemple ,  dans  le  ménmire  aujourd'hui  en  discussim  •  qu'à 
eombattre  la  foUe  par  des  moyens  physiques,  il  y  a  une  erreor 
et  une  faute;  erreur  car  la  aoialadie  n'est  pas  physiqnfi«  fente 
pkree  que  les  remèdes  pbyûques  fatiguent  et  usent  les  orga- 
nes. Plus  loin,  il  ajoute  que  les  travaux  eerpereis  esotmimca 
sont  insulfisans,  puisqu'il  a  vu  des  aliénés  penister  dans  leur 
délire  tout  en  s'y  livrant.  11  dit  edin  que  les  meyeun  pbym- 
ques  ne  conviennent  que  lorsque  la  fiDUe  esc  dne  à  oan  Un^n 
physique,  et  il  soutient  que  b  plupart  des  cas  de  fblia  exis* 
tent  sans  lésion  physique.  Or,  c'est  là  une  grave  erreur;  il 
n'est  pas  d'aliénation  menule  sans  lésion  ou  modification 
térielle  ;  je  dis,  plus,  le  désordre  physique  précède 
que  tpujonrs  la  lésion  morale.  Prenons ,  je  ne  dis  pas 
aliéné  ni  uo  fou,  ces  mots  sont  trop  génériques  (  et  je  repfo* 
che  à  M.  Leuret  de  les  avoir  employés  ),  mais  un  monoma- 
ttîaqoe,  car  c'est  le  seul  cas  où  U  question  puisse  être  agitée. 
A-'t-il  seulement  une  maladie  morale  ou  une  affection  orga- 
nique 7  Je  sois  convamcu  qu'il  y  a  toujours  un  désordre  phy- 
sique qui  ,  bien  que  postérieur^  dans  qnelques  cas  rares,  i  la 
perturbation  morale,  n'en  exige  pas  moins  un  traitement  phyni- 
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<Iiie,  mais  il  a  généralement  précédé  le  désordre  intellectuel* 
Si  on  remonte  aux  commémoratife,  [on  trouve  [le  plusiK>BTent 
une  pfédispositioa  héréditaire  et  quelquefois  acquise ,  et  ou 
s^assure  qu*il  y  avait  eu  avant  Texplosion  du  délire,  des  troo* 
blés  divers  de  la  sensibilité,  que  le  malade  se  plaignait  de  cé- 
phalalgie et  de  troubles  dans  les  fonctions  digestives  t  diNr- 
mait  peu  ou  avait  un  sommeil  agité,  était  devenu  singulier  et 
bizarre .  etc.  Le  point  de  départ  de  raliénation  est  donc  le 
plus  ordinairement  une  lésion  physique^  lésion  qu*on  lie  peut 
pas  toujours  démontrer  anatomiquement;  mais  dans  combien 
de  questions  de  médecine  n*en  est-il  pas  ainsi,  et  ne  doit-on  pas 
attribuer  ici  rinsnffisance  de  Tobservation  à  TinsuflBsance  des 
élémens  d'investigation?  D'ailleurs  on  est  très-rarement  appelé 
i  Caire  des  autopsies  dans  des  cas  de  ce  genre,  parce  que  les 
Bialades  succombent  très-rarement  dans  cet  état  de  simpli- 
cité delà  maladie. 

Lldiotisme ,  la  démence  et  le  délire  maniaque  général  nous 
offriront ,  bien  plus  que  la  monomanie ,  les  preuves  caracté- 
ristiques d*une  lésion  ou  modihcation  organique  concomitante 
ou  préexistante.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Leuret  a  présenté 
la  question ,  et  l'on  a  d'autant  plus  lien  de  s'en  étonner^  qu'il  a 
admis  dans  ime  de  ses  premières  publications,  que  les  halluci- 
■ations  reconnaissaient  pour  cause  une  lésion  physique;  or,  les 
hailudnations  conduisent  très -fréquemment  au  délire  ma- 
niaque général  ou  partiel. 

Bans  la  première  communication  faite  à  l'Académie,  H.  Leu- 
ret a  rapporté  trois  exemples  de  gnérison  qu'il  attribuait  à  un 
traitement  justement  qualifié',  depuis,  du  nom  de  méthode 
d'intimidation.  Et  bien  !  ces  trois  guérisons  ne  se  sont  pas  sou- 
tenues ;  dans  un  cas  fl  y  a  eu  dissimulation  de  la  part  du  ma- 
lade, ainélioration  cependant,  mais  récidive  bien  constatée  ; 
)     dans  la  deuxième  gnérison  incomplète  et  retour  des  habitudes 
!    singulières  et  bizarres  ;  et  quant  au  troisième  sujet,  auquel 
(    M.  Leuret  a  consacré  un  temps  et  nue  sollicitude  qui  eussent 
f    sufi  à  la  gnérison  d'un  grand  nombre  d'autres  malades  kl'aide 
.    dis  moyens  ordinaires,  M.  Leuret  avoue  lni*méme,  à  la  fin  de 
$   son  dernier  ouvrage,  qu'il  lui  seinblaiv  menacé  d'une  rechute, 
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QdaM  à  ikioi,  j*af  pto  finîè  raisod  pour  le  trwte  iÛtriÊ^ 
tktnétti  ffiéf i. 

lyaiHair»,  notf-setileoient  cette  méttiCMle  dTîntîiiiiéidMh  M 
trouve  pas  dans  te  succès  sa  justification ,  mais  éocore  eltéctf 
dangereuse  et  inhumaine.  Lorsqu'elle  a  été  essayée  à  BioCtire, 
îl*d  àt  sAspemfre  soù  application ,  parce  ^u^elle  ninsJit  î  El 
AscipTAhe  affectueuse  et  douce  ,  quoique  fermé ,  du  seMee^^ 
nioyeii  ftî  puissant  d'^gi^  iur  Fesprit  des  aliéna  en  fftiènt^ 
et  dé  iS^odérer  Tènrs  écaAs.  Les  épitbétes  iDjurîêuses  on  IS- 
tfti^.anteé  adressées  I  feuiis  camarades ,  le  comméBéiraÉeaî 
«jhexécution  Jes  menacés  dpni  ils  étaient  rofi^el,  km  cd^, 
leur  résistance ,  imipressiônnaiént  éCune  manière  débiaraliitt 
iei  mafaiies  qui  en  éCaièni  tes  témofM.  It  aurait  mh  dé  gra*- 
des  précautions  et  des  localités  particulières  pour  préparer  et 
eltectuer  les  scènes  qui  pouvaient  agir  sur  leur  esprit  i  là  rSsuîr 
tance  des  individus  qu'on  traiiak  ainsi  provoquait  dm  éorialé 
fuite  entré  tin  et  (es  infifrmtèrs  chargés  derexécdiioD,  letoiâl 
dépassaient  presque  6écessaire4Ûent  le  but  et  bralhfiiiilnf 
les  malac^es.  De  sorte  qne  y  je  dois  Tavouèr»  appliquée  tfve 
fnanière  générale  et  sur  des  malades  non  isolés  ,  »  miAoÊh 
4f  intiitiidation  serait  un  malheur,  et  on  reculeraif  eo  Aiéar 
penti(]pi'e  vers  tes  siècles  d^ignorànce  et  de  barbàrïé ,  e«  Vm 
trouve,  ceite  méibode.ep  vi^fuenr/Aos^i  y  a4-ôn  génÂc^^ 
ment  renoncé ,  et  avec  rhison  »  dans  (a  ptupert  é»  p^Ji 
éclaiiés.  En  Italie  ^  kt  opinions  régnantes  dèpun  de  l>|mÉii 
années  stir  la  nature  de  la  foFie  sont  semUabtèa  a«t  ânreM . 
par  conséquent ,  6n  agit  coiféurremment  sur  fé  corps  et  siT 
l*esprit.  En  Angreterre  ,  mêmes  principes ,  mémi^  i^tiça^ 
cations  ;  et  c*esi  après  avoir  Constaté  daas  Tes  états  tiritafièi- 
qiies  les  snc<îès  qu^on  obtient  dans  fe  tr'aiiemènt  de  rifieoa- 
lion  par  ks  exercices  du  corps,  que  fai  été  conduit  ^  te^ 
îtitroduiré  à  Bicétre  sur  une  large  échelle;  j* ai  eu  JQsqn^t 
Abi)  aliénés  se  (ivrapt  au  travail  corporel  ^  et  se  repand49^. 
iiàvs  de  riiospire  par  brigade  sans  coiumeitre  aucun  désordhce, 
•  1  sanrs'éva(fer  ;  il.  est  même  arrivé  à  leurs  surveiHans  ât 
s  arrêter  cTans  (]tie!(]ues  «*aburets,  tandis  quç  les  malades  ai^ 
tt;ii(l^KOtpaiiemrpéntà  Ta  porté.  C*est  en  partie  à  rem|»loi 
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taÛM  d«  ehiire  dfi^  lp«érisoiis  ^«  fieoiA^  Tîiii^^  itS^^ 
o'avati  â4i4eii»t  i)w<AS^  ^t  «'eu  élevée  gr^iietfe«»?il|t  jiis^u'i^ 
celui  4a.tft^  p^P**»^  ye  jf^^ir^eaîi  mil  1»  4(^^  4i| 

•  Faiifea  <#>M»aHrek»êiiéiws  >  dea  ocoipatioi»»  miim^^  è 
des  HMMii  4>i  téces^ent  tee  ferui  cikmenlMiii  é'm^tM 
Fourh  «MpîqM  ;  la  iectutm  ^  TiâMiiaiioA  téléiB^aty^i»  j^y  4P^ 
pia^is  comoe  A^y^  de  dMcij^ûfte  e|  de  dîisiraak>m  ii)(  j«  Iff 

îaMriiPtiaa,Q(#«r)^Mt|)fW  le^rgnérfsciB.  Cos  iwyens  i»e  ciqi*» 
Tieiif^eiit.|jp^  dm  dost  c^p  e^MseptkmoeU  ;  ^cb^  desi  spjptf 
doQli.*^s{^it9  été  la<^-taiii|W  oiiUivé ,  cbez  l^queU  lu  laaU- 
die  n'^iiffira  rim  d*^igM ,  #  lor«fiii!il  s'agit  d'obif^air  «oe  dir 
venifiii^iiqi^ ,  et<iiM»^  ii49<  réviiUion ,  mot  qu'oa  p'ay^if 
jusfV'Wi^  9npli<iaé  qH-att;4raii^ioem  pky^iqw^  ft,  qn'm 
f^éidopeile  CQAcaotrer danaifj^^rilft'de  M.  Le»rei;,  ^.ard^^ 
faniraif^jdp  i^dite4»e^l j»o«:aL  Dans  ^nc^  dlixpvmaé9«^  qlîr 
acrv^f  Riyr  M.^JUdral:  at  traité  par  MM.  Falret»  V^îb  le^ 
jPIQii ,  1^  /l(9Ame^  (larfeikuii,  P^  rétiida  da  la  Maoïipi^  of 
j4i#.  taf4  da.la  iaag^i^  aMamaade^  à  régulariser  ractipnr  de  U 
pé|||9Îradp9^  raxçHvtiw  ai  le.déiardr9écaiaiit  ppr(é$  à  m 
trèa-baardegré.  Muis  ces  moyens  ne  sont  pas  les  seuJiB  qiwi 
Wii»./Nf^M!f^iMl  W  iliasi9  ;  l^:cJhWAfl[eraaal  d'hi^ifiM^lLi  TMo- 
Um«it«  4H>pwg»i>fisi  ffé/|i]#ittw»at  e^iplpyéi  et  Jaa  tranauf^ 
<^jerd¥VWe$iiHppi/ss|^vnipeiHi^  .  . 

Sa  AJMaagiMk  d'rà  M*  ikur^t  a  évideinmeat  imporié^ 
doçtrâiie,.(pie^«e%9«^ei|ira.ratl9'i|heat  Veliéaa;m  ij^en^al^  k 
WI0  p^rfm^bum  «M^al».  H^ifOili)  doi^  M*  .Unrat  a  mi 
yja^ipft  Ies:th6afiea>eeiaine  rjdiaNjAit  itopu  en  ad^puyrt/'atti 
tfiaîienwtf  iveral^  pré«eiiA.«i^  Ja,  MÂi^dépead  d'iuie  biiM 
eotre  le  pripfiipe  da  Met  «t  dii  m^r.li^e  c^Mpa  la^iieUe 
cm  dersîer  Irioaiptie,  et  il*  la  tcoite  par  dea  moyeos  mo- 
raox.  Ideler,  médemn  de  Thôpiuil  de  fieriin,  noa  ^lé  par 
M.  Laiw*M  f  OKHS  dao§  ieji  duclrines  duquel  il  seiable  avoir 
puiaé,  professe  depuis  Mue  vinjjtaiiie  d  anuées,  et  a  proclamé 
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dans  on  vohf vineux  ontrage ,  qae  le  délire  protiatt  d^ime 
édîieatkHi  yimme  des  facultés  intelleetnelks ,  édoealii» 
dont  il  faut  corriger  les  effels,  en  harcelant  les  maiadea  da 
inaniére  è  apaiser  les  pepdians  qui  prédomiBent  et  à  exci- 
ter ceux  qui  sent  déprimés.  Mait»  penneitexHDOi  de  le  dire, 
messienrs»  esd  e«i  cb  to  fantasmagorie.  On  ne  joue  pns  ansi 
«Tec  les  passions.  On  ne  peat  qu'étodier  atteatifenseat  eoa 
malade,  le  mener  dooeement  d'abord,  sauf  à  le  deauner  eh* 
faite  bmsqoement  on  par  insiaaatkn,  réveiller  les  aentiraMs 
aSéctifc  et  les  notions  do  juste  et  de  Tinjoste,  etc...  G^est  là 
ce  que  font  tous  les  médecins  instruits.  M.  Leoret  n'a  pas  agi 
'fftuie  autre  manière  dans  les  deux  obsenrations ,  qoi  fbôt  l'ob- 
jet de  son  dernier  travail,  et  il  faut  avouer  aussi  qii*ll  est  Maibé 
sur  des  cas  bien  favorables.  Dans  la  première,  il  s'agit  d'one 
demoiselle  qoi  conservait  sa  volonté^  qoi  prenait  avec  aonmêde* 
cin  des  engagemens,  et  qui  tenut  sa  parole  ;  mais  c'est  là  oa 
cas  exceptionnel  terqu'on  n'en  rencontrerait  pas  ua  pareil  sur 
cent,  sur  deux  cents  malades.  Dans  le  second  cas,  il  eal  qaes* 
lion  d'un  malade  qoi  s'obstinait  à  garder  le  rilenee  ;  M.  Learec 
a  ci*u  devoir  simuler  le  mutisme  et  formuler  un  traitement 
^ysique  très-désagréable,  ce  qui  a  suffi  pour  readrela  parole 
à  la  malade.  Je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  de  bien  ingéaieax; 
et,  s'il  7  a  parfois  availtage  à  faire  le  moec,  il  Mit  coa^raûr 
que  rien  ici  n'en  fdit  comprendre  rottlité,  du  moias  pour  la 
malade.  *    • 

M.  Leoret  terraioe  son  travail  en  disant  que  Tétablisoeant 
de  l'école  des  aliénés  à  Bicétre  a  déjà  produit  de  si  heweu 
résultats ,  qu'il  faut  s'empresser  de  les  introdoire  partout 
Messieurs,  pour  moi  je  ne  resterai  point  «umi  devant  aae 
pareille  assertion ,  car  les  maisons  d'aHénés  réclament  des 
réformes  bien  plus  importantes.  Il  font  d'abord  aux  aKéaéa 
pauvres  du  pain,  des  vétemens,  des  asHes  ealabres,  et  l^intro- 
doctioii  des  travàox  corporels  serdt  eniriéme  temps  an  ageat 
coratif  et  un  moyen  de  poorvoi^  à  leurs  besoins. 

»  An  moment  oi  une  loi  brenfoisante  a  décidé  la  créatiee 
de  nombreox  établissemons  d'aliénés,  mais  en  imposant  aox 
départemens  des  dépenses  considérables ,  il  îa^iorte  de  coq* 
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triboer  de  toutes  nos  forces  à  diminner  retendue  de  leurs 
sacrifices  pécaeiaires ,  eu  introduisant  dans  les  ëtablissemens 
publies  d'aliénés  le  fécond  et  salutaire  précepte  du  travail 
corporel.  Ses  avantages  incontestables  pour  les  étaUisse- 
mens  ^  puisque  (e  produit  net  des  travaux  industriels  exé- 
cotés  par  les  aliénés  de  Bicétre  s*est  élevé  dans  une  seule 
année  à  plus  de  60,000  francs,  ne  le  sont  pas  ummus  ponr  lêi 
malades,  si  Ton  ne  substitue  pas  à  la  sollicitude  éclaîi^e  de  lâ 
médedne,  seule  apte  à  diriger  ce  travail,  une  autorité  avet^le 
qui  épuiserait  au  lieu  de  guérir.  D'ailleurs  il  est  démontré  au- 
jourd'hui que  le  travail  corporel' non-seulement  contribue  à 
guérir  d'une  manière  plus  complète  et  plus  durable  en  mo- 
difiant profondément  la  constituiion  physique  dés  aliénés, 
mais  encore  prévient  les  rechutes ,  eu  assurant  aux  conva- 
lescens  à  la  sortie  de  Thospice ,  quelque  argent  propre  k  les 
mettre  à  Tabri  des  atteintes  immédiates  et  si  fatales  de  la 
misère.  U  est  vrai  que  certains  malades  délirent  en  travail- 
lant ;  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  que  les  mêmes  malades 
délirent,  soit  qu'on  les  fasse  chanter  au  lutrin ,  soit  qu'on  les 
assujétisse  à  d'autres  diversions  morales  plus  sérieuses.  De  * 
plus,  ces  dernières  fatiguent  en  général  le  cerveau  «  et 
aggravent  ainsi  l'affection ,  tandis  que  le  travail  manuel  dis- 
trait les  malades,  rappelle  l'appétit,  favorise  les  fonctions 
nutritives,  et  amène  ce  sommeil  réparateur  et  bienfaisant  qui 
fréquemment  suffit  à  déterminer  la  guérison. 

Enfin,  M.  Lenret  dont  le  service,  pour  le  nombre  des  lits  et 
la  miture  des  maladies;  est  égal  à  celui  de  H.  Voisin^  a  obtenu 
nxnas  de  gaérisons  que  lui ,  et  cependant  il  n'y  a  pas  d'école 
pour  les  aliénés  de  M.  Voisin.  J'aurais  donc  désiré ,  qn*avant 
de  communiquer  son  travail ,  H.  Leuret  eût  attendu  des  ré- 
sultats moins  équivoques. 


-»  H.  le  rapporteur  réftite  Fassertion  qui  domine  la  disons- 
sioD.  Jamais ,  dit-il ,  M.  Leuret  n*a  proposé  le  traitement  mo- 
ral comme  le  seul  traitement  de  la  Mie  ;  mais  Jamais  peut-être 
il  n'avait  été  plus  explicite  que  dans  le  mémoire  dont  nous 
venons  de  vous  rendre  compte.  A  la  vérité ,  il  s*est  appliqué 
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i  dûAD^r  phi»  de  créilft  à  4^  miMle  de  iraîtemeBi  m  iiMt 
avec phis  de,  oeltfHé  tous  le«.  «vj^iiâges  «lufl  préseale ;.juift 
«ncore  une  fp»  •>!  Bexclulpaate  iraiiemeût  physique.  A  Tê- 
tard d^ /(icidivfs,  cpouoe  i)  f  ee  a  daes  toutes  les  ipéthod^H 
«Ika  pç  prouvent  par  préférence  eooire  .auç«oe.   : 
^  «-  M«  Fercus  io^iste  de  jK>uv^au  a«ur  1^.  prédîQmiliott 
liérédîtsiirM  ^e  la  JFoUe.  Sans  doute  Ips.  i^idi^e»  surtiesarat 
à  iMiiUe  deil  diverses  espèces  de  irait^roenis  mais  il  pense 
qu*elles  s<mH  noiof  fré^veoies  quaii^  le»  ^eos  ibéraMoU- 
qiics  apaqu^U  w  i^  eu  recours  oui  profoudéfoeail  modiw  ^ 
CfMtttitoiioa* 

«--  U.  Roeboux  déclare  4)u'il  «'y. a  91^  de  folie  sans  délire. 
Or,  coonue  op  ne  pen^  qu*avec  le  cerveau,  il  oe  peut  y  aiwr 
de  folie  sans  lésion  pby^iqûe.  Lç  ni^érialiste  coaune  le  spiii- 
inaliste  né  pi^uyeut  échapper  i  cp^  raisqoneaient.  L'eÛ9|ence 
4e  ces  lésions  «  qnoiqii^eiles  ne  tombent  pas  toujours mmsms 
sens ,  doit  donc  ^tre  admise  en  principe  ;  il  faut  adinetire 
aussi  des  prédispositions ,  et  ce  mt  jjjaéciséoient  cea  c^iipoii- 
.tioQs  qni  amèneAt  si  spnVentJ«9  récidives i  car  Je»  aliâiiés  ne 
doivent  souvent  ieur  nfuérison  qu'à  Tensemblf  «  qu'à  la  conii- 
nuité  des  secours  étrangers  4opt  on  j^es  eetoori^  ,Q|IM4  ^ 
appareil  vient  à  manquer,  la  recbm#  est  presque  inéviiabln. 

—  M.  DespiQrbs  eiigage  lAcsdéoûeà  se  rappeler,  nvuppldp 
voter  les  conclusions^  iiu  élk  ^  dé]»  dopi^  40fl  a^f^efmrâtjk 
wiapportd^M.Parif^t;rsppnr)idAQitJfV»el  cet  boqoiwi^ 
coliégne  s>i  nf^rim^  sur  la  nétbpdfî  de  M.  Uu^  #H  ff,^ 
sens  différent  de  celui  de  la  commission  actuelle.  Sl^^)9^0ffM 
rappelle  égal^oient  que  Pin^l  avait  expérime^iè  ^..jpleipr, 
comparative  du  uvit^meni  moral  et  du  traiiemip^t  pbflisiili 
de  la  folie ,  et  que  ces  deux  modes  de  trs^temeat  copsplûM 
un  nombre  à  peu  près  égal  de  guérisons. 

—  M,  i4>nde  combat  ridée jirtmiiN»  ni^saçuOdlft  sar  i»^ 
quelle  rcposd  U  travail  de  IÇ  iUnr^t. 

^  M.  le  rapporieur  déclare  dç  nouycau,x|ue  ni  la  cominis- 
sîon  ni  M.  Leuret  ne  recommandent  exclusivement  le  traiie* 
ment  de  lu  ioH^  par  la  diversion  morale*  M.  Leuret  a  déter- 
miné Jej»  avantages  de  ce  traitement  spécial ,  et  le  rapport  dit 
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foreellemènt  qu'eapployée  seule, xeM®  snéthode  cairatïyé  se/^  ' 
raie  une  ^aute  et  une  erreur^  San^  doute  Pînel  a  obtenu  ém 
soceès  par  l'emploi  dés  agens ,  soit  physiques  »  soit  morà^ 
mais  il  reste  encore  à  fixer  les  cîrcoBStancesdaM  lesqi 
praïkien  devra  M}if«  i^èUii  pàrsvîisÉaajiieÉ*  iirtitf  appUi 
seii  seib  ;  4«ll  ipMoifi  M  eoMMiféa, 

—  lir.  ?èrniâ  énXfftt  ubid  difliireneé  entre  lé  Mgâ^  ileb 
eommisaioB  et  l'opiQion  d^  M.  LearetVia  çoifirnfs^iôl^' ffr  fi^lf 
mieux  que  Tanfeur ,  piiisfu'elte.  a  rectifié  son  travail.  Eia  <i^ 
tMm ,  a  «iNtfpasiiUe  ^isoler  deu  modis  dé  traUiNÎMit 
qm  doitem  tcèjiM*  Aiardiër  ai  paar  et  ^9pfàifm  tfÊm 
ratitf e.  (  JEé  rappûi'i  èât  aAfié.) 


COII1IU9ÎIGATKNI  YEMAli;. 

•        Tuberculeê  /n«/ff|oMiV«|  clrcon^crihf 

.  M.  Réèibotsir  |!yrésett(e  àrr  mitlafcfé  igé  de  trêMii^il|iai^ 
ans ,  afieeté  de  tubercules  pulmonaires ,  qû|  fui  iéjlé  ;Mrètr$é' 
par  M.  le  docteur  Sainiârd.  I/^eti^  pairaii  4iré  circcwa^'îie 
a»  pekn  jMrrefpQMia*  ii  la  fémm  dies  uoia  qiWPla  '^li- 
rieurs  avec  le  quart  supérieur  du  poumon  gMehe.  I4a  raap«^ 
piratioD  est  bonne  dans  toute  retendue  de  cet  organe ,  m^Jme 
loiit*à-fait  aq  sommet  au-dessus  de  la  clavicule.  Au .  ni^^eav 
de  Tépine  de  l^omoplate  ,  en  tirant  vers  la  racine  diaa  hroa- 
cbes,  ou  distÎDgue  un  ga^gouillemeut  très-fort  qui  se  laiase 
euteùdre  à  distance  pendant  lea  quintes  de  toux.  1^  foyer 
pulmonaire  communique  avec  le  tissu  cellulaire  souis^cuiané 
de  la  région  sous-épineuse  interne  ^  et  la  peau  s'y  trcmve-sott- 
levée  pendant  chaque  quinte.  La  main  appliquée  sur  la  région 
eorreepondante  distingue  parfaitement  cette  sensation  de  soo- 
lévement  et  de  déplacement  de  liquide.  La  compression  fût 
disparaître  la  tumeur  en  faisant  entendre  un  bruit  provenant 
du  déplacement  de  Tjj^r  et  du  «liquide.  M.  Racibordû ,  confi* 
dérant  que  l'affection  se  trouve  exirémement  limitée  et  qi|e 
le  foyer  est  superficiel ,  se  propose  de  pratiquer  une  opéra- 
tion ayMt  ponr  J^i^d'éracner  le  dép4t  au  moyen  d*nne  jn^ 
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eîtioii,  et  de  tenter  ensuite  la  cicatrisation  an  moyen  d'mie 
compression  méthodique  et  des  injections  détersiTcs.  L'Acadé- 
ttào  sera  informée  du  résultat  de  cette  opération. 

V  BiéJicins  Mgsto,  UjéoriqaeytpnitiiiBe,  pg  A.  D<»mia»3  i^inS> 

,  2*  Lte  niMNi  aoxerax  de  Sâtot-Gerrali  ta  Savoie»  per  M.  J. 
Pmris^  1841 .  in-8.  • 

i9  Traité  des  maladies  des  reins,  par  P.  layer,  toni.  3. 

4^  B  olletin  général  de  thérapemiqne ,  15  et  SO  omL 

S*  Kiposédes  abos  qui  existent  dans  Texeraioe  de  la  aédedna  ei 
■nveoi  jlTy  remédier,  iMnr  £.  Leaieitre.  Perif «  dSIft.  ia-S  de  44  p. 

6",Hé»oire  sor  Pean  de  Selti  natorelle^  par  E.  Jeequendu.  FarU^  I84f , 
in-8  de  7S  p. 

7»  BaUetiBdelaSociétéanaloniqnedeParii,niMteta. 

9m  Joiamal  de  thiide  médicale ijnia  1844. 

9^  Joi  imal  des  haras ,  join  i84i. 

10*  GoQBidératioBs  sur  rélectridté ,  le  maanétisme  et  le  calerîye ,  par 
T.  ▲.  Ho  gneny.  'StratbanrSf  in-8  de  56  p. 

.4i«ParaBèie  deDeipecli  et  Dnpuyiwny  par  r>  leniairontpwitmsmé 
la  Facnlté  de  médecine  de  Montpellier. 

13*  V  IttsHInt,  n*  S87. 

4S*  Gazette  médicale  de  Paris,  n*  tt 

t4*jConiptes-ieados  liebdomadaires  des  aéenoas  de  rifadimli  dm 
eteenAeif  34  nml  Mai. 
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MUlDBRGE  DE  M.  ROUX. 

« 

€01UUSSroi«I>AliGB^0FFICIfiLtJL 

!•  Lettre  de  M.  le  Ministre  du  commeree,  en  date  du 
3  jm,  avec  envoi  de  deu  rapporu  de  M.  le  doaenr  Sonnois, 
nr  une  BonveUe  rencontip  de  owf-pom,  bite  à  Saint^Seine- 
FAbbaye  ( G6te  d'Or).  (Commiisi^nde  vaccim.) 
.  ^Lettre  wfam,  7  juin,  avec  envoi  d*un  rappori  aur  une 
ipîdéniie  de  rougeole  et  de  guette  milliaire ,  observée  par 
M.Parrot«  médecin  4es  épidémies  de  rarnmdissement  dé 
féfienmn.  {  CommUmon  d$ê  éfkUmies.) 

3*  Lettre  idem^  même  date,  avec  envoi  d'nn  remède 
contre  les  affections  pulmonaires.  iCommùsion  du  remède 

f€cr$ii.) 

4«  Lettre  Mm»,  mémed^,  avec  envd  du  rapport  de  M.  I|d 
docteor  Bertrand,  sur  les  eaux  minérales  du  Mont-d*Or, 
dont  il  estmédedn-inipectenr.  {C0mmiêsùm  du  tawÊ  miné- 

5*ÉtatsdevaccinatkMidelaHante-Marne9  i  Commmian 
J-  -         deFAisne;     .  \        de     ^ 

'^  ~  —         de  la  Haute* Vienne.  )     pmcdm. 

GOlUliBSHNIIIAlIQB  MAiraCllIXB. 

i*EMid|*mie  distribution  naiurde  dee  phmfas,  caivi^ 
»l«sritèmesev«elparM.Leèlère,pharniacienàMontbard.  ' 

(CKMrâMMi  ^  MM.  Richard ,  Merat  et  LcritetenK  des  Leni»- 
éÊÊtpê.)  ^^. 

3*  Lettre  dé  M.  Motani,  avec  enMii  deees  titres  à  la  caa- 
Matureàla  plude  vacante  dans  la  smîmi  d*bygi*ne  et  de 

■HffCino  légale,  (Jfa>nf>a>  i  la  êgelîa».) 

**  Lettre  de  M.  QeeneviUe,  «fec  envoi  d'une  liasse  de 
Pi^,  «Menant  la  pmemintion  d*un  «rand  nombra  éê 

de  puevinoe ,  couM  les  décisieae  de  r  Académie, 
ieiaieedelapharmacie«(Jtèn#'.  èlaesaMnijiisn.\ 


4**  Mémoire  sur  la  fièvre  muqueuse,  par  M.  Tli.^BodHi 
SeaplaBtes.  (  Comnmsmrm  /  MM.  Iftcarua;,  Chardèl  'ei 
ColUneaa.) 

» 
*    A  roccaaion  do  procèihverbal ,  M.  Castel  demande  b 

parole. 

-*  IjlaDS  la  discussion  qui  a  \»ccopé  ri^cadiim^  ^^aff  h 
précédi^Dte  séance ,  il  a  été  dit  que  la  folie  est  too^Es  débe^ 
dante  à'une  lésion  matérielle.  Getté  opinion  ne  me  ptolufKas 
féndée.  La  fujin  peut  être  le  proddil  de  Teiattâtiop  oé  Se  la 
<fiminatioQ  de  la  sensibilité  générale.  '  Dates  le  vtëitlara',  fu 
€xemp1«\  les  i^pr^sions  gîissenl  SQf  te  cërreM^'^m  çôâr 
4e  rindaraiioA  qcTjl  a  acquise.  Voolez-iroa»qae  dàielMl^i^* 
tioB  Suit  équivalent  d%ne  conge^om  ou  '4tf  U^tite  âmtr^ 
ti^ectioa  ayant  un  si^  circodscrit  dans  Fencéphafe  iàh  dans 
im autre *wère?  soil  :  les'  Mes  ne  ttaaqiieroDt  pêsk  pôvr 
^Ulttlflfor  ce  que  f  li^avancé.  LlNmwre  qui  est  dittsllvr^  a 
Mrdn  rnsage  de  ses  facultés  iacellectuelles.  Je  wisUjëalH 
HM  sorcntéft^oo ,  et ,  après  «Ue ,  denmpBJssanoé;  iaais  oo 
^tt  la  Méfam  matériMef  fHie  tfBputeant^  mprâp ,  iMqi^étte 
étc  htxtrtff  'f  tiMfit  poBrlMfe  Battre  lar  (Mie.  Hte  Va  "McaslM 

Selquefois ,  à  l'instant  ménae ,  chez  des  individus  qoi^  avaui 
r^évoà*  jcetHè impire^oD, ^tioeoi ^laiiB de cor|É  et d^es- 
prit.  VhTP^hé^e  de  «hnttetenecj  con^nte  d*Bne~  li^on 
matfi^eltfe  dans  '1^  >7<ésâtriea,i)rovient  dé  ce  que ,  dans  Vif- 
préciation  des  plWwftUêBdl ,  ^ëH^mMAêiff» ,  ^itk  pbyaiolo^- 
4es  ukUftnus^ge  ^miéàÊ&ÊUm  ^  ^««MM» 

i$  mkmt^  iMaJiflMMîa»^  ftwj^fftHsptiiTamai 

de  paradoxe;,  lorsque  j'aurai  dil-  que  la  volonté  b\ 

uaa4teuli4  S]mm^imÊ'i4fmtfêtMlm 
^/Ktmk  Mk  m  rfaiiempliiixwi;  Stta  s^aW 
iuirilectuelles  et  avec  If  g  |iiuflhanfl>y  namuM 
We  aife|>aaéaftoAf^,.^kHn|u  e|lB  M4«ipr^^ 

pffwmiaaa  iirmuiiii  Am  «>taMé>  d|8|Wla  4fe.^la«aliÉuiilf 


L'influence  des  agens  moraux,  sur  l^s  maladies  menthes, 
a  été  observée ,  chez  les  personnes  jeunes ,  plus  souvent  cjuft 
^ez  les  personnes  de  l'âge  mûr  ou  d'un  âge  plus  avancé.  Un 
irailement  moral  est  plus  indiqué  dans  Cf  s  sortes  de  vésanies 
que  d§n$  aucune  autre.  Se  rie  supposé  pbint  due  M.  Leuret  ait 
futedesseip  de  le  présenter  comme  une  invention.  Il  est 
îracé,  du  moins  împïîcîteméni  et  avec*  dès  délâfls  précieux , 
daAs  les  écrits  des  anciens.  Nous  avons  été  témoins  des  eflbrrs 
dir  professeur Pine!  pour  Taccr^diier.  11  est  partout,  jiîsjue 
Âms  tes,  notes  de  Bosquillon  siir  la  médecine  pratiqué  dé 
Qillea.  Quant  aiix  travaux  rustiques ,  lorsque ,  H  y  à  ptiis  de 
Vingt  ans,  j'en  exposai  les  avantages ,  f'AlIèmagne  possédait 
déjà  an  élabiîssemeni  dans  lerjdèl  ce  moyen  curatif  était  asité. 
Cm  Tbâpital  de  fiereiih  ;  Ik,  tjQus  ie$  jpjufii ,  à  4^i)ewea 
fixes  et  à  un  signal  donné  ,  les  aliénés  partent  ensemble^  pour 
eitploiter  un  champ.  L'ericeînlé  de  Tétablisseiftent  est  assez 
iraste  pour  que  cbjiciin  puisse  rémuei*  de  la  terre ,  depuis  le 
commAcement  dé  Tannée  jusqVà  là  fin. 

mhrmigm  réfraouheà,  par  M.  Levral  «lue,  de  Lyon.  (  Can^ 
t^istûireê  f  HM.  Aoehé,  BrlcbeieiiQ  et  JollyO 

^  Obêert^aiion^  4e  tr^cheotomU  ^p^r  M.  Meslieurat,  dp  Soi!» 
gWijC.  (  Commissaires  :  MM.  Guersant,  Bérard  et  Blandin.) 

3^  ifinn  afuêi  sur  ta  tnsian  dn  sannambuhs  dêê  magnéiiè9urs  ^ 

par  M.  Gerdy* 

«.Messieurs,  je  ne  pensais  pas  Tan  dernier,  ouand  je  eem- 
Dnniquais  à  TAcadémie  de  médecine  mes  derniers  mémoires 
'Sur  la  vision,  que  Je  reviendrais  si  promptjement  sur  Ce  sujet; 
mais  des  circonstances  particulières  m'ont  forcé ,  pour  ainsi 
dire,  à  réludier  sous  un  point  de  vue  que  j'avais  totijoufS  flé^ 
gligé,  tant  il  m'avait  paru  peu  scientifique.  Quoique  Je  n'y  aie 
pa»  appris  grand  chose,  le  peu  que  j*ai  appris  m'a  paru  assei 
înpcriant  sous  certains  rapports  pour  m'engàger  I  lepulitisr. 


Je  me  propose  de  raconier  ici  commenl  j*ai  été  coodiut  à 
n'occuper  de  la  Tision  des  somnambules  des  magnétiseurs, 
et  je  dirai  sincèrement  ce  que  j*ai  observé.  Si  qttelqoe  erreur 
se  gUssaii  dans  mon  récit,  ce  ne  pourrait  être  qu'une  erreur 
de  peu  d'iuiportattce  et  sur  une  circonstance  insignifiante, 
qui  aurait  échappé  à  mon  souvenir  par  son  peu  dlmportance 
même.  Je  chercherai  ensuite  si ,  par  ce  que  j*ai  tu ,  si ,  par 
ce  qos  l*on  sait  des  somnambules,  on  peut  admettre  ce  que 
les  magnétiseurs  racontent  du  somnanibulkme  magnédque. 
Ne  voulant  point  d'ailleurs  traiter  cette  question  à  fond ,  je 
me  bornerai  à  quelques  remarques  critiques  sur  ce  sujet. 

K 
S  !*'•  C^serpoiionsfHiculihes  de  virion  diie  êomtunÊÛndi^ue. 

'  1^  J*ai,  à  six  fois  différentes,  assisté  à  des  expériences  dîtes 
die  magnétisme  animal,  je  vais  en  donner  la  relation  exacte. 

Invité  k  une  première  séance  chez  M*  Pigeaire.  rjgtrouvai 
MM.  Àrago,  Adeioo,  Orfila  etd*autres  personnes.  Le  bandeau, 
j^ travers  lequel  mademoiselle  Pigeaire  devait  lire,. nous  fot 

«ésenté  et  fut  essayé  par  phisieurs  des  assistans.  Je  ressayai 
ssi,  et  je  déclarai  qu*il  ne  m*empéchait  pas  entièremeoi  de 
voir  ;  je  le  prouvu  immédiatement  en  montrant  que  je  di&iin- 
guais  toujours  le  mé  par  lequel  la  lumière  pénétrait  du  de* 
hors  dans  rappartement.     ^ 

Mademoiselle  Pigeaire,  magnétisée  par  madame  sa  mère, 
eut  les  yeux  fermés,  et  successivement  couverts  d^une  bande 
de  odicot,  d'une  petite  masse  de  coton,  et  enfin  d*uu  ban* 
deao  de  velours  noir  épais  et  opaque.  Le  bord  inférieur  de 
celui-ci  fot  collé  à  la  peau  voisine  au  moyen  de  petites  ban- 
delettes de  taffetas  gommé  ;  celles-ci  avaient  quatre  ou  cinq 
millimètres  de  largeur  environ,  deux  à  trois  centimètres  de 
longueur  et  s'étendaient  du  bord  du  bandeau  sur  la  pean  du 
voisinage.  Les  bandelettes  voisines  étaient  en  partie  entrecroi* 
sées  les  unes  avec  les  autres;  mais  il  rosu\it  entre  ces  bande- 
lettes de  petits  vides  presque  imperceptibles. 

Les  choses  ainsi  prépurées,  mademoiselle  Pî^jeaire  so  plai* 
gnit  bientôt  de  malaise ,  de  mal  de  tête,  agita  "incessamment 
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ses  sourcib,  comme  une  personne  qui  ouvre  et  ferme  alterna* 
tivement  les  yeux  de  toutes  ses  forces,  se  frotta  incessam* 
ment  la  région  do  front  et  des  yeux,  en  s^appuyant  dans  la 
paume  de  ses  tnains,  contre  ses  bras  et  contre  madame  si 
mère.  Ses  mouvements  éraillaient  un  peu  le  taffetas  en  ébran- 
lant le  bandeau.  Après  avoir  attendu  pins  d'une  grande  heure, 
CMnme  mademoiseUe  Pigeaire  ne  voyait  pas,  je  fus  obligé  de 
m'en  aller  sans  avoir  moi-même  rien  vu  qu'un  commencement 
d'expérience  qui  m'inspirait  plus  de  défiance  que  d'espM*... 
Néanmoins ,  J'appris  le  lendemain  que  mademoiselle  Pîgeaûre 
avait  fini  par  jouer  aux  cartes  et  par  lire. 

»  Quelque  temps  après,  je  fus  invité  à  une  nouvelle  séance, 
où  se  trouvait,  je  crois,  entre  autres,  M.  Don^é.  M.  Pigeaire 
me  pria  d'appliquer,  moi-même,  la  bande  de  calicot^  le  coton 
et  le  bandeau  ;  je  lé  fis,  mais  ce  f  ot  M.  Pigeaire  qui  colla  le 
bord  inférieur  du  bandeau  à  la  peau  voisine,  au  moyen  des 
bandelettes  de  taffetas  gommé.  J'eus  beau  lui  faire  boucher 
les  plus  apparens  des  petits  trous  qu'elles  laissaient  entre 
elles ,  il  en  resta  toujours  quelques  uns.  Getle  première  cir- 
constance frappa^  comme  la  première  fois,  mon  attention. 

»  MademoiseHe  Pigeaire,  calme  et  tranquille  avant  l'applica- 
tion dn  bandeau  se  mit  à  se  plaindre,  et  à  s'agiter,  comme  la 
première  fois,  dès  que  le  bandeau  fut  appliqué  et  collé.  Il 
paraît  que  c'était  indispensable  au  succès  des  expériences. 
Cette  deuxième  circonstance  m'inspira  de  la  défiance. 

»  A  forcé  de  se  frotter  la  région  des  yeux,  de  pousser  en  haut 
son  bandeau,  àous  prétexte  qu'il  la  fatiguait  et  qu'elle  souf-, 
irait  &  la  tête,  les  bandelettes  de  taffetas  qui  collaient  le  bord 
du  b&ndeau  s'éraiHèrent ,  de  nouveaux  trous  presque  imper- 
cept9)les  s'ajoutèrent  aux  premiers.  Celte  troisième  circon- 
stance m'êta  toute  confiance  dans  rexpérience. 

»  Mais  madeinoiselle  Pigeaire,  trouvant  que  le  coton  lui  gê- 
nait Toeil,  introanisit  le  doigt  sons  le  bord  supérieur  du  ban- 
deau, qui  n'était  pas  collé  à  cet  endrciit,  et  dérangea  le  coton 
comme  elle  le  voulut.  Cette  quatrième  circonstance  ne  me 
permit  pas  ^e  garder  plus  long-temps  le  silence  ;  je  prévins 
donc  qne  Tapplication  que  j'avais  faite  do  bandeau  n'ayant 
T.  VI,  n'  16.  46 


|Mg  été  respectée»  rezpérience  devenait  absolament  niiOe 
pour  moi.  M.  Pigeaire  me  répondit  que  la  levée  du  bandeaa 
me  prouverait  que  rien  d'essentiel  n'était  changéi  et  que  je 
serais  alors  convaincn  de  Timpossibilité  de  voir  avec  un  pareil 
bandeau  sur  les  yeux. 

»  Une  heure  et  demie  environ  après  le.commeocemeDtde 
Texpérience,  mademoiselle  Pigeaire  annonça  qu'elle  com- 
mençait à  voir  et  qu'elle  pouvait  déjà -distinguer  des  cartes. 
Je  trouvai  qu'elle  avait  assez  travaillé  pour  cela.  Des  cartes 
furent  apportées  ;  pour  mieux  observer  je  demandai  qu'une 
autre  personne  que  moi  tint  les  cartes.  Madame  Pigeaire,  qoi^ 
^yant  magnétisé  sa  fille,  était  supposée  être  seule  en  rapport 
avec  çUe,  donna  la  main  ^u  joueur  pour  le  mettre ,  disait- 
on,  en  rapport  avec  mademoiselle,  c'est-à-dire  pour  qu'il  pût 
être  entendu  de  mademoiselle  quand  il  lui  parlerait.  D'autres 
personnes  désirant  aussi  pouvoir  lui  adresser  des  questions 
se  firent  aussi  mettre  en  rapport  magnétique  avec  elle.  Poor 
apprécier  cette  prétention  des  magnétiseurs»  j'évitai  de  me 
faire  mettre  en  rapport,  et  mademoiselle  me  répondit  comiàe 
aux  autres  quand  je  lui  adressai  la  parole.  Cette  cinquième 
circonstance,  je  l'avouerai,  m'inspira  denouveaux  doutes» mais 
des  doutes  d'une  autre  natiire  que  ceux  que  j'avais  eus  d'a- 
bord sur  le  spectacle  dont  j'étais  rendu  témoin. 

«  Après  avoir  joué  aux  cartes  ^  mademoiselle  Pigeaire  lut 
dans  un  livre  ;  mais  en  jouant ,  comme  en  lisant  y  elle  dirir- 
geaii  la  région  dût  yeusp ,  et  particulièrement  la  partie  infé- 
rieure  et  interne  du  bandeau,,  vers  l'objet  qu'elle  regardait, 
comme  si  elle  ne  pouvait  Tapercévoir  que  dam  upe  direction 
et  par  une  direction  particulière  de  la  tûe.  Cette  sixième  dr- 
constance  contribua  à  me  fortifier  dans  l'idée  qn'.elle  voyait, 
par  dessous  le  bord  inférieur  du  bandeau ,  par  de  petits  trous 
ouverts  près  du  nez ,  et  notamment  avec  l'œil  droit. 

»  Enfin  I  après  avoir  demandé  des  modifications  à  l'expé- 
rience qui  furent  refusées  »  comme  de  faire  lire  la  somnam- 
bule, en  plaçant  le  livre  à  la  hauteur  des  yeux  et  face  à  face 
avec  le  bandeau,  on  procéda  à  la  levée  de  l'appareil  et  j'en  fus 
encore  chargé.  Ce  refus  est  une  septième  circoifttance  qui  au- 
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rait  angaiesté  mes  doutes  sar  la  fausseté  de  la  Tision  magné- 
liqoe  de  mademoiselle  Pigeaire ,  si  j^avais  pu  en  conserver. 
Je  levai  donc  Fappai^eil,  mais  après  avoir  fait  mes  réserves.  . 
»  Fow  mienx  apercevoir  les  petits  trons  que  je  croyais 
a:voir  distingués  par  dehors ,  je  tournai  au  jour  le  visage  de 
la  somnambule .  je  renversai  un  peu  le  bandeau  de  haut  en 
bas,  sans  en  décoller  le  bord  inférieur,  je  retirai  le  coton  et 
la  bande  de  calicot.  Comme  les  yçnx  se  trouvaient  dan» 
Tombre,  je  distinguai  très*bien,  en  [bas  et  on  dedans,  près 
A  nez ,  plusieurs  petits  trous  rendus  bien  plus  apparens  en* 
dedan%dn  bandeau  qu'en  dehors  ^  par  le  passage  de  k  In-» 
mière  d*nn  en^it  éclairé  dans  un  endroit  obscur.  On  aftnnft' 
qpe  ces  trous  wientinsignffians ,  qu'il  n'était  pas  possible  de' 
voir  par  là;  je  trouvai  moi  qu'il  devait  être  encore  plus* 
facile  de  voir  par  ces  trois  que  de  voir  par  un  bandeau  par- 
faitement opaque  ;  et  si  je  ne  fus  pas  convaincu  d'avoir  dé* 
couvert  le  mystère  de  la  vision  somnambulique- de  made* 
ooiseUe  Pig^aire ,.  j'avoue  que  je  fus  encore  bien  moins 
disposé  à  croire  à  sa  clairvoyance  magnétique ,  et  que  je  fii» 
même  profondément  convaincu  du  contraire.  Il  restait  done 
k  rechercher  comment  elle  voyait.. 

»  Occupé  de  questions  plus  importantes ,  j'avab  laissé  eo 
sujet  de  côté ,  quaiid  une  lettre  de  M.  Frappart  y  ramena 
mon  attention  ^en  1840.  U  m'offrait  de  me  rendre  témoin  do 
phénomènes  magnétiques  très-curieux  tfiri  ne  manquaient 
jamais ,  et  qui  lui  paraissaient  prouver ,  d'une  manière  in- 
(Contestable ,  la  clairvoyance  de  son  somnambule*  Commit 
M.  F^part  jm'avait  envoyé  avec  sa  lettce  sa  correspondancn 
imprimée  ;  comme  je  vis  qu'après  s'être  adressé  poliment 
d'abord ,  complimenteusen^ent  même ,  à  d'autres  confrères  ^ 
il  avait  toujours  fini  par  les  traiter  d'une  manière  très-inji^ 
rieuse;  comme  il  en  avait  agi  de  même  avec  M.  Bailly,  alors 
président  de  rAcadéinie  de  médecine ,  je  fus  eniraloé  à 
joger  sévèrement  la  lettre  de  M.  Frappart ,  et  à  lui  répondre 
en  conséquence.  Je  vous  devais  ces  explications  préliminaires 
pour  vous  mettre  à  même  de  mieux  apprécier  sa  lettre  et  ma 
réponae.       * 
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Paris,  17  août  1840. 

<•  Montiettr, 

«  Vous  le  sayez ,  génëralemeDt  en  ce  monde ,  il  y  a  cent 
bêles  pour  un  homme  d*esprit ,  et  cent  hommes  d*esprit  pour 
on  liomme  de  cœur;  aussi  est-on  tenté  de  tirer  Téchelle 
chaque  fois  qu^on  irouTe  sous  sa  main  un  homme  de  cœur  et 
d^esprit  tout  à  la  fois.  Or ,  monsieur ,  je  suis  en  quête  des 
hommes  de  ce  dernier  calibre  ;  et  d'aucuns  m^assurent  qu'en 
TOUS  j*en  rencontrerai  un  !  parce  que ,  disent-ils ,  vous  ave^ 
en  partage  talent ,  force  et  franchise  :  (  Ceci  ne  tire  pas  à  cob- 
aéquence;  vous  savez  que  M.  Frappart  flatte  d*abortf  pour 
iojorier  ensuite.)  donc  t  je  m'adresse  à  vous ,  h^n  convaincu, 
9*ilê  n9  s9  ir9mpmi^  qne  vous  consentirez  *voir,  fms  à 
ariifier  ce  c|ue  vous  aurez  vu ,  tout  ce  que  vous  aurez  vu  ^ 
rien  que  ce  que  vous  aurez  vu  ;  je  veux  dire  un  oo  plusieurs 
phénomènea  oMgnétiques  fort  curieux  ;  voilà,  monsienr,  ce 
que  j'attends  de  la  nùbUste  de  votre  caractère. 

n  Vont  trouverez  ci-indus  (  dans  un  extrait  de  la  CoxHie 
Jêê  kêpiiMum.) ,  la  relation  de  itoi^  faits  que  f  ai  récemment 
observés....  le  premier,  seul,  ne  Manquant  jamais»  je  ne 
m'en(;uge  que  pour  le  premier.  En  outre ,  comme  depuis  une 
vingtaine  de  jours  le  somnambule  lit  à  travers  un  bandeau , 
dans  le  premier  ouvrage  veno ,  écrit  en  caractères  eîeêro , 
je  ne  doute  pas  ^'il  ne  puisse  répéter  devant  voua  cette 
expérience  presquVissi  facilemeot  que  celle  des  cartes. 

»  An  surplus ,  tontes  le$  conceuiùns  que  j'offrais  à  H.  Bailly, 
je  vous  les  oflre  également  ;  c'est  justice  I  ma  correspq^anoe 
avec  cet  honorable  académicien  vous  les  fera  connsdtrV 

»  En  réponse  à  la  présente ,  j'attends  de  vous,  monsieur, 

on  oui  nettement   eœprimd  j    OU  un  non  bien  positifs  Usager 

entre  deux  eaux  ne  convient  qu'à  la  faiblesse  ou  à  la  peur. 
»  Recevez ,  etc.  signé  :  FKAPPAn.  » 

«  A  cette  première  lettre ,  je  crus  devoir  répondre  par  la 
•nivante  y  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut. 
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Paris,  49  aoûllS40. 

«  Monsleor, 

»  J'ai  reçn  risjonction,  tout  à  la  fois  inconvenante  et  coinpli* 
menteuse  ^  qiie  vous  m'avez  adressée  le  17  août  dernier.  Le 
ton  que  vous  y  avez  pris  sert  et  servira  d'excuse  et  de  justifi- 
cation au  ton  et  à  la  franchise  de  ma  réponse. 

*  D'aucuns ,  suivant  votre  lettre ,  vous  ont  assuré  qu'en 
moi  vous  rencontreriez  Thomme  d'esprit  et  de  cœur  que  vous 
cherchez ,  parce  que,  disent-ils,  j'ai  en  partage  talent,  force 
et  franchise.  Ceux-là  me  font  trop  d'honneur  ;  mais  vous , 
monsieur,  vous  ne  tù\en  faites  pas  assez,  en  ajoutant  que  ê*Uê 
ne  $ê  irompeni  p€u,  je  consentirai  à  voir  vos  expériences  ma- 
gnétiques et  à  certifier  ce  que  j'aurai  vu  ;  car  c'est  dire  que  si 
je  ne  oondescens  pas  à  vos  désirs ,  je  ne  serai  ni  un  honMM 
d'esprit,  ni  un  homme  de  cœur;  c^est  m'offrir,  condition-' 
futkment ,  de  fosses  flatteries,  et  croire  qu'un  appât  aussi 
grossier  suiBt  à  mon  avidké  ou  à  ma  simplicité  \  c'est  douter, 
ce  qui  est  fort  raisonnable ,  de  la  vérité  d'une  partie  des  corn- 
plimens  que  vous  me  transmettez ,  et  me  jeter  vos  doutes  à 
la  face.  Or,  monsieur,  ce  dernier  fait  n'est  ni  poli,  ni  adroit 
de  la  part  d'un  homme  qui  vient  demander  à  un  antre  homme, 
qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'est  pas  connu ,  une  sorte  de 
service  personnel,  dont  il  a  ou  croit  avoir  besoin.  Yoili,  me 
dites-vous  ensuite ,  ce  que  j'attends  de  la  noblesse  de  votre 
caractère.  Beau  caractère ,  ma  foi  !  que  celui  qui  se  laisserait 
prendre  à  de  pareils  pièges  !  —  Vous  m'avez  offert  d'abord 
des  complimens  si  je  voulais  vous  signer  un  certificat  ;  main- 
tenant vous  me  donnez  de  la  noblesse ,  mais  vous  mtendê» 
mon  certificat ,  c'est-à-dire  que  vous  me  proposez  toujours  un 
échange,  un  marché.  Je  vois  bien  ce  que  vous  pourriez  faire  de 
mon  certificat  ;  maisjene  vois  pas  ce  que  je  pourrais  faire  de 
vos  eoDpIimens  et  de  la  noblesse  que  vous  m'offrez  en  retour. 

»  Viennent  alors  les  expériences  auxquelles  vous  désirez 
me  voir  assister ,  et  vous  ajoutez  ;  Au  surplus ,  toutes  tes  con- 
cessions  que  j'offrais  à  M.  Bailly  (que  vous  avez  vainement 
appelé  chez  vous },  je  vous  les  offre  également ,  c'est  justice  ! ., 


TK  LBCTCRES. 

Des  coDCessiofis  !  mais  lesquelles  pourriei-TOUS  'm*afiir ,  I 
moi  qui  ne  tous  ai  jamais  rien  demandé  et  qui  n'ai  mémie 
jamais  eu  de  relation  avec  yous  ? 

w  Enfin ,  vous  terminez  votre  lettre  par  une  injonction  si 
impériense ,  qu^elle  est  vraiment  bouffonne;  jugez  plotAi: 
«  En  réponse  à  la  présente ,  f  attends  de  vous ,  monsieur ,  nn 

oui  nettement  esprimi ,  ou  un  non  bien  poeUif,  Nager  entre 

deux  eaux  ne  convient  qu'à  la  faiblesse  et  à  la  peur.  •  — 
Yous  pouvez  attendre,  monsieur,  tant  qu'il  vous  plaira,  et 
vovs  n'aurez  de  réponse  que  si  cela  me  convient ,  et  comme  il 
me  conviendra  de  vous  la  donner.  D'ailleurs  vous  saurez  que 
lorsque  je  pense  devoir  répondre  oui ,  je  dis  oui  ;  dans  le  cas 
contraire ,  non ,  sans  avoir  besoin  de  leçon  pour  m'apprendra 
'mon  devoir,  et  surtout  sans  crainte  et  sans  peur. 

^)>  Dans  le  cas  particulier  où  vous  voulez  me  placer ,  de  quoi 
pourrais-je  avoir  peur?.,  du  magnétisme,.»,  des  magnéti- 
seurs? jusqu'à  présent,  je  n'ai  guère  fait  qu'en  rire....  mm 
serait-ce  de  vous ,  monsieur?  Je  vous  l'avouerai ,  yotre  lettre , 
votre  correspondance  avec  M.  Bailly ,  que  vous  m'avez  en- 
voyée ,  m'ont  inspiré  un  lout  autre  sentiment  ^e  celui  de  la 
crainte. 

»  Cependant ,  en  réfléchissant  à  cette  correspondance ,  en 
réfléchissant  aux  iusultes  que  vous  prodiguez  à  M.  Baillj, 
qu'elles  ne  sauraient  atteindre ,  parce  que  sa  vie  est  cuirassée 
par  de  belles  et  nobles  actions  ;  en  réfléchissant  à  la  préten- 
tion de  l'avoir  effrayé ,  que  vous  affichez  incessamment  »  je 
crois ,  monsieur ,  que  vous  n'avez  été  si  impérieux  dans  vos 
injonctions ,  vis-à-vis  de  moi ,  que  pour  m'intimider  et  me  faire 
peur.  Vous  pouvez  voir  jusqu'à  quel  point  vous  y  avez  réussi, 
et  juger  si  vous  avez  fait  preuve  d'adresse  dans  le  mélange 
de  flatteries ,  d'impolitesses  et  d'injonctions  impératrves  qoe 
vous  m'avez  adressé. 

»  Après  tant  d'inconvenances ,  je  devrais  peut-être  refuser 
votre  invitation  ;  je  l'accepte ,  néanmoins  ;  je  veux  bien  voir 
ce  que  vous  avez  à  me  montrer  ;  mais  à  la  condition  que  je 
pourrai  amener  quelques  personnes  à  votre  séance.  Yous 
pourrez  réunir  ce  que  vous  avez  de  plus  distingué  en  cou- 
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naissances  el  en  amis  ;  qu'il  y  ait  même  des'femmes  si  tous  le 
Yoalez ,  puisque  vous  en  appelez  à  vos  séances  ;  la  politesse 
qu'elles  répandent  autour  d*elles,  la  modération  qu'elles 
inspirent  par  I^ur  jprésence,  apaisera  ,  du  moins  j'en  ai 
l'espoir,  le  feu  de  la  discussion  s'il  s'en  élève,  et  émous- 
sera  le  tranchant  des  contradictions.  Je  désire  seulement , 
mais  je  me  garde  bien  d'en  faire  une  injonction  ni  une  cottdi- 
tioa  j  que  la  raison  y  domine  l'imagination ,  la  folle  du  logis , 
chez  tous  les  membres  de  la  société.  Je  crains  surtout  les  fana- 
tiques ;  ce  sont  des  nuages  épais  qui  obscurcissent  la  lumière 
du  jour  au  point  d'empêcher  toute  observation. 
»  Veuillez  agréer,  monsieur,  «te.  -    Géidt.  » 

»  Pûsi  .Scripium.  J'oubliais  de   vous  dire  que   je   ne 
prends  point  l'engagement  de  certifier  tout  ce  que  j'aurai  vh  * 

et  rien  que  ce  que  j'aurai  vu.  D'une  part,  je  puis  voir  des 
absurditéi  mutiles  à  certifier,  et  d'antre  part  en  entendre 
d^otiles  à  faire  connaître.  Vous  voyez,  monsieur,  que  c'est  ttll 
parti  pris  pour  moi  de  ne  pas  me  laisser  enfermer  dans  le  cerclé 
de  vos  injonctions.  Vous  avez  demandé  un  homme  ^  cœur} 
c^est  votre  faute  si  vous  n'en  faites  pas  tout  ce  que  vous  voûtez .  i» 

A  celte  réponse  H.  frappart  me  répondit  à  son  totr,  le 
32  août  1840  ; 

«  Monsieur, 
«^Essayer  d^vous  feire  revenir  tont-t-eoup  da  jo|[émeat 
que  vous  portez  sur  ij^oi,  ce  serait  inutile  ;  vous  renvoyer 
les  paroles  acerbes  que  vous  m'adressez ,  alors  que  vous 
croyez  sans  doute  que  je  les  mérite  et  que  je  pepse  que  vouk 
ne  les  méritez  pas ,  ce  serait  injuste  ;  enfin ,  ne  paè  vôoft 
répondre  dans  la  crainte  d'être  foulé  de  nouveau  par  voos, 
ee  serait  misérable.  En  conséquence,  sans  vouloir  voos  db^ 
snader  ^récriminer,  j'arrite  au  but.  Après  demain  lundi,  à 
nne  heure  précise,  je  me  rendrai  chez  vous,  accompagné  seu- 
lement d'un  somnambule  et  de  son  magnétiseur.  »  Vieflt 
ensuite  l'indication  dç  plusieurs  membres  de  TAcadémié  qtie 
M.  Frappart  m^rie  d'y  inviter  ;  après  quoi  il  continue  en  me 
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disant  :  «  Vous  me  parlez  de  la  folle  ?...•  f^e  la  craignez  pas» 
elle  n'a  rien  à  faire  en  cette  affaire  ;  ma  lettre  est  là,  tout  est 
réglé,  Texpérience  est  décrite^  et  il  s'agit  bien  moins  de  dis* 
courir  qne  d*examiner.  Quant  an  feu  de  la  discussion;  il  ne 
a^allumera  pas  de  mon  c6té  ;  s'il  s*alluroait  4ù  vfttre,  je  Tarréte- 
rais  en  tous  disant  :  t'rappe,  mais  regarde  !  (H.  Frappartmo 
donne  ici  le  rAle  d'Euribiade  et  prend  modestement  êeliri  de 
Thémistocle.  Cependant  il  n'a  pas  gagné  sa  bataille  de  Sàl^-- 
mine  ;  loin  même  de  l'avoir  gagnée  il  Ta  perdue. }  Il  conti- 
nue :  et  quant  à  des  signatures  ^  donnera  la  sienne  (fui  Tondra. 

Pour  moi|  je  n*ai  à  en  profiter  de  nulle  sorte pas  plus  que 

je  n'ai  profité  de  celles  des  quarante  personnes  qui  ont  cer* 

tifié  le  fait  de  mademoiselle  Pigeaire. 

«  ReceTCz,  mmisîeur,  etc.  Signé  :  Fiaffamt.  • 

• 

«  If.  Frappart  étant  devenu  raisonnable  sur  le  lait  des  »• 
gnatures,  je  n'avais  plus  d'objections  i  faire  ;  aussi,  an  jour 
indiqué  par  lui,  il  amena,  sans  opposition  de  ma  part,  cbes 
moi  Ip  nommé  Callyste.  J'avais  réuni  quelques  confrères 
parmi  l^uels  se  trouvaient  MM.  les  docteurs  Paulin,  Bell, 
Beaugrand,  M.  Christofie,  etc.  J^en  aurais  appelé  davaat^e 
•  ai  le  rendez-vous  convenu  m'en  eût  laissé  le  temps. 

t  Callyste  fut  préalablement  endormi  en  apparence  par  des 
pratiques  dites  magnétiques,  puis  j'appliquai  moi-oiéme  sur 
ses  yeux  un  tampon  de  e^fon  cardé  et  par-dq^sus,  un  moacbotr 
pUé  en  cravate^  comme  l'avait  demandé  Mt  Frappart^  Les 
chenei  étant  dans  cet  état,  Callyste,  oui  a  la  physionomie  des 
plus  mobiles,  se  mit  à  en  faire  jouer  les  muscles,  et  en  on 
instant,  sous  rinfloence  de  la  contraction  des  muscles  du  /iront, 
des  sourcils  et  des  joues  qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  dter- 
Bativement  confine  chez  une  personne  qui  ferme  couvre 
tour  à  lour.  les  yeux  avec  force,  nous  vîmes  le  moneboir  se 
resserrer  en  corde,  remonter  contre  les  sourcik^le  coton 
cardé  saillir  en  bas  et  en  dessous  au  point  d'être  prêt  de  ss 
détacliier  et  de  tomber.  Les  choses  étaient  par  trop  changées 
pour  les  laisser  dans  cet  eut  ;  je  rétablis  donc  le  bandeau, 
w  instant  après  Callyste  dérangea  de,  nouveau  tout  l'ap- 
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fMureil  en  reproduisant  les  mouYemens  qu'il  avait  exécutés 
d*abard  ;  je  le  rétablis  encore;  mais  Gallyste  était  aussi  habile 
à  le  déranger  que  j'étais  soigpiieux  à  m'y  opp<]^er.  Alors ,  tout 
cndomi  qu'était  le  somnambule,  il  me  déclara  qu'il  ne  pourrait 
jamais  voir  si  je  le  toocbaisà  chaque  instant;  je  lui  répondis 
qoe  tant  qu'il  dérangerait  son  bandeau  par  ses  efforts  et  les 
monvemens  de  ses  joues  et  de  son  front,  je  le  rétablirais. 
M.  Ricasd  son  magnétiseur  et  M.  Frappart  l'ayant  engagé  à 
essayer  de  jouer  aux  cartes  en  remuant  la  face  le  moins  pos^ 
aible,  il  essaya  «  en  effet  ;  mais  il  en  fit  assez  pour  déranger 
eneore  le  bandeau,  etdansun  moment»  après  s'être  plusieurtf 
ibis  trompésnr  les  cartes  qu'on  lui  jouait,  il  parvint  i  en  nommer 
quelques-unes.  Alors  je  rétablis  le  bandeau  en  le  rabaissant 
et  repoussant  le  coton  par  dessous  et  sur  les  yeux,  Gallyste 
se  fàcha^  déclara  qu'il  ne  pouvant  continuer  Texpérience  et 
arradia  l'appareil  avec  humeur. 

»  Cet  insuccès  ne  découragea  point  M.  Frappart  ;  il  m'olMt 
ue  antre  séance.  J'acceptai  sa  proposition  ;  mais  ayant  un  pe-* 
tic  voyage  à  faire,  il  fut  convenu  que  j'en  fixerais  le  joor  ;  je 
ramnonçai  le  8  septembre  à  M.  Frappart.  Le  lendemain  même, 
il  me  répobdil  et  me  dit  entre  autres  choses  :  «  Je  regrette 
que  tous  n'ayez  pu.chobir  un  autre  domicile  que  le  vAtre.  » 
(  Les  personnes  que  j'avais  invitées,-  diaprés  la  désignation  de' 
M.  Frappart  lui-même ,  avaient  décidé  qu'on  se  rassemble^ 
nûtchez  mai*  C'étaient  MM.  Barthélémy,  Ghervin,  ^acquart, 
Kayer,  etc.,  de  l'Académie,  et  j'y  en  avais  réuni  quelques  au- 
tres.) «Je  oains,  ajoutait-il ,  que  l'expérieDoe  ne  manque  une 
seconde  fois,  à  cause  de  l'émotion  qu'éprouvera  nécesssnre- 
ment  Gallyste  en  revoyant  les  lieux  où  il  aéchouS..,.  Gonme 
votre  intenffon  est  plutôt,  de  voir  l'expérience  que  de  la  faîn^ 
manquer,  je  dois  vous  prévenir  que  pour  qu'elle  réussisse  U 
ne  fiaiit  apporter  aucun  ehang$mênà  dans  la  manière  ordinaire 
de  proeéder •     •     •     . 

En  conséquence,  je  demanda  que  tout  se  pratique,  au 
m<ttn8  cette  fois,  sans  trop  êerrer  le  bandeau^  sans  y  toucher 
après  son  application  et  saos  laisser  approcher  les  spectateurs 
de  trop  près,  par  eiemple,  dedeuxpîedsei  demi  à  trois  pieds.  » 


Accorder  de  pareilles  demandes,  c'était  'permettre  an 
nambule  de  recommeocer  ses  jongleries  ;  je  TaYais  surpris 
même  se  découvrant  Toeil  en  s'sppuyant  de  son  front  dans  ses 
mains  et  poussant  en  haut  son  bandeau.  Aussi ,  lorsque  nom 
fûmes  réunis  pour  la  séance,  nous  rejetâmes  la  proposition  de 

•  M.  Frappart,  ne  voulant  assister  qu'à  des  expériences  sé- 
rieuses, convaincantes,  et  non  à  des  expériences  imparfiiites, 
dont  on  ne  peut  rien  déduire  d'utile  avec  certitude  ;  de  sem- 
blables expériences  n'auraient  été  propres  qu'à  amuser  lae«- 
riosité  et  l'oisiveté  des  personnes  du  monde.* 

•  Le  somnambule  fut  amené  tout  endormi,  c'est- à-d&re  qu'il 
avait  les  yeux  fermés  ;  aussi  était-il  conduit  par  la  main  de 
son  magnéiiseur.  Où  cekai-ci  l'avai-il  endormi  ?  où  avait^il  fait 
les  tours  de  passe  qu'on  pratique  pour  cela  ?  Étail-ce  dam  la 
rue,  sur  mon  escaûer?  En  vérité^  je  u'eu  sais  rien; 
nous  en  sommes  pas  informés,  tant  ce  point  de  Taffiiire 
intéressait  peu.  Pourquoi ravait-il  endormi?  je  ue  le  sais  pas 

•  davantage.  Éiail-il  eudormi  réellemeai  ?  Je  crois  qu'il  l'était 
comme  je  le  suis,  lorsque  je  suis  parfaitement  réveilié. 

9  Quoi  qu'il  en  boit,  voici  ce  qui  arriva  : 

»  Le  bandeau  fut  appliqué  comme  la  première  fus,  le  «Ddh 
nambule  le  déplaça  en  faisant  les  méme^rimaces,  Je  le  réta- 
blis^  avec  la  même  opimâireté  à  chaque  fois  qu'il  le  dérangea, 
il  ne  put  rien  voir,^6  fâcha  et  s'en  alla  très-méconient,  en  di- 
sant qu'il  lui  émit  impossible  de  voir  puisqu'on  fOMkait  le 
bandeau  à  chaque  instant.  C'était  une  vérité  trop  vraie,  tfsp 
évidente  pour  être  oonlestée. 

•  M.  Frappart  reconnut  et  avoua  ce  nouvel  insuccès  comme 
vous  allez  le  voir. 

9  Je  croyais  que  tout  était  fini  pour  toujours,  je  n*y  pensus 
plus,  quand  cette  année  le  S3  mars  1841,  je  reçus  de  M.  frap- 
part une  nouvelle  invitation  à  revoir  des  phénomènes  magné- 
tiques chez  lui. 

»  Lorsque  Tannée  dernière,  me  dtsait-il,  je  vous  ai  proposé 
de  voir  une  expérience  magnétique,  vous  avez  accepté  sur- 
le-champ  eifai  été  battu  f  car  l* expérience  a  manqué  deu^  fitU 

de  êuiie.  Aujourd'hui,  ayant  ou  croyant  a^ir  un  phénonaéne  i 
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TOUS  montrer,  je  vous  fais  la  même  proposition.  Sérai-je  pldft 
heureux?  Je  ne  sais.  Si  vous  consentez  à  un  examen  de  seules 
ment  quarante  minutes^  Vutt  de  nous  deux  y  grognera  :  je  serai 
détrompé  ou  voas  $eres  ébranlé.  »  « 

»  Vous  voyez  que  siM.  Frappart  ne  peut  pas  voir  la  vérité 
qui  loi  crève  les  yeux,  du  moins  il  se  sent  obligé  à  un  pea  plus 
de  prudence  qu'auparavant.  Voilà  Tiiomme,  le  voilà  tel  que 
la  nature  Ta  fait,  ^n  mélange  d^orgueil  et  d*humilité  ;  quand 
la  nécessité  l'y  force  il  courbe  le  front,  il  humilie  extérieures^ 
ment  sa  fierté,  mais  intérienremen^|brgueil  humain  résiste, 
parcequ'il  espère  se  relever.  ^^ 

»  N'ayant  pu  me  rendre  à  cette  invitation  de  M.  Frappart, 
j*en  reçus  une  au^e  où  il  me  disait  :  «  l'expérience  d'hier  a, 
dit-^n,  réussi.  Du  reste,  je  n'attache  pas  à  ce  fait  plus  d'im^ 
portance  qu'ils  n'en  mérite.  La  dormeuse  ne  s'y  prend  part 
autrement  que  vous  et  moi  pour  voir,  elle  se  sert  de  ses  yeux  ; 
seulement  ses  yeux  me  paraissent  si  bien  fermés»  Ibouchés  el 
calfeutrés ,  iU  retuqueni  $i  baroqnement  les  objets  à  désigner, 
et  moi  )*y  regarde  de  si  près,  que  si  cette  fille  me  joue,  \t 
lui  pardonne  :  elle  est  habile,  »  Quand  il  s'agit  de  savoir  si  ui 
feit  se  passe  comme  on  assure  qu'il  se  passe,  il  faut  savoir 
comment  il  s'accomplit.  L'habileté  du  jongleur  ne  le  justifie 
pas  de  tromper,  in  reste,  je  cite  surtout  ce  passage  pour 
montrer,  parce  que  j'en  aurai  besoin  plus  bas>  comment  les 
somnambules  regardent  d'une  manière  singulière,  et  comment 
ils  s'y  prennent  pour  voir.  Je  n*en  veux  pas  davantage  en  ce 
moment. 

M  Je  me  rendis  donc]à  Tinvitation  de  M.  Frappart;  jis  vis  ma- 
gnétiser  mademoiselle  Prudence;  je  la  vis  s'endormir,  du  moins 
encore  en  apparence,  comme  les  précédens  somnambules» 
Alors  :  i*  on  lui  colla  venioalement^  sur  les  bords  réunis  des 
paupières  deux  petites  bandelettes  de  taffetas  gommé  d'un  à 
deux  centimètres  de  long,  sur  quatre  ou  cinq  millimttres  dfc 
large  ;  2<»  une  troisième  fut  collée  tout  le  long  des  bords  pal- 
pébraux  rapprochés  ;  S*"  unelamis  de  taffetas  gomtné  recouvrit 
les  paupières  dans  toute  leur  étendue,  jnsqu'an-delà  de  hi 
coumûisare  externe  et  jusqu'à  un  millimètre  environ  de  li 
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conunissure  interoe,  près  da  nez  ;  de  haut  en  bas  cette 
s'étendit  du  sourcil  jusqu'au  sillon  au  motns  qui  sépare  la  |mis- 
pière  Inférieure  de  la  joue  ;  4*  un  morceau  de  peau ,  de  re- 
tendue de  TouYcrture  des  paupières  à  peu  près,  fut  placé  tmt 
h  première  lame  de  taffetas  ;  et  5*  par  dessus  fut  appliquée 
ime  deuxième  lame  de  taffetas. 

»  Tous  ces  morceaux  de  tafletas  «raient  été  trempés  dam 
mi  terre  d*eaa  fralclie  pour  être  ramollis  et  coUés  sur  la 
peau. 

»  Cette  opération  ^ote^  la  magnétisée  resta  un  instant  tran- 
quille comme  si  elle  eij^onni.  Cependant  le  taffela  sécha,  aa 
nmns  ea  partie.  Je  ne  vis  pas  la  somnambule  fiaire  de  mouve- 
ment apparent  pour  froncer  les  yeux  et  détacher  le  taffetas  » 
ni  réraiiler  par  aucun  frottement  ;  mais  je  n'assurera»  pas 
qu'elle  n*en  a  pas  fait ,  car  je  ne  Tai  pas  toujours  regardée. 
D'ailleurs  comme  elle  se  penchait  souvent  en  avant  en  se  cou- 
vrant le  fi^ont  avec  ses  mains  et  ses  cartes  pour  les  reconnaî- 
tre ,  ses  mouvemens  auraiept  bien  pu  m'échapper.  lubont  de 
dix  minutes  environ,  eUe  essaya  de  jouer  aux  cartes.  £Ue 
prit  celles  qui  lui  forent  données ,  elle  prit  également  la  re* 
tourne ,  tes  porta  à  la  région  des  yeux  et  au  voisiaage,  comme 
si  elle  eftt  cherché  à  les  reconnaître  par  un  point  de  circon- 
férence des  emplfttres  ;  et  enfin,  après  un  |emps  plus  ou  moins 
long ,  d'un  quart  d'heure  y  une  demi-Beure  et  davantage ,  elle 
fimt  par  les  distinguer  assez  bien  pour  en  indiquer  qnelques- 
anes  aved  exactitude  et  même  pour  life  et  f abe  d'autres  tours 
qui  dépendent  de  la  vision ,  par  exemple  de  distinguer  les 
cartes  à  une  faible  lumière ,  mais  à  une  lumière  qui  solEsaif 
pour  me  les  faire  distinguer ,  mes  yeux  étant  d'ailleurs  entiè- 
rement libres. 

•  J'assistai  à  deux  séances  d^Eérentefi ,  et  en  exanânaat 
chaque  fois ,  à  phisieucs  reprises,  les  emplâtres ,  je  reconmv 
que  peu  sqirès  leur  application  les  em|>lltres  de  taffetas  se 
doisèchent ,  se  recoquilleat  par  leur  drconférence  et  se  dé- 
colleBt  ordinairement  dans  un  assez  grand  noipbre  da  poiafs. 
Aussi,  pour  prouver  ces  effets  aux  assistans ,  ai-jeprislapré- 
eaniioa  de  gUsser  par  les  décoUemens  dont  je  viens  de  parler 
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des  morceaux  de  cartes  de  3  à  4  mitlimëires  de  larfi|enr.  C'est 
ce  que  je  fis  à  la  seconde  séance  expérimentale  dont  je  fus  té* 
■MMn  chez  M.  Frappart  et  où  étaient  aussi  MM.  Londe  »  Re- 
qnin ,  M,  Bourdon  »  je  crois ,  et  d'autres  encore. 

»  On  me  dit ,  il  est  vrai ,  que  ces  décoiiemens  étaient  insi- 
gnifians ,  que  puisqu'il  y  avait  plusieurs  lames  de  taffetas  su- 
perposées »  les  Ismes  internes  destinées  à  suppféer  les  plus 
extérieures  defàient  s*opposer  an  passage  de  la  .  lumière  ; 
qu'on  s'en  assurerait  au  reste  en  enlevant  les  emplâtres.  Je 
répoadis  que  puisque  les  lames  superficielles  se  décollaient , 
les  profonides  pouvaient  se  décoller  aussi  ;  qu'elles  étalent 
jmut-iire  décollées  et  permettaient  peut-éire  le  passage  d*une 
lumière  sufiBsante  pour  la  vision  d'ailleurs  imparfaite  de  la 
somnambule  ;  qu'on  ne  faisait  pas  la  science  avec  des  peut-- 

êtr%  et  des  incertitudes  ;  qu^U  suffUaU  qu^n  fait  fâi  douteua^ 
peur  qu^on  nepAt  pas  U  donner  c^mme  certain^  et  qu'en  définie 

tive  la  faculté  de  voir  à  travers  un  corps  opaque  n'était  point 
prouvée  par  le  fait  de  modemoiselle  Prudence. 

»  Enfin  arriva  le  moment  de  lever  les  emplâtres  :  on  apporta 
de  Veau  pour  les  mouiller  et  les  décoller.  Je  fis  remarquer 
qu'en  mouillant  les  emplâtres  on  les  ramollissait  de  nouveau  ;' 
que  par  cela  même  on  réappliquait  et  recollait  le  taffetas  à  la 
peau ,  comme  on  feralit  une  étoffe  en  la  mouillant  étendue  sur 
la  suriuce  d'un  corps  quelconque  ;  que  pour  juger  l'état  des 
emplâtres  il  fallait  les  décoller  à  sec,  en  les  renversant  de  haut 
en  bas ,  laissant  les  yeux  dans  l'ombre ,  tandis  qu'on  échire-' 
rart  la  surfece  extérieure  dç  l'emplâtre  avec  des  lumières  ar- 
tificielles pour  distinguer  par  le  passage  de  la  lumière  à  travers 
les  décoiiemens  des  emplâtres  les  trous  et  les  décoHemensles 
plus  déliés  s'il  y  en  avait.  —  On  me  répondit  qu'en  opérant 
tiasi  j'arracherais  les  cils  de  la  somnambule ,  que  je  lui  décbi* 
rerais  les  paupières  et  que  je  la  ferab  borriblement  souflirir. 
Je  répliquai  à  mon  tour  que  si  l'on  ne  pouvait  opérer  comme 
jtle  demandais,  l'expérience  était  complètement  nulle  et  ne 
pouvait  rien  prouver  ;  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  commen- 
cer une  expérience  qu'on  savait  d'avance  ne  pouvoir  pas  ache- 
ver, et  qa'il  eût  beaucoup  mieux  valu  ne  la  pas  commencer. 
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26  mai  dernier,  tme  nouvelle  épUre  de  M.  Frappart;  car  il 
dort  moios  encore  que  ses  somnambules,  $t  la  chose  est 
possible,  il  m'y  faisait  de  nonvêlles  propositions  ;  ma  réponse 
du  23  mai  ta  donner  une  idée  suffisante  de  sa  lettre  qui  est 
un  peu  longue  et  ne  présente  rien  de  nouveau  d'ailleurs. 

«  Monsieur,  lui  écrivais-je,  je  vous  demande  mille  excuses 
de  ne  vous  avoir  pas  iounédiatement  répondu,  mais  j*ai  tant 
d'occupations  importantes  qu'il  m'est  difficile  de  trouver  iin 
iqstant  pour  le  magnétisme.  Vous  me  faites  trop  d'honneur, 
monsieur,  de  tant  insister  pour  m'engager  h  prendre  part  i 
vos  occupations  favorites  (i)  ;  vous  m'en  fûtes  beaucoup  trop 
surtout  en  m'offrant  de  reconnaître  la  vérité  de  mes  expé- 
riences sur  M.  C.  et  d'abjurer  publiquement  nos  erreurs,  ai  je 
veux  m'engager  avec  vous  dans  une  nouvelle  série  d'expé- 
riences et  vous  prouver  que  vous  avez  été  abusé. 

«  Ce   serait,  sans  donte,  beaucoup  d'honneur  pour  moi 
d'accomplir  une  aussi  grande  entreprise  ;  mais  je  vous  PaTOue- 
rai  à  ma  honte,  soit  que  j'ai  l'âme  trop  commune,  soit  que  je 
manque  de  courage  je  n'ai  pas  l'ambition  de  tenter  l'entfeprise. 
,  Totre  flme  si  ardente,  trouvera  cela  bien  Uehe  de  ma  part,  je 
ne  m'en  défendrai  pas,  monsieur.  Vous  pouvez  même  affirmer 
que  je  n'ai  pa^la  moindre  envie  de  chercher  à  vous  désabtDoer 
parce  que  cela  me  semble  impossible  et  qu'il  ne  me  parait  pas 
raisonable  de  tenter  rimpossible.  Je  ne  pub  plus  faire  qne  des 
vœux  au  ciel  pour  vous,  monteur,  et  je  prie  Dieu  qo'B  vous 
éclaire  afin  qu'à  votre  tour,  vous  réfléchissiez  la  humère  sur 
les  ignorans  et  même  sur  les  savans  puisque  tel  est  le  aofale 
but  de  votre  ambition.  Au  reste,  si  vous  tenez  i  voir  mes  ex«* 
périenoes,  comme  ce  s<mt  les  mêmes  que  j'ai  vnes  ftJre  chez 
vous  sur  mademoiselle  Prudence,  vous  pouvez  les  répéter  svr 
la  première  personne  venue,  et  je  suis  certain  que  vons  rënssi- 
rez  comme  avec  mademoiselle  Prudence  et  anssi  bien  que  nsi, 
sans  magnétisme ,  ni  aucune  espèce  de  simagrée. 
«  Vemllez  agréer,  monsieur»  etc.  Signé  :  Gbbbt.  » 

(i)  UaaiAur  m*âvaît  invité  plnsieùn  fois  ééjà  par  l'IntenBédiaire 
de  nos  cpliigQts  de  rAcaiéndé. 


Je  croyais  encore  eu  avoir  fini  avec  les  expérieocès  ma^ 
goétiques  de  M.  Frappart^  mais  il  est  tenace.  En  cooséqucace» 
je  reças  encore  une  no^velle  lettre  par  un .  commissionnafre 
,qai.  me  présentait  en  outre,  pour  me  tenter,  un  masque  de 
fkmh  percé  au  JFront«  «  Malgré  ce  masque  loté  à  son  pourtour 
avec  de  la  terre  glaise,  Prudence  voit,  quoiqu'on  ouure  ses 
yeux  soient  mécaniquement  dos  par  du  taffetas  gommé ,  » 
m'écrivait  M.  Frappart.  S'il  ne  m'eût  dit  dans^sa  précédente 
bure,  que  mademoiselle  Prudence  voyageait  avec  M.  Laurent 
et  qu^elIe  ne  serait  pas  de  retour  avant  un  mois,  je  me  serais 
laissé  aller  au  désir  de  la  démasquer  dans  ce  dernier  tour  ; 
■lais  il  fallait  attendre  un  niAis!.*.  je  me  bornai  donc  à 
faire  remercier  M.  Frappart  de  sa  complaisance  par  son  corn- 
iDiisioanaire  et  à  refusera  ... 

Obrervations  générales  sur  fa  vision  ies  magnétisés.    ^ 

Après  avoir  répété  sur  M.  Ç.  les  expérienceis  dont  j*ai 
pJos  haut  rendu  compte,  je  les  ai  répétées  encore  sur  d*au* 
très  persormes  et  sur  moi-même  pour  mieux  apprécier  1^  . 
hits,  courir  de  moins  en  moins  les  risques  de  m'égarer  et 
me  tenir  dé  plus  en  plus  près  de  ta  vérité.  J'ai  obtenu  les 
méme^  résultats,  mais  avec  de  petites  différences  qui  m'ont 
paru  relatives  à  Fapplication  des  emplâtres,  à  la  proéminence 
du  contour  des  orbites,  à  Pétendoe.de  la' vision  dans  chaque 
individu  et  à  la  nature  du  taffetas  mis  en  usage. 

«  Lorsque  les  emplâtres  ne  dépassent  lés  commissures  des 
paupières,  et  surtout  l'interne,  qu*autant  qu^3  est  nécessaire 
pour  les  cacher  aux  yeux  des  spectateurs,  la  vision  est 
prompte  et  facile ,  parée  que  le  moindre  décollement  vers 
Tangle  interne  la  x:,établit  ordinairement  aussitôt. 

M  C'est  aussi  une  circonstance  avantageuse,  que  TemplHre 
te  dépasse  pas  sensiblement  le  siUon  souS'palpébral  ^ui  sé- 
pare la  paupière  inférieure  de  la  joue. 

»  Lorsque  le  contour  des  orbites  est  très-proéminent  ou  que 
l'oeil  est  très- enfoncé ,  sous  le  sourcil ,  dans  l'orbite,  que  le 
dos  da  Bez  à  sa  racine  est  très-WlIapt,  ces  circonstances  ren-» 
T.  VI,  a«  O,  18.  47 
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deot  la  vision  beaucoup  plusdiffidia.  Il  m^esi  arrivé,  mopémit 
wr  8oi-méiDe,.de  voir  loDg-temiM  la  lanière  à  Tau^e  tnterae 
de  Tœil ,  et  même  la  surface  de  mo&  nez  sans  pouvoir  Ure  ; 
mais  aussitôt  que  le  décoUemeot  était  assez  considérable  pour 
me  permettre  de  voir  par  d^ssns  mon  nez  ^  au  niveau  de  la 
lucine,  je  pouvais  lire,  quoiqu'un  peu  difficilement.  J'ai  vu 
des  personnes  qui  distinguaient  les  cbjets  par  des  décoUemeas 
à  la  partie  supérieure  des  emplâtres ,  tere  les  soureile.  €ea 
persennes  avaient  lès  yeux  peu  enfoncés. 

»  On  peut  distinguer  des  cartes  du  coté  de  la  tempe,  mais  il 
est  difficile  de  lire  par  les  décollemens  qui  se  font  de  ce  côlé. 

»  Les  plus  favorables  et  lel  plus  commodes  de  ces  décolle- 
ments  varient  encore  suivant  les  personnes  et  la  manière  dont 
les  emplâtres  sont  collés,  et  plus  ou  moins  étendus  an-delà 
de  Touverture  des  paupières. 

»  La  longueur  de  la  vue  doit  aussi  modifier  les  résultats , 
^Murce  qu'en  s'approcbant  beaucoup  d'un  livre,  quand  on  a  la 
Vue  basse,  on  projette  ordinairement  sur  ce  livre  des  ombres 
qui  en  rendent  les  caractères  moins  apparens.  Cependaot, 
comme  je  n'ai  pas  expérimenté  sur  des  personnes  à  vue  très- 
basse,  je  n'ai  pas  obtenu  de  grandes  différences  à  cet 
égard. 

»  On  conçoit  que  si  Ton  avait  affaire  à  une  personne  affectée 
d'Un  vice  quelconque  de  la  vision^  de  nyctalopie,  par  exemple, 
cette  circonstance^  pourrait  produire  des  résultats  très^x- 
traordinaires. 

»  Quant  aux  taffetas,  ils  produisent  des  effets  très-divers,  soi- 
vaut  leur  force,  la  densité  de  leur  tissu,  et  suivant  répaisseur 
de  rictyocolle  dont  ils  sont  couverts.  Ceux  qui  sont  nuoces  se 
collent  mieux  sur  la  peau ,  mais  ils  laissent  distinguer  les 
cartes  et  fnéme  les  gros  caractères  d'un  livre  avec  assez  de 
facrtilé ,  comme  je  m'en  suisassuï*é  par  moi-même  et  par  d'au- 
tres. J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  cela  tient  à  ce  que  Teaa  du* 
août  et  enlève  Tictyocolle. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  des  taffetas  très-forts,  à  tissu  serré 
et  à  vernis  épais  ;  mais  ceux-là  se  collent  plus  difficilement  à 
la  pdau  et  se  décdlent  avec  une  grande  facilité. 
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•  Ave^  les  prenners,  ^n  p^ut  .¥dr  par  des  déosllemeto  et  à 
fravers  les  lissos  ;  STec  les  seconds^  m  ne  voit  guère  que  par 
de$  décollemensordinairemeDt  plus  noiobreuxet  plus  écendus. 
»  Les  difikullés  on  rimpossîbiliié  que  Ton  éprouve  à  TOir  et 
à  lire  sent  toujours  subordouoées  à  des  obstacles  mécaniques 
très-variables,  et  Ton  s'en  rend  un  compte  facile  lorsqu'on 
eipérimente  sur  soi-tnéme  avec  un  peu  ^d'attention. .  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  reconnaître  que  ces  diCBcultés  ou  cette 
impossibilité  sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  a  observées  cbôz 
oadeoloiselle  Pnidenee.  Elle  rsluque  haro^aemeni  les  objets  à 
désigner,  disait  M.  Frappart  dans  sa  lettre  Citée  plus  haut, 
pour  exprimer  la  singularité  de  son  regard.  Cette  bizarrerie 
est  due  à  ce  que  Ton  .ne  peut  voir  ordinairement  que  par  les 
déeollemens  de  la  circonférence  des  emplâtres.  En  consé* 
qp^nce,  on  est  obligé  de  tourner  tantôt  le  bord  interne,  tantôt 
to  supériear,  tantôt  l'inférieur,  tantôt  Texterne  vers  les  d[>jets» 
en  ineliiMit  la  tôte  d'une  manière  plus  on  nmns  prononcée 
^ns  l'iM  ou  l'autre  de  ces  diffirens  sens. 

»  La  Qonfomnté  des  moyens  employés  par  mademoiselle  Pra* 
dieiiGe,  par  mes  amis  et  moi,  ne  nous  a  laissé  aucun  doujte  sur 
fa  coitformité  du  mécanisme  de  la  vision  chez  elle  et  chea 
nensb 

»  Dana  la  première  séance,  elle  fut  au  moins  une  demi-henre 
avatit  de  pouvoir*  distinguer  les  cartes  ;  dans  la  seconde,  elle 
les  distin^a  beaucoup  plutôt.  J'ai  observé  les  mêmes  variétés 
dans  mee  expériences. 

«Quelquefois  mademmselle  Prudence  ne  peut  feire  que 
certainee  expériences  :  distinguer  des  cartes  ^  quelquefois 
encore  jcraet ,  quelquefois  même  lire  :  d'autres  fois  se  mirer, 
approcher  à  un  signe  feit  avec  )e  doigt,  et  suivre  son  dm-^ 
gnélisenr  qui  fuit  à  son  approche  pour  prolonger  Texpé-* 
rieiice*  f 'm  obtenu  des*  résultats  analogues  dans  mes  re- 
eherokes. 

K  En  conséquence ,  comme  les  moyens  employés  par  mes 
amis  et  par  moi-même ,  pour  voir  et  distinguer  les  objets  ; 
left  mêmes  que  ceux  dont  se  sert  mademoiselle  Prudence  ; 
les  Variétés  des  résultats  obtenus  par  nouseont  encore 
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les  méflMB  qoe  ceux  dont  .f  ai  été  renda  témoin ,  j*«  coudas 
^00  mes  amis  et  moi  nous  soyons  par  le  même  mécanisme  que 
mademoiselle  Prudence.    ' 

»  Il  paraît  qu*il  loi  arrive  quelquefois  d'élre  tonte  «ne 
séance  sans  voir.  Je  ne  le  nie.  pas,  mais  Je  sida  |>erBiiadé 
qu'elle  ne  resterait  pas  vingt-quatre  heures  sans  voir,  et  que 
même  avant  ce  temps, -elle  verrait  très-bien,  parce  que  les 
emplâtres  finiraient  toujours  par  se  décoller.  Pour  moi ,  je 
■*ài  rien  rencontré  de  semblable.  J*ai  fait  mes  essais  sur  qu^ 
tre  personnes,  moi  y  compris;  nous  avons  tous  vu  dans  un 
temps  assez  court  ;  au  bout  de  cinq ,  dix  minutes ,  un  quart 
d'heure,  une  deini*heure  au  plus.  Au  reste,  je  ne  crois  point 
aveuglément  aux  paroles  de  mademoiselle  Prudence.  Soit 
qu'elle  s'knagine  qu'il  convient  quelquefois  de  ne  pas  voir 
du  tout  et  de  tromper  Tattente  des  curieux ,  pour  mieux  leur 
persuader  qu'elle  a  les  yeux  parfaitement  bouchés,  soit 
qu'elle  soit  bien  aise  dé  foire  désirer  la  chose  pour  lui  donner 
plus  de  prix  et  la  mieux  foire  accueillir,  vraie  pensée  de 
femme ,'  toujours  est-il  que  je  lui  ai  vu  toucher  et  marquer 
distinctement  avec  le  bout  île  son  doigt  tous  les  points  d'un 
neuf  de  pique ,  et  déclarer  ensuite  qu'elle  ne  pouvait  pas 
nommer  la  carte.  Qu'on  n'aille  pas  se  récrier  sur  cette  inter- 
prétation de  ma  part.  La  ruse  est  me  des  armes  naturriles 
à  la  femme ,  et  si  Pieu  la  lui  a  donnée  pour  la  proléger 
dans  sa  faiblesse  ;  il  fout  convenir  qu'elle  né  la  laisse  pas 
rouiller.  Au  reste,  ce  que  j'en  dis  est  seulement  poar  expli- 
quer un  foit  très-cpmmun  cheî  le  beau  sexe,  etdwt l'adàire 
le  but  providentiel  loin  de  le  blâmer. 

Bien  que  M.  Laurent,  le  magnétiseur  de  mademoiseBe  Pru- 
dence, n'ait  pas  voulu  lui  enlever  les  emplâtres  de  taSetas, 
sans  les  mouiller;,  bien  que  M.  Frappart  ait  appuyé  M.  Lau- 
rent dans  son  refus,  je  les  ai  enlevés  sans  les  mouiller  de  des- 
sus mes  yeux,  et  de  dessus  les  yeux  d'autres  personnes,  sans 
causer  de  douleurs  réeHes  et  san^  arracher  sensiblement  les 
rils.  Les  craintes  que  MM.  Laurent  et  Erappm^  manifes- 
taient à  cet  égard  n'étaicfut-  elles  pas  exagérées  ?  Avaient-eHes 
eu  pour  but  d'empêcher  la  *  vérification  du  déoéllêiBMt  des 
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emplâtres ,  et  de  découvrir  les  passes  par  lesquels  la  lu- 
mière arrivait  aux  yeux  ? 

Autres  ohserçaiiohê  pariioulièreê, 

»  Désirant  étndîe^le  mécanisme  de  la  vîsîob,  empêchée  par 
rasage  des  bandeaux,  je  choisis  celui  qu'emploie  M.  Ricard 
sur  Galyste,  parce,  qu'il  est  si  simple  que  tout  le  mppde  peui 
se  le  procurer  et  le  faire  avec  un  mouchoir  ou  un  foulard  et 
deux  tan^>on8  de  coton  cardé. 

»  En  conséquence,  je  me  suis  appliqué  sur  les  yeux  deux 
gros  tampons  bien  élastiques»  et  par  des^s  un  foulard  bien 
grand  et  tnen  épais,  faisant- deux  tours  et  9e  nouant  sur  les 
yeux  ou  sur  la  racine  du  nez.  Cet  appareil,  remplissant  exac* 
tement  le  creux  de  mes  orbites  et  pressant  mollement,  mais 
fortement,  la  surface  de  mes  yeux,  je  n*y  voyais  absoluînent 
lien.  Quiconque  s'en  serait  tenu  k  ce  résultat  immédiat,  aurait 
regvdé  la  vision  comme  à  jamais  impossible  avec  un  sem- 
Mable  appareil,  mais  Gallysté  parvenait  à  voir  en  faisant  des. 
grimaces^  en  s'appuyant  dans  la  paume  de  ses  mains,  soule- 
vant le  bandeau  par  cette  manœuvre  ;  je  me  mis  donc  à  imi- 
tar  mon  illustre  ma)tre.€ependànt,  comme  je  ne  tenais  pas  à  me 
tromper,  j'y  apportai  plus  de  précautiou,.je  ne  m'appuyai  pas 
le  front  dans  ma  main,  je  ne  portai  point  la  main  au  bandeau, 
et  je  me  bornai  à  ouvrir  et  à  fermer  tour-à-tour  les  yeux'  de 
toutes  BMS  forces.  Ces  manœuvres  m'échaufKrent  et  m'irri- 
tèrent ua  peu  les  bords  ;des  cils  et  des  paupières  contre  les 
tanpons  de  coton,  et  c'est. très-probat>lement  pour  protéger 
les  yeux  contre  le  coton  qui  tend  à  s'engager  alors  entre  les 
pismpières  que  M.  Pigeaire  couvrait  d'abord  d'une  bande  de 
cadieot  les  yeux  de  sa  fille.  Cette  bande,  qui  jouait  là  en  appa- 
rence le  rMe  d'un  obstacle,  n'était  qu'un  moyen  protecteur 
imaginépar  la  tendresse  paternelle. 

»  En  levant  la  tête ,  pour  essayer  de  voir  par  le  bord  iiifé^ 
rienr  du  bandeau,  et  rabaissant  ensuite,  je  m'aperçus  que  les 
mouvemens  idternatifc  d'extension  et  de  flexion  de  la  tête  et 
de  la  Buqoe,  distendaient  nion  bandeau,  le  relâchaient  à  cha- 
que fois  et  le  faisaient  descendre  un  peu.  Q«and  j'eus  bien 
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travaillé,  bien  fait  mes  grimaces,  ao  l)oiit  de  dix  ttimttee  «m- 
roD,  mon  bandeau  étant  à  peine  abaissé  et  me  çachaat  eocorn 
en  partie  les  sourcils ,  }'aperçus  la  lumière.  J'expérimentais 
avec  un  olBcier  de  marine  distingué,  auteur  d'obsenratîons 
géologiques  et  géograpliiques  autour  du  monde,  homme  de 
science  par  conséquent,  qui  s'assura  que  mes  yeux  restaient, 
en  apparence,  parfaitement  couverts  et  qu'il  ne  pouvait  nuile- 
uent  les  entrevoir.  Néanmoins,  un  instam  après,  j'aperçus  par 
en  haut  les  livres  de  ma  bibliothèque,  j'en  lus  les  titres  en  les  lui 
montrant  du  doigt run  après  l'autre;  je  lus  un  imprimé ei tout 
ce  que  je  voulais  lire.  L'expérience  avait  donc  complètement 
réussi  ;  seulement  je  voyais  par  ,en  haut,  tandis  que  Galyste» 
quand  il  a  pu  nommer  les  quelques  cartes  que  je  loi  ai  laissé 
voir,  me  paraissait  les  regarder  par  en  bas.  Néanmoins,  d'a- 
près mon  expérience  et  aussi  d'après  les  mêmes  essais,  répé- 
tés sur  lui-même  par  l'officier  de  marine  dont  je  viens  de 
parler,  je  croîs  maintenant  qiie  Galyste  voit  plutAi  ou  plus 
souvent,  cQmme  nous,  par  en  haut  que  par  en  bas. 

»  N'ayant  pas  le  courage  de  consacrer  plus  de  tempe  à  de 
pareilles  études,  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  des  expériences 
qui  ressemblaient  par  trop  à  un  jeu  de  colin-maillart. 

»  Àu  reste,  là  voie  est  ouverte  ;  ceux  qui  voudront  aller  pijis 
loin  le  peuvent,  et  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  difficile.  Qu*ils 
observent  bien  et  de  très-près  les  somnambules  ;  qa'Hs  noient 
avec  soin  la  direction  suivant  laquelle  et  suivant  lesquelles  ils 
regardent,  afin  de  distinguer  les  directions  réelles  d'avec  les 
directions  feintes  de  leur  regard  ;  qu'ils  répètent  et  varient 
les  expériences  à  plusieurs  reprises ,  s'ils  ne  réusaîssent  pas 
d'abord,  et  je  suis  persuadé  que  la  plupart  du  temps  ila  Au- 
ront par  découvrir  le  mystère.  Je  le  pense,  parce  que  h  plu- 
part des  somnambules  sont  des  ignorants  assez  peu  éclairés; 
qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  pour  nous  tromper  goe  des 
ruses  et  des  moyens  grossiers  ;  que ,  dans  les  expériences 
dont  je  vieus  de  faire  le  récit,  la  vérité  a  été  si  facile  à  trouver 
que  j'ai  hésité  un  moment  à  publier  des  recherches  aosai 
simples,  et  que  jejne  l'aurais  jamais  feit  si  elles  n'e^^sent  pu 
servir  k  démasquer  de  coupables  jongleries. 
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Considérations  génitales  sur  la  vision  des  magnétisés, 

«  Voyons  %i  ce  que  Ton  sait  de  la  vision  des  somnambu- 
les msignéiisés  en  général,  comme  cç  que  pous  en  avons  vu  ea 
pariiculier,  autorise  à  aameitre  ce  que  leB  magnétiseui's  en 
rapporient. 

»  Autrefûiis  et  4evaiit  les  gens  du  monde,  les-somnambiulea 
étaieot  des  êtres  privilégiés»  doté$  par  le$  magnétiseurs  de 
puissances  k  faire  trembler  les  rois  et  les  peuples  eux-mâmesi 
8*ils  en  eusseoit  été  réellement  dotés  par  la  nature.  Ils  avaient 
des  yeux  partout,  c'était  la  fable  d'Argus  réalisée;  ils  voyaient 
par  la  niique,  par  le  dos,  par  le  nombril  et  par  cent  autres 
endroits.  La  puissance  de  leur  vue  était  immense  :  ils  distiu- 
goaient  ce  qvà  se  passe  dans  la  lune  ^  ils  voyaient  aux  antj* 
podes,  au  travers  de  la  terre  ;  et  si  les  somnambules  de  cette 
force  étaient  rares»  on  en  trouvait  communément  qui  recon* 
naissaient  les  personnes  à  travers  les  murailles,  devinaient 
les  lettres  qui  étaient  dans  les  pocbes^  et  lisaient  ce  qui  était 
écrit  dans  ces  lettres. 

»  Mais  chose  singulière  et  vraiment  inexplicable  1  ce|  heu- 
reux temps  %ont  passés,  et  ces  miracles  ne  se  montrent  plus, 
an  jnôins  devant  les  académies,  les  sociétés  savantes  et  sur- 
tout devant  des  hommes  sévère^.  Pendant  trois  ans,  le  prix  . 
Biirdin  les  a  déliés,  et  les  célébrités  du  magnétisme  n'ont  pu 
montrer  un  somnambule  qui  lût,  je  ne  dis  pas  à  travers  Tim-* 
mensité  des  cieux,  dans  la  lune  ;  je  ne  dis  pas  an.  travers  de  la 
terre,  à  travers  Tépaisseur  d^une  muraille,  par  la  nuque  ou 
par  le  talon,  mais^senlement  à  travers  une  feuille  de  papier, 
placée  à  un  millimètre  de  distance  de  la  page  à  lire.  Ne»,  il 
■e  s'en  est  pas  [trouvé  un  seul.  Le  magnétisme  de  nos  jours 
est  bien  humilié,  il  faut  en  convenir,  cômparatNement  au  ma- 
gnétisme d'autrefois  !  II  le  sent  bien,  il  le  sait  mieux  que  per- 
sonne, tout  le  mal  que  lui  a  fait  M.  Burdin  avec  son  prétendu 
prix^  qui  n'était  qu'un  appât  doré  destiné  à  hinuaier  et  à  baf« 
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foaer  le  magnétisme  (i).  Aussi  voyez  quelle  recrudescence  et 
quelle  agitation  il  se  donne  pour  se  relever  du  rude  coup  qui 
lui  a  été  porté  !  Mais  il  a  beau  foire,  il  reste  acquis  àrhistoîre 

que,  PHDAMT  TROIS  AlfS,  IL  N'T  A  PAS  BU  UN  SOMllAlfBDLB  ftUI 
PUT  LIES  A  TKAVBaS  LA  FBDILLI  DB  PAPIBR  LA  PLUS  M UIGB,  et  qui 

pût  gagner  les  trois  mille  francs  que  M.  Burdin  aVàit  offertt  à 
l'avidité  des  magnétiseurs. 

.  »  Ce  n'est  pas  que  personne  ne  se  soit  présenté,  an  contraire^ 
il  y  a  eu  des  ergoteurs  qu'on  appellera  d'un  autre  nom,  si 
Ton  veut,  qui*  soùt  venus  discuter,  au  lieu  d'agir;  qui  smit 
venus  dire  qtie  leur  somnand>ule  voyait  par  les  pommettes,  en 
par  l'espace  inter-oculaîre,  ou  par  le  front,  le  tout  pour  s'op- 
poser à  ce  que  l'on  couvrit  toute  la  face  d'un  corps  opa- 
que, et  pour  obtenir  qu'on  cachât  seulement  la  r^on  des 
yeux,  et  que  les  somnambules  pussent  au  moins  voir  par  la 
circonférence  de  la  région.  A  les  entendre,  ils  ignorent,  dans 
leur  innocence,  comment  leur  somnandHile  peut  voir  par  ces 
diverses  parties  ;  ils  ne  savent  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  ne 
voient  point  par  leurs  yeux,  puisqu'ils  voient  malgré  on  ban- 
deau épais,  garni  de  coton  en  dessous,  malgré  des  empl&lres 
ou  quelques  autres  corps  partiqulters  dont  on  ooovre  leun 
yeux  ;  en  un  mot,  ils  ne  présentent  cette  vision  magaAiqM 
01^  somnambnltque  à  l'admiration  des  savans  que  çpaime  sa 
phénomène  extraordinaîremem  curieux,  qui  se  réalise  sesfe-* 
ment  dans  certaines  conditions  très-circonscrites  i  qu'à  est 
impossible  de  modifier,  de  changer,  sans  empêcher  le  mer- 
veilleux phénomène,  et  qui,  par  oonséqsent,  mérite  tonte 
l'attention  de  la  science  (2). 
»  Mais  tandis  qu'ils  se  montrent  si  retenus  devant  fes 

(1)  M.  BardîD  m^avait  prétenu  de  set  ialentio^a  ^oaieuis  bm»  vaaX 
éê  propoier  loo  prix. 

(2)  Aimî,  luivaiit  M.  Pigeaife  «  ea  fille  ne  penvaît  tov  qn*ao  BMiyea 
d'un  baDdeau  font  apécial  qui  bouchait  mal  le»  yeux, .et  ne  ponfait  le 
faira  avec  le  baodeaa  de  M.  Donné  qui  les  bitachait  très-bieD.  Cela  m 
conçoit.  Mademoîsene  Prudence  de  son  côlé  ne  peut  lire,  dit  le  mageè- 
Uteor»  si  le  tafîèlas  obturateur  des  jeux  re^aonte  sur  lea  cM»  de  Ja  «acins 
du  nez.  -  ■       ^        .       • 
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hommes  de  la  science ,  ils  publient  partout  devant  les  hommes 
da  moiide  que  leurs  somnambules  voient  et  lisent  non  pas  à 
travées  un  bandeau  particulier ,  une  espèce  particulière  d*em*< 

plâtres,  mais  à  ira^^en  les  corps  opaques  jusque  dans  le  sein 
de  nos^  organes  comme  S^ils  voyaient  ei  lisaient  à  travers  tous 

"  teslcorpê  opaques.  Pourquoi  donc,  si  réservés  dans  leur  langage 
devant  des  juges  sévères  et  compétens,  se  montrept-ils  si  peu 
scrupuleux  et  si  peu  vrais  dans  leurs  annonces  devant  des 
hommes  peu  sévères  et  peu  compétens  ?  C'est  que  les  magné- 
tiseurs ont  des  promesses,  et  les  somnambules  des  talens  qui 
sont,  comme  on  le  dirait  en  physique,  en  raison  inverse  de  la 
sévérité- des  spectateurs  ou  des  éditeurs.  Plus  les  spectateurs 

sont  sévères ,  plus  les  magnétiseurs  sont  scrupuleux  dans  leurs 
annonces,  moins  les  somnambules  sont  extraprdinajMi  dans 
leur  clairvoyance  ;  mais  plus  les  auditeurs  et  les  s|4P|teurs 
sont  faciles  et.  crédules ,  plus  les  magoétiseurs  enflent  leur» 
promesses,  plus  les  somnambules  sont  merveilleux  (1).  Je  nedis 

(i)  C'est  ainsi  qae  mademoiselle  Prudence ,  qui  a  montré  devant  oons 
si  peu  de  talent,  a  étonné  dernièrement  la  fille  de  Troyes.  Pendant  son 
aomnamlmlisne,  elle  Tojait  et  décrîTait  avec  une  netteté  et  une  précision 
adminhief  Finlériear  des  maisons  qu'elle  n'avait  jamais  vues.  Yoicl  !• 
senl  ei^mple  de  description  que  je  trouve  dans  la  lettre  oà  je  puiso  ces 
noMignemens.  --7  £Ue  voyait  dans  la  chambre  d'un  jeune  homme  ,  «  sur 
on  secrétaire ,  quelque  chose  comme  du  drap  ;  non ,  c'est  plus  fin  ,  bien 
plus  fin,  leprenait-elle ,  il  y  a  des  fleurs.  »  Proposez  à  vingt  personnes 
eelttéi^^me  à  description  si  nette  et  si  précise,  vous  auriez  probable- 
aenl  amant  de  réponses  dilEérentes,  ou  même  vous  n'en  aurez  point  de  la 
psit  de  plusieurs  de  ces  personnes.  Les  unes,  si  le  jeune  bomaie  est  gar- 
çoa«9  pourront  dire  que  l'objet  est  une  calotte  grecque  brodée  ,  en  un 
gilet,  on  une  cravate ,  ou  un  foulard ,  ou  un  pantalon  avec  des  fleurs  pla*. 
céeedeans  ou  à  côté ,  dans  un  vase  ou  bois  un  vase ,  etc.;  les  autres  un 
feolavd  à  mettre  antonr  du  cou,  un  mouchoir  pouf  couvrir  les  épaules,  un 
«Adia,  an  ooossîn  de  bergère  avec  un  dessin  de  fleurs  et  une  foule  d'autres 
dMMea,  tSÊflt  la  description  de  la  somnambule  est  nette  et  précise.  Qui  ae 
voit  qn'ane  pareille  description  est  vague  et  équivoque  comme  les  ré- 
ponses des  eneles  de  Tantiquité ,  afin  de  s'appUquenin  peo  à  une  lofinUé 
de  cbeses,  à  rien  d'une  manière  précise ,  et  à  laisser  UcréduUté  publique 
la  féconder,  la  grandir  et  en  faire  quelque  chose  d'admirable.  11  y  ace- 
pendant  dea  caa  où  Isa  indications  des  simnamboles  sont  précises  et  désl- 
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pas ,  messieon ,  que  les  magnétiseurs  soient  des  jonglenn  ^ 
mais  TOUS  le  voyez  il  en  est  des  somnambules  comme  des 
jongleurs,  le  nombre  et  la  puissance  de  leurs  miracles  sont  tou- 
jours proportionnés  à  la  crédulité  des  témoins  ;  aussi  point  de 
témoins  crédules,  point  de  miracles  !  La  crédnlité,  messieurs, 
est  donc  la  clé  du  succès  du  magnétisme ,  c'est  la  source  d*où 
découlent  les  merveilles  de  la  vision  des  somnambules.  Et, 
comme  c'est  un  peucliant  naturel  à  l'bomme  de  croire  ce  qaVin 
lui  affirme  avec  assurance,  il  peut  arriver  qu*à  un  talent 
émineot ,  à  des  connaissances  étendues,  s'allie  chez  la  même 
personne  trop  de  confiance  dans  le  caractère  ;  et  en  général 
on  en  a  d'autant  plus  qu'on  est  soi-même  plus  incapable  de 
cbercber  à  abuser  Içs  autres.  Aussi  des  hommes  de  bonne  foi 
et  du  plus  grand  mérite  ont  été  trompés  par  d'ignorans  jon- 
gleurs, fiar  suite  du  trop  peu  de  défiance  qulls  apportaient  à 
les  observer. 

M  Une  fois  abusé  on  est  de  plus  en  plus  disposé  à  se  laisser 
tromper  davantage,  parce  que,  séduit  paf  un  premier,  fait  on 
est  de  moins  en  moins  disposé  à  se  défier  de  toute  snrprisç. 

»  De  tout  cela  ne  faut-il  pas  conclure  que  les  somnambules 
sont  tout-à-fait  impuissans  à  voir  en  présence  des  personnes 
sévères,  défiantes  et.  incrédules  ?  Sans  doute ,  et  depuis  long* 
temps  même,  les  magnétiseurs  l'ont  proclamé.  L'incrédulilè 
neutralise  l'influence  du  magnétisme  ;  de  là  vient  la  nécessité 
de  la  foi,  entendez-vous  !  de  la  foi  au  magnétisme,  comme  de 
la .  foi  aux  ^iniracles  lorsque  vous  y  voudrez  voir  qudqis 
chose  d'extraordinaire  !  . 

»  En  résumé,  mademoiselle  Pigeaire  ne  lisait  ^*avec  im 
appareil  qui  bouchait  imparfaitement  les  yeux  ;  je  m'en  son 
assuré  sur  elle  et  sur  moi-même  successivement,  et  d'siUeurs 
eUe  le  dérangeait  par  une  infinité  de  mouvemens  et  de  gn- 
maees.  Galyste  jouait  aux  cartes  avec  un  appareil  pins  gros- 
sier encore,  qu'il  dérangeait  aussi  beaucoup  plus  vite  que 

goent  oes  objet»  par  leur  aoin;  oe  sont  oeox  où  les  Mmnamimiet  tei 
connaissent  à  r avance.  Voilà  da  moins  ce  qoe  les  hommes  sévères  ,  les 
commissions  académiques  ont  toojoon  ironvé  an  fond  de  ces  jongleries. 
(F«y.  l'hitloire  dn  magnétisme  par  MM.  Bordin  et  DoInns.) 
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ne  le  faisait  mademoiselle  Pigeaire.  Quant  h  mademoiseUe 
PmdeDoe,  elle  lîsaic  avec  ud  appareil  plin  parfait  en  appa- 
rence et  moins  solide  en  réalité;  aussi  en  imposait-elle  ptos 
aisément  que  les  deux  précédons  somnambules.  Quoique 

M.  Frappart  me  Tait  présentée  dans  une  de  ses  lettres,  comme 
le  plus  distingué  des  somnambules  qu'il  ait  tus,  le  tour  qu'elle 
fait  est  certainement  beaucoup  plus  aisé  que  celui  de  made- 
moiselle Pigeaire;  c^est,  au  reste,  ce  que  prouve  Fexpérîence. 
Montrer  par  quel  mécanisme  ces  somnambules  voient  des 
cartes  et  lisent  un  livre^  soit  malgré  les  emplâtres  qui  cou- 
vrent leurs  yeuXi  soit  malgré  les  bandeaux  qui  les  cachent  et 
ceignent  leur  tête,  tel  a  été  le  but  des  expériences  que  j'ai 
eiécutées  sur  plusieurs  de  mes  amis  et  sur  moi-même.  Faire 
observer  d'ailleurs  que  les  somnambules  qui  voyaient  distinc- 
tement autrefois  et  devant  les  gens  du  monde  jusque  dans  la 
lune,  à  travers  Tépaisseur  de  la  terre,  et  puis  seulement  à 
travers  les  murailles,  ou  qui,  devant  les  gens  du  monde,  pré- 
tendent voir  jusque  dans  les  profondeurs  de  nos  organes,  ne 
voient  pas  à  travers  la  plus  mince  feuille  de  papier,  quand  ils 
sont  en  présence  de  gens  sévères  et  comp^tens ,  capables  de 
les  bien  observer  dans  leurs  préparatifs  et  de  les  suivre  élans 
leurs  manœvres;  que  leurs  talens  sont  toujours' en  raison 
inverse  de  la  sévérité  et  de  la  défiance  des  témoins  ;  qu'en 
réalité  les  magnétiseurs  et  leurs  somnambules  n'ont  jamais 
prouvé  qu*ils  puissent  voir,  soit  avec  les  yeux  fermés,  soit  à 
travers  les  corps  opaques,  et  que  toutes  les  assertions  con- 
traires de  leur  part  sont  aussi  vaines  que  mensongères  *,  tel  est 
le  but  qua  je  me  suis  proposé,  et  auquel  je  crois  être  parvenu 
par  une  démonstration  aussi  sévère  que  rigoureuse.  > 
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i*  ArcbiTes  de  pharmacie ,  publiées  par  M.  Braoder ,  0*  cahier,  1840. 
f  >  Jdamal  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lisbonne.  10  cahiers 
poQrl840. 

y  Traité  de  pathologie^  iatriqoe]  ou.  médicale^  par  M>  la  profeBsear 
Fiony,  ?•  livraton. 
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4*  VÈMiàé  la  liltératoie  médicale ,  nT  t. 

8»  GoMMèraliM»  aericolet  rat  rinporUtioD  datJbaftiaiii  étraq^eiiM 
Fnnoe,  par  M.  C.  da  Hèrpia,  de  M«U«  kirS  deSO  p. 

0O  Kecneil  de  nédeciofr-Yéténnaire,  jom  1841. 

7«  GonaidéralioM  lur  Tes  formes  de  l'aliénation  mentale  obierfèei  dan 
raaile  des  aliénét  de  Steffbantfeld ,  Rar  H.  Benandin.  Strusitmri ,  mS 
de  176  p. 

^Statiatiqoe  sur  les  aliénés  dn  Bas-IUiin,  par  leaéat, brachvre i»8 
de  54  p. 

9^  Ménoiie  snr  les  procédés  aoonstiqoes  de  l'anacnltalioD  et  sor  on 
nenTeatt  mode  de  stéthoscope  applicable  ans  études  diniqiei  /pv  M.  H 
LandoQiy.  ilMw,  in*8  de  S2  p. 
,    10»  Mnstltnt,  n«  888. 

11«  L^Eapériewse,  8  JUb1841, 

12*  MéaMire  sur  le  traiteoMot  desaOSeelîmis  soof «leasea  par  Isi  feail- 
lea  de  negrer,  par  M.  Négrier,  bnich.  in-8i» 
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SéuM  dv  16  jwn  4841. 

Présidence  de'  M.  BARTHÉLEBIY. 

COBUttVONDANCE  OFFICIEIJJB. 

V  Lettre  de  M.  le  ministre,  du  i&  juin»  atec  envoi  de  It 
recette  et  de  réchantîHon  poar  préparaitba  d'une  ftirine  dite 
€rmbt^ê,  présentée  par  le  sieor  Abantret,  pharmacnen.  {Cùm- 

mlsjton  d$s  remidêê  smfrets.) 

2*  Lettre  idem,  dl  juin ,  avec  envoi  de  la  recette  et  de 
l'échantillon  d'une  liqueur  de  table  dite  bitier  perfectionné. 
(  Cammisêion  de$  remîtes  eeereiê,) 

3^  Lettre  idem^  U  juin ,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde,  di>servée  par  le  docteur  Bourbier. 

[Cammiêsion  deê  épidémies.) 

4*  Lettre  idem^  Il  juin,  avec  envoi  d'un  rapport  àe  M.  le 
docteur  Ronsset.  {Même  eammiseion.) 

b«  Leitre,  idem^  idem^  avec  envoi  d'un  rapport  sur  une  épi- 
démie de  poeuoionie,  observée  par  le  même.  {Marne  com- 
wUjêions) 

6*  États  des  vaccinations  du  CantâL         \     Commiêsion 

7®     —  —         de  Loir-et-Cher ./     de^aodne. 

GORAESPOIOOANGE  MANUSCBITE. 

i*  Lettre  de  M.  le  docteur  Mélier  ;  se  porte  candidat  à  la 
pbee  présentement  vacante  dans  la  section  d'hygiène  et  de 
médecine  légale.  {Renvoyée  à  la  section.  ) 

%•  Lettre  de  M.  Dopuy,  en  date  de  la  Basse-Terre»  6  mai 
184i,  pour  provoquer  l'examen  des  sources  minérales  de  la 

Gundeloupe.  {Commmion  des  eaus  minérales.) 

3"*  Lettres  de  MM.  les  médecins  de  Mirande  (Gers),  avec 
envoi  d'une  brochure  énoncée  à  la  correspondance  de  ce  jour 
conire  les  assertions  de  M.  Broqua  touchant  le  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde  par  le  sulfate  de  quinine.  (  Commissaires^ 
MM.  Gérardin,  Jadelot  et  Louis.) 

4^  LeOredeM.CaiUeux^decin  vétérinaire^lequel  demande 
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le  titre'de'correspondaiit.  {Ri$«rtéê  pour  Us  fuiurês  électianê,) 
5*  Lettre  de  M.  Frappart,  lequel  sollicite  une  cominissioD 
pour  la  rettdre  témoin  de  quelques  faits  magaétiques. 

— M.  Londe  appuie  la  demande  de  M.  Frappart,  et  fait  obser- 
ver que  le  mot  magnéiiame  n'est  pas  énouôé  dans  la  lettre  : 
on  y  dltseulemeot  que  toute  les  ooaditioiis  de  la  transparence 
des  corps  ne  sont  pas  connues. 

—M.  Gérardin  rappelte  que,  dans  la  séan<ie  du  7  septem* 
bre  dernier,  sur  la  proposition  de  M.  Double,  FAcadémie  a 
décidé  qu'après  respiration  du  concours  ouvert  par  M.  Bor- 
din,  il  ne  serait  plus  parlé  du  magnétisme. 

;— M.  le  président  consulte  TAcadémiesi  telle  est  Finteotion 
derAcadéffiie.  La  proposition  appuyée  par  un  grand  nombre 
de  voix,  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  du  rapport  ds 
M.  Âdelon  sur  le  projet  de  loi  concernant  l'exercice  de  la 
pharmacie. 

—  M.  Gerdy  a  la  parole  contre  Tordre  du  jour  ;  il  pense 
que  la  décision  anciennement  prise  par  TAcadémie  ne  Ta  été 
que  pour  écarter  sans  personnalité  les  demandes  des  magné- 
tiseurs ,  et  échapper  à  la  nécessité  d'assister  encore  à  des  ex- 
périences qui  ont  toujours  échoué  ;  mais  qu'elle  ne  peut  impo- 
ser à  l'Académie  l'obligation  de  ne  plus  s'occuper  de  magné- 
tisme elle-même,  si  elle  le  juge  i  propos.  Quant  à  Tovdre  da 
jour,  il  a  été  fixé  dans  la  dernière  séance ,  ainsi  que  le 
State  le  procès-verbal,  l'Académie  ayant  décidé  que  la 
sion  de  son  mémoire  aurait  lieu  dans  la  prooàaine  séance 
prescrite. 

—  M.  Bouillaud  partage  ropinion  de  M.  Gerdy  :  le  magné^ 
tisme  présente  plusieurs  phénomènes  générant  qui  sontda 
ressort  de  la  physiologie.  Sous  ce  rapport,  ils  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  science  et  méritent  d'être  étudiés  avec  soin. 
Le  Yote  actuel  n'a  donc  pu  et  dû  porter  que  sur  les  préjugés, 
ou  plutôt  le  charlatanisme  magnétique.  Les  faits  exposés  par 
H.  Gerdy  étant  compris  dans  la  catégorie  des  {MMMiièMf 
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{MMitifs,  doivent  donc  être  soumis  aux  ^épreuves  de  h  dis- 
cussion. 

—  M.  Jiileà  Cloquet  s*élève  contre  h  décision  prise  par 
FAcadémie  ;  il  la  trouve  aniiphilôsophique.  Quand  plusieurs 
tnembres  de  ipette  compagnie  ont  suivi  et  observé  les  faits ,  et 
qu'ils  ont  en  le  courage  de  manifester  leur  opinion  ,  il  n'est 
point  ralioânel  de  repousser  ces  faits ,  tout  incompréhensibles 
qu*ils  sont.  Les  phénomènes  magnéiiques  sont  incontestables  i 
et  parce  qu'ils  échappent  à  nos  moyens  d'explication ,  est-il 
juste  de  s*en  dessaisir  et  d'apposer  sur  eux  une  sorte  de  teio? 
Comme  corps  savant ,  l'Académie  doit  toujours  conserver  sur 
les  questions  qui  lui  sont  soumises  le  libre  arbitre^  de  tout 
examen  ultérieur. 

—  M.  Rochoux  pense  que  si  TAcadémie  veut  revenir  sur 
ses  décisions ,  elle  doit  reprendre  la  question  dans  son  en- 
semble et  discuter  d^abord  le  rapport  ou  plutôt  la  communi- 
cation officieuse  de  la  commission  dont  M.  Husson  a  été  l'or- 
gane. 

—  M.  Adeloù  proteste  également  contre  la  décision  ac- 
tnelle  ;  un  corps  savant  ne  doit  jamais  limiter  son  avenir  ;  la 
commission  dont  parle  M.  Rochoux  a  travaillé  pendant  cinq 
ans  avec  zèle  et  persévérance  :  elle  a  dit  ce  qu'elle  a  vu  ;  elle 
a  réuni  sur  la  question  de  nombreux  et  importans  documens. 
Aucun  motif  ne  justifie  donc  la  nécessité  de  cette  mesure  anti- 
scientifique. 

—  M.  Bouvier  rappelle  qu'après  la  lecture  de  M.  Gerdy, 
f  Académie  a  remis  la  discussion  de  ce  travail  à  la  prochaine 
séance. 

—  M.  Breschet  réclame  le  maintien  de  Tordre  du  jour  ;  il 
pense  qu'il  n'est  point  ami- philosophique  de  mettre  un  veto 
absolu  sur  certaines  questions.  Sous  ce  rapport,  le  magnétisme 
animal  doit  être  assimilé  à  la  quadrature  du  cercle  et  au  mou-  * 
veinent  perpétuel ,  questions  à  jamais  bannies  de  l'Académie 
des  sciences. 

i—  M.  Londé  demande  de  nouveau  que  l'Académie  fasse 
droit  à  la  lettre  de  M*  Frappart,  qui  doit  être  considérée 
coaune  une  réponse  aux  imputations  dont  il  a  été  l'objet. 
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^  M.  Gerdy  démontre  que  M.  Frappart  t  le  praotter  ^ 
gagé  fa  lutte  en  distriboant  uae  brochare  sur  tes  expérÎMicei 
magnétiques  ;  qu*il  a  dû,  sans  répcmdre  à  cet  éeric,  rectifier 
les  assertions  qu'il  renferme,  En  apportant  ses  obsenraiioni 
critiques  à  la  tribune  de  rAcadémie ,  il  a  usé  de  scm  dniit  si 
rempli  un  devoir  dans  Tintérét  de  la  vérité.  Pais,  a^appnyant 
sur  lesrèglemens ,  il  insiste  de  nouveau  sur  la  discussian  im- 
médiate de  son  mémoire. 

—  M.  le  président  met  aux  voix  la  discussion  sur  le  travail 
de  M.  Gerdy  ;  elle  est  adoptée  par  3i  voix  contre  28. 

—  M.  Rocboux  ouvre  la  discussion,  reconnaît  la  validîié  des 
faits  contenus  d«is  ce  travail ,  et  regrette  que  rAcadémie  n'ait 
point  maintenu  ses  décisions  précédentes,  car  le  magnétisme 
est  une  absurdité.  En  effet,  les  deux  conditions  l'iaseatieHes 
sur  lesquelles  il  repose  sont  la  transposition  des  sens  et  Tin- 
fluence  de  la  volonté  du  magnétiseur  sur  le  magnétisé.  Adaaei* 
tre  la  première  condition ,  c'est  admettre  une  fooGtmi  sam 
organe ,  et  reconnaître  la  seconde  c'est  supposer  gratuite- 
ment que  la  volonté  puisse  s'exercer  hors  de  nous. 

—  M.  Bouvier.  Je  partage  eotièreraent  les  idées  de  notre 
collègue  M.  Gerdy  sur  la  vision  des  personnes  qui  se  dÎMBl 
tiHnnmmbuleê  magné  iquesf  mais' j'ai  cru  voir  dans  quelques 
parties  de  son  mémoire  une  tendance  à  confondre  et  à  rejeter, 
avec  le  merveilleux  qu'il  repousse  à  juste  titre,  mais  des  bin 
physiologiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et  qui  dérifent 
des  lois  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires  de  l'orga- 
nisme* 

On  sait,  par  exemple,  que  le  sommeil  est  parfait  on  impar- 
fait,  complet  ou  incomplet  ;  que  tout  le  système  nerveux  de 
relation  suspend  son  action  ou  qu'une  partie  de  ce  système, 
reste  plus  ou  moins  à  l'état  de  veille,  comme  il  arrive  dans 
les  rêves.  Le  sommeil  incomplet,  qu'on  peut  appeler  pnHsl, 
a  beaucoup  de  degrés  et  offre  plusieurs  variété  relatives  aux 
organes  qui  restent  éveillés.  Si  l'appareil  des  mouvemens  hh 
lontaires  conserve  son  action,  il  en  résulte  le  somnambulisme 
naturel.  Si  ce  sont  les  organes  de  la  parole,  c'est  le  somutaù- 
quùmflfétài  distinct  dnprécédent,  quoiqu'il  puisse  lui  être 
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ié,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus  fréquent  ;  car  il  ii*6st  per- 
e  peut^-dlre  qui  ne  sache  Tavoi^  éprouvé. 

Ud  Ait  non  moins  -connu  et,  pour  ainsi  dire,  vulgaire,  c'est 
que  le  sommeil  peut  être  spontané  ou  provoqué,  naturel  ou 
arti^ciel,  en  quelque  sorte.  Le  sommeil  provôt^ué  peut  pré- 
senter les  mêmes  variétés  que  le  sommeil  ordinaire»  et  même, 
comme  il  est  presque  toujours  moins  profond  ou  moins  com- 
plet, il  s'accompagne  plus  souvent  d'éveil  partiel.  De  là  le 
somniIoq^isme  provoqué,  qui,  de  même  que  le  spontané,  peut 
se  joindre  à  un  exercice  de  rou1e>suflBsant  pour  que  vous  con- 
versiez en  dormant,  surtout  quam  Tinterlocuteur  attire  légè- 
rement votre  attention  d'une  manière  quelconque. 

Je  me  suis  efforcé,  il  a  déjà  long-temps,  de  rayer  du  vocabii- 
laire  de  la  science  l'expression  vide  de  sens  de  somnambw 
Usme  magnétique;  le  lui  ai  substitué  dans  ma  thèse  inaugurale, 
en  1823,  celle  de  sommeU provoqué^  artifieiel,  plus  appropriée 
à  la  nature  véritable  de  cet  état,  qui,  en  effet,  lorsqu'il  est 
réel,  n'est  autre  que  le  sommeil  partiel  dont  je  viens  de  parler. 

La  réalité  d'un  somnambulisme ,  ou  plutôt  d'un  somnilo- 
qulsme  artificiel  ou  provoqué,  a  été  mise  en  doute  récemment 
dans  un  recneil  de  documens  intéressans  sur  le  prétendu  ma* 
qnétùwM  animal^  publié  par  deux  de  nos  honorables  collègues 
avec  des  notes  à  la  fois  judicieuses  et  piquantes  (1).  Mais  ce 
fait  est  si  facile  à  constater,  qu'il  me  semble  impossible  de 
nier  sérieusement  son  existence.  Voulez-vous  vous  en  con- 
vaincre? promenez-vous  un  soir  dans  une  salle  de  malades, 
de  femmes  surtout,  parce  qu'elles  sont  plus  impressionna- 
bles. Vous  en  trouverez  qui  ne  seront  pas  endormies  ;  exécu- 
tez au-devant  de  leurs  yeux  et  le  long  de  leurs  membres  su- 
périeurs ces  mouvemens  uniformes  qui,  sous  le  nom  de 
f^fes^  ont  été  ridiculisés  avec  raison ,  quand  on  leur  a  at- 
tribué des  propriétés  absurdes.  Vous  endormirez  plusieurs  de 
ces  malades  et  il  s'en  trouvera  qui,  tout  en  dormant,  répon- 
dront à  vos  questions,  comme  dans  le  somniloquisme  naturel. 

(i)  Histoire  aeÉdémique  du  magnétisme   animal ,   par  C.  Bnrdin  et 
I.  Biibois ,  Paris ,  1841  ^  pas.  «33. 
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On  est,  dit-OQ ,  mystifia  dans  ce  cas.  Sans  doute  on  est 
exposé  à  Tétref  mais  n*existe-t-il  donc  aucun  moyen 
reconnaître?  Le  véritable  sommeil,  même  le  sommeil  im 
plet,  n'offre-t-il  pas  dans  létat  de  la  respiration ,  dans  celai 
de  û  face ,  des  paupières ,  des  caractères  suffisans  pour  le 
distinguer  du  sommeil  simulé  ?  A  une  époque  où  je  pécher- 
«  cbais  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  derrière  cette  aberra- 
tion psycologique  que  Ton  a  décorée  du  nom  de  mng  è  wu 
•JiMnei ,  j*ai  souvent  produit  le  somniloquisme  artificiel ,  et  je 
M  crois  avoir  été  mystiié  que  quand  je  l'ai  voulu  /que  lors- 
que j*ai  voulu  connaître  par  moi-même  toutes  les  malicet  dés 
somnambules  qui  ne  dorment  pas  et  dont  M.  Gerdy  vous  i 
parlé.  J'ai  pu  nombre  de  fois  tenir  une  conversation  avec  des 
individus  que  j^avais  réellement  endormis.  Ces  sujets  ne  jouia- 
•lîent  d'aîllwrs  d'aucune  faculté  différente  de  celles  qu'Us 
possédaient  à  Tétat  de  veille*  Us  ne  présentaient  rien  d'extra- 
ordinaire ni  de  surnaturel.  Ils  s'étaient  endormis  par  l'effet 
de  la  sensation  uniforme ,  produite  sur  leurs  yeux  «  sur  leur 
système  cutané»  par  les  mouvemens  des  mains  et  par  leur 
léger  contact  »  comme  on  est  endormi  par  une  leaure,  no 
discours  monotones.  Ils  ne  conservaient  la  faculté  de  comma- 
niqner  avec  le  dehors  que  parce'  que  ce  contact,  n'ayant  pas 
cessé  de  fixer  leur  auention,  les  plaçait  dans  les  mêmes  con- 
ditions qne  ceux  qu'on  fait  parler ,  par  le  même  moyen,  dsns 
leur  soouneil  naturel.  Les  effets  de  ce  genre  diffèrent  néoefr- 
tairement  selon  les  individus  »  de  même  que  les  effets  de  cer- 
taine sons  9  de  certaines  odeurs ,  parce  que  la  sensibilité  n'eit 
fM  la  même  chez  tous.  J'ai  vu  des  personnes  qui ,  an  lien  de 
s'enderaûr  par  le  même  procédé  ^  éprouvaient  dos  accidens 
nerveux  de  diverse  nature.  Cela  n'est  pas  plus  surprenant  que 
le  fait  de  eet  ofiicier,  que  la  seule  odenr  des  roses  faisaitUMa- 
ber  en  syncope. 

M.  Gerdy  a  dit  un  mot  du  prétendu  isolement  en  verUi 
duquel  les  somnambules  ne  devraient  correspondre  qu'avec 
eenx  qui  les  ont  endormis.  J'ai  vu,  en  effet,  Deleuze  obtenir 
cet  isolement  apparent  sur  une  malade  doutée  parlerai  sont- 
k-l'heure,  et  qui  ne  présentait  pas  la  mémo  partknlnrité» 
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qvand  c'était  moi  qui  l'avais  endormfe.  Cette  différence  me 
itdéooQTrir  la  cause  très-simple  de  ce  feit,  faussement  attri- 
bnéàPaction  merveilleuse  du  magnétisme  animII.Beleuze,  en 
eoiversant  avec  cette  jeune  fille,  mettait  dans  ses  paroles  une 
etaaiear  et  une  sorte  de  ^hétnence  qui  frappaient  son  imagi- 
nation, et  qui,  en  la  préoccupant  exclusivement,  Tempéchaient 
d'eaiendre  on  autre  interlocuteur,  à  moins  que  Deleuze 
s'éveillât  Tattention  de  la  malade  en  lui  touchant  la  main,  au 
Boment  où  on  lui  adressait  la  parole.  Un  observateur  calmé  et 
froid  ne  devait  pas  obtenir  le  même  résultat. 

La  coonaîseance  de  ces  faits  peut-elle  être  de  quelque  uti- 
lité thérapenliqQe  ?  voici  ce  que  j'ai  observé  à  cet  égard, 
étant  interne  dans  le  service  d'Alibert,  à  rhôpital  St-Louis. 

Une  jeune  fille  de  quatorze  ans  fut  amenée,  en  1820,  dans 
cet  hôpital ,  pour  une  catalepsie  dont  les  iiccès  se  répétaient 
jour  et  nuit  à  de  très-courts  intervalles  et  privaient  la  malade 
de  tout  repos.  Sa  santé  générale  en  était  gravement  compro- 
■ise.  Anemi  irritant  extérieur  ne  faisait  cesser  les  accès. 
Des  sinapismea  étaient  restés  appliqués  assez  longtemps 
ponr  produire  une  large  vésication,  sans  que  la  malade  parût 
en  avoir  la  conscience.  Pendant  un  accès,  je  pratiquai  sur  la 
téie,  la  fiice,  les  membres  supérieurs ,  les  légers  attoucbe- 
nens  qui  constituent  les  ^passei  des  soi-disant  magnétiseurs. 
Au  bout  de  quelques  instans,  un  des  membres  supérieurs, 
qei  se  tenait  élevé,  s*abaissa  peu  à  peu  ;  la  maladie ,  restée 
sur  son  séant,  retomba  doucement  sur  son  lit  et  s*endormit. 
L'accès  était  dissipé.  Deux  heures  d*un  sommeil  paisible  fu- 
rent le  fruit  de  cette  première  tentative.  L^emploi  répété  de 
ce  moyen  rendit  en  peu  de  temps  les  accès  beaucoup  plus  ra- 
res, outre  qu'il  en  abrégeait  considérablement  la  durée.  Une 
particularité  fort  remarquable,  c'est  que  lés  mêmes  effets,  la 
cessation  de  Taccès  et  le  sommeil,  forent  également  détermi- 
nés par  une  odeur  suave  que  la  religieuse  de  la  salie  fit  sen- 
tir à  la  malade  dans  plusieurs  de  ses  attsipiês. 

Ainsi  une  impression  doncCf  portée  sur  Todorat,  a  agi  sur  le 
cerveau  de  la  même  manière,  que  l'impression  reçue  par  la 
peaa  dans  le  contact  léger  des  mains  promenées  à  sa  surface; 
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Gommef  chez  d*auire&  caulepiîqoes,  le  cerveau  a  éié  affecié 
par  des  son»  mélodieux,  quoiqu'il  fût  inseoaible  aux  dooleara 

physiques.     • 

Il  suit  de  là  que  cerUiues  impressious,  qui  paraissent  fù- 
blés  eo  eUes^mémes,  modifient  le  syMme  nerveux  plus  puis- 
samment que  des  impressions  beaucoup  plus  fortes  et  même 
douloureuses.  Ce  lait,  qui  peut  ouvrir,  dans  quelque  cas,  une 
▼oie  nouvelle  à  la  thérapeutique,  n*est  pas  sans  analogue  dans 
rhistoire  physiologique  des  seosatiods.  Ainsi  les  pins  fortes 
frictions  sur  la  peau,  la  brûlure  même  et  d'antres  lésions 
douloureuses  de  cette  membr&ne,  ébranlent  infiniment  moins 
le  système  nerveux  que  le  simple  chatouillement  de  la  plante 
des  pieds. 

La  jeune  malade  dont  je  viens  de  parler  m'a  fourni  roeca- 
sion  d'observer  un  autre  fait ,  qui  confirme  l'opjbion  de 
M.  Gerdy  sur  la  vision  à  travers  des  ouvertures  de  trèfr-peiite 
dimension.  Elle  fut  atteinte,  dans  une  autre  période  de  sa  ma- 
ladie, de  somnambulisme  naturel;  elle  se  levait,  marcbiit  es 
évitant  les  obstacles,  répétait  ce  qu'elle  avait  coutume  de  fure 
dans  le  jour,  sans  parler,  sans  voir  ni  entendre  ceux  qui  Ten- 
touraient.  Les  yeux  paraissaient  fermés ,  et  après  tout  ce 
qu*on  avait  débité  sur  cet  état  singulier,  il  nous  parut  inté- 
ressant de  rechercher  comment  s'accomplissaient  des  actes 
dont  la  précision  semblait  exiger  le  concours  de  la  vue.  Noas 
reconn  Ames  qu'effectivement  la  malade  voyait  et  qu'elle  voysit  • 
par  les  yeux,  à  travers  la  fente  très- étroite  funoduite  par  an 
léger  écartementdes  paupières,  dont  on  ne  pouvait  s'aperce- 
voir qu*en  regardant  la  face  en-dessous.  Seulement  la  visioa 
ne  s'exerçait  qu'à  l'égard  des  objets  qui  pouvaient  fixer  sud 
attention,  soit  parce  qu'ils  avaient  rapport  à  req[)èce  de  rêve 
qui  l'occupait,  soit  parce  qu'on  les  lui  plaçait  dans  les 
mains  ou  sous  les  yeux,  dans  la  direction  des  axes  optiqua. 
Un  corps  opaque  était-il  interposé  entre  elle  et  la  lumière  ou 
bien  entre  ses  yeux  j|  les  objets  qu'elle  regardait,  elle  cessait 
de  voir,  faisait  des  Worts  pour  y  parvenir  en  déplaçant  sa 
tête  et  exprimait  pur  sa  physionomie  son  mécontentement  de 
B*y  pas  réussir.  * 
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D*a|irës  cet  exemple,  la  yision  des  somnambules  nalnrek 
s'opère  par  uq  mécaaisque'aDalogae  à  celui  que  M.  Gerdy  a 
fail  copùaltre  pour  le9  prétendus  somnambules  magnétiques, 
et  Voa  doit  nraîdifier  Topinion  suivant  laquelle  ou  attribuait  au 
tact  ou  à  rhabitude  et  à  la  clarté  des  disions  du  rêve  (i) ,  la 
faculté  qu*ont  les  premiers  de  se  diriger,  les  yeua  fitmiê  à 
travers  les  obstacles, 

—  M.  Gastel  voit  avec  pein^  que  l'Académie  ait  renouvdé 
une  discussion  dont  les  magnétiseurs  sauront  tirer  parti.  En 
général ,  on  considère  le  magbétisme  d'une  manière  trop  ab- 
solue  ;  Texubérance  de  sensibilité  des  personnes  nerveuses  ex- 
plique la  préférence  qu'on  leur  accorde  pour  ce  genre  d*ex* 
périences.  Selon  M.  Gerdy,  un  seul  rayon  de  lumière  suffit 
pour  exercer  le  sens  de  la  vue  ;  d'accord,  mais  cette  condition 
est  commune  à  tous  les  sens  :  le  plus  léger  stimulant  suffit  pour 
les  mettre  en  jeu.  Les  magnétiseurs  ont  du  moins  bien  compris 
ce  phénomène  ;  ils  varient  à  cet  égard  leur  tactique  et  Tap- 
proprient  aux  divers  modes  de  pénétration  de  la  lumière. 
Enfin  la  sensibilité  peut  se  concentrer  et  produire  les  phéno- 
mènes rapportés  par  M.  Bouvier. 

— 'M.  Londe  a  assisté  aux  expériences  de  M.  Frappait^  et, 
quoique  très-disposé  à  partager  Topinion  de  M.  Gerdy ,  il 
croit  devoir  déclarer  que  d'un  grand  nombre  de  témoins  ^ 
H.  tjerdy ,  quelques  confrères  et  lui ,  ont  été  les  seules  per- 
sonnes qui  aient  conservé  des  doutes  sur  la  réalité  âe  la  clair- 
voyance magnétique.  Ce  phénomène  mérite  donc  d'être  sou-* 
mis  à  un  nouvel  examen. 

—  H.  Ferrns  considère  la  question  du  magnétisme  comme 
MM.  Bouillaud  et  Bouvier  ;  il  se  propose  même  de  communi* 
qner  |^* Académie  une  observation  remarquable  de  somnam- 
bnlis^  naturel.  Il  désire  qu'une  commission  permanente  spre 
instituée  pour  suivre,  non-seulement  des  expérience^,  mais 
pour  les  répéter  elle-mêke.  Il  a  été  témoin  de  faits  magné- 
tiques bien  consttins ,  et  sa  conviction  est  entière  à  cet  égard. 

Plosieurs  membres  interpellent  M.  Ferrus  et  l'invitent  a 

(i)  Vernhe5/7%4M  sur  U  somnambulisiM  naSutêL  Paris,  1805. 


meDiioiiiier  nn  seul  de  ces  faits.  M.  Ferras  tita  eeW  de 
M.  Eostan,  d'une  femme  qui  voyait  par  la  imque. 

—  H.  Bouillaud  précise  la  distiDCtion  qu'il  a  établie  entre 
les  frfiéaomènes  magnétiques  ;  il  admet  ceux  qui  yienneat 
d*étra  signalés  par  M.  Bouger.  Quant  à  ceut  qui  sont  exploi- 
tés par  le  charlatanisme,  tels  que  la  vision  sans  le  secours  des 
yeux ,  Tempire  de  la  volonté  surles  magnétisés ,  le  traitement 
des  maladies  par  les  somnambules ,  M.  Bouillaud  les  regarde 
comme  des  abus ,  des  fraudes  exercées  sur  la  crédulité  pu- 
blique ,  et  il  n^hésilerait  point  i  les  proscrire  s'il  en  avait  le 
pouvoir.  Enfin  M.  Bouillaud  rapporte  Tobservation  d'une  jeune 
personne  cataleptique  placée  dans  son  service  à  la  Charité  :  il 
B*eut  pas  besoin  pour  suspendre  les  accès  de  la  soumeitre  à 
l*usage  des  pas$êi  ;  mais  il  lui  signifia ,  en  présence  des  âè- 
ves ,  que  si  elle  ne  faisait  pas  des  efforts  pour  surmonter  le 
retour  de  ces  accès ,  il  la  renverrait  de  Thôpital.  Ce  moyeo 
Ait  efficace  et  la  malade  guérit. 

—  M.  Rochoux  examine  le  fait  attribué  à  M.  Rostaa  ;  il 
donne  des  détails  sur  la  fille  Pétronille ,  ainsi  que  sur  les  ré- 
sultats des  expériences  auxquelles  elle  s'est  livrée. 

M.  Ferrus  rectifie  ces  assertîoos  ;  il  déclare  que  la  personne 
magnétisée  par  M.|Rosian  n'est  point  celle  dont  parle  M..  Ep- 
choux,  et  que  Terreur  qu'elle  a  commise  relativement  à  rheiire 
ii*a  été  qua  de  dix  minutes  au  lieu  d'une  demi-heure. 

—  M.  Gerdy.  En  demandant  la  parole  à  la  fin  de  ceue 
séance  et  après  tant  d'orateurs ,  ce  n'est  pas  pour  défeadre 
mon  travail  attaqué  puisqu'il  ne  Ta  pas  été.  Je  oonstateraj , 
au  contraire ,  que  je  n'ai  rencootré  aucun  adversaire ,  et 
que ,  s'il  y  a  quelques  divergences  dans  rAcadémi^  mm 
Â)mm€s  généralement  d'accord  que  les  sonmambules  des  oa* 
gnétiseurs  ne  voient  point  à  travers  les  corps  opaques. 

Mais ,  quoique  nous  soyons  d'accd^d  sur  ce  fait ,  j'ai  pour- 
tant essuyé  quelques  objections. 

Ainsi ,  M.  Gastel  me  blâme  d'avoir  amené,  par  naon  mé- 
moire ,  une  discussion  sur  le  magnétisme  animal  dont  l'Aca- 
démie avait  décidé  de  ne  plus  s'occuper  ;  il  croit  que  f'ai  par 
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li  compromis  rAcadémie.^e  ferai  observer  que  je  me  suis 
borné  dans  mon  travail  à  parler  de  la  visiondes somnambules 
magnÀtmés ,  que  ce  n*e$t  point  ma  faute  si  Ton  est  allé  au-delà 
€t  si  je  me  trouve  moi-môme  obligé  de  parler  du  magnétisme 
en  général,  pour  suivra  la  discussion  sur  le  terrain  où  elle  yienl 
de  se  placer.  * 

Hais  la  décision  de  TAcadémie  est-elle  donc  violée  ?  je  ne 
le  pense  pas.  Rappelez-vous  les  faits  :  M.  Berna  et  d'autres 
(MM.  Pigeaire ,  Teste)  avaient  promis  i  FAcadémie  de  lui 
mootrer  des  faits  magnétiques  réels  ;  TAcaffémie  nomme  une 
commission  pour  les  vérifier  ;  la  commission  se  rassemble[pour 
les  examiner,  elle  consacre  à  cet  examen  autant  de  séances  que 
\e  désirent  les  magnétiseurs  ;  et ,  en  définitive,  de  quel  pbé* 
Bomène  magnétique  est-elle  rendue  témoin  7  d'aucun.  Elle  n^a 
vu  que  des  tours  de  supercherie  ou  une  împuissandè  complète 
à  justifier ^es  promesses  les  plus  extravagantes,  ainsi  qu*il 
était  arrivé  à  toutes  les  commissions  scientifiques  qui  Tavaient 
précédée. 

Alors  VAcadémie,  dégoûtée,  honteuse  de  se  prêter  à  des 
tentatives  qui  avortaient  toujours  ;  lassée  par  tant  de  décep- 
tions ,  trouva  qu'il  fallait  flàettre  un  terme  à  tant  de  complâi* 
sence  ;  qu'il  n'était  plus  digne  d'elle  de  s'associer  à  des  expé- 
riences avssi  ridicules ,  et  décida  de  ne  plus  s'occuper  de 
magnétisme  animal.  Cette  décision  ne  fut-elle  pas  prise  contre 
les  magnétiseurs  et  destiné^  à  repousser  sans  personnalité 
toutes  leurs  demandes  lorsqu'ils  viendraient  solliciter  une 
commission  pour  vérifier  l'exactitude  de  leurs  annonces7N'est- 
ce  pas  évident  ? 

Fut*elle  donc  prise  pour  empéchei*  les  membres  de  l'Aca- 
déoUe  elle-même ,  d'étudier  les  faits  de  physiologie  ou  de 
pathologie  que  les  magnétiseurs  exploitent  dans  leur  affaire  ? 
€e  n'est  pas  possible  ,  messieurs;  car  c'eût  été  une  absurdité 
inutile  pour  repousser  les  demandes  des  magnétiseurs,  inu- 
tile pour  remédier  au  mal  qui  nous  frappait  au  moment  où 
vbvA  avons  pris  la  décision. 

H.  Castel  croit  que  cette  discussion  compromet  l'Académie  ; 
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erreiur ,  messienrs  !  loin  de  la  compromettre  elle  Im  fera 
homieur.  ^ 

n  y  a  deux  motifs  pour  qu*une  Académie  y  occupe  d*me 
question  comme  celle  du  magnétisme,  Tintérét  de  la  vérité  oa 
de  la  science ,  l'intérêt  de  la  société.  Llntérét  de  la  science  ! 
j'ayoue  qu'il  n'est  pas  en  jeu  aujourd'hui  ;  que  la  science'»  sa- 
chant à  quoi  8*en  tenir  sur  le  magnétisme  »  n'avait  pas  plus 
besoin  de  mon  mémoire  que  de  la  discussion  qui  en  suit  ac- 
tuellement la  lecture.  Mais  Tintéréc  de  hi  société,  messieurs, 
estait  suffisamment  défendu ,  protégé  quand  on  voit  le  magné* 
tisme  s'emparer  4les  nombreux  moyens  de  publicité  qu^on 
possède  aujourd'hui  pour  en  appeler  à  la  crédulité  publique , 
pour  abuser ,  tromper  et  exploiter  la  société  ?  Ne  le  foyez- 
vous  pas  levant  audacieusement  la  tête ,  se  répandant  partoui 
dans  les  provinces  comme  dans  la  capitale ,  afin  de  suppléer 
au  nombre  par  l'activité.  Au  milieu  de  circonstances  sembla* 
blés  n'est*il  pas  du  devoir  des  corps  sayans  d'éclairer  la  so- 
ciété ?  Qui  remplira  cette  tâche  s'ils  désertent  leur  mission , 
et  comment  pourraient-ils  se  compromettre  en  accomplissant 
un  si  noble  devoir  ?  Et  mes  recherches,  si  peu  utiles  pour  la 
science,  ne* sont-elles  pas  très-utiles,  an  contraire,  peor 
mettre  à  jour  les  jongleries  du  magnétisme  ac^iel  (1)? 

Chose  bizarre  !  notre  honorable  collègue ,  M.  Londe ,  a  m 
une  partie  des  expériences  dont  j'ai  parlé  dans  mon  travafl  ; 
il  pense  comme  moi ,  et  néanmoins  il  demande  avec  îneisUBce 

que  l'Académie,  nonobstant .^a  décision  antérieure,  oomne 

• 

(1)  M.  Gêslel  m*a  blâmé  encore  d'avoir  pubUé  ma  conespondanoe  vnc 
M.  Frappait  ;  dans  la  rapidité  de  l'improyisationce  feproche  m'a  éduippé. 
J'ai  cra  detoir  le  faire  pour,  me  justifier  en  quelque  sorte  de  m'tee  oc- 
cupé de  magnétisme  animal ,  et  pour  montrer  comment  j'ayaîs  été  pen  k 
peu  coudait  à  examiner  sérieusement  la  vision  des  somnamlmles  des  ma* 
goétiseurs.  Gela  m'a  paru  d'autant  plus  nécessaire  que  M.  Frappart  avait 
l'habitude  de  publier  et  de  commenter  les  lettres  qu'il  écrit  et  les  réponses 
qu'il  reçoit  ;  j'aimais  mieux  paraître  de  moi-même  devant  le  public  que 
d'y  paraître  par  l'intermédiaire  de  M.  Frappart.  A  la  manière  doot 
M.  Castel  a  parlé  des  complimens  que  m'avait  adressés  M.  Frappart,  il  m'a 
paru  qu'il  les  aurait  beaucoup  mieux  accueillis  que  je  ne  l'ai  fait.  Je  me 
suis  même  denuindé  si  mon  collègue  en  aurait  été  jaloux. 
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ime  commissiôB  pour  voir  de  nouvelles  expériences  de 
M.  Frappart.Vous  vonez^de  maintenir  votre  décision  par  une 
nouvelle  ;  je  n*7  ai  pris  aucune  part.  M.  le  docteur  Frappart 
prétendant  répondre  par  là  à  mon  mémoire ,  je  n'ai  pas  voulu 
empêcher  sa  réponse  ;  mais ,  approuvant  votre  ancienne  déci- 
sion ,  je  n*ai  pas  dâ  vous  engager  à  la  violer.  Vous  ne  pouviez 
pas,  d'aiUeurs,  commettre  d'injustice  enverà  M.  Frappart.  Il 
n*6SC  pas  vrai  que  je  Taie  attaqué  dans  le  mémoire  que  j'ai  en 
rhoaneur  de  vous  lire  il  y  a  huit  jours.  M.  Frappart  venait  de 
iFOQS  faire  distribuer  uUe  brochure  où.  il  racontait  des  faits 
dont  il  m'avait  rendu  témoin  ;  et ,  quoiqu'il  dit  la  vérité ,  il  ne 
la  disait  pas  toute  entière.  Gomme  j'étais  en  mesure  de  le 
faire ,  Je  demandai  à  lire  mon  travail  immédiatement  à  cause 
de  la  circonstance.  Il  importait  que  toute  la  vérité  fut  connue 
an  moment  même  où  l'on  en  taisait  une  partie  ;  mais ,  cepen- 
dant ,  ne  prenant  point  M.  Frappart  pour  adversaire ,  je  n'ai 
nullement  attaqué  ses  Le^/r^^  surleMagnéti8me\je  n'y  ai  même 
fait  aucone  allusion.  Ainsi ,  M.  Frappart  n'est  point  fondé  en 
réalité  à  demander  à  faire  des  expériences  devant  l'Académie 
sous  le  prétexte  de  me  répondre.  ^ 

D'ailleurs,  s*il  veut  combattre  mon  mémoire,  les  moyens  de 
publicité  ne  lui  manqpient  pas,  et  il  en  a  de  bien  plas  grands 
que  ceux  de* l'Académie.  Il  se  sert  habituellement  de  la  presse 
même  pour  nous  injurier;  il  y  a  des  journaux  toujours  ou- 
verts à  ses  diatribes  et  auxquels  nous  n'avons  jamais  demandé 
à  répondre,  qu'il  recourre  donc  à  ces  journaux  !  chacun 

chez  soi. 

Si  nous  ne  connaissions ^epui^ long-temps,  messieurs  les 
magnétiseurs ,  je  comprendrais  que  l'on  pût  croire  à  leurs 
promesses  et  les  écouter  dans  leurs  demandes.  Mais,  toutes 
les  fois  que  l'Académie  leur  a  donné  une  commission  pour 
voir  leurs  expériences ,  ils  n'ont  jamais  su  montrer  que  la 
jonglerie  ou  l'impuissance  de  leurs  somnambules.  L'Académie 
devra-telle  donc,  indocile  aux  leçons  de  Texpérience,  se 
briser  incessamment  contre  les.  mêmes  écueils  ?  Quand  des 
bonunes  sont  cohnus  dans  la  science  par  des  travaux  positifs 
et  utiles,  on  doit  s'empresser  de  se  rendra  à  leurs  désirs.  Oq 
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le  doit  même  lorsqu'étant  iacoonust^  oq  peot  avoir ^qnelque 
confiaoce  dans  les  résultats  de  leurs  recherches.  Mais  com- 
ment accorder  une  commission  à  des  hommes  qui  ne*S0Dt 
connus  que  par  de  vaines  promesses,  par  des  naufrages  vingt 
fois  répétés,  qui ,  pour  tout  dire,  se  livrent  au  culte  de  toutes 
les  erreurs  et  se  fjlorifient  d*étre  pbrénologistes  et  homéo- 
pathes! 

Que  ces  messieurs  se  couronnent  de  fleurs ,  qu^ils  brûlent 
Tencens  en  leur  honneur  et  fassent  leur  propre  apothéose ,  )e 
le  comprends  ;  mais  que  TAcadémie  leur  accorde  maintenant 
le  plus  léger  témoignage  de  confiance  après  tant  d'échecs  I  Je 
Tavoue,  je  ne  le»  pourrais  point  comprendre.  Ils  nous  mena- 
ceront de  la  puissance  de  La  presse  ;  mais  la  presse ,  «(est  la 
puissance  du  bien  et  du  mal ,  c'est  Tinstrument  de  rerreur 
comme  de  la  vérité,  et  s*il  y  a  une  bonne  presse,  il  y  en  t 
une  mauvaise,  il  y  a  la  presse  du  mensonge  et  de  Timposiure 
qui  égare  la  société  et  trompe  sa  bonne  foi  pour  l'exploiter. 

Ils  diront,  je  le  sais,  que  c'est  parce  que  vous  avez  peur  de 
la  vérité  que  vous  les  repoussez ,  que  les  corps  savans  les 
persécutent  par  jalousie ,  par  haine  de  la  vérité  ;  qu'ils  par- 
tagent le  sort  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  cherché  à 
éclairer  la  faible  humanité.  Il  faut  en  finir  avec  pette  objec- 
tion qui ,  pour  être  incessamment  répétée ,  n'en  est  pas  plus 
juste.  Je  le  déclare  donc  positivement  :  il  n'est  pas  vrai  que 
la  vérité  dans  les  sciences  soit  ordinairement  repoussée, 
et  n'y  puisse  prendre  son  rang  qu'après  avoir  essuyé  de 
grands  et  pénibles  combats J  C'est  «^e  que  nous  allons  prouver 
en  quelques  mots  à  messieurs  les  magnétiseurs  ;  car  ils  pa- 
raissent également  étrangers  à  l'histoire  de  Tesprit  homam 
et  aux  vérités  des  sciences  positives. 

Aujourd'hui  les  sciences  ne  sont-elles  pas  généralement 
riches  d'une  multitude  considérable  de  vérités  certaines?  Eh 
bien,  sur  ce  nombre  total,  qui  est  immense,  combien  y  en 
a-t-il  que  les  hommes  en  grand  nombre  »  ou  du  moins  en 
nombre  un  peu  considérable,  aient  repoussées  par  peur  oa 
par  toute  autre  passion?  Il  n'y  en  a  que  quelques-unes,  et 
encore  elles  n'ont  été  repou&sées  que  lorsque  leur  démons- 
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tniion  n'était  pas  d'une  parfaite  évidence,  et  encore  elles  ne 
Font  peut-être  jamais  été  par  les  corps  savans.  Gomme  il  n'y 
en*a  eu  qne  quelques-unes  qui  aient  eu  à  combattre  pour  se 
foire  adopter,  vous  entendez  toujours  citer  les  mêmes  exem- 
ptes. Ç§  sont  une  vérité  astronomique,  la  rotation  de  la  terre  ; 
une  physiologique,  la  découverte  de  la  circulation;  quelques 
découvertes  sur  les  propriétés  médicales,  celles  du  quinqdina, 
celles  de  Témétique  (1). 

£h  bien  !  la  rotation  de  la  t^rre  autour  du  soleil  immobile 
an  centre  de  ndcre  système  planétaire ,  a  été  niée  par  le 
clergé  j  beaucoup  plus  par  ignorance  que  pour  étouffer  In 
Yérité. 

Si  la  découverte  de  la  circulation  a  été  repoussée  d'abord 
par  un  certain  nombre  d'auteurs,  elle  a  été  appuyée  et  dé- 
fendue par  d'autres  ;  les  savans  de  Tépoque  se  sont  partagés 
en  deux  camps,  et  la  victoire  est  Jbientit  restée  aux  partisans 
de  la  vériié.  D'ailleurs  Harvey  n'avait  point  donné  une  dé- 
monstration complète  de  la  cii^ulatîon.  Si  par  hasard  on  eût 
coupé  une  artère  carotide  primitive ,  en  voyant  le  sang  s'é- 
couler à  la  fois  par  le  bout  supérieur  comme  par  le  bout  in- 
.férieur ,  il  est  probable  qu'on  l'aurait  repoussée  de  la  science 
Jusqu'au  moment  où, ,  en  découvrant  lea  anastomoses  des  ar- 
tères, ce  qui  arriva  beaucoup  plus  tard,  on  a  pu  comprendre 
et  expliquer  la  circulation  rétrograde  des  artères.  Une  liga- 
ture sur  la  carotide  primitive  n'aurait-elle  pas  pu  compro- 
mettre aussi  la  théorie  harvéienne  ?  Vous  voyez  donc ,  mes- 
sieurs ,  que  la  démonstration  n'était  pas  encore  aussi  complète 
qu'on  aurait  pu  le  désirer. 

Les  propriétés  médicales  du  quinquina  n'ont  donné  lieu  à 
des  luttes  qu'autant  qu'on  les  a  ignorées  ;  mais  une  fois  prou- 
vées >  l'emploi  du  quinquina  s'est  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope (3). 

(1)  Il  fant  y  «joater  la  découverte  de  riaocalatioti  da  la  variole  et  de 
laTaccine. 

(2)  Il  eu  a  été  de  méma  poar  Téméfique  ,  rinocalation  de  la  variole  et 
la  viGcine ,  et  néanmoim  lenr  usage  â^eit  tréa-promptement  généralisé. 
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Si  quelques  vériiés  imparfaitement  établiee  ont  4proii^ 
quelque  obstacle  à  pénétrer  dans  les  sciences,  combien  de  tié- 
eonfertes  y  sont  entrées  sans  combats  et  y  ont  été  reçues  ^pas 
résistance  I  sans  parler  de  celles  de  Tastronomie,  de  la  géogra- 
phie ,  de  la  minéralogie ,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie, 
qui  sont  innpmbrables  ocmime  les  choses  et  les  êtres  alkqneb 
elles  se  rapportent,  combien  d'admirables  vérités  de  physique 
sur  fa  pesanteur  de  Tair,  sur  la  mécanique ,  rhydraoiiqne , 
le  son ,  la  chaleur,  la  lumière  »  Télectricité  dont  reûtenee 
est  si  mystérieuse  !  combien  de  vérités  chimiques  menrâUeu- 
ses  sur  les  propriétés  de  corps  tout  moléculhires ,  qui  échap- 
pent pour  ainsi  dire  à  nos  bens,  ont  été  admises  sans  résistanœ 
sur  les  démonstrations  évidentes  des  chimistes  modernes  ? 

Et  pour  parler  de  notre  anatomie  moderne  :  à  rexoeption^e 
Sylvius ,  combien  y  a-t-il  eu  d'anatomistes  qui  aient  rejeté 
les  nombreuses  découvertes  de  Yésale ,  qui  aient  repoussé 
celles  d*Eu8tathe ,  son  illustre  contemporain ,  celles  d'Aseffi 
sur  les  vaisseaux  chilifères ,  de  Pecquet  sur  la  citerne  lom- 
baire ,  de  Malpighi  ,*  de  Ruysch  et  de  tant  d'autres  sur  une 
foule  de  points  de  l'anatomie  ?  Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais 
passer  en  revue  toutes  les  vérités  des  sciences  médicales  qtà 
y  sont  entrées  sans  peine ,  et  qui  même  y  ont  été  reçues  avec- 
acclamation.  * 

Cessez,  cessez  donc ,  messieurs  les  magnétiseurs ,  de  répé- 
ter que  la  vérité  est  toujours  repoussée  par  les  passions  des 
hommes  !  Dans  beaucoup  de  cas ,  il  n'y  a  eu  personn^pour  la 
repousser,  et  si  (^ans  d'autres  il\en  a  eu  quelques-unes  poor 
la  rejeter,  il  y  en  a  eu  mille  qui  l'appelaient  et  lui  tendaient 
les  bras. 

Si  la  vérité  seule  demandait  à  entrer  dans  le  domaine  des 
sciences,  messieurs  du  magnétisme  auraient  raison;  mais 
l'erreur  ne  le  denfande-t-elle  pas  avec  au  moins  autant  d'in-  • 
sistance  ?  L'histoire  de  F  esprit  humain  ne  montre-t-elle  pas  à 
toutes  les  époques  des  jongleurs,  des  fanatiques  et  des  dope< 
qui  veulent  à  toute  force  faire  prendre  à  Terreur  la  place  de 
la  vérité  dans  les  croyances  4^  hommes?  Chez  les  anciens , 
c'étaient  des  oracles ,  des  prêtres  im^teurs  et  des  menteu-' 
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les  pTtbonisses  ;  c'étaient  les  cabalistes  et  les  cUromancieDs  ; 
pins  tard ,  ça  été  les  sorciers  et  les  faiseurs  dé  miracle  ;  au-* 
jonrd'hoi  ce  sont  les  magnétiseurs  et  les  homœopathes.  Dans 
tous  les  temps ,  Tinpostnro  et  la  crédulité  ont  été  deux  gran* 
des  maladies  de  là  pauvre  humanité. 

Et  Ton  voudrait  faire  ouvrir  à  deux  battans  les  portes  de 
la  sdeoce  à  toutes  les  assertions  des  bommes  !  Je  le  conçois, 
ce  serait  phs  commode  pour  messieurs  du  magnétisme  ;  Ter- 
reiir  pourrait  alors  s'y  précipiter  péle-méle  avec  la  vérité ,  et 
biemÂt  même  Ten  chasser  ou  Ty  étouffer.  C'est  pour  cela  que 
omis  devons  veiller  sévèrement  à  la  garde  du  sanctuaire.  Il 
est  vrai  que  messieurs  les  magnétiseurs  n'aiment  pas  les  con- 
trAleors  «évèrés  ;  il  leur  faut  pour  juges  des  gens  du  monde , 
ceixlà  sont  déeenê,  et  partant,  fort  peu  difficiles.  Ils  n'aiment 
pas  surtout  ces  contrôleurs  indiscrets  qui  rétablissent  avec 
opiniâtreté  des  bandeaux  IKplacés ,  qui  observent  avec  un 
soin  extrême  les  décoUçmens  et  les  soulèvemens  des  emplâ- 
tres appliqués  sur  les  yeux ,  ou.  qui  apprécient  la  valeur  des 
descriptions  vagues,  obscures,  équivoques,  ambiguës  ou 
inâgnîfianles,  ^iles  en  style  d'oracle  par  les  somnambules , 
quand  ils  sont  en  présence  des  gens  crédules  et  amis  du  mer- 
veilleux. Rappelez-vous  à  cet  égard  le  fait  de  mademoiselle 
Prudence  qui  ne  pouvait  lire  devant-  nous  que  lorsque  les  em- 
plâtres placés  sur  les  yeux  ne  s'étdbdaient  pas  trop  près  de  la 
racine  du  nez  et  du^ront ,  et  qui  à  Troyes  étonna  la  ville  par 
h  puissance  de  sa  vision  de  somnambule  ;  qui  voyait  alors  à 
travers  les  murailles  et  distinguait  chez  un  jeune  homme  un 

objet  comme  du  drap;  non^  c'était  plus  fin,  trèê'fittj  ilr  avait 
dis  fieurs;  et  qui  émerveillait  tout  le  monde ,  dit  la  lettre  où 
j'ai  puisé  ces  renseignemens^  par  la  netteté  et^  la  précision  de 
tes  descriptions. 

Youlez-vous  une  autre  preuve  de  Texactitude  des  somnam- 
bules et  de  la  sévérité  que  leur  opposent  les  personnes  sans 
défiance  :  rappelez-vjus  les  manières  dont  les  somnamoules 
déterminent  l'heure  d'une  montre,  lU  indiquent  .une  heure; 
ib  tombent  juste  à  anq  ou  dix  minutes  près  ;  las  spectateurs 
.bienveiUans  avancent  les  aiguilles  ou  les  retardent  un  peu, 
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saifant  le  besoin,  par  la  penséen;  et  la  réponse  se  troure  par- 
faitement juste.  Si ,  d^ailleurs ,  quelques  spectateurs  remar- 
quent Terreur,  cTautres  la  trouvant  fort  légère',  vont  succes- 
sivement Tamoindrissant ;  elle  est  bientôt  si  petite,  qu^elle 
devient  imperceptible ,  microscopique  «  entièrement  nuLLe ,  el 
qu^enfin  on  n'en  parle  plus. 

On  a  Pair  de  se  plaindre  de  la  sévérité  des  hommes  de  la 
science,  mais  que  n'arriverait -il  pas,  et  dans  quel  abîme 
d'erreurs  et  de  croyances  absurdes  et  monstrueuses  ne  se 
lieraient  pas  entraîner  les  sociélés  humaines ,  si  les  corps 
savans  ne  veillaient  sur  elles ,  et  ne  les  éclairaient  de  leurs 
lumières  !  Je  persiste  à  croire ,  messieurs ,  que  Faccomplifr- 
sèment  d'un  aussi  poble  devoir^  ne  peut  que  voaft  bonorer , 
loin  de  vous  compromettre,  et  à  Tattention  que  TAcadéaiie  a 
bien  voulu  prêter  à  mes  paroles,  je  suis  persuadé  qn'eUs 
partage  mes  sentimens.  ^ 

OUVRAGES  OFFEATS  A  L^AGADÉUB. 

V  Mémoire  sur  un  cas  de  luxation  traumatique  de  la  seconde  TeTlèbre» 
|Mr  M.  le  doctenr  J.  Gnérin  (9*  mémoire),  brocfl.  in-S  de  20  p. 

V  B«ri  sur  11  méllMdefoai-entaiiés,  pir  le  nême,  ln-8  de  ISS  p. 

P  Becheiches  sur  te  luxations  coogéniales ,  par  le  ■<mb,  in Sée 
83  p. 

4^  Mémoire  sur  Tétiologie  générale  des  déTiationa  laténbade  Fépiw» 
par  le  même  »  31  p.  * 

S*  Mémoire  sor  riatervention^de  la  pression  atmosphérique  dans  le 
mécanisme  des  exhalations  séreuses,  par  le  même,  34  p. 

e*  Obscrvatione  présentée»  à  rAcadémie  éê  m^fieciiie  par  tous  Ici  mè- 
decini  de  Miiande  (Gers),  iQ*4o  de  460  p. 

!•  Journal  de  ptiarmacie.  Juin  1841. 

8»  Discours  d'introduction ,  par  le  docteur  H.Gombea,  prafemearda 
médecine  légale  à  FËcole  de  médecine  de  Toulouse ,  02  p. 

9o  L'Expérience,  n»  206,  10  juin  1841. 

1(K  Journal  des  canUsiseances  médico-chitiirgicales.  Jinn*184l. 

lio  Journaf  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  MantpeUiar ,  ]«» 
1841. 

12«  LMnstitut,  n«  389. 

l3o  A*  Ami  des  sourds-muets  »  mars  et  aTrfl. 

14*  Séance  publique  anquelle  de  la  Société  rojale  de  médecine ,  dû- 
nifie  et  pharmaeie  de  Toulouse. 

10*  Gaaelia médicale  de  Paris,  n*  24. 

460  Gomplea-tendoa  bdidomadaiies  à»  wémfom  éê  Mcadteie  te 
ticencasi  n^  23-  7  juin  1841. 
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'  Séaaoa  da  22  Juia  18U. 
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Présidence  de  M,  ROJ^X. 


GOBE^^PONDANCE  OFFJGlELtE. 

1**  États  des  TaccinatioaS'  des  Hautes-Alpes.  (Commisnon 

Amocûm.  ) 

y  Lettre  de  M.  le  ministre  du  eonmerce ,  en  date  du  21de 
es  MHS  y  avec  envoi  d'une  lettre  de  M.  le  préfet  du  Jura ,  le* 
fnd  demande  des  récompenses  pour  deé(  vacoinateurs  de 
son  département,  (  Même  commùnan.  ) 

}*  Lettre  idem.^  21  juin ,  avec  envoi  d*un  rapport  dn  mé« 
decin  des  épidémies  de  Tarrondissement  d^Autun ,  sur  une 
épidémie  d*angine  {fangréneuse.  (  Commisêion  des  épidémies.  ) 

4*  Lettre  idem  ^  même  date ,  avec .  envoi  d'un  rapport  de 
M,  le  docteur  Garrey ,  sur  une  épidémie  variolique.  (  Méam 
9$amUs$ian.) 

GOBBESPONDANGB  MAIVUSGBITB. 

1^  Lettre  de  M.  Delean  jeune ,  lequel  dit  avoir  constaté , 
avant  M.  Leoret  ^  les  heureux  effets  du  narcotisme  dans  quel- 
ques cas  de  névralgies  réfractaires.  (H.  à  la  commission.) 

i^  LeMat  de  M.  Mélier,  avec  envoi  de  ses  Utrfis  à  la  candi- 
dature à  la  place  vacante  dans  la  section  d'hygiène.  {R.àîa 

iedion  d  ygiènOé  ) 

3*  Deux  cas  d'empoisonnement  par  Tacide  arsénieuxi  par 
M.  le  docteur  Espezel.  # 

JtAfPORT^ 

M.  Hamel,  au  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets , 
tA  plusieurs  rapports  sur  des  remèdes  qui  sont  tous  rejetés 
esmme  inutile  ou  dangereux. 


de  la  dlsousiion  $ur  VêMêr&Êtê  dêlapharmmoie. 

«*-M.  Adelon^  rapporteur.  Avant  que  de  soumettre  à  TAca-* 
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demie  lé  dernier  article  qu'elle  a  à  discuter ,  la  commiirioQ 
doit  reotretenirde  diverses  lettres  de  réclamation  qa*a  roçues 
le  conseil  d'administration.   *  A 

Le  8  juin  184^^ M.  Quesneville ,  docteur  en  médedne  à 
Paris ,  et  qui  y  tient  en  même  teinps  une  officine  de  pharmacie 
et  de  produits  chimiques ,  .a  écrit  au  conseil  une  lettre  dans 
lagnelle  il  se  dit  mandataire  desjpharmaciens  de  province,  et 
annonce  qu'il  a  en  cette  qualité,  adressé  au  ministre  de  rios- 
tmction  publique ,  une  pétition  contre  les  articles  de  loi  que 
TAcadémie  désire  toir  ajouter  &  la  loi  du  21  gemûml  an  n. 
Pour  que  TAcadénCb  n*en  ignore^M.  QnesneTillèjointà  an  let- 
tre, 1*  une  copie  de  la  pétition;  2*  de  nombreuses  lettres  de 
pharmaciens  de  province ,  dans  lesquelles  ces  phannaciens 
déclarent  adhérer  à  la  pétition. 

Si  on  ne  jugeait  que  par  le  texte  de  ceUe-ci ,  T Académie 
B*aurait  pas  à  s'en  occuper ,  car  il  n'y  est  nullement  qneslk» 
du  travail  auquel  ell^  s*est  Uv|ée  ;  l'Académie  n'y  est  pas  même 
nommée,  et  la  pétition  semble  exclusivement -dirigée  cobm 
un  mémoire  des  pharmaciens  de  Taris.  Cependant ,  comme 
M.  Quesneville,  en  faisant  envoi  au  conseil  d'une  copie  de  cette 
pétition ,  dit  qu'elle  a  pour  bot  de  combattra  les  articles  de 
loi  proposés  par  l'Académie  ;  comme  les  lettres,  par  lesquel- 
les les  pharg^aciens  de  province  disent  adhérer  à  cette  péti- 
tion ,  portant  que  par  elle  ils  se  déclarent  opposante  ««la  de 
t  Académie  ;  OU  ne  peut  méconnaître  que  celte  pétition  ne 
soit  dirigée  contre  le  travail  de  l'Académie  ;  et  conséquem-^ 
ment  il  était  du  dev^  de  la  commission  d'examiner  et  les  pé- 
titions et  les  nombcKes  lettres ,  par  lesquelles  on  y  adhère, 
afin  de  juger  si  Tune  et  les  autres  devraient  détourner  l'Aca- 
démie du  travail  auquel  elle  se  livr^ 

La  pétition  exprime  ;  «  que  des  pharmaciens  de  Paris  se 
»  sont  faussement  constituée  représentons  de  la  pharmacie,  el 
n  ont  à  ce  titre  demandé  sans  mission,  des  lois  nouvelles  pour 
»  l'exercice  de  cette  profession.  On  proteste  contre  ces  lois 

»  nouvelles ,  sur  le  motji^  qu'ella  rendraient  impossible  fexer^ 
«  eice  de  certaines  parties  de  la  pharmacie^  organiseraient  dans 
»  la  pharmacie  une  suspicion  continuelle  y  engendreraient  entre 
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»  hspkarmacieni  des  jalouêiês  funesieê  qui  pourfaientylll^r 
mpuqu'à  rindmiUé^  suêckeraiêMi  det  abus  plus  dangereux  que 
9  eeum  qu'on  t^eui  détruire ,  ti  mettraient  les  pharmaèiens  à  fo 
»  mer^i  de  quelques  oonfrèrss  paissons ^  quij  sens  pritexte  du 
»  bien  public  y  leur  imposeraient  leur  joug  intéressé^  «  Les  péti- 
tkmiiaires  déclarent  n'avoir  pas  la  prétention  de  rien  propo- 
ser an  gouvernement'';  cependant  ils  lui  présentent'  comme 
mesure  propre  à  rendre  à.la  pharmacie  son  ancienne  splendeur, 
bien  qu'ils  reconnaissent  qu'elle  ne  soit  pas  parfaitement  O-- 
Urale ,  la  fisation  du  nombre  des  pharmaoieru. 

La  commission  s'est  demandé ,  comment  les  quatre  articles 
de  loi  que  l'Académie  a  adoptés  pouvaient  entraîner  les  effets 
funestes  qu'annonce  la  pétition  ;  elle  a  regretté  qu'on  se  soit 
borné  à  les  exprimer,  sans  se  donner  la  peine  de  les  justifier 
ou  par  des  faits,  ou  par  quelques  raisons  ;  et  n^  trouvant*  dans 
la  pétition  aucuns  faits ,  aucuns  documens  nouveaux ,  elle  a 
persisté  dans  sa  pensée  que  les  pharmaciens  ne  pouvaient  que 
retirer  du  bien  des  mesures  qu'elle  vous  a  proposées  et  que 
vous  avez  sanctionnées.  Si  en  effet  ces  mesures  étaient  rigou- 
réoseoient  exécutées  i  on  ne  verrait  plus  le  premier  venu ,  à 
l'aide  d'un  brevet  d'ioventiQn^.se  constituer  à  son  gré,au  gradd 
dommage  de  la  société,  et  au  mépris  de  toutes  les  lois  ^  phar- 
macien ou  médecin  :  la  pharmacie  ne  serait  désormais  exercée 
qffi  par  les  pharmaciens  ;  et  cesseraient  toutes  annonces , 
tons  dépdts ,  tontes  ventes  de  prétendus  remèdes  secrets.  Tel- 
les sont  en  effet  les  mesures  qu'a  adoptées  rAcadémie,et  elles 
ne  sont  pas  nouvellea-^  elles  sont  toutes,  sinon  dans  le  texte,  au 
aoias  dians  l'esprit  de  la  loi  qui  depuis  près  de  quarante  ans 
régit  la  pharmacie  \  et  le  travail  que  fait  l'Académie,  n'a  pour 
objet  que  de  réparer  quelques  omissions  qui  avaient  échappé 
aux  célèbres  auteurs  de  cette  loi.  La  commission  ne  voit  rien 
dans  les  articles  qu'à  votés  l'Académie  >  qui  puisse  justifier  ce 
reproche  de  la  pétition,  que  les  pharmaoiens  seraient  mis  à  la 
neroft  iie  quelques  confrères  puissans  qui  leur  imposeraient  leur 
joug  intéressé  :  et  elle  persiste  à  penser  que  ce  que  vous  avez 
adopté  est  préférable  à  la  mesure  proposée  par  la  pétition,  de 
fisBsr  le  nombre  c(es  pharmapieps^  mesure  que  les  pétitionnaires 
T.Vl,  nM7,  19.  49 
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avoililtt  nV^r«  pa«  p^rfaitsmemt  libérale  et  4|M  repMSMDt 
r«8prii  d#  notre  siècle  et  toutes  nos  lois  actuelles.  Elle  cos-^ 
ciul  enfin ,  à  ce  que  T  Acsdénie  oe  soit  pas  arrêtée  par  cette 
péùtioa. 

La  eomaiisftkia  conclut  de  même  i  Tégard  des  aoeibreuies 
lettres  d'adhésion  h  cetlê  pétition.  Ces  lettres ,  unt  celles  dont 
M.  Quesne ville  a  fait  Tenvoi ,  que  ceAès  que  nelre  eoafrèrs 
M*  BouiUjiud  a  déposées  sur  le  bureau ,  sont  an  Bombra  ds 
cent-cinquante  à  peu  Iprès.  Mais  quelque  important  qipe  leîc 
ce  nombre ,  Tanalyse  q«e  nous  allons  vous  en  faire  proeveit 
à  TAcadémie  qu'elles  ne  doivent  pas  Tempécher  de  panmi- 
Vre  sa  tAche. 

D'abord ,  presque  toutes  ces  lettres  se  contienneAt  aMUM 
faits,  aucunes  raisons  propres  à  éclairer  les  questioBa  qniecen» 
peut  ràcadéoiîe ,  et  se  réduisent  aux  deux  lignes  que  wiaî 
adressées  i  M.  Qaesaevitle  :  «  J'adhère  à  la  péïkiM  insérés 
»  en  votre  journal  de  mars  et  d'avril ,  et  je  vous  autorise  i 
»  fiiire  figurer  mon  nom  parmi  Uê  opfMin^  au- vête  JU  fJ^âr 


En  deuxième  lieu ,  il  a  paru  démontré  à  votne 
que  ce»  adhésions  n^étaient  pas  spontanées ,  mais  avaieal  é^ 
tlemandées,  provoquées.  Quelques-unes  des  iettres^n  four- 
nissent la  preuve;  voici  ce* qu'on  y  lit  :  «  Je  m*empnuê  de  ré- 
fondrê  à  wfire  eèrcuioAre. ..  J'ai  oommaniqué  pojtre  citonlëimà 
deum  de  mes  confrèreà.,.  il  seruil  neeêêêdire  d'envoyer  en  tfcs^ 
gue  tille  à  dtmm  pereonneifoêre  pétiiien  pour  lafeiire  «fopav. 
D'ailleurs ,  voire  commission  a  pris  connaissance  de  l'artîele 
du  journal  à  la  suite  duquel  était  le  projet  dentition  ;  et  ele 
a  vu  qu'en  cet  article  H.  Quesnevîlle'  provoquait  vom  les 
pharmaciens  à  adhérer  à  la  pétitien ,  et  ^dictait  même  les  te^ 
mes  dans  lesquels  devait  être  formulée  l'adhésion.  Cessât 
ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut. 

En  troisième  lieu ,  il  est  évident  pour  votre  oommieâon , 
que  la  plupart  des  adhérens  ont  été  trompés  i^lativemeat  à 
Tohjet  contre  lequel  on  leur  demandait  une  protestation.  En 
effet ,  on  a  vu  que  la  pétition  ne  contenait  rien  qui  fût  relatif 
an  travail  de  l'Académie  $  et  il  en  est  à  peu  près  de  même  de 


ep  était,  coo^me  l^  ju^tiÇç^iop.  Apr^s^  quelquaç^  mqt^  ^r  1^ 

pêiii^  M  de  rjUcqdfmi^  ^  qui  |  ç^it-oq ,  fexdffiut'ipe  \/Lf\peu  i'honr 
n0ur  à  la  pharmacie jf  mqls  qui  en  échange  lui  fer^  h^ujçnup  de 

mal ,  Tauteu^e  Varticle  parle  de  çiiverse^  cbose$  relativ€[|  à 
la  plijif  maçie  actuelle  y  mm  éCra(\gèrç^^nx  artjql^s  4^  loi  XQ- 
iH  par  YAc^^éme.  Ainsi  il  attribue  la  perte  dç  la  stpleBd^ur 
de  la  pharmacie,  à  ce  qy^ai^o'urci'hui  la  chimie  est  exercée  se- 
paré^ei^  d*elle ,  et  à  ce  que  la  pharmacie  est  déki.rpaia  ré- 
duite à  9a  po$itio|i  matéfiçile.  Il  repçocl^^  aux  pharfa^ci$.ps  dt^ 
DQ6  jours  de  ne  pa^  saxQir  leuf  profe^ion  ^  et  il  e«  accu^  la 
direction  vicieuse  qu'impriiqeDt  les  écoles  aux  exameuç  4^  ré- 
o^tjoD  f  éxatn^ps  4aos  lesquels  ou  néglige  la  c|iiauc^  usp^Ke , 
la  véritable  pharmacie,  pour  ne  s'occuper  qije  de  sciences  inu»^ 
tiles.  )1  reproche  au  gouvernenitent  d'avqir  çQpfié  Tenaeîgnç* 
aient  de  ^  pharmacie  à  des  docteurs,  ès-scienc^ ,  qi^  ()édai- 
g^ent  les  travaux  du  laboratoire.  U  lui  reprocl^  9HSsi  d'avoir 
exig^  des  élèves  U  titre  dç  bachelier  ès-lettres,  parce  qu'ayant 
pris  le  goût  des  hautes  études  ^  ces  élèves  ne.  pourrout  pluk  se 
résigner  à  un  service  de  huit  ans  dans  des  offipines,  serjYice  qui, 
ajoute  Tauteur  en  contradiçli^  avec  lui-mén^e^  ai^ru^^  l^s,  inr^ 
telligenees  les  plus,  heureuses.  Sans. qu'il  soit  uéçe^^çc  ^  l^a 

commission  de  s'çii^pliqùer  sur  ces  diverses  opipiqn;  ^  l'auteur 
du  journal^  il  est  évident  qu'elles  ne  se  r^ppprtep^  eq  rien  aux 
articles  de  lois  votés  par  l'Académie.  Que.  veulent  dire  ces 

mofS;  ^lionjrappe  les  délUi  de  la  pharmacie  deUpri^çn^  de  la 
fermeture  desofjicinfis  après  trois  somn^afioi^s^  qu'on  donne  aus 
pharmaciens  F  infamie ,  la  ruine  ;  qu'on  fait  l,es  pharmaçisM  pe* 
tiiê  j  neuiree^  qu^on  les  comprime  par  les  médecins^  ^tç.? 
Votre  commission  pense  que  les,  adhérens  à.  la  pétition  ont  pu 
croire  que  les  votes  de  l'Académie  portait  sur  tous  ces  ob* 
jets,  avaient  les  8ipistres.con6équences  qu'elk  vient  d'énoncer, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  se  croit  fondée  à  dire  que  le  plus  grand 
nombre  des  adhérens  ont  été  trompés. 

A  l'appui  de  cette  opinion  elle  peut  citer  Iqs  iMfes  des 
adbérens  eux-mâmes.  Il  en  est  oii  l'auteuf  de  la  lettre  déclare, 
adhérer,  quoiqu'il  ne  connaisse  pas  la  pétition,  ni  le  (cavail.de 
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l'Académie.  Une  lettre  attribue  à  VAcadimie  françaiêe  Voea* 
vre  de  T Académie  de  médecioe.  Ùae  antre  exprime  ^n%  uou 
adhésion  a  pour  objet  de  protester  contre  la  centralUa-- 

lion  9cientifigus,  et  d^ affranchir  ht  pharmaciens  du  Joug  dm 
Cette  eêntraliêation.  Quelques-unes  réclameiifl^  contre  des 
choses  étrangères  au  vote  de  FAcadémie;  par  exemple  le 
baccalauréat  ès-lettres  imposé  aux  élèves  en  pharmacie  à  par- 
tir de  i84&;^mesure  qse  les  uns  blâment,  parcequ^ellea  pour 
résultat  de  priver  d'élèves  les  pharmaciens,  à  laquelle  d'au- 
tres Teulent  qu'on  ajoute  robligation  du  baccalauréat  es- 
sciences.  Enfin ,  la  plus  grande  preuve  de  ce  qu'avance  la 
commissiouj  c'est  que  celles  des  lettres  qui  ne  se  bornent  pas 
à  une  laconique  adhésion,  et  qui  enoutre  expriment  quelqôes 
vœux,  demandent  la  plupart  des  mesures  qu'a  sanctionnées 
TAcadémie,  savoir  :  que  les  pharmaciens  puissent  seuls  dé- 
sormais vendre  et  préparer  les  médicamens,  à  l'excloùon  des 
épiciers,  des  droguistes,  des  herboristes,  des  médecins,  des 
sœurs  de  charité,  des  curés,  etc.  ;  que  tous  les  dépôts  et  ven- 
tes de  remèdes  secrets  soient  prohibés,  etc. 

Sans  qu'il  soit  donc  nécessaire  de  poursuivre  cette  analyse 
qui  du  reste  est  fidèle,  complète  et  consciencieuse,  votre 
commission  pense  qu'il  n'y  a  rien  k  conclure  de  tontes  ces  . 
protestations,  et  que  sans  y  avoir  égard  l'académie  doit  pour- 
suivre la  tâche  que  lui  ont  fait  entreprendre  les  intérêts  bien 
entendus  d^  pharmaciens  et  les  besoins  de  la  société. 

L'Académie  réclame  elle-même  là  fin  de  tous  ces  détails, 
et  veut  que  la  discussion  conimence  sur  le  dernier  article; 
M.  Adelon  le  lit  ;  en  voici  le  texte  : 

M  II  est  défendu  à  tous  pharmaciens,  sous  les  peines  portées 
par  la  loi  du  29  pluviôse  an  xiii,  d'annoncer,  soit  par  afiiche, 
soit  par  circulaire  et  prospectus,  soit  par  insertion  dans  les 
journaux,  soit  par  inscription  sur  les  devantures  de  leurs  of- 
ficines, tout  médicament  quelconque,  à  l'exception  de  w^x 
qui,  ayant  été  examinés  dans  les  formes  prescrites  par  le  dé- 
cret du  18  août  1810,  auraient  été  jugés  nouveaux  et  bons, 
et  dont  le  gouvernement,  avant  que  de  les  avoir  achetés,  aura 
autorisé  et  l'annonce  et  la  vente .  » 
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Depuis  le  coftunencement  de  cette  discnssîon,  dit  M.  Aàe- 
ion,  tout  le  monde  est  convenu  que  ce  qui  déconsidérait  le 
plus  Texercice  de  la  pharmacie,  était  cet  abus  d'annonces  de 
médîcameDS,  foîtes  sous  toutes  Ites  formes  par  lès  pharmaciens. 
Cepeudaut,^  annoncer  les  effets  thérapeutiques  d*on  médica- 
ment, annoncer  les  cas  morbides  dans  lesquels  il  fout  rappli- 
quer, c*est  sortir  des  limites  de  la  pharmacie,  pour  empiéter 
-sur  le  domaine  de  là  médecine,  et  c'est  le  faire  sans  titres  et 
au  grand  dommage  de  la  société.  L'article  que  propose  la 
commission  a  pour  butde  remédier  à  cet  abus,  et  il  aura  de  plus 
cet  avantage  qu'il  fera  cesser  tous  les  débats  sur  ce  qu'on  doit 
appeler  remèdes  secrets.  Ce  ne  sera  pas  seulement  l'annonce 
du  remède  secret  qui  sera  interdite  aux  pharmaciens ,  mais 
celle  de  tout  médicament  quelconque  ;  et  encore  une  fois 
cette-  prohibition  est  fondée,  parce  que  présenter  tel  remède 
comme  utile  en  telle  maladie,  ce  n*est  plus  faire  acte  de 
pharmacien ,  mais  acte  de  médecin  ;  ce  n*est  pas  seulement 
vendre  sans  prescription  de  médecin^  ce  que  défend  la  loi , 
c'est  faire  soi-même  une  prescription»  Une  seule  exception 
devait  être  apportée  à  cette. interdiction,  celle  relative  à  un 
remède  nouveau  et  bon,  et, qui  aux  termes  du  décret  du 
18  août  1810,  doit  être  acheté  par  le  gouvernement,  et  en- 
suite rendu  public.  Toujours  un  temps  quelconque  s'écoulera 
entre  le  moment  où  le  remède  aura  été  reconnu  nouveau  et 
bon  et  le  moment  où  ce  remède  aura  été  acheté  et  rendu  pu-, 
blic;  et  iMaut  que  l'inventeur  soit,  jusqu'au  moment  où  le 
gouvernement  aura  acheté  son  remède,  autorisé  à  V annoncer 
eià  ie  cendre.  Ainsi  le  veulent  l'intérêt  de  la  société,  qui  ne 
peut  trop  têt  profiter  d'un  remède  nouveau  reconnu  bon ,  et 
l'intérêt  de  l'inventeur,  qui  a  droit  de  tirer  le  plutôt  possible 
profit  de  Ba  découverte  reconnue  réelle  et  bonne. 

—  Une  discussion  assez  longue  s'établit  sur  cet  article; 
HM.  MoreaUy  Boulay^  Soubeirany  Buêey  et  Rochoux  y  pre- 
naient part;  ce  dernier  reproduit  son  opposition  contre  totît 
le  travail  de  la  commission ,  qu'il  a  déjà  repoussé  à  l'occa- 
sion des  articles  précédens,  et  qu'il  fepousse  encore  A  l'oc- 

sion  de  celui-ci. 

M.  Naeqmrt  parle  dans  le  même  sens  que  M.  Rochouœ, 
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M.  Soulajr  voudrait  qtie  la  défense  de  toute  annonce  fût 
gédérale ,  et  dfii'ot  sUpprlinM  même  reieëptidti  qui  est  à  Ik 
fin  de  rarticle. 

M.  Adelon  répond  qu'on  ne  pourrait  le  fhfré  satts  doQ- 
i&âge  pour  la  société ,  qui  serait  privée  d'un  )*eTfièd6  fioti- 
veau  et  bon  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ne  i*ait  adieié,  éi 
surtout  sans  dommage  pour  l'inventeur^  qui  ne  pourrait  fir«r 
parti  de  son  invention. 

M.  Souheiran  voudrait  qu*âu  moins  le  gouvernement  n«  pffit 
jamais  donner  d'autorisation  provisoire,  ou  que  6*tt  en  donue 

.  une,  elle  soit  donnée  à  la  vente,  et  que  l'annonce  ^estê  lnté^dite. 
M.  Adelon  répète,  que  par  cela  seiil  qu'un  iempS  quelconque 
s^écoule  entre  le  moment  où  le  remède  est  rèconiiu  liouveâtf  et 
bon»  et  celui  ou,  par  suite  de  cette  déclaration,  le  ^ottvefnement 
Tacheté  et  le  rend  publié,  il  y  anécessit^  que  le  gouvememeift 
en  autorise  l'annoncé  et  la  venté  péndàilt  tout  cet  intef^llê  ; 
ainsi  l'exige  le  doublé  intérêt  de  la  société  et  de  llnvèAtetll*. 

*  Que  craindre  d'ailleurs  de  cette  autorisation ,  puis  quMlé  6e 
sera  jamais  donnée  que  qtaaiid  le  médicafnent  sera  fecounti 
nouveau  et  bon^  L'Académie  qui  est  juge  dè'ceâ  deuk  poitit^ 
reste  toujours  souveraine  maîtresse  ;  et  il  n'y  ^  paS  d^âbirs  4 
craindre  ici;  elle  n'a  encore  adopté  que  thob  t*eliièrfii&  nou- 
veaux depuis  vingt  ans.  L'aulorisalîon  par  lé  gouvernement 
dans  te  cas  indiqué  ne  peut  donc  être  repousSéê.  ÂJoQtez  que 
souvent,  parce  que  le  gouvernement  manqtie  d*&lrfi|ënt,  &est  \t 
seul  moyen  qu^il  ait  de  désintéresser,  de  récompense)-  nt- 
vention.  Quant  à  la  proposition  de  permettre  TautOfil^Udll  de 
la  vente,  et  non  celle  de  Tannonce,  il  ne  la  compl^élid  pa^  ; 
l^autorisaiion  dé  vendre  doit  entraîner  cètlé  d^àdàônèéf;  fan- 
nonce  ^st  le  préalable  obligé  de  là  Vehte,  c'est  ce  <}u(  y  t^- 
duit  ;  et  si  la  vente  est  autorisée,  non-séUlémeât  pài\;6  qu'elle 
ne  peut  nuire  à  la-société,  mais  partie  qu*èllë  lui  6st  bttté,'  on 
ne  peut  comprendre  pourquoi  l'adnoUce  né  sefliit  pas  p^- 
mise.  H.  Adelon  s'étonne  que  lui ,  ibédécin ,  sôit  Obligé  de 
défea<)re  les  dirôits  des  phârâlaciéâs  qui  auraient  inventé  ou 
perSeètiouné  un  remède. 

L'Académie  par  des  votes  successifs  consacré  léï  prOpdâî* 
tioDS  de  la  coiâinitoion. 


piBdirmoif  •  imii  gnitig  uniDEs  sucRBTfii.      ??S 

— M.  Cheif allier  demande  que  rintèrdiction  faite  par  rarticle 
aox  pharmacieDS  seuls  soit  générale,  s'étende  à  toutes  per- 
sonnes quelconques,  et  par  exemple  aux  médecins  comme  aux 
pharmaoieM&Xe  rapporteur  répond  que  rariicle  en  discussion 
appariteat  à  um  loi  exclusive  à  reiercice  de  la  pharmaeie  ; 
il  ajoute  que  1%  médeoin- n'est  pas  sous  ce  rapport  dans  la 
fliiêflie  position  q«o  le  pharmacie»  ;  qu'ayant  le  droit  de  pres- 
crire dès  reliièdotj->il'doita?<Hrlë  droit  d'annoncer  Ceux  qui 
•B  tel  €BS  dèHÉé  M  paramaent  couTeifir  ;  que  souvent  mémtt 
€6  sera  pour  lui  tiv  devinr  ^  qu'on  n'a  rien  ft  redouter  de  ees 
MOOBOea  j  puisque  m  le  remède  aonoueé  est  us  remède  secret, 
il  oira  souBteMn:  règles  du  décret  du  8  aoAt  1810)  g^»  m  lé 
r^Éèdè  n'en  èsl  paanu  le  oiiédeoin  ne  pourra  pus  lé  vendre,  pui^ 
(qu'il  u'u  pas  ei  ie^ieuè  «vdr  d'officine;  que  dâna  les  annonces 
Âétee  pv  dea-médecioe  ît  ne  voit  au  pliib  qu'm  manque  de 
d%^é,  màia  non  M  danger '{tour  la  iooiété^  comnae  dans  le 
eue  '  d'annonce  par  un  igiarmuden  ;  malgré  les  objections  de 
M.  Adelén,  beaucoup  de  membres  partagent  i'avia  de  M.  Che^ 
9tdêiêr,  et  l' Académie  décide  que  rartide  eominençera  par 

cea  mots  :  iVo/ R^  pourra  «ou«w.«  > 

finfift,,  Tanible  est -définitivementr  adopté  en  eea  termes  : 
md  mê'fkmra ^  soue  les  peines  portées  par  la  loi  du  39  plu<- 
inoae  an  kiu^  annoncer,-  sôit  par  affiobea^  soit  par'eirèulaireë 
et  proifecrtis,  aoil  pn;t  insertion  dan»  les  joufoaux  ou  par  in- 
ecriptien  ttur  les  devautfciH>8  del»  ptiarmacâens^  tout  médîëameut 
ifue}iawqiie,  i  l'exception  de  ceux  i|ui  ayant  éfé  examinés 
daue  tes  férmarprescrites  pir  le  déoret  du  18  uoAt  iSiO,  au^ 
reot  été  }ugés  nouveaux  et  bons,  et  doftt,  pisr  mMsi  lé  gott<- 
^pcrsement,  jusqu  a  ee  qu'il  les  ait  achetés^  aura  autorisé  et 
runnooée  et  la  vçnir(ce  qui  est  souligné  indique  les  chan^ 
gemens  qui  ont  été  faits  à  l'article  de  la  commission).  Quel* 
quea  meiÉbres  demahdônt  que  l' Académie  soit  appelée  à  vo- 
ter VensemlUe  du  projet,  e'est-àdiré  sur  leis  einq  articles  de 
tel  déjà. adoptés  (  cette  proposition,  combattue  par  le  rappor- 
teur et  M.  Gaéneau  de  Mae^,  sur  le  motif  que.lea  oinq  arti- 
cles n'eut  aeeua  rapport  entfe  eux  et  Cjut  été  déjà  adoptés 
e^paréaMnlf  est  reiet^  par  rAeadémie% 
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COMHimiCATIOTIS  VERBALES. 

i»  Tumeur  de  Vatèrue^  par  M.  Bouvier. 

«  La  Bommëe  BoiMrgoin,  âgée  de  ciaqnante-eept  ans,  après 
avoir  eu  un  enfaDt  vers  l'âge  de  viogl-hoit  ans  et  aae  fausse 
couche  à  trente-deux ,  éprouva ,  à  quarante ,  une  perle 
utérine  aboudanle  qui  fut  suivie  de  la  cessaiioa  définitive  des 
règles.  Dès-  ce  moment,  elle  devint  sujette  à  des  deuleiirs 
abdominales ,  à  des  vomissemens  fréquens  ;  k  face  prit  une 
teinte  jaunâtre.  Un  état  de  souffrance  plus  marqué  se  mani- 
festait diaque  ssnée  pendant  plusieurs  mois.  Il  fut  tel ,  en 
janvier  iS4i  ^  que  cette  femme  se  décida  à  entrer  i  l'Hdid* 
Dieu ,  salle  Saini*  Antoine ,  d*on  elle  sortit  au  boni  de  deux 
mois ,  sans  avoir  éprouvé  de  aoulagement.  EUe  y  rentra  en 
mai ,  peur  passer  de  là  à  la  Salpétrîère ,  où  elle  urriva  dans 
le  marasme ,  présentant  tous  Us  symptômes  de  In  cachexie 
cancéreuse ,  et  de  plus  une  tumeur^dure  qui  oceopaît  l'es- 
cavation  pelvienne ,  Thypogastre  et  une  partie  de  la  région 
ilia<pie  gauche.  Cette  tumeur  nous  sembla  appartenir  i  l'été- 
nis.  La  malade  succomba  le  5  juin. 

»  La  tumeur,  que  je  place  sous  les  yeux  de  rAcatMmîé , 
est  formée ,  en  partie ,  par  de  petites  masses  sur  ImqueUea 
je  reviendrst ,  en  partie  par  l'utérus ,  qui  offire  une  forme 
globuleuse  et  le  volume  d*uAe  tête  de  fœtus  à 'terme.  Ln 
ovaires  et  Iss  trompes  sont  dans  l'état  sain.  La  faoe  anté- 
rieure de  Tutérus  était  urne  à  la  paroi  abdominale  par 
couche  épaisse  de  fausses  membranes  anciennes  et 
Le  col  utérin  est  oblitéré  ;  sa  cavité  se  termine  en  cnl-de-sae 
à  deux  millnnètres  environ  de  son  orifice  externe.  Len  pvois 
et  le  tissu  de  Tutérus  sont  développés  comme  dann  Tétai  de 
grossesse. 

»  La  cavité  de  cet  organe  est  remplie  d'une  matière  moHe, 
friable ,  blanchâtre  et  légèrement  rosée  par  places  «  dams 
laquelte  on  distingut^-  des  fibres  très-délirées,  qui  se  séparent 
et  se  rompent  avec  une  grande  facilité.  Cette  substance  m 
peut  être  mieux  comparée  qu*à  un  coognlum  sanguin  déco« 
loré  et  ayant  perdu  sa  cohérion  par  u#long  s^our  au  mttieu 
des]tissu8.  Aussi  ai-je  cm  d*abord  qu'une  ancienne  hémorra- 
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gie  ioterne  a^ait  pu  donner  lieu  à  la  fonnatioD  dé  ce  produit. 
Mais  un  examen  attentif  fait  reconnaître  :  V  Qu*il  existedes 
traces  d*orgamsatîon  dans  quelque?  points  de  cette  masse  un 
peu  plus  çonsistans  gue  les  autres  ^  et  notamment  vers  sa  cir- 
ooBfércoioe ,  enveloppée  par  une  couche  membraneuse  qui 
lui  adhère  dans  plusieurs  endroits  ;  2"^  que  cette  membrane 
éB  llNrme  de  kyste  se  sépare  ^  au  contraire  «  presque  partout 
sMes  facilement  de  Tatérps  \  3*  que  vers  la  partie  supérieure 
du  bordjdroît  de  Torgane ,  sa  paroi ,  ccmiidérablement  amiu* 
cie  r  présente  iatérfeurement  une  sorte  d^excavation  où  se 
prolonge  la  production  accidentelle ,  et  qui  ne  peut  résulter 
que  de  la  destruction  de$  fibres  moyennes  et  internes  de  l'u-^ 
térûs  dans  oe  point.  » 

«-dea  diverses  circonstances  me  paraissent  établir  que  cette 
maaee  presque  pulpeuse  n'est  autre  chose  qu*nn  corps  fibreux 
ramolli ,  qui ,  né  d^abord  dans  Tépaissenr  de  la  matrice ,  a  . 
aoidevé  ses  fibres  internes  et  s'est  accru  dans  sa  cavité  au 
point  de  la  remplir  et  de  la  distendre  outre  mesure,  comme 
csele  a  eu  lieu  dans  plusieurs  eas  publiés  par  diiiers  observa* 
Mvrs.  Ce  qui  viekit  encore  à  Tappiii  de  cette  opinion  ^c'eU 
qse  piéeiséttenton  trouvé  dsms  ^épaisseur  des  parois  utérines 
phlsknrs  corps  fibreux  non  ahérés ,  les  uns  plus  rapprochés 
dv  péritoine,  les  autres  à  égale  distance  des  (teux  surfoces  de 
rorgane. 

»  JjBS  masses  situées  à  l'extérieur  de  la  matrice  etqoi  sur- 
nHNitent  particulièrement  .son  cAté  gauche ,  sont  également 
des  corps  fibreux  développés  sous  le  péritoine ,  qu'ils  ont 
soalevé  de  manière  à  s'ékngoer  de  l'utérus ,  auquel  ils  adhè- 
reat  encore  par  un  pédi<^le  solide.  L'un  d'eux  >  du  volume 
d'iui  œuf ,  maïs  d'une  forme  irrégulière ,  est  composé  de 
fibres  molles  qui  cèdent  avec  la  même  facilité  que  celles  d'un 
ceiUot  sanguin. 

«»  On  n'a  rapporté  jusqu'ici  que  peu  d'exemples  de  ramol-^ 
lissement  aussi  complet  d*un  corps  fibreux  renfermé  dans  la 
carité  de  l'utérus ,  et  cela  dépend  peut-être  de  ce  qu'on  est 
exposé  à  méconnaître  cette  lésion ,  erreur  que  nous  avons  été 
sur  le  point  de  commettre  nous-méme.  Gaillard  (1)  a  décrit 

(t)  TVm,  Paris,  48S8. 
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me  tomeiir  semblable ,  que  là  snppiiralion  atait  ramoKe  à  la 
mrfade  ^ t  dont  le  centre  même  avait  perda  de  sa  eooahttiiea 
par  reffet  d'un  trarafl  inflammatoire.  M.  Gf ttTeittiMr  a  repré^- 
aeilté  dans  son  maf»niSque  outrage  d^natomie  patholeip* 
i}iie  (i)  un  tttérns  distendu ,  comme  an  nenttèaie  mens  de  h 
grossesse ,  par  iin  csorps  fibrent  ramoUi ,  eomposé  de  petites 
masses  disjointes ,  dans  lé^  hitertalles  destfâeltes  se  tttfMx 
de  Hl  sérosité.  Mais  16  t^tt  (\k\  offre  lé  pins  d*aiialogié  arée  e# 
Ittîqné  je  {)rësentë  estlebeao  cas  de  ttfrneb^  fibfense  tràiii^ 
forftiéé  en  matière  encéphaldde ,  commnnif}tié  à  rAcadénriè 
par  M.  le  docteur  Dumas  (^ .  Oti  y  tok  égaleteétfl  Me  psi^ 
tloA  eonstdérable  dé  la  tmiiëur  donvertie  en  une  lËaiière  ptti* 
peuse ,  blanchâtre  ,  et  Ton  y  trdùve  de  même  des  maMJtes 
eertàioes  «  quoique  peu  apparentes  il  un  pretmef  ékanen  de 
a  lésion ,  tdmoigtisnt  de  rorigfine  de  celte  demlèfé  ei  de  SM 
-    kiége  primitif  dans  f  épsliSsetir  des  (larois  otérïnés. 

»TI  rësotte  de  ces  faits,  comhie  conséquence  généMe, 
que  les  corps  fibreut  de  Tutéf bs  n*ont  pss  toii|onrs  *  riaaôt- 
cnlté  qu'on  leur  à  attribuée  ;  qu'ils  tie  tendent  ^as  eùiânÊt^ 
tnent ,  comme  on  Ta  admis  depuis  les  premiers  trataoi  fm- 
bliés  sur  ce  stij^  par  Cfaambon  et  fiayle  ^è  eonservef  tav seM^ 
liRtë ,  ou  Seulement  I  aiignrenter  de  coéSTStaAcÇ  ^  eri  fkiHûitê. 
Cartilagineux  et  osseux;  quecértaitto  dé  ces  cdtpe  |rt4lMCMtfv 
comme  le  squirrbe,  le  tubercule,  etc.,  une  période  dHtMOt 
liésemedt  qui  exerce  une  itiflneMe  fiinestè  snf  forgàrisèie.  - 

Piècêê  anatômiqtièê, 

*V  M.  Leroy  d*Étfoles  présente  les  reiAs  et  là  -iéSâi 
6f\kïi  bomrhe  qui  k  diverses  repfisés  et  pendant  ptdsiecM 
anticés,  avait  fait  uSàgé  des  ëSUX  alcaRueS  et  âtn*toilt  decéRéS 
de  Vîrhy  :  M.  Leroy  pratiqua  la  taille  hypogastrlque,  et  të&tt 
de  la  vessie  (^inq  calculs  du  VôldUié  d*un  œuf  de  pigeon.  La 
^  joaort  survint  le  douzième  jour  de  Topération.—  Â  TiltitdOsie, 
altération  profonde  deS  feins  et  des  bassinets ,  ractîotnîâse- 
tnenl  et  hypenrophîe  des  parois  de  la  ^eft^lë ,  dételoppem^M 
du  lobe  moyen  de  la  prostate  :  cette  partie  aVait  été  abeièttlie^ 

*  '  •  « 

.    («  )  AwaomU  patholoffiqûe  du  corfs  humain ,  X1II«  Urraison  ,  in-follov 
fig.  côlor. 
•  (2)  V.  l6  BtdUHn,  t.  V,  p.  MS. 
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ment  Craveraée  par  la  bee  éeê  «ondes  y  et  s^opposait  pendant 
la  TÎe  à  révacnation  de  Turtne  :  du  reste  aucune  infiltration 
de  ce  llqafde  dans  le  tissu  œllullaîre  du  voisinage  de  la  plaîé 
onde  riniérienr  du  bassin:  le^ péritoine  étai^Mkparfaite-^ 
ment  intact.  ^^Hf 

LUhotritie,  —  M.  Leroy  entretient  égalenraB^Acadéfliie 
d^nne  opération  de  litbotritie'qu^il  vient  (is  pratiquer.  282  peti- 
tes pierres  entières  et  90  fragmens  provenant  dé  pierres  bri- 
sées ont  été  extraits  de  la  vessie  avec  le  lithotrite-évacualeut*, 
en  bnit  séances  qui  n*d|||  produit  ni  douleurs ,  ni  accident. 
Une  rétentit>n  d'urine  causée  pai^  le  développement  dé  la  pros- 
tate avait  rendu  nécessaire  l^évacuation  artificielle  de  ce  li- 
quide. 

0IJ¥lUGBa  Otr VËAtS  a  L^ACABÊkOB. 

4«  rimttto^  no  390. 

T  Gazette  médicale  de  Paris,  n^  25. 

S«  Vu  mot  sur  les  eaax  midétalét  <ft  Campagne.  (Aaifre),  pAr  M.  Béiar<l. 
Ltwotur,  hà-i  de  1^  p.  , 

4*  Ftiystologie  d#  la.YOÎz  et  da  «liant,  par  M.  Daapiney.  Bourg ^  in- 8 
de  58  p. 

^  RètAîèn  lAédtGale  d(B^'ai(|pYiytibÉ  occasionéë»  ^t  )«  gai  ^e  léolai- 
tag«,  pto  &  l^iîlet,  pttOmnvt  I  la  fflcotlé  Ûê  Ékèdèdoè.de  J^Miboing, 
i#8  de  85  p. 

e<*  Guidé  du  juéd«€ia  d|MW  FempoÎMNiDemeBt  par  l'acide  araéaieuK,  par 
C  Fabrèga.  Paris,  i$4i.  io-8  àe  48  p. 

to  Compte-rendu  de  la  clinique  chirurgicale  de  Illôtel-Dien  de  Monf- 
peUier  par  le  professeur  Serre,  iJl-8,  3%  p.    ^ 

t*  TiUlfeé  «è  )MillMle#«  Uitf  iqoe  &q  mêHeêtb,  j^f  II.  le  professeur 
Piotiy^ ei" eldsrnièiPP  traMBQki» 

9*  Séance  publique  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Toulouse,  in-8 
de  140  p. 

io*  Annales  de  la  chirurgie  fkàptiÊê  «^étrangère.  Juin  i844. 

ià^  Journal  des  «muatssancaè  médtcalesi  Juin  i84i. 

iio  L'Expérience,  i7  juin  1841. 

tf*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAcadémie  des 
4DÎ«IMi  fi*  M. 

44*  Da^stèase  nerfeox  do  la  vis  animale  et  do  la  vie  Tégfélallvo^  de 
Joois  connexions  anatomiqaes  «  et  des  rapports  physiologiques  et.zoologi- 
quos  qui  exist(!nt  entre  eux,  pAr  A.  bazin,  in -4  dç  180  p.,  avec  5  planches. 

i8<>  CEutres  comptèles  de  John'Hunter,  traduites  dé  Panglais  pur 
«•  Itelletol,  14»  ttvrdiion  df  oé  fifa  «Uatf. 
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Présidence  de  M.  BARTHÉLÉMY. 


^RHESPONDABIGE  OFFICIELLE. 

i*  Lettre  Hê  M.  le  laîaifttre  da  commerce ,  en  date  du  tt 
juin,  avec  envoi  d'une  lettre  de  M,  le  docteur  Droachetf  né- 
docin  à  Moissac,  et  des  échantilloDs  d*an  nouveau  eoM^pom  dé- 
couyert  par  ce  médecin,  {jdnnmiêsion  de  vacems.) 

2^  État  des  yaccinations  des  BasAs- Alpes  ; 

3*  État  des  vaccinations  de  M.  le  docteur  Cm-f  Commumom 
▼eilber,  médecin  à  Allasse  (Corrèze)  ;  /       de 

&*  État  des  vaccinations  de  l' Ardtebe  ; 

S»  État  des*yaccinations  de  la  Bianche  ; 

6^  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce  «  en  date  dn  T& 
juin,  avec  envoi  de  la  recette  et  de  Téchantillon  d*ttn  remède 
contre  les  hernies.  (CommUêion  dês  remidu  secrHê.) 

COnaESPOlWAlVCE  haiiwgbitb. 

i""  Letti'e  de  Ml  Autier,  d'Amiens.  U  est  dit  dans  cette  lettre 
qu'il  suffit  de  yaccmer  les  femmes  grassus  pour  pséserver  les 

eaftins.  {Com^mûêian  de  vûêeine.)  ^ 

S*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  rinstmction  pabBqM  avais 
envoi  d'un  mémoire  intitulé  :  La  PMnologie  rifMe,  par 
M;  Ducbault  {CommOssairê  f  M.  Joli  y.) 

y  Rapport  sur  les  vaoeinatioas  pratiquées  pendant  l'i 
1840,  par  M.  Winter,  de  Nancy.  {Comèmi^Htm  deMcmae.) 


BAiranTS. 

i»  Eau  de  Noinioi prèe  BMee  (Seine-Inférieure).  —  Roff^ri 

de  M.  Henry. 

«  M.  le  docteur  Bailleul  a  cru  devoir,  il  y  a  plosieors 
appeler  l'attention  de  l'Académie  royale  de  médecine  sur 
eau  minérale  qui  sourd  à  Nointot  pris  Bolbec  (département 
de  la  Seine-Inférieure),  et  à  laquelle  il  attribue  des  propriété! 
énergiques.  Sur  sa  demanda^  lo  miiisire  des  travaux  pnblki 
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m  lait  parrenir  à  rAcadémie  un  échantillon  de  cette  eau  puiiée 
m^ec  soin ,  afin  d'avoir^  l'avis  de  cette  compagnie ,  lorsque 
Tanalyse  en  aurait  été  foité. 

»  Deux  envois  de  cette  eau  prise  à  des  époques  différentes 
forent  en  effet  remis  à  la  Commission  des  eaux  minérales , 
a^ec  des  certificats  de  puisement ,  et  ils  furent  accompagnés 
de  bouteilles  renfermant  un. magma  hrûn  gélatiniforme^  re- 
eoeilli  dans  la  rigole  par  laquelle  s'écoule  Teau  de  la  source. 

»  Cette  source  a  été  encaissée  par  les  soins  du  maire  de  la 
eomniuiie  de  Nointot  et  enfermée  convenablement  dans  un 
petit  réservoir  eà  maçonnerie. 

»  L*eau  de  Nointot  est  encore  une  de  ces  eanx  ferrugineu$$ê 
«fréquentes  dans  beaucoup  de  localités,  et  dont  Texistence 
est  décelée  par  les  dépôts  ocracés>  qu'elles  laissent  pendant 
leur  trajet. 

»  Elle  est  froide ,  très-limpide  à  la  source ,  sans  odeur,  à 
moins  qu'elle  n'ait  éprouvé  quelque  décomposition  dans  les 
vises  où  Ton  peut  la  conserver.  On  annonce  que ,  prise  i  la 
source ,  elle  possède  une  saveur  atramantaire' ,  et  que  la  noix 
de  Galle  y  décèle  la  présence  du  fer  en  solution  ;  maiis  ces  ca- 
ractères avaient  tout-à-4ait  disparu  dans  les  échantillons  de 
Feaa  qui  nops  fut  expédiée,  et,  à  part  une  trace  fermgîneQse  « 
reconnue  après  Tévaporation ,  tout  le  fer  s'en  était  séparé  0 
existait  dans  le  dép6t  précipité  ^  fond  des  vyses. 

»  Le  métal  y  était ,  ainsi  que  dans  le  magma  brun  gélatinl" 
ferma,  anaJysé  à  part ,  combiné  avec  la  matière  organique 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'acide  créniquê. 

»  Quant  à  l'eau  limpide ,  elle  n'a  fourni  par  litre  ou  iO(W 
grammes  qu'un  po^s  de  matières  salines  égal  à  0,27  cent,  et 

composé  seulement  de  oarbonaUs  terrens ,  de  chlorures  de  magné" 
smm  et  dé  sodium^puis  d'une  matière  organique  asêooiée  sans  doute  * 
enaore  à  un  peu  de  fer  et  de  chaos  ^  enfin  quelques  indices  de  sulfate, 

•  Lf'eau  ne  renferme  poiat  de  substances  gazeuses  en  pro- 
portions notables. 

n  D'après  cet  ensemble  bn  est  en  droit  de  douter  un  peu 
des  propriétés  importantes  que  H.  Bailleul  attribue  à  l'eau 
de^oialot ,  qui  appartiendrait  au  genre  de  celles  dites  fêrr^ 


crinaiéef  91  coauDUnes  dans  la  nature.  Elle  poomit  vm^ 
offrir  dans  son  administration  \  la  source  (quelques  avastages, 
sMI  devient  de  plus  en  plus  dëmontr^  ,  comme  reipé^eiuKi 
8eiQi)Ie  l0  f  j|irç  admettre ,  que  la  combinaison  du  fer  m 
Tacide  crénique  est  d*une  assimilation  très-façilç  pourTéco- 
1100(1^  animale. 

Haû), prise  a(i  loin,  çettç  ean,  ain^t  que  beaucoup (Taoïref 
du  même  gp^r/s,  ne  présente  aucun  iqtérét ,  piiisque  1^  prio- 
cipe  actif  qui  la  mipérali^  9*çq  I^P.?rç  ^^  totalité  au  l)oi(t  de 
pen  de  tepips.  Nou«  p^pyons  çi)  cposéquence  qp!\\  n'^  anrÉ 
pas  lieu  d*en  autoriser  l'expédition.  » 

3*  Bm  èe  Salnt^Amâré^Apekon,  —  MAppêt^  ée M.  Horf. 

«  Un  eifToi  d^  vingt  bouteilles  ^'w^  ^J^  minérak  dé(oa- 
verte  par  M  Poitier  dans  la  commune  de  Saku-André-d'Aj^' 
cImni  {dipzryfitn^m  df  I4  {^<4re) ,  ^  été  f ai|e  au  mois  k  \^ 
dernier  à  T Ac^^miç;  royale  de  inédecine ,  avec  uoe  lettre 
qiin)stérieUe  ^ui  inyitait  cette  compagnie  k^  en  foire  l'f xameo 
cbimique. 

»  La  GcpimisdiQp  des  eaiix  minérales  s'esf  occopéed^  cette 
a(ial  jse ,  et  I9S  résultats  qu'elle  |  obtenus  lui  démontrent  (pe 
Teau  de  Saipt-;(lQdré-d('Apcbon  \ie  mérite  aucuç  intérêt.  CeitQ 
eap  natnr^Uein^iit  froide  qe  rei^ferma^t  en  effet  (|uedes  traces 
de  matières  fii^ea:  ppur.  1  U(rç  ou  1000 ^.  ()^2\  g[r.,  cotn^^ 
en  trè4-gT^Qd^*P^M^  d'une  ipat^ère  org^anique  brune, de 
sulfate  de  soip^le  a^eç  ^^ellque^  indices  de  cbloru^  sodiqo^ 
et  de  carbonates  terr^|i;|;  »  pfpt  c|e  gaz  carbooique  oi  ^^ 
49  9Velqa^impprtf^ic^,  , 

»  La  matière  organique  avs^it  réagi  sur  le  sulfate 
queiqqea.  bouteiUefli  fn  dpnnant  lieu  a  des  traces  sensibles  de 
sulfure* 

»  Le  puisement  de  cette  eau  remonte ,  à  la  vérité ,  à  une 
époque  un  peu  ancienne  ;  mais  Tean  ne  renferme  point  assez 
de  principes  importans  dont  quelques-unes  auraient  toujours 
persisté  sans  altération ,  pour  qn'on  puisse  attribuer  à  cette 
circonstance  les  résultats  presque  négatifs  que  nous  tT# 
trouva.  Ikms  if»^  voyons  dc^c  aucunement  la  oéc^^  ^ 
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fiire  mt'IiyRiTelU  analyse  de  cette  eau  priundue  minérale  ; 
et  noas  répondrons  à  M.  le  ministre  de^  trayaux  publies  que 
Teau  de  Saint- And^é-d'Apdlon  découverte  aiix  Gbâtard  sne 
présente,  sou9  le  rapport  médical,  aacan  intérêt.  • 

3*  EaumifUraU  de  Buêsang*  -r-  Rapport  9é  M.  Henry. 

»  Le  4  juin  iSdO ,  M.  le  ministre  des  trainlvx  publies  fit 
panrenir  à  TAC^aidéfflié  royale  de  Médecine  une  eaisse  reafer* 
mant  on  grand  nombre  de  bouteilles  scellées  et  cachetées, 
où  étak  contenue  l*eaa  minérale  des  sourees  de  Bossang. 
1*  (  source  dite  d'en-bas);  er  f  (source  <Ute  d'en  haut).  Lu 
certiftcat  de  puiaement  qui  accompagnait  c^  envoi  y  annon- 
çait que  Topération  avait  été  faite  aune  manière  tégale  ei  es 
temps  opportun. 

»  Dans  la  lettre  ministérielie ,  rAcadémie  était  consultée 
pour  savoir  si  ces  deux  eaux  sont  identiques,  et  si,  comme  le 
pense  M,  Grandclaude,  médecin  inspecteur  de  rétabRssement 
thermal ,  la  source  éCen-haiu ,  récemment  réparée ,  est  plus 

ferruginmuB  que  ^StUtre. 

»  La  commission  des  eaux  minérales,  peur  vépoodre  à  la  de- 
manda de  V.  le  luipistre ,  a  fait  analyser  pouiparaUvement 
ces  deux  eaux  dans  le  laboratoire  de  TAeedémie  royale  de 
Hédpine ,  et  il  résulte  dé  ce  travfiil ,  que  fe^  4^  la  ^urce 
ancienne  dite  d^en-bas,  -examinéld  déjà  avec  beauaeup  de 
scMus  par  Barrvel,  n>  pas  changé  et  qa'ejle  fournit  par  li^re  : 
(sels  aolubles ,  0,97 ,  et  sels  insf  lid>res ,  0«'f ,63). 

»La  composition  de  cette  ea^  primitive  est  de  ; 

jS^urcû  d*en  bas. 

Ut.  cnt. 

Mmmihaévmmt^ t  f P.   4f 

CjfbQnMa  de  chanx 0^    34 

— ^^        de  magnésie 0,    15 

—  de  «irontiiina trtcet  nnsiMes. 

—  de  feu.  .  .  .     : 0*  017 

Et    crénate.  de  fer  avec    traces'  de  manganèse, 

chlorare  de  sodium. .  .  *  .  • • 0,  078 

Salfate  de  chaux.  .   |        ' 

Carbonate  de  sonde,  îd û»  780 

▲  reporler*  •  «  •    i,  484 


•  I 


4'- 


* 

t 


Silieale  de  fonde.  *  )  ^     ^ 


lieale  de  fonde.  *  ) 
-»  de  cliaiix. .  > 
-.     d'aluoioie .   ) 


Giénate  de  foodet  one  peUte  ipieatité.  

Total.  ...    1,  486 

•Dans  cette  eau,  les  carbonates  sont  tenus  en  diasolation  par 
Tacîde  carbonique ,  et  le  fer  y  est  combiné  anssi  en  partie  à 
cet  acide  et  au  principe  organique ,  si  cooudub  dans  ks  eaox 
ferrugineuses,  et  désigné  sous  le  nom  d'acide  cr^t^ue. 

»  L*eau  de  la  source  (d'en-haut)  ne  présente  pas ,  comme  k 
précédente  «  la  réaction  des  eaux  ferrugineuses ,  par  la  9ms 
de  GMê$ ,  iê  tuljkydruie  de  joude  ^  le  pruêsiau  fermpmeus^ 

«t  elle  ne  renferme ,  en  effet,  que  des  traces  foH  Ugirêtlde 
fer  $  ce  sont  d*ailleurs,  quoiqu'on  moindre  quantité,  lesmâmea 
principes  que  pour  la  source  d*en-bas,  qui  la  mbératiseat; 
ainsi ,  pour  1000  gr.  ou  1  litre ,  on  y  a  trouvé ,  sdssolnbles, 
0,75,  et  sels  insolubles,  0,50,  dans  les  proportions soi- 
fantes  : 

Snsrce  nouytUe,  dite  d'ên^hatu. 

Acide  carboni^M  liM #  •  «  •  0,17 

Carboaale  de  cbaiix.  .  .  \ 

~^        de  magnésie  .  V V|di 

—        de  ■treatlaae.  ) 

^        de  fer tracff  lésèfei, 

SilicaU  de  chaux  ....   1  ^  J| 

.     d'aluMiM.  ...   V .  <^.OT 

—     de  toade  .  .  .  .  ^ 

Carbonate  de  loade •.«••«  0*64 

Crénate  de  aoilde ^  k 

Salfate  de  fonde  et  de  chaux.   >.,..... 0«ii 

Chlorare  de  sodium ]  ^ 

Total.  .  .  .    d.,15 

M  La  nature  de  Teau  de  ces  deux  sources  ofire  donc  bem- 
coup  de  ressemblance ,  à  part  le  fer  que  renferme  la  pra* 
mière  ,  et  qui  lui  donne  au  goût  des  propriétés  fertugûkeva» , 
en  la  faisant  ranger  dans  cette  catégorie ,  tandis  que  celle-ci 
aérait  purement  alcaline  ffe»0us$.  U  é^  probable,  que  c'est  h 
même  nappe  qui  alimente  ces  deux  sources ,  et  que  c'est  pir 
non  passage  àtravers  quelque  banc  ferrugineux,  que  la  source 
dite  d^em-^bas  acquiert  de  nouvelles  propriétés. 


BAU  MINÊHALB  M  CASTKUAiLOOX,     -  ^^8^ 

»  Les  présomptions  de  M.  le  docteur  Grandclaude  ne  se 
trouvenc  donc  pas  justifiées,  car  la  source  de  Bussang,  dite 
d'en^haut,  ne  saurait  être  considérée  comme  de  nature  ferru^ 
ginetue^   et  thérapeutiquement  ^   on  peu$  envisager  ces  eaux 

comme  de  nature  différente.  » 

4*  E^  mùUrah  de  Çoêtelfuliousp  (source  Lévftdou  (Lot-ei- 
Garonne)*  —  Rapport  de  M.  Henry. 


'» 


«Sor  la  demande  du  sieur  LévadoQ ,  propriétaire  d'une 
source  d'eau  minérale  ferrugineuse  découverte  à  Gasteijal- 
Ipux ,  en  1839 ,  re  ministre  4es  travaux  publics  a  fait  inviter 
r Académie  ppyale  de  Médecine  à  analyser  celte  eau ,  dont  un 
examffi  très-soigné  avait  été  déjàfiHrepris  par  M.  Magouty, 
professeur  de  chimie  à  Bordeaux.  II  s'agissait  d'établir  un 
parallèle  avec  Teau  d'une  source  voisine  paiement  ferrugi- 
neuse ,  appartenant  au- sieur  Samazeilh, 

»  Là  commission  des  eaux  minérales  chargée  de  ce  travail, 
me  Ta  renvoyé ,  et  je  viens  vous  etf  donner  aujourd'hui  les 
résultats. 

»  L'eau  de  Casteljalloux  expédiée  4ans  des  bouteilles  bien 
scellées  et  bouchées  avec  des  bouchons,  de  liège  imprégnés  do 
cire,  est  arrivée  dans  un  bon  état  de  conservation.  Deux  bou- 
teilles seulement  présentaient  des  flocons  bruns  de  matière 
organique  mêlée  d'oxyde  et  de  sulfure  de  fer,  et  dégageaient 
une  légère  odeur  sulfureuse  due  a  la  réaction  opérée  entre 
cette  substance  et  quelques  sulfates. 

i>  La  saveur  atramentaire  en  était  très-sensible  ;  exposée  a 
Tair,  elle  a  perdu  sa  limpidité  »  en  passant  à  un  trouble  rou- 
geâtre  ocracé  bien  plus  sensible  encore  après  la  concentra- 
tion, qui  fournit  un  résidu  rougç  briqueté. 

»  Par  la  distillation ,  elle  a  donné  du  gaz  carbonique  et  de 
Tazote ,  avec  très-peu  d'oxygène,  comme  cela  a  lieu  pour  un 

grand  nombre  d'eaux  réellement  ferrugineuses. 

»  Les  réactifs  indiquèrent  dans  l'eau  la  présence  de  chlo- 
rures ,  de  la  chaux ,  du  fer  très-sensiblement ,  et  celle  de 
quantités  très-minimes  dl'$^lfale.  Quant  à  sa  composition  * 
T.  YI,  n"^  49.  50  ' 


SBkale  de  ■onde.  •  ) 

de  chaux. .  > 0»    ^ 


lie  .   ) 


—     d'alomnie 
Cvénate  de  leiide»  une  P^Ule  <iaaiitité. 

Total.  .  .  .    i,  486 

»Daiift  cette  eau,  les  carbonates  sont  tenus  en  dissolutioa  par 
„^ide  carbonique ,  et  le  fer  y  est  combiné  anssî  en  partie  à 
oec  acide  et  an  principe  organique ,  m  conunun  dans  les  eaux 
fbrmgineuaes ,  et  désigné  sous  le  nom  d'acide  erénique. 

»  L*eau  de  la  source  (d'en-bant)  ne  présente  pas,  oomfiie  la 
précédente ,  la  réaction  des  eaux,  f crroginenses ,  par  la  mais 

iê  GalUê  ,  le  9ulJhyinU0  de  soude  ^  le  pruêsiau  ferru^imem^ 

tt  elle  ne  renferme ,  en  effet,  que  des  traces  foH  Ugèree2de 
fer;  ce  sont  d*aiUeors,  quoiqu'on  moindre  quanticé,  lesmèmen 
principes  que  pour  ta  source  d*en-bas,  qui  la  minéralîeeiit; 
ainsi ,  pour  1000  gr.  ou  1  litre,  on  y  a  tromé , sels sobiblea, 
«,75,  et  sels  insolubles,  0,50,   dans  les  proportions 

«  • 

vantes  : 

Source  nowcUe,  dit0  d'êm^haut. 


AcUe  carbonl^M  Ittf^ #  •  •  •  0«S7 

Carbonate  de  cï^ex.  .  .\ 

—        de  mapiésie  .> 0,4i 

^       deitffOBtIaae.  )  „  , 

mmm        defiv ••.•• tracs*  Mgma» 

Silkate  de  chaux  ....  )  JE 

^     d'ahuaine.  ...   V  ...  » .  ^w 

—     de  soude  .  •  .  .  ) 

Carbonate  de  toade «  •  0»o4 

Crénate  de  aoiMle ^   | 

Sulfate  de  soude  et  de  chaux.   > 0,41 

Cblorore  de  sodiom |  ^ 

Total.  .  .  .  d.,25 


N  La  nature  de  Teau  de  ces  deux  sonrces  oflre  donc  beau- 
coup de  ressemblance ,  à  part  le  fer  que  renferme  la  pre« 
mière  ,  et  qui  lui  donne  au  goût  des  propriétés  ferrugineuseg , 
en  la  faisant  ranger  dans  cette  catégorie ,  tandis  que  celle-ci 
serait  purement  alcaline  galeuse.  Il  est  probable,  que  c'est  la 
même  nappe  qui  alimente  ces  deux  sources ,  et  que  c'est  par 
son  passage  àtravers  quelque  banc  ferrugineux,  que  la  source 
dite  d'em'bas  acquiert  de  nouvelles  propriétés. 


BAU  MINÊltALE  fiB  €A8T£UALLQ0X.  ^Sè  . 

)»  Les  présomptions  de  M.  le  docteur  Gruodclaude  ne  se 
trouvent  dooc  pas  justifiées,  car  la  source  de  Bussang^  dite 
dim-haut,  ne  saurait  être  considérée  comme  de  nature  ferru^ 
pnênae^   et  -  thérapeutiquement  ^   oa  peu$  envisager  ces   eaux 

comme  de  nature  différente.  » 

4«  £0»  mMralê  de  ÇoêieljaUoux  (source  'Lévadou  (LoC-eC* 
Garonne)*  —  Rappariât  M.  Henry. 

«*Sar  la  demande  du  sieur  LévadoQ ,  propriétaire  d*tine 
source  d'eau  minérale  ferrugineuse  découverte  à  Gasteijal- 
kmx ,  en  1839 ,  te  ministre  des  travaux  publics  a  fait  inviter  . 
TAcadémie  royale  de  Médecine -à  analyser  cette  eau ,  dont  un 
etamen  très-soigné  avait  été  déjà  entrepris  par  M.  Ma^outy, 
professeur  de  chimie  à  Bordeaux.  Il  s'agissait  d'établir  un 
pavaUèle  avec  Teau  d'une  source  voisine  paiement  ferrugi- 
neuse, appartenant  au- sieur  Satnaseilh. 

»  La  commission  des  eaux  minérales  chargée  de  ce  travail , 
me  Ta  renvoyé ,  et  je  viens  vous  en  donner  aujourd'hui  les 
résultats. 

0  L'ean  de  Gasteijalloux  expédiée  .dans  des  bouteilles  bien 
scellées  et  bouchées  avec  des  bouchons  de  iiége  imprégnés  de 
eirê^  est  arrivée  dans  un  bon  état  de  conservation.  Deux  bon- 
teilles  seulement  présentaient  des  flocons  bruns  de  matière 
organique  mêlée  d'oxyde  et  de  sulfure  de  fer,  et  dégageaient 
une  légère  odeur  sulfureuse  due  à  la  réaction  opérée  entre 
cette  substance  et  quelques  sulfates. 

»  La  saveur  atramentaire  en  était  très^-sensible  ;  exposée  à 
l'air,  elle  a  perdu  sa  limpidité  «  en  passant  à  un  trouble  rou- 
geâtre  ocracé  bien  plus  sensrble  encore  après  la  concentra- 
tioD,  qui  fournit  un  résidu  rougç  briqueté. 

»  Parla disiillaiion,  elle  a  donné  du  gaz  carbonique  et  de 
Tazote ,  avec  très-<peu  d'oxygène,  comme  cela  a  lieu  pour  un 
grand  nombre  d'eaux  riellement  fem^gineuses, 

n  Les  réactifs  indiquèrent  dans  l'eau  la  présence  de  chlo- 
rures 9  de  la  chaux ,  du  fer  très-sensiblement ,  et  celle  de 
quantités  très-minimes  d^çi^lfaie.  Quant  à  sa  composition  / 
T.  VI,  n**  49.  50 


elle  8e  rapporte  à  celle  donnée  par  M.  Magouty^  à  pvt  les 
traces  de  nitratei  alcalim  que^  malgré  tous  nos  efforts ,  noos 
n^avons  pu  découvrir,  et  que  nous  attribuons  à  des  restes  dV 
cîde  nitrique  provenant  du  nitrate  d'argent  employé  daos 
Tanalyse  de  ce  chimiste  ;  de  plus ,  Toxide  de  fer  noos  a  para 
y  être  combiné  en  très- grande  partie  avec  la  matière  ocga- 
«que  {ûddè  ^éniqut),  %i  commune  dans  les  eaui  martiaiesni- 
turelles,  et  dissous  à  la  faveur  de  Tacide  carbonique,  ce  métal 
y  était  accompagné  d'une  quantité  très-notable  de  maganèse, 
MB  signalé  dans  Tanalyse  déjà  citée. 

M  Voici  p^r  un  Uire  (iOOO  gr.)  la  coiBpositioB  qoe  boos 

atons  obtenue  : 

Aeide  csrlKNii4|U6  libre,  fort  peu,  mais  servanlàfaire^ds 
bicarbonates. 

Carbonate  de  chimi      .  ..  ]  prim.tiTe  bi^rbonate   0.4SD 

—        de  mapéne,  pea  t  *^ 

iSalfate  de  soude  et  de  chaux traces  seonbles. 

Chlorure  de  sodium ,  dominant  \ 

^     de  caleimn- > ^ ^^ 

-—      de  magnésie  ....  I 
Silicate  de  sonde |  0q^ 

—     dechaui ..:...(' ' 

Silice 0  Og 

Créiiate  de  fer  et  carbonate  ?  (1) 0,018 

CiéMite  de  ■mganèse • apprécié  J^ 

ToTAi..  ...  0,5» 
Eau  pure .* ^»**^ 

»  La  proportion  de  fer  trouvée  par  l'analyse ,  dansVeande 
la  source  Lévadou ,  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  source 
SamoMêilh,  examinée  par  M.  Barruel  fils,  et  déjà  lasaver 
ferrugineuse ,  ainsi  que  les  réactifs ,  raononçaieni  d'une  la»- 
nière  directe.  Celte  proportion  de  fer  y  est  à  peu  près  triple. 
Quant  aux  autres  principes,  ils  sont  presque  lés  mêmes,  et  po^' 
tenta  croire  que  ces  deux  eaux  ont  une  même  origise,  maisqBO 
la  deuxième  (celle  Samazeilb)  est  sans  doute  mêlée  à  des  innl- 
trations  étrangères.  Les  bons  effets  de  cette  eau  surlécoacm^ 
animale  paraissent  démontrés  par  lés  expériences  de  M. 
docteur  Bermon ,  consignées  dans  la  notice  imprimée  annexer 

é 

41)  Itepréeealé  par  péroiyde  de  fier.  .    0,48 


* 


BAu  mntaALv  ^'Aunsuii.  797 

à  la  lettre  mieistérielle ,  effets  que  jastiâe  afses  bien  la  quan- 
tité de  fer  trouvée  par  les  expériences  chioiîqaes  ;  de  plus , 
h  découverte  des  sources  ferrugioenses ,  assez  rares  dans  les 
pays  méridionaux ,  étant  considérée  alors  comme  très-avau- 
tagense,  nous  eroyous  qu'on  doit  envisager  i*eau  ferrogi--' 
neuse  de  la  nouvelle  source  de  Gasteljalioux  (Lévadou)  comme 
susceptible  d*tntérét,  et  qu'on  en  peut  permettre  Texploi-- 

taciojB.  » 

« 

5*  Etm  minirde  et  AuteuU  (départemeot  de  r4isoe),  près  de 
.la  Ferté-Miloo.  —>  Rappart  ^  H.  Henry. 

«  M.  le  docteur  Jacquelin  a  fait  parvenir  à  TAcadémie 
royale  de  Médecine  Tanaly^  d'une  eau  minérale  ferrugineuse 
prise  au  moulin  d'Autetiil,  près  dé  la  Ferté>Milon  (départe- 
ment de  l'Aisne).  Ce  travail  a  été  renvoyé  .à  la  commission 
des  eaux  minérales;  de  son  examen ,  il  résulte  que  Teau  d'An- 
teiiil  n*o£rre  rieo  de  particulier  dans  sa  nature ,  et  qu'elle  ne 
renferme ,  à  côté  du  fer  (d'ailleurs  en  proportion  minime), 
que  quelques  principes  peu  importaps.  L'analyse  de  M,  Jac^^ 
quelin  parait  faite  avec  soin  ;  mai$  tout  en  remerciant  Tauteuc 
ie  sa  communication»  nous  ne  saurions  attribuer  à  Teau  d'An- 
teuil  l'importance  qu'il  voudrait  lui  accorder,  en  Tétayant 
mmns  sur  des  faits  d'application  que  sur  des  présomptions  un 
peu  vagues. 

6*  Sur  ta  propijiasie  générais  de  ta  peste,  par  M.  le  docteur 

L.  Aubert.  —  Rapport  de  MM.  Pàriset  et  Bouiilaud  et  Re- 
noult ,  rapporteur, 

«  M.  Attbert  commence  son  mémoire  par  se  demander  qui 
a  détruit  la  peste  en  Europe,  des  mesures  sanitaires,  des  la^- 
rets  ou  de  la  civilisation. 

»  Tel  est  le  problème,  qu'il  s'est  proposé ,  et  de  sa  solution 
déeoole  natnreliement  ceHe  de  la  prophylaxie  générale, . 

»  Si  l'oncpostdërecequis'^stpassédepnis  une  longue  suite 
de  sièges,  on  reconnaîtra  qn^  dans  l'antiquité ,  l'on  n'opposa 
àln  peste  que  la  civilisation,  et  dans  les  temps  modernes  Jes 


^«8 
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meMirei  wiitairet  et  les  lazarets;  qne  cesont  là  les  seuls  grands 
prophylactiques  des  deui  époques.  Mais  comme  la  mitisaikw 
actuelle  s*est  développée  quelque  temps  après  la  crésUos 
des  lazarets,  et  qu'on  a  pu  confondre  Tune  ou  Tantre  prophy- 
laxie, Tautenr  à  pensé  qu'il  serait  convenable  de  recbereher 
b  part  d'actiou  de  chacune  d*elles,  et  il  espère  y  arriver  psr 
des  chiffres  irrécusables. 

»  Le  docteur  Aubère  définit  ainsi  la  civilisation  ;  c*est  l'a- 
griculture, Finduslrie  et  les  sciences  réunies ,  procurant  si 
bien-être  général,  en  faisant  surtout  observer  les  lois  de  Ylsf- 
giène,  comme  cela  se  pratique  en  Europe  et  particulîèremoit 
en  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ;  ainsi  agri- 
tulture,  science  et  industrie  se  trouvent  comprises  dass  le 
mot  eitnliiolion. 

Ici  Tauteur  déroule  rapidement  les  faits  qui  Tont  amené  a 
considérer  la  peste  sous  le  point  de  vue  de  la  civilisaiioD. 

»  Le  docteur  Aubert  parcourant  les  provinces  mariâmes  de 
la  Turquie,  fat  à  même  de  bien  étudier  Tépidémie  qui  semble 
y  avoir  élu  domicile.  Il  trouve  dans  ces  contrées,  des  villes 
mal  bâties,  des  rues  éuroites,  tortueuses ,  sans  pavés ,  sans 
égoûts»  sans  nulle  police  de  salubrité.  Des  populations  abrmîes 
par  le  despotisme  le  plus  ombrageux;  des  villages  plus  misé- 
rables encore,  où  le  malheureux  fellah  soumis  à  an  trav^l 
pénible,  ne  reçoit  pour  salaire  qu'une  nourriture  à  peine  snf- 
fisante  pour  réparer  ses  forces^ 

•  L'auteur  en  appelle  à  Télégante  brochure  de  notre  hoMH 
rable  collègue,  ParUet^  sur  la  misère  elt  la  barbarie  actuelle  de 
TEgypte,  sur  la  richesse,  la  civilisation  antique  de  cette  belle 
contrée  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  foyer  de  peste,  qui  ne 
peut-être  détruit  que  parla  ci viUsation. 

»  Bans  des  documens  publiés  par  M.  Aubert  sur  la  feste 
qui  ravagea  Alexandrie  de  1834  à  35,  il  donne  les  chiffres  de 
la  mortalité  dans  les  différentes  classes  qui  peuplent  c«Mte  ville. 
Les  classes  les  plus  pauvres  ont  été  les  plus  maltraitées,  comme 
cela  à  toujours  lieu  dans  les  grandes  épidémies^.U  eo  fut  de 
.  même  à  Smyrne,  dit  l'auteur.  Les  Turcs  et  les  jàs  s^t  uoiés 
comme  les  plus  misérables  et  sont  les  plus  frappés ,  laadii 
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que  les  EoropéeDS  et  les  Grecs  caiholifaes ,  qui  vWent  dans 
raisance  sont  les  plus  épai^és.  L'anteurcite  pinceurs  autres 
cirooDStances  à  l'appui  de  ion  opinion.  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
oondaità  considérer  la  peste  d»  point  de  yue  de  la  civilisation  : 
puisque,  dit-il,  le  bien-être  garantit  et  protège  les  particuliers, 
le  bien-être  général  doit  certainement  garantir  et  protéger  les 
nations. 

Ici  le  dooteur  Aubert  entre  dans  de  préeieux  détails  sur 
les  pestes  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Grèce ,  de  Gonstaminople , 
dans  l'antiquité;  et  d'Italie  depuis  la  fondation  de  Rome  jus* 
qu'en  542. 

»  Egypte.  De  I&91  âns  avant  Jésus-Ghrist,  jusqu'en  263  de 
Bocreère,  TEgypte  fut  exempte  de  peste,  c'est-à-dire  pen- 
dant 4754  ans. 

»  En  26s,  d'après  Galien  et  Eusèbe,  la  peste  frappa  pour  la 
première  fois  la  ville  d'Alexandrie  .Depuis  urois  siècles,  l'Egypte 
réduite  ep  province  romafe|e,  gouvernée  par  des  affranchis , 
la  civilisation  était  déjà  en  pleinedécadence.  La  ville  devenue 
chrétieone,  les  disputes  théolpgiqaes  remplacèrent  bientôt 
les  soins  d'hygiène  et  d^dmmistration  publique;  aussi  en  542, 
i86  ans  après  l'abandon  des  embaumemens,  éclata  cette  fa* 
meose  peste  fttu&om^atf  qui  ravagea  le  mondé,  et  que  quelques 
auteurs  ont  regardée  à  tort,  selon  nous,  comme  la  première 
peste  qui  eut  paru.  Notre  auteur  est  bien  convaincu  que  la  peste 
ne  parut  en. Egypte  qu'à  la  suite  de  la  barbarie. 

»  En  Syrh  et  en  Asie  miaeute.  L'antiquité  ne  nous  laisse 
aucun  indice  de  peste  dans  ces  contrées,  Si  salubres^  grâce  à  la 
sagesse  de  leurs  institutions,  lesquelles  ont  dû  disparaître  sous 
h  rapacité  des  proconsuls  romains  et  sonsFincapacité  des  Qrecs 
du  bas-empire.  Et^agrius  parle  de  la  première  peste  qui  rava- 
gea ces  belles  contrées  et  la  reporte  à  l'an  454;  mais  elle  ne 
parait  y  avoir  acquis  domicile  qu'après  la  conquête  des  Turcs. 

»  Grèce.  De  1060  avant  Jésus-Christ,  jusqu'en  1348  de  notre 
ère,  on  compte  onze  pestes. 

•  Conêtantinople.  De  542  à  1547,  on  en  compte  douze.  Les 
Turcs,  dit  notre  autear,  avec  ungran^  caractère  de  vérité^  ont 
fait  de  l'Orient  un  vaste  doaque  épidémique  ^  oonune  les 
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▼aiNMes  et  les  Golhi  fireat  et  l'Esope  par  tom  ffÊÊStfm 
et  leors  brigandages. 

Le  seol  moireo  de  délhrrer  ce  beau  pays  de  la  peste  «  c*est 
d*en  chasser  les  Tores  qui,  par  lear  paresseet  lew  GttalisBe, 
s'opposent  I  tonte  espèce  de  progrès.  Tons  oen  qni  connais» 
sent  bien  cette  malbeo  reuse  nation  doutent  que  tons  les  efforts 
de  rSorope  paissent  parvenir  à  la  civiliser. 

>  liaKê.  De  )t7  ayant  Jésns-Christ  à  465,  Rone  et  Iliafie 
subissent  li  peste;  résultat  de  ces  longues  guerres  lonjoars 
suivies  de  famine  et  d^éptdémtes;  on  ne  compte  qo'nae  aeale 
peste  dans  le  dernier  siècle  avant  Tère  chrétieiine,  effet  néon- 
testable  de  la  civilisation.  ALÎasi  l'histoire  et  les  dates  pronveot 
que  la  civilisation  chasse  la  peste  et  qne  la  barbarie  la  prodaic. 

»  Ces  faits»  dit  notre  anteor,  sont  d'un  haut  enaeigaanent, 
car  ators  on  ne  croyait  pas  k  la  contagion  de  la  peste.  Bip- 
pocrate  ne  s'en  dotitait  pas.  On  ne  prenait  alors  qne  des  pré- 
cautions hygiéniques.  La  contagioaf  et  ffaiventieii  dan  haareis 
étaient  inconnues. 

«  On  peut  donc  avancer  avec  certitude  cette  praiysitian  : 
dans  l'antiquité,  la  civilisation  seule  É  détmit  cm  dinrinaé  tes 
épidémies  de  peste. 

»  En  Europe.  Du  6*  au  49*  siècle ,  llnYasion  des  barbares 
détruit  l'empire  romain ,  et  fikit  de  to^jte  TBarops  un  ?aste 
fbyer  de  peste.  L'auteur  éouttent  qilè  c'est  à  la  eiviHsaiîwi  el 
non  à  Tinstitulion  des  lazarets  que  noué  sommes  redevables 
d'en  être  cfuiièrement  délivnia  ;  il  le  prouve  par  dea  eUffres, 
en  étudiant  et  comparant  ces'dem  prophylactiqnes^  la  dvilî* 
sation  et  les -lazarets. 

»  £tt  France.  De  50)  arant  Jf.^G.  à  1720  de  notre  ère ,  oîn- 
quame-huit  épidémies  de  peste.  L%istoir«  ne  dit  rien  de  cette 
maladie,  dans  les  Gaules,  jûsquau  6«  siècle,  si  ce  n'est  de 
celle  de  Marseille ,  49  ans  avant  J.-G-,  époque  de  la  conqnMa 
de  cette  ville.  Cet  espace  de  temps  est  celui  deia  puissance 
romaine  qui  fut  ébranlée  au  5*  siècle  par  l'invasion  des  peuples 
du  Nord ,  el  anéantie  par  Clovis. 

»  Si  depuis  César  josqd'en  503  avant  J.-C,  les  écrivains  ae 
taisent  sur  cette  épidémie ,  il  est  permis  d'en  condure  qa'eMë 
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B^âfait  pas  paru  devant  la  civilUatioD ,  et  qu'elle  reparut  à  la 
suîce  des  dévastations  des  barbares. 

»  Le  13*  siècle  qui  avait  vd  s'élever,  par  les  soins  de 
Philippe- Auguste  et  de  Saint- Louis  TUniversité,  la  Sorbonne  ; 
et  ajoutez  à  cela  les  sciences  reléguées  en  Espagne,  pénétrant 
}usqu*à  nous  ;  et  vous  aurez  les  instrùmens  qui  servirent  i  bri- 
9éF  les  fers  de  la  féodalité.  Aussi  ne  voyons-nous  aU  14*  siècle 
que  neuf  pestes  ;  an  45*,  six  ;  au  16*,  douze;  au  17*,  cinq  ;  et 
an  18*,  une,  en  1720.  Hatons-nous  de  revenir  au  16*  siècle  qui 
BOUS  fournit  douze  épidémies  ;  mais  souvenons-nous  bien  aussi 
que  cette  époque  fut  celle  des  guei:res  de  religion,  aux  ravages 
desquelles  notre  bon  roi  Henri  IV  sut  mettre  des  bornes. 

•  Bîeulét  parurent  les  Richelieu ,  les  Golbert  qui  poussent 
la  France  vers  les  sciences  et  les  arts,  c'est-à-dire  v.ers  cette 
civSisation  que  le  grand  .siècle  die  Louis  XIV  répandit  sur  la 
France.  , 

»  Après  quarante-six  ans,  la  peste  de  Marseille ,  en  17M , 
doit  être  attribuée  à  la  civilisation  arriérée  de  la  Provence, 
aux  débocdenens  du  Rh6oe ,  aux  eaux  stagnantes  du  Delta  de 
la  ^Amatpke^  où  règueot  des  chaleurs  humides,  comme  sur 
les  plages  maritimes  d'Orient,  et  contribuent  au  développe- 
ment de  k  peste. 

»  VAngiêtBrre.  De  686  à  4669,  TAngleterre ,  Kvrée  à  ses 
gnecres  intestines,  sous  un  ciel  brumeux ,  est  ravagée  par 
nn§i  épidémies;  et , xhose  remarquable ,  Londreê,  sa  capitale, 
M  le  foyer  endémique  de  ce  fléau  ;  elle  n'en  fut  préservée , 
qu'^n  1066  par  un  vaste  incendie,  qui  permit  de  rebâtir  cette 
ville  d'après  les  lois  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  publique  ; 
et  saas  lazarets,  sans  cordons  sanitaires ,  cette  belle  ville  n*a 
plus  revu  la  peste. 

»  L'Allemagne.  De  1646  à  1713,  cinquante^cinq  pestes. 
Jusqu'à  Gharlemagne ,  la  Germanie  est  peu.connue  ;  elle  est 
plongée  dans  l'ignorance  et  courbée  sous  le  despotisme  féodal, 
jusqu'au  i4*  siècle.  Alors  l'épidémie  y  promène  ses  ravages 
jusqu'en  1713 ,  tandis  qu'elle  disparaissait  en  Angleterre,  en 
166S*,ett  France,  en  1664;  en  Italie,  comme  nous  a^ons  le 
voir,  en  i6ii6.  L'AVeuagne  doit  cette  différence  à  ses  guerres 
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>DaBe  cette  eau»  les  carbonates  sont  tenus  en  dissolution  par 
;îd6  c^iMMiique ,  et  le  fer  y  est  combiné  anasi  en  paitie  i 
06C  acide  et  an  principe  organique,  si  commun  dans  les  eaux 
farrogineusesy  et  désigné  sous  le  nom  d'acide  erénique, 

•  L'eau  de  la  source  (d'en-haut)  ne  présente  pas  »  comme  h 
précédente ,  la  réaction  des  eaux  f erroginenses ,  par  la  neix 

à$  GiMêê  9  lé  êulJhyinUe  de  loude  ^  le  fruuiaU  firru§imeaM^ 

d  eUe  ne  renferme ,  en  effet,  que  des  traces  fort  ié^èt^tjie 
fer;  ce  sont d'ailieurs,  quoiqu'on  moindre  quantité,  lesmémes 
principes  que  pour  la. source  d*eii4)as,  qui  la  minéralitent; 
ainsi ,  pour  1(M)0  gr.  ou  1  litre,  on  y  a  trouvé ,  sels solobles^ 
0,76,  et  sels  insolubles,  Q,âO,  dans  Ites  proportions  «i- 
vantes  : 

S9urce  noweUe,  diiê  d'$n^haui. 

fit.  tôt. 

Aeide  eerbottl^M  liM ^  •  .  •    0,27 

Carbonate  de  cbaox.  ,  ,\ 

—  de  magnésie  .  > 0,44 

—  deatrontiane.  | 
^        de  fer traçât  Jégèiei, 

Silicate  de  diaus  .  .  .  .   )  Jj^ 
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—     de  tonde  .  •  .  .  ) 

Carbonate  de  tonde 1 0, 

Crénale  de  aoiltte ^   | 

Snlfatedetoudeetdecbanx.   \ O^i 

Chlorure  de  sodium } 

m 

Total.  .  .  .    i,25 

M  La  nature  de  Teau  de  ces  deux  sources  ofre  done  beau- 
coup de  ressemblance,  à  part  le  fer  que  renferme  la pce* 
nuière  ,  et  qui  lui  donne  au  goût  des  propriétés  ferrugineuus , 
en  la  faisant  ranger  dans  cette  catégorie ,  tandis  que  celfe-ci 
serait  purement  alcaline  gazeuse,  U  est  probable,  que  c'est  la 
même  nappe  qui  alimente  ces  deux  sources,  et  que  c'est  par 
son  passage  àtravers  quelque  banc  ferrugineux,  que  la  source 
dite  d^et^bas  acquiert  de  nouvelles  propriétés. 
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)»  Les  présomptioDs  de  M.  le  docteur  Graadclaude  ne  se 
trouvent  donc  pas  justifiées,  car  la  source  de  Bussang,  dite 
d'et^haat,  ne  saurait  être  considérée  comme  de  nature  ferru^ 
ginemse^  et  -  thérapeutiquement ,  oa  peui  ençUager  ces  eaux 
eomme  de  nature  différente.  » 

» 

4*  JEo»  mMraiê  de  ÇoêteljaHoux  (source  'Lévadou  (Lol-*efr- 
Garonne)*  -—  Rapport  de  M.  Henry. 

«*Sar  la  demande  du  sieur  Lévadoa ,  propriétaire  d'une 
source  d'eau  minérale  ferrugineuse  découverte  à  Gasteljal- 
loux ,  en  1839 ,  le  ministre  des  travaux  publics  a  fait  inviter  . 
TAcadémie  r|»yale  de  Médecine^  analyser  cette  eau ,  dont  un 
examen  très-soigné  avait  été  déjà  entrepris  par  M.  Magouty, 
professeur  de  chimie  à  Bordeaux.  Il  s'agissait  d'établir  un 
pavaUèle  avec  Xem  d'une  source  voisine  Igalement  ferrugi- 
neuse, appmrt^ant  awêieur  Samazeilh. 

»  La  commission  des  eaux  minérales  chargée  de  ce  travail, 
me  Ta  renvoyé ,  et  je  viens  vous  en  donner  aujourd'hui  les 
résultats. 

»  L'eau  de  Casteljalloux  expédiée  xlans  des  bouteilles  bien 
scellées  et  bouchées  avec  des  bouchons^  de  liège  imprégnés  de 
etr^,  est  arrivée  dans  un  bon  état  de  conservation.  Deux  bou- 
teilles seulement  présentaient  des  flocons  bruns  de  matière 
organique  mêlée  d'oxyde  et  de  sulfure  de  fer,  et  dégageaient 
une  légère  odeur  sulfureuse  due  à  la  réaction  opérée  entre 
cette  substance  et  quelques  sulfates. 

»  La  saveur  atramentaire  en  était  très'^sensible  ;  exposée  à 
Tair,  elle  a  perdu  sa  limpidité ,  en  passant  à  un  trouble  rou- 
geâtre  ocracé  bien  plus  sensible  encore  après  la  concentra- 
tion, qui  fournit  un  résidu  rougç  briqueté. 

»  Par  la  distillation ,  elle  a  donné  du  gaz  carbonique  et  de 
l'azote ,  avec  très-peu  d'oxygène,  comme  cela  a  lieu  pour  un 

grand  nombre  d'eaux  réellemeni  ferru^neuses, 

»  Les  réactifs  indiquèrent  dans  l'eau  la  présence  de  chlo- 
rures ,  de  la  chaux ,  du  fer  très-sensiblement ,  et  celle,  de 
quantités  très-minimes  d^$ulfaie.  Quant  à  sa  composition  / 
T.  VI,  n°  19.  50 


I 


f 


7ft4  iA»fom. 

malgré  cette  éDorme  différeoce,  seloo  les  temps,  le  dectear 

Bertrand  sqptient  rntilité  des  lazarets  (i). 

»  ÀTant  rétablissement  des  lazarets  en  Espagne,  oneonpte 
16  épidémies  en  186  ans ,  et  dans  le  même  espace  de  tempi 
depuis  levr  établissement,  on  en  compte  ^%,  6  en  plus. 

»  Enfin  les  mesures  générales^anitaires,  datent  de  la  fin  di 
15*  siècle,  or  les  siècles  qui  suivirent,  auraient  dû  oompier 
moins  d'épidémies,  et  nous  voyons  absoloment  le  contraire 
par  des  tableaux  et  des  chifiires  bien  positifs  de  M.  Aubert. 
Dans  les  U\  i7«et  I8p  siècles  on  note  141  épidémies,  et  pen- 
dant les  13*,  14*  et  15*  avant  les  lazarets  on  en  compte  105, 
36  en  moins* 

9  Ici  Fauteur  récapitule  rapidement  tout  ce  qu'il  a  ditsarla 
peste ,  sur  la  civilisation  et  sur  les  lazarets,  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Asie  mineure,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  et  prouve  par  Thistoire  de  tontes 
les  époques  et  par  des  chiffres  très  exacts ,  que,  dans  Taoti- 
quité,  la  peste  a  toujours  reculé  devant  la  civilisation  seule ,  et 
qu'elle  est  toujours  revenue  à  la  suite  des  dévastations  des 
barbarél,  de  la  décadence  des  sciences  et  des  arts,  et  que  la 
création  des  lazarets  et  des  mesures  sanitaires,  loin  d'avoir 6«t 
diminuer  la  peste,  cette  épidémie  a  été  plus  fréquence  afffis 
Tinstallation  de  ce  moyen  prophylactique  ;  qu'au  contraire  les 
civilisations  anciennes  et  modernes  ont  eu  seules  acùoasnr 
*  les  causes  de  la  peste,  puisque  la  diminution  et  TanéaBlisse* 
ment  de  ^  fléau  coïncide  non  avec  la  création  des  lazarets, 
mais  bien  avec  la  marche  et  le  développ«memde  la  civilisation. 

De  la  fin  du  15«  siècle  datent  les  mesures  sanitafres,  dani- 
lie»  du  17*  siècle  le  développement  de  la  civilisation  et  la  di- 
minution des  épidémies  de  peste. 

»  Du 'commencement  du  18*  siècle,  date  ranéàntiseenent 
de  la  peste  en  Europe  (la  Turquie  exceptée  ),  deux  cents  ans 
après  la  création  des  lazarets. 

»  Or  d'après  ces  dates  et  ces  chiffres,  dit  l'auteur  de  ce  mé- 
moire, nous  répondons  à  la  question  posée  en  commençant  : 

(I)  Sûp  pestes,  en  quatorze  siècles,  aTSot  les  lazarets,  et  onze  pestes, 
en  trôb  siècles,  depuis  tear  fendatioo. 
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»  Que  la  eipiiisationséuh^  a  détruit  la  peste  en  Êuropom 
n  Que  ta  seule  propktflactiqu0  delapesie,  cestla civilisation, 
n  Que  par  conséquent  tes  lazarets  et  leê  mesures  sanitaires, 
seraient  complètement  inutiles, 

«  Ce  mémoire.  Messieurs,  nous  a  paru  d'une  haute  impor- 
tance, dans  un  temps  Surtout  où  l'Europe  s'occupe  sérieuse- 
ment de  la  civilisation  de  TOrient^  aujourd'hui  seul  foyer  où  ta 
peste  semble  avoit^  élu  domicile. 

»  En  oonsé(}uence,  ndns  ayons  l'honneur  de  vous  proposer 
d^adresser  des  remerciemens  à  l'auteur  et  de  renvoyer  son 
roëmoire  au  comité  de  publication ,  qui ,  flous  Tespérons ,  le 
trouvera  digne  de  figdrer  dans  le  recueil  de  vos  mémoires.  • 

(Adopte.) 

?•  âSay*  une  jambe  artificlelte,  de  l'invention  du  sieur  Lepage 
tailleur  de  pierre,  employé  aux  travaux  de  rHôtel-d^-Yllle, 
de  Parjs.  —  Rapport  de  M.  Renoult. 

«  Ce  malheureux  ouvrier  ayant  eu  la  jambe  droite  écrasée 
sous  un  énorme  pierre  ,  subit  l'anlputation  au  lieu  d'élection. 

»  Lepage ,  sans  fortune ,  fut  obligé  d'apprendre  un  autre 
métier  ;  il  se  fil  coinlonnier. 

»  La  jambe  de  bois  ordinaire  sans  articulation  ne  convenait 
pas  à  son  nouvel  état  ;  il  en  brisa  plusieurs. 

»  Sous  les  auspices  de  l'entrepreneur  général  des  travaux 
de  la  ville  ,  il  se  présenta  che:&  M.  Martin^  mécanicien,  qui 
lui  fit  essayer  plusieurs  jambes  mécaniques  qui  ne  parurent 
pas  convenir  à  cet  ingénieux  ouvrier,  qui  sait  à  peine  lire  et 
écrire.  Il  chercha  donc  les  moyens  de  se  fabriquer  une  jambe 
mécanique  convenable  à  son  nouveau  métier  et  dont  nous 
vous  présentons  le  dessin. 

»  Cette  jambe  porte  deux  articulations,  Tune  correspond  à 
celle  du  geuou ,  Fautre  à  celle  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

»  Par  le  moyen ^ d'un  bouton  appliqué  à  un  ressort  qui, 
'de  Tarticulation  supérieure,  descend  latéralement  à  cdia  àm 
genou,  oes  deux  articulations  se  pk-étent  facilement  à  ditera 
mouvemens  et  surtout  à  ceux  de  s'assoir  et  se  relerer. 
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»  Cette,  jambe  artificielle ,  d^un  mécanisme  simple ,  et  plus 
amplement  détaillé  duos  la  lettre  d'envoi ,  nous  a  para ,  ainsi 
qa*à  plusieurs  de  nos  confrères ,  très-ingénieux. 

»  Quoique  le  prix  qui  monte  de  50  à  60  francs  soit  un  peu 
élevé  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  exposée  à 
porter  une  jambe  de  bois ,  nous  estimons  que  Tauteur  mérite 
des  encouragemens. 

»  En  conséquence ,  j'ai  rhonneur  de  voos  proposer  de  lui 
écrire  une  lettre  de  féUcitation  et  de  remercimens ,  et  de  dé- 
poser  sa  lettre  et  son  dessin  dans  vos  Archives.  »  (  AdapU.  ) 


LBGTDBES. 

Des  iMMaiùms  du  poigmi ,  par  M.  Scoutetten ,  chirurgien  en 
clief ,  premier  professeur  de  Tbôpital  militaire  d'instrociîoD 
de  Strasbourg. 

«  Ce  n^est  pas  un  mémoire  complet  sur  les  Inaations  du 
poignet  que  je  viens  présenter ,  ce  n'est  qu'un  fait  »  mais  un 
fait  nouveau  et  unique ,  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  et 
qui  doit  être  conservé  à  la  science  (1).  Il  y  a  quinze  ans,  r#6- 
servation  que  je  vais  lire  aurait  passé  inapperçue,  nnîs  ao- 
jourd'hui  elle  se  présente  comme  un  démenti  donné  aux  asser- 
tions du  plus  grand  chirurgien  de  l'Europe. 

>»  La  doctrine  des  luxations  du  poignet  a  subi  de  nonibrenaes 
oscillations  qu*il  est  important  de  rappeler  rapidement* 

n  Hippocrate  admettait  quatre  espèces  de  luxations,  la  pre- 
mière en  avant ,  la  deuxième  en  arrière  et  les  deux  antres 
latérales  :  Celse  et  Galien  acceptèrent  complètenoent  cette 
division  qui  fut  invariablement  admise  et  présentée  jusqu'à 
Scultet  qui  retrancha ,  comme  impossibles ,  les  deux  luxations 
latérales.  Platner  etCallisen ,  moins  absolus,  refusèrent  d'ad- 
mettre l'existence  de  la  luxation  du  côté  du  pouce.  J.  L.  Peut 

(i)  A  Pappai  de  cette  obeenation,  M.  Scoutetten  présente  un  atant- 
Jinui  et  om  main  en  plâtre,  dont  la  conformation  atteste  l'existence  d^ue 
luxation  du  carpe  en  avant.  €es  pièces  sont  actoeUement  ddpoeèes  aa 
musée  Dopnytren. 
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rétablit  la  possibilité  des  qaatre  luxations  da  poignet  ^laquelle 
Ait  de  Bonveau  attaquée  par  Duverney,  qui  croyait  le$  luxa- 
tions latérales  impossibles ,  bu  plutôt  il  les  admettait  théori- 
quement et  à  regret,  les  croyant  toujours  incomplètes  et  ac- 
compagnées d'accidens  si  graves  qu'ils  devaient  seuls  attirer 
toute  Tattention  des  chirurgiens. 

»  B.  Bell  rétablit  un  fait  inconnu  depuis  Hippocrate  et  en- 
seigna ,  contre  la  doctrine  de  ses  devanciers ,  que  la  luxation 
du  carpe  en  arrière  était  la  plus  fréquente. 

»  Bertrandi  soutient  que  les  luxations  latérales  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  fracture  du  radius  ou  du  cubitus  ;  Gontean,  dans 
un  mémoire  spécial  sur  les  fractures  de  Tavant-bras,  par  suite 
de  chutes ,  le  premier  travail  Original  sur  cette  matière ,  écri- 
vit ces  Ugnes  remarquables  :  ces  fractures  sont  le  plus  sou^ 
vent  prises  pour  des  eqtorses ,  pour  des  luxations  incom- 
plètes ,  ou  pour  im  écartement  du  cubitus  et  du  radius  à  leur 
jonction  vers  le  poignet. 

»  L'expérience  de  I>esault  lui  fit  confirmer  la  œéiofie  vérité 
et  il  pid>lia  plusieurs  cas  de  fracture  de  la  partie  inférieure 
de  Vavant-bras  en  avertissant  que  les  accidens  de  ce  genre 
avaient  été  pris  qnelqueÏFois ,  par  des  cbirur|[ieBs  peu  attentifs , 
pour  des  luxations  radio^ubitaies» 

n  Malgré  ces  avertissemens ,  Faneienne  doctrine  était  ac- 
ceptée et  soutenue  par  les  meilleurs  écrivains  modernes , 
LéveiUé,  liloBteggia ,  Richerand ,  Boyer,  Delpech,  Sam.  Goo- 
per ,  etc.  (i). 

»  La  science  en  était  là  lorsque  Dupuytren,  après  de  nom- 
breuses recherches ,  proclama  que  tout  ses  devenders  s'é- 
taient trompés ,  que  non-seulement  les  luxations  radio-car- 
piemies  n'étaient  pas  une  affection  fréquente,  comme  on 
paraissait  l'admettre  ,  mais  qu'elles  n'existaient  pas  et  qu'on 
n'en  avait  jamais  observé  aucun  exemple. 

»  Il  faut ,  en  effet ,  reconnaître  que  dans  cette  foule  d'au- 
teurs qui  paraissent  si  sûrs  de  ce  qu'ils  enseignent,  on  ne  trouve 
pae  une  seule  observation  qui  fasse  preuve. 

(1)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Malgaigne,  Gojse^e  médicale^  1882< 


»  VmêÊtûoû  paradoiale  de  DapvytMi  ne  tarda  p«sà  vea- 
ooatrer  de  nombreia  coiitradicteiir&(  Biais  soit  hùard,  sA 
inadvertance,  ii  est  incontestable  que  depuis  le  moment  oè 
Dopnytren  a  porté  le  défi  de  lui  montrer  une  luxation  radio- 
carpienae ,  le  défi  est  resté  sans  réponse ,  ou  plutôt  les  ré- 
ponses qui  lui  ont 'été  faites  rontconfimié  dans  la  pensée  qa'i 
avait  émise ,  et  il  est  mort  convaineu  qu'il  avait  détruit  l'aoe 
des  erreurs  les  plus  aneiannes  el  les  plus  répa^dnea  de  is 
chirurgie. 

•  L'opinion  de  Dupuyiren  fut  bientôt  acooeiUie  et  d Aienéw 
par  plusieurs  hommes  distingués  ;  M.  Goyrand  pidiiia  un  ma- 
m^itê  $ur  Uê  fraduTés  4«  l'emtrémiié  infiriêmrg  du  rmdim  fâ 
mmulBM  U$  ItUÊoU^n^  du  fignei  (4)  ;  ce  travail  fat  bieDfét 
suivi  du  mémoire  sur  Uê  lmpmiiên$  da  poignet  et  mr  fa»  kuM^ 

tiom  ipU  lêsslmulmè,  par  lif .  Malgaigne  (ï).  jDe  tous  les  ti^-* 
vaux  publiés  sur  cette  matière,  eelui  de  liUMaigaigve  est  le 
plus  complet  ;  Tanaiomie  chirurgicale  surtout  y  est  pnrfuts* 
ment  étudiée  ;  Tauleur  examiné  et  analyse  tous  les  finis  ood- 
lenus  dans  les  ouvragés  de  ses  devanciers^  et^  anna  s'anécer 
devant  quelques  observations  deoteuaes,  il  les  r«|èle  toMss 
et  croit  à  peine  nécesmiro  de  ^'ocenper  des  signes  desiaia^ 
lions  du  poignet  qui,  pour  lui ,  sent  imposuQMes,  excepté» 
peut-être,  la  luxation  eu  arrière. 

»  On  comprendra  trài-bien  cette  afirannioB  de  M.MatgSh 
gne,  si  on  se  rappelle  qu'il  avait  peur  appui  rimnmMe  «s!p^ 
rience  de  Dupuycren,  et  Ferreur  commise  par  uf  prefessear 
de  la  faculté  de  Paris,  qui ,  eroyant  avoir  enfin  déoMvert  aie 
luxation  du  poigneti  Mt  disséquer  la  pièce  avee  soin,  la  HbL 
Ktbographier  et  insérer  dans  sen  magnifique  ouvrage  d'ma- 
•lomie  patfaolegîque.  Lorsque  Dupuytren  vit  le  dessin ,  fl  re- 
connut au  premier  coup-d'œH  qu'une  fracture  avait  dô  exis* 
ter,  et  bieoiôt  les  reiïherches  et  les  explications  amenèrent  la 
preuve  de  la  justesse  du  jugement  du  chirurgien  de  l'Hôtel' 
Dieu.      ^ 

»  Tous  les  doutes  paraissaient  donc  déirmts,  et  les  dnmr* 

(i)  Giufttê  médicale  dé  Paris,  18  odtobre  iSSX. 

(S)  Mêflie  jQuroil,  S  nofemlnrs  iSS2. 
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giens  semblaient  se  résigner  à  voir  disparaître  du  cadre  nti- 
sobgique  le^luiaiiops  du  poignet,  sang  fracture^  lorsque»  en 
i839>  M.  Marjolin  fils  rapporta  dans  sa  thèse  inaugurale  «n 
cas  de  luxation  en  arrière. 

»  Ce  fait  fut  encore  contesté,  pareeque,  dans  Tobservation, 
U  est  dit  que  le  ligament  antérieur  avait  été  déchiré  ainsi  que 
,  le  ligament  externe,  sans  qu*il  soit  fait  mention  de  la  décbi*- 
nire  du  ligament  postérieur  et  du  ligament  imeme^  conditictt 
indispensable  pour  la  production  d*une  luxation  complète.  On 
objecta  aussi  que  la  réduction  avait  eu  lieu  avec  facilité,  que 
l'eumen  du  poignet  avait  été  fait  huit  jours  seujeinent  après 
raeeîdeat,  alors  qu'une  vaste  suppuration  avait  envahi  Tarti- 
ciilalion  et  disséqué  les  muscles  de  Tavant-bras. 

»  Mais  enfin,  au  mois  de  décembre  1839,  M.  Yoillemier, 
inCeme  à  Thôpital  de  la  clinique,  publie  dans  les  arohiî^es  gi- 
fdral€s  de  médecine  Thistoirè  d'une  luxation  complète  et  ré*- 
cente  du  poignet  en  arrière.  Dans  cette  d>servation  tout  est 
rapporté  avec  soin  :  les  circonstances  qui  donnent  naissanoeà 
Taecident,  les  sîgnes.de4à  luxation  ;  enfin  la  dissection  e^iaeie 
des  parties;  et  pour  donner  encore  plus  de  valeur  à  Tobser-t 
vation  qu'il  rapporte,  M.  Voillemier  publie  deux  planches  qui 
représentent  les  raf^rts  anatomico-pathologiqties  des  pari- 
lies. 

'»  Voilà  donc  mi  fait  incontestable  de  luxation  do  poignet  en 
arrière  sans  fracture;  mais  ce  fait,  quoi  qu*unique,  était. re- 
gardé théoriqueùient  comme  possible  par  les  opposans  les 
plus  prononcés. 

n  11  n*en  est  pas  de  même  de  celui  que  je  vais  rapporter;  la 
poesibilité  de  son  existence  était  complètement  repoussée. 

M  Voyons  donc  quelles  circonstances  extraordinaires  ont 
pu  produire  une  luxation  du  poignet ,  en  avant ,  saiâ  frac- 
ture. ^ 
-  »  Madame  Bernanose,  femme  de  petite  stature  et  de  consn- 
tution  délicate,  âgée  de  vingt-deux  ans,  née  à  Lyon,  fit,  à 
Page  de  seize  ans,  une  chûie  qui  détermina  la  luxation  des  os 
du  poignet  :  un  ensemble  remarquable  de  circonstances  pro- 
cet  accident  :  cette  jeune  femme  travaillait  à  la  soie, 
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îoraqn'die  eul  \ottt-à--coap,  dans  un  moment  de  distrMtioB, 
la  main  prise  par  un  éclieveau  enroulé  sur  une  maclÛBe;  la 
douleur  et  la  crainte  déterminent  aussitôt  des  mouTaiieBS 
brusques  et  violons,  le  tronc  s*affaîse  et  tùwbe  en  fiaîsant  vm 
mouvement  en  avant,  pendant  que  la  main  reste  immobile  et 
fixée  contre  la  machine  ;  la  main  était  à  peine  débarrassée  de 
ses  entraves  qu'il  se  manifesta  au  poignet  et  à  toute  la  main 
mi  gonflement  considérable.  Le  médecin  qui  fut  appelé  ae 
a^occupa  que  des  accidens  injhmmatoîres  ;  il  appliqua  de 
immbreuses  sangsues  et  il  eut  recours  à  tous  les  moyens  antl- 
phlogistiques  usités  ;  la  douleur  et  le  gonflement  pernistèrent 
avec  opiniâtreté  ;  enfin,  après  un  mois  de  souffi-ance,  noLabcès 
ae  fit  jour  vers  la  région  inférieure  et  antérieure  do^  cubitus  ; 
plus  tard,  il  en  survint  un  second,  plus  petit  que  le  preouer  ; 
il  s'ouvrit  vers  la  face  dorsale  de  la  main,  au-deasonsde  Ta- 
popbyse  styloide  du  radius. 

»  Ces  abcès  suppurèrent  fort  long'-temps  ;  enfin  les  tissus  se 
dégorgèrent,  la  cicatrisation  s*opéra,  et  un  an  après  Tacddeat, 
tous  les  phénomènes  primitifs  et  consécutifs  de  rinflanuBatios 
avaient  disparu. 

>  Ce  n*est  qu'à  cette  époque  que  le  médecin  reconinit  exac- 
tement la  difformité  du  poignet  et  qu*il  en  soupçonna  là  cause. 

9  II  fit  quelques  tentatives,  mal  dirigées  à  ce  qu'assuré  la 
malade,  pour  réduire  la  luxation  ;  les  douleurs  se  rearnive- 
lèrent  avec  acuité,  la  malade  s'opposa  à  de  nouveaux  estûs, 
et  toute  pensée  de  traitement  fut  abandonnée. 

»  A  cette  époque  il  y  avait  immobilité  complète  du  po^net 
et  gène  très-grande  dans  les  mouvemèns  des  doigts,  mouve- 
mens  d'ailleurs  fort  bornés.  La  malade  fit  usage>  pendant 
loag-temps  de  bains  locaux  émoUieos,  préparés  avec  l'eau  de 
mauve  ou  de  Teau  gélutineuse  ;  plus  tard  elle  prit  des  bains 
de  saog  de  bœuf  qui  la  soulagèrent  beaucoup. 
'»  Voici  maintenant  l'état  des  parties  luxées  :  les  os  du  cirpe 
ont  glissé  sur  la  partie  antérieure  de  l'exurémité  inférieure 
du  radius  et  du  cubitus  ;  ce  déplacement  a  une  direction  oblî* 
que  de  bas  en  haut,  et  de  dehors  en  dedans  ;  il  en  résulte  que 
les  os  du  carpe  couvrent  plus  rextrémité  inférieure  du  cubi- 
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tus  que  celle  du  radius  ;  de  là  obliquité  de  la  main  qui  est 
déjetée  en  dedans  ;  les  tendons  fléchisseurs,  soulevés  par  les 
M  du  carpe,  se  sont  rassemblés  sur  la  partie  médiane«de  Ta* 
vant-bras  et  y  forment  cooune  une  grosse  corde  qui  s'isole.de 
Textrémité  inférieure  du  radius  et  du  cubitus. 

»  La  partie  postérieure  est  remarquable  par  la  saillie  sou»- 
cotanée  du  radius  et  du  cubitus,  et  par  Taflaissement  subit 
des  parties  mollen,  signes  complèteinent  caractéristiques  de 
cette  difformité  qu'on  est  convenu  d'appeler  coup  de  hacbe. 

»  Les  tendons  extenseurs  descendent  d>liquement  vers  les 
os  du  métacarpe  qu'ils  atteignent  vers  leur  tiers  supérieur. 

»  n  faut  ici  faire  remarquer  la  conformation  parfaitement 
régulière  du  radius  et  du  cubitus  ;  il  n'existe  aucune  trace  de 
fracture  de  l'uii  on  de  l'autre  os,  Tapopbyse  styloide  du  ra« 
dins  est  distincte  et  parfaitement  isolée  ;  elle  descend  plus 
bas  que  celle  du  cubitus  et  conserve  avec  elle  les  rapports 
anatomiques  les  plus  rigoureux. 

»  Les  tégumens  présentent  à  la  partie  interne  de  Tavant- 
l>ras  une  cicatrice  profonde  et  adhérente,  suite  de  routertufe 
de  Vabcès  survenu  après  l'accident. 

»  Malgré  cette  difformité  et  le  déplacement  des  parties,  les 
mou vemeos  de  flexion  et  d'extension  sont  bien  revenus  ;  le 
poignet  se  meut  et  se  fléchit  en  avant  ;  mais  il  est  arrêté  dans 
ses  mouvemens  de  flexion  en  arrière  par  la  résistance  que 
lui  opposent  les  os  de  l'avant-bras. 

»  Voilà  donc  deux  exemples  incontestables  de  luxation  du 
poignet  ;  Tune  en  arrière  et  l'autre  en  avant;  quant  aux  luxa,- 
tions  latérales,  laissotns  maintenant  à  l'avenir  à  décider  entre 
Topinion  d'Hippocrate  et  celle  de  Dupuytren. 

»  Messieurs,  comme  l'erreur  d'un  grand  homme  est  un  averr 
tissf'inent  pour  les  esprits  jeunes  et  trop  prompts,  souvent , 
à  décider  les  questions  douteuses  et  importantes,  j'ai  Thon- 
neur  de  demander  qu'il  me  soit  permis  de  déposer  dans  le 
musée  Dupuyiren  la  pièce  qui  représente  la  luxation  que  je 
viens  de  décrire. 


!•  YI,  û*  20.  ôl 
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DiseuMsion. 

—  M.  Blandin  m  partage  pas  Topiiiioa  de  M.  Seootetten  ^ 
•oit  avr  le  fait  qv'H  Tient  de  présenter,  soit  sur  les  consé- 
quences qu*il  en  a  déduites  ;  d*abord  le  feit  n*est  point  prouvé 
MMHomiqûement ,  et  la  nonhire  du  membre  n*a  été  exécutée 
ifM  cinq  ans  après  raecirfent  ;  en  outre ,  Dupuytren  n'a  ja- 
mais pnMcrit  d'une  manière  absolue  la  possibilité  des  luxa- 
tioas  Al  poignet  ;  H  a  limité  son  assertion  aux  drconstunces 
urdiaatres  qui  déterminent  les  fractures,  et  surtout  aax  chûtes 
sur  le  paume  de  h  main..  Cette  ophiion  reste  encore  toute 
«mièr«  aufoard^bni ,  et  Tobsertation  de  M.  Scoutetten  ne 
paraît  pas  devoir  la  modifier.  Si  Ton  résume ,  en  effets  les 
divers  aeeldfetts  qui  se  sont  développés  successivement,  on 
«rtive  I  la  question  de  savoir  Si  cette  luxation  a  été  primitive 
eu  oSMéeuti^ ,  et  si  Ton  tient  compte  de  la  nature  de  ces 
accidens ,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  cette  luxation  a 
été  le  conséquence  d*nne  phlegmasie  articulaire  qui  aura  rt- 
ttelU  lea  tissus  Kgsmentent  du  poignet ,  et  ftivorisé  le  dépla- 
cement des  surfaces  diarthrodiales.  Ce  genre  de  luxations  n'est 
peint  rare.  Quant  aux  faits  mentionnés  par  MM.  WoiDemîer 
et  Marjolin  fils»  ils  ont  effert  des  complications  teliement 
graves ,  qulb  ne  peuvent  être  contradictoires  à  la  doctrine 
de  Dupuytren. 

—  H.  Veipeau  partage  les  idées  de  M.  Blandin.  ÂvamBu- 
poytren ,  les  luxations  du  poignet  étaient  regardées  comme 
fscHes  et  fréquentes;  depuis  ce  chirurgien,  ces  luxations  sont 
devenues  tellement  rares ,  qu'un  seul  hit  bien  constaté  n*a  pu 
être  opposé  à  Foplntott  professée  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 
Cette  optnIoB  conserve  en^re  toute  son  intégrité,  car  dans 
les  observatfens  de  HH.  Wofflemier  et  Marjolin  fils ,  les  Inxa- 
tiottS  ont  été  accompagnées  de  plaies,  d*inflammation,  de  frac- 
ture ,  de  déchirures  on  de  rupture  des  tendons ,  et  dans  la 
pièce  présentée  par  M.  Scoutetten,  outre  Tabsence  de  preuve 
sans  réplique  de  la  luxation ,  puisque  le  membre  n'a  point  été 
disséqué ,  on  observe  que  la  main  affecte  une  disposition  con- 
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traire  à  celle  qu'elle  devrait  avoir.  M.  Velpeau  pense  donc 
qa*il  a  existé  une  fracture  de  l'extrémité  du  radius ,  fracture 
partant  de  la  surface  articulaire ,  puis  dépiacemenl  consécu- 
tif du  carpe  par  suite  de  Taction  musculaire. 

—  M.  Bégin  rappelle  que  Dupuytren  ne  niait  pas  Fexis* 
tence  des  luxations  du  poignet  d'une  manière  absolue  ;  'û  a 
même  parlé  des  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles 
elles  peuvent  se  présenter.  Ainsi  il  a  montré  dans  un  de  eea 
cours  un  ouvrier  atteint  de  oette  luxation ,  et  qui  la  réduisait 
lui-même  ;  cette  affection  s'était  produite  lentement,  sous  lin- 
fluence  d'ua  relâchement  progressif  des  muscles.  Le  fait  de 
M.  Scoutetten  parait  être  dA  à  une  cause  analogue ,  et  ne 
point  admettre  Texistence  d'une  fracture.  Dans  tons  les  cas , 
H  restera  toujours  à  déterminer  si  cette  luxation  a  été  primi* 
tive  ou  consécutive.  Sous  ce  rapport ,  M.  Bégin  adopte  Topi- 
nion  de  M.  Blandin. 

—  M.  Bouvier  trouve  que  la  pièce  OAOïilée  offre  les  earac^ 
tères  d'une  main-botte,  ou  d'une  subluxation  produite  par  une 
rétraction  musculaire ,  lente ,  action ,  bien  différente  de  celle 
d'une  cause  traumatique. 

—H.  Bérard  apprécie  les  circonstanoes  du  fait  de  M.  Scbnt- 
tetten  et  prouve  qu'elles  n'expliquent  en  aucune  manière  la 
tbéorie  de  Dupuytren ,  puisqu'elles  excluent  toute  idée  de 
fracture  et  de  cÛlie  sur  la  paume  ou  sur  le  dos  de  la  main. 
Tout  désaccord  doit  donc  cesser  à  cet  égard.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  fixer  si  la  luxation  est  primitive  ou  consécu- 
tive 9  toutefois  y  M.  Bérard  partage  Tavts  de  MM.  Blandin  et 

Velpeau. 

^^  M.  Gerdy  démontre  qu'en  se  bornant  à  linspectîon  du 
■KNile ,  on  rencontre  tous  les  signes  d'une  véritable  luxation. 
Les  os  offrent  une  telle  disposition  qu'ils  ne  se  touchent  plus 
par  leurs  surfaces  articulaires  :  si  dans  l'espèce ,  la  main  n'est 
point  dans  Textension  sur  l'avant  bras ,  ce  phénomène  est  dû; 
sans  doute,  à  la  prédominance  des  muscles  fléchisseurs  sur 
les  extenseurs.  Cette  exception  à  la  règle  générale  serait-elle 
un  caractère  distinctif  de  ce  genre  de  luxation,  encore  si  peu 
connu  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  luxation  ne  peut  laisser  aucun 
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doute  sur  son  existence  ;  mais  elle  en  laissé  sur  Tépoque  et  b 
maoïère  dont  elle  s'est  effectuée. 

*  M.  Scoutetten  résume  la  discussion.  11  conçoit  la  réserre 
de  plusieurs  membres ,  i  accepter  de  suite  un  fait  opposé  à  h 
théorie  de  Dnpuytren;  mais  il  ne  peut  reconnaître  la  valeur 
des  objections  qui  lui  ont  été  adressées  :  d'abord ,  rexistenoe 
d'une  fracture  avec  la  luxation  est  inadmissible.  Les  os  con- 
servent leurs  rapports  réguliers  et  leur  disposition  Dormale, 
telle  qu^elle  a  été  indiquée  par  M.  Malgaigne  ;  il  est  impos- 
sible de  saisir  les  plus  légères  traces  de  cal ,  ou  la  plus  bible 
apparence  de  difformité.  Toute  lasurfoce  articalaire  est  libre, 
et  sa  parfaite  conformation  est  susceptible  d'être  vérifiée  par 
la  main  qui  la  parcourt.  Ainsi  cette  luxation  n*a  point  été  com^ 
pUquée  de  fracture. 

Cette  luxation  n'est  pas  non  plus  l'effet  de  la  rétraction 
successive  des  muscles  ;  le  déplacement  causé  par  cette  action 
peut  être  plus  ou  moins  grand,  mais  jamais  complet;  elle 
s'éloigne  également  de  celle  de  Dopnytren ,  rapportée  par 
M.  Bégin ,  car  elle  a  été  instantanée  et  complète  comme  le 
mouvement  brusque  et  en  sens  inverse  qui  l'a  déterminée  :  les 
accidens  qui  Tont  suivie  ont  été  notés  par  tous  les  auteun: 
après  leur  cessation ,  le  poignet  était  déplacé  ;  le  cbirur^ieo 
a  reconnu  Terreur  ;  mais  la  réduction  était  impossible.  Peot- 
elle  être  considérée  comme  spontanée  ou  consécutive?  Mais 
les  dimensions  de  la  surface  articulaire,  l'absence  de  toute 
altération  et  la  puissance  des  muscles  fléchisseur,  évaluée  par 
Dupuytren  lui-môme  à  plus  de  deux  mille  livres  s'opposeot  à 
cette  conséquence.  Toutes  les  preuves  se  réunisscat  dooe 
pour  faire  envisager  le  fait  en  question  comme  un  exempte 
de  luxation  primitive  du  poignet,  digne,  sous  ce  rapport, de 
fixer  Tatientioa  de  TAcadémie. 
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GOMIIDNIGATION  VERBALE. 

Obsert^alion  cC ostéo  -  màlaxie  partielle  qui  a  détermifie  la 
flexion  du  tibia  et  du  péroné  d  angle  aigu ,  et  a  déjeté  U 
pied  en  dehors  ^  par  Scoutetten ,  chirurgien  en  chef,  pre- 
mier professeur  de  l'Hôpital  militaire  d'iostruction  de 
Strasbourg ,  membre  correspondant  de  rAcadémie  royale 
de  médecine  de  Paris ,  etc. 

»  Voici  Tobservation  d'un  fait  nouTeau  et  sans  analogue ,  si 
j'en  crois  mes  recherches,  dans  les  recueils  de  chirurgie.  On 
connaît  sans  donte  un  grand  nombre  d'exemples  de  ramollis-- 
sèment  des  os  ;  mais  ils  tenaient  tous  à  une  cause  générale  ou 
locale  qu'il  éuit  fecile  d'apprécier.  Chaque  jour  on  voit  le 
rachitisme  et  les  scrofules  amener  les  accidens  les  plus  singu- 
liers ,  et  quelquefois  les  désordres  les  plus  graves ,  et  Ton  ne 
s*en  étonne  pas ,  car  on  sait  que  ces  maladies  troublent  pro* 
fondement  la  nutrition  des  os.  Mais  ici ,  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable ;  l'homme  se  porte  parfaitement ,  le  mal  s'est  développé 
et  il  a  disparu  sans  qu'on  puisse  en  comprendre  la  cause. 

»  Parisot  Nicolas ,  âgé  de  25  ans ,  né  à  Faive ,  village  da 
département  de  la  Moselle,  tailleur  d'habits,  s'est  toi^onrs 
bien  porté  ;  il  est  d'une  constitution  robuste  et  n'a  jamais  été 
malade. 

»  Vers  l'âge  de  18  ans,  il  a  ressenti  quelques  douleurs 
rhamatismales  dans  la  jambe  droite;  leur  siège  variait;  elles 
parurent  enfin  vouloir  se  fixer  au  tiers  inférieur  de  la  jambe; 
elles  persistèrent  durant  dix  mois  ;  les  tissus  ne  présentaient 
ni  rougeur,  ni  gonflement.  Le  médecin  appelé  pour  combatre 
ces  accidens,  ne  découvrant  aucune  cause  spéciale,  se  borna 
à  employer  le  traitement  antiphlogistique  ;  il  fit  appliquer, 
successivement,  plus  de  deux  cents  sangsues  ;  il  ordonna  des 
cataplasmes  de  farine  de  graines  de  lin  anodines  ;  plus  tard , 
ils  furent  remplacés  par  des  compresses  trempées  dans  de 
l'eau  végéto- minérale.  Le  traitement  parut  n'exercer  aucune 
influence  sur  la  marche  de  la  maladie  ;  les  douleurs  diminuè- 
rent lentement  ;  enfin,  elles  disparurent;  mois  alors  un  accident 
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nouveau  se  présenta  ;  le  libia  et  le  péroné  oommencèratt  i  se 
courber  à  leur  tiers  inférieur;  peu  è  peu  le  pied  fat  déjetéen 
dehors;  enfin,  il  arriva  à  former  un  angle  droit  avec  la  jambe; 
il  fallut  un  an  pour  compléter  celle  énorme  difformité. 

»  Cette  période  de  la  maladie  étant  accomplie,  le  phosphate 
calcaire ,  à  ce  qu'il  parait ,  revint  donner  de  la  solidité  au 
os,  et  le  membre  resta  définitivement  fixé  dans  la  forme 
vicieuse  qu'il  avait  prise. 

»  Maintenant  cet  homme  roarcbe  très-bieo  »  il  bit  belle- 
ment sept  et  huit  iieuea  par  jour,  il  se  livre  à  rexcrcioe  de  la 
danse ,  et  il  n*éprouve  jamais  de  douleur  quelles  que  loîeit 
les  variations  atmosphériques. 

•  Lorsqtto  le  hasard  me  6c  rencontrer  cet  homme ,  je  cras 
d*abord  à  Teiistence  d'un  énorme  pied-bot,  en  dehors;  mvs 
mi  examen  attentif  mt  fit  bienUk  reconnaître  que  rarùcula- 
tion  tibio-iarsienne  est  intacte  |  et  qne  le  pied  n'a  éprouvé 
aacune  dliarmité. 

»  Par  le  fait  de  la  marche ,  il  s'est  formé ,  aar  la  nalléole 
interne ,  sur  le  c6té  interne  du  talon  et  sur  plusieurs  parties 
do  pied  I  des  calus  qui  amortissent  la  pression  produite  par  le 
poids  du  oorps  ;  cependant  le  malade  ajoute  encore  des  eous- 
siiis  recouverts  de  coir,  dans  le  but  de  protéger  ces  parties. 

»  A  quelle  cause  peut-on  attribuer  cet  exemple  singolîer  de 
vamollissemeat  partiel  de  l'os ,  et  la  solidification  spontanée 
ieœtissttP 

»  Je  Tignore  ;  car ,  dans  cette  circonstance ,  on  ae  peat 
attribuer  cet  accident  ni  au  rachitisme ,  ni  aux  scrof oies ,  si 
au  développement  d'un  tubercule  osseux.  » 
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i®  Sapplément  à  U  Bibliothèque  unîTcrMlfte  de  Genève,  n«  1. 

2*  Aperça  «ir  les  maUdiee  qui  ont  régné  épidéaiiqQeaieot  à  Anhi  pw 
M.  Gampadon. 

S°  Compte-rendu  du  service  médical  de  Thépital  civil  et  miJiUire  é» 
Lnnéviile,  par  M.  Sancerotte.  Broch.  in-8  de  Si  p. 
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4*  Die  heilqoellen  der  grossherzogthuns  Badeq  Yon  Heyfelder.  Stutt- 
gard,  d841,  in-8  de  232  p. 

5*  Ba  traitement  focal desTaginites  chroniques,  pat  M.  J.  Cazenave.  In-S 
de  20  p. 

S"  Bnlletin  génétal  de  thérapeutique,  fia  de  la  26*. 

7«  L'iBttItnt,  n«  iM. 

8"  L'Eipérieaoi^  n""  108. 

9*  Conptes  rendue  hebdomadairea  d«i  aéancea  de  TAca^^aiM  det 
fciencet,  n°  25.  21  juin  i84i. 

iù°  L*£xaminatenr  médical,  par  M.  Mercier. 


vos  CORMSPONDAlfCB  MAlfU8GMT«, 

Séance  du  6  Juillet  1841. 

Présidenc£  de  m.  roux. 

conbbspondamce  officielle. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  da  )9 

juin ,  lequel  sigoale  les  vices  de  la  lenoe  des  états  de  mortalitë 

en  France ,  et  demande  s'il  n*y  aurait  pas ,  à  cet  égard,  qoel- 

ques  emprunts  utiles  à  faire  à  la  Grande-Bretagne  »  drôl  k 

système  est  difiérent.  (Commùêion  dé  êtoHstique.) 

3*  États  des  Yaocinations  de  TÂube  et  de  Yanduse.  {Com^ 

#•#«•  de  9m€eine,) 

GORBBSPONDABiGE  MANISCBITE. 

1*  Lettre  de  M.  Peysson ,  avec  euToi  de  deox  obsemftkMs 
sur  les  heureux  effets  de  la  saignée  dans  le  traitement  de  ta 
dysenterie.  (Commissaire  :  M.  Martin-Solon.) 

2»  Deux  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  sulforique,  psr 
H.  Espezely  médecin  à  Esperaza  (Aude).  (Commitfwes: 
MM.  BouTÎer  et  Burdin.) 

3*  Lettre  de  M.  le  docteur  Border,  de  Paris,  contenant 
quelques  fdts  de  rariole  après  vaccine.  {Commiseion  des  me- 

clnaiionê.) 

4*  Dartre  phlegmonense  observée  à  TbApital  de  Lsasaïae, 
par  S.  De  Laharpe ,  médecin  de  ThApital.  (CmnmiseKn»  : 
MM.  Rayer  et  Émery.) 

5*  Lettre  de  M.  Hoarau ,  sur  la  cause  du  tétanos  des  nos- 
▼eaux-nés.  (Commiesêire  :  M.  Emery.) 

6*  Scarification  sous^^utanée  de  la  membrane  pyogéniqne 
d'un  foyer  purulent,  par  L.  Moreau.  (Qmmistaires:  MM.  Tsl- 
peau  et  Bouvier.) 

7*  RéflexiottS  pratiques  et  phrénoiogiqùes  sur  un  cas  re- 
marquables d^éclampsie ,  par  Prosper  HuUin  (de  Morsagnê), 
(Cûmmiseaireê  :  MM.  Danyau  etBaudelocque.) 

8^  Revaccinations ,  par  le  même.  {Commission  de  fteacei- 
natlon,) 

9^  Injection  de  citrate  et  de  sulfate  de  quinine  ferriirée , 
par  M.  Detemes,avec  un  appareil  d*injection.  {Cew^missaine: 
MM.  Gapuron  etThiliaye.) 
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RAPPORT. 

iSitfr  iê»  moyens  de  conaiaUr  la  -préêênee  d»  Farêénie  dam  tes  «m* 
ffms9nnêmeiu  par  ee  ionique,  —  Rapport  fait  par  une  com- 

inifsioii  composée,  de  MM.  Hosson,  Adelon,  Pelletier, 
ChOTtUier  et  Gateoloo,  rapporiêur. 

«  Messieurs ,  à  propos  d*iui  rapport  la  dans  cette  enoeiiite , 
sur  une  affaire  d'empoisonnemeot  par  Tacide  arséDÎeax, 
M.  Orfiia  ayant  demandé  la  parole  pour  établir  qu'il  n*est  pas 
possible  de  confondre  les  Téritables  taches  arsenicales  >  a^ec 
ceUee  qui  en  ont  plus  ou  moins  Tapparence ,  et  que  divers 
auteurs  annonçaient  avoir  produites  da^s  des  cireonstancea 
où  se  pratiquent  ordinairement  les  expériences  chimico-lé- 
gales  ;  MM.  Flandin  et  Danger,  que  M.  Orfiia  avait  particu- 
lièrement cités  à  cette  occasion ,  crurent  voir  leur  travail  mal 
apprécié  par  notre  collègue ,  et ,  redoutant  cette  espèce  de 
jugement  anticipé ,  selon  eux ,  sur  des  faits  dont  Tapprécia-r 
tioii  aivait  été  déjà  soumise  à  TAcadémie  des  SeienoeSt  et  y  était 
encore  pendante  »  ils  prièrent  TAcadémie  royale  de  Médecine 
de  leur  accorder  un  tour  de  faveur  pour  répondre  aux  objec- 
tions qui  leur  avaient  été  faites,  et  rétablir  entières,  devant 
vous ,  les  opinions  émises  par  eux  dans  leur  mémoire  lu  i 
rinstitnt. 

>L* Académie  ayant  accédé  à  la  demande  de  ces.  messieurs, 
ils  vinrent ,  en  conséquence ,  vous  lire  un  travail  intitulé  : 
Ihte  de  MM.  Flandin  et  Danger ^  sur  la  variété  dee  taehee  pro^ 
duUes  avec  F  appareil  de  Marsh,  dans  les  cas  d'empolsominnenê 
par  farsinio,  et  réponse  au»  objections  dont  leur  mémoire  m 
iU  F  objet  a  t  Académie  royale  de  Médecine^  de  la  part  de 
M.  Orfiia  (i). 

•  De  son  cèté ,  M.  Orfiia ,  qui  assistait  à  cette  séance ^ftysnt 
etttendu  infirmer  ou  mettre  en  doute  plusieurs  assertions 
émines  dans  ses  mémoires ,  relatives  à  des  faits  capitaux  dont 
il  recommande  la  pratique  dans  les  recherches  chimico-légales 

(i)  Yojsz  ButteHn  de  VJeadémie,  tom.  VI ,  p.  55S  et  565! 


de  Tanenic,  et  craignant  avec  raison  que  ces  doutes,  pabUés 
par  les  journaux ,  ne  rallenlissent  le  cours  de  la  justice,  en 
jetant  de  l'obsourité  et  de  rincertitude  dans  sa  marebe,  M.  Or^ 
fila,  disoos-nouB,  vint  dans  la  séance  suivante  proimerde 
rexaetitode  des  résultats  qu*il  avait  publiés,  al  éamaader  ^ 
la  même  commission  qui  avaîi  été  noonaéa  pour  eBaiHM#  les 
faits  annoncés  par  MM.  Flandin  et  Danger ,  edt  paiement 
pour  fnissiott  de  vérifier  les  tàeo^  propres. 

*  L'Académie  satisfit  à  la  demande  de  notre  savant  collée, 
et  €*eM  eeitè  commission ,  comfKisëe  de  MH.  finssen ,  kdëûà^ 
Pelletier,  Chevalier  et  moi ,  qui  yfUftït  anjoiird*hm ,  à  VÉtot^ 
Biité ,  toas  èoumettre  ses  d[>sertatiooa  et  ^na  en  tàtt  te 
rapport  pst  mon  organe. 

»  La  question  médico-légale  et  Farsénic  â  e(a,  daoi  eës 
derMahi  temps ,  un  grand  retentiaselnent  ;  eHe  a  régné  éetSe 
aa  moment  sur  la  scène  du  mondé,  parce  qu'en  efiec ,  éùcaà 
alors  pouvait ,  en  vue  d*un  grand  drame  judidatre ,  en  appré- 
cier PimpoftàAce  et  lâ  haute  gravité. 

•  Il  ne  faut  donc  point  ^'étonner  des  efforts  qa^elle  a  Misâtes, 
des  Itffêstigations  qu'elle  a  commandées,  des  dëbate  sonveoc 
passionnée  qu'elle  a  provoqués;  ce  sont  des  consë^eoees 
naturelles  et  bien  désirables  de  toute  grande  questioil  dln- 
térét  pttbHc  miae  en  discussion  dans  un  biït  de  jasikeèf  db 
vérité. 

>»  Mus  ce  rapport ,  Mesaieurs ,  la  partie  physiologiquêtct 
chimiqtte ,  relative  à  Tempùlsonnement  par  Tarsenic ,  a  hk 
un  grtind  pas,  et  rAOïdéinie  i^yàle  de  Médecine  a  quelqaes 
cfroits  dé  s'en  Mlictter ,  car  c'est  sous  son  influence  et  sons  son 
égide  qaë  s'est  graduellement  accompli  le  succès  ;  c'est  par 
sês  etrtouragèvneâs ,  et  je  dirai  piresque  sous  son  patronage , 
qu'ont  eut  lieu  ces  vives  controverses ,  ces  choôs  lomin^ax 
des  opinions,  et  c'est  à  non  jugement  qu'on  en  appelle  eocore 
anjouîirbttipourappréciertavaleurdes  nouveaux  doutes  élevés 
sur  l'une  des  parties  les  pAus  vitales  de  la  question  arsêmcale. 

Les  progrès  de  la  toxicologie  chimique  ont  été  très- 
rapides  dans  ces. dernières  années,  ei  on  a  ifaiiMii  pte 
de  raisons  de  s'en  applaudir,  que  cette  science  date  presque 
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de  DOS  jours.  Qu'était-elle ,  en  effet ,  il  y  a  quarante  ans?  Fort 
peu  de  chose  ;  elle  occupait  une  place  bien  humble  et  bien 
ëCroite  dans  les  ouvrages  de  médecine  légale,  une  centaine  de 
paig«s  au  plus  suflBsaient  à  la  manifestation  de  son  existence  ! 
«Ue  n*offrait  qa*on  ensemble  fort  incomplet  dé  caractères  et 
d»  procédés  insuffisans,  souvent  erronés,  d*où  la  vérité  ne 
défait  sortir  que  par  miracle,  ou  alors,  qu'aussi  évidente 
que  le  jour,  elle  ne  pouvait  être  méconnue  par  les  itioins  ei- 
p#rC3.  Quaad  on  parcourt  les  observations  d'empoisonnement 
neiieilUes  et  publiées  à  cette  époque ,  et  qu'on  apprécie  les 
ttts  chimiques  sur  lesquels  on  te  fendait  dans  beaucoui^  dé 
CM,  pour  tirer  me  oonclnsion  positiva  ou  négative,  les  tné-^ 
deeiiis ,  les  magistrato  et  les  chimistes  de  nos  jours  auratent 
pMiie  à  le  comprendre  ^  et  trembleraient  à  bon  dfott  pour  ta 
viérilé  »  s*iis  ne  pouvaient  invoquer  d'autres  garanties* 

9  Um  tel  état  de  choses  touchait  à  sou  terme ,  heureusement^ 
la  tolioologié  ehimique  m  devait  point  tarder  à  gt«ndir  et  à 
M  coosiitaer  tin  domaine  spécial  dans  le  vaste  champ  des 
connaissances  hunmines  :  il  i^ut  bien  Tavouer,  messieurs ,  cet 
événement  s'accomplit  i  Tapparitioa  du  l¥aiii  ie  iùtfiêtfhgt» 
génértie,  de  M.  Orfila;  beaucoup  d'entre  Vous  peuvent  se 
rappeler  respèce  d'aoclamation  qui  aocnelHit  cet  ouvrage ,  H 
7  a  viiigt^oinq  ans,  au  seîa  da  premier  corps  savant  de 
l'époque ,  sur  le  compte  qui  lui  en  fut  rendu  par  trois  des 
gnuMles  iUi«itraiioBS  du  temps,  VauqueUn  «  Piael  et  Perey  t 

>  Rappeler  cet  événement  scientÎBque  à  votre  souvenir  t 
messieurs,  n'est  point  un, hors  d'caavre  dans  mon  rapport; 
vous  jugerez  comme  oqoî,  j'espère ,  qu^il  était  juste  en  même 
emps  qu'utile^  pour  traiter  la  question  en  litige  sous  toutes 
ses  faces ,  de  manière  à  les  faire  bien  saisir  et  à  rendre  hos»- 
mage ,  en  même  temps,  aux  hommes  qui  ont  plus  particu- 
lièrement travaillé  à  son  élaboration. 

»  M.  Orfila  réunit  en  un  corps  de  science  les  documens 
dumico-toxicologiques  disséminés  de  toutes  parts,  il  les  vérifia 
en  grand  nombre ,  réduisit  à  leur  juste  valeur  une  foule  de 
fiaits  erronnés,  et  enrichit  la  science  de  ses  propres  observa- 
tions ;  en  tiomme  compétent ,  il  ouvrit  une  route  nouvelle  que 
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tant  d*aQtres  ont  parcourue  depuis  ;  son  œuvre  forma  eagoel' 
que  sorte  la  clef  de  voûte  du  nouvel  édifice  (oxicologîqie. 

N  La  question  de  rarseaic  occupe  une  grande  place  daas 
cet  important  domaine ,  parce  qu'elle  est  celle  que  les  experts 
ont  le  plus  fréquemment  à  traiter.  Qui  ignore ,  en  effet,  qat 
c^est  à  ce  poison  que  le  crime  on  le  suicide  ont  le  plassoswvnt 
recours ,  et  que  sur  cent  empoisonnemens  ^  il  en  est  as  moins 
quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze  par  ranenic 

»  Les  propriétés  physiques  et  chimiqaes  de  ce  poison,  sont 
anjonrd*hui  parfaitement  établies  ;  les  moyens  de  rextrairn 
on  de  réliminer  de  ses  diverses  combinaisons  «irgaiiqies  m 
jnorgaaiqneSy  semblent  avoir  atteint  leur  perfection.  Et  ce- 
pendant, si  ce  rassurant  état  de  choses  est  vennntard, 
serait-ce  parce  que  la  chimie  avait  manqué  «i  sujet?  Non , 
sans  doute  ;  et  c'est  en  cela  qoe  la  question  est  réeUenmtt 
curieuse  à  étudier.  Quels  sont  les  deui  fsits  fondamenlaox  a 
Taide  desquels  on  démontre  rarsenie  dans  tous  les  cas  connu 
de  nos  jours  ?  C'est,  d*une  part,  la  précipitation  de  ce  méla<  par 
Tacide  snlfhydriqoe  et  les  snlfbydrates;  et  d*ancre  part,  sou 
élémination  à  Taide  de  Thydrogtee  naissant  ;  voilà,  en  défiai 
live,  les  deux  grands  moyens  analytiques  les  plus  eCeaees 
pour  arriver  à  la  démonstration  de  Texistence  de  ce  métal , 
dont  il  est  facile  alors  d'appréôer  les  propriétés  csraolé- 
risUquesl  . 

»  A  qui  est  due  la  découverte  de  ces  moyens  unalytiqiei? 
Est-ce  aux  modernes  ?  Non ,  messieurs. 

»  Bêrgmann ,  il  y  a  plus  de  soixante  ans ,  trouvait  dam 
rhydrogène  sulfuré,  un  excellent  réactif  pour  précipiter 
Tacide  arsénieux ,  et  il  en  proposait  remploi  dans  la  redier- 
che  de  ce  poison. 

»  Tramêdorf^  il  y  a  quarante  ans ,  annonçait  qu^en  mettant 
dans  un  flacon  onÛnaire ,  du  zinc  arsenical ,  de  Tean  et  de 
Facide  snlfurique ,  on  dégageait  du  gaz  hydrogène  arsénié, 
et  que  si  le  tube  à  dégagement  était  suffisamment  long,  ce 
gaz  laissait  déposer  parfois  de  Tarsenic  métallique  contre  les 
parois  du  tube. 
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«  I^'estcn  pas  là  touie  ia  pratique  chimico- arsenicale  de 
nos  jours?  Oai ,  messieurs,  point  de  doute  ;  mais  comment  se 
fait-il  donc  qu^on  Tait  méconnue  ou  appliquée  si  tard  à  la 
recherche  médico-légale  de  ce  poison? 

m  Gela  tient  à  un  fait  capital  dont  les  anciens  n'ont  tenu 
que  pea  ou  point  compte  ;  il  consiste  dans  la  présence  de  la 
matière  animale  qui  accompagne  toujours  Tarsenie  dans  les 
empoisonnemens  »  et  qui  masque  souvent  ses  propriétés ,  au 
point  de  les  faire  complètement  mécoonatire  y  par  les  réactih 
les  plus  sensibles  :  c'est  ce  fait ,  messieurs,  que  M.  Orfila  a 
surtout  signalé;  et  qui ,  une  fois  bien  connu ,  a  hâté  singo- 
fièrement  les  progr^  de  la  question. 

•  La  découverte  de  Bergmann  avait  pu  être  appliquée 
quelquefois  avec  succès  ;  mais  on  conçoit  les  nombreux  cas  où 
elle  devait  être  insuflkante  >  à  moins  d'une  dose  très-notable 
de  poison.  H.  Orfila  a  donc  rendu  un  service  signalé,  en  dé- 
terminant les  circonstances  où  l'hydrogène  sulfuré  ne  précipite 
point  Tacide  arséoieux ,  et  celles  où  il  peut  le  précipiter  tou-* 
jours  ;  M.  Orfila  a  même  cité  des  faits  où  Thydrogène  sulfuré 
ne  développe  aucune  coloration  jauns^  malgré  la  présence  de 
doses  notables  d!acide  arsénieux,  faits  dont  l'observation 
intelligente ,  a  été  d'un  grand  secours  dans  des  cas  d'exhu-* 
mations  juridiques. 

»  Enfin ,  un  oubli  qui  serait  incroyable ,  si  l'histàire  im- 
passible n'était  là  pour  l'attester  :  ni  Tromsdorff ,  ni  vingt  ans 
plus  tard  Serullas ,  n'eurent  l'idée  de  faire  une  application 
directe  à  la  chimie  légale  de  la  propriété  si  caractéristique  de 
l'hydrogène  naissant ,  d'enlever  l'arsenic  de  ses  combinaisons 
argamqoBs  les  plus  compliquées  en  apparence» 

«Marsb  eut  le  premier  cette  importante  idée  ;  il  ajouu  dans 
le  flacon  de  Tromsdorff ,  au  lieu  de  aine  arsenical,  du  zinc 
par»  de  Teaui  de  Tacide  sulfurique,  et  de#  matières  organiques 
arsenicales ,  et  il  obtint  du  gaz  hydrogène  arsénié  !  Connaissant 
la  focile  décomposition  de  ce  gaa;  par  la  chaleur,  il  le  chaiiSîi, 
Tenflamma  même,  en  condensant  le  produit  de  la.combusiion 
sur  un  corps  froid ,  et  il  obtint  un  dépôt  d'arsenic  métallique 
sons  forme  de  tâches  brunes ,  brillantes  et  miroitantes! , 
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»  Ce  ftit  fat  de  là  plus  haute  importance  ;  il  ouYiit  une  ère 
MQvelto  d'înveatigations  médieo-légales  ;  et  voHà  ponrqmri 
rëquiié  pubU<|ue  dira  toojonrs  :  Méthode ,  apparM  dû  Mmrsh^ 
malgré  lea  améliorations  considérablee  qn'ont  àtt  y  ^tpoiter 
dTMtrea  ohimiatea ,  pour  le  rendre  praticable. 

»  La  déeouTerte  de  Marth,  dte  sa  pubKcatioiiy  fli  vue 
gmnde  seasaiMMi  en  Allemagne  et  en  France  ;  tous  les  chimistei 
i'empreasèret  de  la  Tériâer  et  d'apprécier  les  ioportanfes 
appliaations  qo*OB  en  pevrrait  faire  à  la  ohimîe  légale. 

•  Merh  et  liebig  proclamèrent  cette  méthode  d'nresc^atiott 
derarssAie,  la  plus  sensible  et  la  phit  exacte  de  toates  celles 
qui  étaient  connues  :  ElU  êurpûsêe,  s*écriait Liebig,  tminmayi- 
tmHon.  Ainsi,  disaienl«-ils,  soil  un  liquide  organique  qseicon- 
que,  ép«s«  trotd>le  oq  transparent  ;  qu'il  soH  biire,  Tin, 
Ût,  ebeoelat,  café,  soupe  maigre  eu  soupe  grasse;  qu'A 
tienne  en  suspension  des  matières  molles  on  solides  ;  s'il  est 
ssapeoté  contenir  de  Tarsenic  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
somnettes^le  à  la  nouvelle  méthode ,  eNe  fera  prompteflient 
justioedu  poison,  en  signalant  incontestablement  sa  prësesee; 
la  senle  condition  indispensable ,  est  que  le  composé  arsenical 

amené  à  Tétat  de  dissolution  dans  Tappareii  ;  et  otmoe 
les  arséniates  et  arsénites  insolubles  dans  i'eao ,  $y  db- 
soWent  bien  à  la  faveur  de  Tacide  chlorhydricpie,  oi  prévok 
diScilement  une  circonstance  où  la  recherche  de  ce  fois^m 
ponrm  vous  échapper. 

»  Des  asseriîoQS  aussi  absolues  de  la  part  dliommes  éunnem 
dans  la  science ,  pouvaient  dès  lors  faire  croire  que  la  qnes- 
tinn  étaient  résolue  ;  et  cependant  que  de  nombreuses  cames 
d'erreur  il  était  nécessaire  de  la  dégager ,  pour  éviter  des 
oenséqueMes  déplorables ,  et  ne  faire  tomber  qa^  bon  droit, 
le  glaive  <le  la  justice  sur  la  tête  des  coupables  ! 

•  n  fiil'CODstalé en  FVance,  par  les  chimistes,  que sf  h 
méthode  de  Mairsh  feeah  découvrir  des  doses  infioit^sîmales 
d*arsenic ,  elle  présentait  par  cela  même  des  causes  d'erreurs 
redoutables  dans  sa  grande  sensibilité  même  :  ces  erreurs 
fMWvaient  découler  de  la  malpropreté  des  vases  employés 
UM  seconde  ou  une  troisième  fbîs  à  la  même  expérimentatioB, 
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eC  «vrtoiit  de  Timpureté  des  rëactîfé  propres  à  développer  te 
g^  bydrqgèoe  :  rAcadémie  n'a  point  oublié  toates  les  ra- 
cherches  qui  lui  ont  été  eommiHiiqaées  à  ce  Sttjel  par 
ICOraïa. 

«  i>*an  noire  cdté  «  il  fut  reconnu  anssi  que  les  choses  ne 

4a  {lass^dent  pe#  ^ussi  facilement  que  l'avaient  proelamé  les 

(çjbifi^iBtes  allemands;  et  on  retrouvait  là^  pins  enoore  que 

4wp  les  wUPoa  f)rocédés ,  les  détestables  nconnrémens  de  la 

lBâtî(ire  nnioiale  ou  organique,  qni  par  va  présence ,  netutft 

99  ^j^b^iii^le  insurmoniabk,  dans  beaucoup  de  tas ,  à  la  pro^ 

daction  et  au  dégagement  régulier  du  gaz  hydrogène  ar MnM; 

il  f  ;iT*ît  forttatâon  d'une  mousse  abondante,  qui  rendait 

i'fpëratjon  imporable  ;  à  la  vérité ,  Marsh  avait  proposé 

f nddîtîon  4(0  J'boile  d'olives  dsms  Tappareil  pour  anoibiler  ou 

prév(SiHr  les  développemeas  de  la  nous^e;  Vautres  ehimisies 

proposèrean  noasi  remploi  de  Tessaoce  de  térébentine,  et 

p^qus  pelle  de  l!aleeo)idanale  même  but;  mais  Texpérience 

Urowa  fri^ownent  Tinsuffisanee  et  le  danger  même  de 

inlton  addiMoe  »  el  on  sentie  la  nécessité  d'y  remédier  ft  tout 

peu  t  au  iisq«e«,dana.ia  négpaiîve,  d'être  forsé  à  abandonner 

U.pniiiqiie  da  la  nonvelle  méthode ,  dans  les  circonstances 

é^  M  sepérîerîié  jinr  tontes  les  autres  devait  paraître  incon- 

p  C'ef»t  àattaiodre  ce  bnt  si  atile^  meesieiirs,  que  les  chimistes 
fcançoil  8*appliqi»èrenty.  et  rAcadémie  a  pu  se  convaincre 
dew  taldiversealeotures  qui  luiont  été  faites  par  M.  Orfila  (i) 
iH^l^lwUènmeotf  sicette  difficulté  a  été  heureusement  vainctie. 
(Test ,  en  effet,  à  cette  importante  correction  que  nous  devons 
\^  boue  découverte  du  poison  arséniqal  absorbé  et  porté  dans 
ï§  torrent  circnlateire ,  ainsi  qu'au  sein  des  viscères':  partie 
du  poison  réeUement  vrinUnêl^  passez- moi  l'expression;  ca^ 
le  ppisQU  trouvé  daus  le  Inbe  digestif  n'est  qne  Veseédant  de 
€9lm  q^i  «  <H  ^(  c'était  sur  celni-lè  seul  qu'on  expérimentait 
HiMrefiois. 

p  I^taqne  dane  un  flacon  tdbnlé  on  met  de  l'eau,  de  Pacidé 

(1>  Voycs  |S9  4Uti^  mémoires  ât  M.  Oràla  {Mèmoirea  de  V Académie 
nytUe  de  médecine,  tom.  VIII ,  p.  37S  et  tsivftatet. 
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SDiforiqM  et  du  sine ,  il  se  dégaffe  da  gaz  hydrogène  par, 
quand  les  agens  qui  Tont  produit  réuieat  eux-mêmes  ;  si  m 
enflamme  ce  gas  à  la  pointe  du  mbe  effilé  par  o&  il  s'échappe 
et  qu'on  applique  un  corps  froid  sur  la  flamme ,  il  se  ooedeme 
de  Tenu  pure  ;  mais  si  Ton  ajoute  dans  rappareil  quelques 
atdmes  d'acide  arsénieux ,  à  rinstanc^le  gai  hydrogène  britta 
avec  une  flanune  bleuâtre ,  d*odeur  alliacée ,  et  le  corps  froid 
qu'on  applique  contre  la  flamme ,  au  lien  d'eau  pure,  eon- 
dense  en  même  temps  do  ri^raenic  métallique ,  aons  fonne  dé 
taches  d*un  brunftiiife,  plus  ou  moins  foncées ,  hrffiaatesec 
miroitantes. 

»  On  s'est  deosandé  d'abord  :  rarsenic  esl-il  le  aed  esrps 
qui  se  présente  ainsi  dans  de  telles  circonstances ,  n'y  a-t-il 
pas  d'autres  métaux  et  même  des  matières  orgnmqnm  ms- 
pectes  qui  pourraient  produire  les  mêmes  résultats  en  appsr 
rence  et  en  imposer  à  iu  expert  ignorant  on  InhadMle? 

»  Les  chimistes  allemands  ont  primitiremem  résoh  om 
partie  de  ces  graves  objections,  en  faisant  eoDnakre  Isi 
moyens  de  distinguer  les  taches  fermgineoBes  el  antimoimies, 
des  taches  arsenicales;  ils  ont  même  indiqué  le  prseidé 
propre  i  isoler  Tarsenic  de  ces  deux  métaux ,  en  cas  de  sié- 
laoges;  ainsi,  ils  ont  dit  :  foites  parcourir  le  gaxd^igé  dans 
un  long  tube  en  verre  sans  l'enflammer ,  et  chauffes  le  tabe 
au  rouge  obsour  à  quelques  centimètres  du  point  de  dégage- 
ment; les  métaux,  tels  que  le  fer  et  l'antimoine,  restsroat 
sous  forme  d'incrustations  dans  la  partie  dn  tnbe  chaofl&s, 
tandii  que  Tarsenic  métallique  ira  plus  loin  se  condenser  avec 
sa  physionomie  ordinaire. 

»  C'était  un  premier  pas  utile  de  ftnt;  mais  c'est  aux  chi- 
mistes français  que  nous  devons  la  solution  de  tomes  les  êÊt- 
cultes  que  présentait  cette  partie  capitale  de  la  qnenion  : 
ainsi  il  fut  reconnu ,  qu'indépendamment  du  far  et  de  J'en* 
timoine  ;  le  sine,  le  {Âomb,  le  mercure,  Tétain,  etc.,  pou- 
vaient former  des  taches  semblables  à  celles  de  TscseASi 
mais  à  la  vérité  dans  des  conditions  qui  n'étaient  pns  nmtà^ût 
les  mêmes  «  ainsi  que  l'Académie  a  pu  s'en  convaincre  psr  k 
dernier  mémoire  de  M.  Orfila. 
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»  On  consiata  de  pli»  que  le  soufre,  le  phosphore,  le  br6ine, 
Tiode ,  produisaient  aussi  des  taches ,  et  enfin ,  ce  qoi  est  pins 
grave ,  M.  Orfila  trouva  que  des  matières  ammales  privées 
d'arsenic ,  Aiurnissaient  des  résultats  analogues. 

•  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  inextricable  de  taches  pos- 
sibles, par  quel  nouveau  fil  d*Âriane  pouvait-on  en  Mre 
sortir  avec  succès ,  sans  la  moindre  hésitation ,  les  véritables 
taches  arsenicales  P 

»  Il  fallait,  messieurs,  pour  arriver  à  ce  grand  rftultaf, 
s*attacher  h  étabKr  parhitemeAt  tous  les  caractères  des  tacheft 
réeOement  arsenicales,  et  à  les  expérimenter  comparativement 
avec  les  antres  dft  manière  à  rendre  .toute  erreur  impossible. 

»  Cest  à  ces  recherèhes  délicates  que  M.  Orfibi  s*est  livM 
avae  une  penévérance  et  une  opiniâtreté  bien  dignes  d'une 
telle  cause;  les  investigations  étaient  hérissées  de  difficultés, 
et  nous  devons  dire  qu'il  les  a  surmontées  et  vaincues  avec 
bonheur. 

»  Pour  trouver  dans  les  tachés  arsenicales  toutes  les  garant 
tâes  possibles  de  leur  pureté ,  il  était  indispensable  de  les  ftdre 
apparaître  libres  ou  isolées  de  toute  matière  organique  ou 
iooi^ganiqae ,  et  c'est  dans  le  but  surtout  d'éviter  le  premier 
inconvénient ,  si  iréquemment  redoutable,  que  M.  Orfila  a  eu 
recours  à  ce  procédé  de  carbonisation  chiatiquement  rèmaf  •* 
quable  par  l'acide  nitrique ,  ainsi  qu'an  procédé  d'incinération 
par  le  nitrate  de  potasse ,  dég^é  autant  que  possible  des 
causes  de  perte  que  pressait . celui  de  Rapp;  ce  sont  des 
points  capitaux  de  la  question ,  soumis  par  leur  auteur  à  l'A* 
cadémie  et  dont  elle  n'a  sûrement  pas  perdu  le  souvenir. 

>  C'est  par  cette  succession  non  interrompue  de  recberclies 
que  M.  Orfila  était  parvenu  à  trouver  aux  taches  arsenicales 
cinq  caractères,  lesquels,  bien  établis,  devuait  nécessaire^  - 
ment  faire  conclure  à  la  présence  du  poison. 

9  Ces  caractères  sont  :  i»  L*apparence  brune ,  brillante ,  • 
miroitante  des  taches  s  2*  leur  prompte  volatilité  sous  l'iu^ 
flneoce  d'un  jet  de  gaz  hydrogène  pur  ;  3*  leur  diisolution 
instantanée  dans  l'acide  nitrique  fi^id;  4*  le  résidu  blanc 
qu'elles  laissent  par  l'évaporation  à  siccité,  à  l'aide  de  li' 
T.  VI ,  n*  20.  B2 
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cb^lep*,  dai|s  une  c^ptnlede  poreeUiae^  < 
;rîqaQ«$*  eofiD,ia|HV)pnéi4qmpréaMUoer<àdabbBc4e 
dé^çUy>per  W^  cqmÎmmt  r^t^#-^i«iM ,  |^  le  omÊmct  dtract  ëi 
nitrate  d^argem  iMt^Hf¥m  àw^ïemàitÊilÊém  homÊmBm- 
lin^  fV  w  «toiiHs  4*«6M(i  cUMfcf df^ 

»  Tel  était  le  bot  final  proposé  à  reipert 
}f  «B^  piNltVHW*^*  4V^  Ml^  ÎHTestifMiMi  aiédiQa-^^  de 

)|^VMIH^4  tef  Ittnse^  d*eiBwy4|ap»yip(pyfKion  in  precMéi 
ipi^lflll^i  4N^  ^^r  «^omditiaé  dMarapparal  de  Mardi, 
1»  9W^  #  criipf  014  d»  V««iMMN»Oi,  d*««i  il  «cmblea»- 
pl»«<teliftfd»44fiH>»a^<g|îr  é¥id»ilièlmMtoaYep;aVt> 
W  ts#4<VWdlP«  m  OQMwre^  de  lalaitMr  s^éekapperaii 
retovr  et  de  Toir  Texpertise  périr  aa  port ,  en  paralysant  1^ 

tjitiite  i»  tMi^*^*^  KNWfie  riWBWtigHiai  chinée ertié- 
4mlll  à««i  reolMciMa  d«  prapQvcjam  nltiflMs  de  fnmm^  mari 
INf  §f4%  »  if<i</ir^f<iiMPiiffi^  »'  et  owma  le  aawM  tons  les  ex- 
HaKl  iÎMégiW  par  la  JHStîee  .^eH-it  dMSlsî4Eiicile  de  cenfaier 
1m  I^cIini  eatontes  sirteMlansot  îadépeedantes  de  l'sdimse 
Qndto  rbabihité  de  reipert  ?fiat<*ee  qii^one  flambe  trop  farte, 

sM^teHa  w  teUepattiede  cflfe  néaeflMnaie ,  ee  sont  prât 
dM  oaHpaa  d'efitMtrs  grailee^  pmpsee-à  dipiper  le  emfs  di 
d4Ul  et  4  toiaseff  échapper  «n  coupaUe? 

»  Ge^objeetiolia,  m^ieurs ,  n^éluent  pas  sans  faDdeaetiy 
et  4aMa«peiirriona  ^  Tappui  en  citer  des  eiLeaiplee,  qee  bous 
dMMAdarens  temefeis  la  permission  de  taire;  malgré Fea- 
semMf  si  ta^nram  dea  aoyae  cbiaiiqnea  commandés  dans  les 
expertises  judiciaina  appliquées  à  la  décovferte  de  raneme, 
rpbtealiaa  Mâqaé  des  taches  présentait  mm  pas  «a«  lsam« 
enMff  dm  main»  •Mtcéêê ,  maïs  nne  eraiiite  qo'il  était  mile  de 
diaaifmr  an  vne  même  des  moms  habiles. 

»  Oéjèt  Moa  doute,  Bersélins,  liabig  et  M.  Orfib  loi* 
mimA,  ataî^fitpréseeté  ui  aMyen  eieaUeet  et  bien  propre  à 
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prérenir  la  plm  grande  partie  de  ces  craiotes  ;  mais  il  ne 
■etltit  pas  à  l'abri  fde  toutes  chances  de  pertes ,  et  nous  aa- 
noM  préféré  celui  qne  M.  Lassaigne  est  venu  vous  commu- 
■^er,  si  depuis  on  n'avait  trouvé  encore  mieux ,  ainsi  ane 
Bom  le  dirons  plus  bas.  Le  procédé  de  Lassaigne ,  première-, 
Brat  ndiqtié  par  Sfmon  dé  Poggendorf/-,  est  fondé  sur  la  pro- 
pnété  du  gaz  hydrogène  arsénié  de  se  convertir  en  eau  et 
en  acide  arsénieux,  sous  l'influence  d'un  tolutum  aqueux  de 
■rtrated argent ;ce^procédé,d.p8  lequel  aucune  parceUe 
d  arsenic  n  échappe  à  l'action  comburante  du  *a  argfSDtique 
»  I  avantage  de  condenser  ^soos  un  peUt  volume  en  aèide  ar- 

fû"î'^®"!r''*?"''*'  ^^^^  ****  "^tî*"»  «"Pectt»  par  la 
méthode  de  Marsh  ;  mais  il  ne  donne  pas  le  métal  Ini-méme 

^  après  avoir  précipité  l'acide  arsénieux  à  l'état  de  sulfure' 
Il  faut  toujours  ea  revenir  à  la  décomposition  de  ce  dernier 
pour  avoff  le  poison  métallique  ;  condition  tins  qaanon  et  i 
laquelle  on  ne  satisfait  ici  que  par  une  série  assez  longée  de 
iMnipulations,  dans  lesqueUes  on  peut  redouter  des  pertes  oa 
des  accidens. 

»  Tout  en  recomaissant  que  le  procédé  de  MU.  Simèn  et 
LMsaigne  pourra  rendre  des  services ,  dans  les  cas  surtout  où 
Il  faudra  réunir  sous  un  petit  volume  une.  faible  dose  d'ap- 
senic  disséminée  dans  une  grande  masse  de  liquide,  U  était 
à  désirer  qu'on  pût  tout  à  la  fois  et  dans  la  même  opération 
indépendamment  du  jet ,  plus  on  moins  rapide  da  gaz  et 
même  de  la  dimension  forte  oa  faible  de  la  flamme,  obtenir 
à  la  fois  un  anneau  d'arsenic  métallique ,  sans  préjudice  de 
l'<d>tention  facile  des  taches  arsenicales ,  et  sans  la  crainte 
même  qu'elles  pussent  être  masquées  ou  compliquées  par 
des  taches  ziociques.. 

»  C'est  à«ette  combinaison  si  favorable  et  si  utile  qu'est  ar- 
rivé  M.  Orfila ,  par  un  moyen  si  simple ,  qu'il  est  à  la  portée 
de  toua,  et  sans  complicauon  ni  luxe  d'appareil.  Il  consiste  i 
«Toir  allongé  le  tube  à  dégagement  ordinaire  du  gaz ,  à  l'ave* 
cambré  légèrement  dans  le  tiei<sde  sa  longueur,  en  yintro- 
ant  un  peu  d'amiante,  d'après  le  système  de  la  comims^ 
de  llnstitat,  enfin ,  à  maintenir  une  lampe  à  en>rit-de> 
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via  allumée  sur  celle  dernière  parlie  :  l'appareil,  du  resit, 
marche  comme  d*habitude;  le  gaz  hydrogène  arsénié  se 
dégage ,  enfile  le  tube  et  vient  traverser  l'amiante ,  qai  h 
divise  et  le  déchire  en  quelque  aorte.  Là ,  il  se  trouve  lotts 
rinfluence  de  la  chaleur  de  la  lampe .  qui  le  dérofD{)Ose  et 
force  Farsenic  métallique  à  se  déposer  sotis  forme  d'aa  a«- 


neau  facilement  rcconaaii^le, tandis  que  rhydrogène  réduit 
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8c  dégugô  et  \ient  sortir  par  la  partie  effilée  du  tube  ;  si  on 
renflamine,  il  no  déposera  que  de  Teau,  s'il  a  abundonité 
tout  son  arsenic  ;  mais  s'il  est  mêlé  d*bydrogène  arsénié,,  qui 
aurait  échappé  à  la  précédente  influence,  celui-ci  sera  à  son 
tour  décomposé  et  laissera  déposer  sur  le  corps  froid ,  pré- 
senté à  cet  effet ,  des  taches  arsenicales  sur  lesquelles  on 
pourra  facilement  expérimenter.  Enfin ,  Tamianie  a^  dans 
cette  circonstance ,  pour  bût ,  non-seulement  de  diviser  le 
gtiz  y  mais  encore  de  retenir  les  parcelles  de  solution  zinciqae 
qui  auraient  pu  être  entraînées  dans  le  tube  par  le  dégagement 
pinson  moins  tumultueux  de  Thydrogène,  et  de  s'opposer  par 
ooBséquent  à  la  production  de  taches  autres  que  celles  dn 
poison  arsenical* 

»  Tel  était,  messieurs,  l'état  de  là  science  cbimieo-Iégale 
relative  à  l'arsenic,  il  y  a  quelques  mois  à  peine  ;  il  était  sa- 
lisfeisant  et  présentait  tontes  les  garanties  désirables  à  la  dé-^ 
fense  comme  i  raccusalîon,  dans  l'intérêt  social  ;  lorsque  des 
doutes  gravement  articulés  dans  cette  enceinte.par  Mtt.  Flan- 
din  et  Danger,  sont  venns  remettre  en  question  ce  qui  pa- 
raissait si  bien  établi  par  les  travaux  longs,  pénibles  et  si 
utiles  de  noiresavant  collègae; 

*  Ck>mment  pouvait-il  en  être  autrement,'  lorsque  nous 
avons  entendu  ces  auteurs  venir  affirmer  :  a  qu'il  se  forme 
»  génsralewieni é^ns  l'acte  delà  Carbonisation  des  matières 
»  animales,  un  produit  sôluble  dans  Peau,  snblimable,  com- 
»  posé  en  grande' partie  de' sulfite  et  de  phosphite  d^ammo- 
»  nioque  unis  à  une  matière  organique,  produit  susceptible 
1»  de  fournir,  avec  Tappareil  de  Marsh,  des  taches  présentant^  " 
»  jusqu'à  un  curlaitt  point^  les  caractèreà  physiques,  et  don^  ' 

»,  nani  la  plupart  des  rèacêions  chimiques  de  Carsenic  ; 

»  Que  là  coloration  de  la  flamme,  l'odeur  alliacée  qu'elle 
»  exhale,  l'aspect  miroitant  des  taches,  leur  déplacement  on. 
i>  leur  vaporisation  à  l'extrémité  du  jet,  Faction  è  froid  on  à 
*»  chaud  de  )  acide nitrîqoe,  celle  de  l'hydrogène  stilfiiré,'dit 
-  nitrate  d'argent,  et  celle  même  du  papier  de  Tournesol 
»  qu'on  a  dernièrement  invoquée  ;  toutes  réactions  si  faciles, 
»  selon  ces  messieurs,  à  confondra  avec  oeHesderafseme,  tel 
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»  qu*OD  Toblient  des  matières  animales,  qu'il  n'y  a  qs*» 
»  chimiste  d'uoe  habileté  tonte  exceptionnelle,  selon  eue,  qm 
»  dans  tous  les  cas,  et  diaprés  de  tels  caractères,  povnit 
>»  pofter  un  jugement  en  teute  conscience.  • 

»  Nous  prévoyons  une  objection,  ^joutent  MM.  Fltndfin  et 
»  Danger  :  on  dira  que  dans  un  cas  où  les  taches  ne  préseate- 
»  raient  que  des  réactions  imparfaites,  iacomplèce8,.OD  s*abt- 
»  liendrait  de  prononcer  ;  mais  alors  la  missioQ  de  Texpert  ne 
M  serait  pas  ou  serait  mal  remplie.  S'il  importe  de  ne  pas  sa- 
»  crifier  Tinnocent,  il  importe  aussi  de  ne  pas  liûser  éckap- 
»  par  le  coupable. 

»  Enfin,  disent  les  auteurs,  on  nous  a  prêté  une  opinion  fie 
»  nous  n'avons  pas  émise  en  termes  aussi  absolus  qu'on  le 
»  .suppose  :  on  nous  a  fait  dire  que  dans  les  cas  cTerapoiBoo- 
»  nemens  par  un.  composé  arsenical ,  on  ne  retrouve  jtonîs 
»  d^arsenic  dans  les  urines  ;  notre  pensée  fl^mâiicie  à  éire 
»  mieux  comprise  :  pour  ne  Uisrer  ancua  doote  à  cet  égard, 
»  nous  \$  répétons  :  règU  généraU,  les  chiens  enapmsMBéi 
»  d'une  manière  aiguë,  c'estr-à-dire  violente,  n'urinetU  pês; 
»  il  se  passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  Uea 
»  dans  le  choléra  ;  la  sécrétion  urinaire  cesse  tant  que  TanH 
»  mal  est  sous  l'influence  d'une  action  toxique  grave  ;  ee  n'est 
»  qu'au  moment  où  la  réaction  vitale  s'établit,  si  elIeMt  s'4- 
»  tablir,  que  la  sécrétion  rénale  reprend  son  oonrs,  ahnaea- 
»  lement  l'arsenic  apparaît  dans  les  urines.  Quand  les  auMvi 
»  n'ont  pris  qu'une  dose  légère  de  poison,  une  dose  iBsofi* 
»  sente  povr  produire  des  symptômes  de  prostration,  il  n'y  t 
»  pas  ordinairement  de  poison  absorbé»  on  dn  aïoins  iraas 
»  n'en  avons  pas  retrouvé  dans  les  urines.  • 

» 'Telles  sont,  messieurs,  les  deux  assertiotts  les  phisgra- 
Tes  contenues  dans  la  note  qui  V4|us  a  été  lue  par  MM.  flu- 
•din  et  Danger  ;  ji  m*a  suffi  de  les  rappeler  lextueUemeai  pour 
en  Élire  apprécier  la  hante  importance,  et  tégitimer  la  sen- 
sation que  la  première  surfont  dut  produire  sor  les  esprits  ; 
car  de  sa  vérification  devait  résoller  la  consolidation  on  la 
ruine  presque  complète  du  nouvel  édifice  médico-légal  rela- 
tif k,  remnnisonnftnifff'»t  nar  ransenin^ 
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»  Aussi  votre  eommission,  pénétrée  profondéiiiefit  de  Id 
séTérité  des  devoirs  que  vous  lui  avez  commandés,  d'sl-i->èllè 
rien  négligé  pour  résoudre  les  questions  qui  étaient  ^oifmisë^ 
à  son  examen,  et  répondre  dignement  à  la  baute  mission  qde 
vous  lui  avez  eonfiée. 

n  Après  s'éitë  eoàstituéa,  en  nommant  M.  Htissori  sdn'pté^ 
sident,  et  M.  Caventou  son  secrétaire  rappOKètl^,  lacoÉÀfilffS- 
sioQ  entière  s'est  misé  &  la  diftposifiOti  dé  itM.  Flànffih  H 
Danger  pendant  <Mi'l€i(g<i^séiW^s;^l  isfaiè  iié  iëàuè^  ëiWi 
le  laboratoire  de  Técole  de  pharmacie;  les  plus  edûAé^  ditti 
doré  trois  h  quatre  heàres^  les  {Ans  longues  pfèé  d'une  ddofi- 
joimée  ;  ce  qui  ne  sikr^eodra  pDlm  éelfi  qui:  ëttt  rMbittfdë 
dm  exfyérîmeiitatioiis  cUÀriques,  et 'qnt  «aveM  comisSetf  é(9u- 
veni  il  faut  de  temps  poiir  vérifiei^  uif  lirfi. 

«  Nous  n'eAtreroiw  poiMi  Aiessîeufs,  ddns  des  dStaflb^  fcÛ^  * 
nnqfieS'qQÎ  fatîKaeraàent  imitileii^em'vqtre  «ttéinkm  eft  t-d0»\ 
portant  ici  les  expériences  nombreuses  tentées  dans-  le  tat  '> 
de  prouver  les  assertiolw  émises  par  MM;  Ftàiiditi  et  DM^er; 
tous  les  £utu  relanft  à  eèitt  partie  d«ifapp«vt,  àirtsi  ^ue  eèYili^ 
qui  furent  démontrés  >  la eonÉiitaoff  par  M.  Or&ie>  pour  iMST*' 
prq>re  compte,  sont  consignés  dans  tme  série  dé  ptoeèsvref -^ 
bavx  Signés  pinr  tous  tefe^MeiÉbirafS  p»éSête  aM  éxpiriéAtéiy  ' 
es  par  MM.  Fiaftdiii  et  Dolng^î^  eei^^ném^,  podr  ce  (fà  le»* 
concerne;  procès- vorbatit  qui  scaront  jetais  ailpféleitt  rafpi* 
port  et  resteront  dans  vos  archives. 

»  il  nous  suffim'déiie  d^flffiNiier  qtae  émmvm  pr^mièf^  sé- 
rié d'opérations  ayaM  pent  bm  4ë  ^fl^boK^fter  cto  ^ttiékéfëi'' 
des  viscères  non  ealppdisovmés,  soii  p^  im  â^idës^nitéi^tM^Wi 
snlfurique,  seRt  par  fe  èlirtie  dtt  pwi»Se/tÉ»  iféxpéÀtmiHf' 
ces  produits  par  la  méthode  de  Marsh^  MM.  FlflTtMVft  é^Wtt-»* 
ger  nVmt  jamais  pu^  produire  ces  tadies  doM  ils  ont  sigàalé 
la  redoutable  confusion  avec  l«s  vraies  leches  arséniearles;  daM! 
ces  diverses  circonsunces  il  ne  s'est  absshifflént  rien  produit 
qui  puisse  en  imposer  à  l'expert  le  mohis  habMô  ou  Irf  p4es 
prévem  ;  car  le  gaz  enflanoniié  n'a  jamais  déposé  que  de  FèaHrr 
»  Dans  une  seconde  série  d'opérations,  MM.  Ftatfdiii  du 
Daèger  ont  cipérimenté  comparativement  V^  trois  précédas 
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de  carbonisation  ou  d'incinéraiioa ,  avec  les  naoères  d*it 
chien  inort  empoisonné  par  quinze  cenligraounes  d'acide  ar* 
sénienx  appliqués  sur  le  tissu  soos-cutané  de  la  cnisee. 

»  Dans  les  irois  cas,  on  a  obtenu  des  tacbes  areénicales 
dont  il  a  été  facile  d'établir  les  caractères  essentiek  :  dies 
étaient  plus  nombreuses  avec  le  charbon  snlfuriqne  qa'avec 
le  charbon  nitrique* 

»  La  verge  de  Tanimal  n'avait  point  éaé  liée  ;  on  n'a  pa 
s*as8iirer  s'il  avait  uriné  ;  cependant  la  vessie  contenaîiuB 
peu  d'urine. 

m  II  avait  été  empoisonné  le  dimanche26  avril»  à  neuf  heoras 
da  matin,  et  était  nmrt  à  einq  heures  et  demie  le  méneîour. 
iijusqtt*ici,  messieurs,  la  commission  avait  pacooetattrns 
peu  plus  de  susoeptibilité  d'un  procédé  sur  un  antre  ;  mm 
non  rien  qui  pût  altérer  la  contanee  donnée  smx  médiodes 
publiées  jusqu'alors  pour  prouver  l'empoiaonnement  par 
rarsenic. 

»  La  commiasiM  tenait  donc  easeatîellemeBt  à  ce  qo'en  bi 
fit  voir,  dans  la  pratique  ordinure  des  proeédés  de  chine 
légale,  ces  taches  quid^^Mnl  é^mmr  la  j^upmrê  des  réitdmi 
cUmi^ites  ck  tarêêmw^  sans  cependant  en  contenir  an  aiove; 
c'était  là  le  point  le  plus  capital  de  notre  missîoa;  et,  nflusda- 
Tons  le  dire  kêÊUemmt,  MM-  Flandin  et  Danger  n'ont  pu  y 
parvenir,  malgré  les  efiocts  qu'ib  ont  tentés  à  cet  égard  à  dî- 
Terses  reprises. 

»  Ces  messieurs  nous  ontmoatréane  substance  saline,  d'oa 
blane-jaanâtre,  empjreumatsque,  qui  sefbnae,  comme  on  sait, 
pendant  la  décomposition  i  fea  nu  des  matières  animales;  et 
qni  serait  compoêée ,  selon  eux,  de  sulfite  et  de  phospUls 

ammoniaque. 

»  C'est  cette  matière,  disent-ila,  qui  peut  également  se  pro- 
duire dans  une  carbonisation  mal  faite,  e'eet4-dire  iacosapléie, 
et  faire  errer  facilement  un  expert  qui  ne  serait  pss  doué 
d'wM  kabUété  toute  Mcepiionnêlle  \  car,  introduite  dans  l'appa- 
reil de  Marsh,  elle  produirait  des  taches  qui  auraient  toute  la 
physionomie  et  les  caractères  des  tacbes  arsenicales  i  mais  si 
l'erreur,  sousce  dernier  rapport,  est  si  facile^commentse  faitjl 
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qae  HH.  Flandin  et  Danger  n'aient  pas  pu  nous  en  présenter 
un  exemple  fait  à  dessein? 

»  Il  faut  donc  en  conclure  que  quand  les  procédés  de  car- 
bonisation par  Tacide  nitrique  ou  par  l'acide  sulfurique  sont 
exécutés  tels  qu'on  les  a  décrits,  la  cause  d'erreur  annoncée 
par  ces  messieurs  n'est  point  à  craindre  ^  et,  en  effet»  com- 
ment admettre  qu'une  matière  organique  traitée  par  plusieurs 
foii  scm  poids  d'acide  nitrique  concentré  la'^ssera  pour  résidu 
un  mélange  de  ^Ifite  et  de  phosphite  d'ammoniaque?  Ce  ré-  . 
sqhat  serait  tout  au  plus  à  redouter  avec  l'acide  sulfurique, 
et  U  est  enowe  démenti  par  l'expérience.  Une^  seule  fois  ce- 
pendant la  commission  a  eu  un  exemple  de  taches  simulant 
oeUes  d*arsenic  à  s'y  tromper  à  la  première  vue,  et  cet 
exemple  lui  a  été  montré  par  l'un  de  ses  membres,  M.  Pelle- 
tier :  ellef  n'ont  pas  un  instant  résisté  à  la  réaction  chimique  ; 
elles  provenaient  de  carpes  qu'on  soupçonnait  être  mortes 
empoisonnées  et  qu'on  avait  carboiftées  par  l'acide  sul- 
fnriqoe. 

»  Mais  ppur  entrer  an  vif  dans  la  difficulté  élevée  par  ces 
messieurs ,  admettons  pour  un  instant  une  carbonisation  mal 
ftîte»  et  qu'au  lieu  d'un  charbon  bien  noir,  bien  sec  et  pulvé- 
rulent, nous  en  ayons  un  onctueux,  adhérent  et  empyreuma- 
tiqoe;  admettons  encore  qu'un  tel  charbon  donne  un  déeoctum 
aqneox,  lequel,  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  fournisse 
des  taches  arséniformes  «  et  voyons  conMmnt  se  comporterait 
Fexpert  le  moinà  habile  :  il  verrait  se  déposa  des  taches  sur  la 
porcelaine  présentée  à  la  flamme  du  gaz,  et  un  sentiment  de 
présomption  d'empoisonnement  arsenical  pourrait  naître  dans 
son  esprit  j  mais  quand  il  aurait  obtenu  suffisamment  de  ces 
taches  pour  les  examiner,  qu'observerait-il  ?  Qu'elles  sont 
tomes  et  point  miroitantes,  qu'elles  ne  se  dissolvent  que  dif- 
ficilement dans  l'acide  nitrique  froid,  et  en  laissant  toujours 
un  résidu  brun  ou  noirfttre  qui  ne  disparaît  qu'en  faisant 
bouillir  l'acide  ;  que  cette  dissolution  nitrique  évaporée  à  sic- 
cité,  et  le  résidu  traité  par  le  nitrate  d'argent  donne  un  dépôt 
jaune  et  januûs  rouge-brique  ;  qu'enfin  une  partie  de  ce  résidu 
dissous  dans  Veau  pure  et  soumis  à  un  courant  d'hydrogène 
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solfaré  ne  fournit  point  de  précipité  janne,  capable  de  refi- 
TÎfier  de  Farsenic;  qu'on  se  rappelle  les  cinq  caractères  des 
Traies  taches  arsenicales  que  nous  avons  récapitulées  ^os 
-bant,  qa*on  les  compare  à  ces  dernières,  et  qu'on  juge  »  la 
conftision  est  poesible  I 

»  Il  est  Trû  qne  les  caractères  des  taches  décrites  par 
MM.  Flandin  et  Danger  se  rapprochent  des  caraciWea  est 
taches  arsenicales,  c]uand  elles  contiennent  téékiàèÈî  éè 
Tarsettic,  eonnie  cela  poorrait  anifer  par  ftuite  d*Qne  cifto^ 
nisation  mal  hke  de  matières  suspectes  et  réellement  atséiA- 
calês  ;  mais  en  adtnettant  ce  fisit,  fort  peu  ptfïpAXt  dTaprW 
ce  qui  précède,  nous  pouvons  aflbmèr,  ainsi  qu'on  Pa  A  fS- 
cemment  dané  Une  autre  enceinte,  qâ'fm  chlthiste  in  pèk 
exercé  ne  s*y  trompera  Jamais. 

»  Avant  de  passer  aux  et pérleneeri  dont  M.  Offilà  a  rêada  Vk 
commiâsion  témoin,  noiu  dotons  vois  parler  du  prècédéde 
carbonisation  par  Tacide  sulfurique  adoptS  par  MM.  AMlK 
et  Danger,  ainsi  que  d'un  appareil  ingénieux»  quoique  crt^ 
pliqué,  doÉrt  Al  se  servent  pour  eitralre  l'arsenic  san^  tt  sè- 
•cours  des  taches* 

»  Le  procédé  proposé  par  MM.  Flandfat  et  Danger  ésrfoalW 
sur  la  propriété  bien  connue-qu^a  Fadde  sulfnriq[oe  oudLdHM 
de  détruh^e  profondément  les  msltières  organiques  en  M 
charbonnant;  déjà  M.  Barse,  pharmacien  à  Riohi,  avajit,âtt  ' 
le  courant  de  uovendire  dernier,  proposé  remploi  de  cet  aâéft 
pour  carboniser  le  iing  suspecté  contenir  de  raraenic,  et  jM'^ 
voir ,  après  .ce  trailemeat,  Tintroduire  immédlMeoieAi  éW 
Tappareil  de  Marsh ,  aAi  dé  prévenir  te  dérdoppeiMi 
de  la  mousse;  mai#  celte  méthode  de  carbonisation  n'af^ 
toute  la  perfection  désirable  que  par  MM.  Flandin  et  Ihri^. 

M  Bieii  4ue  ces  messieurs  ne  donnent  point  la  descripdMI 
de  letv^  procédé  dans  la  note  quHIs  vous  ont  lue,  ils  rdnr  #l!é- 
cuté  sous  lea  yeux  de  la  commission ,  et  voiel  en  ({eoi  fl 
consiste  : 

»  On  prend  une  parde  dé  viscère  ou  de  chair  animale;  on 
la  coupe  par  morceaux  les  plus  petits  posaS^le;  on  les  met- 
dans  une  capsule  de  ponDelaine  très-propre,  et  <in  verse  deM» 
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1/6  oo  i/4  èDYiron  de  son  poids  d'acide  salfariqae  eoBcentré 
à  60<*  bien  pur  (  MM.  Flandin  et  Danger  assurent  qu'on  ne 
peat  à  frùfri  déterminer  au  juste' la  quantité  d*acide  sulfu- 
Tique  à  employer;  elle  dépend  de  l'eut  des  chairs  :  plus  elles 
SOBS  frakbes  et  humides,  plus  la  quantité  d'acide  doit  s'éte- 
¥er  ;  ûosi  si  on  agissait  s«r  du  sang,  par  «xeihple,  la  propor-* 
tioa  ë'adde  devrait  être  de  mokié  );  on  pose  la  capsale  sor  M 
fra  «  en  ayant  soin  q«e  le  feu  soit  réparti  et  scMwie  fsid  d8« 
la  eapMle  et  dans  tout  son  potHrleur;  bientôt  la  miitière  ma»- 
mâle  M  liquéfie  et  se  dissovt  dam  Taoîde  en  fomam  aVec  hii 
WÊfb  sorte  de  cambouis  noir  el  demi*lîqmde ;  on  remue  couti^' 
nelleaidBt  la  matière  avee  ime  bfigwtte  de  verre;  Rse  éè^ 
gese  à  la  feis  des  vapeurs  d'acides  sutfnrique  et  solforen  t 
fasHltAi  la  mutile  se  eoDceetre^  prend  plus  de  ooosislanM  et  ' 
setiewetenvertie  en  un  charbon*seo  et  presque  friable}  Topé- 
rmism  durs  i  pee  près^nàrinis  minmes.  Ou  relire  la  ca|Mle 
dn  feu,  on  laisse  rèfrmdir  el  on  broie  te  plus  possible  avec  ed 
piioB  de  veire  le  eharbcm  resté  dans  la  capsule  ;  alors  m  fhu- 
mecés  avec  «eè  petite  quantité  d'eau  régale  faite  dans  les 
propoMoas  de  3  parties  d'acide  aïoiique  et  i  partie  d'aeide 
cUkniiydriqne;  cette  addition  apour  but  de  faire  passer  radde 
ariéineu  à  Téiat  d*acide  aryénique  beaucoup  plus  solttbte; 
oa  cliaftile  àsec  de  nouveau  et  on  retire  du  feu. 

»  Ceoharbeu  est  ensuite  traité  par  Tean  distHléo  bouHIante 
pour  dclsoudre  tout  le  composé  arsenical  soluMe,  et  le  ^^ 
cseSH»  iltré  est  introduit  dans  rapparet)  de  Marsb. 

»  Ge  âécêûiuin  nous  a  toujours  paru  limjHde,  à  peine  ce^ 
Isré;  ei  tfe  jamais  produii  de  mousse. 

d  Tel  ett,  méMtenrs,  le  procédé  Adopté  par  MM.  Flandie 
et  Bengei^  ;  il  est  commode  en  ce  qu'H  donne  peu  de  vapeurs 
dans  son  exécution,  et  que  lorsqu'on  a  affiiire  à  dés  matières 
ammales  poarrîes,  Vadde  sdlfurique  aaéantit,  suivant  les 
auteurs,  presqu*à  Vinsiant  Todeur  infeste  qui  jueemmoderâit 
ropératenr.  Ge  précédé  donne  des  i«ésnttais  d'ime  précision 
très^atisiaiiante>  Toutefois,  nous  aurons  loat  à  Iheure  à  vons 
parier  dn  t>nMaédé  pas  le  nitraiede  potame,  qui  parait  ne  le 
céder  eaiieBà  odUki  peur  la^précisîoii  ei  l'eiastitudè,  e» 
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qui  a  sur  lui  Tavanuige  de  donner  des  taches  arst^nicales beau- 
coup plua  Belles  et  plus  franches.  Ces  procédés  devront  élre 
préférés  à  celui  qui  coosi&le  à  traiter  par  Tacide  nitrique. 

•  Après  avoir  versé  dans  Tappareil  de  Marsh,  le  déccobn 
aqueux  du  charbon  sulfurique,  MM.  Flandin  et  Daogerea* 
lliumnent  le  gaz  hydrogène  arsénié  qui  se  dégage  ;  mais  anfiei 
de  condenser  Tarsenic  métalliqne  sar  un  corpe  froid  conmie 
pour  l*oblentk>n  des  taches,  ils  le  convertissent  en  acUe  ar- 
sénieux,  toiqonrs  dans  le  bot  4e  délmire  les  dernières  por- 
tions de  matière  organique  qui  poorraient  se  mêler  à  Tarsanie 
reviviié  et  altérer  ses  réactionschimiques.  Cet  acide  aTséoMCt 
ae  dépose  dans  nn  endroit  déterminé  de  Tappareil  ;  il  est  en- 
suite recueilli ,  dissous  dans  Teau  bouillante  légèreneat  ai- 
trique,  évaporé  i  siocité,  et  le  réttdu  mêlé  d*«i  peu  deftix 
noîr;  ce  mélange,  introduit  dans  on  tabe  étiré  à  lalanpeet 
chauffé  an  rouge  à  la  flamme  du  chalumeau,  domae  un  annem 
d'arsenic  métallique  bien  miroitant  et  briltent. 

»  Noiis  nous  abttiendrona,  messieurs,  de  vous  donoerh 
description  de  Tappareil  particulier  dont  MM*  FUumUb  et  Din- 
ger  se  sont  servi  pour  opérer  les  transformations  d-dew» 
décrites,  parce  que  cet  appareil ,  qui  a  été  mis  sons  vos  jsn 
et  dont  la  description ,  ajoutée  par  les  auieura  daas  is  acte 
qu'ils  vous  ont  soumise,  restera  déposée  dans  vos  anttws, 
est  déjà  du  dtmaine  public,  par  suite  du  jugement  qù «a si 
été  pcHTté  dans  une  autre  enceinte ,  et  parce  que  wtre  cm* 
mission ,  tout'en  appréciant  les  résultala  qu'il  donne ,  préfère 
néanmoins  Tappareil  de  Marsh  avec  la  simple  modttcstisi 
proposée  par  M.  Orfila ,  modification  qui  permet  d'arriver 
tout  aussi  sûrement  et  beaucoup  plus  promptement ,  ssn 
plus  de  chances  de  pertes,  au  but  que  se  sont  proposés 
lOf .  Flandin  et  Danger, 

»  Après  avoir  développé  suffisamment  les  cousidérscions 
propres  à  ftûre  juger  la  valeur  de  la  première  aassrtioa  de 
MM.  Flandin  et  Danger»  il  nous  resterait ,  pour  terminer  avec 
ces  messieurs ,  à  discuter  la  aeoonde  assertion  relative  à  la 
sécrétion  urinaire  dans  Tempoisonnemeni  aigu  par  rarseÙB; 
mais  la  coomiission  n'a  point  à  s'en  occuper;  ces  mes- 
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siears  D*ayaDt  point  jugé  à  propos  de  faire  les  expériences 
aécessaires  pour  la  mettre  hors  de  doute.  Malgré  les  opÎDÎons 
très-explicitement  formolées  par  eux  à  ce  sujet ,  dans  le  mé* 
BM>ire  qnlls  vous  ont  lu ,  et  dont  nous  avons,  plus  haut,  rap- 
porté les  passages  textuels ,  ils  obt  avoué  à  la  comnisaioii 
qa'ils  n'avaient  pas  entendu  exprimer  un  lait  constant  et  ab- 
aola ,  sans  exception  aucune  ;  aveu ,  toutefois,  dont  k  corn* 
nûision  ne  se  serait  point  contentée ,  si  elle  n'avait  en  la  cer- 
titade  de  s'éclairer  suffisamment ,  à  cet  égard ,  dans  Jes 
expériences  dont  M.  Orfila  devait  la  rendre  témoin ,  et  dans 
le  récit  desquelles  nous  allons  entrer. 

m  H.  Orfila  s'est  d'abord  attaché  à  démontrer  à  la  commis- 
sion l'impossibilité  de  conffmdre  les  vraies  taches  arsenicales» 
avec  celles  que  l'on  obtient  an  moyen  de  la  matière  saline  su- 
Uimable  de  MM.  Flandin  et  Danger.  Cette  matière ,  introduite 
dans  l'appareil  de  Marsh ,  avec  quelques  gouttes  d'essenee  de 
térébenthine ,  a  donné  des  résultats  qui  corroborent  tout  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  le  rapport  ^  et  que  nous  crayons 
inutile  de  rappeler. 

»  Toutefois ,  il  est  deux  expériences  que  nous  citerons  ^  la 
première  est  relative  au  traitement  de  carbonisation  par  Ta- 
m'triqae,  d'un  mélange  de  gélatine,  de  sulfite  et  de 
d'ammoniaque,  ainsi  qne  d'essence  de  téréban-*- 
thiiie;  le  charbon  produit  fut  misé  j)QUjllir  pendant  une  demi* 
benre  dans  Teau  distillée,  et  le  liquide  filtré  introduit  dans 
Tappareil  de  |tf  arsh ,  n'a  fourni  aucune  tache. 

»  La  seconde  expérience  a  consisté  à  introduire  dans  Tap- 
pareil  de  Marsh  un  mélange  de  phosphite  et  de  sulfite  d'am-- 
moniaque ,  ainsi  que  d'essence  de  térébenthine ,  et  on  a  ajouté 
quatre  gouttes  seulement  de  sohituin  aqueux  d'acide  arsé- 
nieiix.  On  a  aussitôt  recueilli  des  taches  jaunef^  Im'ges ,  bril- 
lanU9  «  évidemment  formées  d*arsemc  et  de  matière  orga- 
nique ,  taches  dont  l'aspect  devait  faire  craindre  la  difficulté 
de  rendre  évident  Tarsenic  par  le  procédé  ordinaire;  et 
cependant  ces  taches,  traitées  par  quatre  gouttes  d'acide  oi-' 
triifae  concentré  et.froid ,  se  sont  détadiées  en  grande  partie 
et  ont  idisparu  pvpmptement  par  la  chaleur.  La  liqueur  éva-:. 
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porée  à  siocité  a  laissé  un  résida  jaonâtre ,  leqoél , 

a  MMnédiateaneBC  développé  une  couleur  romfe-brifÊe  ^  um 

l'ntf  a«nee  d^une  gouite  de  nitrate  d*argent  ooBceatri. 

•  Ce  fait  TOUS  prouTerait ,  s*il  en  était  besoia ,  aieitien, 
dl'aprèa  loot  ce  qui  précède ,  qn^il  n^est  pas  si  dilieilê  de  w- 
eonm^tre  lea  traces  arséneales ,  alors  même  que  len*  ai^ 
erdîaaire  est  masqué  par  mie  matière  étraagère. 

m  Des  viaeèrea  de  chiens  non  empoisoaBés  oat  M  cuM- 
eés  es  ancinéréa  par  les  précédés  oettms  ^  et  l«  pitxhiis  set- 
ans,  eooMie  à  l^oKUmire  >  dans  Tappareii  delbnka^til 
fourni  aucune  tache;  ce  qui  était  fiieile  à  prévoir* 

»  Le  14  avril ,  à  onae  heures  du  matin ,  quatre  dieis  ut 
étéeaqpoisomiés. 

•  L^m  avec  15  centigmmmes  d'aciée  arsénieni,  M^ 
avea  30  oemigramoMs  du  même  acide ,  dissous  dass  rcM ,  ^ 
le  treisiime  avec  60  centigrammes  d'acide  arsénieii  fd- 
VmTise* 

»  Les  aakuaux  n'avaiem  ni  bu ,  ai  mangé  depsb  ^ 
quatre  heures ,  et  le  poison  a  été  introduit  dans  i'esiome;  (V 
Mur  a  Ké  Toesophage  et  la  verge. 

»  Qes  animaux  ont  tdtas  uriné  pendant  la  Iigatande^<^ 
aephage. 

'  »  Le  quatrième  chien  fat  eanpoisenné  par  Papplic^'^ 
M  centigrammes  d'acide  araénieux  sur  le  tissu  celiaiair^'^ 
la  cuisse.  Il  était  è  jeun  depuis  vingt-quatre  heures. 

»  Les  trois  premiers  chiens  sont  morts  quatre  et  cinq  k*^ 
après  Tempoisonnement ,  tandis  que  le  quatrième,  efl^ 
sonné  par  absorption  cutanée ,  n'est  mort  qu'an  beat  de  fi^ 
aix  heures. 

»  H  est  k  remarquer  qu'à  Tautopsie  cadavérique  os  v^ 
chez  tons,  la  vessie  plus  ou  moias  distendue  pair  delw*^) 
dont  la  quantité  pouvait  s'élever  à  64  grammes  ;  dans  nieCT' 
constance  plus  récente,  (a  même  expérience,  répétés^ 
d'autres  animaux ,  a  fonrni  pins  de  125  grammes  d'urine  Atf 
le  même  animal. 

»  La  présence  de  Tarsenic  dans  ces  urines  n's  pu  A* 
constatée  dans  toutes  ;  mais  ce  qui  est  incontestabls,  i^ 
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[^(çatipœsoimemeDt  aigu ,  c'est  que  la  sécrétion  nrinaire  n'a  élé 
lirêtée  chez  aucun. 

»  L^nrine  ^i^  chien  empoisonné  par  15  centigrammes  dV 
[;i4e  sifséniiÇYix  dissous  et  ingérés,  a  fourni  d'abondantes 
tgiçbee  arsenicales  »  tandis  qae  l*urine  4u  cbiei^  empoisonné 
pfur  30  centigrammes  du  même  acide,  et  également  ingérés^ 
n^^^  p^s  donné  la  moindre  trace  arsenicale.  Il  en  a  4té  d4  mène 
^  Vnxinfi  da  chien  mort  isous  Tinflueqcp  toxique  à^  là  centir 
QHinfpes  4'9Pi4e  arsénippi  appUqiiés  sur  le  tissu  sQm-eutané 
de  la  cuisse  ;  et  telle  est  la  mobilité  extrême  de  ces  sortes  d9 
fonctwps  d^  ces  circonstances  anermaies  »  que  )a  mAmp  ex- 
D^ricMe  r^péf  ^/e  s^r  i^n  anu*^  chien ,  de  la  même  maniàroi  n 
piqrni  une  nrin^  ^rèa^arsénicale.  Au  reste ,  la  commission  de 
VJdlstitut,  dans  son  rapporl;  »  a  aussi  mentionné  deux  feîts  w 
t^.S^<Pt^^3  à  x)e  dernier. 

«»  Pour  ypnst  jdonnfur  une  idé^ ,  messiours ,  de^U  Cao^ité  avec 
^(|ueU^  on  prouve  la  présence  de  T^p'senic  dans  les  viscères 
empoisonnés  ps|r  absorption  de  ce  toxique,  pt  de.  Taboodance 
aiçc  l^qneUe  on  Ici  recueille ,  je  vous  ei^rai  un  seul  des  faits 
qfffi  M.  Orfila  nous  a  démontrés ,  et  qu'on  peut  vérifier  k  va- 

y^  l»  f(m  du  dûen  en^poisonné  par  ingestion  avec.  16  oeu-r 
lî|pc9(nmfs  d'acide  arsénieux  dissous  ^d^ns  Teau ,  fut  desséché 
et  ^bpuisé  pswr  trois  fois  son  poids  diacide  nitrique  cancen<> 
tré;  le  cha^hon^  mis  à  bouillir  pendant  vingHsinq  minutes, 
ayaç  de  Teau  distillée  ^  donna  un  déooctum  qui  fut  filtré-  et 
introduit  dans  Tappareil  d®  Marsh  préalablement  essayé  ;  il  a 
fourni  aussit At  une  quantité  considérable  de  taches  arsenicales 
brunns  et  brillantes. 

9  Âf^èe  avuiF  recueilli  quarante  de  ces  tsiihen  environ  dans 
dwx  paiîteii  fsapsuies ,  on  a  substitué  au  tube  qui  conduisait 
le  gan ,  UA  tube  plus  long ,  dans  une  partie  imqwi  on  avait 
piucé  de  Tamiante  ;  peu  de  minutes  après  ^voir  diauffé  celui-ci 
avec  kl  lampe  à  Talceol ,  on  vk  se  fermer  un  «niMaf*  cTor- 
9$nic  méiallifue^  en  même  temps  qu'on  eontinuait  à  recueillir 
dentaclM  ^  l'eittrémité  du.  tube.  Après  avoir  ainsi  recueilli 
de.  l'anew^  PRUdani  une  hptur^  «n^ir*»^  en»  n  cessé  Tex- 
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périeace ,  encore  bien  qoe  Tarseiiic  ooDtiniiât  à  se  dégager. 

»  loges f  messieurs,  d*après  cette  expérience  remnrqiiable 
et  si  probainte ,  s*il  est  possible  à  un  expert  même  peu  exeroé, 
de  mécoBoaltre  mi  empoisonnement  cbes  l*homnie  moit  80«s 
rinflaenee  de  Tirsenic ,  et  Teoillez  remarquer  que  le  Tiscère 
a  été  carbonisé  par  Tacide  nitrique  gagent  reconnu  anjonr- 
dlnii  nn  pea  moins  sensible  que  Tadde  snlfnriqne  on  le  ni- 
trate de  potasse ,  pour  découvrir  les  atomes  d*ameaic.  Oecth- 
pons-nons  maintenant  du  procédé  dlndn^ratkm  par  Je  niKrase 
dépotasse. 

»  Rapp  avait  proposé  remploi  de  ce  sel ,  tl  y  a  pins  de 
trente  ans ,  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  rarseaic ,  ok 
l*examen  des  matières  liquides  et  solides  conteones  dans  le 
tube  digestif  n'avait  fourni  aucune  trace  de  poison  ;  ce  cUnûte 
recommandait  alors  d*eipérimenter  sur  la  anbstnnce  nêsse 
du  tissu  membraneux  de  Torgane,  en  le  faisant  d'abord  boa3Gr 
quelque  temps  dans  Tenu  distillée ,  et  en  cas  de  résulta  né- 
gatif ,  de  procéder  à  la  destruction  complète  du  tissu  orgam- 
qne ,  à  relTet  d'en  éliminer  les  parcelles  de  poison  qui  f  se- 
raient restées  profnidément  engagées  on  combniées.Telle  était 
alors  la  dernière  limite,  reconnue  possible,  de  llnvest^galiott 
chimique  dans  les  empoisonnemens  par  Tacide  arsénien;  on 
supposait  bien  que  le  poison  avait  pu  être  absori>é ,  porté 
dans  le  torrent  circulatoire  et  amené  au  sein  de  tous  \es  vis- 
cères, mais  on  ne  pouvait  acquérir  la  preuffs  matérUïh  de  ce 
fiiit  supposé ,  on  la  regardait  comme  au-dessus  des  ressourees 
de  la  puissance  chimique  ;  et  cette  conviction  a  prévalu  ji^ 
qtt*aux  travaux  de  M.  Orfib,  qui  en  a  lait  justice. 

Voici  comment  Rapp  s*y  prenait  pour  extraire  l'arsenie  du 
tissu  même  du  tube  digestif  :  il  l'incisait  en  petites  lamères , 
qu'il  faisait  dessécher  à  un  feu  doux ,  et  qu'il  réduisait  enndie 
en  firagmens  les  plus  menus  possible  :  d'im  autre  cdié,  9  m- 
troduisait  dans  un  matras  à  fond  plat  et  à  long  coL.  1  once  de 
sel  de  nitre  bien  pur,  plaçait  le  tout  sur  un  bain  de  saUe ,  et 
faisait  chauffer  jusqu'à  fusion  ignée  du  nitre;  c'est  alors  qu'il 
ajoutait  par  parties  les  portions  du  tube  digestif  dessédié, 
comme  il  vient  d'êure  dit;  il  attendait  que  h  déflagmtkai  pro- 
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duite  par  iine  première  addition  de  matière  organique  fû 
complètement  .terminée  ;  il  en  faisait  ensuite  une  seconde,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  épuisement  cdtaiplet  de  la.  matière  :  alors 
il  laissait  refroidir  le  vase,  et  dissolvait  le  prpduit  dans  Teau 
tMuîllante,  et  après  quelques  précautions  chimiques  qu'il  est 
inutile,  de  citer,  il  précipitait  Tarsenic  par  rbydrpgène  suifuré, 
61  revivifiait  Ip  métal  de  son  sulfure  par  les  procédés  connus. 

»  T^l  est,  messieurs,  ce  procédé  de  Rapp,  dont  le  nom  a  été 
quelquefois  proftoncé  dans  eette  enceinte  ;  il  était  alors  un  pro- 
grès qu'il  est  juste  de  reconnaître^  et  dont  il  est  juste  de  faire  ^ 
hpmmagfe  à  la  mémoire  de  ce  làédecînchimiste. 

Mais  on  ne  tarda  point  à  constater  que  ce  procédé  expo- 
sait à  des  pertes  d'arsenic ,  et  à  reconnaître  que  le  moyen 
d'y  obvier  autant  que  possible  serait  de  sursaturer  de  nitre , 
en  quelque  sorte  ^  toute  la  substance  même  du  tissu  après 
Ta^ir  ramollie  dans  l'eau  cbaude,  d'en.con^tituer  une  sorte  dé 
p&te  homogène ,  laquelle ,  desséchée  et  projetée  dans,  un 
creuset  de  Hesse  rouge  de'  feu ,  pût  à  l'iostànt,  par  jine  dé- 
flagration prompte ,  rapide  et  instantanée ,  brûler  toute  la 
matière  animale,  eudévelqppér  ohe  quantité  de  gaz  comburant 
propre  à  transformer  immédiatement  l'acide  arsénieux  en 
ane  combinaison  plus  oxygénée  et  fixe  au  feu  le  plus  violent, 
sons  rinfluence  d'un  alcali  énergique  comme  la  potasse.  Telle 
est,  messieurs,  Tidée  qu'a  eue  M*.  Orfila  et  qu^il  à  mise  heu« 
reosendent  à  exécution  dai^  lé  procédé  que  ie  vais  décrire.  ' 

n  Procédé.  Si  Où  a  affaire  à  un  liquidé  suspect ,  on  y  dissout 
du  nitrate  de  potassé  et  on  Iç  fait  évaporer  à  siccité ,  en  'ayant 
soin  de  bien  remuer  la  masse j  pour  en  former  un  tout  homo- 
gène ;  telle  est,  par  exemple,  l'urine ,  etc. 

M  Si  on  a  affaire  à  une  matière  molle  pu  solide .  comme  ]e 
foie ,  la  rate ,  etc.,  on  la.  broie  dans  un  n^ortièr  jd'agate  ou  de 
verre ,  avec  le  double  à  pieu  près  de  son  poids  de  nitre  ;  on 
pétirit  le  mélange  ^ec  la  main  de  jnanière  à  déchirer  le  tissa 
et  à  le  réduii:e  en  une  bouillie  épaisse,  dans  laquelle  le  nitrate 
de  potasse  se  trouve  également  réparti ,  on  fait  dessécher  la 
masse  dans  une  capsule' de  porce^e  à  iine'4ouce  chaleur, 
ea  agitant  de  temps  en  temps. 

T.JI,n»20.       .  53 
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»  Celte  opération  faite,  le  méWnge  es^  dans  le  cas  d'être 
soamts  à  la  déflagration ,  à  cet  effet ,  on  chauffe  an  roage  obs- 
cur un  creuset  de  Hesse  neuf,  et  on  y  ajoule  par  pincées  Je 
mélange  organo-salin  jusqu'à  épuisement  de  la  matière. 

»  Si  dès  la  première  pincée,  toutefois,  le  produit  de  la  tt- 
fllagration ,  au  lieu  d'^re  blanc  ou  simplement  grisâtre ,  éuût 
encore  charbonneux ,  ce  serait  une  preuve  que  la  proportion 
de  nitre  n'aurait  pas  été  assez  forte  pour  incraérer  loate  la 
matière  animale  :  il  faudrait  alors  y  remédier,  en  ajoucaot  an 
mélange,  une  nouvelle  proporiion*de  sel  combnranr,  capable 
•  de  produire  un  résidu  salin  tel  que  nous  l'avons  prescrit. 

»  La  réussite  certaine  de  l'opération  se  trouve  donc  subor- 
donnée à  celte  petite  déflagration  à  titre  d'essai. 

»  Lorsque  toute  la  masse  a  subi  la  déflagration,  90n  prtxtait 
se  trouve  à  l'état  de  fusion  ignée  dans  le  creuset  -,  on  retire 
cetiii'Ci  du  feu,  et  quand  il  est  assez  refroidi  pour  que  Ujpa- 
tière  ail  acquis  une-cojisisiance  mo^le,  on  verise  Sans  le  criifiet, 
et  par  très-petites  parties,  un  p^u  d'eau  distillée,  afin  de  dé- 
layer celte  matière  et  de  pouvoir  îa  verser  dans  une  cap^ifo 
de  porcelaine  :  si  une  partie  de  ta  masse  saline  restait  adhé- 
rente au  creuset,  on  la  détacherait  en  fâisapt  bouillir  dans 
celui-ci  une  petite  quantité  d'eau  que  Ton  verserait  eB«ril» 
dans  la  capsule  de  porcelaine. 

n  On  décompose  ensuite  (^  masse  saline  pair  de  Tacide  sd- 
foAque  concenifé  et  pur,  que  l'on  emploie  par  petites  parties 
et  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence  :  alors  on  fâl 
bouiUir  pendant  jm  quart  dïienre ,  une  demi-heure  ou  une 
heure,  suivant  la  proportion.de  jnaiière  sur  laquelle  pn-agit, 
afin  de  chasser  la  totalité  des  acides  nitrique  et  nitretix  ;  poar 
faciliter  le  dégagement  des  dernières  portions  de  ces  acides , 
on  ajoute  avec  précaution,  lorsque  la  masse  est  épaissie,  40  à 
60  prammes  d'eau  distillée ,  ei;  on  fait  bouillir  pendant  quel- 
ques minutes  :  il  est  indispensable  de  chasser  entièrement  les 
acides  iiitrique  et  nitreux,  pour  ne  point  enrayer,  d'une  part , 
le  dégagement  4u  gaz  hydrogène,  et  de  l'autre,  éviter  les 

explosions/        .  /  •«..1.1 

I»  Ce  fait  accompB>  oq  reprend  par  Teau  le  produit^de  1  év*! 
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poration  satme ,  et  le  solutum  est  introduit  dans  Tappareil  de 
llarsh. 

»  Tel  est ,  messieurs,  le  procédé  d'incinération  par  le  njft 
trate  de  potasse  \jff  océié  de  Rapp  modifié,  ainsi  qu'on  Ta  avec 
raison  désignéj  et  que  nous  devons  à  M.'  Orflla. 

»  H  donne  de  prompts  résultats,  d'une  netteté  et  d'une  pré- 
cision d'autant  plus  grandes ,  que  toute  matière  organique  a 
été  anéantie;  aussi  l'arsenic  ou  les  taches  arsenicales  produites 
par  jce  moyen  chimiicpie ,  présentent-elles  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  qui  leur  sont  propre^  :  spus  ce  rapport, 
il  i)'y  a  pas  à  hésiter  entre,  ce  procédé  et  celui  qui  ne  doime 
pas,  il  fout  l'aYoner,  des  Uches  au9si  franthemeni  arsenicales' 
à  la  vue. 

»  Sous  le  rapport  de  la  sensibilité  dans  les  résultats,  elle  ^t 
à  peu  près  la  n^éme  de  part  et  d'autre  ;  toutefois ,  nous  avons 
été  témoin^  dans  le  laboratoire  de  1^  Faculté,  d'une  expérience' 
comparative  des  deux  procédés  sous  ce  dernier  rapport  5  et 
le  nitrate  de  potasse  a  doftné  des  résultats  rieUement  supe- 
rîaon  en  abondance  de  produit, 

V  Quoi  qu'il  en  soit  ;  messieurs  les  experts ,  à  quelque  pro-* 
cédé  jpi'ils aient  recours,  pourront  avoir  la  certitude  qu'ils 
arriToront  lacilement  à  la  vérité^en  employant,  soit  l'une,  soit 
Tantre  ipéthode. 

.  »^  est  m  dernier  point  qui  nous  reste  à  traiter,  U  est  re- 
latif k  la  crainte  qa'on  pourrait  avoir  de  trouver  du  zinc  arsé* 
jiicaji ,  zinc  impmr.  ,dont  l^e|nploi  dans  l'appareil  de  Marsh 
pourrait  conduire  à.  des  erreurs  déploral^les. 

»  Déjà  M.  Orfila  vous  a  fait  connaître  qu'il  avait  examiné 
pluii  de  cinq  cents  échantillons  de  zinc  pris  dans  l%çomfflerce, 
et  que,  sur  ce  Aombre  considérable^  il  |t;ea  avait  trouvé  que 
deu  ou  tl^s  arsenicaux.  Ainsi  qu'ofpi  Ta  dit  ailleurs  ^  il  hm 
préférer  autant  que  possible  pour  cet  usage  le  zinc  laminé  au 
zinc  en  plaques  du  commerce  ;  fe  zinc  qiU  a  pu  passer  lau  lami<^ 
.noir  a  déjà,  par  celajnéme,  donné  une  garantie  contre  tout  aU- 
lia^e  avec  de  l'arsenic  ;  vipi»  nous  pensons  qu'on  peut  en  tout^ 
stenricé  employer  le  zinç  e%  grenailles,  après  avoir  pris  toute- 
fois les  précautions  indiquées  en^areil  cas  f  pour 'conyainertf. 


836  lAPPORt. 

la  commissioh  soas  ce  rapport ,  M.  Orfila  Ta  rendue  témom 
d^one  eipérience  faite  sur  une  gr^de  échelle  et  sans  exem- 
pie  josqo^alors. 

»  Il  a  introduits  kilQgr.  de  zinc  en  grenailles  dans  nn  granl 
flacon  à  deux  tabulbres  et  de  Ténorme  capacité  de  ii  i  1% 
litres;  il  s  monté  Tappareil  et  Ta  fait  fonctionner  comme  celai 
de  Marsh ,  pendant  deux  jours  ;  on  avait  eu  le  soin  de  laire 
traverser  le  gaz  dans  deux  tubes  en  U  commaniquaDi  Tiin  à 
Tautre  par  des  tubes  en  caoutchouc ,  et  remplis ,  le  premier 
de  iragmens  de  verre  mouillés  d'une  dissolution  aqueuse 
d*acétate  de  plomb  ;  le  second  de  fragmens  de  même  nature 
mouillés  d*une  dissolution  de  sulfate  d'argent ,  ainsi  qne  cela' 
avait  déjà  été  fait  par  M.  Dumas. 

n  L*èxpérience  avait  pour  but  de  s'assurer  si  cette  grande 
masse  de  zinc  abandonnerait^quelques  parcelles  d'arsenic. 

»  Le  premier  tube  rempli  dé  dissolution  plombiqae  a  noîfd 
dantf  sa  partie  supérieure,  et  cette  action  était  évidemment  dôe 
à  un  peu  de  gaz  sUlfhydrique  dégagé  par  suite  de  la  présesa 
d*un  peu  de  sulfure  dans  le  zinc  ;  mais  tous  les  fragmens  de 
verre  mouinés  par  la  dissolution  argemique  avaient  fortement 
bruiii,'  on  pouvait  done  craindre  qu'une  quantité  notable  dlrj'' 
drogène  arsénié  se  fut  développée  et  ait  réagi  sur  b  dïssa* 
lution  de  sulftite  d'argent. 

»  L'expérience  ne  tarda  pas  ù  prouver  quMI  n'en  tek  rien; . 
tous  ces  fragmens  de  veije  brunis ,  furent  à  l'instant  décolorés 
par  racide  nitrique  bouillant  et  étendu  de  deux  fois  son  volume 
d'eau  ;  le  solutum  nitrique ,  précipité  par  l'acide  cMorhydri- 
que ,'  filtré ,  évaporé  à  siccité ,  et  le  f  ésidu ,  repris  par  l'eao, 
introdui^ans  Tappareilde  Harsb,  ne  donnèrent  ancnne  tacfaé. 
n  Ainn  la  dissolution  afgentique  avait  doûC  lioirci  par  la 
senle  action  désoxygénaûte  du  courant  de  gaz  combnseîble, 
sans  la  présence  d'aucune  parère  arsenicale.  Ce  feit  denaétre 
noté  et  rendre  fort  circonspect  dans  l'application  dn  procédé 
de  M.  Lassaigne ,  lie  manière  à  ne  pas  se  frapper  l'esprit  qu'il 
doit  y  avoir  de  Tarienic ,  par  cela  mémç  qu'on  aura  vu  la  li- 
seur argentiquQ  noircir,  en  laiAant  précipiter  de  l'argent, 
métallique.  "  ^     •. 
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n  Messieurs ,  après  les  développemeos  étenda^  dans  les- 
quels nous  sonmes  entrés ,  et  qne ,  vu  la  haute  gravité  dé  la 
quest joD ,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  restreindre ,  nous 
arrivons  enfin  aux  conclusions  qui  doivent  terminer  ce  rap* 
port. 

»  A.  Ponr  ce  qui  concerne  les  deux  assertions  capitales  »^ 
faites  par  MM.  Flanilin  et  Danger,  savoir  f 

1*  Qu'il  est  possible  de  confondre  les  vraies  taches  arséni* 
cales  avec  d'autres  qiai  en  priunieraient  jusqu'à  nnjpertaiii 
pointy'i^i  plupart  deê  propriéiéê  phjfsiqueêet  deê  earacièrês 


2*  <2oe  les  anîmanx  en  proie  à  un  empoisonnement  aigu  par 
rarsénic,  n*iirtiieR</M». 

»  Nous  dkaos  :  . 

!<"  Obtiem-t-on  des  taiches,  en  carbonisant  ou  en  incinérant 
par  les  procédés  connus ,  des  viscères  à  Tétat  normal?  Non. 

2«  L'aiwnîc  retiré  des  viscèr^ ^  des  animaux,  empoisonnés , 
offre-t-)!  tous  les  caractèrës^de  ce  métal ,  de  manière  |i  ne 
pouvoir  le jDéconnaltre  ?  Omi. 

3*  Les  taches  arsenicales  peavent*elles  être  confondues 
avec  d'autres  tacbv  et  noiamment  avec  celles  qui  sont  pro* 
duites  par  la  matière  indiquée  par  MM.  Flandin  et  Danger  î 
WoH.  »  ,  • 

4°  Enfin ,.  les  animaux*  empoisonnés  d!une  manière  9ifpié 
par  l'arsenic ,  urinent-ib ?  Oat.  ..  , 

n  Notre  réponse,  à  légard  des  deux  assertions  de  MS(.  Flan- 
din et  Danger ,  n'est  donc  pas  douteuse  ?  Won  oes  deua  àsser^ 
tionê  ns,  êofU  pom$  fondécê. 

m  B.  Quant  au  procédé  par  çsri&oitvaifon,. adopté  .par  ces 


messieurs^  nool  le*  regardons  comme  bon  ;  toutefois  il  ne 
poiflit  être  préféré  au  procédé  par  mtiWrnifol,.  an  moyon  dn 
nitrate  de  potasse ,  tel  que  nous  l'avons  décrit  d'après  M.  Or- 
fila  ;  sons  le  rapport*méme  de  la  iipttité«  de  la  sensibiiité  et 
de  l'aqtea  métallique  du  pmson,  ce  dernier  procédé  est  sn-< 
périenr  à  l'autre. 

»  G.  Enfin  y  tout  en  reoumaissant  qM  l'appareil  inventé  par 
MM*  Flandin  et  Dançer  4  pour  convertir  en  adde  araénieux* 
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Tmenie  iféçagé  de  l'appareil  de  Marsh ,  est  bien  {magioé^ 
noua  pe&sona  qa'il  faut  ^préférer  le  tube  modifia ,  tel  que  D<nt$ 
ravoos'iidiqué,  parce  qa*il  est  plos  simple,  d'une  applica- 
tîM  beaucoup  plus  facile  et  qu*fl  donne  des  résultats  aussi  sa* 
lisfaisans:  , 

»  D.  Pour  ce'  qui  regarde  les  tratauK  de  M.  Orfila,  dont 
l'exactitude  et  la  précision  STaient  été  mises  en  doute  sons  le 
point  de  ?ne  des  applications  médico-légales,  il  rfssorr  évidem* 

ttentdete  apport,  que  ces  thuiee  n*av^ieHt  aucun findamÊné. 

»  E.  Cotisidérant , .toutefois  ,  les  efforts  laborieux    di 
H  M.  Flandin  et  Danger ,  pour  tâcher  d'éclairer  «me  haats 
^ttestion  dlntérét  social,  là  commission  toui  propose ,[i  ce 
.  titre,  de  leur  voter  des  remercimens. 

>  F.  Quant  à  M.  Orfila ,  la  commission  s'abstiendra  de  toute 
proposition  à  son  égard  ;  ^intérêt  soutenu  que  rijsadénue  a 
porté  à  totts  les  tnif aîix  de  notre  savant  Collègue ,  les  nth- 
que«  d'estime  dent  elle  tes  a  toujours  honorés ,  en  cmkMuiant 
à  diverses  reprises  et  par  des  'dti^positions^  tout  excipiioa- 
Belles ,  la  double  insertion  de  ces  tf  avani  dans  le  Bolletni  el 
les  Mémoires  de  li|  compagnie,  ont  dA  être  et  seront  loqoBn, 
sans  aucun  doute ,  pour  M.  OrMé  \\  plus  douce  sécompeaM 
fu'il  pouvait  ambkioBUer. 

»  G.  Quantii  votre  commission,  messieurs ,  sa  noiîssimi  élaat 
tMptttéé;  il  ne  lui  reste  qu'à  émettre* le  vesu  d'avoir,  parle 
présent  rapport ,  répondu  à  votre  atiente.  ^ 

M.  Gerdy  :  Messieurs ,  je  regrette  de  me  tnonver  oM^ 
de  pftadre  la  parole  dans  une  question  i}ni  t^esi  pas  de  Ma 
i^essori  et  éh  je  vois  um  prises  les  intéf  éis  sâeniii^iiee  itm 


eollègue  oottire  eecflt  d'an  ami  auquel  Je  tels  Mé  depuis  loof^ 
teaipS.  Mais  il  iM'^iefait  paa  digne  de  r Académie:  ï|oe  le  rap* 
port  doai  vous  v^ec  d'eMendr^  la  teetuirs,  passfti  sans  ton- 
tesiatioii  ^«or,  psrMMitaaiie  te  ebargf  aMdeieitetftebeddIicaia, 
j'en  prendrai  la  peine.  Ne  eraignrz  pas  que  asM  aanlclé  pème 
M.  lianger  li'égaHi  1  C^  par-dearos  tous,  k  vérité  oc  la  jas- 
iloe qw je  voua défeiiAw.  M  Mppan-^  il^ifliaara irtasamn 
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Aê  M.  Cavratou^  in*a  paru  si  contraire  à  rpne  et  à  rautre/qué 
je  ne  pnis  résister  aa  besoin  de  le  combattre.  Je  sais  qne  la 
^sûbleaae  de  mes-  connaissances  en  chimie  ne  me  donnera  pas 
force  pour  une  pareille  lutte  ;  mais  mon  amour  de  la  vérité 

ma  frxÔM^iise,  les  lumièjres  que  je  puiserai  dans  le  rapport 
\mat  récent  -de  l-Institut  et  dans  celui  que  nous  venons  d*en- 
tenilre  I  me  donneront  plus  de  forces  qu*on  ne  le  croirait  an 
premier  abord*;  du  moins  j*aime  à  en  concevoir  Tespérance. 

Je  suivrai  d'ailleurs,  aussi  exaetement.que  je  ppufCiii,  Tor- 
dre de  M»  le  rapporteur  d'après  les  notes  que  j*ai  prises  à  la 
bâte  pendant  sa  lecture.  Je  ferai  d'abord  Texamen  génér^ 
de  eoo  travail  ;  je  reviepdrai  ensuite  sur  quelques  détajls  de 
la  desUrnction  des  matière  organiques  empoisonnées,  puis  sor 
Tappareil  de  Marsb^  et  enfin  ^r  les  résultats  que  l'on  retira 
de  apn  emploi*  Mais  je  commencerai  cette  discussion  par  une 
remarque  préliminaire. 

M.  le  rapperteur  a  fait  invita,  suivant  l'habitude,  MM.  Dan- 
ser elCtafiâio  de  vouloir  bien  quitter  la  salle  s'iW  s*'y  tron-^ 
casent,  pour  ne  point  {[àner  par  leur  présence  la  liberté  de  la 
«UscoBsioE  ^oe  pourrait  .provoquer  la  lecture  4u  rsy^port  ;  com- 
.«oeot  AL  Caveînott  qui  s'était  plus  occupé  de  M,  Orfila  daoa 
eûo  travail  que  de  MM.  Danger  et  Flandio«  n'a-t-il  pas  fait 
'prier  M.  Orfila  de  se  retirer  aussi  »  ou  ce  qui  eut  été  mieux 
encolle  et  plot  simple,  compient  n'a-t-il  pas  gardé,  le  silence  ^ 
ce  sujet?  LesccAtvenaneeietla  plus  simple  équitine  voulaientr 
elles  pas  que  dans  cette  circonstance  au  moins  on  n'obligeât 
pa^  ces  measieurs..à  se  retirer  j^ 

PourquoiN  tecore  .M.  le  rapporteur  a-t«il,  ppur  rendre 
'compte  de  la  note  de  MM.  Danger  et  Flaudin,  eomn^encé  par 
OMS  parler  de  ta  médecine  légale  et  de  la  toxicologie  ?  Gom* 
mevâ  a-t-;tt  pe  les  peindre  obscures  et  bornées  juaqo'à  ce  que 
M.  Oftta  périt  sur  l'iKHÎzan  de  la  ^ience»  et  bientôt  brillantes 
et  étendues  qtmd  iUes'eut  éclairéesde^s  recherches  et  qu*tl  en . 
eBt  recelé  a«  loin  les  limites  par  s^  travaux  I  Ne  dirait-on  pas 
que  tilt  rapport  si  déyiiesiiré. dans  ses  éloges  ^tdestiné  ibalan- 
e«r  TeSsI  é'ue  «Qtve  r9^[>pDçt  lait>t^^  Fécemwentsur.uM.soî^t 
analogue  à  l'Académie  des  6ciencc;>  ?  et  quund  on  en  voit  con^ 
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sacrer  les  quatre  cinquièmes  à  la  louange  de  H.  Orfila^ 
ment  croire  qoe  la  commission  on  le  rapportenr  aient  éié  dis- 
posés à  rendre  juctîce  à  MM.  Danger  et  Flandin ,  les  adver> 
saires  momentanés  dé  M.  Orlila  !  comment  croire  quHs  aiea 
tenu  avec  une  ferme  équité  la  balance  de  la  justice  entre  en 
et  M.  Orfila  !  SUls  se  sont  laissés  entraîner  par  restime  qa'on 
a  si  nainrellement  pour  nn  collègue  distingaé ,  c'est  on  mal- 
heur :  l'Académie  royale  de  médecine  ne  d<Ht  pas  éCre  mte 
société  d'admiration  mutuelle. 

*  Âprls  une  pareille  faute,  je  ne  jniis  pas*  étonné  Avoir  en- 
tendu M.  le  rapporteur  déclarer  que  la  questioi  de  Tempoi- 
sonnement  par  Tarsenic  était  suffisamment  éclairée  par  ks 
cherches  de  M.*Orfila,  quand  MM.  Danger  et  Flandin 
tèrent  leur  travaiVà  TAcadémie  des  sciences ,  et  qoe  la 
cine  légale  n'en  avait  p;»  besoin  ;  c'était  la  conséquence  tonte 
naturelle  des  senUoens  dé  partialité  qui  le  dominaient  à  son 
idSn.  • 

M.  le  rapporteur  a  d'ailleurf  cité  avec  exactitude  les  ùfi- 
nions  dé  MM.  Danger  et  Flandin ,  sur  les  fausses  taches  arse- 
nicales; et  vous  avex  vu  que  ces  messieurs ,  dans  la  noie  inp 
au  sein  de  cette  Académie ,  n'ont  jamais  dit  que  les  vraie»  et 
les  fausses  taches  arsenicales  soient  identiques  et  qu'on  ifarre 
nécessairement  les  confondre  ;  mais  seulement  que  ces  tâches 
se  ressemblaient  tellement  qu'il  faDait  dans  ceHains  cas  «ae 
habileté  exceptionnelle  pour  ne  pas  les  confondre.  Nous  ver- 
rons bientAt  jtisqu'à  quel  point  ces  messieurs*  ont  fsn  aortd'en 
parler  ainsi. 

Mais  si  quelque  chose  m'a  cependant  étonné,  mesmears,çi 
été  d'entendre  M:  le  rapporteur  affirmer  que  MM.  Danger  et^ 
Flandin  n'avaient  pas  pu  reproduire  devant  la  comnandon  les 
taches  pteado^arsénicales,  -^  QUoi  !  ces  meneurs  n*aivarent 
pas  pu  produire  des  taches  qu'ils  ont  analysées  et  eiçpGqaées, 
des  taches  dont  les  cbmjhissafres  de  rinstknt  ont  reoonmi 
l'etistence,  puisqu'ils  en  ont  décrit  If^'  caractères  ;  des  taches 
qpe  M.  Orfila  avait  désignées  sous  le  nom  détaches  decnute/ 
mais  cela  n'est  pas  possible,  messieurs  !  A  entendre  M.  le  rap* 
porteur  on  croirait  que  ces  uchés  iont  de  Tinvenliou  de  ses 
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«• 

messieurs  et  n*exisieni  pas  ;  comment  donb  ont-ils  pu  les  mon* 
trer  à  la  commission  de  Tlnstitut  ?  comment  donc  notre  rap- 
porteur a-r-il  pu  en  ti;acery  lui-même,  les  caractères  diffé- 
reirtiels  s'il  ne  les  a  p^s  vues? 

II  a  insinué  aussi  que  le  procédé  de  carbom'sation  de 
|Of .  Danger  et  Flandin  n*est  pas  nouveau  ;  mais  ne  suffit-il  pas 
qu^il  soit  préférable  à  celui  auquel  ils  ont  proposé  de  le  sub- 
istituer  ?  Or,  nous  yerrons  qu*à  cet  égard  il  ne  s*élèye  aucun 
doute  dans  Tesprft  des  commissaires  de  Ilnstitut,  puisqu'ils  ont 
adopté  ce  procédé  comme  le  meilleur ,  t  que  la  comfmssion 
de  notre  Académie  le  trQuve»  elle-même ,  très^bon. 

Elfe  couTient  aussi  que  Tappareil  de  Marsh  tel  que  Tout, 
modifié  CQS  messieurs  est  ingénieuse*  et  qu'il  remplit  1:)ien  le 
but  qu'on  se  propose;  néanmoins ,  elle  préfère  détruire  les 
matières  animales  par  le  nitrate  de- potasse  et  se  servir  de 
Tappareil  de  Marsh  modifié  par  M.  Orfila.  Soi(  ;  ma'ys  la  com- 
mission dé  l'Institut ,  qui ,  aux  yeux  dei  tout  le  monde  sera 
toujours  la  plus  grande  autorité  dans  cette  matière,  ne  pense  pâ^ 
comme  notr^  commission,  ni  sur  la  destruction  des  substances 
anipales  par  le  nitrate  de  potasse ,  ni  sur  Tappareil  de  Mairsh 
modifié  par  M.  Orfila ,  ni  sur  les  résultats  que  Ton  en  retire. 
Cette  dissidence  me  parait  une  chose  .très  défavorable  au  juge- 
ment de  i^otre  commission ,  surtout  par  suite  de  ripjusticê 
avec  laquelle  MM.  Dviger  et  Flandin  ont  été  traités,  et  des 
éloges  exagérés  dont  on  à  accablé  M.  Orfila,  leur  adversaire. 
.  Enfin,  M.  le  rapporteur  arrive  à  ses  conclusions,  qui  m'ont 
para  en  contradiction  choquante  avec  les  termes  du  rappprt. 

Ce  travail ,  destiné  à  nous  rendre  compte  de  la  note  de 
HM«  Danger  et  Flandin ,  «consiste  essentiellement  en  effet 
dans  réloge  de  M.  Orfila  ;  il  n'y  est  question  qu'on  instant  de 
MM.  Danger  et  Blandin  y  et  encore  n'est-ce  que  pour  les  blâ- 
mer ou  les  traiter  d'une  manière  fort  ipjuste ,  pour  4ire  que 
la  science  était  fixée  '  avant  la  publication  de  leur  travail , 
qu'elle  n'en  avait  aucun  bçsoln  ;  pourquoi  donc  alors  deman- 
der pour  eux  les  remercjmens  de  l'Âcadénne ,  s'ils  n'ont  riex) 
fcîtd'utile?    •  .         \ 

Voilà ,  messieun ,  le  cariictèrQ  général  du  trayâij  de  AL  le 
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rapporteur.  Mais  pour  le  bien  apprécier,  nous  de^ntoi  bon 
arrêter  un  ÎDstant  en  particulier  sur  plusieurs  point»  :nrli 
destraction  des  matières  animales  dans  la  recherche  do  poim 
sur  Tappareil  à  dégager  rhydrogèntf  arséoi^ aé ,  et  $v  hi 
résultats  de  son  emploi. 

Besiruoiion  des  matières  animale$.  — PoursaToifSiruieiic 

est  répandu  dans  les  organes  par  suite  de  l^absorptioi,  V'  Ot: 
fila  les  faisait  d'abord  bouillir  .dans  i'ean  ;  «lais  conœ  cette 
décoction  donne  plus  tard  beaucoup  d'écume  dans  Tappueil 
de  Marsb,  M.  Orfila  a  préféré  Tévaporer  et  lamâeraiecà 
BÎtrate  de  potasse  pour  détruire  les  niatière9  orgaoiqiies  qs'dk 
lient  en  dissolution^  puis  la  traiter  par  Tacide  solfari^ 

M.^  Orfila,  pour  de  boifties  raisons  sans  doute,*  abàndoon  ce 
procédé  pour  un  autre  plus  simple  et  plusexpé^itif  [BW^ 
de  rinstitut,  p.  6.),  procédé  qui  consiste  à  traiter  la déeocWB 
aqueuse  des  (taatières  animales  par  Tacide  nitrique,  ^^^ 
rer  à  sec  pour  cbarbooner  les  matières^  à  reprendre  le  (te»* 
)>ar  Teau  bouillante  et  à  ressayer  dans  l'appareil  de  Htf»- 

H.  Orfila  poursuivant  le  cours  de  ses  recherches  et  tiopi' 
fiant  de  plus  eh  plus  son  procédé,  carbonisa  directeoMif'Pf 
petites  parties,  les  matière^  animales,  au  moyen  de  î»i^^ 
trique,  dans  une  capsulé  de  porcelaine  ;  et  c'est  àoeftoc^ 
qu'il  a  fini  par  donner  la  préférence  {i),  ' 

Les  choses  en  étaient  là  quand /MMt.  «Danger  etfltf'* 
Tenant  ajouter  leurs  observations  à  celles  de  leurs  {n*^^ 
séuirs,  démontrèrent  que  le  dernier  j[>rocédé  de  M.Orfih»^ 
des  inconvéniens  ;  qu'il  exige  beaucoup  de  réactif,  can^^ 
grand  dégagement  de  vapeurs  ;  au^l  est  difficile  a  oosM 
à  cause  du  boursouflement  de  la  matière,  surtout  à  h  f^f^ 
Topération  ;  qu'il  arrivé  soutent  alors  une  vive  déB^fn^ 
qui  entraîne  une  perte  d'arsenic  quëlquefoil  censidéraU^*^ 
ajoutèrent  que  les  matières  animales  carbonisées  pv  1'^ 
aolfurique  et  reposes  pa^  f acide  cbloro-nihriquie,  fo^^ 
passer  la  matière  arsenicale  k  Tétard'acidè  arééoiqoe  q«f 
très-solubredansVèau^éstun  moyen  préférable  i  la  cartov 
sation  qptrique.  *  .  .  ' 

(l)  Bappori  des  cooiminaireé  de  I^Institot,  p.-o. 
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LesGbmmissaires  de  rAcadémie  des  sciences  ont  reconna 
ces  RYantages;  M.  Caventou  lui-même»  les  reconnaît ,  mais  il 
persiste  à  revenir  au  nitrate  de  potasse  :  c'est  là  jua  progrès  à 
reculons.  Qu'importe,  après  tout!  pnisqu*ii  est  bien  entendu  qtle 
l'autorité  de  Tlnstitut  est  du  côté  de  MM.  Danger  et  Flatidin  ! 

appareil  dé  dégagement^  dé   tkgdrogène  araênîqué,  —  Les 

expériences  et  les  recherches  de  Sérulas,  de  Stronleyer,  4($ 
MM.  Thénard,  Sbubeiran,  etc.,  ont  appris  que  rhydrogède 
arséniqué  se  décompose,  à  une  température  peu  élevée,  eu 
arsenic  et  en  hydrogène.  Quand  on  enflamme  le  gaz  hydrd- 
gène  arséniqué,  l'hydrogène  brûle,  et  si  i^od  place  dans  h' 
flamme  an  corps  iroid,  Tarsenic  s*y  dépose.  C'est  sur  cette 
^  observation  <}'u*est'  fondé  l'appareil  de  Marsh,  simplifié  par 
I  notre  honorft)le  collègue  M.  Orfila.  C'est  sans  doute  un  avan- 
^  tajg^e  que  la  simplicité  dans  les  appareils  ;  mais,  messieurs,  il 
,  i^ut  bieRledJre,  la  simplification  des  appareils  et  des  iostru* 
I  inens  en  chimie  pratique,  aussi  bien  que  dans  la  pratique  des 
,  autres  arts,  s*achète  ordinairement  par  la  perte  d'avantages' 
I  plus  ou  moins  importans,  et  les  opérations  exécutées  par  leS 
I  appareils  simplifiés  sont  moins  exactes  et  moins  parfaites. 
^      £b  bien,  messieurs^  je  crois  que  TinStrument  simplifié  de 
,  M.  Orfila  est  dans  ce  cas,  et  qu'il  est  paf  trop  imparfait  pour 
être  conservé  en  médeânê  légale.  C'est  aii^si  qii^en  peqse  ta 
,  commission  de  l'Institut,  comme' le  prouve  çon  rapport. 
Celui  qu^ont  proposé  MM,  Danger *et  Flandin,  est  assuré- 
ment beaucoup  supérieur,  par  les  divers  états«sous  lesquels 
:  il  présente  Tarsenic*  et  par  la  facilité  qu'il  offlre  de  le  soi:^ 
mettre  à  toutes  les  réactions  qui  prouvent  son  existence  et 
qu'on  a  de  le  ramener  à  l'état  métalliqift;.  Aussi  1^  commis-* 
•saires  de»  Tlnstitut  sontits  convenus  qu'il  leur  a  fourni  (^ea? 
résultats  très- nets,  et  notre  rapporteur,  quec*est  un  appareil' 

ingénieux  et  exact. 

D^  taclitjf  fournies  par  f  appareil  de  Marsh.  —  L'appareil 
de  Marsh  doane^  Si'skfivés  M.  Orfila,  deux  espèces  de  tacheS 
au  moins  :  les  taches  arsenicales  et  les.  taches  dé  crasse. 

Les  premières  ^^t  :  1''  miroitantes  et  d'un  brun  fauve^ou 
jaune,  on  mênM'noiràtfeS;  àuhrant]  la  qnantlttf  vàrKt^e^déi 
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alatièi'es  organiques  dont  elles  se  composent;  %,  elles  se  to- 
latiliseot  dans  Tespace  d'une  demi-mmute  à  une  minatesott 
le  jet  d'une  flaoïme  d'hydrogène  ;  S""  elles  sont  solpbles  dus 
Tacide  azotique  »  4o  traitées  ensuite  par  Tazotao^  d'argot 
sentre ,  elles  donnent  un  précipité  ronge-brique  mêlé  de 
jaune  ;  60  enfin  elles  fournissent  un  précipité  jaone  de  iri* 
fore  d^arsenic  par  Tacide  sulfhydrfque. 

Âu  rapport  des  cooîmi&aires  de  rinstitot)  lès  carsclères 
physiques  des  fausses  taches  arsenicales  ne  peuvent  senir  i 
les  distinguer  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  mém^  des  curactèr» 
chimiques.  Voyons  donc  jusqu'à  quel  point  MU.Sugeret 
Flandin  se  sont  trompés  à  cet  égard. 

Je  rappellerai  d'abord  qu'ils  n'ont  jams^is  prétends  (|b1  y 
eût  identité  entre  les  vraies  et  les  fausses  tachjp;  ^'^^ 
aont  bornés  à  dire  que  pendant  la  carbonisation  des  Qsûires 
animales,  «  il  se  forme  généralement  des  taches  qailpréseB" 
tent,  ju^u'à  un  oêAain  points  les  caractères  phyâqoes,  etdd- 

neut  ia  plupart  des  réactions  chimiques  de  rarsemCjfo'ilBJ 

a  qu'un  chimiste  .d'iine  habileté  tout  eseeptiotiMlU }««,  ^ 
tous  les  cas .  (et  d'après  les  caractères  connus  alors),  po^^ 
porter  un  jugement  ^n  toute  conscience.  »  Ainsi,  |)otr<^ 
messieurs,  la  distinction  était  dilEcile,  quand  M.  OrSbiW' 
nait  pour  caractères  aux  taches  araéuicales,  qu*elless(ioti^ 
lubies  dans  l'acidl  izotique  concentré,  qu'eUes  bisseit,  ei 
chauffant,  un  résidu  blanc  ou  blanc-jaunâtre  d'acide  tni*' 
que  et  d'acide  arsénieux ,  qui,  dissous  et  traité  dans  use  OP; 
suie  refroidie  par  l'azotate  d'argent  neutre ,  donne  uo  (MF 
pité  rouge-brique  d'arséniate  d'argent,  inélé  qudqoelat^'^ 
points  jaunes  d'arsénite  d'argent  ;  que  la  matière  de  cestictes, 
ipaitée  par  l'acide  sulphydrique  et  une  ou  depxgouUesdw 
chl(ârhydrique,  donne  un  précipité  jaune  de  sulfuré  d'ai^' 
En  effet,  les  fausses  tâches  ayant  les  caractères  pbysiqs^ 
des  Traies  taches,  et  un  caractère  chimique  récM  P* 
m!  Orflla,  par  exemple  la  solubilité  dans  Kacide  nitriqneeo»' 
eentré,  pour  pouwdr  être  diçlariu  dé  tuAwm  SrtMcAy^ 

•     ■■ 
(i)  OfflU ,  Mim,  dé  Vécmi.  rpyah  dé  méd.,  tU  TIU,  p.  405* 
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MM.  Danger  et  Flandin  devaient,  en  se  fiant  aux  assertions  de 
M.  Orfila,  s'égarer  sur  ses  traces ,  et  leur  trouver  des  carac- 
tères très-analogttes  à  ceux  des  taches  arsenicales. 

Llnstitnt,  par  son  rapport,  rectifiant  les  caractères  indi- 
qués par  M.  Orfila,  donna  alors  quelques  moyens  plus  pro- 
pres à  distinguer  les  vraies  et  tes  fausses  taches  les  unes  des 
autres.  Selon  ce  rapport^  les  if  ares  taches  arsenicales  se  dis- 
solvent instm^ianimêni  et  à  froid  dans  Tacide  nitrique  con- 
centré; les  non-arsénicales,  au  contraire,' ne  s'y  dissolvent 

quê  pluê  difficUemeni,  et  il  reêtê  toujours  quelquêê  parcelles  do 
màiières  charbonneuses  brunes  y  qui  no  disparaissent  -qu'en 

ehauffani  Vaeide  (p.  14).  Il  est  vrai  que  les  taches  arsenicales  ' 
peuvent  renfermer  de  petites  partie  charbonneuses,  prove-  . 
liant  de  matières  organiques  ;  alors  il  *este  quelques  parcelles 
noires  qui  ne  disparaissent  qu^en  chauffant  V  acide  et  en  évaporatU 
àseoip.Sdà  rapport  de  Tlnstitut);  d'où  il  suit  que  MM.  Dan- 
ger  et  Flandin  n'ont  pas  dépassé  de  beaucoup  la  vérité  en  disant 
que  ces  taches  ne  peuvent  être  très-distinctes,  d2\ps  tous  les  cas, 
par  ce  troisième  caractère,,  que  pour  un  chimiste  d^une  habileté 
touie  esuceptionnelle.  Quoi  qu'i|  en  soit,  Tacide  nitrique  évaporé 
convenablement,  les  taches  arsenicales  traitées  par  le  nitrate 
d'argent  bien  neutre  forment  un  dépôt  rouge-brique  d'arséniate 
d'argent,  tandis  que  les  taches  non  arsenicales  donnent  alors  un 
dépét  jaune  4e  phosphate  d'aBgent,  mais...  (encore  un  mais!). 
il  est  vrai  que  ces  caractères  deviennent  moins  tranchés  lorsque 
les  taches  arsenicales  sont  elles-mêmes  mélangées  de  matières 
étrangères,  comme  cela  arrive  quand  les  carbonisations  des 
chairs  empoisonnées  ont  été  imparfaites,  néanmoins  ii/i  chi- 
nsiste  un  peu  esfereé  ne  /y  trompera  jamais  (p.  14,  du  rapport).  . 

Je  le  souhaite ,  mais  tous  ces  caractères  ne  me  rassu- 
rent guère,  et  la  preuve  que  MM.  les  commissaires  de  l'Ins- 
titut ne  sont  pastrèsrassurés  non  plus,  c'est  qu^ils  ajoutent, 
quelques  lignes'pluk  bas,  que  les  faits  rapportés  par  MM,  Dàu'^ 
ger  et  Flandin  doitf'ent  être  pris  en.  considération  sérieuse  dans 
las  recherches  médico-légales  (p.  14)  et,  dans  leurs  conclu- 
sions définitives,  que  l'expert  ne  doit  pas  prononcer  sur  de' 
simples  tâches,  mais  sur  un  dépdt  métallique  d'une  épais- 
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laor  suflBsanle  pour  vérifier  d*une  manière  précise  les  cm- 
tèrea  chimiques  de  Varsenic  (p.  34). 

Vous  serez  moins. rassurés  encore  YonsHqémes,  meneon, 
si  fovs  vous  rappelez  que  les  taches  deTenoes  f  im  mg»- 
briqaepar  la  réaction  du  nitrate  d'argent  sont  parfois  mê- 
lées, suivant  M.  Orfila,  de  points  jaunes  d^arséaite  (Targeti. 
Enfin  voas  le  serez  moins*  encore,  lorsque  vous  réSéctirei  i 
la  minceur  des  taches  arsenicales,  i  la  difficulté  de  ditu^goer 
les  couleurs  des  corps  extrêmement  minces.  tnnpiRis  w 
demi-transparens,  dont  la  couleur  est  exçessiveaot  (fiiiiée. 
Ce  que  je  dis,  messieurs,  je  le  dis  pour  m'en  être  mié  fir 
nias  propres  yeux,  et  je  vous  déclare  que,  pourntt^iftiiiV 
Serais  Jamais  sur  des  nuances  aussi  légères,  sur  des  eodeoi 
'^ttssi  changeantes  soiXs  les  diverses  inclinaisons  soinM  les- 
quelles on  les  regarde,  tiur  des  apparences  aussi  fiiptnnes, 
aussÂ  douteuses»  en  un  mot  sur  des  ombres,  pour  mesenir 
de  l'expression  d'un  avocat  célèbre ,  m'exposer  à  désl^ 
Dorer  un  homme  et  à.  faire  tomber  la  tête  d'un  prém. 
i^ue  ceux  qi|i  0nt  ce  courage  ou  cette  témérité  le  toeot;  » 
•e  sera  pas  moi  ;  je  nb  dormirais  plus  tranquille  après  os 
semblable  imprudence,  après  une  pareille  faute. 

MM.  Danger  et  Flandin  n'ont  pas  seuleinent  édairébo^ 
decine  légale  en  dévoilant  une  source  d'erreurs  fréf^^ 

nW  mêment  où  ils  Vont  découverte^  ils  ont  éclairé  hchiiue  SI 
ft^sant  connaître  là  nature  de'  ces  taches,  dites^^rsjNftf 
M.  Orfila.  Que  signifie  en  eBiet  cette  expression  en  fogo^i^ 
la  chimie  du  XV'  siècle,  sinoii  qu'on  n'avait aucoiie idées* 
leur  composition? 

Ils  ont  rendu  un  autre  service  à  la  science  ep  la  déburtf" 
sant  de  l'erreur  de  Tarsenic  normal,  car  ce  n'est  jnsqu*ip^ 
se*ot  qu'une  erreur. 

Us  ont  même  rendu  par-là  service  à'  notre  honorable  col- 
ique M.  Orfila  lui-même,  en  expliquant^  u'^naidrelleiDeat 
les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  au  sujet  de  rarseai^ 
normal.  Les  fausses  taches  prouvent,  en  effet,  ce  que  loos 
savions  déjà,  qu'il  n'est  pas  capable  d'avoir  infenté  l'arseoM^ 
normal  et  d'avoir  cherché  à  en  imposer.  Il  fout  bien  ^ 
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les  taches  qui  lai  ont  tant  moDtré  d'arsenic  dans  les  os,  dans 
les  muscles  de  Thomme  et  d'autres  animaux,  ete.^  où  il  n'éa 
exîsCe  pas,  aient  été  çjos  taches  trompeuses,  des  Caches  analo-^ 
gués  à  celles  qui  ont  égaré  un  instant  MM.  Danger  et  Flandin 
eux-mêmes. 

Ainsi,  loin; de  tiériter  le  blâme  dé.  notre  commission^ 
MAI.  Danger  et  Flandin  ne  méritent  que.des  éloges  pour  avoit 
étooffé  à  sa  naissance  la  fausse  doctrine  de  Tarsenic  normal, 
pônr  leur  procédé  de  carbonisation,  pour  Taddltion  qu'ils  ont 
Mie  à  râppareit  de  Marsh,  enfin,  pour  avoir  signalé  dans  les 
fcmses  taches  arsenicales  une  source  d'errçurs  dangereuses 
capables  d'efli*ayer  la  société  en  exposant  les  hommes  les 
pins  innoeeûs  et  les  plus  honnêtes  à  toipber  sous  le  glaive  de 
b  loi. 

— M.  Orfila  :  Je  ne  suivrai  pas  M.  Gèrdy  dans  son  argumenr 
tation  ;  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  saisi  à  la  première  lecture 
,  le  contenu  du  rapport ,  car  il  fait  dire  à  M.  Caveptou  beaixr 
coup  de  clioses  qu*il  n'a  point  dites,  et  il  lui  fait  commettre 
des  erreurs  graves.  Je  m'attacherai  surtout,  à  coml^attredeux 
assertions  émises  par  M.  Gerdy  ,  et  à  donner  lecture  de  quel- 
ques passages  du  rap))ort  de  l'Académie  des  sciences ,  que 
M.  Gerdy  a  si  souvent  cité.  Ce  rapport ,  nies§ieurs ,  complet 
lement  favorable  au  système  midico-légal  que  j'ai  introduit 
dans  la  science^  h,  été  tellement  mutilé  et  défiguré  par  cer- 
taines gens  j  qu^à  les  entendre ,  ce  serait  un  document  contre 
moi.  Vous  jugerez  de  la  bonne  foi  ^es  opposans  par  ta  lecture 
des  passages  suivans. 

S'agit-il  de  Vàbsorption  de  l'arsenic^  voici  ce  qu'on  lit  :  «  Par 
nn  grand  nombre  d'expériences  faites  ,  d*un  côté  sur  plu- 
ôeors  individus  qui  avaient  péri  victimes  d'empoisonnement 
par  l'arsenic ,  et  de  l'autre  sur  des  chiens  empoisonnés  par 
l'acide  arsénieux  llitroduit  dans  (e  canal  digestiï  ou  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  M.  Orfila  fit  voir  que  l'acide 
arsénieux  pouvait  être  retrouvé ,  après  la  mort,  dans  le  sang»' 
dans  les  viscères  et  dans  l'ij^rine.  »  (P.  1080;) 

Pour  ce  qui  concerne  les  taohesy  on  dit  :  «  M.  Oi'filâ  obsiierve 
à  cette  occasion  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect  lors« 
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qu'on  aim  à  se  décider  sar  la  oatore  dés  udies  oblenim; 
Texpert  ne  d^yra  jamais  dire  qu'elles  soot  arséaicades ,  s'il 
ne  leur  a  pas  reconna  les  caraclères  de  la  ▼obttilîté  cc'dn 
pirécipilé  ronge-briqoe  a?6C  le  nitrate  d'argent.  »  (P.  10&3.) 

«  Rm  nesi  phufteiU  que  de  distinguer  ^  taches  de  ceDes 
qui  ont  été  produites  par  MM.  Danger  et  Flandin.  (P.  iOM).^ 
Yos  commissaires  croient  de  leur  denrir  de  repousser  Tei- 
plication  que  ces  messieurs  en  ont  donnée ,  et  d^innster^sir 
ce  point,  9«0  cê$  imches  ne  saurmUmi  4îré  conf0mdueêlL^ecleB 
taches  vraiment  arsenicales ,  tontes  les  fois  qu'elles  sénat 
soumises  à  l'actioti  des  réactifiii  qui  peuvent  seuls  pememe 
de  prononcer  sur  l'existence  réelle  de  l'arsenic.  »  (iW.) 

D'où  il  suit  que  MM.  Flandin  et  Danger  se  sont  cuapièls- 
ment  trompés  sur  ce  point ,  ainsi  que  je  l'avais  établi  i  y  a 
quatre  mois  dans  cette  enceinte  ;  il  y  a  pliu ,  il  sufloii  de 
connaître  les  élémens  de  la  science  pour  savoir,  à^fiiffî)  qae 
ces.  taches  ne  ponveieni  pas  se  produire  dans  les  apéraiioss 
auxquelles  on  se  Ifvre  quand  on  recherche  l'acide  anéven, 
soh  en  carbonisant  par.l'acide  nitrique,  soit  en  iodaépstpar 
le  nitrate  de  potasse  ;  vous  n'avez  pas  oublié'  qne  je  iws 
disais,  dans  une  séance  du  mois  de  février  damier,  que  k 
sulfite  et  le  phosphite  d'ammoniaqup,  qui  forment  e»  facftes, 
cessent  d'exister ,  dès  qu'on  Tes  traite  par  l'acide  mtriqae  ou 
par  le  nitre  (Y.  Bclletih  di  l'âgadéhii,  pag.  468),  qOL&a'est 
pas  un  él^e  qui  ne  sache  qu'alors  les  acides  salfarenx  ei  |hn- 
phoreftx  sont  transformés  en  acides  sulfnrique  et  phospkoriqiet 

qui  ne  donnent  plus  de  taches.  Voici  COOUnent .  la  OQHHBÎaiioi 

de  l'Institut  confirme  mon  dire  à  cet  égard  :  «  U  est  évidest 
d'ailleurs  que  si  la  destruction  des  matières  organiques  ptf 
l'acide  nitrique  a  été  complète,  Une  peut  plus  emirter  èaa 
hs  résidus  ni  tkcide  sulfureuMj  ni  acide  pheÊphereus..^»  Aisà, 

quand  les  carbonisations  ont  été  bien  complètes,  il  eCy  aje- 
mais  de  danger  de  rencontrer  ces  taches  anormales.  »  (  P- 
1089. ) 

Plus  loin,  après -avoir  rapporté  les  expériences  faites  pff 
moi  devant  les  commissaires  de  l'Institut ,  en. tous  points  cos* 
formes  à  ce.que  j'avais  établi,  ces  messieurs  continuent  aina: 
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«  If  OS  expériencM  ont  dooiié  de»  résaluta  wmblabtas  à  ceux 
<|ue  M.  Orfita  avait  déjà  obtenus  defant* vos  oommissaires  »  et 
qui  ODtété  décrits  plus  faaat«  »  (P.  iiOO.) 

«  Les  procédés  doués  par  M.  Orfila  semblaieiit  satisfure 
fttix  recbMTcbes  de  la  médecne  légale  et  leur  donner  les  ca- 
ractère de  préemon  désiraUes  ;  mais  un  réanllat  tont-à*faît 
ianatendn  vint  compliquer  singuliàreoient  la  qnettien«  »  (Il 
4*nff it  de  rarsenic  norfni)l  annoncé  par  M.  Coneite.)  (P.  ftOW.) 
«  Tomes  ces  expériences  ^  dont  les  résultats  ont  été  très- 
neln ,  ont  convaincu  vos  commissaires  de  VexœiUwié  des  fiûts 
énoncés  par  M.  Orfila  sur  l'absorption  de  Tarsenic  et  de  Tan- 
f  inMnne  par  les  «{fanes ,'  et  snr  le  passage  dn  poison  dans  Tu- 
rioe.  »  (P.  «095.  ) 

«  Lès  procédés  de  carbonisation  des  matières  aninialas  par 
Tacide  nitrique  on  le  nitrate  de  potasse  peuvent  réussir  d'une 
fliaiiière  complète.  »  (P.iiOS.) 

«  Il  est  fecile  de  trouver  dans  le^commerce  du  ^inc  et  de 
Tncide  sulfuriqoe  qui  ne  H^anifestAit  pas  d!arsenie  dans  Tap* 
pareil  de  Manb,  même  q^i  m»  diê$9mi  dss  fuonliiAf  cmsi^ 
dirokhi  de  xino.  L'adde  suif lirique  que'  nous  avons  employé 
était  de  Tacide  purifié  par  'distUiatâoUy  et  le  zinc  était  du  wc 
laminé  en  feuilles  minces.  » 

En  vérité ,  maaaîeursi,  il  faut  avoir  grande  envie  d'altérer 
les  ftdis  ponr  ne  pas  reconnattre ,  dans  ces  citationst  la  eon-- 
firnuition  de  tout  ce  que  j'avais  imprimé  touchant  les  appli* 
cations médioo^légaleade.monnouv^u  système.  • 

J'arme  ipiûntenaiit  aux  deux  assertions  de  M.  Gerdy  qne 
je  crais  devoir  repousser.  «  i*  Vous  avea  d*abord  donné  la 
prétéreuce  au  nitrate  de  potasse ,  puis  vous  Tavez  abandonné 
apparemment  parce  qu'il  n'était  pas  bon ,  et  aujourd'hui  la 
comnaission  le  réhabilite  en  disant  qu'il  est  supérieur  j^  l'adde 
snlfurique  pour  déceler  les  atèmes  de  poison  arsenical.  » 
Ha  réponse  sera  simple  :  j'ai  toujours  reconnu  les  immenses 
avantages  dexe  procédé,  et >i  j'en  ai  préféré  un  autre  pen- 
àiut  quelque  temps ,  c'est  parce  que  j'entendais  dirp  de  tous 
eètés ,  à  tort  il  est  vrai ,  que  lacide  sulfurique  qu'il  faUait 
employer  pour  exécuter  ce  procédé  pouvait  être  et  était  sou- 
T.VI,  n*2l.  54 
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v6Dt  ménieal  ^t  nMJhrireieDverreor.  Aaîownnm  ipPil est  par- 
Caitie«eiic  établi, 'pr  ïes  «xpértMcetaiémesderiostiUit,  qae 
l'on  se  procure  fÉcNèmeitt^de  Taeide  «olftuîqiie  «jwMpi  d'mr- 
âêmie^  cê  H/uê  /««  nngmrê  dU ,  je  i  eeeittiJiuJc  de iraswia  ce 
'proeédé<|palte'q«*il  esl  pios*MiMble«t«iii*il  Coarait  Farsoîc 
le  pliit>)>lnr^e  l'on  -pviBse  «btenir;  an  nateje  ^*ai  faaaiis 
abaaiima<  ^le  dfaraae de* potasse,  car: j'ai  tMjoMs  aouteBo 
!4ttHI  lÉxisfail  4n  cas  eà  a  MWt.aéyelMMii^^eBaerrir  et 
i'iAi  «itiqa'à  VMIe  aevs  y  avona-ea-  reeoura  avac  le  phls  grand 
«Aoeès. 

^•4*  Ml.  iFiandin^et  Daq^or  ne  aoat  ftaadea  chianiiBStt  er- 
diaaâtea,  >fMNsqaec^tpf r^aa  qaê  aaas  aanroBS  ^'ika'esme 
pas  d*arseiûc  daas  les  os  ;  ils  ooi  montré  qae'  les  -ladbes  eb- 
rseaaar avec  ces  ea'et^e4ilf .  Gnaarbe  et  Offih  aimas  pri- 
laea  pMPdes  saeliea  araéaiealea,  étaiapt<e«t  lâapleafiiBt  ior- 
BDées  par  do  sulfite  et  du  du  pbesf^hHe  d'ammcHMiqae.  »  L*er- 
'réorilell.  Gerdycesi'a^iaoaipÙte^iae  perfsiUe.  fia^Eet, 
'^  les  facile»  que  imis  \voasioiMemes  atec  les  os  daas  ie 
temps  »  étaîeat  lès  lâches  de  IfM  «  Flandio  et  Daager  ;  si  eiieft 
létaieat  le- résultat  'de  l'acdcii  de  l'acide  solftmqse  car  les  os 
•  ealeinés-  a«  gris,  nous  Jcfrions  lés  obtenir  aajoiiDd'liai  ooane 
alors ,  €i  c*est  ce  qui  n* arrivé  pat*  Je  -défie  qui  que  ce  soît  de 
Mprodiiire'en*opérant€OBQlBeMn»epérioBa  akasqne  nous 
ehercbioas  f  arsenic  4aaos.  L'opinion  de  lliaatiaa  i  cet  éprd 
'est foividlle ;  lises les^espéricBces  14,-45^  M  iriscadans 
mon  laboratoire  en  yrétansoides  coamniasairee ,  et  la»  eipé- 
rteûoes  94,  25,  M,17,  28,  S9etdl  faJtesfW^boMHMS- 
'  sion  de  Pkistitnt  et  veus  verrez  çk'om  n'^atiêmu  mtcêm»  SMâe, 
'en  tfÉHtmt  tes  es  'par  l'aoide  sttHfarlqoe,  cSest^k^yre  en  sai- 
<  v«^m  le^preeédé  qvi  nous  avait  -denoé  de  rareeaic. 
'Itaent sll  ne  s'est  prodait,  ete'ilne èeprediHt 
daim  Ms  coadîtioiis^  il  sertdc  irt>stfde  de  ècaténii'  qu'elfes 
aienrpa  M/k^r  m  ri#i»*ettr  Texplicfatioiitiece  ftiRliipbiiBnt, 
saveir  s  qae  noos  avons ,  M.  Gotierbe  ermei ,  extitt*t  de  f ar- 
senic desM ,  tandis  qu'en  n*en^  pas  retii^  daasees'tfeiiniers 
temps* 

—  H.  Adelott  :  Gemme  meaibretle'ia  connihiflBîoD ,  |etieot 


i  la  dîsculporti€BfepKoehe&  qiié  ïm  »  êàteish  M.  Geriy 
M.  Gerdy  prétend  que  1^  rapport  n'a  p»»  u»m  la  iwillmce 
égale  entre  MM.  Flandîn  et  Danger  «t  If.  Or«â'  «'il  est 
trop  laudatif  à  «'«(yafvl  de  ce  dernier.  M«i9  ik^it^r  ixfions  à  ju- 
*y  **  t»ta«  d«  M.  erf  la  anssi  bien  que  ceux  de  MM  Plan 
«n  et  Dunger;  er,  qnelque  délicate  que  soit  une  pareUle 
mû^on ,  quand  U  il  s'agit  d'uu  call^iM^la,4tÉ»»istt»  a  da 
rawwBiJir.  Ua^«.daucp»*ét«iniaiit  ^.^tm^  éen  m^ 
i»w  soumis  à  notre  appréciatioa  eee«p»  dam  te  Rapport  une 
ptoie*  pTCJpoHîôDMe'è  son  împoit^cê.  M.  Gerdy  reproche 
encore  à  la  commission  Savoir  dit  qae  MM^  FIandin.efc  Dà«. 
ger  ne  lui  ont  pas  montré  de  taches  pteudo^rséaittiiee  Hais 
iîen'i^ipoia|l4ie]w»a6edu.r|ip|i«r4.A  ^^ 

la  commission  n  a  pas  vu  de  ces  taches  qui  réhHtetot  d'une 


tkm  a  été  bien  conduite  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  croire  que 

MM.  Flandm  et  Danger  ont  bien  mérité  de  la  science  •  le  rao 
port  ra  reconnu,  je  le  répèle  moi-même,  et  je  protesterais 
coaire  les  conclusions  si  elles  u'accordaienC  des  remercîmens 
cl  des  éloges  à  ces  deux^  chimistes. 


COMMUNICATIONS  VEBBALBS. 

M.  Bouillaud  met  sous  les  yeux  de  TAcadémie  plusieurs 
(Hèces  d^anatomie  pathologique  relatives  à  un  cas  de  morve 
aigoë  observée  chez  l'homme. 

—  M.  fLaugier  présente  à  l'Académie  une  femme  de  trente^ 
eioq  ans  à  laquelle  il  a  pratiqué  pour  une  carie  du  deuxième 
ortcdl  et  du  deuxième  métatarsien  du  côté  gauche,  la  résection 
de  cet  os ,  et  Tablation  de  Torteil  par  la  méihode  ovalaire. 
L'os  a  élé  coupé  par  la  pince  de  Liston.  La  plante  du  pied  est 
restée  iatacte;  une  cicatrice  linéaire  sur  le  coude- pied  est  la 
teule  trace  de  i'opératien  ;  le  pied  a  parfaitement  conservé 
ta  forme  et  ses  usages  ;  la  malade  qui  souffrait  depuis  quinze 
ans  et  était  condamnée  au  repos,  marche  aujourd'hui,  deux 
mois  après  l'opération ,  et  jouit  d'une  santé  parfaite. 


OOnUkfiES  OPFBRTS  A  L^ACiPéMIE, 
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4*  ImmU  «•  wMedM  vétMMfane  pmiqw.  Ji 

S»  jMinal  ém  ham.  MUat 

S*  La  ckifiogîa  popalafae,  par  1«  dMicv  Mqpw,  IML 

4*  U  chirorgie  ahapiaéa,  an  Mémoiw  yai»  wtwàh  i^awM  #■ 
perfectMMiiaawiit  da  la  artdeciiia  opèntîta  par  M.  Major,  Pin,IS4i, 
2  vol.  îa-8. 

5»  Bappart  giaéral *ém  travaux  éfi  Cowmfà  eaalril  da  aalaMéd»  li 
Giiawla,  parUaBMairfcant,aaaaétBfca4toci>nil,  bi#dL  i»«*tf  pi 

e*  Jauwal  da  chîatfa  aiéiicato,  jama  i»4t. 

>    Maonal  daa  aqrapai  at  daa  paaabarlaa,  par  GIL  Chanais^feMcl. 
B-SdeilO  p. 

r  L'Inttitiit  «  a*  MKt 

••  L*Bipéitoaa  «  iaiiial  ■•  SO». 

ir  Piiaiptai  liadM  hiiiiiaiiaiiii  daa  aéweas  da  TAcaiM  te 


il*  Joaraal  daa 
«a  allai. 
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Sémmm  au  43  J«ttl«t  48U/ 

PMigiMNCR  n  M.  FÛUQUIER, 

TlCB-MisiBUIT.    . 

CCNUBBSPONDARGB  OFFIG1ELI& 

i*  États  des  TSoeinatioM  do  Pas^le-Gatois  ;  ) 

y    —  ~  de  la  Lozère;    f  Commission 

a*    --  —  dttCher;  ?        ^® 

*•    —  —  deTAriége.        ]  ▼wetne. 

GORBBBPÛNDiJiCB  IIA1«IJS0RIXE.| 

Physiologie  de  Tinflammatioii,  p»  U.  Gh.  Romanowski. 
(  CoMMUMife^  •*  MM.  Piorry,  Barthélémy  et  Gastel.) 

Smke  de  la  âiscuêêion  du  r^ppari  de  M.  Ct^^niou, 

—  M.  PeHetier  demande  la  parole.  Membre  de  la  commis- 
sion ,  je  tiens  k  reponsser  qoelqnes-ones  des  aflégaiions  qui 
ont  été  dirigées»  dans  la  séance  précédente ,  contre  le  traTail 
de  la  coounîssion  ;  je  tâcherai  de  procéder  par  ordre  et  de 
répondre  séparément  à  chacnn  des  reproches  qu*on  loi  a 
faits,  ainsi ,  on  a  d'abord  accusé  le  rapporteur  de  n'aToir  pas 
rendu  on  compte  suffisamment  exact  de  ce  qui  s*eft  passé  au 
sein  de- la  coflunission..Je  crois,  au  contraire,  qoe  le  rap- 
port a  dit  tout  ce  qu'il  Allait  dire.  Quand  MM.  Flandin  et 
Daniger  se  sont  pilteentés  devant  rAcadémie ,  il  ont  annoncé 
qu'il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  cas  où  il  se  formait  des 
taches  simulant ,  à  s'y  méprendre ,  Taspea  de  Tatsenic ,  et 
oSirant  tontes  les  réactions  chimiques  de  ce  métal.  Eh  bien! 
ils  n'mit  jamais  réussi  à  en  produire*  Ils  en  ont  montré ,  il 
est  vrai  «  mais  elles  n'avaient  pas  été  produites  sons  les  yeux 
de  la  Gomnnssion ,  et  par  conséquent  celle-ci  n*a  pas  dû  en 
tenir  compte,  ni  en  feire  mention  dans  le  rapport.  Une  seule 
fcis  nous  avons  vu  de  ces  tachte  pseudo^arsénieales ,  et  c*est 
moi  qui  les  avais  obtennes  en  analysant  mue  carpe  qu'on  di« 
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saie  aroir  été  empoisoBoée  par  Tarseiik.  Msis  il  n'y  ink, 
entre  ces  taches  et  les  véritables  taches  arsénicaies ,  (fim 
analogie  apparente ,  et  toute  ressemblance  s'est  éfaiMNiiedès 
^*on  a  sonnîs  |es  dem  fubitaoois  eox  rélfitilfchiniiqiKi. 

La  commission  a  égalemein  fyii  fon  devoir  en  déchnH 
que  la  théorie  par  laquelle  on  attribue  les  fausses  taches  à  li 
formation  de  phosphites  et  de  sulfites  d'ammoniaqie  n'est 
pas  admissible  {  Gtf  ces  tàèbes  dfsparttssent  toujours  |nr  If 
réaction  de  Tacida  fArù^umukpÊB. 

L'idée  de  carbo«tier  les  matières  organiques  parIsssÉa 
appartient  éyidemmeec  I  H:  Orfila.  MM.  FlandÎD  el  Di«er 
se  eoai  efforcés  de  perfectionner  cette  méthode;  Mies 
améliorations  qu'ils  ont  apportées  dans  sqd  exécntioi  sot 
pas  la  taleor  d*une  découverte.  Cest  seulement  un  propèi 
tel  fa'il  s'eii  accomplit  «ous  les  fours  de  parrils  dus  !« 
sciences ,  lorsqu'une  idée  abandonuée  par  son  iofteBtfsr  H  ^ 
reprise  par  d*9U4res  esprits  ^  up  progrè^  tel  qf^^  ^tûrfij* 
rait  pu  le  réaliser,  comme  tout  autre  chimiste, s'il s'M 
ooeupé  plus  loflg^emps  de  eeite  question. 

On  a  Mt  beagooup  d^objeetioai  contre  la  caleinstki  pv 
le  iiitrale  de  petaMe.  Je  crois  que  ce  procédé  esitepM/^ 
fait  de  tous  poer  arriver  à  reconnattre  pbsifivcm«*  h  P^ 
sence  de  t'arsenic.  11  ne  présente  qu  un  seul  ineoBV^»^^ 
qui  est  quelquefois  léger,  quelquefois  grave,  «'«^^Jf* 
lieu ,  dans  certains  cas,  à  une  déflagration  qui  pe!rto(W*'«r 
la  perte  des  substances  expérimentées.  Mais  ce  se  ^^\^ 
là  le  metif  d'un  reproche  sérieux.  Au  pls;aller,  ^^ 
entrataerail  la  anHIté  de  Texp^rience  et  exposerait  i  w^ 
mitre  Teiisieiioe  de  l'arseotc  ;  mais  ,  daâs  aucun  cas,  «i| 
pourrait  oonduire  à  aiiraier  qu'il  y  en  a  dans  les  mattères  f 
n*en  ceutieMeM  tellement  pas.  On  ponrraff  lai»erBiic<ft- 
paUe  impuni ,  mais  jamais  on  ne  courrait  le  risqua  ^  ^ 
damner  an  innocent.  *   Pt 

—  M;  CkiiMteu  crok  avoli'  compris  qoc  M.  ^^^^^^ 
accusé  de  n^atoir  pas  assez  rendu  jdstîce  i  Uft.^pJ^ 
Danger ,  ta  wjat  da  mode  de  carfeftiiftttion  par  t  aeiae 
riqu*  ^'i\»  m  pfopMé.  PwA*  èe  diseuiper  de  ce  rcptoc  .    , 
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M.  Caventôu  lit  un  passage  de  son  ràpiiort  contenani  une  ap*-* 
prëciation  très-favoraUe  de  ee  procédé. 

—  M.  Chevallier  :  L'appareil  de  Marsh  date  d'aoe  époque» 
déjà  ancienne  ;.c!e8t  donc  à  lort  que  M.  Gerdy^a  afanoéqp'eb^ 
ne  Fanait  pas  étudié  avant  MM^  Vlandîn  et  Danger.  M.  Geid^. 
a  reproché  à  la  comnlission  de  n*a?oir  pas  donné  à  Vappaniil 
de  MK  Ftandin  et  Danger  tons  les  ék^ee- qn*il  mérita.  Gst 
appareil,  messieurs,  j'en  avais  eu  ht  pneinièrft  iéée  dèa 
l'année  iS39 ,  ef  je  dépose  sur  le  bureau  le  méinoine  daus 
lequel  sa  description  se  trouve  Consignée»  L*appaieil  à  tuhe 
est  préférable  en  ce-  qu'on-  obaieBi  de  prime-'Ubord  Taiaenio 
niéUftllique ,  et  non  une  8oliitîon*arsénioale,  oomne  ûtla.  a  Uoâ 
p9ist  Vemplôf  du  procédé  proposé ,  cel^i  deHStt*.  Dangan  et 
Fkmdin.  On  doit  donc,  dans  tooskar  cas^  accouder  iaipnéféce^te 
à  ce  mode  d^expérknentation. 

—  M.  Gerdy.  Messieurs,  je  ne  «entre  qu'avac  peino  daaa' 
la  discussion ,  a»i»  je  crois  devoir  défenëse  k  Ênbla  cooiMf 
le  fort,  la  vérité  contre  l'erreur,  les  bonnes^oontio  te  maa^ 

'  vaines  doctrines  médico-légales  prodaoïéua  daaa  eus  dernière 
temps,  et  par  conséquent  la  société  elle-même  dans*  V haanour 

'  et  la  vie  des  citoyens  exposés  an  erreura quiae/manfaenMaat 
pas  d'en  sortir. 

Coame  on  a*a  pcAnt  déirutt  mes  objestinaB,  ff  revîsadiaji 
pour  les  échdrcir  et  les  fortifier  encore  ;  et  ooiftme  oa  a  ré- 
pondu à  des  reproches  que  je  n*ai  poha  fiiite  je  dois  m'y  urrél» , 
d*abord  en  quelques  mots. 

Ainsi  M.  Orfila  nous  a  rappel  qull  a  prouvé  par  l'iBalyw 
des' viscères  le  passage  de  rarseoic  dans  tous  les  organes  par 
suite  ()e  Tabsof  ption  du  poison  ;  je  n'ai  jamais  dit  le  eottUMfré. 
Néanmoins,  poisqu^il  en  estqdestion,  je  suis<d>ligé  de  rappeler 
que,  depuis  long- temps,  on  sait  que  les  poisons  absorba»  pas^ 
sent  dans  le  sang  et  pénètrent  dans  tous  les  ofganes.  Je  dois. 
même  dire  qu'au  i*apport  de  Gbristison,  «hns  ^MMeeine  M* 
gale^  p.  Vli ,  3*  édit. ,  le  professeur  Marx  d'Allemagne  a  extrak 
de  Farsenic  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  des  animau 
empoisonnés. 
M.  Orfila,  pour  prouver  que  le  rapport  do  rAeadémie  d6f 
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•cîeBceft  lui  en  très-favorable^  nous  en  a  cîlé  plnsieufs^ 
sages;  mais,  niessîeuirs,  ces  passages  ne  sont fàtonbles i a 
doctrine  qn'autant  qn*on  les  isole  et  qo'on  les  sépare  do  wk 
dif  rapport.  Lisez  ce  rapport,  et  vous  reconattlirez  qa'es  dé* 
iittitt?e  rinstitut  ne  conserve  dans  %eê  reehercbes  snr  ïmek 
ni  la  carbonisation  nitrique,  ni  l'appareil  de  Manh  modiépff 
notre  eollégae,  ni  sa  manière  de  proaoncer  diaprés  de  Éflei 
taches  snr  Texistence  de  Tarsenic  dans  on  empoiMBONM. 

Je  dois  même ,  vous  dire  qo*hier  à  Tlnstiiui  M.  Thénni  «t 
d'antres  chimistes  se  sont  expliqués  de  manito  i  mirer 
qa*ils  désaprouvent  formellement  les  doctrines  qo'os  Imiati 
ici*  (Jf.  iftraiv  ceci  n*est  pas  exact,  |*étais  préseaili 
séance).  Je  n'y  éuis  pas  moi,  mais  j'ai  à  cet  ^prd  dam- 
saignemens  trte-sûrs,  car,  voalantafaspIomeDt  savoir  i^ 
m*en  tenir  à  cet  égard,  j'ai  été  voir  M.  Tbéaard  ee  an, 
ponr  hri  demander  des  renseignemena  que  je  vo»  coamv- 
qnerai  tout  à  Thenre.  Vous  jugerez  alors  ce  que  vois  dem 
penser  du  démenti  de  notre  honorable  collègue  M.  Mém 

.Voyons  matmenam  les  réponses  qa*on  a  faiceB  à  wif^ 
tiens  mêmes. 

Messieurs,  vous  vous  le'rappelez,  M.  Gavenloa  iniitm 
faire  un  rapport  sur  la  note  de  MM.  Danger  et  Fliifi>';f^ 
que  leurs  idées  sur  rempoisonnement  par  raraeaic'if^ 
de  celles  de  M.  Orfila  ;  M.  le  rapporteur  crut  den»^^ 
présenter  son  ami  comme  un  dieu  débrouillant  ie  àu»^^ 
science,  ou  comme  Tastre  du  jour  dissipant  les  tëaèbm'^'' 
nuit,  en  paraissant  snr  Thorizoa. 

Le  fait  est  que  Tétoge  m'a  paru  si  exagéré  que  je  Fa  f^ 
un  moment  pour  une  oraison  funèbre  et  que  j'ai  ^^^'^^^ 
ment  porté  les  yeux  sur  la  place  qu'occupe  notre  I'^'^ 
coUègûe  pour  dissiper  mes  inquiétudes;  mais,  grice  »cis- 
j'ai  été  bientôt  rassuré. 

M,  Gavenixm  a  d'ailleurs  en  tort  de  peindre  la  mëdecioe^ 
gile  comme  pauvre  et  petite  à  l'apparition  de  M.  Orfiii  ( 
r^^pêrtêw  :  c'est  de  la  toxicologie  que  j'ai  parlé).  *^^y\ 
le  passage,  je  vous  en  prie^  monsieur  !  (le  rapporteur^ 
piottve  en  effet  qu'il  a  parlé  de  la  toxicologie.)  — B>  '^ 
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taot  mieox  !  Monsieur^  je  voudrais  bien  m'élre  aioRi  trompé 
sur  tout  votre  rapport,  je  serais  dispensé  de  le  combattre* 
lialheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Au  reste,  monsieur  le  rapporteur  a  même  dépassé  les  timites 
de  ses  devoirs  en  nous  rappelant  les  travaux  toxicologiqoes  da 
M.  Orfila,  quand  il  s'agissait  tout  au  plus  de  pronoueer  entre 
les  opinions  opposées  de  M«  Orfila  et  de  MM.  Danger  et  Flân«> 
,  dîn.  Il  y  ^vait  d'autant  moins  lieu  d'examiner  et  d'apprécier 
Fensemble  des  travaux  de  M.  Orfila  et  de  nous  en  entretenir 
4|u*îl  s'est  feit  nommer  une  commission  de  onze  membres  pour 
Dous  rendre  compte  de  ses  travaux.  U  panait  qué^  s'il  y  a  iei 
des  commissions  complaisantes  qui  se  hâtent  de  faire  djêsrap* 
ports  louangeurs,  il  y  en  a  d'autres  qui/ moins  empressées, 
preonent  le  temps  d'examiner,  car  la  commission  des  oize 
n^a  point  encore  fait  de  rappoirt  et  je  ne  crois  pas  qu'elle 
s^empresse  beaucoup  maintenant  d*açcomplir  cette  lâdie* 
M.  le  rapporteur  nous  a  présenté  le  travail  de.MM.  Danger 
'^  et  Flandin  comme  inutile  parce  que  la  science  était  fixée  et 
qu^elle  satisfaisait  aux  besoins  de  la  médecine  légale  depuis  les 
travaux  de  notre  honorable  collègue  M.  Orfila.  Nous  verrens 
bientôt  toui  ce  qu'il  y  a  d'injustice  et  de  partialité  dans  cette 
!!  assertion.  M.  Caventou  nie  l'exactitude  du  reproche.  M.  Gerdy 
^  le  prie  de  lire  le  passage...  Vous  voyez,  dit-il,  que  le  reproche 
^  n'est  que  trq)  fondé  et  parfaitement  juste. . 
^      Pour  la  recherche  du  poison  dans  les  affaires  criminelles, 
notre  commission  préfère  détruire  les  matières  animales  par 
'  le  nitrate  de  potasse,  bien  que  l'Institut  adopte  la  carbonisa-' 
4hîonsolfqrique  proposée  par  MM.  Danger  et Flaadin.  Gomment 
poovait-il  en  dire  autrement  de  la  part  de  rinstitat!  le  pre- 
mier procédé  est  long  et  entraîne  une  grande  perte  d'arsenic, 
le  second  est  plus  court  et  entraîne  une  perte  tràs^fiôUe. 
Celui-ci  d'ailleurs  n'occasionne  que  peu  de  vapeurs,  peu  de 
mauvaise  odeur,  ce  qui  est  très-important  lorsqu'on  est  obBgé 
d'opérer  pour  les  tribunaux ,  près  de  la  salle  d'aadienee 
comme  cel%  est  arrivé  à  Tulle  où  tout  le  monde  firt  infecté 
par  l'odeur.  D'ailleurs  la  carbonisation  sulfoiique  nes'aecom- 
pagne  ni  de  boursouflement,  ni  de  déflagration  i  élte  n-esîge 
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que  pfto  lie  r^cfif ,  eC,  lorsqa^on  a  introduit  dans  Pappareil  de 

Mtnb  le  produit  dissous,  il  ne  se  forme  pasd*écnme» 

Tout  ce  que  j'avance  résulte  du  rapport  de  TlDstiuitetli 
apport  même  de  M.  Cnventou  ;  je  m*en  suis  d^aiUeorsMré 
fMr  mM  ^opr^  yettx  en  faisant  prsfiquer  les  deux  opéniioil 
m  ma  préu^^iM^e  afin  de  ne  point  m*êgarer  dans  mes  as$0(i(«; 
Botn  fe  m>ii  suis  assuré  stiprès  de  M.  Tbénard  qm  n'i  coi- 
irmé  dan^  TopMen  que  j'avaiis  conçue  d*après  knfforf  4 
h  cuMmfÉsKMi  ifle  rinsfitot  dont  if  éuSx  \e  présider. 

M.  ^rtna  tk)m  a  opp<9sé  te  passage  du  rapport  de  HUM 
^  il  est  dît  4ne  Flneînération  par  le  nitrate  de  pousRetb 
<sarb0Siff9ittim  nliHcfne  peurant  réussir.  Sans  aocin  M) 
e'esl  positble,  totk  h  carbonisation  sutfuHque  réosàiite^ 
•ntere  ;  toHk  ^è  qtfe  nous  établissons  d'après  les  donM 
qui  n^s  a#of  Mumfes  par  TAcadémie  des  sciences. 

M.  le  rappmeltir,  ne  pouvant  nier  la  vateu^  de  b  «rbos- 
■atiun  luMÎiHque  précoefisée  par  les  con^missaires  de  l'Ao- 
démle des seieueév,  a  cbercbé  à  en  faire  honneur ^up- 
ntelM  éè  Riem,  M.  Barse  ;  mais  M.  Barse  ne  l*a  jamiis  pri- 
potée  pour  earbonfser  les  cbair^,  les  os  et  toutes  les  mUxti 
anînalés  ;  8  lie  l'a  proposée  que  pour  carlwniser  le  suf, 
uMn  il  n'y  a  point  associé,  à  fa  fin  de  l'opëratioo,  l'«»<'^ 
oitioro.|il(Hqtté.  Dés-los  il  est  évident  que  ce  n'estfàtle 
.  même  procédé  et  que  M  carbonisation  sulfarique  appuA^ 
bien  à  HM.  Dnngfer  et  Plandin. 

dpfMtM  de  dégagement  de  lyjrogènê  anéniqué,  OeU  (k 

H.  Orilà  éit  sitnpie ,  sans  doute ,  et  par  coas^^i^  tf^ 
tomaode  pM^  fiiire  dei  déitaonstrations  dans  an  ooiirs,a» 
il  B^esi  poirit  assez  elact  pour  des  recberches  médico-Kg^ii^ 
ou  pu»  des  recherches  pfécises  et  ri^ureoses.  CxMf* 
pourries- tDUs  enr  douter,  messieurs  ?  Il  laisse  passer  par»* 
Hdbe  Mit  eu  qui  est  renfermé  dans  le  flacon ,  et  toutes  ces 
natiérel  étrangère^  se  mêlent  dans  les  taches.  C'esl  aiâsift^ 
rtrydrogèée  arsénîtpié  ou  arsiénié  qui  se  dégage  eotralw  * 
l'acide  sntfuHqoe ,  de  Toxisnlfure  de  zinc ,  des  macières  orsa- 
niques  cbàfbonneuses  qtri  se  mêlent  au  s  taches,  efl  oa  bk( 
tout  ce  querenfemie  le  fticon. 
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<2iieUe^diffëreDce  quand  on  compare  cet  appareil  avec  celvi* 
\m  MM.  Dangicr  et  FlaDdin  !  Celui-ci  donne  dans  le  tube  à  ^ 
<MÎiliimioD  oà  bréle  l'faydrogène  de  l*acide  arséDÎeox  éont 
mt  peut  «mraire  le  inétaU  comme  je  Tai  tu  pralifser  ftif^ 
wakihm$iA  par  M.  IHuiger,  et  nue  otiiitimi  du  méohe  <MNp$ 
kMMle  eandeiisattfur  avec  laquelle  ou  olMieiit  toutes  leafduu<« 
lono  des  8<4atioDs  arsenicales.  Les  commissaires  dé  i'iustitlit 
ifoi  ont  Vk  ex^utor  plusieurs  expéràences  uvee  cet  up|»areil 
B'DOl-ils  pas  encore  déckré  ijue  les  résultats  on  énèeut  9rèê* 


Mfiffré  les  sophionos  dont  on  a-embrouitlé  te  qocntiob  dus 
mches ,  malgré  les  doutes  que  Ton  a  répandus  surf  ensteoeu 
dbu  fausses  taches ,  il  n'est  pas  permis  d'«n  douter ,  comove  |^ 
l'ut  ééoumtré  dans  la  dernière  séance,  puisque  rinsti tut leftu 
admises,  puisque  notre  rapporteur  liii-méme  les i décrites, 
M  fpi'avattt <0ux  tous,  M.  Orfila  lui-même  avait  déjà  parlé  de 
■uubes  uuurmales,  sous  le  nom  de  taches  de  eroisê.  On  ne  teijt 
fMt  qu'€Mes  puiftett  tromper  if»aree  que  de  fausses  taches  otil 
ahwé  M.  Orfila ,  comme  si  une  déné^tion  à  tel  égfaf  d  pouvait 
fciru  qu'il  n'eut  pas  commis  une  erreur.  L'Institut  a  dit  «  H' 
guac  vrai,  qu*an  chimiste  un  peu  exercé  ne  saurait  1*7  mépreU'- 
^dre  $  mais  la  preu^  qu'un  ehimîste  exercé  peut  feii^s  la  ftiute, 
e'«8t^  que  il 4  Orfila,  le  prince  de  la  science ,  Ta  commise  A 
l'égard  de  l'arsenic  normal. 

En  défniiive ,  au  reste ,  quelque  opiaion  que  Ton  ait  sur  lu 
faeilité  avec  laquelle  on  peut  se  tromper,  il  suflSt  que  ce  sott 
possible  pour  que  MM.  Danger  et  Flandin  aient  eu  raison  du 
signaler  cet  éeueil.  Et  d'ailleurs,  quel  inconvénient* peut-il  y 
avoir  à  prévenir  les  experts,  à  fixer  leur  atteotion  sur  une 
source  d'erreur,  qui  peut  conduire  un  innoceM  i  l'écbafeudf 
]f est-ce  pas ,  au  contraire,  une  sage  précaution?  On  ne  sau-' 
raitdoDC,  trop  féliciter  MM.  Danger  et  Fiaddin  rfe  TaVMr 
prise. 

M.  Adeloo ,  je  dois  le  reconnaître ,  est  convenu  qu'Ai  ont 
bien  mérité  de  la  science  ;  mais  pourquoi  ai^Je  été  obligé  dé 
loi  arracher  cet  aveu ,  pourquoi  ne  Ta^t-'il  pas  dit  spotitané- 
ment;  pourquoi,  lui  qui  Msait  partie  de  Ja  commission,  M 


JVt-il  pM  fail  <fire  dans  le  nport?  Il  n'entaiaiiéfiléhpeM 
•  de  ni*eB  plaiadre.  Que  coadnre  de  toaccaqie  jernurirar 
nNMiiievr  de  TOUS  espoter,  metiieonPCcKqvepaariiC} 
wmeer  mt  V^nemc ,  dans  «■  ca$  d^eÉÉpÔMMenot  M^ 
«OMé,fliie  hnt  le  fiiie  qs'aprte  a^roir  exmtleiU« 
qoeadié  aofiiaiiie  pour  le  Imb  déneotrer  pw  M  pnp^ 
puyinpies  ei  cmniqMi. 

Cenlà,  an  reste ,  n  priiic^ie  aideD  eo  néfcdie  1^ 
doMoB  Mdohpa8a'ëcarler;c*c8taanleprincipedeni^ 

(  Toy.  p.  34  da  rapport);  c*e8r  cebi  de  M.  Adeka,  toaatl 
Tom  ra  dH  dans  la  deniière  a«anoe  ;  €*6tt  edeidelLTItel, 

car  fl  iM  le  disait  eacore  ce  matia  qaaad  jeIeooBnlt»|c>t 

iégard:  •  Les  ta<Aes  ne  sont  ec  BedoiraitteefMteUi- 

cailoiis.  »  En  un  mot,  c*est  le  principe  d6toatkiiM«le,«M 

conmiiision  et  M.  OrBla  exceptés. 

Yous  prémyei,  messieurs,  d'après  les  foits  don  je  w> 
ë'afoir  rbonnenr  de  tons  entretenir,  qœ  je  le  p»  ^ 
adopter  les  conclnsions  do  rapport;  anisi  je  erob  ^1  (f^ 
tiendra  de  déclarer .  1*  qae  MM.  Danger  etFliBdn()i|ni^ 
nenr  d'avoir  déclaré  publiquement  les  premien  qnt  )«¥' 
ce  jour  dnmoins,la  doctrine  derarsenicDOTBialibs'^^ 
de  r homme  est  sans  fondement  ;  2*  que  leur  prooidi'^^' 
bonisation  est  préférable  à  h  destniction  des  niâii».f' 
maies  par  le  nitrate  de  pousse  on  par  l'acide  ^^^^r^^ 
Tempoisonnement  par  Parsème  ;  3*  que  l'anaexe  qo  » 


ajouté  à  Tappai^îl  de  marsh  est  un  perfectioBBeneBt 
qui  leur  permet  d*extraire  manifestement  *•  "^^^ 
démontrer  les  propriétés  physiques  et  cbimiq"^'  ^  T]^ 
qnence ,  je  tous  proposerai  de  les  remercier  de  ^^^^^ 
nication ,  de  renvoyer  leur  nde  au  AMkiité  ^V^^'^^ 
de  porter  leur  nom  sur  la  Ibte  des  candidats  aox  pMCO 'i' 
peuvent  devenir  vacantes  dans  le  sein  de  Vk&àiotfi* 

—  M.  Orfila  :  TAcadémie  a  dfl  s'apercevoir  fl"«  *  J 
eberehe  à  rendre  le  débat  tout-àfait  P^^^''^'^.^^^ 
eudte  par  trop  le  mérite  de  M.  Orfila,  dtc-U,  twnj  ^^ 
préde  outre  meswe  celui  de  MM!  "^^^^^sfi^ 
devea  bien  penser  que  je  n'accepte  pas  la  di»»^ 


Sbt  L'UPOlSOHNXIflVr  PJkt  L'AASBNld.  8M 

tetniù^  et  que  je  dois  me  taire  sur  tout  ce.qai  me  concerne. 

Quant  à  MM.  FUmdin  et  Danger,  M.  Gerdy  B*a  pas  cessé  de 

répéter,  qa*en  les  diminuant  ainsi ,  la  commission  se  metiaïC 

'  enopposiiioB  avec  FlnsUtatqui,  au  contraire,  les  avait^cooH 

?  iàês  d*éloges.  Nous  allons  juger ,  messieurs ,  ce  qu*il  y  a  de 

^  vrai  dans  cette  assertion,  eki  citant  la  fin  du  rapport  de  M.  Re« 

i  gnattll:  «  Vos  commissairis,  est-il  dit,  prenant  en  considéra- 

tioB  rimportance  de  la  qaestion,  les  efforts  que  MM.  Flandin 

s  tt  DftBger  ont  faits  poor  éclairer  l'emploi  de  Tappareil  de 

:  Marsh ,  vous  proposent  de  les  remercier  pour  leurs  difevses 

j  coBttiMmications.  »  0^  remercie  donc  MM.  Flandin  et  Danger 

[  poor  les  9fQriê  qu'ils  ost  faits.  Yoyes,  par  contre,  ce  que  Ton 

'  dit  dd.M.  Lassaigné,  etc.  :  «  Us  pensent  que  TÂcadémie  doil 

t  également  dîss  remerclmens  à  MM.  Lassaigné ,  Kœppelin  es 

:,  KamiimanD  pour  les  modifications  miles  qolls  ont  apportées 

au  procédé  de  BCaralL  »  On  recontaatt  les  efwru  des  premiers  ; 

x\  su  récompense  ce  qie  les  autres  ont  fait  d'uHU.  Votre  com*- 

..  nûssion  ne  s*eiprimd  pas  à  Tégard  de  MM.  Flandm  et  Danger 

^  autrement  que  rinstitnt  ;  elle  propose  de  les  rettoreier  à  rai* 

^1  son  des  efitru  qu'ib  ont  feits;  comme  Plnstitut,  elle  blâme  la 

g  presque  totidité  do  travail  de  ces  messieurs. 

g     MmB  Jaôsons  là  les  personnalités  et  arrivons  aux  dMOS. 

f  M.  Gerdy  vient  de  dire  que  Tlostitut  n*a  pas  adopté  Tappa-- 

^  reil  de  Marsh  td.qHe  je  l'ai  modifié^  qu^il  prescrit  dç  recueillir 

,  un  anneau  d'arsenic  métallique ,  et  non  pt^  de  simples  tacbes,r 

I  eoflune  je  l'ai  proposé ,  et  que  c'est  là  un  progrès  qui  m» 

I  eondamne.  En  cela,  messieurs,  mon  collègue  s'est  rwdn 

>  récbo  de  plusieurs  écrits  inexacts  et  absurdes  quiont  paru 

„  dans  certains  journaux  il  y  a  quelques  jonps.  Ces  feuilles, 

t  attaquant .  mou  travail  avec   une  violeoce  sans  exemple  » 

i  m'ont  présent^  comme  un  homme  qui  aurait  été  complète-. 

;  ment  ba(tn  par  l' Acfidémie  des  sciences.  «  Vos  taches  ne  si- 

I  gnifieat  rien ,  a-t-*on  dit  ;  c'est  de  Vârsêniû  méUdUquê  qu'il 

fiiut  obtenir ,  et  vous  êtes  mille  fus  coiipable  de  ne  l'avoir 

pas  dit  ;  vos  préceptes  ont  induit  tout  le  monde  en  erreur  ; 

rinstitut  le  déclare.  »  Je  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  un 

mot  de  tout  cela  dans  le  rapport  de  l'Institut;  et. par  unç 
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niMB-UM  akiH^e .  c'est  qw'en  jaovier  Ki»,  bfsiiK  je  ta 
loi  MM  prMoier  nénoire ,  je  eonseilla»  précuémentdeMnR 
1»  mmh»  ^M  l'on  m'aocuw  de  n'afdr  pM  «m-  fc  w> 
lip,^  )aw  1»  fw^ett»  <i<  CAcaâitme  da  Dwit  de  fMv  ttit, 
M  paHai0ftd*moii  oiéBoire  ifù  iroiiwta  l'«aGiiwk  dt« 
Mft  >'«»»«oe.  Voie»  «e  paasa^e  :  ♦  Cwoetiw»  *  ^*^^ 
à»  VmUmvkm  rMmmUis.dan*  «m»  (itt«.  AÏMi  ^  j«  l'«  <'■'< 
ikMCMiranwir  «wr  1»  «apsul»  q^vik  petit  mi^A  o- 
■l  qu'il  reil*  «w«B  do.  gw  k^droste  w^^  « 
A  poue  McaoiUie  le  rostaai  4m  d«miéiw  *• 
M  Mbt  de  teiM  loi«  d»d«ttx  àtrMapiBdt,  d*(|HM*^« 

lâHM de  lM>0Bi,  «wert  p«tM  dewL balte,  «•^^•'•'T 
éHtt  daw  twe  àtaaii»  lMMriu>BtBle  4  cAké  de  ta  iiMMQiu^ 

«»  péaèimdkos  I*  tabo  par  une  d»  set  «omMim  ^'''r 
■M  à  dé^oeet ,  pre«|ae  à  «Àté  d'<^,  «mmicImOT"^ 
d'annie  oa  d'aowneiae ,  qai  a'éteod  iu^i-i  d«  •JJ 
p«Kto»«ardelè}  pki&loia  il ae  peodaH ■»  ^TZ 
d'osfdB  d'ewemc  on  d'aotimeioe  ;  tafia  il  «a*  p  "T* 
tréniié  da  taba  aae  **p«ir  bkmeha  d'une  oda»  » 
^,»,  Boaaioeni,  ta  beaa.  foi  de  €tBmmr»^9»^ 
llDStitut?  obtenez,  daa  taches  et  an  •"■*"  •*2* 
mfkt»  haa,  ?«»■•  i«  pwwria  aa  ei^reda  i*^ 
roivde  WMOde  l'traenie.  ^ 

te»  pwftetioMMMiJds  4pw  r«i  inti^"**  "•?**  jZ 
t0Mps  ne  sort  (ï«sla  c*iwé<ralSon  dé  e«  P'^^IJ'J^jb 


«Mé  HctttcaèfhèDt  qu'an  «6rt  tflbe ,  ei  j  ""7": V^  «| 
IMtftM  h  raWMMiu  d'«fa«niij.  cet  appsM'»  '^T^tfl 
téà  titatftagës  «  ramiaaïe  dont  je  «"«f*' -T,  «»  »* 
MM.  f htadîto  et  BAgW n'oM  jafmàis  l«™r fVJ:  AfWJ- 
t»  «sigé  potnr  la  première  fois  par  la  f^fTLmif 
frt.  «ftto ,  dKSsieuW ,  H  faut  éire  jnste  ^  ♦**  J*J«}!, 

i«Mi  (ÎM  je  l'ai  dh  dans  mes  rtiénioire» .  »««     ^  ^^ 

ftortelaïlWs ,  toit  pool- obtetâr l'amieatf <'^^l^»(i> 
èA»îfr«!rceHii-cidel'a«iniolne.OéarecoBBf  ïw      ^u 

Htter*rtlaiit«  était  préférable  à  la  V«^^^^^i^ 
ii«jp<rftd«r  Académie  dés  sdences,  qaem^  ^ 
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feiit  contre  moi»  si  Ton  axccpie  ce  q«e  ron  y  dit-^  MM.  IjOs- 
saîgoe,  Flandin  ei  Danger,  eic,  et  ce  qui  «ofloern»  l'afsenic 
.normal ,  ne  renfeniie  rien  que  je  ttewse  dH  êt.prBi$9é  d9pUiê 
long-tempe;  il  me  donne raîsoB  siirloiis l^SfMtfets. 

M.  Gerdy  reuiept  sur  l'^raeoic  normal ,  et  Mt  boniietnr  à 
>IM.  Flandio  et  GUtiger  d^avoir  Aéeeuvetl  i^pra  reiistenee  4e 
ee  corps,  dans  nos  tissus  étail  une  dùpère.  M  ««^n  eH  pmm  -^ 
jnes^ienre ,  A  jf  le  prouve.  Le  ni^npire  4e  Ml|k  f  tandài  et 
J>aii0er  a  été  ^ikréseMé  à  Tlniittot  <i  la  ifin  é^^àhamâbn  «8M  ; 
pr  y  dès  le  nuûs. d'octobre ,  irius  de  deux  mOîs  luqlaraMet^  je 
nnoofrais  àja  cQRvnissîoo  de  Vkii^si^Mi^émnmmtm  q«e  |e 
fia  retirsMS  plus  d>raenic  des  m\  clest  ce  qâ'on  felit  Kre 
idans  le  CovptB'&biumj  *des  séances  4e  linsttec  (  éé  jimi , 
jp.  1092).  Je  Datais  annoncé  à  MN.  liiissmi,  BeuHey  et  €ii^ 
Yentoa,iout.len)ondeie^eaiif  4an6  oioti  Mnirtioi^.  il  y 
a  .plus  :  je  déposai ,  le»3  novesobrei  à  rAcadéasÉ,  «n  fM« 
qnet  cacheté^^doet  je;prieM.  la  seeRéteire.daAiineririBmie 
431  ce  mnoi/^t  ;  j'îgnere  ^  juste^ee  aenlenv,  iMree  epte  ^ 
n'en  ai  p^s  gardé  copie ,  «leîs  je.seis f ae4e #lk  dopl  jef flfte 
y  est  articulé.  J'ajouterai  encere  <|n'ilMi  àiina  eennehsiWBi 
4ue  MH.  Xbéoard ,  Dmm» ,  Bovsijbgaatt  et  BâfpnNdt  m  H- 
^fD^eiit  ea  novembre  et  eo^diéeeeibre  à  épi  wfiHeoees  mt 
les  os, et  que  toat  le  mottde  teoizi^  oa-Oolléffawde^tF^aiiee  «(|tie 
^  I»  ne  fonroifaaient|pas  d'arseaîe;  et  mas  fiséieiKless  que 
Jpf.  piandip  et  Djmgér ,  9«9  «e  sent  arrivés  ^^â  /W  fin  «fé 
^Am»^,  optdocouvert  4u*ï  a*e7Nate  peerflasèeiiie  4hnfe  M 
:A»?  Ap  ryss^to^la  comoû^  4e rJasiîtut  a  éié^stiage  qne 
veea  mesaîaurs  ^  elle  jB'e«ttionté6à(diee  i^'t/b  tiW  oMak  p«f 
^enu^  tandis  que  ces  mesiîethc^  4iabUaseBl  ^1  tff  m  ti 
.^P9s.F«nt-il  d«aq  r^pp^  lerfCacore.^^  t;pst  b  sort  qiia  ^ .  «Gerdy 
.attribue  à  MM.  Flandin  et  Oat»||er.  d'avoir  'reaoMa  los  ptë- 
.miers  que  les  viscères  ne  renFerment  pat;  ^d'm^seeic  ?  vktVi- 
'dénie  sait  que ,  dans  fnT>n  Mémoire  enr  Vû^sehit  ftorthM ,  tA 
4aiiaeetieeMainie  le  34  seiMenbra  t8S9J'i(fak*dKfl  fjroUvé 
.«^U  en  est  ainsi. 

loi  M.  Ocfila  est  inlsitooipvfRâr  M.  le  secfétafrè^,  ij^  dé- 
saaabèta  la  paquet  et  an  donne  iaetara.  YMcile  ««M  tle  cïéttb 
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nota  :  ^4ê  ms  tfCtMé  plus  df^rutnle  itM  Ui  M  âepidê  tmiNd^r, 

M  MHVtat  exactêomt  let  procédés  qui  m^en  foamissaiatt 
aninfoit  ;  qmHe  peut  dire  U  cause  de  cette  différence  P  Je  h 
cherche.  »  (Paris ,  3  MTembre  4840.  ) 

M.  Orik  continiie  :  Vous  sarex ,  mesrieors ,  qae  la  dé- 
couverte de  rarseiiie  Bermal  appartient  à  M.  Gonerbe  ;  vov 
TO«s  rappelei  avec  q«elle  incooTebaiite  acrimonie  ce  diH 
msie^eB  a  rjidané  la  priorité;  mais  je  Tai  adoptée,  er  je 
suis  trop  honiéle  homme  poar  ne  pas  en  convenir.  Cteime 
rinsiiint ,  je  dirai ,  non  pas  qne  les  os  n*en  renfénnea  pesai 
qu'ils  n*en  eentiennent  jamais ,  mais  qnils  ne  nous  ea  cal 
peini fsvmi  dans  ces  dernière  temps.  Il  y  a  ta,  messieurs, 
qnelqne  chose  d*inconeevable.  Gomment  se  fait-fl  qn*eo  iS39 
nena  ayons  retiré  de  Tarsenic  des  os ,  et  que  nons  n^en  troo- 
Tiens  pins  anjenrd'hni  ?  J*aflrme  sur  Thonnenr  que  les  lâches 
obtennes  dsns  le  temps  étaient  vraimeAt  arsenicales  ;  je  oov- 
•Inlai  Ions  les  caractères  à  laide  des  réactifs  ;  c'est  assez  Sxt 
que  os  n'étaieist  pM  les  taches  dont  MM.  Flandin  et  Da^fer 
ont  parié  ;  d'ailleurs,  j*ai  sotBsamment  prouvé ,  dans  h  der- 
nière séance ,  qne  cela  ne  pouvait  pas  être. 

On  pourrait  penser,  comme  je  me  le  suis  demandé  dim  is 
note  cachetée  qui  vient  de  vous  être  lue»  que  les  résctîft  dont 
nous  nons.servions  en  i8S9,  et  notamment  l'adde  saVurique , 
étfûent  impurs  et  arsénœaux,  tandis  qu'à  cette  heure ,  dcp» 
que  j'ai  publié  un  mémoire  snr  les  réactifs,  ceux-ci  sont  pars 
et  esempu  d'arsenic.  TeUe  n'est  pas  la  cause  de  la  diftreaoe, 
toute  rélexion  faite  ;  car  à  cette  époque  déjà,  avec  lesméaies 
réactifs,  ainsi  que  je  l'ai  imprimé,  on  oe  retirait  pas  une  seei» 
tache  avec  des  os  calciaés  au  blàuc ,  avec  de  la  craie,  etc. 
J'avoue  qu'il  y  a  le  quelque  chose  d'ineiplicable  ;  il  y  t  là 
très  probablement  une  erreur  que  je  ne  suis  pas  encore  p»** 
venu  à  saisir  ;  et,  s'il  en.est  ainàit  je  serai  le  premier  è  Is  pio- 
damer.  Avant  tout ,  il  Isut  être  vrai ,  et  je  n^tunterai  pss 
MM.  Flandin  et  Danger, qui  ne  semblent  pas  vouloir  cou veair  de 

celles  qu'ils  ont  conunises»  alors  même  qu'elles  sont  reoosna» 
par  riostiint,  par  voire  conmîssion  ett  par  mnt  le  monde.Qisi! 
l'on  s'élqù^iraît  qbe  dMs  un  travail  ansà  délipat,  qui  a.dtfi 
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trois  ans,  et  qui  se  compose  de  plus  de  dix  mille  expériences, 
on  faii  m'eût  échappé ,  quand  la  question  est  aussi  ardue  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  c^est  une  vérité  consolante,  rabsence  de 
Farsenia  dans  le  corps  dé  Thomme  à  Tétàt  normal  prêtera  à 
mon  système  médico-légal  un  appui  des  pins  solides.  Vous 
savez  avec  quelle  force  les  avocat»  et  les  défenseurs  zélés  des 
aecosés  exploitaient  Texistence  deTarsenic  normal  ;  on  le  fai- 
sait voyager  des  os  jusqu'aux  viscères;  oette  précieuse  et 
dernière  ressource  manquera  désormais,  et  it  suffira  d'avoir 
constaté  la  présence  de  Tarsenic  dans  quelques-uns  de  nos 
viscères  pour  ttre  certain  que  cet  arsenic  a  été  ingéré* 

En  parlant  des  procédés  de  carbonisation,  M.  Gerdy  a  ffiit 
confusion  ;  on  voit  qn*il  ne  les  a  jamais  pratiqués.  Suivant  lui, 
M.  le  rapporteur  de  riostitut  aurait  blâmé  remploi  du  nitrate 
de  potasse  à  cause  de  la  vive  déflagration  qui  peut  quelquefois 
avoir  lien  à  la  fin  de  l'opération.  Il  est  évident  que  M.  Regnault 
a  fait  allusion  à  la  earbonisatft»  par  Tacide  nitrique  et  non  pas 
à  rineinération  de  la  matière  par  le  nitre ,  celle-ci  ne  pouvant 
pas  s'opérer  sans  déflagration.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'elle 
aoît  h  redouter  et  à  cet  égard  je  relèverai  l'expression  de 
M.  Gerdy,  qui  appelle  carbonisation  le  traitement  par  le  nitre; 
c'est  une  incinération  et  non  pas  une  carbonisation.  Peu  m'im- 
porte que  M.  Thénard  ait  dit^ce  matin  à  M.  Gerdy  que  l'acide 
solftirique  étaif  bien  supérieur  au  nitrate  dit  potasse  pour 
détruire  la  matière  organique  dans  l'espèce  f  si  cela  est , 
M.  Thénard  s'est  trompé,  comme  cela  résulte  des  faits  et  de 
ce  que  votre  commission  a  constaté  en  comparant  attentive» 
ment  les  deux  procédés. 

M.  Gerdy  insiste  sur  la  contradiction  flagrante  qoe  l'on  re- 
marque entre  le' corps  du  rapport  de  votre  cinnmission  et  les 
conclusions  qui  le  terminent  :  «  Vous  blâmez  constamment , . 
dit-il/ MM.  Flandin  et  Danger,  et  pourtant  vous  leur  proposez 
des  remerclmens.  »  Rien  n'est  pfns  facile  à  concilier.  Ces  mes- 
sieurs ont  annoncé  fl|îl*se  produisait  souvent  dans  Tacte^de 
carbonisation  des  t4P^  qu'ils  oiA:  signalées  :  Tlnstitut  a  dit , 
comme  moi,  que  cela  n'était  pas  vrai  ;  votre- commission  eu  dit 

autant  :  ou  ne  les  remercie  pas  pour  cette  annonce.  Ils  ont 
T.  VI,  n«  21.  55 
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artieulé  que  les  taches  oflraiemkl  plupart  des  earadères  dri- 
oiiques  des  taches  arsenicales  :  j'ai  fait  voir,  et  rinstityt  ainsi 
que  Yotre  oommissioa  confirn^eot  moa  dire,  que  cela  est  fuo; 
on  ne  remercie  pas  MM.  Flandin  etBaugerpour  cetia  imaiiM 
Us  ont  coBtesjé  que  les  animaux  empoisonnés  par  Jarsapic  ari- 
fis^ent  :  TOtre  i^on^mi^n  a  recoana4(iue  c*Âait  «ne  erreur; 
on  ne  leor  doit  aucun  remercImeDtpoor  «nepareîUeasseriiop. 
Us  parlent  d'un  procédé  que  la  commission  accepu  comme 
bon,  quoiqu'elle  préfère  un  de  4:eux  que  j'aî  donnés  :  m  kuc 
adresse  des  remercimens.  Ils  ont  proposé  un  appareil  qœb 
commission  a  dit  avoir  été  bien  imaginé ,  toulfea  le  Uomrul 
trop  CQaipliqné  pour  en  concilier  Tusa^e  :  riosiknt  recomaU 
•que  cet  «pj>areil  est  bon,  sans  l'adopter  parce  qu'il  estiaotile; 
Qn  les  remercie  des  efforts  qu'ils  ont  faits  sous  ce  point  de  me. 

M*  Gerdy  s'élève  contre  cette  phrase  du  rapport  dâas  ht- 
quelle  M.  Caventou  dit  qo^aa  moment  où  MM.  Flandin  etl>m- 
ger  ont  fait  paraître  leur  trayaM ,  les  procédés  que  j'avais 
donnes  étaient  suffisans  et  offraient  les  caractères  de  préei- 
sîon  désirables  pour  la  question  médico-légale.  Cela  n'est  pas, 
^îoute-t-il  t  ciur  MM.  Flandin  et  Danger  ont  amendé ,  corrigé 
et  fait  un  progrès.  Voyez ,  messieurs  si  la  réclamatiofl  de 
M.  Gerdy  est  fondée  ;  écoutez  ce  que  dit  l'Institut  :  «  Les/KVH 
çédés  donnés  par  M.  Orfila  semblaient  satisfaire  aax  recher* 
çbes  de  la  méc^ine  légale ,  et  leur  donner,  les  caractèceide 
précision  désjjr ables  ;  mafs  un  résultat  tout- à-fait  înau^Kh 
vint  compliquer  singulièrem^ent  \jk  question.  ^  (  Page  iOS3.) 
yous  croyez  peyt-  é\xt  qu'il  s'agit  de  MM..Flandin  et  Danger? 
Pas  du  tout  ;  ce  résulut,  c'est  Tannonce  faite  par  M.  Gonttbe 
de  rexistence  de  Tarsenic  dans  les  os.  Au  reste,  l'Insuist , 
çûnyne  on  le  voit ,  ne  porte  pas  sur  ce  point  un  autre  jif^ 
mfM  que  yotre  conmiissipn. 

U  faut  U  dire  tout  haut ,.  messiextr^  '•  s^u  lieu  de  servir  la 
question,  MM.  Flandin  et  Daûger  ont  introduit  un  élément  de 
peclurbation  qui  a  failli  pendant  qti^^e  temps  arrêter  le 
cours  de  la  justice.  Parmi  \$&  faits  n^^wi^  que  je  pourrais 
apporter  àj'appui  de  ce  que  j'avance^^i)e  bornerai  à  citer 
SiS  dn^x  suivansi*^. 
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Tool  réceomieot,  des 'experts  de  Moiot-de-MarsaQ  sont 
chargés  de  déterminer  s*il  existe  ou  no»  de  Tarsenic  dans  le 
4BM|i»  d'ttD  individu  qu^Ton  soupçonne  être  mprt  empoisonné  ', 
îl^  <apèrent  convenablemept,  et  Us  obtieiment  de  nombreuses 
lâches  ar^énicalas  dont  ils  constatent  les  oaractéires  chimiques  ; . 
MU  MM.  Flandif  et  fiancer,  ces  bomipes  éclairés  eussent 
dMPé  une  conclusion  affirmative.  Mais  non.  J'annonce  irréflé- 
idbiiS  de  ces  messieurs  doit  porter  se$  fruits,  et  les  exper,ts  de 
ÂfOQt-de-Marsan  terminent  ainsi  leur  rapport  :  «  Uaisa^ttendu 
jff$ifi  deux  célèbres  chin^istes  (MM-  Flaodin  ç^  Dan^r)  ont  ya 
ile9  taches  qu^ils  disant  offrir  la  plupart  d^s  caraaèfes  dps  ta- 
ches tfsénicalesi  nous  demandons  que  le  resuùu  des  maiières, 
aioai  qiie  If»  taches  obtenues,  soient  adr$;$6écs  à  M.  Qrfila 
ff$w  faire  de  nouvelles  e:ipériences.  »  Nou$  fùpm  désignés  , 
MKXheyalier,  OlUvier  (d*  Aj^ers)  et  o^oi,  pour  vérifier  les  opé- 
IMMUH  indiquées,  et  nous  trouvâmes  qu'elles  avaient  été  né- 
jpliëreoisnt  £aiie9,  et  que  les  taches  étaient  véritablement  ar- 
jj^icalds  ;  nous  retirâmes  des  matières  wm  encore  analysée; 
iMN^oeoup  d'a^utres  taches  9  et  aouspijim^»  iBé^  obtenir  w 
y^vnean  méti^lislW  d'arsenic. 

Ofï  a  J9gé  dernièrement  à  Tarbes  une  affiûre  d'empoisof* 
ppififltt ,  dont  le  DroU  a  re«du  compte  le  $  de  ce  mois.  Là 
ifum  9  s|vrès  bien  des  expertises ,  on  étfût  parvenu  a  oblejJP 
dtailacbes  ajrsénîcales;  mais  Tun  des  e]y>erts,  redouiaat  la 
wofesîpp  dopt  MM-  Flandin  et  Danger  nous  4ht  menacés 
énmetM  derniers  MiWS,  m'écrivît  pour  me  demander  ce  que 
^  pens^  du  travail  de  ces  messieurs.  J'avais  précisément  vu 
quelques  jomvs  auparavant  M.  le  rapporteur  de  l'Iostiuit,  qui 
iQ^avait  fissuré  devoir  dire  jncessammê^dans  son  travail,  qu'il 

filKsait  d'avoir  ponst^té  que  des  iqches  offnuent  Us  cnractèr$s 
nMtpÎQttfl  de  ,i' arsenic  pout  ^tffinuer  que  ce  mêlai  esiêtaU,  Geta 
élaitieB'tQilt  i^owe  à  ce  que  j'avais  établi  auparavant  :  aussi 
éerivkîe  use  leureà  Te^peri  deTarbes,  i'jm  laquelle  |e  stig- 
IBaiisaisJivec  émrgid  le  travail  de  MM-  F^djin  et  jôang^r^ 
^ne^e  rMuiaais  à  sa  juste  valeur.  Ma  lettre  fut  Itufi  an  tribu- 
iial,«t  le  jury,  convaincra  de  la  fiulpabilité4e  l'accu^ ,  tant 
ii^aison  de  ce  fait  que  par  jies  circonsta&oes  de  la  .canae  «  fit 
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son  devoir.  Tel  est ,  messieurs ,  en  défioitivç,  le  service  renda 
par  MM.  Flandin  et  Daoger. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  que,  si  je  me  suis  élevé  avec 
force  contre  les  assertions  de  ces  messieurs,  c'est  qo*H  s^aj^ 
d'une  question  sociale,  et  que  les  personnes  doivent  dispartf- 
tre  devant  une  cause  d*un  si  haut  ini4rét.  Je  n*ai  tien  négt^ 
pour  faire  triompher  cette  cause.  Xai  voulu  amener  MM.  Fbn- 
dio  et  Danger  à  la  barre  de  TAcadémie  ;  je  les  ai  att^oés  à 
plusieurs  fepriseset  à  dessein,  je  lésai  provoqués  à  veafricf  sa 
faire  juger.  Il  ne  suflGsait  pas  que  Tlnstitut  parlai  ;  vous  deviez 
aussi  vous  prononcer  avec  la  haute  sagesse  qui  vous  cancié- 
rise.  La  question  est  cependant  gagnée.  On  a  beau  s^agiter, 
crier,  torturer  les  rapports ,  partout  on  a  adopté  et  on  adop- 
tera mon  système  ;  partout  il  est  mis  à  exécutioa^  et  déjà  Ton 
trouve  en  France  beaucoup  d'hommes  capables  de  mener  k 
bien  des  opérations  qui  ne  présentent  aucune  difficulcë  sérienie 
pour  les  esprits  attentifs,  réprouve  le  besoin  de  le  dire,  f  estim 
et  j'honore  MM.  Flandin  et  Danger;  j'applaudis,  comme  loat 
le  monde,  aux  efforts  qu'ils  ont  faits,  et  je  m'associe  de  ka 
cœur  aux  remerclmens  qu'on  vent  leur  voter.  Quant  à  Doi , 
vous  devez  bien  penser  que  je  né  dois  pas  beaucoup  reiîr 

Ri  éloges  que  me  donne  la  commission ,  et  que  M.  Gerdj 
uve  exagérés.  Ce  n'est  pas  à  Fàge  de  cinqnante-<piaiie  aas, 
et  dans  une  position  comme  la  mienne,  qu'on  doit  les  làtit- 
tionner  ;  il  y  a  trente  ans,  je  les  aurais  prisés  ,  parce  qa'k 
m'eussent  été  utiles;  aujourd'hui  je  dois  être  satisfait  en 
voyant  adopter  par  l'Institut ,  par  votre  commission,  et  pir 
tous  les  gens  compétens,  un  travail  auquel  j'ai  consacré  trois 
années  sans  interruptinn ,  et  qui  exercera  une  influence  SiJa- 
taire  sur  la  société,  en  arrêtant  la  main  de  plus  d'un  crimiael. 
—  M.  Pelletier  :  M.  Gerdy  a  fait  allusion  à  une  discossbs  qai 
s'est  élevée  hier  au  sein  de  l'Âcadémie  des  sciences.  Voilà  le 
fait  :  M.  Magendie  avait  présenté  quelques  observatîoûs  sur 
la  difficulté  de  reconnaître  l'arsenic  par  l'analyse  chimiqnei 
M.  Regnault  a  répondu  que  toutes  les  fois  qu'on  suivrait  les 
procédés  approuvés  par  l'Institut ,  la  découverte  du  poison 
deviendrait  *  facile.  G^(a  nous  explique,  messieurs,  laroarrhe 
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.^pie  riosiitot  a  cru  devoir  suivre  dans  cette  affaire.  Ce  qu'il 
s*e8t  surtout  proposé,  c'a  été  de  donner  sur  ce  point  de  toxi- 
cologie des  instructions  tellement  simples,  qu'en  les  suivant , 
il  n*y  eût  aucun  chiiniste  qui  ne  put  ai'river  à  un  résultat* 
C^est  ainsi  qu'il  recommande  d'obtenir  Tanneau  métallique  ^ 
parce  qm  ce  signe  est  plus  certain  ^  et  sans  prétendre  pour 
cela  que  les  taches  ne  sont  pas  de  l'arsenic.  C'est  encore  pour 
le  même  motif  qu^il  n'a  pas  adopté  l'appareil  de  MM.  Flandio 
et  Danger»  malgré  son  ingénieuse  composition,  à  cause  de  sa 
complication  ,  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  manœuvrer, 
el  en  outre  parce  qu'il  ne  donne  qye  de  l'oxyde  blanc  d'arse- 
nic qu'il  faut  ensuite  transformer  en  arsenic  métallique. 

—  M.  Buissy  :  Je  ne  puis  laisser  sans  réponse  les  paroles  de 
blâme  que  M.  Gerdy  a  tout  à  Theure  adressées  aux  experts 
de  Toile.  Il  regrettera  sans  doute  de  les  avoir  prononcées 
lorsqu'il  apprendroi^u'à  cet  égard  toute  son  argumentation 
repose  sur  une  erreur.  Il  dit  qu*on  s^est  contenté  d'obtenir 
des  taches.  Mais,  d'abord ,  comme  ou  Ta  très-justement  fait 
observer,  les  taches  ne  sont-elles  pas  de  l'arsenic P  Puis  on  ne 
s'eu  est  pas  tenu  là  ;  on  a  obtenu  avec  ces  taches  toutes  les 
réactions  de  Tarsenic,  et  la  conscience  des  experts  était  même 
tellement  éclairée  à  cet  égard,  qu'après  avoir  démontré  par 
l'analyse  chimique  la  nature  arsenicale  de  ces  taches ,  ils  en 
ont  abandonné  une  grande  partie ,  jugeant  qu'il  était  inutile 
d^entreprendre  sur  elles  les  mêmes  expériences. 

—  M.  Gaventou  :  J'ai  à  répondre  pardculièrement  \ 
M.  Gerdy  et  ma  tâche  sera  d'amant  plus  facile  qu'elle  a  été 
aiiigulièremënt  restreinte  par  mes  collègues  de  la  commission 
et  par  M.  Orfila  lui-mâae. 

En  preaitti  la  parole  à  propos  de  mon  rapport,  M.  Gerdy  a 
nié  de  son  droit,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  deux  mo- 
tifs puissans  l'y  portaient  :  d'abord ,  l'intérêt  de  la  science , 
cela  va  sans  dire,  et  ensuite  le  désir  d'être  utile  à  un  ami» 
dans  le  but  bien  louable  de  défendre  des  opinions  qu'il  croit 
maies.  En  cela  M.  Gerdy  a  d'aytant  plus  de  droits  à  des 
égards,  qu'il  a  avoué  avec  une  grande  modestie  son  incompé- 
lence  lor  la  question  touto  spéciale  qui  qous  occupe  ;  Je  ne  9uis 
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pas  ehimiitê ,  é*e6t-il  écrié  ;  aussi  ai-je  pu  adtarirêr  le  courage 
atec  lequel  pendant  une  demi-beure,  et  dans  cette  séance  en- 
core,  notre  honorable  collègue,  avec  son  talent  âe  parole  or- 
dinaire ,  a  combattu  sdr  lïn  terrab  si  mouvant  ponr  lui ,  dé  son 
propre  aveu. 

Le  discourir  ie  M.  Gerdy  peut  être  Avisé  en  deuit  pdrdèi 
bien  distiiictes  :  je  ne  répondrai  qu'à  la  première  partie,  es- 
Sentielietaent  relative  à  mon  rapport  ;  tfar  ta  seconde  partie  a 
eu  pour  but  de  discuter  une  question  dont  TAcadémie  ii*était 
point  saisie,  et  qui  a  été  examinée  dans  une  antre  «icaôte;  je 
veux  par  fer  de  Tarsedc  ndnnat  :  f  ai  donc  en  fiev  d'être  snr^ 
pris  que  cette  question  eût  été  abordée  -paf  notre  coKégae, 
puisque  Mllil.  Fladdin  et  langer,  eAX-mémes  Tavaient  eidii- 
sivement  soumise  au  jugement  de  rinstitac. 

Tout  en  donnant  quelques  éloges  flatteurs  au  rapport ,  oa 
dont  je  le  remercie,  M.  Gerdy  a  dit  néanmoins  que  de  la  réda^ 
tion  générale  de  ce  rapport  semblait  ressortir ,  selon  lui ,  nue 
sorte  de  partialité  défavorable  à  MM.  Flandin  et  Dao^. 

Ainsi^ce  serait  ce  sentiment  qui  m'aurait  porté  à  Caire  ianber 
cea  messieurs  par  M. le  président  à  quitter  la  séance  pendaatli 
lecture  du  rapport  :  ee  reproche  n'est  pas  fondé ,  carje  a'aî 
fait  que  réclamer  Tobservation  des  convenancea  ncadéiniqiies 
à  regard  des  savans  étrangers  :  cela  se  fait  partom,aiîe  a  aï 
.  pas  besoin,  je  pense,  de  légitimer  cette  mesare  ;  il  n*y  a  dasc 
/leu  là  qui  ait  pu  blesser  la  susceptibilité  la  plue  ombrageiise. 

Selon  M.  Oérdy,  je  n'aurais  poînc  ten^nne  balanee  1^ 
ians  Tappréciatioa  qne  j'aurais  faite  deatfnvan  de  M.  Oriii 
et  de  ceux  de  MM.  Flandin  et  Dangea* 

J^auraiS ,  H/lxm  hàtte  edltègtté ,  f^dp  ëllM  le»  mtftM  de 
run  en  régitA  dés  sértices  deè  dfbi  aiitreS. 

Je  répondrai  qtië  cela  ne  pouvaft  être  antfelbedf ,  ear  f afA 
à  parier  d'un  homme  qui  depuis  JD  ans  s^oecupe  dé  toxîcéhigft 
chimique.  Ëâtrce  bien  d'ailleurs  tx^  sein  de  cette  AcadflUê 
qu'on  pourrait  le  méconnaître  P  Qui  ignore  que  dèpois  SB  ans, 
M.  Orfita  s'est  dévoué  actitement  à  là  science^  tandis  que  M 
efforts  publics,  ôfliciels  de  MM.  ïlandin  et  Danger,  toot  loa^ 


ble9  qnMIs  soient ,  comptent  à  peine  quelques  printemps.  ' 

Je  sai84)ien  que  les  services ,  dans  les  sciences  surtout,  s'ap- 
précient paf  leur  importance  et  non  par  leur  date  :  mais  le  cas 
est-il  applicable  à  MM.  Flandin  et  Danger? 

Nous  avods  donc  obéi  à  vos  convictions,  comiiie  à  Téquité, 
en  parlant  comme  nous  Pavons  ^it,  desJodfgs  et  péliiblef 
travaux  de  M.  Orfila;  nous  aurions  cru  commettre  une 
grande  injustice  en  agissant  autrement  que  nous  Tavoiis  fait  » 
an  risque  même  de  ^blesser  publiquement  la  modestie  d'Utt 
collègue. 

Cela  nous  a-t-il  empêché  de  juger  équitablement  et  avec 
toattf  convenance ,  les  travaux  que  MM.  Flandin  et  Danger 
sont  venus  vous  soumettre  en  Contradiction  avec  ceux  de 
H.  Orfila?  Non,  sans  doute,  et  notre  rapport  le  prouve. 

Nous  avons  constaté  que  ces,  messieurs  avaient  de  bonne 
foi  fait  des  objections  mal  fondées  ;  il  était  de  notre  devoir 
de  le  dire  ;  et  nous  l'avons  foit ,  je  pense ,  avec  toute  la  mo- 
dération et  les  ménagemens  possibles,  et  sans  décourager  ei| 
tien  le  zèle  dont  je  les  crois  animés  pour  Tavancement  de  là 
science. 

L*errenr  de  tùl.  Flandin  et  Danger  est  d  avoir  vu  leurs 
taches  partout  ;*  et  par  une  prédilection  que  j'appellerais  pres- 
que paternelle ,  de  s'être  exagéré  la  confusion  qu'on  avait 
pu  bu  qu^on  pourrait  en  faire  avec  les  vraies  tacbes  arse- 
nicales. 

De  ce  que  deux  corps  présentent  quelques  <;aractères  ana^ 
logues,  est-ce  une  raison  pour  les  confondre?  Non  sans 
doute ,  à  moins  qu'ils  n'aient  en  totalité  les  mêmes  caractè- 
res ;^s*i(  en  était  autrement,  la  chimie  ne  serait  plus  qu^uo 
chaos ,  ou  plutôt  il  n'y  auf ait  pas  de  chimie. 

Que  dirait  M.  Geray,  si  on  lui  présentait  deux  corps  éga- 
lement blancs,  cristallisables ,  inodores,  très -amers^ fort  peu 
solubles  dans Teau et  dans l'éther,  ^èssolubles dans  l'alcool, 
alcalins  au  tournesol  rougi ,  susceptibles  de  former  des  sels , 
précipitables  parles  acides  tannique  et  iodique,  décomposables 
au  feu  en  donnant  les  mêmes  pVodIits,  etc.;  voilà  certes  une 
aasez  longue  série  de  propriétés  chimiques  propres  à  les  faire 


872  ,  OUVAAaKS  onuxê  a  l'aouhèhêo, 

»  confondre  ;  et  Cependant  cesdeux  corps  sont-ils  leBnêmcs? 
Oui^  pourrait  s'écrier  M.  Gerdy,  et  naoi  Je  dis,  iw»iCirrin 
de  ces  corps  est  un  poison  violent ,  c'est  la  strichnioe,  etPaa- 
tre  c'est  tout  simplement  la  qainhie  ;  Terreur  serait  id  bien 
redoutable....  est-il  arrivé  néamnoiiis  qu'on  les  ait  coobi- 
dus  e« chimie?  Jamais....  parce  que,  outre  cespropriéiéieh'- 
migueê  analogues ,  il  s'en  trouve  deux  ou  trois  antres  esses- 
tieHes ,  caractéristiques  de  chacun  de  ces  corps  et  qui  m 
permettent  point  de  les  prendre  Tun  poui;  l'autre. 

Il  en  est  de  même  de  vos  fausses  taches  par  rapport  aux 
véritables.  Ainsi  que  Ta  fort  bien  dit  la  commission  de  rI^ 
stitut ,  un  chimiste  un  peu  exercé  se  s'y  trompera  jam». 

Et  avec  la  modification  apportée  d'ailteurs  au  tabe  (kli|i- 
gement  du  gaz ,  qui  permet  d'obtenir  Tanneau  iDétaIli(|De  ei 
même  temps  que  les  taches  arsenicales,  n'a-t-on  pasHnits 
les  garanties  possibles  contre  les  moins  habiles  et  de  qaoi 
tranquilliser  les  plus  inquiets? 

En  réduisant  à  leur  valeur  les  assertions  de  MM.  Fbnib^t 
Danger,  ainsi  que  les  doutes  qu'elles  ont  excités ,  la  coob- 
sion  a  donc  rempli  un  devoir  iaipérieux ,  sans  toutefois i^^ 
connaître  le  zèle  dont  ces  messieurs  ontfaîtpreoie;aB» 
vous  a-t-elle  proposé  de  leur  voter  des  remerciffleos;  «f  ^ 
la  commission  a  fait  tout  ce  qu'eUe  devait  et  pouvait  fiire- 

U  y  aurait  bien  quelques  autres  réponses  ^  '''^  ^  ^ 
Gerdy  ;  mais  je  m'en  abstiendrai  pour  ménager  le  tesjfii^ 
r  Académie  ;  je  me  suis  atuché  au  point  capital  de  la  diseos 
sîon,  il  en  est  le  noeud  gordîen.et  jelecroissuffisamtneBttni- 
ché  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  . 

Il  esè  temps  enfin  de  faire  cesser  les  incertitudes  jew* 
dans  le  public ,  sur  hi  possibilité  de  bien  reconoaHre  t«  «»' 
poîsonnement  par  l'arsenic  par  les  procédés  cownis  j  l 
tut  éû  a4é]a  donné  Texemple  ;  et  l'Académie  royale *»J 
'decine  ne  voudra  pas ,,  je  pense,  rester  en  arrière, 
compétente  à  tant  de  tiirft  ;  depuis  plusieurs  annéi»,  »*» 
élémens  de  cette  grande  question  loi  ont  été  soumb  ou  (^ 
muniqués  •  elle  peut  d(^  juger  en  toute  conuata»^ 
cause  le  travail  consctencioox  de  sa  couaM^o^' 


IVoos  persistons  en  conséquence  dans  nos  conclasionSf  et 
BOU6  demandons  qu'elles  soient  mises  aux  voix. 

OirnUGBS  OFFERTS  A  L^ACADÉIOB. 

4*  Noiiee  sur  Jacques  Soaberbielte  par  M.  Paillât  d0  Piombiènii  ift-S 
4e  8  p. 

2*  Da  diagnostic  différenUel  de  certains  engorgemens  des  tasticoM;— 
Thèse  de  M.  A.  EspezeU  in-8  de  77  p. 

S*  Mémoire  snr  le  lait  par  M.  Qoevenne,  in-S  de  426  p. 

4*  HygioDomie  oo  règles  poar  se  conierfer  en  bonne  santés  à  Tosage 
des  halNUms  de  FemplM  otlooMn,  par  H.  ArchigeMs  Sarantis.  Paris, 
AMI,iB-8«e24Sp. 

5*  J  oomal  de  niédeciiie  pratique  de  MontpeUier,  Juillet  1841. 

6''  Nonveaa  système  de  chanffage  pnUic  et  particolier  par  le  docteur 
Plariaet,  in-SdeSSp. 

7«  L'examinateur  médical,  n^  3. 

9»  L^Dstitut,  n®  593.  « 

9*  L'ExpérioDce,  8  juillet. 

Itr*  Gaiatlo  médicale  de  Paris,  n*"  28. 

41«  Gomptea-rendns  hebdomadaires  des  séances  de  PAcadémie  des 
uclenoes,  n»  1, 5  juillet  1841. 
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PaÉSIDENGE    DS   M.  ROUX. 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

'!•  Lettre  ministérielle  dfa  lî  jaillet,  avec  envoidWiiate 
sur  une  épidénûe  éruptive  qui  a  régné  à  Neutron  et  i  Ribe- 
rac.  {CùmmiêHirMê  i  MM.  Bricbeteau  et  Rayer.) 

3*  Liliff»  IdMf  «tM  etvoi  de  hi  rtoelte  d'uaeeiiMeili^ 
giDeusepour  la  eoDservatioa  des  dente.  (C^A^în»^^^ 

3o  Lettre  idem^  avec  envoi  du  rapport  de  M.  Béli^ « 
les  bains  de  Gambo ,  dont  il  est  inapeetav.  (Cmmami»^ 
êûus  minérakt.) .  »    * 

4*  États  des  vaccinations  de  la  ^'''^^- U^ayjyi^ 
.  6*    —  —         des  Vosges.     I    ^^^ 

6«    —  —  du  Nord.   •     1 

CORBESPONDANCE  MANDSCRTrE. 

i*"  Mémoire  sur  la  phlébite  spontanée  dabrasetderano^' 
bras,  par  M.  Ackermann.  (Commissaires  .HlOi.  Ribesetl^* 
chet.) 

2*  Observation  de  plaie  par  arrachement  de  ïzm&^y 
par  M.  Mazin ,  mMecia  à  Laigle.  (Commùtaira  :  MM.  W^ 
etLarrey.) 

3*  Noie  sur  une  cause  da  croup ,  par  le  même,  (ù^*^ 
saires  :  MM.  Gjaersant  et  Gaultier  de  Claubry.) 

*•  Mémoire  sur  les  polypes  du  rectum  chez  les  enfeOiF 
M.  le  docteur  Gîgon ,  médecin  à  Angouléme.  [Commst^' 
MM.  Baffos  et  Hervez  deChégoin.) 

5»  Histoire  d'une  amputation  coxo  -  fémorale ,  p^^ip 
avec  succès  par  Gaétan  Textor,  professeur  de  chirorgi* 
Wurizbourg.  {Commissaires  :  MM.  Roux  et  Larrcy.) 

6*»  Dépôt  cacheté  envoyé  par  M.  Bogchut,  élève  iDierne 
hôpitaux  de  Paris.  (Le  dépôt  est  accepté.) 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Orfila  demande ttp- 


rôle.  Il  démontre,  livre  en  main^  que  M.  Gerdy  a  prêté  à 
M.  CBristison  des  opinions  qu^il  n^a  jamais  eues.  M.  Orfila  fit 
un  passage  de  Tauteur  anglais,  d*où  il  rësnlte  tfae  le  profes-* 
senr  Marx  ii*a  parfait  une  sente  expérience,  et  qae  Chfîstison, 
en  déclarant  que  Tarsenic  n*a  paâ  encore  été  trouvé  dans  teif 
organes,  cberche  i  expliquer  pourquoi  ce  poison  n'a  pu  étrô 
reconnu.  ' 

—  tt.  Gerdy  répond  que  M.  OrfiTa  a  eu  huit  fours  pour 
Gré  Tduvrage  de  Gliristison ,  et  qu'il  en  demande  autant  pour 
vérifier  la  cKation. 

BAPFOAX. 

An  nom  de  la  Mction  d'hyg^ne  et  de  médechie  iégnle^ 

M.  Loode  anaeinee  qne  onse  personnes  se  présentent  penrf 

,  mnpiir  1»  phoe  vatiame  du»  k  section  donl  il  a  rhenneer 

ë'élre  rafportenr.  Cependant,  an  termesda règlediènt,  H 

ioctiên  te  pénl  présenter  que  six  e»ididats  ae  plan  tl  treli 

»  wm  nmil.  C'est  à  rAoadénoile  de  fiier  la  nombre.  La  sêclkfÉ 

'  proposa  le  cfaiffire  le  pins  eonsiéér&blé.  L'ikoadémie  adtopte/ 


SuU$  de  la  di$9u$sion  du  rapport  de  M.  GaventOU» 

—  M.  Bouillaud  n'adopte  point  la  formé  du  rapport  :  elle 
a  amené  la  discussion  actuelle  en  faisant  une  question  per- 
sonnelle d'une  question  scientifique  :  il  n'admet  pas  non 
plus  avec  M.  le  rapporteur,  qu'avant  les  recherches  de  . 
MM.  Flandni  et  Danger,  la  science  était  fixée  sur  tout  ce  qui 
à  trait  à  Tarsenic  :  les  premiers  travaux  présentés  à  TAcadé- 
mie  furent  relatifs  au  mode  d'action  de  l'arsenic  sur  l'économie 
animale,  et  au  choix  des  moyens  propres  à  combattre  ce  genre 
d'empoisonnement  :  il  résulte  des  rapports^  des  expériences^ 
des  discussions  de  cette  époque ,  que  les  questions  laissaient 
encore  d'importans  problèmes  ^  résoudre.  En  1839  parut 
l'arsenic  normal;  son  existence  dans  plusieurs  de  nos  tissus 
était  alors  incontestable,  sa  découverte  fut  vivement  disputée  ; 
l'analyse  était  même  p^venue  à  distinguer  cet  arsenic  normal 
de  l'arsenic  ingéré;  ces  faits  paraissaient  acquis  à  la  scieacci 
et  cependant  voici  qu'aujourd'hui  cet  arsenic  ne  peut  plus  être 
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reirouiré  par  les  procédés  ordioaires.  Pendanl  que  M.  Oifla 
signalait  ce  pbéoooDèoe ,  dans  ao  paquet  cacheté  dépoté  à 
TAcadémie,  MM*  Flandin  et  Danger,  qui  ne  coonaisnnieflt  pas 
les  noatelles  recherches  de  M.  Orfila»  annonçaient  de  lenr  cAié 
qa'il  n'existait  pomt  d*arsènic  ches  ThoDune  à  Tétat  aowd; 
puis  l'Institut  à  son  tour  sanctionnait  le  même  fiait.  Ces  oootra- 
dictions  rapprochées  et  inattendues  prouTent  donc  qoe  h 
science  n'était  pas  aussi  complètement  éclairée  que  Va  j^mieé 
M.  le  rapporteur;  peut-être  même  jengageronl-dles  F  Acadé- 
mie à  suspendre  tout  jugement  définitif  ^  et  à  q>profoiidir  de 
nouireau  la  question. 

Selon  M.  Bussy,  les  experts  de  Tulle  ont  obtcDU  vmmgrmi 
■ombre  de  taches,  qu'ils  u'ont  point  expérioMnlé  sur hitt* 
lité  de  la  auitière;  mais  ces  taches  étaient-eUen  mrahnit  ar- 
senicales? Tout  en  reconnaissant  que  les  experts  eut  Mm 
jugé,  M.  Beuillaud  ne  se  serait  pas  cru  auloriné  à 
dans  une  afliire  aussi  graw,  d'après  cette  seule  ii 
il  était  indispeusable  d*d)tenir  le  métal  revhrifié.  Dm  m 
expertises,  l'erreur  est  si  facile  à  commettre,  qu^il etf  id^ 
sirer  que  ces  opérations  soient  désormais  conliéei  i  éei 
hommes  habitués  à  ces  sortes  d'expériences  et  briiëi,  jmr 
ainsi  dire ,  au  trawl  du  laboratoire;  enfin,  ooiMe  k  isp- 
port  de  la  commission  est,  sous  certains  rapports,  en  ojipoiî* 
tion  avec  celui  de  l'Institut,  M.  BouQlaud  engage Tkadèuie 
à  apporter  la  plus  grande  résenre  dans  les  oouclusiini  «n- 
mises  à  son  approbation. 

—M.  le  rapporteur  comtipt  le  reproche  d'avoir  trandonié 
une  question  sdentifiqne  en  qoestion'personnelle  :  h  couais- 
sîon  avait  été  instituée  pour  comparer  les  travaux  de  M.  OHUs 
avec  ceux  de  BflB*  Flandin  et  Danger  ;  die  n'a  pu  opposer  et 
apprécier  les  travaux  sans  psrierdes  auteurs,  et  rendre 
*ustice  à  qui  de  droit.  Quant  au  second  reproche  d'avoir  avaicé 
que  l'état  de  la  science  était  satisfiiisant ,  avant  les  observa- 
tions de  MM.  Flandin  et  Danger ,  M.  le  rapporteur  maintient 
cette  assertion  :  i  part  la  question  de  rarsenic  normal  donth 
commission  n'avait  point  às'occupcf ,  parce qn'eUe  ne  lii 
était  point  été  soumise,  les  procédés  de  M«  Orfila  sufiMeoc 
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anx  besoin  de  la  scieD<%  et  offraient .  tootes  garanties  dans 
les  recherches  médico-té^faleft  ;  on  savait  enfin,  avant  ces  chi- 
mistes ,  qa*il  existait  des  pseudo-taches  faciles  à  distinguer 
«les  taches  vraiment  arsenicales.  Ainsi  tombent  les  reproches 
adressés  à  la  commission  par  M.  Booiliaud. 

—  M.  Gerdy.  Messieurs,  T Académie  est  sans  doute  fatiguée 
de  %.  longueur  de  cette  discussion  ;  ro£s  jamais,  il  iaut  bies 
ramoner ,  question  plus  importante  pour  l'art  et  pour  TAcadé- 
mie  ne  s*est  débattue  dans  son  sein.  Cette  discussion  est  im- 
portante parce  que  deux  doctrines  médicales  y  sont  en  pré^ 
sence ,  Tune  qui  peut  à  la  rigueur  laisser  échapper  quelques 
oonpables,  Tautrequi  peut  conduire  des  innocens  k  Téchafaud; 
parce  que  le  rapport ,  sans  le  prévoir,  oppose  dans  l'intérêt  de 
i*UD  de  nos  plus  honorables  membres ,  TAcadémie  de  mé- 
decine  à  l'Académie  des  sciences.  Ce  n*est  pas  une  supposition, 
mesiieora  ;  indépendamment  ds  caractère  général  dû  rapport 
qsi  le  démontre ,  je  tous  dirai  que  le  jour  de  la  lecture  éa 
rapport,  M.  Caventou ,  me  trouvant  inscrit  avant  lui  pour  une 
!  lecture ,  me  pria  de  lui  céder  oion  tour,  à  cause  de  la  cir- 
constance ,  bien  que  je  rattendisse  depuis  deux  mois  , 
parce  que ,  me  dit-il ,  l'Institut  venant  de  faiito  son  rapport , 
il  est  nécessaire  que  le  ndtre  paraisse ,  sans  retard.  On  invo- 
'  qaaît  ma  générosité ,  messieurf  ;  je  cédai ,  mais  je  ne  m'atten* 
dada  pas  à  un  rapport  semblable  à  celui  que  j'entendis  nn  instant 
après. 

Enfin  eette  discussion  est  importante  parce  que  le  rapport 
immole ,  suivant  mot ,  la  vérité  à  l'erreur  et  deux  jeunes  sa- 
vane qui  n'ont  de  gloire  que  dans  les  espérances  de  Tavenir  à 
un  homme  riche  de  gloire  et  de  puissance. 

J*eapère  même  que  vous  ferez  respecter  le  droit  de  la  dé- 
fease  ;  que  vous  ne  soulirirez  pas  que  quelques  interrupteurs 
oherebent  encore  à  couvrir  ma  voix  par  leurs  amrmures. 
Alors  qae  Je  ne  serai  pkis  harcelé  par  des  interruptions  qu'on 
poiamvi  croire  calculées,  je  ne  me  laisserai  pas  aller  à  dee 
répliques  blessantes  pour  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  el 
qui  échappent  si  faciledHent  dans  la  chaleur  de  l'improvisation. 

Je  suitrai ,  d'ailleurs,  le  même* ordre  que  dans  les>éance« 


...' 


p^•sée8  9  les  objacUoat  qfti  in'o«t  4lé  adreaséos  s'y  dtaipt 
ppMrf aâleiB6fU  bien  ^  oiais  pressé  par  riojusiice  de  ces  ofaieclNK 
e(  piir  les  résMiajpces.que  j'éprouve ,  je  serai  obligé  de  frapper 
fl^$  fort  qye  je  ne  l'aurais  voulu  pour  arriver  à  mûo  bue. 

M.  Caveniou  nous  i  dît  <piie  M.  Orfila,  travaiUam  éffm 
mn^e  ans  sur  la  toxkolo^ ,  avait  plus  fait  que  MM.  Danger 
01  Flaadin,  et  qu'il  afaît  bienidlu  parler  de  M.  OrSU^im 
.  qpe  .4e(i  ces  messieurs .-  Mais  M.  le  rapfNMteur  u'amt  fu'i  Jes 
npuparer  sous  les  seuls  rapports  des  dîfférjpaa  r4si^itaig  an- 
nuels ils  iMt  parvenus  dans  Ja  qnestieu  de  rarseuic.  D'aStojf, 
M  nous  parlant  deianslesâravaiiK  de  M^  Orfila^  M-  W  nip- 
pnrlenr  iiVt4l  pasenpiéiésur  la  grande  et  faneoae  smmk 
4^  ^  PfiM  aonmée,  cet  Mver»  pour  eiamiiMr  UMVcsiiia- 

U.  ie  rapponaur  ii*ayaat  rîeu  à  répondre  à  cailenkicGlien, 
M.  Orfila  nous  déclare  qu'à  ton  Ign  dr  finq<inif  ^muci  lan 
il  «ttàMUDobie  aux  éiofes;  il  a  raison,  mais  4te^  élêges 
ik  OMMs  déplaeés?  Suivant  M.  Orfiln  j'attrannfomiéla 
sien  en  «n  début  tout  personnel  ;  je  prétends,  naoi,  qnec'etf  le 
rappnrtenr  qui  s'en  est  rendu  coupable  en  exultant  Mtte  ks- 
nerablecoUégne  et  en  rabaissant  injiKteniettt  MM.  Sug^et 
niandin. 

M.Catentou  a  prétendu  fue  les  lumière^-  ianinies  par 
•f .  Oriia  ntfliêaie^  aux  besoins  dn  la  junttoe  et,  inrani 
M.  Orfila,rinstitutaurait  été  plus  loin  encore  dans  soanffMi. 
Cependant,  ▼oioî  le  passage  (p.  9)  :  Ïm  pfeédég  él^nmhpwr 
M.  âr^  SlMULAinilT  SAnSPAinn  ûmm  redmrakês  dW  lu 
etm  A^/tf,  etc.  S'ils  d^inUaimu  satisfaire  ils  ne 
pas?  - 

Noftre  henoratfle  ooHèi^ae  prétend  que  l'Inalilns  n 
ffitf.  Danger  et  Flaudin  pour  Uuts  effmrU  emileoieiity  et 
MM.  Lasssigoe,  KosppeKn  et  KampHiann  four  les  moêifiemiimi 
UTILBS  qu'ils  ont  apportées  an  procédé  de  Marsh.  Je  ponrraii 
ftussi ,  disséquant  le  rapport,  commentant  des  eupresaions  et 
des  lambeaux  de  pinrsses,  •en  tirer  un  sens  hmMnbUi^à  ma 
cause.  Te  préfère  en  citer  te  texte  :  «^Vos  commissairen  pre- 
nant en  eonridération  f  importance  de  la  question,  les  eftins 
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MM.  Danger  eiFlandia  oat  faits  pour  éclaifer  l*empIoi  d^ 
I^C^àreil  (|e  Marsb ,  vous  proposent  de  les  remercier  po^r 

igff^f'^  Hver$es  comn^unications^ 

m  ï^  p^WHent  qi(6  rAcadéipie  doi(  égal^m^nt  dips  remerct* 
^  'tl^.  hd^^t^e,  ^tc,  pour  le;  inodifi^atioas  utiles  qu'ils 
apportées  ^y  procédé  de  Mar^h.  v>  Yo#  le  WY^  9  iffUt^^ 
||«lll«JescoauQ[)i^aif*e%dellAjiti  MM*  psmgevM 

Elgf^^ff^r  différent^  cOQuauDicatioiis,  et  j^oti  pas  pfMÉMr» 
^iSarM*6e^yle|ppeDl  ;  Us  les  citent  qnêœe  ^cm  preçnii^yrs  etlPp^- 
B«ii(*  an  preielff  pl^n  et  syr  pp  plan  disiipist.  Oç,  o^  a-tH»^ 
ÎMPaîf  vu  pr^f merles  premiers  djui^.u^e  dUtribûlJgii  de  ré- 
ç^èmpetm^  r^latiyjBs»  ceux  q^î  soutien  (Jeri^ierf  etjp^iMîéder  de 
la  qiiwe  à  la  tète  ?  Nom  we^ieur^i.cel^  9'e^  B^!»  pç«si^Jiej  ce 
9Waû  4éraisopj|sble. 

Au  reste,  MM.  Danger  et  Flandin  justement  l>le^és  des 
CMi^eiitaii'W  donlf^i  ici,  sur  les  conclusions  ^  rapport  de 
r^ûtiH  ^  sont  Cessés  ji  TAc^épHP  d^s  spiençe^  pour  en 
^y^  V!S?^pli<^<)P)  ^h  ^o&e  remarqMoble  !  p^ndiint  la  séant» 

«e  de  TAcadémie,  la  commisi>toq  a  cru  devoir  §e  réunir 
répo||4r^  immédiatement  à  la  répl^^natipi}  4^<^^^9>^^i^i>i*s 
t49(  e)lê  kiipfK*di$sai(  ju.<|te.  Voici  cette  répouf^  ;  «  ta  coQ^mis- 
W>P  W  plaçant  fijfï  première  iigqe  le  travail  de  lyiM.  Flandin  et 
Danger  a  suffisamment  établi  qu'à  ses  yeux  c'était  le  plus  ifu- 
UVUS^  4^  M>f^f^.f  4Hi  lai  avaient  été  soumis,  »  M.  fiegoault 
^liOM^  :  Ç'a^en  ^fetje  ^r;iyai|  d^  MUf .  flandin  et  Danger  qui 
mw  ;i|.piir9  l^  pitjs  irnpjiu't^t  ;  1^  rappprt  f  e^t  formellement 
MttPW^Î  ^^^4)  ^  ll^içog  9P9ce  que  upus  avons  consa- 
.  (Sr^4  l*#a);si(P  de^  tFMv^l. mettre  pssex  le  c^s  cgfe  nous  en 
Èmm^  »  jgi9%  91  iM^agp  d;nkm  ^m  *  i^  §V^  biqp  ^ise 
4*JKrAÎr  p»>vqi|fié  ipeitç  e^icatîgn  ;  e|le  §i^  vç^r  â]}\  a  réeU% 
MPt  j^  daw  (a  pe^éç  d«  lacoiwpifMO»  4^  flofl^er  i|ne>«rle 
d^infériorité  àMM  Flandio  et Oang^^^^tmautreriice qn'il faut, 
fê^mw  de  l'ioteq^étation  pio*  laquelle  on  ^  crv  ponveir,  daot 
fuie  mitre  ac«lémie>  tirer  des  of^n^m^m  divi  FMN^t  miké 
WÊ^ge  eoiséqueoce.  »        .  ' 

Jfoica  honorable  coHègue  a'^iM  «baiidwné  k  ijir^  qv'îl  a 
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■iMrre...  (  M.  Orfib  :  jeVû  pas  dit  uiM|né)  tint  mien,  bm» 
Meor,  que  tous  l'ayez  oublié  !  je  Toiidnis  qae  net  orahi 
■i*eiuseoc  trompéi  Le  fait  dont  a  parié  M.  Orfila  n*«t  paspo!» 
Me  :  la  chaleur  de  la  diteossioB  oa  nniaataatdê  iiuunitt  ki- 
aeiir  ont  pu  atak  loi  arracher  ces  nialbeareaMfeVirole8,|Nvoh 
d*iBV>r«ideBee  qa'il  regrette  sans  doute  d*a?oir  pmoicéei, 
car  «lies  ne  peuvent  être  honorables  ai  jpaur  In,  ai  par 
BOMÉÉpDar  loi,  parce  qii*elles  svpposeraiest  «  ce  qieM.  Op- 
fihllnst  pas  capable  de  faire,  qi*ii  a  teadtaiî^i 
MM.  Danger  et  Flandfai ,  qoll  les  a  entraînés  dasiiipiN- 
pens  ;  pour  noos,  parée  qn*elles  sopposenBem^yt/ô, 
qifelqu*m  qui  dispose  à  son  ({ré  de  la  majorité,  iptdoaiKia 
déKibératioas,  qa'il  n'y  a  qa'im  maître  «et  des  edaves  ecfve 
nous  ne  soflunes  qa*ai  instrument  de  vengeance  damlasûs 
de  K  Orllla- 

Assurément  messleors»  tont  cela  n'est  point  et  B'estpHpt»' 
sible.  Si  Tob  a  va  en  pditiqoe  des  assemUéet  conôi^r 
des  tribnnaux  serviles,  on  n'a  jamais  vn  encore  S$aià» 
soumise  en  esclave  à  la  volonté  d'un  seni-  A^ 


En  voili*  asseï  sur  ce  point,  rentrons  mauntesnit 
discussion  scientifique  et  commençons  fHir  Us  proeidhài»' 
iruetionê  éUs  maiièrw  vrffmmiquu  vmpkgrUs  p<ntr  ttàff^^ 

M.  Orfila  préférait  assurément  la  carboni8StiosiÂn<!P^ 
rincinération  par  le  nitrate  de  potasae.  On  en  troavehfi^ 
dans  le  rapport  de  l'Institnt  p.  6*  et  dans  les  tatùà^  * 
TAcadémie  de  médecine,  t.  8,  p.  S75.  Suivant  notre  hoBOi* 
collègue  M.  Pelletier,  la  carbonisation  solfuriqve  ne  te^ 
qu'une  déduction  et  un  perfectionnement  de  la  carboiMf 
ittrique.  Je  regrette  beanconp,  messienis,  de  ae  f^ 
tomber  d'accord  avec  lui  sur  ce  point,  mais  vous  alla  ^ 
que  l'assertion  n'est  pas  exacte. 

En  effet,  MM.  Danger  etFlandin  ont  essayé  d^sbord  W 
procédés  de  destnMioii  des  matières  orgaaîqaes  osBBi** 
puisioutesoupresqne toutes  les  substances  propres  i  i^^^l^ 
ou  à  carboniser  les  matières  annutles.  Fourl'incÎBéralioBiit*' 
essayé  le  nitrmedepetMio,  le  obloraiede  psusie,  broi^i 


«*• 


SUR  L'EVPOISOliNKlilENT  I^Aft  l'ARSBNiC.  8Sl 

KHir  la  carbonisation  les  acides  nitrique,  chloro-uitrique,  chlor- 
lydrîqiie,  sulfuriqne.  Et  noncontens  de  ces  premières  recber- 
:hes,  ils  ont  essayé  ces  substances  en  les  faisant  agir  ensemble^ 
90  saecessivement  à  différentes  périodes  de  l'opération;  ils 
Mit  évalué  les  pertes  d'arsenic  qaHis  faisaient  par  chaque  pro* 
eédé  ;  pois  tenant  compte  des  di£Bcultés,  des  inconvéniens  de 
chacun  de  ces  procédés,  ils  ont  choisi  pour  Tincinération  uà 
procédé  qui  consiste  à  employer  le  nitrate  de  potasse  et 
Vacide  snlfuriqae  réunis.  Ce  procédé  a  été  exécuté  en  ma 
pré8eBc4|et  j'ai  pn  voir  qu'il  est,  sous  le  rapport  de  la  ma- 
nœuvre, du  moins,  beaucoup  plus  cominode  que  le  procédé 
pwr  le  nitrate  de  potasse  seul.  C'est  aux  chimistes  de  labora- 
toire à  le  juger  sous  les  autres  rapports. 

MM.  Danger  et  Flandin  ont  choisi  pour  la  carbonisation 
Tacide  sulfnrique,  dont  on  se  sert  d'abord,  et  l'acide  chloro- 
nitrîqae,  que  l'on  n'emploie  qu'à  la  fin  de  l'opération.  Quoique 
ce  procédé  n'entraîne  presque  aucune  perte  d*arsenic^  lorsque 
ces  messieurs  yenlent  être  sûrs  de  n'en  pas  perdre,  au  lieu 
d'opérer  à  l'air  libre,  ilsopèrent  en  vases  clos,  procédé  indis- 
pensable dans  certains  cas  où  les  matières  animales  contiennent 
fort  peu  d'arsenic. 

Vous  Toyez  donc ,  messieurs ,  que  ce  n'est  point  pour  imi- 
ter la  carbonisation  nitrique  qu'ils  ont  employé  la  carbonisa- 
tion fiulfttrique,  et  qu'ils  y  sont  arrivés  par  une  suite  d'expé- 
riences conçues  avec  beaucoup  d'intelligence  et  suivies  avec 
beaucoup  de  méthode. 

Suivant  M.  Pelletier,  rappareU  Dangér^Flandin^  à  dégage- 
ment d^ hydrogène  arséuiqué  n'est  pas  commode.  Il  exige  ,  il 
est  vrai ,  plus  d'habitude  et  de  précaution  que  celui  ,de 
M.  Orfila,  mais  aussi,  il  est  bien  supérieur  à  celui-ci ,  comme 
je  l'ai  démontré. 

J'arrive  à  la  queetion  de  Vareenio  normal.  «  Il^ot  en  finir 

si^^Ue  affaire ,  vous  a  dit  notre  honorable  collègue ,  dans  la 
dernière  séance,  M  Gouerbe  a  découvert  l'arsenic  nomrial  ; 
j'ai  adopté  sa  découverte,  je  suis  trop  honnête  homme  pour 
ne  pas  en  convenir.  »  Mais  ai-je  jamais  mis  en  doute  la  pro- 
bité de  notre  honorable  collègue  ?  Il  nous  a  dit  avoir  conçu 
T.  YI,n^21.  •  56 
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des  doutes- iur  rexistence  de  Tarsenic  normal,  dès  le  mé 
d'octobre  IS&O,  et  les  a?oir  exprimés  devant  les  chimistes  de 
^Institut.  Il  nous  a  dit  encore,  que  ces  chimistes  s'assorèreit 
eox^méaies,  au  mois  de  novembre  de  la  même  anoée,  qa'3 
ii*y  a  pas  d'arsenic  normal  dans  les  os. 

Messieurs,  le  rapport  de  Tlnstitut  ,nous  apprend  qae  les 
membres  de  TAcadémle  des  sciences  étaient  encore  occopà 
de  la  recherche  de  l'arsenic  normal ,  quand  MM.  Danger  ei 
Flanditt  annoncèrent  positivement,  vers  la  fia  de  ééeaàrt 
1841  »  qu'ik  n'eu  avaient  pas  trouvé  dans  le  corps  (Ulioiuie. 
Yoici  leurs  propres  paroles  :  «  Sur  ces  entrefaitet,iM.IIUr 
ger  et  Flandin  ayaut  annoncé  à  TAcadémie  qu'ils  imt^ 
pas  trouvé  d'arsenic  dans  le  corps  de  l'homme  à  rétatnocnialj 
vos  conuDissaires  ont  prié  ces  messieurs  de  répéter  sooilefln 
yeux  l'expérience  décrite  dansjeur  mémoire,  eo  cboguit 
seulement  un  peu  la  disposition  de  l'appareil.  »  p,  2&' 

MM.  les  membres  de  Tlnstitut  n'ont  fait  aucone réleôu 
erkiqtte  sur  Texpérience  de  MM.  Danger  et  Flandin  ietleior 
a  donc  paru  concluante.  Comme  d'ailleurs  il  n'ont  poôti^ 
clamé  rhonneur  d'avoir  renversé  la  doctrine  de  I'ukic 
normal ,  nous  pouvons  dire  que  jusqu'à  présent  cet  Itoeuv 
appartient  à  MM.  Danger  et  Flandin. 

Mais  M.  Orfila,  dans  la  dernière  séance,  a  fait  décadiettr  le 
billetqu'ilavaitdéposétici,  le3  novembre,  1840,etda&^>f' 
îl  a  exprimé  des  doutes  sur  rexistence  de  rarseniGBonD^I|^ 
messieurs,  je  dois  vous  le  dire ,  par  une  bixarrerie  sisgo»^ 
par  un  oubli  inconcevable  du  doute  qu'il  avait  déposé  ta, 
cinq  semaines  auparavant)  M.  Orfila  publiait  daosT&i^ 
du  12  décembre  1840 ,  et  dans  une  brochure  en  réponse  a 
M.  AaspaH»  que  l'arsenic  trouvé  à  Tulle  «  ne  faisait  pas  mj/f^ 

•  partie  dé  la  petite  qttantité  (C arsenic  ntUureUment  csfii^ 
m  iansheorpê  de  l'homme;  qu'il  n*a  £ait  qa'eipriœer nie 
^  vérité  «  en  disant  qu'il  est  reconnu  aujourd'hui,  pW^ 

J»  expériences ,  qu'il  eaisU  natwelhmeM  dans  U  c^ff  ^ 

»  Phommê  une  injinimênt  peiiU  quantilé  iansm;  q»^  ^ 

»  M.  Couerbe  a  annoncé  le  premier  qu'il  lui  semblait  qai|^ 
»  développederarsenioparlaputréCsctâonfUnajaioaisneB 
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m  publié ,  avant  M.  Orfila ,  qui  pût  faire  croire  à  rexi^nce  de 
»  rarsenic  des  corps  non  putréfiés  ;  qu'il  est  tellement  éloigné 
»  de  soutenir  que  dans  un  cas  d^empoisonnemeut,  les  muscles 
i»  ne  contiennent  pas  d*arsenic ,  qu*il  persiste  plus  que  jamais 
»  à  dire  que  la  chair  musculaire  de  bœuf  avec  laquelle  on 
»  prépare  journellement  le  bouillon ,  renferme  une  matière 
»  arsenicale  ;  et  qu'il  persiste  »  parce  que  c'est  la  vérité ,  » 
etc.  Ainsi ,  messieurs,  tandis  que  notre  honorable  collègue 
doutait  ici ,  partout  ailleurs  il  affirmait  $  tandis  qu'il  disait  loi, 
tout  bas,  noHj  partout  ailleurs  et  tout  hant^  il  disait  ouë /tandis 
qu'il  cachetait  ici  la  vérité ,  ailleurs  il  répandait  Terreur  par 
toutes  les  volix  de  la  presse. 

De  tout  cela  na  résulte-t-4i  pas  manifestement  que  MM.  Daa- 
ger  el  Flaadin  ont  Thonneur  de  s'être  pabliquement  pronon- 
eée  les  premiers  contre  la  doctrine  de  Tarsenie  normal? 

Comment  d^ailleurs  M.  Orfila  aurait-il  |pu  la  renverser^ 
après  avov  contribué  à  la  fonderi  puisque  ses  expériences 
n'étaient  pas  propres  à  faire  découvrir  Taraenic ,  lors  même 
qa'il  aurait  exklé  »  ainsi  q«e  l'ont  dh  les  commissaires  de 
Y  Institut  aux  pages  21  et  27  de  leur  rapport? 

Il  y  a  plus,  je  sais  que  pour  mieux  s'assurer  de  Tinfidélité 
de  Texpérience  de  notre  honorable  collègue,  ils  ont,  dans  une 
expérience  qu^ils  n'ont  point  publiée ,  ajouté  une  certaine 
quantité  d'arséniate  de  chaux,  et  que  néanmoins  en  opérant 
comme  ftiisait  M.  Orfila,  ils  n'ont  point  trowé  d'arsenic. 

Passons  malntenaot  aux  taoh$s  et  aus  oonêéquence^  que  l'on 

doit  en  tirer.  JuQ  rapport  nous  a  dit  que  MM.  Danger  et  Handin 
n'avaient  pu  reproduire  dans  aucun  cas ,  leurs  fousses  tacbea 
aivénicalea^  Vo«s  voue  rappeliez,  m^esslenra,  l'effet  que  fireal 
sur  vous  ces  paroles  prononcées  d'un  ton  grave  et  solennel. 
Cette  assertion  m'a  étonné  moi-même ,  aussi  me  suis-je  em- 
pressé d'en  demander  l'explication  à  MM.  Danger  et  Flandin. 
Ils  m'ont  affirmé  que  M.  le  rapporteur  s'était  trompé  k  cet 
égard,  et  que  les  procès-verbaux  en  renfermaient  la  prewe  ; 
j*ai  donc  consulté  les  procès^verbaux ,  et  j*ai  en  etf^t  acquis 
la  conviction  «que  MM.  Danger  et  Flandin  avaient  retiré,  dans 
la  première  séance»  des  fausses  taches  arsenicales  de  me- 
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tières  carbonisées  par  Tacide  nitrique  et  de  muières  ear- 
bonisées  par  Tacide  sulfnriqoe.  Pai  même  troavé,  im  le 
procès-terbal  de  h  qaatriëme  séance,  un  exemple  de  tidies 
arsenicales  si  pea  reconnaissables,  i  l'aide  des  réactift,  «pe  h 
commission  déclara  et  signa  que  dans  nne  siEùre  judiciaire 
elle  n'aurait  pas  osé  en  conclure  qu'elles  renfermuentdertf- 
senic.  Voici,  au  reste,  Textrait  de  ces  procès-Terbiix(i). 

<i)  Bilnit  du  prooèf-verteldelapieaièratisnee. 

«  Bîoi  (iM  àim  les  étm  eipériences  précèdentM  (H  %'i^èipé- 
dét  de  orbpDisatioo  psr  l'acide  tiùfitriqiie  mr  50  gniuMi  ^N  ^ 
décoGtiM  do  charbon  restant  n*ait  donné  aocoM  tache  àm  Tiff«d 
do  Minh,  MM.  Danger  et  Flandin  avancent  qu'il  reite  dmi  k  àaàm 
qé  a  bouilli  dém  reaa,  de  la  aatiéie  aniaale,  et  qo'à cum ^cdHà, 
ce  chaibon  pouna  dans  dei  czpérionoea  ullériMMidMmr  mu- 
cui,  et  c'est  à  pteuTcr  ce  fkit  4|oo  tend  la  tioisièBe  opéMMifBt 
été  faite  dam  cotte  première  séance. 

»  A.  Le  charbon  restant  de  la  deaxIèoM  expéricace  de  heubeisM* 
nitriqao  ,  eeloi  Béne  dont  le  décoctnn  aqnenx  n'a  fooninuBe»^ 
dans  l'appaieil  do  Marsh,  est  cfaaoflé  dans  on  antm  à  Issg  tt^-^* 
dépose  sur  le  col  attongé  dn  autras  des  sels  aM»oiaciBï,ei«>"' 
tiére  janoe  brnnltie.  Sons  l'aetion  de  la  èhaleor,  il  se  ^^  Vt| 
des  Tapeurs  blanches  empyrenmatiqiies ,  lesquelles,  eapsitienJ*^ 
dans  an  ?erro,  ont  constitué  un  liquide  trooMe,  de  cooleor  J*""'^ 
d'odeur  trésHnarquée  d'huile  animale  de  Dippel.  Le  kmg  col  ^^^. 
eonpé,  puis  Uvé  à  l'esn  distiflée  à  l'effet  d'enloYer  toutes  I^«i0ci(pi 
^y  sont  déposées  et  cette  ean  de  laTnge  est  rftnnie  à  la  ^i^"^*]^ 
dente.  Alors  les  trois  quart  de  cette  liqueur  sont  mis  ^>eiH  ""  *l''*vL 
Marsh  en  action  et  qui  avait  été  reconnu  à  Teasai  ne  donoer  «bcum»^ 
au  bout  de  quelques  minutes  on  obtient  plusieurs  taches  4ofl 
étaient  jaunâtres ,  nne  autre  brunâtre  et'  qui  toutes  aniest  nwi 
blanchâtre.  Ces  taches ,  disent  MM.  Danger  et  Flandin,  f^M» 
matière  animale  qui  non  détruite  était  restée  dans  le  chsiiHiB,  H 
eu  ne  pent  jamais  être  certain  à  priori  que  la  csrhoDiistioB  t  éUP»^ 
assez  loin  pour  que  la  matière  animale  restant  ne  donne  psi  de       * 
a  impossibilité  d'assurer  que  des  taches,  si  on  en  '^^^^'^^f^^^Lmoun 
dlâire,  prorlennenl  ou  d'arsenic  ou  de  matière  animale  qoi  reUe  «r 
plos  ou  moins  danis  le  charbon  qui  rèsnlte  des  chairs. 

»  B.  La  même  expérience  est  fsile  sur  le  chariwa  de  la 


riencot  ceAi  qui  a  été  obtenu  par  Tacide  sulfuriqae.  va  ^^  ^ 
quide  légèrement  eropyreumatique.-Iimpide,  transparent.  ^  ^^^ 
Ion  est  Uvè  à  l'ean  distillée  et  Teau  de  lavage  est  '^*""*^"  "L,ri^ 
pyrenmatiqae  ci-dessns  recoeUli.  Alors  le  tiquide  est  intretfoit 
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Vous  isaTez  maintenant ,  'messieurs ,  s'il  est  exact  de  dire 
que  MM.  Danger  et  Flandin  n'ont  pu  produire  de  fausses  ta« 
cbes. 

Vous  TOUS  rappelez  qu'ils  les  ont  signalées  ;  parce  que,  sui- 
irant  eux,  elles  peuvent  en  imposer  et  qu*ils  veulent  qu'on  se 
défie.  Messieurs  les  commissaires ,  en  affirmant  qu'elles  ne 

pareil  de  Marsh  et  on  obtient  inuDédiatement  de  nombrentes  et  larges 
taches  qni  toutes  sTaienC  nne  teinte  jannâtré  et  qtii  répandaient  mie  odeor 
leseemUant  à  celle  da.  soufre.  » 

La  et  adopté  en  séance,  se  27  avril  1841. 

5^tf«:Adelon,  Hosson,. président,  Chéquier,  PeUetier,  Cafenton, 
^Banger,  Flandin. 

•  EsiraU  du  procèê'Vêrhtd  de  la  quatrième  séance  : 

«  Sont  présens  :  MM.  Che?aUier  ,  CaTentou  ,  Pelletier  et  Adelon ,  et 
.MM.  Danger  et  Fiandîn. 

»  Onêê  propose  dans  cette  séance  de  comparer  les  réaetions  prodt^ites 
sur  lés  diversss  sspèces  de  tachas,  cellss  arsenicales  st  cellss  qui  ns  le  sont 
pas. 

»  A.  i*'  ordre  d'expériences  : 

MM.  Danger  et  Flandin  présentent  an  tnbe  qui  contient  une  matière 
iannâtre obtenue  en  carbonisant  de  la  chair  musculaire  arec  V acide  suira- 
rique ,  mais  employé  en  quantité  insuflEUante  pour  que  la  carbonisation 
lût  complète.  Ils  disent  aroir  analysé  cette  matière  et  avoir  reconnu  qo*eUe 
est  formée  de  sulfite  et  de  phosphite  d'ammoniaque  et  d'une  matière  or- 
ganique pyrogénée, 

»  Uns  portion  de  cette  matière  est  dissoute  en  eau  distillée  et  on  es» 
Séria  sur  isnagoutts  de  cette  dissolution  la  réaction  par  le  nitrate  d^argent, 

V  Une  goutte  de  la  dissolution  est  mise  à  la  surface  d'une  petite  cap- 
sule de  porcelaine.:  on  dépose  sur  elle  avec  une  baguette  de  Ycrre  une 
goutte  de  rfîtrate  d'argent  ^  apparaît  une  teinte  jaune  qui  dcTient  bientôt 
brune  noire.     ' 

2*  Une  autre  goutte  est  soumise  k  l'action  dû  cristal  de  nitrate  d'argent  ; 
apparaît  une  coloration  d'abord  jaune ,  puis  légèrement  rouge  brique  et 
bientôt  passant  au  brun. 

»  On  Teut  soumettre  comparatifement  aux  mêmes  réactions  des  taches 
obtenues  à  l'appareil  de  Marsh  :  i?^  avec  solution  aqueuse  de  la  matière 
dite  suiffite  et  phosphite  d'ammoniaque  ;  2^  ayec  solution  aqueuse  d'acide 
arsénieox  pur;  3o  airec  décoctum  aqueux  d'un  charboj^résnltant  de  la  car- 
bonisation par  acide  nitrique  des  chairs  musculaires  d'un  chien  empoi- 
sonné. 

»  600  granuMs  de  chair  musculaire  du  chien  empoisonné  sont  çarbd- 
Bisés  par  le  procédé  d'acy^nitriqiie.  Le  charbon  est  bonfUi  en  eaa  et 
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peoTent  tromper,  ne  teulent  donc  pas  qa'cm  s'en  défie? 
Cependant  l'Institut,  qui  a  ajouté  anx  caractères  des  tacbes 
arsenicales  donnés  par  M.  Orfila ,  quelques  caractères  qui 
permettent  de  les  mieux  distinguer  qu'au  moment  où  MM.  Dan- 
ger et  Flandin  publièrent  leur  mémoire  ,  est  si  pea  rassuré 
qu'il  recommande  (p.  14  du  rapport) ,  de  prendre  en  sérieose 
coQsidératio»  les  faits  signalés  par  MM.  Danger  et  fbndîn. 
n  ¥Mt  même  (p.  34  du  rapport)  que  l'on  considèrs 

nulUê  ou  au  tmolm  comme  irès-cUnUêmies  leê  imdiemutmf 
faurnirmit  tapparM  deMmnh^  ii  h  dép^  qui  ye»È  farmà  êmmt 
la  partie  ontMeurê  du  tube  chauffé  ne  permettait  pat  à  fesferi  ^ 
à  cauêe  de  sa  faible  épaieeeur^  de  vérifier^  d^une  mumiite  pr^ 
dee^  lee  earaàUres  chimiques  de  Carseuic. 

Et  tout  récemment  Tlnstitut,  ayant  été  feroé  de  s'expliqMr 
plus  clairement  encore,  n  Vt-il  pas  déclaré ,  per  Torgine  de 


todéçoetnin  Unpide  mli  dam  rupparoH  de  Manh  D*a  pat  donné  de 
et  a  foorni  d*aitei  notnbreostt  tacto  légères,  petites^  minces,  d'une  Inali 
jamie,  D*ajant  de  reflet  miroiiant  ^*à  leur  ctntrê.  Oa  les  a  recndHics 
•or  une  capeale  et  une  soucoape. 

»  On  a  essayé  sur  elles  }es  réactiens  suivantes  : 

»  io  5«  dUaolvnU  imparfaitement y^  incomplètement  en  acide  viirifwê; 

9  S*  Cette  diêêolmtùm  évaporée  donné  un  résidu  légèrement  jtmutrs; 

9  S»  Ce  résida^  touché  par  uns  ^outto  ds  nitrats  d'argsni^  n^sfudomms 
4e  réaction  apparents  ; 

•  4*  ^M  eri$tal  de  nitrate  émargent  a  donné  sur  es  résidu  uns  ffXtte 
teint9  rougoàtrs  qui  a  légèrement  ^ni. 

Xta  commission  aurait  cru  pouvoir  conclure  de  cela  à  re^'siancs  do  Var- 
ssnio  dans  Isê  taches^  au  point  de  vus  ecisntifiquo ,  maia  n'aurait  pas  osé 
coDclnre  de  mémo  en  une  affaire  judiciaire. 

9  La  et  adopté  en  séaace,  le  8  mai  1841.  Signée  :  Pelletier,  Adelw» 
Danger,  Flandin. 

•  M.  Garentou ,  q^ï  n^était  paf  présekK  à  la  rédaction  de  cette  dcs- 
nière  phrase  àa  prçcès- verbal ,  remarque  :  1»  que  Tappareil  fournissait 
de  nombreuses  taches,  et  a  été  abandonné  avant  qu'on  les  eût  tontes  rc« 
cueillies ,  f^  qu'elles  se  dissolraient  complètement  en  acide  nitrique  ; 
S*  qoe,  une  disci&sion  vive  existant  dans  la  commission,  on  n'a  pas  pa 
bien  constater  tons  les  détails  de  cette  expérience*  qui  est  par  conséqoeBl 
à  recommencer.  La  comniiasioft  et  WM.  Denger  et  FUndia 
Ve^périence  seia  recommencée.  ^ 

9  Le  S  mai  1841.  Signés  :  Gaventoa^  ÀdJS,  > 
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M.  Regnault,  rapporteur  de  la  commission  (compte-renda  de 
la  séance  de  TAcadémiedes  sciences,  da  H  juillet  18&1, 
p.  57),  que,  si  la  commission  a  montré  par  des  expériences 
nombreuses  que  le  procédé  de  Marsh,  appliqué  avec  les  pré* 
cautions  qu'elle  a  indiquées ,  pouvait  constater  avec  toute 
certitude  ta  présence  de  très-petites  quantités  dVsenic  ab- 
sorbées, elle  n*a  pas  voulu  dire  que  ces  procédés  pouvaient 
être  coiÉés  à  des  mains  peu  habiles  ;  que  les  procédés  nou- 
veaux, de  même  que  les  anciébs,  demandent  pour  présenter 
une  garantie  suffisante  tiej  mainmewèrcies;  que  la  commission 
est  si  bien  d'accord  à  cet  égard  avec  M.  Mageodie  (qui  avait 
parlé  immédiatement  avant  M.  Regnault)  qu'elle  a  vouTu  que, 
dans  aucun  cas,  l'expert  ne  se  rapportât  aux  caractères  j[)hy- 
sîques  des  t&ches  ;  qu'elh  a  même  proscrit  complètement  la  mé^ 
thode  des  taches  dans  les  Instruàtions  qu*elle  a  dotinées;  qu'elle 

a  voulu  que  l'expert  pût  remettre  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice ,  comme  pièce  de  conviction,  l*arsenic  avec  tous  ses  ca- 
ractères ;  qu'aux  yeux  de  ta  commission  rappa^eil  de  Marsh 
considère  comme  moyen  de  produire  des  tachée  est  sans  va- 
leur. » 

En  exigeant  une  quantité  pondérable  d*arsenic,  on  estpent- 
étre  plus  exposé  à  laisser  échapper  quelques  coupables  que 
si  Ton  prononçait  sur  de  simples  taches  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  laisser  échapper  cent  coupablis  que  de  s'exposer  à 
faire  périr  un  innocent?  N'est-ce  pas  un  principe  incontestable 
de  haute  nu>rale  î  N'est-ce  pas  un  principe  consacré  depuis 
long-temps  jsn  médecine  légale  ?  C'est  aussi  le  nôtre ,  Mes- 
sieurs. 

Voulez-vous  connaître  la  doctrine  qu'on  chercbq  k  faire 
prévaloir  et  que  je  combats  parce,  qu'elle  est  dapgereuse  ? 
Messies  »  vous  allez  la  juger. 

Vous  le  savez,  cinq  signes  peuvent  faire  reconnaître  la  na- 
taredes  taches  arsenicales  ;  ce  sdnt:  i*  le  BOArDÎCannBt  o« 
brillant  métallique,  2"*  la  volatilité  des  taches  dans  un  jetd^hy»- 
drogène  enflannaké.  S»  leur  solubilité  dans  l'aeide  nitrique 
concentré,  4*  le  précipité  ronge  briqne  prodint  par  la  riacdon 
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da  nitrate  d'argent  neutre,  5o  le  précipité  jaime  de  nilfin 
d'arsenic  par  l'action  de  Tacide  sulfhydriqae. 

L'ancienne  doctrine  exigeant  Textraction  de  Tanenic  pov 
prononcer  sur  un  empoissonnement,  Flnstilat  la  deminhot 
aussi,  Yoas  croyez  que  «si  la  doctrine  qne  nous  combattov 
prononce  aur  de  aimples  taches,  dn  moins  elle  veot  qae  lois 
les  caractères  en  soient  bien  constatés?  Pas  du  tooi  Écooiei 
comment  s'exprime  à  cet  égard  notre  honorabMM'^ 
M.  Orfila^  dans  la  sincérité  d%aes  convictions  zûtm  Sim 
JKmoiVm  de  VAoadimie^  pÊf  &08.  «  Fant-il  absdiiieBieoni- 
tater  les  cinq  caractères  que  nous  venoos  d'assigner  «nu- 
ches  «rséoicales ,  pour  affirmer  que  telle  est  leir  salire? 
Non  c9rU9y  les  taches  qui  réunissent  les  trois  premien  caic- 
tèrea  et  Tun  des  deux  autres,  doivent  être  déclarées  arséwi- 
lea  ;  on  p$ui  métna  à  Im  rigueur^  si  l'on  a  une  grande  haiMUd» 
de  ces  sortes  de  recherches,  prononcer  que  des  taches  mC 
-arsenicales  en  réunissant  seulement  /«s  iroU  fnmiers  etfw 
^«/,  surtout  ai  ces  taches  ont  été  obtenues  î  la  soite  de  h 
carbonisation  du  canal  digestif^  du  foie,  de  la  rate ,  des  reioi 
des  poumons  ou  du  cœur.  >» 

Il  est  vrai  que  M.  Orfila  nous  dit:  Mais  quelle  idée,  H.  G^nifi 
se  fait-il  dooc  des  taches;  est-ce  qu'il  n^^sait  pas  qae  c'est  de 
l'arsenic  tout  extrait?  Assurément  je  ne  m'en  seraispasdooie, 
mais  il  parait  que  les  ^mmissaires  de  rinstitut,  qoi  s'y  cw* 
naissent  mieux  que  Ynoi,  ne  prennent  pas  non  pins  les  ucbei 
pour  une  extraction  de  métal,  probablement  parce  qoece  pn 
tendu  métal  n'est  ni  pondérable,  ni  n^esurable,  ni'pur,  et  qo^ 
ses  particules  n'ayant  aucune  cohésion,  il  ne  peA  être  isole 
et  facilement  étudié. 

Au  reste,  M.  Orfila  lui-même  n'a  jamais  regardé  les  ladies 
arsenicales  comme  de  véritables  plaques  ou  lames  d'arseflic; 
car  il  sait  bien  que  «  ce  sont  des  composés  en  proporuons  va- 
riables quelques  fois  très -faibles  d'arsenic,  et  qaeiqoes  ta 
très^fsrtes  de  matières  animales.  »  Mémoires  de  lactdemieat 
médêcme^  i.  8,  p,  406  et  482,  noté  1. 

Vainement  notre  honorable  collègue  nous  rappellera  qi> 
a  recomanandé^en  théorie  dans  ms  oavi9lge»,  \^  foi0f^ 
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d*on  anneau  et  rextracUoD  du  métal,  s'iljiera  point  foit  en 
pratique.  Dans  la  haute  position  de  M.  Orfila,  ne  donne-t-il 
pas  des  préceptes  par  ses  exemples,  autant  que  par  ses  écrits? 
Vainement  encore  notre  collègue  nous  montrera  qu'il  a  re- 
commandé de  laprudence«^*il  a  été  téméraire.  Je  suis  donc 
obligé'  de  le  dire  :  lorsqu'il  autorise  sur  de  simples  taches  à 
oonclnrequ'il  y  a  empoissonnement,  c'est  une  imprudence  et 
un  manyaisexemple}  lorsqu'il  autorise  à  tirer  la  même  conclu- 
ttoQ  sur  quatre  caractères,  c'est  une  témérité  blâmable;  lors- 
qu'il prétend  qu'on  peut  \  la  rigueur,  sur  les  trois  premiers  ca- 
ractères seulement,  conclure  que  des  taches  sont  arsenicales,  il 
âablit  une  doctrine  effinyante  parler  périls  quirenvironnent. 
En  voulez-Tous  la  preuve,  messieurs  !  Yoyez  ce  qui  est  ar- 
rivé àM.  Orfila  lui-même,  malgré  son  habileté  consommée , 
malgré  les  milliers  de  taches  qu'il  a  eu  occasion  de  voir  dans 
aes  nombreuses  recherches  et  dont  il  vous  a  parlé. 

Dans  plus  de  yingt  expériences  qu'il  a  faites*  sur  Tarsenic 
normal  des  os  de  Thonmie,  du  bœuf,  du  mouton^  du  cheval , 
de  ràne,  du  chien;  des  muscles,  du  bouillon,  des  terrains  des 
cimetières,  etc.,  et  qu'il  a  publiées  dans  le  t.  8  des  Mémoires 
de  racadêmiedemédeoiney  p.  468  et  suivantes,  et  ailleurs,  notre 
lionorable  collègue  ayant  toujours  conclu  à  Tesistence  de  l'ar- 
senic normal  sur  de  simples  taches,  s'est  assurément  trompé 
en  suivant  cette  méthode,  puisquc^himtenant  on  n'en  retrouve 
jp\m,  ni  lui,  ni  d'autres.  A  dire  vrai,  comme  vous  pouvez  le 
Toir  en  lisant  ses  expériences  (i),  il  parait  avoir  prononcé  sur 
leur  nature  arsenicale,  d'après  les  caractères  physiques  seu- 
lement qui  ne  sont  propres  qu'à  égarer,->et  nou  d'après  leurs 
caractères  chimiques;  car,  dans  toutes  ces  expériences,  à  l'ex*' 
eeption  senlement,  je  crois,  de  la  enziàne,  de  la  page  472 , 
M.  Orfila  ne  dit  point  qu'il  ail  eu  recours  aux  réaeiions  chimie 
qoes;  encore  dans  celle-ci  se  boma-t-il  à  essayer  si  les  tà- 
dies  étaient  solubles  dans  Facide  nitrique  (2) 

(i)  Extrait  dn  t.  8,  des  Mém.  de  TAcad^  p.  468-62  et  490-91. 

Çt)  «  Première êspèriencê  :  J^ai  calciné  des  oe  d'an  adalte...  Le  Uqaide 
'tttfé  Dia  dans  rappareîl  de  Manb,  a  fourni  de  nombreoiea  tachet  ané- 
niflalsi  Imuies,  trèt-brillantee  et  fort  épifiei. 
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Vous  Terrez  ausâ  en  lisant  ces  expériences  quedanstoot» 
M.  Orfila  rencODlrait  de  l^arsénic  Donnai  en  abondance,  qM 
plus  il  les  multipliait  plus  il  en  trouvait,  et  qne  parfois  les  ta- 
ches que  lui  donnait  Tappareil  de  Marsh,  étaient  si  larges,  a 
nombreuses,  qu^étonné  lui-mém^  de  leur  nombre,  de  ieir 
étendue, ilse  demandait,  alors,  si  cet  arsenic  ne  Tenait  pas  de 
Tacide  sulfurique  ou  du  zinc  employés  dans  Tapparefl  de 
Marsh;  s'il  ne  venait  pas  des  vases  dont  il  s'était  serri  pour 
détruire  d^abord  les  matières  animales^  que  dans rnqBiéûide 
que  lui  donnaient  ces  pensées,  il  a  fait  à  plusienrsrepriseides 
expériences  pour  s^assurer  que  Tarsenic  de  ces  tachesttfoo- 
vait  pas  venir,  et  ne  provenait  pas  de  ces  différentes  sources. 
Mais  vous  verrez  aussi  que  notre  collègue  avait  ratieniioB  ex- 
clusivement fixée  sur  ses  réactifs ,  sur  ses  vases;  qne  awiii 
qu*il  y  cherchait  Tarsenic  qui  pleuvait  avec  tant  d'aboadafice 
sur  ses  assiettes  et  sur  ses  capsules ,  il  avait  les  yeux  fenrii 
sur  la  nature  des  taches  elles-mêmes  ;  qu^il  ne  lui  est  jsotf 
Venu  dans  lldéé  de  se  demander  si  elles  étaient  bien  »Ai' 
cales  ainsi  qu'il  le  croyait. 

Comme  nous  savons  maintenant  qa'on  ne  peut  plosrdroivff 

»  Dêtrièmê  0écpér%0neê ,'  JTai  souvent  répété  cette  eipèiatfi««^- 
même  proportion  d'oe,  proveii«|t  d'aotrei  cadavres  d'tdalteiaBrti^ 
quelques  jours  ou  inlinmés  Repaie  plasieuis  owis  ;le  réioiiatt^^ 
itamnieut  le  messe. 

»  QmÊiHèm0  Htpàrien^ê  :  Pu  traité  aéparéwnt  par  resi  eipa  W 
salfarique  hait  ooces  d*os  de  chien,  de  bœuf,  de  Boatoo,  csMcss- 
teueot  comme  rafaîent  été  ceux  dont  il  a  été  parlé  via  expéricocaP* 
miére  et  deuxième.  Les  liquides  acides  provenant  de  réboUitioeoetl'*^ 
fourni  des  taches  arsenicales  Intenses. 

»  CiiifNiésia  MrptfristM*  i  J'ai  iMt  une  pâte  Molle  avec  «  e-"^ 
caloîBés  dn  eoiiinieraa(l|.  Ortta«)ipliqof  en  noleqasleBMdaciaii"|' 
sont  un  mélange  d*os  de  InBuf,  de  moqton,  de  chefal  et  d'âne),  ^  ^^ 
et  deux  onces  d'acide  salf  uriqae  distillé  privé  d'acide  nitriqae  et  M  ^ 
tenant  point  d'arsenic  ;  cette  pâte  à  été  abandonnée  à  eltéiaèiBe  :  sa  ■" 
de  trois  jours  je  Tai  fait  booîlUr  pendant  quatre  beoret  «vec  m  ^ 
d*eau  distillée;  la  liqueur  filtrée,  rapprochée  par  réTaporaliw «« «J* 
dans  TappaKil  de  llarsh,  a  fourni  bon  nombre  de  taches  aKèiiiciltf*| 
geset  brûlantes.  » 

Hast  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 


Tarsénic  normal ,  MM.  Danger  et  Flandin  ont  donc  en  raison 
le  penser  que  notre  honorable  collègue  a  été  trompé  par  de 
fausses  taches  arsenicales  ;  que  c'est  de  là  que  sont  venues 
toutes  ses  illusions  sur  Texistence  de  Tarsenic  normal.  En  ef- 
Fét,  d*où  voulez-Tons  donc  qu'elles  viennent  ?  Notre  honorable 
collègue  a  prononcé  sur  Texistedce  de  cet  arsenic  d'après  des 
taches ,  donc  ce  sont  ces  taches  qui  l'ont  égaré  -,  donc  ces 
taches  peuvent  tromper  les  gens  les  plus  habiles ,  et  qu'il  ne 
Faut  rien  moins  qu'une  habileté  exceptionnelle  pour  échap- 
per à  Terreur,  dans  tous  les  cas. 

Encore,  si  M.  Ôrfila  pouvait  expliquer  la  cause  de  son  er- 
reur !  Mais  il  avoue  que  l'explication  lui  est  impossible  ;  il  se 
borne  à  aflSrmer  sur  son  honneur  qu'il  n'a  pas  été  trompé  par 
;es  tacfies,  qu'elles  étaient  certainement  arsenicales,  que  si 
slles  n'étaient  pas  arsenicales  il  devrait  les  reproduire  en 
opérant  comme  il  faisait  alors ,  tandis  qu'il  ne  le  peut  pas. 

Messieurs,  on  ne  fait  pas  de  la  science  avec  sa  parole  d'bon- 
leor ,  et  si  notre  honorable  collègue  M.  Orfila  ne  peut  pas 
*eproduire  ses  taches  arsenicales,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
levrait  plutOt  reproduire  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Au  fait , 
k  qui  persnadera-t-on  que  s'il  opérait  précisément  comme 
1  le  faisait  autrefois ,  il  n'obtiendrait  pas  les  mêmes  résul- 
ats? 

Enfin,  messieurs,  voulez- vous  apprécier  combien  la  doc* 
rine  que  je  combats  est  dangereuse  et  terrible  ?  Ëh  bien  ! 
supposes  que  dans  les  vingt  expériences  /que  dans  les  vingt 
»»,  au  moins,  où  M.  Orfila,  trompé  par  de  fausses  taches,  a 
TU  à  l'arsenic  normal  là  où  Ton  ne  peut  en  trouver  maintenant, 
li  lui ,  ni  personne ,  il  se  fut  agi  d'une  affaire  criminelle,  n'est- 
1  pas  évident  que  dans  sa  conviction  il  aurait  conclu  à  Texis- 
ence  de  l'arsenic ,  à  l'empoisonnement ,  et  que  vingt,  téUi 

nnocenUê  auraient  rotilé  sur  Véchafaud? 

Vous  pouvez  juger  maintenant  ^  messieurs ,  combien  la 
foctrine  que  nous  repoussons  est  périlleuse  etmaux'^ise^ 
M}mbien  elle  est  aveugle  dans  ses  jugemens,  meurtrière; 
iSrayante  par  ses  effets,  et  si  vous  pouvez  l'adopter  sans  vous 
loicider.  Vainement ,  messieurs ,  vous  la  prendrilfc  sous  votre 
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protectkm ,  vous  ^ons  perdriez  sans  la  sauver.  Qoe  réfoodiiB* 
tous;  alors,  aax  accasations  de  semlîsme  ou  d'ignoiioee(|K 
Ton  ne  craiodrait  pas  de  voas  jeter  à  la  face  ;  qne  répondria- 
yous  aux  mépris  de  llostitut,  aux  cris  de  la  presse  déduiaée, 
aux  sarcasmes  du  public  ?  Il  n'y  aurait  rien  à  répondre, 
messieurs,  et  alors  que  noua  ne  serions  plusqu'niinstmaeit 
avili ,  par  Topinion ,  dans  la  main  du  pouvoir  que  inidria- 
Tous  qu'il  en  fit  ?  Je  vous  le  .dirai  avec  fraochise,  lessieon, 
alors  la  dernière  heure  de  TAcadémie  aurait  soné. 

En  riêumé ,  je  VOUS  le  répète ,  messieurs ,  ?obs  »u  i 
choisir  entre  deux  doctrines.  Tune  qui  pourra,  peot-éft, 
laisser  échapper  quelques  coupables ,  Fantre  qui  poorraoa- 
duire  bien  des  innocens  à  une  mort  igoomineuse.  Lapresière 
met  en  opposidon  TAcadémie  de  médecine  avee  YÈpUm 
des  sciences ,  et  immole  deux  hommes  faibles  i  ukasDe 
fort  et  puissant  ;  or  Fun  n*est  pas  plus  sage  et  piv  pnrieif 
qne  Tautre  n'est  noble  et  généreux.  Si  le  rapporteur ,  M. û- 
ventou ,  eut  été  impartial ,  il  n'aurait  discuté  qoe  les  potoa 
contestation  entre  M.  Orfila  d'une  part  et  HM.  nub  ^ 
Danger  de  l'autre ,  il  ne  se  serait  point  abandonné  à  loeip^ 
logie  étrangère  à  son  sujet  et  d'autant  plus  injuste  qie  ttt& 
qu'il  louait  avec  exagération  M.  Orfila ,  qui  s'a  f»  ^ 
d*éloge,  il  blâmait  et  dépréciait  ;des  hommes  jeates  qnoBt 
besoin  d'encouragement.  - 

M.  Orfila  s'est  donc  trompé  en  m'attribaaot  le  ctfaâère 
personnel  des  débats  qui  nous  agitent  ;  c'est  H.  le  rsppoit^ 
qui  leur  a  imprimé  d'abord  ce  mauvais  caractère ,  et  ap 
défendu  MM.  Danger  et  Flandin  contre  lui  et  contre  M.  Onb 
même,  c'est  que  le  rapporteur  les  a,  pour  ains  (^i  ^ 
moles  à  la  gloire  de  M.,  Orfila,  qui,  lui-même,  to  ^^ 
ment  attaqués.  L'Institut ,  en  déclarant  qae  les  transi  oe 
M.  Orfila  êemblMeni  $ati$ faire  aux  besoins  de  la  tnédecise 
légale ,  n'a  pas  dit  assurément  comme  noti'e  rapporteor  f 
iufisaiênt  àses  besoins.  En  remerciant  MM.  Danger  etFlivv 
fOur  ieurs  dioer$ê$  commmnietition»  et  les  nomnuuU  Uif^"^ 
il  ne  les  a  certainement  point  placés  les  ^J'^^'  ^^'v^ 
rable  collège  M.  Orfila  n'a  pu  les  iroim  peur  ta  <si^ 
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à  notre  barre ,  c'eut  élé  aussi  peu  généreux  et  aussi  peu 
lionorable  pour  lui  que  pour  nous  ;  il  suffirait  qi^  ces  mal- 
heureuses paroles  soient  échappées  à  notre  honorable  collègue 
powjque  nous  dussions  à  ces  messieurs,  une  réparation  écla- 
tante ;  TAcadémie  ne  peut  être  un  tribunal  servile ,  et  vous 
pensez  comme  moi ,  messieurs ,  qu'il  n'est  donné  à  personne 
de  rayilir. 

Quant  aux  moyens  de  détruire  bt  matière  animale  dans  la 
recherche  de  l'arsenic ,  Tlnstitut  préfère  la  carbonisation 
suif  urique  et  je  crois  avoir  prouvé  que  MM.  Danger  et  Flandin 
Font  réellement  découverte  par  leurs  recherches  et  non  par 
suite  de  ceUes  de  M«  Orfila ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  leur 
procédé  d'incinération.  Vous  le  savez  maintenant,  à  n'en  plus 
douter,  c'est  également  avoué  dans  cette  enceinte  par  nos 
adversaires ,  leur  annexe  à  l'appareil  de  Marsh  est  un  instru- 
ment aussi  bon  quTingénieux.  Vous  le  savez  encore ,  c'est  à 
eux  que  revient  Tbonnenr  d'avoir  les  premiers  déclaré  publi- 
quement que  la  doctrine  de  l'arsenic  normal  est  sans  fonde- 
ment ;  M.  Orfila  9  qui  avait  contribué  à  la  fonder^  n*a  pu 
contribuer  à  la  renverser  en  confiant  ses  doutes ,  ici ,  à  un 
billet  cacheté ,  tandis  qu'il  affirmait  publiquement  le  contraire 
partout  ailleurs.  Enfin,  vous  savez  que  les  taches  fournies  par 
Tappareil  de  Marsh  pouvaient  tromper  avant  les  rectifications 
données  par  l'Institut  sur  leurs  caractères-,  qu'elles  trompe- 
raient peut-être  encore  des  chimistes  peu  exercés  ;  que  Tln- 
stitut  déchire  que  l'avertissement  donné  par  MM.  Danger  et 
Flandm  mérite  une  sérieuse  considération,  et  qu'on  ne  doit 
pas  en  médecine  légale  prononcer  d'après  de  simples  taches 
sur  l'existence  de  l'arsenic.  Yoiis  savez  encore  que  M.  Orfik 
veut  au  contraire  que  l'on  puisse  prononcer  d'après  ces  taches , 
et  même  d'après  la  vérification  de  quatre  ou  seulement  de 
trois  des  caractères  qu'elles  présentent,  bien  que  deux  de  ces 
caractères,  appartiennent  à  des  taches  non  arsenicales.  Enfin, 
TOUS  savez  qu'en  suivant  cette  doctrine  périlleuse  M.  Orfila 
8*est  trompé  plus  de  vinP  fus,  successivement ,  en  trouvant 
en  abondance  de  l'arsenic  normal  là  où  il  n'en  rencontre  pas 
de  trace  aujourd'hui ,  et  que  s'il  se  fût  agi  d'affaires  çrimi* 
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neUes ,  en  aflbmaiit  ainsi,  qu'il  y  a  de  rarseiûe  là,  ou  Toi  ne 
peut  en  trouver ,  il  aurait  exposé  plus  de  vingt  iimoceDS  i 
péHr  d'une  mort  iofàme  aous  le  glaive  de  la  loi. 

Si  telle  est  la  dangereuse  et  effrayante  doariae  que  iW 
demie  vent  couvrir  de  son  manteau ,  elle  le  peut;  mis  alors, 
qn^elle  le  sache  bien!  je  le  lui  répète ,  sa dermèrehearem 
sonné  j  et  elle  aura  tout  perdu  sans  sauver  la  doctrise  pour 
laquelle  elle  se  sera  sacrifiée. 

—M.  Orfila  déclare  qu'il  ne  répondra  point  iitomlasasier- 
ttons  de  H.  Gerdy  ;  la  plupart  ont  déjà  été  émises  et  réhCes 
dans  leè  précédentes  séances  ;  il  s'en  réfère  au  conptfr-Teodi 
de  la  séance  du  14  juin ,  pour  prouver  que  MM.  leic(iDiDis- 
saires  de  l'Institut  ont  constaté  la  première  fois,  dausonli- 
boratoire ,  que  les  os  ne  fournissaient  pas  d'arsénié;  cette 
époque  est  antérieure  de  deux  mois  à  celle  oiMH.FlaiKlni 
et  Danger  ont  parlé  de  leurs  expériences  sur  cet  (b)et 
M.  Orflla  répète  que  les  taches  obtenues  avec  des  os  en  )S> 
ëuient  véritablement  arsenicales  ;  il  a  affirmé  qu'elles  ei  of- 
fraient tous  les  caractères  chimiques.  Il  est  évideot  gi'det 
n'éuient  point  formées  par  la  matière  indiquée  ptfU-^ 
din  et  Danger;  car  s'il  en  était  ainsi ,  on  devnitlesrfR^ 
dnire  aujourd'hui  comme  autrefois  j  en  suivant  le  ute^P^ 
cédé  qu'on  employait  alors  :  ce  qui  n'arrite  poiAi^BS^pe 
Ta  établi  le  rapport  de  Tlnstitut. 

Si  dans  la  réponse  à  M.  Raspail,  dont  M.  Gerdy  neotdeliK 
quelques  passages,  et  qui  parut  en  décembre  1840, il <i^^ 
qnll  existe  une  minime  quantité  d'arsenic  daos  le  (^ 
l'homme  »  contrairement  à  la  pote  déposée  le  3  ooTeiovc 
l'Académie,  c'est  que  cette  réponse  fut  imprimée  ^^'f  ^ 
Ueu  d'octobre ,  afin  d'être  Uvrée  au  pubUc  le  lendeosis<» 
jour  où  aurait  été  porté  le  jugement  de  la  Cour  de  0^ 
sur  l'affaire  dfe  Tulle  ;  c'est  donc  par  oubli  que  l'on  ne  cIaqP 
pas  le  paragraphe  auquel  M,  Gerdy  a  fait  allttsioo.     _ 

M.  Gerdy  prétend  qu'on  a  mélangé  de  Tacidcar^ 
avec  les  os,  et  qu'en  traitant  par  (^procédé  de  M.  ûrWSi 
avé  l'arsenic.  Le  ranoort  de  «ostitat  dit  »ff ; 


n'a  pas  retrouvé  l'arsenic.  Le  rapport 


leneiit  le  contraire  ;  la  trentième  expérience  peai 


^tiounele^ 
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âuiTant  :  Od  a  ajouté  à  500  grammes  d'os  2  milligrammes  d'a- 
cide arséoienx ,  et  on  les  a  soamis  au  même  traitement  ;  les 
liquem^  ont  donné  des  taches  arsenicales  nombreuses. 

M*  Gerdy  s'appnie  sur  une  nouvelle  note  de  la  conmiission 
de  rinstitttt  pour  proscrire  les  taches  ;  mais  encore  une  fois , 
ces  taches  ne  sont  autre  chose  que  <le  Tarsenic  i||étaUique  ; 
il  est  impossible  d'admettre  que  ces  taches  soient  sans  va* 
leor ,  quand  on  les  a  soumises  à  raotion  des  réaetifi  et  que 
Too  a  pranvé  qu'elles  offraient  tous  les  caractères  chimiques 
de  rarsenic.  Phisienrs  passages  du  rapport  de  llnstitat  ad- 
mettent et  confirment  cette  doctrine. 

L'erreur  est  grave,  si  Ton  croit  que  Vexpert  puisse  conclure 
à  rexistence  d'un  empoisonnement ,  par  cela  seul  qu'il  a  ob- 
teâu  de  l'arsenic  soûs  forme  de  taches  ou  d'anneaux  ;  ce  n'est 
!&  qif  un  des  élémens  de  f  affaire ,  parce  que  t'arseme  obtenu 
Mirait  pu  être  bgéré  comme  raécficament ,  ou  placé  sur  une 
partie  du  cadavre  après  coup.  Le  médecin  n'aflirme  qu'il  y  a  eu 
empoisonnement,  que  lorsque  les  symptômes  observés  pen- 
liant  la  maladie  et  les  lésions  constatées  après  la  mort  étabUs- 
«ent  qu'il  y  a  eu  en  réalité  action  délétère. Dans  les  affaires 
médico-légales  dans  lesquelles  il  a  été  requis ,  M.  Orfiia  n'a 
jamais  dit  qui!  y  eût  eu  empoisonnement  par  cela  sedl  qu'il 
avait  retiré  de  l'arsenic  ;  il  a  constamment  appuyé  ses  con- 
clusions et  sur  Tanalyse  chimique  et  sur  les  élémens  patholo- 
giques; quand  ceux-ci  manquaient,  il  se  bornait  à  dire,  il  existe 
ou  il  n'existe  pas  d'arsenic.  Dans  l'affaire  de  Tulle,  par  exem- 
ple y  interrogé  seulement  sur  ce  poibt  :  Le  corps  de  Laffarge 
contient-il  ou  non  de  l'arsenic?  Il  s'est  borné  à  répondre  :  Il 
existe  de  l'arsenic  dans  le  corps  de  Laffarge  ;  mais  il  n'a  pas 
dit  qu'il  y  eût  eu  empoisonnement*  Si  la  question  lui  eût  été 
posée  en  d'autres  termes ,  si  ou  lui  eût  demandé  :  Laffarge 
est-il  mort  empoisonné  ?  Il  aurait  calculé  les  termes  de  sa  ré- 
ponse ,  en  combinant  les  résultats  de  l'analyse  chimique  avec 
les  acddens  qui  avaient  précédé  la  mort ,  et  avec  les  altéra- 
tîons  de  tissu  coostatées  à -Fouverture  du  corps. 

—  H^  le  rapporteur  réfute  de  nouveau  le  reprocke  adressé 
à  la  commission  de  n'avoir  pas  traité  la.questioii  de  l'arsenic 
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normal  qui  D*était  pas  en  canae^  et  ce  qui  le  prouve, ce  Motles 
propres  paroles  de  UM*  Flandin  et  Danger:  ibdisotduKleor 
note  commuDiqaée  à  TAcadémie:  <c  Le  premier  {autqseion 
af  dns  énoncé  est  qu'il  n*existe  pas  d'au^nk  BormaldusIecoriK 
Inmain.  Il  serait  trop  long  de  redire  ici  par  quelle  série  d'a- 
périences  nous  a^ons  été  conduits  à  cette  négatios;  wmwm 
assertion  n'ayant  pu  être  contestée^  et  celui  de  fotkoKirtblei 
membres ,  qui  avait  avancé  la  proposition  coDtnie,  ùjiâ 
hit  que  prendre  ses  réserves  pour  Favenir  sor  k  fMtw  i 

mauê  aiiendrons  pour  la  iraiier  dê$mnt  fAcadhàfiit'^ 
d&vênué  V objet  d'une  cai^ro^ersê^  » 

Plusieurs  membres  demandent  la  clôture  de  b  disMOD. 

—  M.  Adelon  a  la  parole  contre  la  clôture  :  Toot  eitéDoi- 
gnant  le  désir  qu'il  éprouve  de  voir  termioer  une  dscusoB 
souvent  pénible,  et  dans  laquelle  on  met  eu  oppontioflito 
sociétés  savantes,  il  pense  néanmoins  que  U.  Gcrdyntmot 
des  assertions  tellement  contraires  à  la  vérité ,  qa'Besttfik 
de  les  réfuter  d'une  manière  complète.  Il  prqx)8e  f^(f^ 
quence  à  TAcadémie  de  continuer  la  diacuisioa  i  h  i^^ 
suivante.     * 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptie. 
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4*  BoUetin  de  la  société  anatomiqae  dl  Ptrif ,  n»  4. 

2*  Aaalyie  chin^ue  des  poudres  des  frères  Molioa  côoIk  IHaS*' 
fonrnie  par  M.  Figuier  de  MoDtpeUier,  liroch.  io-S  deéOp* 

S»  Le  marché  aux  lègfQoies  et  des  herbes  potagères  do  célèlntlJi**' 
tradoîl  da  Suédois  par  Guillemeao,  ia-S  de  15  p.  ^^ 

4*^  SoUa  non  esiste&za  del  oonUgio  neila  peâpneansnis  àê^^^ 
hoTÎne,  Biemoria  di  Carlo  Lessooa.  *  Torwo  iS37,  nd.  ii^- 

5p  Sioria  deUa  mortifera  nalattiade  serpeggîo  tii  la  besUa  lisnMi^' 
par  le  même,  i  fol.  in-8. 

6**  Pathologia  del  Cavallo,  par  le  même,  toI.  iihS.  ^ 

7"  Imsnzione  sopra  lé  offezioni  pemicioze  del  Besâmei^'^ 
même,  i  vol.  iii-8.  1^ 

8o  KelatioD  médicale  et  campagnes  et  voyages  deiSISà  I84li  ptf  >' 
iMnoa  Larrey^  a? ec  plandies,  J^mris  i84i,  1  fol.  ia-8.  '         « 

r  De  r£dacation  i  par  F.  Ribes.  H^rocbose  in-8  de  4t  p. 
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1 0«  Joui'nal  de  pharmacie,  juillet  iS4l. 
410  Le  Magnélophile,  i8  JMillei. 
C2»  L'Eiaminateor  médicei,  n*  4. 

44o  Gazette  nédicale  de  Paria,  n»  29. 

96»  rSzpérieiioe.  n'  211. 

tei^  Rapport  fait  au  copiité  central  de  vaccine  du  département  ile  la 
Hearihe,  par  Y.  Gollin  Bonltigny,  I  vol.  ln-4. 

17p  ÇoDiplk  revdw  liebdooMd,  dea  deux  wémoft  de'FAotdéuiiedea 
a^lneee»  w^t. 

i^  Waikfià  de  l'Acaeémie  de  BmtelM. 
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Présidence  de  M.  Roux. 
courbspondange  officielle. 

lo  Lettre  de  M.  le  ministre  de  la  marine  en  date  da  20  juil- 
let, avec  envoi  d'une  note  de  M.  Dnpay,  pharaincif  ^anr  les 
sources  thermales  de  la  Guadeloupe.  (  CommUêiom  dm  mu 

minérahs») 

'  2*  Lettre  ministérielle,  en  date  du  24,  avec  eoToi  d'oo 
rapport  sur  une  épidémie  de  snette  miliaire  qui  a  régné  dui 
Tarrondissement  de Nontron.  (Commisiion ûbs  épidémies.) 

3*  Lettre  î</«m,  26  juillet,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le 
docteur  Gigon,  sur  une  épidémie  de  snette  miliaire  <pi  a 
régné  dans  le  département  de  la  Charente.  (Même  commùtun) 

4*  4^^^  des  vaooinétions  du  Doubs.  )  Commiuiâi^ 

5«    —  —       de  M.  Rainaud,  mé- >        di 

derin  i  Hontauban.  J  «acctMAî». 

CORBESPONBANGE  HANU9GBITE. 

i^  Lettre  de  M.  Ghrestien,  de  Montpellier,  snr  iu  lait  de 
luxation  du  poignet.  (  Commisiairês  :  MM.  Jobert  et  BbodisO. 

2^  Ntuveau  percuteur,  par  M.  Luer,  fabricant  d^iostniBieos 
de  chirurgie. .(  Commissaires  :  MM.  Ségahs  et  Bérard.) 

RAPPORT. 

Rapport  spécial  fait  au  nom  do  Us  Commisoion  de  vaceim  wr 
wm  noufélU  déeowosris  du  cow-^x^  duo  à  un  miàdsM  do 
département  de  la  Côte^étOr» 

«  Le  24  février  dernier,  M.  Sonnois,  médecin  à  Sainte-SeîDe, 
département  de  la  GAte-d*Or,  a  observé  sur  la  main  dreiie 
d'une  jeune  fille  de  la  commune  de  Péllevay,  une  pnstrie 
ayant  alors  sept  jours  de  développement,  blanch&tre,  parfai* 
tement  ronde,  de  8  millimètres  de  diamètre,  aplatie,  dépri- 
mée au  centre,  entourée  d'une  auréole  inflammatoire  de  cou- 
leur rosée,  et  que  le  médecin  jugea  être  une  puscole  de 
cow-pox.  Il  ouvrit  cette  pustule  et  en  retira  un  flnide  limpide, 
dont  il  se  servit  pour  inoculer  lui  enfant  de  dix  mois,  biei 


g^yfunt  II  vit  se  développer  aux  points  dlosertipn  des  pus- 
tiil^s  d'apparence  vaccinale  qui  lui  semblèrent  fort  bellejs. 
^iljt  jours  plus  tar4,  le  4  mars,  jl  puisa  encore  dans  la  pus* 
ttfto  (te  I^  jeune  fille  du  fluide  qui  lui  servit  à  pra(4quer  une 
jlp^velle  inoculation  dont  le  résultat  fuLai^  SJitisfaisant  qu« 
§il|j|j|i  de  la  première.  Ce  médecin  et  (plusieurs  de  $es  confrères 
auxquels  il  fit  part  de  sa  découverte,  se  SMvirjpnt  ensuite  de 
ips  postales  vaccinales  pour  pcatiquei:  des  iapcolations  qui 
i4wBirent  paPËaitemept  et  qui  depuis  lorsn^ont  ce^é  de  don- 
101;  un  résultat  satbfoisant- 

»  JM.  Sonnoi^  a  eu  soin  de  comparer  lespustitfea  <l^.cett6  nwr 
liUo  vaccine  a^ec  celles  de  la  vdceine  provenant  du  oowpox 
iKm^  i  P^iM&sy  en  iS3ft  (i)  >  en  inoculant  l'un  et  Tauire  vaccin, 
ihfMTrT  à.  un  dee  bras  des  sujets  sur  lesquels  il  expérimentait, 
K  il  a  cvtt.  reeonnaitre  une  parfaite  idenUté  eni^e  les  deux 
ttrtet  de  pustules^  toute  la  différence  ayant  couiBJsté.i|uelqnf^ 
Ih^  dupe  de  légères  variations,  quant  au  volume  despuatule«| 
y^^poquede  la  dfMÎccation et  de  la  cbui^  4aa  créâtes';  maîe 
ÇM  phénomènea  ayant  eu  lieu  aUematîveaqjent,  tantôt  peut? 
Eli«s,  lanlAi  pouc  Tantre  éruptioui  il  ne  semblait  pan  poisibin 
^MeonokrB  qui*il  y  eât  là  quelque  différenoe  esseutieUe. 

9  La  vache  qpe  M«  Sonnois  a  eu  ^uîb  c}9  visiter,  es(  âgée 
de  8  ans,  boue  laitière,  d'one  bonne  sm^  balHJluelte.  i;ea 
gnysans  qui  la  pessèdeat  ^at  qu'elle  est  sivetl#  à  aïoic,  à 
l!4p0qae  du  printemps,  sur  les  trayons,  une  éiwptii^n  4a  pu^ 
laioft  de  T  à  8  jours  de  durée,  et  qui  se  detsitehe^t  ensuite, 
anie  fais,  il  int  impassible  d'en  eonstater  Texieteoce,  Tanimal 
^  s'élant  pas  laissé  approcher. 

»  La  jeuae  âle^  dont  il  n^est  pas  dit  si  elle  ««ait  eu  précédem- 
■Mtrla  variole,  ou  «  elle  avait  été  vaccinée,  s'était  tm»  1» 
Mk  février,  «m  feHe  égratignure.  i  la  maîu.avec  une  épingle. 
Le  lendemain  17,  elle  savonna  da  linge,  et  le.  soir  elle  alla. 
tiB0r  le  lah  de  la  vachou  ^e  fut  saaa  douta  alors  qu^elle  a'ino- 
cnla  la  matière  vindeota  oeatenoe  dans  les  pnstutea^ 

»  Depm  deux  mois,  M. Sonnelaet  plasieuoi  deaeaeenirènes. 
fMMsni  des  expérieMesana^ce  uow^aii  vaeein,  lorsqu'ils  ué 

tft)M6aioif^  de  r Acadtaierejrale  de  mMeeinej  Ysrisieue,  i:  S  pag.  m%, 
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étë  facile  de  frapper  les  esprits  et  d^obtênir  ce  ^mbélm  ai 
moment  qu'il  foudrdit  toojoars  dédaigoer  dans  les  SÊKkÀMMkm 
des  sciences. 

Qoittoùs  néanmoitis  ce  champ  d^pknfsfaeiles  pGWrrenmk 
I  la  question,  fllie  roule  sur  dés  fMts  p()Mfs  qve  M.  jGertf 
n'a  jaùiais  aboirdés  que  tinndettteitt  et  aree  cette  modestie  d*Éi 
homme  supérieur  à  d'autres  titres  ;  poorqMf  faKit-4l  ^^  fàm^ 
iieuTs  et  pressions  amères ,  IrfitanM  ,.aî<M  Irovfé 
soti  discours  ?  but-il  k^  attribuer  à  la  ehaleur  d«  ûSbit 
toh-é?  Je  le  pense ,  aussi  ne  les  relèveroDS^iCMis  pts. 

Arrivons  donc  au  rapport.  IK.  Gerdy  se  Matenirit 
deux  premières  séances  de  fahiender  ;  mfaîs  enliardf  par  jèÉt 
sais  quelles  influences  d'enseï^tiemens  erfcmés ,  fl  et  a  de- 
mandé le  rejet  dans  la  dernière  sfiancë ,  et  pourquoi  T 

«  Parce  que  la  doctrine  des  taches ,  dit-il ,  e^  manrrAè , 
»  aveugle  dan^  ses  jng^mens ,  meurtrière  ^l  effiroyaMe  )iy 
»  ses  effets  ;  doctrine  que  vous  ne  pouvez  approuver  SM 
»  anéantir  rXcadémie. 

»  Que -pépoodrioiiê-MRis  aux  accusations  d'igooranca,  de 
»  servilisme,  quand  nous  aurions  contre  nous  rinstitntyli 
»  public,  la  prekse?  la  derMIërë  (iienrt9  de  râcadémite 
»  sonné  f  1  Qu*est-ce  épe  le  miitfstre  pomnit  Mve'  d\ 
»  déshonoré ,  inutile  ? 

»  Enfin  vous  avez  à  chcrtMr  leÉtr^  détil  dodrins^  lHiMi|é 
«  peut  laisser  échapper  un  eddpabtë  ;  (f est  etUe  àm  rinstat; 
»  etrautrequidéshbnoreettiiiftlesiimodcm^e'eetedkpiiMis 
»  dans  le  rapport  qn'dù  vMS  propose  d*lidepMr.  • 

t(iQS  voye^ ,  lAiessteiiill,  ]ë  dtètcfitMlteiatac  lasfMmhs* 
k.  Oerdy  ;  }e  n'afibibli^  en  rièu  la  tî^oeiir  et  t^éoerniclK 
expressions ,  elles  s^mt  dàires  !  €it  si  eHes  étaienc  ai 
qu'ellèis  sont  Mtes ,  qtt^n  adtteiidfait4l  à  Visoro 
\  La  commission  qu'il  repré^nte P  je  vous  iedenniide ,  mm^ 
sieurs,  et  je  le  demande  à  M.  Oerdy  tatfliéiiie,  ooommm! 
nne  corhhiis^bn  boitiposée  d^hotmftes  qîrf  eut  4A  léart  |Mmf 
depuis  long-tenfips ,  et  acquis  des  titres  à  votre  oMfiaaee ,  he 
serait  occupée  pendant  quatre  mois  d*en  sujet  sdmtiiquf 
dom  elle  comprenait  la  portée  totit  aussi  Mtt  ^(«e  IL  Qméf, 
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^t  cette  <H>miDis8ioii  par  camaraderie ,  par  serviKsme ,  Tai-je 
trieç  entendii,  viendrait  dans  un  rapport  perfide,  criminel 
même,  ehercber  à  surprendre  Totre  bonne  foi  et  à  tous 
ffSaire  consacrer  une  doctrine  qui  tettdrartà  envoyer  Tinno- 
eeoce  à.  TédMfaud  !  Gela  n>st  pas  possible  ^  H.  Gerdy  s'est 
troHipé,...  IM>B,  avcttik  de  vous  ne  Ta  cru ,  lâessieurs ,  et  eu 
effet ,  tout  ce  fracas  oratdre  se  réduit  à  des  paroles  creuses 
et  sonores  t  M.  Gerdy  use  de  ses  armes  ;  à  défaut  des  faits  qui 
persuadent  et  prouvem,  il  a  recours  aux  phrases  qiii  fesdnent 
et  almsent  -.  c'est  ce  que  nous  déniontrerons. 

Vous  fMorlec  de  la  doctrine  d«B  taches. ..  ;  mais  où  est-elle 
cette  dectrine?  G'^t  vous  qui  Favez  inventée;  car  je  ne  la 
trouve mlie. part..  £st-elletlansle  rapport?  Non...  Nous  ne 
eoBuaissons  qu'une  dbctrine ,  pour  me  «servir  de  votre  el- 
fuesBioD,  è'est  celle  q^i  consiste  à  extraire  l'arsenic  et  àf  rou- 
ymt  mm  sa  présence  dans  un  eropoisolinement  ;  que  fout«tl 
pour  cela  ?     *         * 

Mettre  i  nu  le  métal  en  quantité  sufflsante  >  à  l'effet  de 
coMtater  sans  le  plus  fpetU  doute  tous  ses  caractères  physi- 
^ea  et  ehimiques.  Pour  atteindre  ce  but ,  nous  affirmouft 
que  le*prooédé  suivi^et  indiqué  par  M.  OrfMa  est  bon ,  exact, 
nefisant';  il  eonriste  à  ektenir  à  la  fois  l'anneau  nsétallique  et 
les  taches  arsenicales  ;  il  réussit  parfaitèoienjt.  La  comnnssion  Fa 
¥0  et  vérifié  ;  les  oeneiisBaîres  de  llnstitut  l'ont  vu  et  véri- 
fié» coflimenlius;  que  veut-on  de  plus  ? 

Oà  est  donc  cette  doctrine  dea  taches»  si  ce  n'est  daps  to- 
tre  imagination  ardents  el  féoondlt  Nous  Toulons  suffisam^ 
0Mttt  d'arsenic  pour  ne  point  le  méconnaître  ;  mais  qu'il  soit  à 
l'était  de  taokes  agglomérées  ou  agrégées,  comnie  dans  l'anneau 
-BéiaUique  ;  qu'il  suit  à  l'état  de  t^tcbea  dissétnihées  et  cel^• 
dMiées  ensuite  par  les  dissolvans  connus,  peu  ùous  importe, 
pourvu  qu'en  définitive ,  nobs  puissions  prouver  la  présence 
du  uiétal?  c'est  là  le  problème ,  et  quoi  que  vous  en.disiet, 
Boonsîeùr  Gerdy^  c'est  là  ce  que  proclame  bien  haut  le  rapport 
de  la  oommissioQ. 

Tous  identifiant  avec  vos  amis,  que  vous  défendez  avec  un 
déwmement  qne  j'admire,  mais  qui  vous  égare  »>ntent,  voua 
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M  f oye^  que  ieur^niches,  voas  en  exaltez  riaportance  avee 
«lie  exagération  qu'excuse  un  seotiment  honorable  ;  à  yo» 
entendre  enfin ,  elles  auraient  apparu  comme  ma  nonveau 

Messie,  pour  sauirer  les  hommes  de  rerrear 

ayait-on  pas  anparaTaut  signaléi>ten  d*antres  tMU 
portantes,  et  le  rapport  de  llnsdiut  pins  juste  qne  fons  à  es 
sujets  ne  rend-il  pas  hommage  k  lapréToyaa«e  de  M.  Orfila^ 
page  1083  du  compte  rendu  ? 

ftabattez-dooc  de  vos  prétentions ,  lorsqu'oin  Teas  pnme 
sortoot  que  vos  amis  nçni  /a«i«ù  pu'n9H$  prodmire  Umm  màft 
dans  rmpplioûiion  des  fto^dis  preteriU  an  <kmié  léfth. 

Je  ne  conçois  pfis  comment  avec  votre  pénétraiiott  d*eqyÉ« 
vous  êtes  venu  pour  prouver  le  oentraire,  lire  ua  fnuguan  de 
nos  procès^verbaux  ;  cette  citation  GOftfirme  ce  qae  aem 
atomdit;  et  si  TAcadémi^  voulait  <A«seatir  à  changarys 
bancs  contre  ceax  de  Técple,  nous  soutiendrions  la  discmâoi 
snr  ce  point  tant  quVni  voudrait. 

Tarrive  maiotepant  à  un  ai4et  plus  grave ,  et  qm  j'ai  M 
surpris  de  voir  traiter  par  M.  Gerdy  avec  si  peo  «fe  méwgs 
mens  ;  je  veux  parler  de  la  menace  qu'il  nous  a  bit»  de 
notre  dissidence  avec  Tlostitut,  et  des  conséquevces  dq^bfs- 
biss  qu'elle  pourrait  avoir  pour  ThsMtar  et  la  eoosidéftfim 
de  rAcadémie.  Cette  partie  du  discours  de  M.Geidym'a 
vivement  affecté ,  et  elle  m*aurait  hiimUi4  méaae  st  jsaV 
vais  réfiédii  à  Tinstant  au  rang  émtnent  qu'à^xHiqfBS  rÂca- 
diraie.  royale  de  médecine  dané  le  monde  saraot  dopais 
taniAt  2i  ans  que  date  401  existence. 

L'Académie  a  Uen  le  droit  sans  doute  de  penaer  par  elle- 
même,  et  je  suis  persuadé  que  M^  Gerdy^n'a  pas  prétends 
soutenir  le  sanlraire ,  surtout  dans  une  question  de  naédsMe 
légale;'  s*il  est  4in  corps ^ccMupétent,.  je  le  répète^  pair 
traiter  une  telle^  question^  c'est  TAcadéBie  de  médecine; 
mais  j'admets  qu'une  dissidence  f«|ur  ce  point  «vienne  àa'é- 
tablir  entre  les  deux  corps  savane,  faadra^-il  donc  qse 
Tun  soit  écrasé  par  l'autre  ? .  de  ce  que  Proott  n*a  psim 
penaé  comme  fienholet»  dansiuie  discussion  relative  à  uo 
élevé  de  philosophie  chimique >,  en  esi-il  résultées  phii^ 
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l^ère  atleinte^daDS  la  haute  opinion  qu'on  avail  d^eilt?  Non 
oertaioement. 

.    Qoand  de  part  et  d*autre  on  est  convaincu  de  beîme.  foi^ 

M08  orgueil  personnel ,  et  dans  runiqne  intérêt  de  la  Térité , 

il  'est  Honorable  d'atoir  h  courage  de  son  opinion  :  c'est  un 

devoir  indépendant  de  toute  considération.  Il  serait  sans 

dooce  inquiÂant  de  voir  F  Académie  de  médecine^  en  oppo- 

««ion  de  principes  af  ec  TAcadémie  des  sciences  sur  un  point 

aassi  capital  de  la  toxicologie  chimique)  mais  cela  estrll? 

Av<His-nous  à  déplorer  nue  dissidence  ^  ftchense  dans  la 

qvestion  si  graye ,  si  éminemment  sociale  qui  nous  occupe  ? 

Non,  messieurs,  M.  Gerdy  l*a  dit,. et  vous  ave?  entendu  dans 

qvok  termes;  vous  allez  voir  cependant  que  cette  dissi- 

deoce  n'existe  que  dans  son  imagination  ;  il  me  suffira  pour 

cela  de  comparer  les  deux  rapports, 

'  Gommeoçons  par  le  n6tre  ;  que  disons-nous  dans  notre  pfe- 

mière  conclurfoo? 

(a>  Pour  ce  qui  concerne  les  deu^  assertions  capitades  faites 
par  MM.  Flandin  e^D.anger,  savoir  i  V  qu'il  eu  poesible  de 
confondre  leê  vraiee  tachée  arsenicales^  avep  4' autres ,  qui  en 
préêënier^imt  faequà  un  ««rlatn  ponu  la  plupart  des  propriéiéê' 
phfêiqm0$e$deefiaractères  ehimiqua; 

2*  Que  les*  animaux  en  proie  à  un  empoisonnement  aigu 

par  Taraenic  n^utinent  pas  ;  . 

JNfoas  répondons  l'Non  oeg  doua  oêsertione  ne  sont  point 
fondées. 

Qoe  dit  rinstitut  ?  Parle-t'il  autrement  que  nous?  Vous  al*> 
les  en  jnger: 

«  JdM.  Flandin  et  Danger  annoncent  que  leurs  taches  pré- 
»  sentent  non-seulemeiit  par  leur  aspea  une  ressemblance 
»  frappante  avec  les  taches  arsenicales,,  mais  que  h  ressem- 
»  Uance  se  soutient  méine  dans  les  propriétés  chimiques. 
.  »  Les  expériences  de  ces  messieurs  montrent  seulement 
»  que  quand  la  carboiiistftioa  est  mal  faite ,  on  peut  obtenir 
•  des  taches  qui  présentent  ii  tteU  une  grande  ressemblaoce 
>•  avec  les  taches  arsenicales  ;  mais  si  les  appareoces  physi- 
M  ques  se  ressemblent ,  il  n*en  est  pas  de  même  des  caracièree 
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«  chimiques  t  w  moy»  de  ces  dermers  caractères ,  nen  ■'« 
»  plus  facile  que  de  distinguer  ces  taches,  des  taches  anénl- 
»  cales  pures.  Il  est  vrai  que  ces  caractères  deviennefit  nMÙs 

•  trauciîés ,  lorsque  ces  taches  sont-ellesrinémes  mélangées 
»  de  matières  étraogères»  comme  cela  arrive  quand  !&  carbe- 

•  nisatîoQB  des  chairt  empotaonnées  ont  été  imparfaites,  nak 
»  un  chimiste  un  peu  exercé  ne  s'y  trompera  Jamais. 

»  Ainsi  vos  commioaires,  ajoute  M»  Aegnault ,  creiannii 
»  leur  devoir  rie  repasser  Vexplication  donnée  (mt  ces 
»  sieurs,  et  d*in^ster  sut  ce  point,  que  ces  taches  ae 
»  Ctre  confondons  avec  les  taches  vraiment  sSrséiilcales;  tmes 
»  les  foi!  qu'eues  seront  soumises  à  TÎM^tion  des  réaeâbqaî 
»  peuvent  senis  permettre  de  pnmoncèr  sur  rexistenoe  fésïh 
»  de  Tarsenie  »  (pages  1<I88  et  Mt9  des  comfUê  rente  dt 
T'Académie  des  sdeneeJ)^ 

Je  vous  le  demande ,  messieurs,  y  a-t-il  là  divergence  d*s* 
pinion  entre  Tlnstitut  et  nous?  la  conclusion  'que  noosVBm 
proposobs  d*adopier  estroHe  opposée  dans  sa  significatioa  i  h 
pensée  exprimée  par  rAdadémie  des  seiences?  non 
ment...  et  c*est  cependant  là  le  point  capital  développé 
ie  rapport  qu'os  vecrt  vons  ftire  rejeter ^ 

Maintenant,  sommes-nous  plus  en  désaccord  refafifeflieBt  I 
fassertion  de  ces  messieurs,  savoir ,  que  les  animant  empoison- 
nés d*une  manière  aiguë  par  rarsenic  n*nrinent  pas,  asanâsa 
«ine  noiis  dédarons  n'être  pas  phts  fbndée  que  In  précédem? 

Le  rapport  de  Tlnstitut  ne  présente  que  deax  fiaits  qaieâ 
tirait  à  ee  snjeft;  on  les  trouve  dsms  les  10«  et  li« expériànees, 
relatées  pages  109&  et  1095  des  comptes  rendus;  et  ou  vA 
que  dans  le  premier  cas  on  ft  retiré  100  grammes  d'oriné,  et 
que  dans  Tautre,  la  quantité  de  ce  luide  n'a  point  été  déter- 
minée; mais  on  a  constaté  dans  les  deux  expériences,  tes 
nombreuses  taches  arsenicales  fournies  par  ces  urines  dun 
rapparetl  de  Marsh.  Ces  taches  étaient  jaunâtres,  dit  ie  rap- 
porteur (on  n'avait  point  carbonisé  Turine),  et  par  les  réaciift 
il  a  été  facile  de  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic. 

Toutes  ces  expériences,  dont  les  résultats  ont  été  trèsHsets, 
fjdnte  M.  Regnault,  ont  convaincu  vos  conmiissaires  de  Texac- 
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meàk  et  mr  le  passage  de  «e  poison  dans  Turise. 

Je  "vovs  le  demande  «  «essîeQ» ,  disoiis-4Miia  le  ooniraire, 

el  ireyee-totts  iti  aeol  p^iiit  de  BoirB  preieiàr^  eonolutioft , 

na  quoi  que  ce^M^U  la  pensée  éerîte  de  rAcadémîe  des 

^neee.?  non  tf  rtamement^  ^  qnel^iie  talent  qne  l'on  j^osaMe 

ieerMrer  le.senadee  iMls^  m  n^  parnnndfa  jamaîa  4  |)ra»* 

Ter  le  contraire.  .     • 

Aifasi,  a  est  Wen  Mdent  ^pw  r  Aeadéinie  M^  de  méde- 

«n  Tolept  ootrn  pneniièM  ^ocnwkiiion,  fliatckera  paiiaiie* 

^^aeooMl  avee  Vkmiimie  rO)«Ae  des  ecienee^  de  l'in» 


Passons  maintenant  à  la  see^ndn  cendnsion  de  notre  f^^ 

pvrv»    •        ' 

'  (k)  Qnenl  an  ptoisédé  dé  earbonisation  adopté  par  een 
tteslieun>  no«i  le  vegardons  laimnii  bon  ;  toutefois,  il  ne  doil 
point^ttrè  préfy^  an  procédé  par  indoération  ou  «orfendÉ 
riimM  dé  peansse,  td  qne  nova  Tafons  d'écrit  d'après  M.  Or»* 
Ala  i  wom\é  v^ppiBrt  même  de  la  netieté ,  de  la  sensibiKté  et 
de  r aspect  nÉMIffne»  df  poîsen ,  œ  dernvBr  procédé  «st  -WÊt^ 
f^értenr  à  rifiilre. 

itinsi^  nnoS'ittMis  «  le  procédé  de  MM.  ï'iandln  et  Dkingir 
Wtfcenf  mail  H;  no  fcnt  pas  le  préférer  i  ranire  ;  ee  qi»  vevt 
dire  qnlls  -coM  égalemeHC  omets  ;  œpendant  nons  troui^ons 
qne  par  le  nitrate  de-potasse  qui  brûle  eii  lotalîfé  lainatiél% 
organique  (tandis  qtt®  Faoide  unifarique  ne  fait  qne  la 
iMirbonn^ ,  éti  obtient  le  poison  sonsnn  aspeet  ménÀiqQe, 
plltfs  sensible  et  pins  net,  ee  qne  tom.le  niande  oomprendrti 

AK/ilèËMiit. 

â  qoelqoe  proctfélé  qnlls  aient  reooiirs)  disons*ne«s  dans  la 
tnpport,  itiéssieitrs  les  ëxperd  peuvent  avoir  la  certitude  qnUUi 
nntveroiit  à  h  vérité  en  employant  soit  Tune  soit  Tanire  mé«- 

tlKxte. 

Ainri  ndlj^Aiposotfr  aucun  procédé  par  préférence,  nous 
ne  nous  attachons  qu'à  feire  ressortir  les  avamaçes  particulière 
^u^ils  pfésenteàt. 

L'Aeadéûiietfesieiettcésest'elled'nn  ana*ewis?exaBsinenai 


L66  fo^eHiê  de  çafboniMiioD  pèr  l^tdd»  ntrkiveiltov- 

trate  de  potësée  peuTeftt  rénssir  d'tmê  manière  compUu,  illi 

rapport  page  liM;  nais  comme  M-tt*eat  pi» mriiieqMlipe- 

foK  d'empéclier  ne  délaisration  trèa-meàlaSadeleipé 

riesce  (te  nf^porteur  iak  ici  aUasîoa  ap  prooédi  par  \'wà 

wiÊtiqui  que  Bom  aYons  déeltré-âtre  wom  |eanMei|i«lei 

don  attires  )i  aoM  pcéfénm  la  eariniisaliott  pv  r»Mb  «>- 

fcrique  €&Mu  M»  ^fisft^  «MRfc^  d«  C4W.  ^ 

AÎMi,lAcadéwede$8ciett€«ftpfét«t«lefrOoé4é4elQI.^te 

ditt  el  Daadfer  daa»  on  (p^ttdoottAbredecas^eeqvveité» 

impUciiteaietti,  ee  me  aeBd>le^  fsHI  eat  dea«aseàteHt« 

procédés ,*qa>Ue  a  déclaré  aussi  réinsir  d*iuie  nssièreM' 

plate ,  pe«?eiit  lui  étrOipréftr^^. 

Mais  sans  fOuloir.iKHis  livrer  ii  des  intarprétstk)»  Ai 
Mttsu'aTptts  pas  besoio,^  noua  demiMideroas  lénaaMBt^^ 
1*  Académie  des  scîeiicea  pMse  aiiin»MDt  qaa  aMi  ^  ^ 
l'Académie  royale  de  médeÔBe ,  ea  adoptaatjwiireéwi** 
eirnchisioQ  >  compromettra  soa  aatorké  dsa^  le  amdèutfl' 

L'Académie  des  scîeaees  ironie  |»  procédé  parieiiw))^ 
«ns  elle  préfère  te  procéder  par  raakb.edtM|ie;  \'^ 
mie  royale  de  médecine  trouve  ce  dernier  proeï^boii'^ 
-dte  dit  qn il nedoit point éirepréférë  à  cêtaî  par  Is  ai*:* 
moins  de  se  copier  servitemeat  Tune  lana-o,  peat-tfA^^^ 
pies  d*aceord,:  eaire  deuii  aMtéaMs,  sur  «a  witl^f^' 
«ela  n'est  p^  possible. 
.    (  c)  Passons  à  la  iroisiàaw  eeaotasiaa. 

EbÉb,  tout  en  reoonaaîisant  que  rapparsil  kif^f 
MM.  iÇtandia  et  Daayr»  psiir  oonvortir  en  acktft  inff 
Tarseoic  dégagé  de  Fappareil  de  Manh,  est  biea  'a^^ 
4iMis4>eaaoas  qu'il  faut  pr^érer  le  tube  wm^y^V^^ 
ravoos  indiqué ,  parce  qa-«i  'esl  plus  sîmjpie,  d'une  «ppli^ 
l^eaucoup  plusfacUe ,  et  qu'il  dùnUe  des  résultais sBiài><^ 

sûr  ce  point  sommes-nous  eaeepe  endcttidèmapeelA^ 
déaiie  des  sciences  ?  examinoos  encore  : .  ^        ' 

«  MM.  Flaodia  dLDanger,  to^foiirs  préoo^ip^  *^**^ 
•  fB^  »  de  riaeoBvéaîeat  que  ^/m^^^aàmiMi  tes  «*^ 
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n  orgatMqves  qai  pourrtftent  n'avèir  pas  été  cwBptètipet 
»  détnikes,  mèoie  ior^qoe  le»  liqneors  sont  Utnpides  H  ne 
»  donnent  pM  de  noinee  dans  reppareilde  Marsh  (incea^Bient 
M  qiM  ne  présente  pas  le  procédé  par  te  nitre  qne  nons  atons 

•  IlécrfC  dans  notre  «rapport  > ,  ont  hnâgioé  un  appareil  partW» 
»  entier  dans  lequel  4e  gac  hydroffène  est  complètement  bflUé , 
»  ainâi  qne  rarsenic  et  les  inalières  entndnées.  Vos  eomflfds- 
»  satresOBt  vn  exéenter^  avée  eec  appareil /plusienrs  espér- 
ai ri^wes  dont  lés  résultats  ont  été  très-nets.  » 

Et  eependani  rAcadénne  des  sciences  abfUMtoane  cètappë- 
Mil  et  préfère  un  simple  laeon  bi-4nbalé  a^ec  m  tube  lie  é^ 
gagement  dans  lequ^se  tronVe  introduit  de  raoïtanibe  ;  c*est 
ce  qna  noias  proposons  aussi  ;  seulement  tj^eadéaiio  des 
neiences  cbaufis  son  tube  avec  dèaebarbéns  /tandis  queMw 
eiiipi6yens  )a  lampe  à  esprit--de-vin,  qui  donne  des  résultais 
nusH  saJrisfaiBans  >  et  noire  flacon .  a  aussi  deux  tubulures. 

Tro«reEa*t<^M  1&  une  opposition  réelle  entre  les  deux  èna^ 
démies?' 

(  d  >QimtrièBile  conelunon. 

Pour  ce.  qui  regarde  les  traYaux  ie  M*  Orfila ,  dent  r«UÉr» 
litude  et  la  précision,  ai^aieat  été  mises  en  doute  ^  sous  le  point 
de  vue  des  applieatiims  médieo«-Jéfkles ,  ilressigrt  évidemment 
de  ce  rapport  qne  ces  doutes  n'avaient  aucun  fondement. . 

Que  dit  k  ..ou  suljet  le  rapport  de  T  Acad^une^des  sciences?'  > 

«  M,  OrUa  a  appliqué  le  prooéâé  de  Marsb  4ans  im  grand 
»  nombre  de  recherches  iJDportantes ,  sous  le  point  de  vue 
»  plijtioiegîqiie  et  téticdogique,  et  qu'il  a  exposé  dans  plu- 

•  sieurs  mémoires  lus  à  rAcadémié  de  médecine.     ^  ^ 

•  H.  Orfila  js'est  prdposé  de r^hercber ,  si,  dans  les  eaa 
'»  d*empoi|BOttnemont  par  Tacide  arsénieux ,  le  poison  passait 
»  dans  rorganisation  animale ,  s*il  était  absorbé ,  et  par  suite 
m  s'U  étak  possible  de  lé  retrouver  après  là  mort  dans  les. 
»  diféreatea  parties  du  corps.  Cette  qûl^tion  est  de  la  plus 
»  haute  importance ,  non*seu)emént  pour  la  physiologie ,  mais 
»  encl»fe  pour  la  médecine  légsde. 

»'Par  un  grand  nombre  d'eapétienees  faites,  d'un  cèté 
7p  sur  iduaiours  iudtyîdtts  qui  éraient  péri  vielimiest  4'empw» 
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wmmMÊMÊâ  par  Tarif  nie ,  et  de  httre  sur  dee  'ducnt  em- 
»  paiaaM^  par  Tirckle  araéniettx  ialrodiikdtiB  le  euiddi- 

•  (eeiif  oaapptiqité  Mr  le  tmii  ceiolaire  Ma»*eiiiatté ,  M.  Or- 

•  flia  fil  Teir  que  l*acide  araéiyeex  peuvak  élre  ntreafé, 
»  «Mjèt  ia  mort,  dbnlesaBg^dans  les  ▼fecèree  et  eus  I*én».  • 

SerVienMBt  let  détails  relatifeà  Tenaesible  4e  eeeexpérieaeei: 
fim  ioîa,  M.  Renault  conthme  et  dit  :  «Votre  oopiMMa 
»4éeiraiit  se  livrer  à  ooe  étade  eompUtede  la  qeamioB  ^ 
»  lai  était  floamiae ,  a  cherché ,  avant  de  commcaceriM  pra- 

•  près  eipériencet ,  à  apprécier  par  eHeHnéme  In  ipéihedcs 
»  mifies  aotneUemeiit  dans  la  raédeoÎBe  légale.  M.  (Mk  a 

•  iieii  foule  coasacrer  ploaieira  aéaeeea  à  aaettre  aav  ap 

•  yem  les  prlpcipivt  faits  anaoBcés  dans  ses  oaéneirss.  - 
flpiteet  les  détails  des  expéneaces,  puis  IL  A^Mak 

e  eondut*  <pie  kto  résultats  ee  oat  été  trèsnaeis  et  est 
9  GOBTaiiica  les  comBûisaires  de  Texactitoée  des  Iritt  mr 
n  Bonoés  par  M.  Orflla  (pages  1990  et  samntes  «  et  p.  Wi 
»  do  compte-renda).  » 

Notre  conclasion  dit-elle  autre  c^esefseflknaefllY  edmae 
Peiiacdtnde  de  ces  résultats  somnis  \  notre  exanee  avritété 
■ise  en  doute,  nom  propitoofis  de  déetaurer  ce  dôme 
¥  a*l-41  là  matière  à  compromettre  l*Aeadéfltte  ? 

Notre  cinqnfèilM  eenehïrion  ne  pent  ftifre  Follet  éT^i 
diilrwilé ,  car  elle  â  pour  bot  de  ¥Oter  des  remcnlBM  ^ 
MM  .Oangeret  Flandin,  oooMne  FaCait  l'Acadéaiie  deaïdaasti. 
.  Enio  notre  dernière  eenclosion  est  aioei  conçue  : 

«I  Quanta  M.  Grilla,  tacemmission  s'idMHendra  de  SMSe pro- 
position i  son  égard  ;  fintérét  sooteott  qoe  1*  Aeadémie  a  parti 
à  tous  les  travaux  de  notre  savant  coHègne,  les  aiarqnes  dVi- 
tlaie  dont  elle  les  a  toujours  honorés,  en  <Mtlonnaot  à  diveritt 
reprises  et  par  des  dispositions  exeeptienneiles  ta  doubla  ii- 
Motion  de  ces  travaux  dans  le  Ballêiin  et  tee  Mimùirm  éê  it 
sawpaynis,  ont  dA  éiro  et  seront  toujours,  sans  aaeao  daaie^ 
paar  M.  Orfiia  la  plus  douce  récompense  qu*il  ponvnis  wmr 
bitiooner.  »  ' 

Cette  condasioii  i  messteuw ,  n't  pMit  d'analogae  dan  k 
iipiwt  da  1  lastiait,  ei 'seae  sAves  iKwqasi  I U  rsi^ 
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mbliqae  et  bien  connue  «  jc'e^t  que  F AQadémie  des  8giieDce> 
••  TDte  des  rero^rclmens  qu'aux  savans  qui  viennent  lui  offrir 
A«n  travaux  $  et  elle  n'avait  rieg  à. statuer  à  cqi  égard  pour 
IC.  Orfiia,  parce  que  ce  seyant  vous  a  fait  bomofag^  d?  tous 
la»  siens..  Ainsi  notre  demi  j^re  conclnsion  est  donc  toutrà-fait* 
!•  Totre  ressort.  •       - 

Tdles  sont,  messieurs,  les  sifcoaelusionsde  notre  riipport  et 
HMr  lesquelles  vous  allez  avoir  à  voter.  Y  ei^  a-t-il  une  seqle  qui 
sek  bnstile  où  en  opposition  à  celles  adoptées  par  T  Académie  des 
Bcki^ees  ?  Y  en  aH-41  ui^e  seule  qui  soit  dans  Je  oas  de  faire  tom- 
ber une  tète  innocente  P  Non,  key sensément  non^  ear  l'accord 
amfrn  les  deux  académies  sur  une  si  bauie  question  d'intérêt 
gteëral,  est  teet  ee  qu'on  pouviît  désirer  de  plus  tranqniUi*^ 
M.  Gerdy  a  donc  eu  tort  d-a^Brmer  le  contraire,  et  penu 


tare  aera-t-il  maif^nant  bien  convaincu  que  je  n'ai  pu  le 
l^rier  de  me  céder  sR  tour  de  parole  pour  effacer,  par  la  leo 
t9(te  de  mon  rapport,  la  fàcheue  impression  ^'aurait  pro- 
éhrito  eeUe  du  rapport  derinstitut.'l'ai  .dit  à  M.  Gerdy,  et 
f'eipèfe  qu^H'vondra  Wen  me  croire  sur  parole,  qne  je  désirais 
Vnm  mon  rapport  immédiatement  après  la  correapondanee., 
pour  ne  pas  en  scinder  la  lecture  y  qu'en  me  cédant  son  tour, 
M  n'en  foamimit  Je  moyen  ;  que  la  question  aieétticale  4tant 
wm  question  d'actualité ,  et  Flns^ut  s'étant  déjà  pvoaonoé  à 
cet  égard,  je  croyais  utile  et  convenable  que  TAcadémie  le  tll 
le  ipius  lèt  possible  deson  o6té. 

Avant  de  ftoir,  messieurs,  permettes^iioî  de  fevenir  énoore 
et  penr  fa  dernière  ibis  sur  un  point  fort  délie»  de  mon  rap- 
port, qu*on  a  appelé  la  partie  landative  à  l'égard  d'un  de  nos 
eell^es*;  partie  do  rapport  que  nos  adversaires  sut  exploitée 
si  habilement. 

'  Je  l'avouerai  franchement,  œtte  partie  demen  rapport  esc 
use  œuvre  de  conscience  et  de  ednviclion  de  votre  rappor- 
teur, pour  des  services  scienfifiqoes  qu'il  est  pliu  souvent 
à 'même  qu'un  autre  pçot-étre  d'apprécier  dans  la  spédalité 
ée  l'enseignement  public  dont  i|  est  chargé.  J'fiurais  à  refaire 
mon  rapport  sur  ce  point,  je  n'y  changerais  pas  m  seul  mot. 
r û  à  trois  repriseir  différentes  bi  ce  rapport  ans  nwvsbres  de 
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la  romn^ntiflTij  et  il  n'en  veiia  à  Tidée  d'ancun  d'eux  de  lee 
fftire  la  plus  petite  «bserfatioa  sur  les  lennes  dans  lesquels  je 
parlaîé  de  M.  Ûrila.  k  œ  asemeDC,  ils  réflëcbisaaieoc  sans 
doute  dans  iéor  for  ialérîeer  aui  injures  et  au  cmlomoiesdoal 
•oire  collègAe  esi  abreuvé  depuis  trois  aos  au  sujet  de  ^si 
travaux  sur  raraenic;  pas  plus  que  moi  peut-être»  ils  o'avaieil 
oublié  qu*on  l'avait  accusé'  .d%idnire  la  justice  es  erreur, 
en  se  jouant  de  j'honneur-  e|  de  la  vie  des  uccaaée!  ITs-t-aa 
pas  été  jusqu*à  snppoeer  avec  une  perfidie»  acroee  qu'il  aanâc 
suffi  de  quelques  pareeUes  d'acide  arsénienx  rasées  adhé- 
refttee  au.  bout  dp  see  doigts  pour  lui  .faire  treavur  psr  lesna- 
ùipulations  les  preuves  due  prétendu  empeiàonneuseii  dam 
sesiOKpertiias  ju<Bciaires?  Mèu  eonvaîncua  que  c«  trMm 
si  crueliemem  attaqués  et  dénaturés , Teoevai^it  enfin,  dam 
ee  qn*ils  ont  de  plus  utile,,  une -centotation  aateanelle» 
et  dans  cette  eneeînte  et  dana.  une  flve,  mes  cdiègua 
de  la  commission  ont  pensé  comme  moi  .qu'il  y  aurait  «i  i^ 
cheté  à  ne  pas  le  dire  avec  ce  sentiment  de  aatisfiaction  qte 
donne  la  certitude  d'une  vérité  acquise  ^  ib  ont  donc  ^ 
.prouvé  mes  paroléa  sans  objection^  et  quoi  qu'il  admas 
de  ce  rapport,  je  les  en. remercie  bien  sincèrement.  5% 
m'avaient  proposé  des  .changemensiMur  ee  point ,  fmirm 
pu  y  censemir  par  ég^  et  par  oonvenanos  nais  non  par 
convîetiqn* 

M.  Gerdy  a  dit»  en  parUmtvde  cette  poortie  du  nfiporty  qall 
lui  avait  semblé,  entendre  une  oraison  funtibre  ;  cette  csnps- 
raison  a  pu  lure  sourire  «  puisque  heureusement  ette  n'Âsit 
qu'ui^  fiction.  J'aurais  donc  dk  vrai  »  dta  propre  âvea  ds 
Ni.  Gerdy,  puisqu'on  né  doit-  aux  morte  que  la  vérité,  et 
mon  seul  toct  jserâdt  de  l'avoir  dite  du  vivant  de  notre  bsa»- 
rable  coUègun...  Où  est  le  mal  cependant?...  Faodra-t-il 
toi^ours  attendif«  qu'un  Immme  soit  sous  terre  pour  lai 
rendre  justlce?.lïoo,  je  pense*  mieux  du  cœur  hnmain  ^  et  si 
c'est  une  illusion*  jeaupplfe  M.  Gerdy  de  la  respecter. 

Je  termine,  messiei^ rs«  en  priant  l'Académie  de  mettre  an 
terme  à  celle  discussion  et  de  prendre  une  décisioa  qael^ 
conque*  Goeme  fapparteurf  j«  crois  avoir  rempli Ja  tâche  «pe 
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VOUS  m'avez  imposée  avee  tonte  la  conscience,  le  lèle  et  k 
déTOuement  dont  je  suis  capable.  Pendant  quatre  longuet 
séances,  je  serai  resté  sur  ce  banc  à  écouter  la  discnssion 
ec  à  y  prendre  part  :  il  m*est  donc  permis  de  la  croire 
terminée* 

-^  H.  Pelletier,  membre  de  |^  conamission,  déclare  qu'il  est 
prêt  à  combattre  les  conclusions  que  M  «  Gerdy  propose  de 
dabstitner  à   celles  du  rapport   ef  qu'il  ne   peut  laisser 
passer  quelques-dnes  de  ses  assertions ,  assertions  d'auUuit 
plus  ^dangereuses  qu'elles  ont  été  faites  avec  énergie  et 
conviction;  mais  auparavant  il  a  besoin  de  s'expliquer  sur 
une  réserve  qu'il  avait  faite  en  signant  le  rapport.  Il  ne  parr 
tage  pas  l'opimon  de  ses  coUègae^  sur  là  supériorité  du 
mode  d'incinération  par  le  nitrate  dé  potasse.  Il  fait  re- 
marqua qu'en  employant  le  nitrate  de  potasse  on  a  un 
résidu  formé  de  sous-carbonate  '  et  d'hypo-nitrate  de  po- 
tsisse,  résidu  souvent  très -abondant  lorsque  la  masse  de 
matière  organique  qu'on  a  dâ  détruire  était  elle-même  consi- 
dérable. Or,  comme  il  faut  absolument  chasser  tous  les  élé- 
mens  nitreux  pour  obtenir  Thydrogène  arsénié,  il  est  néces- 
saire de  sursaturer  le  résidu  alcalin  par  l'acide  sulfurique  ; 
pnis^  comme  il  y  aurait  encore  des  inoon venions,  à  placer 
tonte  la  masse  de  sulfate  acide  de  potasse  dans  l'appareil  de 
Marsh,  il  faut  saturer  l'excès  d'acide  sulfurique  par  la  potasse; 
de  là  augmentation  de  la  masse  saline  qu*on  est  obligé  de  lesâ* 
ver  pour  séparer  l'arséniate  de  potasse,  plus  soluble,  du  sul- 
fate de  potasse,  moins  soluble.  Cette  série  d*opérations  peut 
laisser  perdre  une  fàrtie  de  Tarsenic,  peut-être  le  tout,  sll  n'y 
en  a  que  des  traces.  L'acide  nitrique  et  racide  sulfurique,  corps 
eomburans  mais  volatils,  ne  laissent  point  de  résidu  (  hormis 
une  partie  du  charbon  de  la  matière  orgadique);  on  ne  craint 
doAc  pas  de  les  employer  en  mai$e.  L'acide  sulfurique  est 
préférable  à  Tacide  nitrique,  parce  que  Tacide  nitrique  ne 
détruit  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  les^  eorp»  ^ras  qu'on 
rencontre  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
tissus  organiques,  etc. 

H.  Pelletier  revenant *à  M.  Gerdy  lui  QeprÔch»4«  nouveau 
T.  YI,  n'  22.  58 
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4d  peniMr  Jk  méeomiâkre  rtrsenie  iBétriliqiieAHiiItttMiM 
qw  Miont  pourtant  pas  antre  chose .  Si  la  commissioB  de  1*1» 
déinie  des  seistces  qui  n'a  pas  proscrit  les  tachas,  insisEe  pour 
l'obtention  de  Tanoeau ,  c^est  qu'on  obtiem  ane  plis  gnode 
quantité  d*arsenic  quaAd  on  cberdie  à  l'avoir  sons  cette ftnne, 
et  qu'il  esi  moins  htài%  de  le  jaîsser  échapper.  Poor  leneUR 
•DUS  fome  de  tache,  on  en  perd  davantage,  sanooiiioDB'i 
pM  une  mirêêS9  manuene  qui  ne  s'aocpiiert  qoe  pir  me  lo^ 
(fue  buMtnde.  Enfin,  il  assure  que  Tappatreil  de  Nï.  ftis- 
fer  ec  Flandin,  appareil  d^aHleurs  très-iogénien,  èl  (pi 
aura  d'autres  applications,  a  aussi  rioconTëdeot^eBpf 
SMM  yani9  habiiuâB.   L'Académie  de  médedne  es  le  li 
précènisant  point  dansL  les  recherdbes  nédfe^légslu,  k 
«ouf e  enicore  en  harmone  avec   rAcadénrie  <hs  M- 
ees>  eio. ,  etc. 

—  M.  Orffia  reconnaît  que  ce  procédé  ofliffrait  m  inenvé^ 
nienl  s'il  était  nécessaire  dlntrodaire  la  nasse  ssliie  te 
l'appareil  de  Marsh  ;  mais  on  peut  aisément  s'ea  débtfrw 
par  le  filtrage.  S'il  a  abandonné  le  nitrate  de  poossef  ^^ 
qu'il  a  cru,  pendant  trois  mois -entiers,  qu'il  n'y  STaitpfiditf 
le  commerce  une  seule  espèce  de  nitre  qui  ne  fût  anéoiob; 
du  reste  ce  procédé  donne  des  résultats  aussi  utàâsm^ 
celui  de  MM.  Flandin  et  Danger.  Au  dire  méoie  i^^^ 
commissaires  de  l'Institut,  on  ne  perd  pas ,  en  l'enflo!^' 
un  atome  d'arsenic.  Le  seul  repioche  qu'on  paisse  loi  atott" 
sur ,  c'est  que  l'opération  est  un  peu  pluscompliqaée. 

—  M.  €asiel. — La  question  qui  nous  oceupe  o'ertptfsti' 
lement  une  question  de  chimîe;  elle  se  rAttiebe  à  lipkyii^ 
legie,  à  la  médecine  pratique  ;  à  la  médecioe  légale  :  la  (i»- 
eussion ,  à  laquelle  elle  a  été  soumise ,  a  prodoit  plis  i^ 
émotion,  et,  plus  d*une  fois,  tous  a^ez  paru  regretter  qu'aie 
eftt  franchi  les  limites  d'une  discussion  sdemifiqoe.  ^"^^ 
les  patrimoines  ou ,  plutôt,  de  tous  les  trésors,  lagloire«^ 
eelui  dont  le  partage  soulève  le  plus  de  coatestatioos.  M 
oser  faire  à  chacun  sa  part ,  il  faudrait  être  placé  i  aoe  bM- 
teur  que  les  individus  atteignent  rarement.  Les  Acsdénn 
aeules  sont  au  niveau  de  cette  noble  et  difiictie  \M»*^'^' 
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très  motib,  notammeût  la  privation  de  connaissances  avancées 
en  chimie,  commandaient  la  réserve  que  je  me  suis  imposée. 
Tootefois,  je  pois,  sans  m'en  écarter,  retracer  une.  succès- 
âiott,  une  gradation  dans  les  services  rendus  par  des  hommes, 
dont  les  effort»  ont  contribué  au  succès  de  la  même  entre- 
prise. 

Marsh,  si  je  ne  me  trompe,  doit  être  considéré  comme  Tau- 
tenr  de  ridée  première ,  de  Tidée  génératrice.  Eutre  celte 
idée  première  et  celles  qui  Tout  sçivie,  la  distance  est  la  même 
(|ve  eelle  qiiifé)>are  une  invention  d'un  progrès;  et  cette  in* 
T6Dlion  est  née  de  la  juste  appréciation  d'une  propriété  chi-; 
nique  de  l'arsenic ,  sbn  extrême  volatilité.  A  Tébullition  des 
tabstanees  animales,  que  Marsh  avait  employée  comme  opé- 
ration préUminaire,  afin  d'obtenir  par  Tévaporation  ou  la  su* 
blimation  des  taches  arsenicales ,  M.  Orfila  a  ajouté  la  carbo- 
nisation. Ce  n'est  pas  seulement  un  procédé  substitué  à  un 
yiroeédé  :  la  portée  di^  but  que  s'est  proposé  M.  Orfila  s'étend 
fort  au  déli  du  bût  que  Marsh  s*était  proposé.  La  carbonisation 
Afts  substances  animales  appartient  donc  à  M.  Orfila,  et  comme 
]^rocédé  et  comme  moyen.  MM.  Danger  etFlandio  se  sont  at- 
tachés i|endre  la  carbonisation  plus  complète  et  plus  sûre,  à 
ftcneilPpar  l'évaporation,  à  Taide  d'un  condensate^iret  d'un 
péfrîgérant,  la  plus  grande  quantité  possible  de  Tarsenic  qui 
anrait  été  ingéré.  Tout  en  se  servant,  à  rexêmpIedeM.  Orfila^ 
de  deux  acides  minéraux  et  dii  calorique,  mais  dans  des  pro« 
|k>rtions  différentes  et  dans  des  temps  di&erens,  ils  ont  imaginé 
nn  appareil  ingénieux.  Votre  commission  s'est  empressée  de 
reconnaître  ce  perfectionnement.  Mais  par  une  suite  de  son 
impartialité,  elle  a  dû  saisir  l'occasion  de  rappeler  les  travaux 
d'un  de  nos  èavans  collègues,  travaux  remarquables,  travaux 
originaux  sous  plusieurs  rapports.  Elle  l'a  fait  avec  convenance 
et  avec  cette  politesse  qui  est  un  des  produits  de  la  culture  de 

Tesprit. 

D'après  son  institution  l'Académie  est  destinée  a  être  une 
société  d'instruction  mutuelle  :  peut-êtrf  ea  des  temps  meil- 
leurs, lorsque  les  opinions  systématiques  auront  été  subju- 
guées par  la  raison  et  reï:périeuce,  lorsque  les  prétentib  lis  se 


916  '^         0I8C1I9S1OBI 

seront  civilisées,  peut-être  abrs  deTiendrM-elle  une  Mciélé 
d'admiration  mutaelle.  Mais  ilestloojoursen  sonpooyoird'èln 
ooe  société  d'équité  mutuelle  >  de  bienveiliaoce  maoïelhi. 
Que  dons  h  controverse  la  plus  animée ,  elle  sadie  éeoner 
et  rester  fidèle  au  ton  et  aux  usages  de  la  bonoe  eoiiipi|iM! 
Dans  la  préférence  donnée  aux  viscères»  lorsqv'ils^est^de 
constater  la  présence  du  poison  parla  carbonisaik»,  3  ;apl» 
que  de  la  chimie  :  la  raison  de  cette  préférence  ettrèsfkm- 
logtque.  Notre  collègue  s'est  souvenu  de  ce  passage  da  fiihr, 

viscerum  vaêm  wuigrun  ,  nêrvi  farvi;  muêwdcrum  m»  ^int, 
mrvi  magni.  La  transmission  et  Ie4ép6t  du  poison  (Mvett-te« 
en  raison  directe  du  nombre  et  du  diamètre  dey  ymitm  ;  lu 
organes  sécréteurs  doivent  en  recevoir  plus  que  les  totra.  les 
artères  rénales  sont  les  seules  qui  naissent  de  rsorteaafk 
droit  :  cette  disposition  qui  favorise  la  séparatkm  de  h  pirfe 
la  plus  ténue,  la  plus  séreuse  du  sang,  favorise  aussi  risnedei 
matières  hétérogènes.  Hue  certaine  quantité  de  poisos  sot 
donc  portée  dans  la  vessie^  toutes  les  fois  que  la  violeiicederi^ 
flammation  ne  mettra  ppint  obstacle  à  la  sécrétiofl  de  ïwit 

Il  est  dit  dans  le  rapport  de  votre  commission*  que l'arsenc 
»  demeuré  dans  rèstomac  û*est  qqp  Texcédant  de  cdsi<F< 
»  tué  » ,  il  suivrait  de  là  que  Tarsenic  ne  donne  la  in94*'^ 
tai|t  qu'il  a  passé  dans  la  circulation  :  j^çstime  as  coiirtfet 
que  son  séjour  dans  Testomac  peut  sui&re  poor  anoNr  ce 
résultat.  Alors  il  tue,  en  y  frappant  dlmpuissaoee  risaernr 
tion  dont  rinfloence  est  une  nécessité  pour  rexécotioaib 
l'absorption  et  des  sécrétions  ;  il  tue,  comme  les  avtrei  ipit 
de  rinflammâtion  :  j'oserai  dire  davantage;  l'orgaiuiBS><'^ 
tenu  un  commencement  de  succès ,  quand  TarseDic  est  eoire 
dans  le  torrent  de  la  cirçuiaûoo.  Un  plus  grand  nombre  dis* 
sues  lui  sont  ouvertes;  ils  se  divise  entre  un  plus  graodsoiQb(S 
d'organes  et,  parmi  ceux  ci ,  il  en  est  qui  sont  moins  esseaii» 
à  la  vie  que  le  tube  alimentaire.  La  plupart  des  victiioes  » 
l'arsenic  ont  succombé ,  n^n  à  un  premier  empoisonseoeK) 
mais  k  des  empoisoimemeos  successifs. 

Les  taches  arsénicves  sont-elles  une  raison  'Suffisante  po^ 
condamner  un  accusé  ?  cette  question ,  préseoiée  d'upeJ»^ 
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Bîère  absolue ,  est  hors  de  nos  ailributîons.  Ce  nVst  point  à 
BOUS  de  poser  les  fondemens  sur  lesquels  s'établit  la  conviction 
4'un  jury  :  je  trouve  même  qu'il  y  a  une  sorie  de  témérité  à 
ciier.tel  jugement,  telle  procédure.  L'Académie  ii'est*m  an  tri- 
bunal ,  ni  une  Cour  de  révision. 

n  me  resterait  A  parler  de  quelques  anomalies,  fruits  peu 
sawureux  de  trop  vifc  débats  ;  comment  signaler,  dans  les  al- 
locutions de  M.  Gerdy,  toutes  lesdisgressions,  les  inierpeHa- 
tioos,  les  préambules,  les  on  dît,  et  une  prolixité  qui  dépasse 
les  sejqui  pedalia  vetha  P  La  gravité  d'une  assemblée  de  mé- 
decinspermetlrait-elledeparodier  cette  éloquence  bourgeoise, 
dont^  M.  Gerdy  a  fait  rouler  les  flots  avec  vingt  têtes  tombées 
sar  réchaufaud  (notre  collègue  les  a  comptées)? je  m'alstien- 
drai  même  de  faire  subir  i  M.  Gerdy  la  peine  du  talion.  Vous 
éprouveriez  trop  d'étonnement,  si  je  lui  reprochais  de  ne 
poinr  Çjfirdonner  au  doyen  de  la  Faculté  son  élévation ,  de  ja- 
louser son  rang:  «Collègue^  diriez-vous,  vos  accusations  sont 
*»  des  personnalités  ;  elles... ^i (messieurs,  ce  n'est  ni  mon  style, 
ni  mon  langage ,  c'est  celui  de  M.  Gerdy...  Bulletin  de  VA- 
4fmdimie  royale  de  médecine)  :  à  la  manière  dont  M.  Castel  a 
jWrlé  des  complimens  gae  m'avait  |dressés  M,  frappart, 
je  me  suis  demandé  si  mon  collègue  en  aurait  été  jaloux  » 
(Bulletin  du  46  juillet  1844 ,  tom.  vi  pag.  760)  (4)  J 
>  -^  M«  Bnssypense  que  dans  la  discussion  actuelle  il  existe 
ans  qnsilion  de  principe  syt*  laquelle  il  hii  parait  de  la  der- 
lûéM  importance  que  l'Académie  soit  bien  fixée ,  c'est  la 
Yalêur  de  ce  qu'on  a  appelé  le  système  des  taches  en  matière 
d'empoisonnement  par  l'arsenic ,  système  qui  devrait  être 
frappé  d'une  réprobation  absolue ,  parce  que ,  dit-on ,  il  peut 
eooifaire  à  l'erfeur  dans  les  recherches  médico-légales.  Pour 
mieux  faire  comprendre  les  résultats  fournis  par  l'appareil 

(d)  La  note  à  laquelle  M.  Castel  fait  altaaioa  est  celle  de  la  page  760. 
Cette  note  n^était  pas  destinée  pour  fe  bulletin.  Elle  s'y  est  glissée  contre 
In  volonté  de  Tanleiir  et  des  rédacteurs,  et  voici  comment  :  Lorsque  les 
rédacteurs  demandèieot  à  M.  Gérdy  son  opinion ,  il  les  renvoya  au  joarnat 
VJ^spififitice  y  auquel  il  ravaii  conHonniquée ,  rédigée  Coule  entière  de 
M  main,  et  le  compositeur  a  tout  pris,  Tarticle  et  la  note\ 
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de  Marsb ,  M.  Bussy  applique  à  d'au(re$  méUui  la  loédioik 
qui  consiste  à  étendre ,  à  multiplier  ea  quelque  sorte  h  ipi- 
tière  que  l'on  recherche,  afin  de.saisir  etdeGonsiaiierplu 
facilemaat  les  caractères  qui  la  distinguent.  Soasce  jwijit  (h 
vue ,  le  système  des  taches  est  extrâœement  propre  à  éiaûir 
la  convioiion  de  Texpert  et  à  faire  passer  cette  eoBTM&OB 
dans  Tesprit  d*ua  auditoire,  d'un  jory^  des  penoma,  en  u 
mot,  qui  étant  étrangères  à  la  science  ne  lor  deouidetf  fie 
le  résultat  définitif  de  son  travail. 

Mais  a-t-on  objecté ,  ces  taches  sont  teHennt  ûmi 
qu'elles  sont  ëh  quelques  sortes  impondérables,  lli*]»^ 
pas  de  balance  assez  sensible  pour  les  apprécier.  Saudoote 
il  vaudrait  mieux  obtenir  une  quantité  notible  d*aneiie; 
mais  Tappareil  le  plus  parfait  ne  peut  donner  ea  dcfaiwe 
que  ce  qu'il  renferme.  On  y  met  des  traces  d'aneoie,  BdeoM 
des  traces  d*arsenic.  L'appareil  de  Marsh  est  siirloat(|p|Aoii 
dans  ces  cas  particuliers  \^  et  parce  qu*on  ne  peut  eqpérff 
d'obtenir  deç  quantités  fort  *  grandes  d'arseoft,  fMidrt  t-il 
renoncer  à  la  recherche  du  poispn?  La  balance  ne  dtmen 
point  également  un  plus  grand  degré  de  certitade.  Qud  ait 
le  cl^imiste  qui  voudra  répondre  de  la  pesée  d'à  iV" 
gramme  d*br ,  et  cependant  ce  pouis ,  dont  la  bibice  n'o- 
serait pas  répondre,  s'il  était  étenda  en  concktVKSt 
pourrait  couvrir  une  surface  de  dix  cenlimètres  carrés i^ 
sur  cette  forme  ne  laisser  aucun  doute*  sur  la  Baurs  du  v^ 
tal.  Bien  plus,  persoijine  n'oserait  mettre  enquesties  ^^ 
portion  de  matière  s^niçude,  avec  laquelle  on  aorsitekc*' 
semblable  effet,  ne  contint  réellement  qve  de  Tor* 

Mais  a-ton  encore  objecté  :  ces  taches  a»  sont-elles  if^ 
une  illusion?  Èsl-ce  bien  de  l'arsenie  etnonpoifltDBedtcci 
matières  pseudo-arsénicales  dont  l'existeaoe  a  été  sig»*- 
Cette  objection  est  sans  valeur  ;  en  effet ,  il  est  loujouR  fu- 
sible, i  l'aide  des  précautions  les  plus  sirnples,  d'éviief  h 
formation  dç  ces  faussets  tar.hes;  on  évite  celles  q«i  V^ 
nenl  de  la  présence  de  la  matière  animale ,  en  h  traiuit 
par  le  nitrate  de  potasse  ;  on  évite  celles  qui  proneo"*»^ 
du  zinc  au  moyen  d'un  dégagement  lent  du  gaz ,  oa  Due"^ 


SUA  L'BMPOISOhIISIIIICT  par  L^ARSfllf IC.  •!• 

en  le  ftisant  passer  sur  de  ramianlhe ,  comme  Ta  recom* 
fluaDdé  la  commission  de  llnslitat.  *  » 

£ût-on  omis  de  prendre  ces  précautions ,  et  eùt-HHi  obtena 
des  taches  équivoques  ou  de  fausses  taches,  on  pourra  toU"* 
jours  9en  assurer  au  moyen  des  réactifs  chimiques ,  et  et 
B*€8t  qu'après  avohr  acquis  cette  certitude  que  s  Texpert  se 
permettra  de  prononcer.  L'expert  sera  d'autant  plus  porté  à 
laire  cvstte  vérification  que  ces  taches  qw  pourraient  trompi^ 
sont  signalées  depuis  long-temps,  ainsi  que  la  nécessité  df 
se  mettre  en  garde  contre  cette  cause  d'erreur;  à  cet  égard* 
le  raf^rt  de  l'Institut  est  explicite  et  s'appuie  sur  les  êxpér- 
riençes^e  M.  Orfila  aiyi  que  sur  les  mesures  de  précaution 
qu'il  indique  et  qu'il  n'a  cessé  de  recommander. 

Le  système  des  taches  est  donc  parfaitement  fondé  en 
principe  ;  on  a  pu  l'employer  avec  avantage ,  avec  toute  cer- 
tknde  et  en  toute  sûreté  de  conscience  dans  les  expertises 
légales ,  en  prenant  les  précautions  que  réclame  l'état  de  la 
science.  Toutefois  ce  précédé  n'est  point  parfait  ;  il  présente 
plus  d'un  inconvénient  :  le  plus  grand  est  sans  contredit  de 
perdre  une  portioaconsidérable  de  l'arsenic  qu  on  recherche; 
aiais  cette  circonstnoce,  trèà- grave  au  point  de  vue  chimique» 
est  au  eoniraire  très-rassurafi(e  pour  la  défense'de  l'accusé  • 
pour  la  conscience  de  l'expert  et  pour  celle  dujury;'car 
en  perdant  une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  corpt 
du  déHt,  on  en  rend  la  preuve  plus  difficile.  —  M.  Bussy 
termine  en  appuyant  les  éloges  donnés  à  MM.  Flandin  et 
Danger  potir  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  solution  de  l'important 
problème  qui  fixe  en  ce  moment  l'attention  de  l'Académie. 

—  M.  Adelon  renonce  au  projet  de  considérer  la  ques- 
tion dans  son  ensemble  ;  il  pense  que  l'Académie  est  suffi- 
eamment  éclairée  ;  du  reste  il  pariafje  la  maoièpe  de  voir  de 
BIM.  Gaventou,  Pelletier ,  Orfila  et  Bussy,  et  déclare  que , 
professeur  de  médecine  légale,  il  enseigne  actuellement ,  et 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  meilleur  procédé  pou^ 
reconnattre-l'arsenic  est  celui  de  M.  Orfila. 

M.  Gerdy  :  Il  faut  en  oonvenir,  messieurs»  mes  honora- 
bles adversaires  nous  donnent  un  bieu  triste  spectacle  :  lors* 


"* 
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que  après  avoir  essaya  les  objecUons  de  ciàq  oq  âx  p«r- 
soODes,  ils  me  Voient  réclamer  la  parole  «  ik  seUtenide 
demander  la  clôture,  comme  «i  personne  après  eux  ne  poa- 
tait  éclairer  la  discussion ,  ou  comme  s'ils  voriaisot  absdih 
n^ent  étouffer  qia  voii  et  par--dessus  tout  m^eiapécber  le  lev 
répondre.  Heureusement  que  TÂcadémie ,  qat  n'est  fwi 
dupe  de  cette  tactique  ,  et  qui  voit  combien  je  suis  peo  eii- 
iflânl,  en  paHant  une  fois  conure  cinq  pu  six  de  ces  meneors, 
me  conserye  toujours  la  parole.  Je  n'abuserai  fmàBatm- 
Teiltaace ,  et  pour  la  mériter  davantage  encore ,  et  (kmer  à 
mes  adversaires  un  exemple  de  modération,  jeBerifoilni 
point  aux  persoënaUtés  dont  ils  vienn#i(  de  m'acobfcr*. 

M.  le  rapporteur  se  vante  *de  m'avoir  battu  deot  Us; 
mais  pourquoi  donc ,  depuis  quatre  séances  qu'il  ooobt 
avec  tant  de  renforu  et  d'aides ,  pour  souteaifMHinpiMirt 
en  est-il  encore  i  le  faire  adopter?  Au  reste,  si  je  sois  à 
battu ,  je  vais  lui  faire  voir  que  je  ne  suis  pas  enooreDort 

II  vous  disait  tout- à-rheure:  M.  Gerdy  préiesd  que  w» 
êtes  obligés  de  choisir  entre  deux  doctrines ,  >  Mais  ass 

•  n*en  connaissons  qu'une ,  c'est  celle  de  M.  Orfiis,  oele  qn 
»  consiste  à  extraire  à  la  fois  radnaau  métsUiqoe  et  des  u- 

•  cbes  arsenicales  » Non,  Qiessieurs,  ce  n'est  ps^'î'^ 

doctrine  en  question  «  je  le  nie  formellement.  Eaefe)  eu-ce 
la  doctrine  qu'on  a  enseignée  dans  les  Mémoifeê  ii  t'i<«- 
éàmiê^  t.  YIII^  p.  405,  et  qu'on  a  suivie  dans  plusieurs  pro- 
cès criminels  et  donnée  en  exemple  dans  nos  MImiMi 
t.  y,  p.  465  et  sniv.,  année  1840?  Non,  assurémest  )« 
pourrais  discuter  ces  pièces  et  d'autres  encore,  je  les  ^ 
emre  les  mains;  mais  par  modération,  messieurs,  je  ^en 
m*en  abstenir  ;  ce  sont  des  armes  auxquelles  je  ne  isueh^ 

M.  le  rapporteur  prétend  encore ,  malgré  l'extrsit  des 
procès-verbaux,  lu  par  moi,  dans  la  dernière  séance,  ^ 
MM.  Danger  et  Flandin  n^ont  pu  produire  leurs  fausses  fy 
dies  arsenicales.  Les  sophismes  de  M.  le  rapporteur  n'eispe- 
cheront  jamais  la  vérité  d  un  fait  attesté  par  toutes  les  sig«a 
tares  de  la  commission. 


8I7R  L'BMPOISOOTIBMBMT  PAR  l'ARSEMIC.  [921 

Il  prétend  que  TÂcadémie  de  médecine  ayant  le  droit 
de  penser  par  elle-même  pept  sans  inconvénient  se  met* 
*tre  en  dissidence  avec  riosiitut;  ne  nous  abusons  pas, 
messieurs  !  Assurément  T Académie  a  te  droit  de  penser 
par  elle-même  et  de  se  mettre  en  dissidence  avec  l'Aca- 
démie des  sciences ,  quoique  cdle-ci  soit  une  autorité  su« 
pérîeore  à  la  nôtre  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  ; 
mais  pour  le  foiré  il  faut  des  raisons,  de  bonnes  et  puissantes 
raisons,  et,  jusqu'à  présent,  peripettez-moi  de  vous  le  dire , 
c'est  peut-être  précisément  ce  qui  manque  dans  le  travail 
de  notre  rapporteur. 

A  dire  vrai ,  par  suite  d*ttn  retour  auquel  on  ne  s*attendait 
pa»,  après  tant  de  grands  mots  sur  le  rang  éminent  conquis 
par  TAcadémie ,  sur  son  droit ,  sur  sa  compétence  dans  le 
,  monde  entier,  M.  le  rapporteur  n'a  pas  grand  besoin  de  bon- 
nes raisons,  car  il  affirme  n'dtrè  pas  en  dissidence  avec  l'Aca- 
.  demie  des  sciences.  J'aimerais  mieux ,  monsieur,  que  cela 
j  iàt  vrai  et  que  vous  ne  le  dissiez  pas,  que  de  vous  Tenten- 
dre  dire  quand  cela  n'est  pA. 

C'est  ce  que  je  vais  d'ailletirs  prodver  de  la  manière  la 
pli/s'elaire  et  la  plus  éclataiite  par  l'analyse  du  rapport  de 
l'Académie  des  sciences.  Mais  comme  je  ne! pois  effleurer  Té- 

{>iderme  de  mes*  adversaires  sans  qu'ils  pr^tAdent  que  je 
es  écorche  et  sans  qu'ib  ne  criena  aussitôt  à  la  personnalité, 
je  ne  nommerai  pas  certain  chimiste  lorsque  j'en  parlerai.  Je 
serai  peut-être  un  peu  moins  clair,  mais  la  feule  en  retom«- 
bera  sur  ces  messieurs. 

Le  rapporteur  de  l'Institut  commence  par  l|îre  l'histoire 
des  travaux  dus  aux  chimistes  qui  se  sont  occupés  du  même 
sQj^.  C'est  4iinsi  qu'il  parle  d'abord  de  ceux  de  Marsh ,  de 
liebig,  de  Berzélins,  puis  de  ceux  d'un  autre  chimiste  que 
je  ne  nomme  pas ,  puis  des  communications  de  MM.  Las- 
saigne ,  Signoret ,  lîtc,  et  enfin  de  celles  de  MM.  Danger  et 
Flandin.  Dans  cet  historique,  il  ^rapporte  souvent  saùs  ap* 
pf  obations ,  ni  improbations  les  opinions  de  l'auteur  quil 
analyse,  en  sorte  qu'on  se  tromperait  singulièrement  si  on 
lui  attribuait  ces  opinions. 


(Test  tiiMÎ  qu'il  dit  (1)  :  «M (le  chiimflle  que  je  ne 

»  Domme  pas  )  a  comlaté ,  dans  le  cours  de  ses  expérienceii 
w  qQ*eii  opérant  avec  une  flanme  un  peu  ibrte  siiries  liqiddei' 
»  organiques ,  il  se  produisait  quelquefois  sur  la  capsule  dei 
»  taches  brunes  ,  pfus  on  moins  foocées,  aases  larges,  es 
»  aulcune  foçon  arsenicales  et  auiquelles  il  u  donné  le  no0 
»  de  tmûhêê  Je  ermtêê.  Ces  taches ,  d*après  ce  chiniile ,  se 
»  distinguent  facilement  des  tadies  arséoicnles.  »  Yoas  le 
Toyes  9  messieurs ,  il  n*y  a  là  que  Vopinkm  du  tHwMt  m 
question ,  le  rapporteur  ne  fait  que.  narrer ,  que  rapparier.;  il 
ne  se  prononce  ni  pour  ni  contre ,  il  ne  juge  pas. 

«  Le  même  éhimisU  a  signalé  deuE  antres  espaces  de  tidics 
».qu*il  considère  comme  bien  autreoMnt  importuoles  parce 
•  qu'elles  pourraient  être  quelquefois  confèsidnet  afec  les 
»  taches  arsenicales.  On  les  Toit  surtout  apparaître  quand  on 
»  introduit  dans  Tappareil  de  Marsh  des  liqueurs  provenant 
»  de  muscles  carbonisés  par  Tacide  nitrique  eoncuniré  ()).  > 
Vous  le  Toyez,  le  rapporteur  expose  encore  les  opinions  di 
chimiste  sans  rien  nier ,  ni  gafautir. 
En  youlez-Yous  un  exemple  plus  remarquable  :  «  Mewears 

Oouerbe  et annoncèrent  quVyant  appliqué  leur  proeétM 

à  fai  rechercha  dé  rarsenic  dans  les  oadaf  ras  d'indiv^  4* 
n'avaient  pat  été  sous  Tinlueuce  de  préparatkMW 
ils  étaient  parvenus  è  démontrer  la  présence  de  \\ 
le  corps  de  l'homme  à  r eut  normri. . .  Les  mâmes  expéricncss 
démontrèrent  la  présence  de  rarsenic  dans  les  os  du  chies, 
du  mouton ,  du  bœuf ,  dans  le  bouillon ,  êlc.  •  En  condures- 
TOUS,  messifprs,  que  le  rapporteur  de  TlnstiUit  croît  à  Teiae- 
titude  de  ces  expériences  ?  Vous  auriez  grand  tort ,  car  dam 
tout  cela  il  parle  d*après  le  chimiste  que  je  ne  nomme  poiM. 
Et  quand  vous  rentendrei,  lui-même,  pariant  en  son  nom,  vsui 
apprécierez  la  diMrenee  !  Il  ne  suffit  donc  pas  pour  être  en 

harmonie  avec  Tlnsdtut  d'en  avoir  Taîr;  il  faut  Tètre  en  réalîié. 

• 

(1)  Page  8  da  Bap^t  oa  Comptes  rendus  des  séances  de  FAi  adéaûe 
des  sciences,  t.  XII,  p.  i083. 

(2)  Page  S  du  Rapport  on  Comptée  rendns  des  séanoes  de  r  Acadtait 
des  scien  es ,  t.  Xn,  p.  1081. 
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On  ne  Fest  pa^  réeUemeot  quand  on  tronque  les  phrases  da 
rapport  de  manière  à  en  changer  le  sens  et  à  caeher  la  dissi- 
dence. Ainsi  lorsqu*on  noos  dit:  «  Rien  n'est. plus  facile qoe 

de  distinguer  les  vraies  et  les  fausses  taches  arsenicales 

no  chimiste  nn  pea  exercé  ne  s'y  trompera  jamais Vos 

cMfimissajres  f^pient  de  lent  de?D|ir  de  repousser  l'explica- 
tion donnée  par  ces  messieurs  (  Danger  et  Flandin  ) ,  »  on 
altère  gravement  les  paroles  du  rapporteur  de  Tlnstitut.  En 
effet  voici  son  texte  rétabli  et  la  véritable  doctrine  de  TAc*- 
dëmie  des  sciences  dans  sont  rapport  :  «  Les  expériences  de 
»  MM.  Danger  et  Flandin  montrent  que  quand  la  carbooisa- 
n  tioB  est  incomplète ,  on  peut  obtenir  des  taches  qui  ont  une 

•  grande  ressemblance  avec  les  taches  arsenicales  ;  mais  si 
»  les  appjareoces  physiques  se  ressemblent ,  il  n'en  est  pas  de 
»  même  des  caractères  chimique......  un  chimiftte  exercé  ne 

1»  s'y  trompera  jamais Vos  6ommissah*ts ,  tout  en  recon* 

»  naissant  qu»  le$/aH$  rappùrté^par  MM,  Danger  et  Flandin 
9  doin^ni  être  pris  en  eonnderaiion  êêriênsê  dans  les  recherches 
»  médico  légales ,  croient  devoir  repoufeser  l'explicaiien  qu'ils 

*  en  ont  donnée  (i).B 

Gela  prouve-t*il  donc  que  les  observations  de  cet  mes^ean 
sur  les  fausses  taches  sont  sans  valeur  et  sans  importance , 
comme  on  poorrait  le  croire  d'après  les  paroles  de  notre  ra|^ 
porteur?  cela  ne  prouve-t-il  pas  précisément  le  contraire  P 
Voyez  en  effet  ce  que  Tlnstitut  réprouve ,  c*est  la  théorie , 
e^est  rexphcation  ;  mais  il  adopte  les  faits ,  l'importanee  de 
ces  faits ,  il  vent  qu'on  les  tienne  en  sérieuse  considération , 
et  notre  commission  ne  le  vent  pas.  ¥  a-t-il  •  donc  harmonie 
entre  noirie  commission  et  cel^de  l'Académie  des  sciences? 

Notre  rapporteur  s'occupe  de  nouveau  de  la  sécrétion  nri» 
Mire ,  bien  qu'il  nons  ait  dit  dans  son  rapport  que  MM.  Dan- 
ger et  Flandin  n'ayant  fait  aucune  expérience ,  à  ce  sujet , 
devant  la  commission ,  elle  n'avait  poiirt  eu  à  s>n  occuper. 

M.  Caventou  préfère  rincinération  par  le  nitrate  de  pe- 
sasse^ et  la  proclame  supérieure  à  la  carbonisation  sulforique. 

(1)  Page  14  du  Rapport  oo  Comptea  rendos  des  iéancei  de  TAcad^ie 
det  sciences,  t.  XII,  p.  1088  et  1089. 
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L* Académie  des  sciences  n*ét;abU^eIIe  pas  le  oontnârê ,  ea 
affirmant  que  la  carbooisaiioir  sulfurtque  est  préférable  dans 
beaucoup  de  cas,  et  ne  disant  jamais  ei  nulle  part  que  rinci- 
nératîon  le  soit  dans  aucun.  Voici  le  passage  :  «  Les  procédés 
»  de  .carbonisation  des  matières  animales  par  Facide  nitriqoe 
»  ou  le  nitrate  de  potaste  peuvent  réussir  d*^K^  manière  oon- 
»  plète;  mais  il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  n'est  pas 
M  maître  d*empécher  une  déflagration  très-vive  à  h  fin  dé 
»  Texpérience  :xette  déflagration  peut  donner  lien  à  oae  perfe 
»  notable  d'arsenic.  La  carbonisation  par  facide  snlforiqne 
»  concentré  et  le  traitement  du  charbon  résultant  par  faàde 
»  nitrique  ou  Teau  régale  nous  parait  préfiérabte  dus  im 
•  grand  nombre  ce  cas  (i).  »  M.  le  rapporteur  précend  que 
dans  les  autres  cas  c^est  fincinération  par  le  mtrate  de  po- 
tasse ;  je  le  répète ,  le  rapport  ne  le  dit  pas  ici ,  et  coanne  il 
dit  plus  haut  le  contrsdre ,  donc  il  y  a  dissidence. 

Quant  aux  travaux.^-*  don^  Texaetitude  et  la  précision  <mt 
été  mis  en  doute,  c«s  dobtes»  dit  M.  Gaventou,  sont  saas 
fondement  ;  et  puis ,  pour  le  prouver  d'une  manière  irréfra- 
gable ,  il  nous  lit  un  passage  du  rapport  de  rinstitat  oii  H  est 
dit  que  Ton  peut  retrouver  dans  ka  différentes  parties  ds 
corps  rarsenic  absorbé  et  entraîné  par  la  eireidaiîoB  (i^  ;  il 
nous  cite  ensuite  quelques  phrases  des  pages  18  et  M  du 
fupport,  et  surtout  cette  conclusion  :  «  Toutes  ces  expènsur 
»  ceSf  dont  les  résultats  ont  été  très-nela ,  ont  eonvaîncn  vos 
»  commissaires  de  Texactitude  des  faits  énoncée  par  M.  Or- 
»  fila  (3)...»  Je  vous  demande  pardon  de  Tavoir  nommé; 
mats  il  ne  m*a  pas  semblé,  que  je  pjuisae  l'éviter  pour  cette 
fois  sans  répandre. par  trop^pdbscurité  sur^ee  que  je  dsis 
ajouter. 

Vous  voyez,  messieurs ,  si  je  comprends  bien  M.  le  lap- 
porteur,  que  Tlnsiitut  est  convaincu  de  Texactitude  des  tra- 
vaux de  notre  honorable  collègue ,  c'est-è-dire  de  tous  ses 
» 

<1)  Psge  33  da  Rapport  ou  Comptes  lenéos  dessésaces  de  lUcadéBie 
des  scien  es^  t.  XII,  p.  1106. 
(t)  Kapport  cité,  p.  6,  ou  Comptes  rendus,  p.  1060. 
(S)  Rapport  cité,  p.  20,  ou  Comptes  rendas,  p.  tOOS. 
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traTaui)  puisqu'il  n'y  a  point  de  distinction  dé  iuite  entre  les 
uns  et  les  autres.  Eh  bien!  messieurs ,  voici  le  texte  du  pas- 
sajje  4àié  :  «  Toutes  ces  expériences ,  dont  les  résult{it8  ont 
»  été  très-nets,  ont  convaincu  vos  commissaires  de  Texacth- 
»  tode  des  faits  énoncés  par  M*  Orfila  sur  eàbêorpUon  de  Var^ 
M  êenic  €t  in  ^antimoine  par  Uê  organes  ^  et  nar  le  pasèage 
M  du  pàiêon  danê  P  urine  (1).  » 

Quand  notre  rapporteur  a  embrassé  et  confondu  tous  les 
travaux  de  notre  collègue  dans  uge  conclusion  destinée  seu- 
lement par  Iç  rapporteur  de  Tlostiiut  à  exprimer  Texactitude 
des  travaux  sur  Tabsoption  que  je  n*ai  jamais  contestée,  pas 
plus  que  le  fait  du  passage  de  rarsenic  dans  les  urines  ;  quand 
H  a  confondu  ainsi  ce  que  lé  rapporteur  de  Tlnstitut  a  si 
soigneusement  distingué ,  quel  but  s*est-il  donc  proposé? 
serait-ce  de  faire  passer  Taffaire  de  Tarsenic  Bornuyi^t^la 
dt>ctriDe  médico  légale,  comme  des  travaux  exacts? Quoiqu'il 
en  soit,  je  doute  qu'il  puisse  nous  faire  croire  que  ça  été  pour 
se  rapprocher  davantage  duVapport  de  Tlnstitutpar  la  sin- 
cérité et  par  la  clartFde  sa  oooclusdon. 

Enfin,  arrivons  à  ravant-deriniëre  des  conclusions  du  rap- 
port de  TÂcàdémie  des  sciences  :  «  La  commission,  résumant 
»  lés  instroctioDS  contenues  dans  ce  rapport,  pense  que  le 
»  procédé  de  Marsh,  appliqué  avec  toute»  les  précautions  qui 
•w  ont  été  indiquées ,  satisfait  aux  besoins  des  recherches  mé-. 
»  dico-légales  dans  lesquelles  lés  quantités  d'arsenic ,  qu'il 
»  s'agit  de  mettre  en  évidence  sont  presque  toujours  très- 
1»  supérieutes  à  celles  que  la  sensibilité  de  l'appareil  permet 
»  de  constater  Cc'est-à-dire  assez  considérables).  Bien  en- 
»  tendu  quMl  doit  toujours  être  employé  comme  un  moyen  de 
»  concentrer  le  métal  pour  en  étudier  les  caractères  chimiques, 
»  et  qu'on  devra  considérer  comme  nulles,  ou  au  moins 
*»  comme  trèe^douteutes^  les  indications  qu'il  fournirait,  si  le 
»  dépôt  qui  s*est  formé  dans  la  partie  antérieure  du  tube 
»  chauffé  ne  permettait  pas  à  Texpert ,  k  cause  de  sa  faible 

{i)  ^ge  20  da  Rapport  on  Compte  rsnthis  des  séances  de  rAcadémIe 
des  scii^noei,  t.  XII,  p.  40S6. 
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»  épaissear  f  de  vérifier  d'uoe  manière  précise  les  caractères 
•  ckiiniques  de  rarsemc  (I).  » 

Vous  le  Toyez ,  messieurs,  Tlnstitut  ne  vent  pas  des  taches, 
pQisqn'il   ne  les  mentionne   point  dans  son  iostmction.  Il 
veut  on  dépôt  métallique  épais ,  '  renfermé  dans  un  tube\  et 
sur  lequel  on  poisse  vérifier  d'une  manière  précise  les  ca- 
ractères chimiques  de  Tarsenic.  Mais  comme  cette  conclask» 
B'a  point  paru  suffisamment  claire ,  la  commission  de  nasdtai 
a  pris  le  soin  de  mieux  expliquer  sa  pensée  dans  b  séance 
*  du  12  juillet  1841  «  Ainsi  elle  a  déclaré^  elle-même,  dans 
le  Campie-rendu  :  «  qu'elle  a  proscrit  compiètement  la  mè- 
»  ihûde  des  taches  dans  les  instructions  qu'elle  a  données  ; 
»  qu*elle  a  voulu  que  l'expert  pût  remettre  entre  les  mains 
»  de  la  Justice,  comme  pièce  de  conviction,  Tarsenic  avec  tous 
»  ^effaractères ,  et  qu'aux  yeux  de  la  commission,  Tappareil 
n  de  Marsh,  considéré  comme  moyen  de  produire  des  taches, 
»  est  sans  valeur  (2).  » 

Ainsi,  voilà  qui  est,  encore  une  fois,  Ipen  entendu  :  L*Acsdé- 
mie  des  sciences  ne  vent  point  que  l'on  conclue  à  l'existence  de 
Tarsenic  dans  une  affaire  criminelle  sur  de  simple  taches.  Or, 
c^est  précisément  ce  qu'a  fait  la  doctrine  que  nous  comhaitoBS, 
et  c'est  ce  que  nous  prouverions  enfin,  si  l'on  nous  forçait, 
bien  malgré  nous,  S  faire  cette  démonstration . 

< 

Je  ne  finirai  pas,  messieurs,  sans  vous  donner  ommaissvne 
d'une  réclamation  que  j'ai  reçue  de  MM.  Flandin  et  Danger. 
Vous  vous  le  rappellerez  :  j'2i  dit  dans  la  dernière  séance 
qu'en  cherchant  à  extraire  le  métal,  au  lieu  dç  faire  de  sim- 
ples taches,  on  pourrait  être  exposera  laisser  échapper,  quel- 
quefois, un  coupable.  Ces  messieurs  m'ont  rappelé  que  leors 
procédés  étant  d'une  grande  précision ,  on  courrait  momsde 
risques  encore  que  par  les  anciens,  de  laisser  échapper  ua 
criminel.  Voici,  du  reste,  leur  lettre  dont  je  leur  laisse  la  res- 
ponsabilité : 

(i).Page  34  duBapport  on  Comptes  rendus,  p.  il03.  *  « 

{%)  Complus  Mndosdasséuicasde  l'Acad.  des  sosnoss',  t  Ut  p>  9f, 
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«  Monsieur , 

»  5ous  vous  devons  des  reroerctmens  pour  Ifi  zèle  avec  le- 
quel vous  avez  défendu  notre  travail  devant  FAcad^mie  rople 
de  médecine.  Mais,  tout  en  vous:  témoignant  notice  vire  re- 
connaissance ,  permettez-nous  de  vous  faire  une  observation 
importante.  Vous  avez  dit  dans  votre  dernier  discours  :  «  Deux 
»  doctrines  sont  en  présence  :  Tune  qui  peut  laisser  échapper 
»  quelques  coupables ,  l'autre  qui  peut  envoyer  des  innocens^ 
»  à  récbafaud.  Entré  Tune  et  Tautre ,  le  choix  peut*il  être 
»  douteux,  etc. ,  etc.?  »  La  comparaison  que  touis  aveâc  éta- 
blie exigera  de  votre  part  de  nouvelles  explications.  Veuille^ 
relire ,  monsieur ,  la  cinquième  conclusion  du  rapport  de  PA- 

>  CRdémie  des  sciences  ;  la  voici  : 

»  5"*  La  disposition  indiquée  par  MM.  Berzélius  et  Liebfg, 

f  »  et  reproduite  avec  plusieurs  modifications  par  MM.  Kœp- 
»  pelin  et  IÇampmann  de  Golmar ,  rend  sensibles  des  quantités  • 

^  »  d*arsenic  qui  ne  se  manifestent  pas  ou  seulement  d'tme  ma- 

[  »  nière  douteuse ,  par  les  taches  (1).  )k 

Il  eu  est  de  même ,  monsieur  de  Tappareil  que  nous  atons 
proppsé.  Si  la  commission  dej* Académie  des  sciedces  né  le  dit 

^  pas  explicitement ,  il  nous  semble  qu'elle  Texprime  implicite- 

'  ment  par  cette  phrase  : 

»  Vos  commissaires  ont  vu  exécuter  avec  cet  appareil  plu- 

-  »  sieurs  expéiiences  dont  les  résattats  sont  très-nets  (2).  » 
»  Par  les  procédés  de  carbonisation  ou  d'incinération  tels 

'  qu^on  les  exécutait  autrefois  s  on  perdait  les  -^  du  poison  si 
ce  n'est  plus.  En  recueillant  sous  formes  de  tâches  Tarsenic 
dans  l'appareil  de  Marsh ,  on:  en  laissait  échapper  et  perdre 
encore  peut-être  les  f .  On  évite  aujourd'hui  toutes  ces  chances 
de  pertes  par  la  cartx>nisatioD  sulfurique  et  par  l'emploi  de 
notre  eondemateur.  Une  expérience ,  à  l'appui  ^  ce  que  nous 
avançonlf ,  devait  être  foite  devant  la  commission  de  l'Acadé- 
mie de  niédecine.  Cette  expérience  avsût  été  demandée  par 

(4  )  Gomptet  rendos  des  séalieet  de  l'Acad.  d«i  tciciieM,  U  JSD»  p.  f  I06« 
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Tan  des  commissaires ,  Thonorable  M.  Pelletier  i  etpar  imhis- 
mémes.  Oa  devait  empoisonoer  un  chien  avec  la  phis  faible 
quantité  possible  d'acide  arséoîeux  en  lui  liant  roesophage; 
ranimai  devait  être  ensuite  partagé  en  deux  moitiés,  etsar 
chacune  d'elles  on  devait  etpérimenter.  comparaitvement 
rexacdtude  et  la  sensibilité  des  anciens  et  des  nouveaux  pn^- 
cédés.  Mais  M.  le  rapporteur  s'opposa  à  cette  expénence^ 
il  soutint  que  la  commission  n'avait  pas  à  résoudre  ceue  ques- 
tion, et  malheureusement  son  avis  prévalut.  Nous  seounes, 
bien  à  regret,  monsieur,  réduits  à  une  .simple  aflùrmanoa 
devant  vous  et  devant  TAcadémie  de  médecine  ;  mais ,  selon 
nous  9  un  empoisonnement  par  Tarsentc  ne  peut  avoir  lieu  sans 
que  Ton  retrouve  après  la  mort  les  traces  du  poison,  uVAh» 
ponr  ses  recherches  que  de  très-petites  quantités  des  restes  du 
cadavre.  Un  calcui  fort  simple  va  fixer  vos  idées  à  cet  égard. 
SuppoJMNQS.  un  chien  pesant  6  kilogrammes  ;  on- peut  évaluer 
en  moyenne  à  75  milligrammes  (1  grain  et  demi  )  la  quantité 
d'acide  arsénieux  absorbé  nécessaire  pour  le  faire  périr  :  on 
aura  ainsi  12  milligrammes  et  une  fractioq  par  kilogname 
de  chair.  Or ,  nous  avons  montré  à  TÂcadémie  la  64<  partie 
d*un  milligramme  d'acide  arsénieux  ramené  à  Tétat  mécaUîfDe 
dans  un  petit  tube,  42  milligrammes  d*acide  arsénîeiix  ponr 
1  kilogramme  de  chair,  c'est  une  proportion  éaornie.  Cette 
quantité  fût- elle  dix  fois^  vingt  ibis  plus  faible ,  ilserahuès- 
fecile  de  la  retrouver ,  de  la  mettre  en  évidence. 

»  Vous  le  voyez,  messieurs,  la  doctrine  que  vous  avex  mise 
en  parallèle  avec  Tancienne  ne  laissera  donc  jamais  édiapper 
un  coupable.  Si  nous  ne  nous  abusons ,  ses  aitéts ,  au  con- 
traire ,  seront  si  sûrs ,  que  n'ayant  pas  k  déclarer  le  criÉM» 
ils  feront  éclater  vivement  Tinnocence. 

»  Agréez,  etc. ,  etc. 
*   »  Daugbr  et  Flanvic.  » 

M  Je  rapporteur  a  souvent  répété  :  c<  Je  n'avais  pas  i  ro'oe- 
M  cuper  de  rarsenîc  normal^  parce  que  MM.  Flandia  et  Ihn- 
»  ger  n*en  avaient  point  parié.  ^  Je  suis  fâché  de  aae  trouver 
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encore  d'un  avis  contraire  an  sien  :  mais  il  est  fait  meolion  de 
Tarsenic  normal  dès  la  première  page  de  la  ooce  de  ces  m.es- 
sjelirs ,  et ,  d*atlleiirs ,  ne  craignez-vous  pas  qa*on  ne  supposai 
à  votre  silence  des  causes  peu  dignes  de  vous;  qn*Qn  ne  di<ie , 
par  exemple,  que  vous  avez  évité  de  toucher  à  cette  qios^ 
tioD ,  parce  que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  par  trop  évidem* 
ment  ici  Tavantage.  Sans  doute  cela  n'est  pas  votre  iotea- 
Uon  :  mais  ne  suffit-il  pas  qu'on  puisse  le  supposer  pour  que 
TOUS  deviez  éviter  de  fournir  un  prétexte  aiix  insinuations  de 
la  malyeillaâcç  ?  L* Académie  ne  doit-^lle  pas  être  comme  la 
femme  de  César,  pure  de  tout  soupçon? 

D'après  tout  ce  que  j*ai  eu  ThoDueur  de  dire  jusqu'à  ce 
jour  »  je  demande  à  TÂcadémie  de  déclarer  : 

1^  Que  MM.  Danger  et  Flandin  ont  les  premiers  annoncé 
publiquement  à  VAcadémie  des.  sciences-  que  la  doctrine  de 
Tarsenic  normal  est  sans  fondTement  ; 

2^  Que  Tannexe  qu'ils  ont  proposé  d^ajouter  à  Tappareil  de 
Marsh  est  un  perfectionnement  ingénieux  et  réel; 

3*  Que  les  fausses  taches  arsenicales  qu'ils  ont  signalées 
août  en  effet  un  écneil  dont  il  est  bon  d*étre  prévenu ,  quoi- 
qu'un chimiste  habile,  et  attentif  ne  doive  plus  aujourd'hui 
s'en  laisser  imposer  par  les  réactions  chimiquea  de  ces  taches  ; 
4*  Qu'il  ne  faut  pas ^  en  médecine  légale,  prononcer  sur 
Texistence  de  Tarsenic  d'après  des  taches  seules,  mais  après 
avoir  extrait  et  obtenu  le  métal. 

En  conséquence ,  nous  proposons  à  TAcadémle  de  remer- 
cier MM.  Danger  et  Flandin  de  leur  communication ,  de  la 
i^nvoyer  au  comité  de  publication  >  et  de  porter  leurs  noms 
sur  la  liste  des  candidats  aux  places  qui  peuvent  devenir  va- 
vaotes  dans  le  sein  de  TAcadémie. 

Tous  ces  faits ,  je  vous  Tai  montré ,  messieurs ,  se  trouvent 
implicitement  contenus  dans  le  rapport  et  dans  les  oonclusioas 
de  rinstitut.  Si  l'Académie  royale  de  médecine  veut  adopter 
une  opinion  différente  de  celles-ci ,  elle  ne  peut  le  faire  qn*ea 
apportant  sur  la  question  de  nouveaux  documens ,  des  lu» 
mières  tellement  éclatantesi,  que  l'Institut  soit  obligé  de  révo- 
quer son  premier  jugeipent,  et  de  convenir  qu'il  s'est  trompé. 
T.VI,  n*22,  69 
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C^estlàle  fleol  parti  que  vous  puissiez  prendre  pour  ménager 
la  considération  de  l'Académie' de  iDédecine. 

En  agissant  ainsi ,  j*ose  le  dire ,  loin  de  la  sacrifier  ii  Tlosti- 
tot,  comme  on  me  l'a  reproché,  je  sais  aa  contraire  au  des 
plus  ardens  défenfeurs  de  sa  dignité  et  de  ses  intérêts;  et 
c*est  précisément  parce  que  je  m*y  suis  entièrement  déroué 
dès  le  commencement  de  cette  discussion ,  qtie  je  se  cessera 
de  vous  montrer  le  Ranger  qu'il  y  aurait  pour  nons,  i  non 
mettre  en  opposition,  sans  motifs  graves  et  sérieax,iîeciia 
corps  savant  qui  est ,  dans  les  sciences  physiques  et  daoiqaes, 
la  première  autorité  de  France,  et  je  puis  le  dire^deïEvnpe 
entière. 


éuVlULGES  f^pnKtS  A  L^AGADiMIB. 

4*  Hjgiène  des  femmes  nenreuses,  par  T.  G.  E.  Aobar.  Biri8,i8U, 
inAt  de  516  p. 

2*  Eifaâ  sôr  les  &è%i«i  et  lae  empoteonoemeat  ninmtif»!  f 
F.  T.  AobeiMn,  nMecia  à  VmooI;  bracb.  în-SdeeSTp. 

a«  Bailetw  léné^de  thérapemicpie,  15  et  SA  jailLet  1841. 

4<»  La  chirurgie  aimpUftée ,  ou  mémoires  poar  senirà  U  réfbrae^^ 
perfectionnement  de  la  médecine  opératoire,  par  M.  Ma7or,2  rol.n^> 

t^  Recueil  de  la  sodété  médicale  d*Indre-et>Loire,  2'  sér.J'^' 
delS4l. 

r  Gêum  médicale  de  Pftris,  n*  50. 

7«  Journal  des  connaissances  médicales  pratiqaes.  JaiUet  i&^< 

S°  Compte^-  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  ricadéflitt  ^ 
sciences ,  n*  3 ,  juillet  184i. 

9'  Mémoires  sur  rempoisonoement  par  rarsenic;  nonfsiB  pn^** 
^m  retroQTer  l'arsenic  attsoriiè \  par  A.  Devergle.  Août  1841;  n^"' 
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* 
Séonee  da  3  août  1844. 

Présibemce  de  m**  roux. 

t 

G4iUR]S9H>Nl>ANCE  OFl^IdËLUE. 

1^  Lettre  miniétérielle,  en  date  du  t  aoât ,  avec  envoi  de  la 
T«C€$le  d'une  boiMon  connue  en  Irlande  sous  le  nom  de 

fingerhier.  {Coinmissaireê  :  MM.  Âdelon,  Bnssy  et  Dizé.) 

9^  lente  idem,  même  date,  avec  énv6i  de  la  recette  de 
ptesienn  remèdes  secretis.  {Commission  âeé  remèdes  èeorets.) 
3*  État  des  vaccinions  de  la  Gdrrèzè  ;  \  ^        .  « . 

*•    —  —         delaHaUte-Garonne;!^^'^""^'* 

*•    ~  —         d'Eare-et-Loire  ;        l  . 

6o.  — .  —     ^    de Seîne^tOîse.       )    ••««^t 

CORBESPONDANCX  HANDSCRTrÊ. 

1«  Lettre  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  En' sa  qualité  de  président  de  la  commission  chargée 
d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Brousses ,  M:  Orfila 
prévient  l'Académie  que  Finad^uration  de  la  statue  de  ce 
médecin  célèbre  aura  lieu  |(l  Yal-de-Grâce  le  2i  de  ce  mois. 
L'Académie  nomme  une  d||)utatioQ  pour  assister  à  cette  cé- 
rémonie. Elle  est  CQtiposée  de  MM.  Bégio,  Gimelle ,  Cornac , 
Gasc,  Ribes,  Ghervin,  Henry,  Macartan^  Bai^bier  etBaffos. 

V  Observation  de  luxation  complète  du  poignet  saos  frac- 
ture, produite  par  une  chute  sur  la  paume  de  la  main ,  par 
St.  Pinjon.  (Commissaires:  MM.  Roux,  Bibes  et  Baffos.) 

3**  Histoire  d'un  carus  chronique  et  périodique,  par  le  doc- 
teur J.  de  Gigalla,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Théra. 

{Commissaire  :  M.  Castel.) 

4^  Quâdrô  medico-statistico  deir  iso}a  di  Santorino ,  com- 
pilato  da  J.  de  Gigalla.  (Commission  de  topographie.) 

5*  Observation  d'un  cancer  de  la  mâchoire  inférieure,  par 
M.  Rufz,  médecin  à  Saint-Pierre.  {Commissaires  :  MM.  Jobert 
'etBlandin.) 

6»  Recherches  sur  le  lactucarinm ,  par  M.  ^ubçrgier« 
{CommUaifu  :  MM«  Boullay ,  lourdan  et  Le  GaïAi.)^ 
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Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  prési- 
dent annonce  à  TAçadénfiie  qu'elle  %  perdu  dans  la  Boit  (h 
i"  août  M.  Sanson ,  Tun,  de  ses  memJi^resetprofesBear.àli 
Faculté  de  Médecin^  de  Paris. 

Suiu  de  im  disemêion  durûppari  de  M^  Gaveotbi. 

La  liste  des  membres  qui  avaient  demandé  h  proie  An( 
épuisée,  M.  le  président  met  aux  voix  la  dôuiredeiici' 
cussion  générale.  Elle  est  adoptée. 

L'Académie  pasae  à  Texamen  des  conolosioiisànpfort. 

—  M.  Breschet  renoufell^la  proposition  hita  dm  la  iv- 
ni^e  séance  par  M.  Boullay  :  il  demande  qne  le nppottnit 
renvoyé  à  la  commission,  cette  mesure  lui  paraînaattobn- 
ment  motivée  par  les  observations  de  M.  Adeton  et  ladisâtaoe 
de  M.  Pelletier,  tous  deux  membres  de  la  commissiaB. 

-«M.Caventoa  combat  cette  proposition.  LaeonnisMtt*^ 
réunie  aujourd'hui,  elle  a  concilié  les  opinions qmdifinieBi 
mv  un  seul  point ,  et  a  modifié  la  forme  de  plusieurs  coodi- 
sions.  Il  est  évident  que  cette  nouvelle  rédaction  ne  peatloi^ 
renvoyée  aiffimt  d'avoir  été  ^mise  à  rexamenderAcaiéiûe. 

—  M.  Pelletier  confirme  et  appuie  la  déclaratioodeM'^ 
rapporteur.  La  proposition  de  IMÉ  Breschet  est  mise  <o^ 
et  rejetée.  ^    ' 

—  M.  Caventou  communique  les  conclusions,  telles  qi'^fiA 
ont  été  modifiées  par  la  commission. 

«-  M.  Gerdy  demande  le  scrutin  secret  sur  cbaqQecoBdi| 
sion  en  particulier.  M.  Biissy  repousse  cette  proposiùwf* 
supposerait  T Académie  partagée  en  deux  partis,  dootlv 
voterait  par  conviction  et  Tauire  par  égard. 

-^  M.  Pelletier  pense  que  le  scrutin  secret  dewaii  seule- 
ment avoir  lieu  pour  Tadoption  dé  Tensemble  da  rapportât 
des  conclusions. 

—M.  Londe  trouve  dans  le  rapport  un  éloje  qtfiîes^'"' 
possible  de  voter  en  présence  de  la  personne  à  laquelle  il  ^ 
adressé. 

—  M.  O^la  rappelle  que  les  conclusions  sont  relaiiîes  ^ 
faits  scientifiques  et  aux  personnes.  S*il  a  cru  pouvoir  ^ssb^ 
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à  la  discussion^  cM  premières ,  il  savait  aussi  qu'il  devait  ^e 
retirer  lorsque  rAcadémie  voterait  sur  celles  qui  lui  sont  per* 
aonnelles. 

•—  M.  Gerdy  présente  une  liste  de  dix  membres  qui  de- 
mandent le  scmtia  secret  :  toutefois  il  consent  à  t^e  qu^on  ne 
vote  au  scrutin  secret  que  sur  l'ensemble  deft  condusions» 

La  dkeaMÎon  est  oaverie  sur  la  première  conclusion  ainsi 
conçue  : 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  deux  assertions  capitales  fuîtes 
par  MM.  Flaadin  et  Danger,  savoir  :         /  . 

»  i"  Qu'il  est  impossible  de  confondre  les  vraies  taches 
»  arsenicales  avec  d'autres  qui  en  présenteraient  jusqu'à  un 
»  certain  pfAui  la,  plupart  des  propriétés  physiques  et  des 
»  caractères  chimiques  ; 

»  2*  Que  les  animafix  en  proie  à  on  empoisonnement  aigu 
»  par  Tarsenic ,  n'urinent  pas*  »  ^  •       . 

Nous  dirons  : 

«  i^  Peut-on  obtenir,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh, 
»  comme  Tout  aunoncé  MM,  Flandia  et  Danger ,  et  d'autres 
n  avant  eux ,  par  une  carbonisation  ou  une  incinération  in- 
»  complète  des  viscères  d'animaux  non  empoisonnés ,  des 
m  tâches  offrant  l'apparence  de  l'arsenic?  Oui. 

»  2' Obtient-on  ces  mêmes  taches  par  une  ^carbonisation 
»  ou  une  incinération  complète  ?  Non. 

•  3*  Peut-on  confondre  ces  foussestaches  avec  les  vraies 

*  taches  arsenicales?  Non ,  car  elles  n'en  présentent  pas  les 

•  caractères  chimiques.  • 

V  4o  Est4l  possible  de  reooànaltre  d'une  manière  certaine 
»  la  présence  de  l'arsenic  extrait  des^tissfl||  d'un  animal  em-> 
»  poisoané ,  soit  qu'on  Tobtieniie  sons  forme  de  taches ,  soit 
»  qu*on  l'obtienne  sons  forme  d*anneau  ?  Oui.  » 

—  MM.  Gerdy,  Dubois  d'Amiens ,  Rayer,  Doublé,  et  d'au- 
tres membres,  s'élèvent  contre  la  rédaction  de  cette  première 
conclusion  :  elle  est  obscure,  parce  qu'elle  renferme  plu- 
sieurs faits  distincts ,  et  des  propositions  opposées  qui  s'em- 
barrassent mutuellement;  rAcadémie  ne  veut  et  ne  doit 
v^Cfsr  que  des  proposîtioBs  isolées ,  claires  et  faciles  à  saisir  ; 
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ils  demindént ,  en  coaséqueBce ,  que  cetti|remiir«  osndi- 
81011  soit  reoToyée  à  la  commission. 

—  M.  AdeloD  convient  que  cette  rédaction  estdéféetBim, 
mais  il  maintient  qoe  le  fond  de  la  qnestion  at  iuttafnUe. 
11  déf  elop|M)  cette  proposition  et  conclut  en  appaymi  le  ni* 
voi  de  tottt  le  tmtail  à  la  oommiision. 

Le  renvoi  de  la  première  oonduioû  à  la  commÉs  m 
mis  aux  voix  et  adopté. 

•*  M.  Gaventon  lit  In  seconde  oondnsion. 

«  Quant  au  procédé  de  carbonisation  adopté  psr  MM.  fk* 
din  et  Danger,  nous  le  proclamons  bon  \  toutefois  nous  pen- 
sons qu*on  peut  employer  avec  autant  de  succès  k  pncUé 
par  iDcioération  atf  inoyen  du  nitrate  de  potasse  td  qnenn 
l'avons  décrit  d'après  M.  Orfiia  :  ce  sera  à  rexpërieneeni- 
samment  proloogée  à  prononcer  sur  la  questios  de  niôr 
lequef  des  deux  procédés  mérite  en  défiaitife  h  p^ 
rence. 

—  M.  Double  reproche  également  à  cette  seconde  cooeb- 
sion  de  n'être  ni  assez  précise  ni  assez  explicite. 

—  MM.  Chevallier  et  Pelletier  défendent  cette  rédactki: 
Des  circonstances  accidentelles  feront  donner  la  friSér^^ 
Tun  ou  à  Tautre  procédé;  mais  la  commissioD  lesrepnie 
comme  également  bons ,  et  ne  peut ,  quant  à  présat,fiuc 
leur  supériorité  relative. 

—  M.  Adelon  insiste  sur  le  renvoi  de  cette  eonctaaM  d 
des  suivantes  à  la  commission.  ^ 

Cette  propesîtîoai  appuyée  par  un  fraad  noBbn<l^*^ 
bres ,  est  mise  aiiypvoix  et  adoptée* 

OUVBAGES  OFFERTS  A  L*ACAI>£UIE. 

t>  Des  pertes  séminales  involontaires,  jar  LalleasBd,pi«Mir 
la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  tom.  II,  2*  partie. 

2»  Deux  disserUtions,  en  grec  moderne,  sur  la  menstmatîoDetsv 
rage,  par  M.  deCigalla. 

3*  Becueil  de  médecine  Tétérinaire.  AoSt  4941.  _^ 

,  4*  Diseours pitmoncé à  tasociétè nédieale  4sTaan,  ptf  M*''* 
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5»  De  la  mMbode  analytique  en  chirurgie,  discours  de^M.  H.  Larrey , 

broch.  in-8  de  39  p. 

6«  Journal  des  haras.  Août  1841. 

7»  rExaminateur  médical,  no.  Ô  el  6. 

8»  Manuel  d'anatomâe  patjiologi ^e , .  par  M.  Wwlik  d'AmsIerdam , 

i  Tol.  in-8.        . 

y  Comples-renjdus  hebdomadaires  des   séances  de  FAcadémie  des 

sciences,  n»  4.  Juillet.  ' 

iO"*  Séméïotiqùe  des  urines  «  par  M.  Becquerel.  -, 


m 
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SéuM*  âm  10  MAt  1841. 


PnisiOBiiCB  »■  M.  ROUX. 

• 

GOBEBSrailDAlICE  OVFICIKUE. 

1^  Lettre  d«  M.  le  miDistre  de  rinstroction  poUkiiie,  a 
daie  da  •  aoAt»  avec  envoi  d'nne  faote  sar  le  traîtemMt  de  b 
teigee.  (  Cttumissuireê  :  MM  Emery ,  Baudelocqne  et  Ixm.] 
,    3*  États  des  vaecinatioos  de  Maioe-ei-Loire.  (  Commim 

coREeeroNDAurcE  aiANCscarns. 

|o  Vote  sur  uoe  nouvelle  manœavfe  applicable  à  qoelfies 
€«s  de  version,  par  le  diocfeur  Godefrof,  profeiieiir  d'iccoi* 
ckment  \  Técole  de  médecine  de  Rennes.  {Commùémi 
MM.  Gapocon  et  Danyan.) 

t^  Considérations  sur  la  vaccine,  la  variole,  par  M.  kdiv- 
teiir  Henry  de  Lisienx.  {Commiuion  de  ««Dctiie.) 

3«  Lettre  dé  M.  Celson ,  lequel  sonhaiterait  qu«  V^ 
Bsie mit  au  concours  cette  question  :  Y at-il des louûv 
sio^rfes  et  primitives  du  carpe  ?    . 

V  Paquet  cacheté  offert  au  dépAl  par  M.  SaDAv<(^<^' 
cepté.  ) 

5*  Paquet  cacheté  offert  au  dépôt  par  M.  Fovlle.  l^e- 
ceptë .  )  , 

—  MM.  Bégin  et  Roche  donnent  lecture  àt^à^^P 
nonces  par  eux  sur  la  tombe  de  M.  Sanson.  Le  prosier  est 
réservé  pour  le  IX*  volume  des  Mémaira  d^i^JcaHmiê.  g 

L'Académie  ordonne  Tiosertion  du  second  au  BolleOi. 

I 

« 

«  Messieurs , 
Il  est  des  hommes  qui,  dès  leur  naissance,  senbleit  n»^' 
qués  du  sceau  d*une  inexorable  fotalité.  Naître  pour  soiSnr« 
vivre  pour  lutter  incessamment  contre  radveriité,  pw* 
rir  AU  nioment  ok  à  force  de  talent,  de  peraevArasoe  e 
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MMirag^e  »  ils  sont  parvenus  à  dompter  la  fortune ,  telle  paraît 
Hre  leur  triste  et  inéTÎtable  destinéfe.  Cette  p^klestination 
natale  pèse  sor  tonte  leur  existence  ;  elle  les  domine ,  les  as- 
(enrk  ,  les  encbatne;  h»  pousse  dans  une  voie  de  souffrances 
et  de  coHibats  dont  elle  ne  leur  pennet  plus  de  s'écarter  un 
seul  instant  ;  puis  un  jour ,  et  comme  irrHée/de  la  résistance  ^ 
elle  les  prekid,  les  étreint,  les  brise,  et  les  jette  tout  meur- 
tris dans  la  tombe. 

Ces  bommfe^  pprtent  sur  leur  physionomie  l'empreinte  de 
la  âpuleùr  et  de  la  tristesse ,  comme  ils  portent  dans  les  re- 
lations sociales  Vbumeur  chagrine  et  l'énergique  impatience 
des  soulfrances  et  des  luttes  journalières!  Mais  fouillez  sous 
cette  écorce,  et  voyez  quels  trésors  elle  recouvre:  Bons  et  com- 
patissans,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  touffert;  francs ^t  sia- 
cèreSf  parce  qu'ils  ont  été  souvent  victimes  de  la  fourberie 
et  du  mensonge;  loyaux  et  probes,  parce  qu'ils  ont  eu  cha- 
que jour  à  s'indigner  contre  lé  succès  insolent  de  l'intrigue 
et  de  Fimprobité  ;  justes  jusqu'au  fataoisrae ,  impartiaux  jus- 
qu'à l'ipjare,  parce  qu'ils  ont  eu  toujours  à  sa ^ plaindre  de 
VtDjustice  du  sort  et  des.  hommes  à  leur  égard  ;  épurés  en 
on  mot  par  la  souffrance  etnje  malheur ,  comme  les  métaux 
précieux  par  la  fournaise ,  tels  vous  trouverez  ces  hommes  ; 
et  tel  fut,  messieurs,  celui  dont  nous  déplorons  aujourd'hui 
la  perte' prématurée,  notre  ami,  notre  collègue  ^...  Sanson^.^. 
professur  à  la  Faculté  de  inédecine  de  Paris ,.  membre*  de 
l^Académie  royale  de  médecine  et  de  plusieuré  autres  so- 
ciété savantes  de  la  France  et  de  l'étranger,  chirurgien  con- 
snltanl  du  r<M ,  chirurgien  desr  hôpitaux  de  Paris ,  membre  de 
In  Léfpon-d'Honneur. 

n'attendez  pas,  messieurs,  que  je  déroule  ici  le  tableau  de 
sa  vie,  frop  courte  pour  la  science  et  pour  l'enseignement,  trop 
Courte  hélas  !  pour  l'amitié ,  et  cependant  si  pleine  de  travaux 
impôrtans  et  de  bons  exemples.  Les  arides  détails  d'tine  bio- 
graphie étoufferaient  votre  émotion  et  la  mienne,  et  j'ai  besoin 
de  lui  laisser  un  Mbtp  oours  auprès  de  la  tombe  d'un  ami  si  cher 
et  d'un  collaborateur  de  vingt  années.  Et  vous  le  désirez  aussi, 
sans  doute,  omsieurs,  vous,  seaamis,  qui  sentez  si  bien  l'ini- 


mensité  de  la  perte  que  vous  vene^  de  faire;  tous,  sei  coBègmi 
à  Técole  et  i  rAcadémi^,  qui  regrettez  si  profondément  DotR 
excellent  et  digne  et  honoroble  collègue  ;  et  vois,  ses  éières, 
pressa  eu  foule  autour  de  sa  tombe  pour  lui  rendre  vu  pien 
et  dernier  devoir ,  qui  perdez  eu  loi  un  maître  hal^  mn 
tous,  rhéiritier  des  préceptes  et  des  traditions  du  célttreDi- 
puytren  dont  il  fut  le  disciple  de  prédilection  et  je  tfâ 
successeur  dans  renseignement^  un  guide  sûr  et  déwié, 
un  ami|  presque  un  père ,  et  le  modèle  de  toutes  les  fuie 
qui  font  rbonnéte  homme  et  le  grand  chînirgieD,  le  vins 
apprendrais  rien  sur  cette  vie  si  pure  et  pourtant  si  toona^ 
tée,  passée  presque  toute  entière  dans  la  souSIrssoe,  le  A* 
vail  et  les  privations ,  et  terminée  par  la  plus  kagui  et  b 
pl^s  cruelle  agonie.  Vous  tous ,  vous  usâtes  vsiros  id  ^ 
pour  ilfpandre  quelques  larmes  sur  son  cercueil  et  tn  A« 
un  triste  et  dernier  adieu.  ' 

Adieu  donc,  Sanson,  adieu;  Adieu,  bonune  deUatlB 
cœur,  d*intelligence  et  de  savi^r,  adieu  !  » 


—  M«  Fabre ,  médecin  et  cc^eepondant  de  Vi 
Touneins^  fait  part  à  la  compagnie'  de  la  perte  de  ï.  Btftf^ 
Henon^  membre  correspondant  3e  }'Acjùlémie<hitflai'^ 
yille. 

A  cette  lettre  était  jeinte  la  notice  ipi'il  a  pronûicfei>^ 
tombe  de  ce  respectable  confrère. 

«Né le  24  iuinl776,iQssim,départem6mdeslW«^ 

Pjrénées ,  et  fils  d*unip^edn  dont  le  souvenir  etfpr^ 
sèment  conservé  dans  x^es  centnéds  «  Bernard  V^W' 
tenait  à  une  famille  honorable  et  fort  estimée,  9^  ^^ 
anjourd'hni  mé^ie  dans  son  sein  unn  des  jonuiuCis  oédiiaM 
de  notre  époque.(M.  le  docteur  BJbes).  ,  . 

.  >»  Élevé  de  bonne  heure  dans  le  goût  du  (ravailet  ^J^ 
ces  naturelles  et  pharmaceutiques,  il  arriva  à  Psris,Àly 
de  dix-neuf  aus^  pour  s'y  perfeciiomer  dans  ssp  **r 
prédilection.  Il  n^anrait  pas  encore  aMeiut  ^  ^^^^^^^^^^ 
que  M.' Bouillon  Lagrange,  qui  profesi»i(al^  ^^^ 
de  «Urnie  les  plus  suivis  de  rË«ro|M,i>âît  ëmm  f^ 
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meilleurs  élèves,  et  le  choisissait ,  lui  et  le  célèbre  Du-" 
puytren,  pour  les  préparateurs  de  ses  leçons« 

»  Après  de  brillantes  études  sous  les  maîtres  lés  plus  habiles , 
après  upe  série  recomaiandable  de  travaux ,  apri^  avoir  été 
tour  à  tour  le  disciple  et  Tami  des  Fourcroy^  des  YauqueliOi 
des  Bouillon  Lagrange ,  des  Parmenlier  et  de  plusieurs  de^ 
notabilités  scientifiques  du  Consulat  et  de  TEmpire,  Bernar4 
Menon  vint  s^établir  à  Tonneins  cpmme  pharmadien.  A  cett^ 
;  époque  la  pharmacie  était  loin  d^é^e  ce-  qu'elle  est  aii(jour* 
d^bui.  Peu  de  pharmaciens  possédaient  des  principes  arrêté^ 
;  de  chimie  et  de  sc^nçes  naturelles ,  et  leurs  officines  o^ 
:  ressemblaient  que  trop  à  des  magasins,  d^épiceriè.  Grâce  w 
.  a^èle  éclairé  de  cet  estimable  citoyen ,  à  son  infatigable  ac- 
.  tivité  et  à  son  amour  pour  le  bien  public,  Tonneins  vit  surgir 
.  une  véritable  pfiarmacîe  modèle»  qui«  par  sa  réputation, 
mérita  bientdt  de  prendre  placé  au  ran^  des  premières  pb^* 
^  macies  de  France,  j^a  confiance  qu*il  sut  inspirer,  autant  par 
ses  lamièi:es  que  par  sa  probité,  ne  tarda  pas  à  le  faire  ap- 
peler à  Texercice  â*une  haute  surveillance  d'inspection  sur 
;  les  pharmacies  du  département  de  Lot-et-Garonne ,  et  à  le 
^  faire  entrejr  dans  la  coipiposition  des  jurys  médicaux  oii  U  ^ 
^  siégé  pendant  plus  de  vingt  années. 

»  An  sein  des  modestes  travaux  de  sa  profession,  dont  il  com- 
prenait si  bien  toute  Fimportance  et  à  laquelle  il  se  Uvrait  avec 
une  si  scrupuleuse  exactitude  et  un  désintéressement  si  loua* 
ble,  Bernard  Menon  trouva  plusieurs  fois  Toccasion  de  se 
faire  remarquer  par  ses  études  en  économie  industrielle  et 
nationale.  En  1810 ,  lorsque  tous  nos  ports  étaient  presque 
hermétîquenient  bloqués  ;  et  que  lés  denrées  coloniales  se 
payaient  à  un  prix  exorbitant,  notre  compatriote  s^occupait,  un 
des  premiers  en  France,  de  la  fabrication  du  sucre  de  raisin  ; 
il  se  livrât ,  sur  les  usages  de  Fextraction  du  sucre  de  maïs , 
à  des  recherches  qui  furent  justement  appréciées  ;  il  publiait, 
sur  Tap^IicatioD  du  sirop  de  raisin  à  la  fabrication  du  tabac  ^ 
une  série  d^expériences^  que  le  comité  des  manufactures  'de 
France  et  le  conseil  de  aahibrité  ^accueillit  avec  la  plus  inaî^ 
gne  faveur.  Ces  travaux ,  qui  se  trouvent  sonvèot  veproMta 
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ftfec  élocfe  dans  les  écrits  de  rillastrè  Parmenti^  (1),  li 
méiitèreiit  rattention  ec  les  gratifications  dô  ffwmmà 
impérial. 

i^Toajoars  proccopé  des  iatéréis  de  la  dMe  iiMl^te,te 
les  deoT  premières  années  de  la  restanratkm  A  k  ftosei 
ht  si  rare  et  le  prix  du  pain  si  élevé ,  il  hisak  wkpi- 
itcation  de  h  pomme  de  terre  les  essais- les  plus  fnielnen. 
Ce  tnbercttle  ne  pouvant  être  conservé  en  masse  pov  étn 
employé  an  seeonrsdes  malbevreux  dans  les  Dooei»  deit 
selte ,  il  démontra  qu'on  pouvait;  après  quelques  opéni!» 
préifminaires ,  réduire  toute  la  pommée  terre  ei  Mk, 
sttsceptiMe  de  supporter  Impunément  les  plus  gmdesi»- 
tipns  de  temflérature.  En  iS36,  lorsqu'un  système  pniWf 
n'avait  pas  encore  entravé  nndosurie  ntitsante  de  U  ttn- 
eation  du  mère  dé  beuemve ,  il  naturalisaît  le  praùTt 
avec  un  de  ses  fils ,  dans  le  *midi  de  la  France ,  censnu 
genre  de  prospérité  agricole  et  industrielle;  ecbsod^ 
d'afpîcnltnre ,  sdences  et  aru  d'Agen ,  là^écennit,  »«> 
de  notre  département,  me  récompense  publique. 

»  L/ réputation  de  Bernard  Menon  était  lois ,  connefllt 
vok ,  d'Itre  bornée  à  renceinie  de  la  ville  qa'il  ^'^ 
elle  était  arrivée  au  sein  à^rAcadiwUe  toyak  de  s^' 
de  U  êooiéti  iê  chimie  mtdkaie  de  Paru,  de  rJcèH^  ^ 
Menûêê  pkjTêiques y  chimi^s ,  arlêyOgrioolee  et  vde^^^ 
ia  Seime^  (p\y  en  lui  décernant  slmilltaDément  Ie|itr<i^ 
membre  correspondant,  se  félicitèrent  de  l'avoir  ckoi»  1^ 
prendre  part  à  leurs  utiles  travaux. 

•Une  sorte  de  confraternité  d'idées  et  des  travaox seifluili' 
i|(ùes  avait  cimenté  entre  lui  et  niiustre  et  vertueux  ^' 
mentier ,  dont  le  nom  est  si  cher  aux  amis  de  rhoaMAil^i''^ 
liaison  d'amitié  qui  se  révèle  à  cbaque  page  d  ooe  de  ces  ^ 

(i)  Pimentier,  «n  laî  adraust  te  Î4  avril  iSiS  md  ^'^^^'^ 
feMeaiion  du  sirop  et  de*  conserves  de  rein*  />«"  écritîl*»  »V^^ 
iem  ane  lettre  oè  il  rend  bonmagee  à  aes  coaoakeiuicee  :  Vv^^ 
V  mmirihifé ,  mtnêiêmr^  au  perfoetienmmÊemt  de  est  oeerasi,  ^ 
»  Jwe*e  9«#  J0  vene  Vadreete^  tle.  • 
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tpondaoCes  précieases  que  les  famines  se  transnaettèttl 
€l'*%e  eo  ftge.  .  #    ^ 

»  Appelé  pendaatpnzQ  années  à  coocomir  à  radoMiiisto^ioft 
de  la  ville  de  TopneÎDS ,  il  apportait  d'ans  rexeroioe  de  ses 
flcMnclîons  çiviqaas  cette  louable  actif ité  ^  cette  abnégation  de 
see  intérêts ,  cette  élévation  de  caraictère ,  cette  modestie  et 
c^etie  aménité  de  mœurs  Ifoi  le  disiiogyaient  dans  tontes  ses 
actions.  Pénétré  plus  que4>ersQnne  du  Ij^fait  iecalenkdMe 
de  rinstmaioi»,  il  ne.  cessa  pas  an  seul  instant,  de  fat^  tons 
see  efforts  pour  la  répandre  dans  les  classes  tes  plus  peu- 
vrer  de  son  pays  ^optif. 

»La  tombe  en  He f ermani sur  Ini,  vient  de  priver  la  viUe  de 
Tcnneins  d'une  de  ces  exis.tences  mo|4esteset  laborieuses  qui 
passent  eh  faisant  le  bien ,  et  dont  le  souvenir  se  conserve 
religieusement  dans  le  cœur  de  ceux  qui  saveot  .apprécier  les 
qualités  de  Thomme  utile  et  4o  citoyen  vertueux.  » 

^. 
.  Au  nomdn  comité  de  piU>lîcation,  M.  Bousquet  propose 
d'ajouter  aux  mémoires ,  dont  l'Académie  a  déjà  erdonaé 
rknpressioii ,  les  pièces  suivant^  *. 

i^  Mémoire  de  M.  Raciborskl  fur  iê  sffitèmê  v^iueum.  (on- 
'    vrage  couronné  par  T  Académie  ;         '    '  .    . 

^        2*  Mémoire  de  M.  Leuret  sur  Im  riouUion  ineraitf  dmnê  U 
iraUemeni  de  la  folie  ;         .  - 

3*  Une  observation  de  M.  Gaillard  sw  wi  cas  de  luxaiien 
congéniale  de  t épaule ^riduàe  aub<nU  de  M  euM.  (Adopté.) 

SuiUe  de  la  discueêiondu  rapport  de  M.  Gavent, 

^  I 

M.  Caventou  communique  une  nouvelle  rédaction  des 

conclurions.  ^ 

!'•  Conduêien.  Par  suite  de  carbonisation  on  d'iâcinération 
iacompètes  des  matières  animales,  on  obtient  quelquefois,  en 
ee  servant  de  Tappareil  de  Marsh ,  des  taches  qui  sani^tre 
arsenicales,  peuvent  en  avoir  l'apparence. 

Cette  conclusion  ^t  mise  anx  voix  et  adoptée. 

i"  ConclûMn.  Il  n'est  pas  possible  de  confondre  ces  taches 
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pouf  coûvertir  en  acide  arséiiieux  f  arsenic  ëUmitté  par  Fap- 
pareil  de  Marsb  est  ingéoieox  ^  mais  la  ccpiniasioa  lui  préfère 
Fappareil  6garé  an  rapport  (page  S20^  Balletin),  appareil 
i  Taîde  doqnel  oo  obtient  Taraenc  métàlliqiie  sons  les  deni 
fannesde  taches  et  d'anneau,  et  qui  n^eat  an  fond  que  odni 
approufé  par  ruistîti|t. 

«i-  M.  ûerdy  rappelle  qu  l'appareil  de  rinstitnt  n'a  M 
construit  qu'après  la  publication  du  travail.de  MM.  flsDdiaci 
Danger  ;  or»  U  faut  le  dire  pour  faire  comprendre  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  préiérer  alors  TappareQ  plus  aTaotagenie 
Ilnslitut,  non  encore  ini^nié  ;  il  expose  les  înconvéaieHi  de 
celui  que  la  commissioo  a  présenté  posiérienrement  à  toM  la 
autres ,  et  lui  reproche  surtout  de  n'être  eoinposé  que  <f1n 
seul  tube  étroit  et  du  même  diamètre  partout  ;  il  faut  Vker  k 
lé  remettre  pour  verser  les  diflSrens  réacUfs  dans  le  ima  ci 
introduire  Tamianthe.  Tous  ces  mouvemeos  plus  oa  w«as 
^difficiles  à  répéter,  peuvent  entratber  une  perte  notable  d'hj- 
drogène  arsénié  ;  ensuite  |ef  vacillations  de  la  flUaune  cfcitf- 
font  inégalement  le  tnbe  :  inconvénient  auquel  Vïaam  a 
voulu  remédier  en  ajouunt  un  écran  i  son  appareil.  D'après 
ces  motifs  et  d'autres  encore,  M.  Gerdy  peuf^ëviue  cette coa- 
^lusion  doit  éire  modifiée  et  il  propose  après  cas  anfi  :  h 
comomaion  lui  préfère  Tappareil  figuré  g  u  rapport,  rfajosier: 
i/magiiiii  dêgmiê  la  fublieation  du^  méuMire  de  Jf .  D««gtr  tl 
fUndih  H  dêfuiê  Finvemiion  de  Vappteil  de  rineiUi. 

•^  M.  le  rapporteur  naintieni  que  rexpérieaoe  prouve  tfwe 
manière  complète  qu'au  jOMyen  de  Pappareil  de  M.  Orib,  sa 
^ient  facilement  les  ucbes  et  Tanneau  d'arsenic  ;  ou 
ramiaotbe  quand  le  tube  est  droit ,  on  le  courbe  em 
moyen  de  la  chaleur  et  on  le  met  sans  peine  à  Tabri  des 
raos  d'air.  Enfin  rexpérieoce  prouve  encore  que  la  ehaiearéB 
la  flamme  n*est  pas  assez  grande  pour  compromeftre  les  ré* 
sultats  de  Topération.  Sans  doute  cet  appareil  ne  peut-Are 
préféré  d'une  manière  absolue  à  celui  de  l'Instiiot ,  mats  il 
offre  des  avantages  réels  et  incontestables.  * 

— -  M.  Pelletier  s'associe  aux  idées  éenàses  par  M.  Cavemea. 
Laeomilùiiiîon  n'était  point  appelée  à  formuler  ane  iastmctisa 


SUR  t'swbifioinqaiiirr  vam  h'AMOKic.  ^9t6 
pour  senrir  de  guide  aux  experts  ;  rioaiicnt  s^esl  acquitté 
honorablement  de  cette  tâche  :  elle  s^est  bornée  à  porter  un 
jttgenient  sur  des  faite  ou  des  travaux  relatifs  à  up  point  spé- 
cial de  toxicologie. 

—  M.  Adrion  partage  Topinion  de  MM.  GaV^ton  et  Pelle- 
lier  :  la  ccMBOiisfliion  n'ayait  à  se  prononcer  que  sur  deux  pnn 
cédés  soumis  à  son  examen  :  aussi  a«t-elle  seulement  dit 
qu*elle  préférait  Tappareil  de  M.  Orfila  à  celui  de  MM.  Flan- 
diîi  et  Daniger. 

— M.  Bussy  déclare  que  Tappareil  de  ^Institut  présente  une 
supériorité  éyidênte  sur  Tàppareil  décrit  et  figuré  dans  le  Bul- 
letin :  il  est  à  là  fois  simple ,  commode  et  sûr,;  ces  avantages 
sont  avoués  et  reconnus  par  tous  les  savans  :  la  commission  a 
oru  dévoir  le  modifier  ;  san$  doute  elle  en  avait  le  droit  %  mais 
ce  changement  devait  être  un  progrès  ;  loin  de  là ,  Tappareil 
de  rinstitut  conserve  sa  supériorité  première>  et  opntieiit  d'ail- 
leurs beaucoup  de  perfecticcmemens  importans  :  M.  Bussy 
demande  donc,  qu'au  lieu  de  dire  dans  la  conclusion-:  hi  oom- 

uriêsÎQn  prifère  V appareil  figuré  au  rapport^  ou  déclare  que  la 
jaomffMÂiori  préfère  celui  de  t Académie  des  scienceel     .    . 

—  M.  Paul  Pubois  pense  que  la  commission  doit  s'expliqber 
plus  clairement  dans  sa  condusio^  relativement  àcette  phrase  : 

,  r^fforeil  figuré  au  rapport  {v.p.  820  iiu  BulleUn)\  il  propose 
donc  de  supprimer  *ces  mots  et  de  leur  substituer  ceux-ci  : 
rofpareil  de  Td.  Orfila.  \  * 

—  M.  Gerdy  fait  valoir  à  Vappuî  de  son  opinion ,  le  témoi- 
gnage de  M.  Bussy  et  insiate  dé  nouveau  pour  qu'on  dise  que 
l'appareil  de  MM.  Ilandin  et  Danger  est  bon,  mais  qûedepuie 
qu'il  a  été  iinaginé,  Tlostitut  lui  a  fait  f ubir  des  perfectienne- 
mens  très-utiles. 

^  M.  Chevallier  rappelle  qu'il  a.  le  premier  .en  1839.,  Cait 
cannalire  l'appareil  dont  on  s'occupe  aujourd'hui.  , 

—  M.  Adelon  ^nbat  l'asserdon  que  M.  Orfila  a  modifié 
plusieurs  foissSOlBpareil  depuis  l'époque  où  il  l'a  présenté 
pour  la  premièpe  rois. 

^  M.  Pelletier  espère  concilier  les  opinions,  en  remplaçant 
*  dans  U  d^i||ère  phirâc  de  la  conclusion  ces  mots  ;  ei  qmn'^ei 
T.  VI,n«2à.  60 


m^  fMfdfmê  Cêhd  mpprpu9é  par  tlfUtUiU^*^  eê!ll-d:i( 
éofii  ûdui  de  l'ImttiUa  H^esê  ^^ims  heureuse  wiO^HfUaiù». 

-«  M«  Gaventoa  reproche  à  M.  Pelletier  d*aroir  approoré 
complètement  le  texte  des  conciusâons,  pi  de  Tenir  en  ce  oo- 
mM  profMMToae  ridactioft  «oatelle  :  ai  rarticle  MUiAdenit 
mbir  «fe  châDflfenent  on  denrrtit  es  étimmer  eetft  èanin 

'  phrMO,  et'  fÊd  **•#<  ma  fimd  f«e  eeUÙ  appromté  pér  tluHM, 

H.  (Mrenios  te  préien  vofooiien  k  cette  iMtdOB. 

r-  Plasieurs  membres  appuient  cette  propositef  qoi  le* 
'panild'éQCaiiifHiafoodéeqve  la  comaiiaioB  n'atah  isliecfflr 
^  do^rappareil  de  M.  OHiia,  ti  de  le  oonqrareri  eÉit 
NM.eiandHi  et  Danger. 

Moaiaara  prepotiiîooa  sont  faitee.  Les  aatems  km 
pnipaaîtlana- lîlelament  à  la  fois  la  priorité  pour  cettofA 
«t4«Hiea;  la  disoiissioD  s'anime  et  commence  k  (K||Wnr 
IM  iiMrpellaiions  ;  toutefois,  snr  les  (i»enra(iott  de  t  i^^ 
Isa, M.  le  fféaidtent  choisît  et  mot anx  YOli  ItecndcM 
phn  iar^  (  oet  amondémeot  est  roiatîF  à  la  ^ppreooi' 

cestt  phrase  :  «^  qui  it*sf(  au- fond  que  celui  apfrpmé  f9^ 

êtUui,  TreMo-cinq  meiid»res  toteut  poor  Vtâqpûimàecs» 

riemoot,  ipieiqiies  ^tes  se  maBifestent  à  la  coBtre  if^ 

~  H.  le  Président  met  ensuite  »n  toii  raffieDdeseï^ '^ 

M.  P.  pabois.  Cet  amendement  est  ad^ilé  par  un  ffiii^ 

*  M.  le  Président  se  dispose  à  meHre  aàx  Toii  r^B*^ 
ment  de  M.  Pe4iecier^  «ais  H. rencontre  une  ^e  ùfifào»^ 
phisieurs  mnmfevns  pensent  qu^  adoptant  la  sap|i^ 
proposée  par  M.  datenton,  ^Académie  a  refeté  imf^ifi^ 
rnmendement  de  M.  Pelletier.  Nombre  de  voix  iïï^]^ 
M.  le  Président  à  mettre  auï-voix  la  :conclnsioD;  toÀi^ 
BSooleot  U  sb  fine  uno  teUe  coiAision^ae  M.  le  présideitl^ 

la  séance. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  VàSmifUf^ 

f  Ui  mot  fur  Ist  sans  minérales  de  CBfnp8gM»p«rBr'  kv^ 
Mkmà^  Wock.  mr%  ^  16  ^ .  s      ' 
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f  Joarnal  d^  chimie  médicale.  Août. 

3«  DisGoan  prononcé  à  l'oavertare  de  son  'conn  annuel  dei  maladiea 
des  enfaos ,  par  M.  Chrestien,  de  Montpellier ,  in-8  de  19  p. 

4o  L'ârtde  conserW  êl  de  riMèk  kr  atolè^  m  préceptes  d'hygtéoe 
-de  récole  dé  Salerne  ,{»ar  M.  De  Monmbrot  ;  broch.  ia-8  de  129. 

5**  L'onÎTersité  doit-elle  diatingiier  les  médecins  en  docteurs  et  en  offi- 
ciers de  santé,  par  M.  Ménestitt;  feroe.  in«8  de  35  p. 

bvoduin^é.'    . 

7«  Ëlémens  d'bygiè'ne  de  M.  Ihonfeosl,  pQb'^éf  par  tt.  Ménestrel» 
i  Tel.  in-S.  , 

8^  IVimyèiiintaMMf  de  pedsewkit  âat  plafés  et  ftteMMs,  pat  tt.  SIeM. 
1840,  in-8  de  iM8  p. 
-     ir  L?EipériMfie.  6  aoAl  IMi. 

4Û«  Ii*Ami  des  soards-maets.  Mai  et  juin. 

llo  l'Ëxaminatear  médical.  S  août    /  ^ 

^  tï>  lidnial  de»  connaissancei  méiQcoKclUf^n'giciMr.  Août. 

«0^  CflttfiieiMÉmIiiS'  kebdMMditoev  dei  iirtieeer  d^  fAordMIè  dei^ 
^     •ife»e»,n^atnoûftl84l» 

é4o  Notesqruwmiliilieqoàcégiieéyîdéini4qeminrpi«i>tos  ehonnti 

'     ■«  M.  Delafond. 
■ 

I  •  •  .  •  • 

I  •  « 
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PRisipEUCE  VB  M.  ROUX. 

êiancê  vigétale  appelée  CllidhanchiUi  ,  prop^  entri'/i 
lèpre ,  par  Madame  Rîby ,  sagê'funme';  a»  nom  Im 
commiêsion  composée  do  MM.  Éméry  ,  Hcary  fi  Hém, 
rapporteur. 

«  Le  6  DMin  1839,  M.  le  ministre  de  nnatractioo  polSiv 
adr^lia  à  FAcadémie  de  médecine,  une  racine  venaBl  (kri- 
mérique  Méridionale  et  que  lui  avait  remise  son  oollègi^iL 
le  ministre  de  la  marine,  au  nom  de  madame  Riby,  pôAit 
tre  compagnie  de  lui  dirf  soii  avis  sur  les  ? ntis  HiMt- 
preoses,  attribnées  à  celte  substance  médidnâte. 

»  Voici  rhistorique  de  cette  racine  ,  tel  que  le  npport? 
madame  Riby. 

Cette  dame,  sage  femme,  et  membre  de  rAthéDée  ip  ^ 
(ce  sont  les  titres  qu'elle  prend  ),  partit  pour  Yhaiéàf»^ 
I8t9,  afin  d*7  établir  un  pensionnat ,de  jenaes  fentt^i 
débarquée  à  Panama ,  elle  y  entendit  psrier  d'oie  ph* 
appelée  CuichunchUli  comme  propre  à  guâir  la  lèpre;  l'oc- 
cupant, dit-elle ,  de  médecine  et  connaissant  la  dtScM^ 
guérir  cette  maladie,  elle  s*en  procura  une  certain  4*^ 
pour  en  enrichir  lés  Antilles  françaises,  oà  elle  allait  s'énV' 
Efiectiveipent,  elle  fit  offrir  cette  racine  au  gouf eraeor  de  ^ 
Guadeloupe,  au  prix  de  mUkfranoi  Tcmcê,  et  sar  «o  ^^^ 
des  médecins  du  lieu ,  celui-ci  en  fit  Tacquisitioa  d'nae^^ 
MM.  Petra,  médecin  de  la  marine  royale ,  et  Lbermioi^* 
doeteur  ennuédecioe,  firent  un  commenceméot  d'essai  do  ^^ 
chuDchini,  sur  un  lépreui,  qui  parut  en  éprooTer  <le  i^t^ 
effets  ;  mais  la  plante  ayant  bientiVt  manqué  rexpérieoe^  « 
restai  là. 

»  Voyons  actuellement  ce  que  c*est  que  cAie  saWawj 
anli-iépreuse.  Madame   Riby  Taryant  mooirée  au  à^^ 


Bancroft ,  médecin  anglais  établi  à  la  Janialqne ,  celni-éi  la 
reconnut  popr  Atre  la  racine  d*un  loniâium ,  décrir  par 
le  docteur  Marôutîus ,  ce  qui  le  Qt  appeler  pair  Btamilton 
JE.  Jlfaretfitt ,  plante  x)ui  crott  assez  abondannnâit  à  Gayaqoil , 
dans  rAmériqne  du  Snd.  C'est  le  docteur  Marcntius  qui  en 
fit  l^essai  et  la  vaiila  contre  '  la  lèpre  »  ainsi  .qu^on  le  lit 
dam  une  note  insérée  dans  \e^  Mémoires"  de  la  soeiHè  éfagri^ 
culture  â'Angetê  (ii,d22)  ;  d'après  ceë  circonstances  on 
Toh  à  qboi  se  réduit  '  le  rdle  de  Madame  Riby  au  sujet-  du 

CuichunchiUi,  ^ 

>•  Le  docteur  Bancroft  parla  aussi  à  madame  Riby  de  la  pro- 
priété anti-lépreuse  du  mudar  onmadar(a;rc/tf/9ÛM  gigantea^L,) 
e|  cette  dame  publia  à  la  Guadeloupe,  en  I838>  une  traduc- 
tion du  mémoire  de  Robinson>  sur  cette  plante.  Dans  la  lettre 
^'elle  écrivit  au  gouvenleur  pour  Timpression  de  cette 
traduction  ',  elle  attribue  ce  mémoire  au  docteur  Bancroft ,  et 
dDe  le  croit  relatif  à  Clonidium  Marcutii.  Aussi  la  réponse  des 
médecine  de  llle»  que  le  gouverneur  consulta ,  fut^elle  : 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  cet  ouvrage  du  docteur  Bancroft. 
D'ailleurs  cette  traduction ,  que  nous  avons  sons  les  yeux,  est 
laite  avec  bien  peu  de  soin»,  surtout  quant  aux  iioms  botani^ 
qifès  qui  sont  estropés  de  la  manière  la  plus  cmellel  Le  ma- 
dur»  commun  dans  les  Antilles  et  ailleurs,  parait  avoir  une 
grande  efficacité  contre  la  lèpre  non  tuberculeuse,  d'après  le 
docteur  Robinson,  e|  nuire  dans  la  tubercuIeuse.L^Académie  se 
Rappelle  peut-être  le  rapport  que  nous  lui  avons  feit  sur  cette 
uibstafliçe  végétale  fe  31  octobre  1835',  d'après  le  mémoire 
pabtié  à  son  sujet  à  Calcutta,  en  1833.  et  traduit  en  français 
par  le  docteur  Ricby  (1).  . 

»  Pour  en  revenir  à  îeffic^citàde  la  racine  d^Ianidium  dans 
la  lèpre,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  répondre  cathé- 
goriquement  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  D'une 
part  la  lèpre  tuberculeuse  n''existe  pas  en  France,d'une  manière 
à  permettre  des  expériences  suivies,  car  ce  n'est  que  par  ex- 

(4)  Ce  rapport  n'a  pat  été  imprimé ,  parce  qae  l'Académie  p'avait  pfi 
^len  de  boUetiof  de  tes  séances,  qui  ne  datent  qae  de  1836. 


tt|kiMq«'0B  M  diienre  qiièki«et  rtrÉt  iiaii|iWr  émh 
hàphÈmL,  et  d*aotr«  part  b  ndfte  4«  rf^nMiKii  Jfv^irfiiM» 
^«e  Mmi  ;  !•  pen  qv'oo  en  a  obteu  a  panùiieaiMMi  è 
raBalynr,  mai  qMMWt  aliou  It  dire.  Si  mm  m  mfii 
^•Iquaa  fapporis,  nadano  Ribynow  iMttraîlàBtedtla 
repfeiidrt,  car  m  MMra  qo'eila  aai  allé*  «faarcter  lundi» 
deatc  la  réséda  etf  Aaériqna  pow  les  irampaitfr  f ■  < 
raotraealïaiiea!* 

»L*aMl78a  da  la  raciM  eaqieaikMi ,  iiiit  parVvidt  w 
(M.  Henry),  a  fourni  Ra  réinltata  que  voici  : 

»  CêfMièrêê  fkf9ifUÊ9.  Hb  rcaaaadUaà  rificMWh 
blanc ,.  préaeataBt  i  la  partie  eentrale  m  méMultim  Mti 
Ugnem ,  «n  pea  anilaeé  ai  preaqos  inerte ,  qai  eatte* 
tken  1er  fiera  en  poida.  La  partie  corticale,  annaUi  tel  II 
aenle  naitée ,  d'après  nudeane  Uby,  et  est  b  ia«ltud# 
Jouisse  de  propriësés  médieinaba. 

•  C9raet4fê9  Mmiqoêê.  Un  poids  de  «M  gianmiidib»' 
chie  entière,  réduite  en  pewba  fine,  giîsâtra;  d'sneslive 
peu  nauséabonde  el  d'fine  sateor  içm^  asaaa  laateie'i' 
yelopper,  mab  pen  itftense,  a  oédé  à  l'abool  beailiMti 

12  pour  100  d^nn  produit composédetchloropliyfle.  |  ^ 

Cire  Tégéule / 

Q*émétine ,  à  peu  près •    •    .    •      ^f 

D'acides  g^llique  etmalique.         " 

D*une  Qi||tière  résineuse ,  amère ,  frid>b ,  jau- 
nâtre        'i* 

18  pouf  100,  à  reauJbouillante,  de  matières  gm- 

meuses. '.    , * 

P'apoUièH^p,  d'acide  ^lliqne,  d'anydeiL    .    • 

^  /    Chlorure  de  potasstuni*    • 

t'-  »  U  reste  »  insoluble,  pesait  ^  pour  100,  était  etmoi 
de  ligueui ,  de  restes  d'amidou ,  de  quelque»  9di,té(t^ 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie ,  nitrate  de  cbox  et  w 
pectine. 

»0u  voit  ranaiogie,  par  ce  résultat,  de  la  natnredecetfe 


î 
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rsioipe  liiV«c|oeUe  des  Mires  lamiitm  (IX  ce  qui  Mt^Mip^ 
poMr  aussi  Tanalogie  dans  les  propriétés  de  ees  raotaes, 
de  la  faBûUe  des  Violées. 

»  Nûi|s  oAnctooDs  qu'il  soie  répondu  i  M«  le  miiistre  : 
»  1«  Que  le  manque  «ts  lépreui  dans  notre  cKoMt  ne  permet 
|Mis  d'essayer  la  racine  de  Vlùmimm  MmrcutÙ  chez  nous  ; 

»  a»  Que  le  manque  de  cette  radne  ne  nous  le  permettrait 
pas  davantage,  lors  même  qne  notre  climat  oAvait  eette  sorte 
d#,malndie; 

»  8«  Que  Tanalogîe  ne  nous  laisse  guère  eepérer  le  sttceès 
smsofCfi  par  le  docteur  llarcntius  et  dont  madame  HB^y  s^esf 
faite  Técho  ; 

9  V.  Qn'il  est  à  désirer  pourtant  quf  Ton  puisse  ^  dans  nos 
colonie^  de  rAmértque  «  où  sans  doute  on  pourra  se  procurer. 
catte  racine ,  et  où  on  obeerte  d^s  lépreux ,  Mre  des  ekpé- 
riencessuivies  sur  les  propriétés  anti-lépreuses  de  cette  racine; 
»  5«  Et  que  dans  le  caa  où  ces  expériences  seraient  entre^ 
prisaii  à  la  demande  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  3  srit  prié 
de  vouloir  bien  en  communiquer  le  résultat  à  rAcadémie  de 
médeoiniB.»  (^dbpi^O  ^ 

V.  Rapport  de  I0  eommiêsion  des  taux  minérales  paur  les  ath- 

niés  4838  ei  1839.  (2)  '        . 

M  Si  les  témoignages  derantiquité,  si  Texpérience  des  siè«- 
ctes  n*attestaient  point  la  puissance  purative  des  eau^  miiié- 
raies  naturelles^  la  foveur  toujours  croissante  (3)  dont  elles 
joaissent  aujourd'hui  suffirait  pour  démoptrer  aux.esprit8  les 
plus  sceptiques  que  ,  priées  h  leurs  sources ,  elles  ^ont  >  sans 
contredit ,  de  tous  les  secours  de  la  médecine ,  le  mieux  ep 
état  d\)përer,  pour  le  physique  e(.le  moral ,  toutes  les  révo^ 

C4)Yoy<»raQalyfe  à$  l'Ipécacnanba  «vilscé,  ptr  M.  BmoeUëMiB  ta  thèse 
4e  M.  AchiUeRlchard  :  Hist.nai.  etmèd. d0s  ipécacuanha^pM.  Parii.iSnO. 

<3)  Voyez  le  ra'ppwrt  sur  les  êoax  minérales  pour  1837,  ^me  in,p«*475 
do  BttUêiin  dé  V Académie., 

m  En  France ,  la  poi^lation  des  eatii  qnf  n'était  évaiaée  en  4822  par 
Delpit  qn*à  trente  liiilte  iadivldtit,  s'est  életée,  dit-on,  en  4856  à  cent 
miUe.  {^oyes  le  rapport  pour  les  années  4834,  4835^  4836,  par  M,  Mérat^ 
Mém,  ieVAcad,  dftnédêfiins,  Paris,  4838,  L  1,  pa«.  60.) 


UKiMt  aécawîret  et  powbles  dans  les  naladieg  cimiqM. 
To«  y  coMoart ,  afoote  Bordeo  («) ,  le  voyage,  l'espoir  je 
réoMir,  la  diveniié  des  oonrritiirae ,  l'âr  soiloot  qn'oi 
re^Mre ,  el  qui  luttgne  etpéttèCreleooqM^rétOBMiMitoB 
l'oe  M  troate  sur  les  iienx,  le cbogeneDt  des lenatei 
kibiloelles ,  lee  coawùuaBees  noaveUee  qn'oi  M  ,  k 
petitee  puMOM  qui  naisaeBt  daas  cee  occwoos ,  Itaiéie 
liberté  dont  oo  jooit^  tout  cela  duttge ,  bonlevene,  dMt 
les  habitudes  d'iocommodités  et  de  maladies  mffrik 
•ont  surtout  sojeu  les  babiuas  des  villes.  »  Sm  oierh 
uunenses  avauiages  de  ces  iuflneuees  hygiéniques  quai 
•ans  ancuo  doute  no  puissant  auxiliaire  à  la  coremiBénb, 
il  est  ioeoniestabie  eependaot  que  ^  dans  la  majorité  des», 
le  bien  que  déterminem  les  eau  est  dfl  priwdpaleiMifNr 
•ction  médicinale ,  puisque  beaucoup  d*enn*e  elles ,  in«|«- 
tées  niéme  à  de  grandes  distances ,  impriment  eaeorei  For- 
ganisme  malade  des  modifications  si  avantageoses,  qi'eOs 
décident  la  gnérison  d*affeciions  anciennes  qui  avaient  rM 
au  trattemens  les  plus  rationnels. 

»  Bien  que  nos  étabMssemekis  thermaux  soient  de  dos  jars 
fréquentés  par  un  concours  d'étrangers  qui  y  affluent  défai- 
tes parts ,  la  cooàaissance  des  propriétés  physiokini»  ^ 
thérapeutiques  des  eaux  n*à  pas  augmenté  danshfnpif- 
tioo  du  nombre  des  malades  ;  et ,  nous  le  disons  i  rfç^)^ 
médecine ,  jusqu'à  présent ,  n'a  pas  retiré  tout  le  friiitV» 
devait  atteiidre  de  ces  nombreuses  réunions  qoi  offrent  t 
champ  si  vaste  \  Fdbservation  médicale.  A  cet  égard,  H» 
est  des  sources  sanitaires  comme  des  antres  hîeDMts 
nature  :  il  est  plus  facile  d'en  oser  et  d'en  jpoirqoe 
bien  connaître. 

»  5i  l*on  s'en  rapportait  à  tout  ce  qui  a  été  éoitsor  b 
eaux  minérales ,  on  serait  porté  à  croire  qu'avec  elles  seoto 
on  peut  guérir  lesmahdies  les  plus  invétét^es.  Des  Hofl^ 
Outrés,  qui  sont  démentis  par  l'expérience,  ne  sont  [«M*- 
gnes  de  médecins  qui  se  respectem  et  qui  savest  ce  q«* 

(I)  ^•eher^kêê  sur  les  maladiêê  ûkr9niquê$.  Farh,  1776, p.  ^' 
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doiveiit  il  la  sctence  ei  à  la  rérité  ;  loînde  Hmmer  ai  profit 
dles  sources  ^oilaires,  ils  n'ont  pu  que  leur  nuire  en  les  f  rap- 
fNint  de  discrédit  dans  Tesprit  de  beaucoup  de  praticiens  qui 
s*étonnent  à  bon  droit  de  retendue  du  pouvoir  médicinal  ac- 
cordé à  ce  mode  de  traitement.  Quoique  les  eanx  minérales 
aient  guéri  parfois  des  maladies  graves  en  vertu  d*une  action 
^  aussi  obscure  que  le  paraissait  .elle-même  la  cause  de  ces  af- 
,  fectioos  )  la  médecine  cependant  ne  sera  fixée  désormais  sur 
\  la  valeur  réelle  de  cet  agent  curatif  qu'autant  que  les  méde- 
cins inspecteurs  se  dépouilleront  de  toute  prévention  pour  les 
sources  particulières  auxquelles  ils  sont  attachés ,  et  quils 
l  feront  connaître  avec  sincérité  Faction  de  leurs  eaux  sur  cha- 
que organe  et  sur  chaque  fonction  ;  si  elles  favorisent,  arrêtent 
'   ou  modèrent  telle  sécrétion  on  excrétion  ;  si  elles  modifient 
^  sensiblement  nos  humeurs  ;  si  elles  possèdent  un  effet  spécial 
sur  un  organe  déterminé  ,  et  enfin  dans  qàels  cas  morbides 
elles  sont  utiles  ou  préjudiciables.  La  plupart  des  rapports 
^  qui  vous  ont  été  transmis  sont  une  preuve  que  peu  de  méde- 
^  cins  ont  envisagé  les  eaux  mviérales  sous  ces  points  de  vue, 
et  (j\:e  quelques-uns  seulement  ont  su  résister  aux  préventions 
^  de  IVnthousiasme  auquel  il  est 'si  doux  de  s'abandonner,  et 
'  dont  jl  est  si  difficile  ^e  se  défendre ,  quand  il  s'agit  d'im  re- 
^  mède  qu*on  a  long-temps  employé  avec  avantage. 
^  '    Nous  nous  proposons  :  i^  de  vous  signaler  le  nombre  des 
^   rapports  des  médecinsTÎnspecteurs  que  l'Académie  a  reçus 
'pour  les  années  1838  etil639  ;  2?  dfi  vous  présenter  une  es- 
'   qoisse  de  ce  que  ces  travaux  offrent  de  plus  saillant  et  de  plus 
remarquable  au  point  de  vue  ihérapentique  ;  3*  de  vous  rap- 
peler les  analyses  faites  par  votre  commission.  Pour  atténuer 
raridité  des  détails  de  ce  rapport  général  fit  le  rendre  'un  peu 
profitable,  nous  nous  sommes  élevés  à  quelques  considérations 
thérapeutiques  dont  Tutilité  nous  fera  sans  doute,  pardonner 
retendue  et  pour  lesquelles  nous  récbimons  votre  inidnlgence. 
Êtf  aogers  à  tout  intérêt  de  localité  thermale^  voSiCommissaires 
n'ont  pas  cherché  i^  faire  prévaloir  dans  votre  esprit  telle  on 
telle  f6ntaine  sanitaire  ;  ibont  vu  de  haut  la  science  pratique 
de  cette,  médication  et  le  but  unique  de  leurs  recherches  a  été 


fM.  «▼EMU  OmÉf9  A  L*AGAntll. 

éonê  e«fe«  de  Vlmiitm  /l'etl  fw'ttUff-AtftirmMe  woàifMùn. 

*«  M.  Civentoa  reproche  à  Itf.  Peltelier  (TutoIt  appronré 
complèlement  le  texte  des  conclitûonSy  pt  de  ? eoir  en  ce  omk 
HeaC  propeierwie  rëdactioB  amtelle  :  â  retticte  aeioAdêviit 
••bir  afe  thanfreneBi  «n  deimit  es  éHiiniier  cette  hiSst 

phrMB,  «#*9«t  9iUi  M*  /ÎNkf  f«0  edët  approàvê  pir  tlimibii. 

M.  OMTeoies  te  prêtera  yoloiMiers  à  cette  mAdos. 

r-  Plusieurs  membres  appuient  cette  proposMff,  qô  le* 
jptrtfcd*MCaiiiftafoDdéequeU  0(miiiiii6Bn*siaAi8'JK^ 
q^  4e  J^apparml  de  M.  Orfila ,  et  de  le  coBQnreri  ceWi 
im.ElMMimetDameer. 

Hosieure  preposkiem  sont  fsHes.  ,  Les  aoteon  k  m 
pRipOBitliM  réctameot  à  la  fois  la  prierilë  pour  cel)es(|A 
«Mdmîe&;  la  discusikm  a'aiiîme  et  commence  k  H^ 
ta  tikiorpellailons  ;  toutefois,  anr  los  nbservadom  deM.  A*- 
tMyM.  teprésidMtelioisitetnetanxyoiKrttBa^ 
ph»  iar^  ;  cet  amendèneoc  est  reialif  à  la  illippnw^ 

Ceitt  phrase  :  si  qmi  n'ui  amfhnd  qt»e  cdui  apprpwifff^ 

êtUui.  TreÂKe-cinq  méiabres  totem  poorradoptiondeceta» 

denieot,  quelques  totes  sb  manifestent  à  h  coirtre  iff^ 

~  H.  le  Président  net  enniiie  aux  toix  l'^^»^'^ 

M.  P.  paboia.  Cet  amendement  est  adQ|ité  par  un  prft  wf« 

*  M.  le  Président  se  dispose  a  mettre  anx  toix  fitoen^ 
iMnt  de  M.  Pettscierf  mah  fi.r^ncentré  une  tht  opp^< 
^^usieurs  ammbres  pensent  qu^éi  adcf>fimt  h  '^^P^^ 
proposée  par  M.  «sfenum,  l'Académie  a  rejeté  «^P^^fv 
l^amMdement  de  M.  Pelletier.  Nombre  de  voit  iDTiteB|<|^ 
M.  le  Président  à  mettre  auXiroix  la  .conctadOB;  ^ 
idoiikeot  il  se  foit  une  teUo  confosîonViae  H.  b  préûd^'^ 
la  séance. 

JÊf 

ÔunUGES  OFFERTS  A  L^AaMpa^ 
a*  UimoCsarlHssiixniinérsleÉdecBnp^a^iP^^'^^ 
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2*  Joarnal  d^  chimie  médicale.  Août. 

3»  Diecoon  prononcé  à  Ponvertore  de  son  tonn  annuel  des  maladies 
des  enfans ,  par  M.  Chrestien,  de  Montpellier ,  in-8  de  19  p. 

4o  L'ârtde  conserjMr  il  de  idIaUir  k  saolé,  m  préceptes  d'hygiène 
de  récole  dé  Salerne  ,<par  M.  De  Monmbrot  ;  broch.  in-8  de  129. 

5**  L'milTertité  doit-elle  distingoer  les  médecins  en  docteurs  et  en  offi- 
ciers de  santé,  par  M.  Ménestriil;  broc.  hk*%  de  35  p. 

«•  I^I>anflnendfteptèMdn^iwrid^li%la^firll&liériaitrdi 
broch..  iDf-4..    . 

7^  Ëlémens  d'hygiène  de  M.  Thoafooal,  publiés  par  tt.  Ménestrel, 
i  Tol.  in-S.        ,  ,         ' 

8^  ntnxiékn^iinâé  depanseMUt  énr  plaies  et  MeDMes,  pa»  U.  9lcM. 
t840,in-8de268p. 
-    ir  L'&tp^rkBMe.  6  aoAl  1341. 

4Dq  I<*Ami  des  soords-mnets.  Mai  et  juin. 

llo  l'Ëxaminateor  médîca!.  8  août.  '  ^ 

'k^  jonruai  des*  connabsances  méij|c<KCwmi'glcâna'.  Août*. 

ito  GMif |e»4e«liis  HebdiDttdtfM  de«  aèiÉeea»  d^  rAotfMnde  deitf 
sëmiem  n^  a  t  moèil84t 

44o  NotesmriiBamilariiaqii4règileéyidé«î^qemenrpaMitU|s  ohwaiiK» 
lar  M.  Dtlaf end. 


-•    . 


dt  rédafa«  à  kmt  Joite  tatoûr  les  Terttt  |Mradig«ieitix«iif 
el  de  fevsir  rot  prtliomiift  quetqaes  doaiiMipesMicipirt 
les  |[ttider  dam  te  okoix  d^aae  soarce,  siumit  to  oumetèRàs 
rasladler^i  li  tempéreoieiit  des  mifedes  ;  tieontisi,  pvci 
fclUe  tratail,  nous  povfont  tant  soii  (leo  coopérer  au  ptipii 
d6  rhydrétogia  nédleinato  qui  ittahMPraseiMBt  cstttf  |m 
connoe  de  la  plupart  dea  geos  da  1^  (4). 

C'est  ▼aînemcnt»  messieurs J  qne  votre  comm5sMoos*ai* 
forcée ,  les  années  précédentes  i  de  rétcîHer ,  sûnralerle  A 
des  médeçins-inspectenrs  ;  elle  se  voit  encore  âajoiriW 
dans  la  pécessité  de  reproduire  ses  plahiies,  pnîsqoèsfftf*' 
quatre  rapports  qui  devraient  être  transmis  anoneHeneiti 
TÂcadéipie ,  nous  n'en  avons  reçu  que  quarani9  en  !S*  * 
trente'€ùiq  en  1839.  Ainsi  il  résulte  de  ce  caroptt-w*» 
comme  de  ceux  que  votre  commission  vous  a  présentés  pov 
les  années  antérieures ,  que  près  de  la  moitié  des  mpx» 
n'envoie  de  rapporU  qu'à  de  Idbgs  intervalles,  que  qri|^ 
uns  s'en  abstiennent  toujours. et  que  les  lautrès  fowniart» 
observations  particulières  trop  succinctes  et  peu  iostrncm' 
sorte  que  Ton  ne  sait  presque  rien  sur  plusieurs  sonroei;^^ 
roo  n'aque  desdonnées  insuffisantes  sur  là  plupart  dW^i^' 
Malheureusement  les  mesures  qui  ont  été  prises  JQsqo'^P^ 
par  l'autorité  ont  été  impuissantes  |pur  remédier  ic^P||^ 
iA6Q4vénient  -»  et  tant  que  cet  état  de  choses  durera ,  1'^ 

<t>  M.  ÏMdré'BtMifâii ,  taiil'AoaMDia  dftpkM  la  pw t|^ 
TinmUtt  m  ASfa  an  rspi^neiir  i$  votr^  o^iamiaiioo  dosHl  ^  ^ 
mcmbrei  l«a  phit  zéléa«  qu'étant  en  4827  à  la  veille  de  p«tir  P^ 


r  Académie ,  Portai ,  aca  otdrea  poar  le  paya  qo'il  allait  tWI».  «< 
êngag9\  dit  la  atTâat  et  vieat  praticien,  d  Kt»  Màét  tm  ^  rr 

dMtoa  de  Majpiiff  poiiR»i^  tenv^eménie  leogafei  ^^^^k 
plupart  d'entre  eux»  apréa  avoir  en  vain  prodigué  dans  les  an  ^^ 
-longue  dorée  les  remèdes  les  plus  nombreux  et  les  \^o&  dirers»   ^ 
leurs  espérances  vers  les  soorcea  minérales.  Henreox  les  rt«w»> 
pu' hasard  le  choix  de  la  aource  est  adapté  àlanîMis' 
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nie  sera  dans  l'impossibilité  d*établir  la  ststtistiqiie  des  sour- 
ces miDérales  du  ropnme,  que  M.  le  ministre  du  commerce 
*éû1ame  depuis  plusieurs  années.  Cependant  tout  médecin-in^ 
specteur,  en  acceptant  sa  place ,  contracte  naturellement  To- 
bligation  de  communiquer  au  gouyernement  et  à  ses  confrères, 
les  notions  particulièfes  qu*il  peut  avoir  acquises  et  que  Pob- 
serration  directe  et'  immédiate  sur  les  lieux  thermaux  peut 
seule  fournir.  'Nous  n'ignorons  pas  que  cette  tâche  qui  est  im-^ 
posée  aux  inspecteurs  par  Fordonnance  royale  relative  aux 
élablissemens thermaux,  est  pénible  pour  eux  ai^moment  de 
raQoence  des  malades  ;  mais  elle  leur  serait  rendue  moins 
difficile ,  si  chacun ,  à  l'exemple  de  Bordeu  (1),  tenait  un  re«- . 
^tre  où  seraient  Inscrits  les  noms ,  Tâge ,  la  profession  des 
malades ,.  la  description  exacte  de  leur  genre  d'^fTection  ainsi 
que  les  résultats  primitifs  et  consécutifs  du  traitement  minéral. 
Ces  coUectfons  ne  peuvent  être 'vraiment  précieuses  pour  là 
thérapeutique,  qu'autant  qu'on  y  signale  avec  la  méîne  bonne 
.foîrle^  maladies  qui  oot.Sté  guéries  ji  amendées,  aggravées  ou 
celles  qui  opt  résisté  à  l'usage  des  eaux.  Quels  avantages  la 
^  science  des  maladies  chroniques  poujrrait  retire^C  de  tous  ces 
faits  en  les  analysant-,  les  comparant  et  en  les.  soumet^nt  aa. 
^  calcul  !  £q  effet  le  dépouillement  des  rapports  que  vous  avec 
\  f sçus  fait  f ei^ODBaitre  que  parmi  les  malades  traités  en  1S96 
et  1^9  dans  les  établissemens  thermaux,  2,400  étaient  atteints 
d'affections  rhumatismales,  970  de  maladies  cutanées  dironl- 
ques^  2^120  des  lésions  des  voies  dlgestives^  etc. ,  etc.;  (2)  ajoi^- 

{  (i)  Le  joarnal  de  Barëges  qui  contient  plus  de  denx  mille  obserTatioi^ 
a  été  fondé  par  Antoine  Bordèn  père,  et  continué  par  François  et  Théo- 
phile Bordeu,  ses  fils.  C*est  diaprés  ces  faits  pratiques  qu'a  été  composé 
roa^r'iSC  immortel  de  Théophile  Bordeu  sur  tes  maladies  chroniques. 

Nous  devons  à  la  vérité  jde  déclarer  que  de  semblables  registres  sonit 
tenus  au  Moot-^l'Or ,  à  Néris ,  Bourbonne,  etc.  Aussi  l'Académie  possède 
sur  ces  sources  d^utiles  documèns. 

(S)  Ces  nombres  seraient  bien  plus  considérables,  si  tous  les  maladaa 
qui  vont  aux  eaux  réclamaient  Ies,conseils  des  médecins-înspecteurs;  mais 
il  en  est  beaucoup  *  surtout  parmi  les  rbumatisans,  qui  s'en  abstiennent. 
Ajoutons  que  la  plupart  des  médecins  ne  tiennent  note  que  des  màladiei 
qai  offrent  quelque  intérêt. 
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tons  que  tOQtat  ces  maladies  sont  obsenées  dns  des  loeiliiii 
diverses,  sur  des  personnes  de  iMnafessk»  dissemblable  et  (Ti- 
ges dHférens.  Combien  de  hantes  qoestioas  oiédicales  pov- 
raient  être  éelairdes  par  de  tels  macériani,  8*ibttaiettni- 
aemblés  cooune  le  comporte  Féut  actnel  de  la  idenoe!  Mai 
nous  avons  hâte  d'en  convenir  :  la  position  des  nédedns-n- 
spectenrs  est  d*a«tanc  moins  favorable  i  l'observatmdiaifN 
qne  les  sources  auxquelles  ib  président  sont  plos  fréfseotéei; 
lÂligés  de  répondre  aux  sollicitations  d'un  gmiwatnk 
malades,  d|  surveiller  radministration  des  baimctdeidoi- 
ches,  il  leur  est  diflieile  de  recueillir  des  obsemte  fai- 
cnlières  avec  le  même  soin  qu'on  le  fait  dans  tn  btfixL 
Si  vous  joignesà  cela ,  qu'un  trop  grand  nombre  de  mbdn 
«prennent  lea  eaux  de  leur  propre  gré,  sans  CMobarleaé- 
decin  ou  quittent  rétablissement  incofmto  (i),  qoe  liplnpirt 
négligent  de  coflununiqner  aux  Bédecins-iospecteon  les  ré- 
sultats consécutifli  de  la  cure  minérale ,  résultats SmM^ 
importans  à  obtenir  que  le  bienfoit  des  eaux  ne  se  ftitonf- 
nairement  sentir  que  quelque  temps  aprèsen avoir ceaéri- 
^g^  (3)f  ▼OM  n?  *^^^  pl^  étonnés  de  la  dilEcahé  qo*é;(«i' 

(i)  An  MoBt-d'Or,  et  probaUenent  il  m  tU&èmèmkfi^''^ 
les  daq  asuTiè— ■  dei  naiadflt  «ppartienoeiit  à  la daM  topi"**" 
ppaioHsBl  .to  aédsda  4601  ou  troto  foia,  et  parient,  BamW^y")*; 
asnawndatioii  cootraira ,  aana  raoSn  emaple  de  iaor  éiil,fiM" 
même  aaoa  laradiiar  leor  traitaoMBt.  (M.  Bertraad.) 

(S)  A  eet  égard ,  lea  offtcim  de  Molé  .  attachét  «ai  li6|iiitHXi>>^ 
imfflnéa  |wès  de  qualqnaa  aoureei ,  aont  mieu  seeaadéf  qw  l""f' 
cina-iMpaeiann  ;  «a  eM ,  d'i^iéa  ite  tiéa-Mse  décînoaëe  11.1e  n- 
niatre  da  la  g&ntt,  ib  nfoîfentdaa  chiroigientHBajffi'cii^ 
anxqneb  appartiennent  lea  militatica  enroyéa  aoi  sooicaf  ^'^^''^^ 
cartificata  conaUUnt  VéM  daa  maladat  dana  le  ooini  da  Vwk  f"^ 
rnaags  dea  ean.  .  . 

Poar  atteindre  le  même  bnC,  M.  LenM»ildeaiaodeb/iv«<^* 
IcCtrea  antre  lea  médecina-intpecteiua  et  lea  mairet  dei  eau—** 
lien  on  dea  départemana  qnl  aTolsinent  lea  tonreet  ;  de  cette  w0^ 
lea  informationa  dea  ttédecioa-inapactaiin  aéraient  V^'^^^^^ 
?eléea  ,  et  lei  réponaea  tranamiaea  sonale-confert  de»  "■^'fjî^ 
une  grande  Taleor  acientiSqna  ani  ftiiti  cliniquea  qiri  eerreat  de  ^m 
tsWeanx  réeaphnlaUrt. 


sut.  ife»  ÈAtX  VtlntALU,  Wt 

les  iiltpeotéiiN  pbnr  vous  tranamettre  des  faili  ttotnbreiix, 
lompleis  ec  du  pea  de  progrès  qu'a  fait  jusqu'à  ce  jour  la  wé" 
leeiae  dans  la  oonnaissance  des  effets  physiologiques  et  thé- 
«peatiques  des  sources  médioUiales.  Toutefois ,  nous  nous 
>lai8oas  i  le  déclarer  :  les  itepports  reçus  yir  rAcadémie  pour 
es  exercices  I8S8  et  1 839 1  sont  généralement  rédigés  avec 
lias  de  soin,  et  les  tableaux  récapitulatifs  qui  y  sont  annexés 
MMK  établis  avec  une  exactitude  plus  rigoureuse  qQ*ils  ne  fé- 
taieat  les  années  précédentes.  Si  ces  travaux  ne  réalisent  pas 
OBCore  tons  les  progrès  désirables^  ils  indiquent  du  moins  une 
tMidance.i  les  effsctuer  procbainement.  Nous  voudrî^yis^qne 
les  médecins-inspecleurs  njoi&Bsent  à  Jours  rapports,  une  sé- 
rie d'observations  individuelles  bien  détaillées  >  propres  à 
mettre  en  relief  la  vertu  spéciale  de  la  source  qif  ils  dirigent, 
et  les  fbnnes  pathologiques  où  i^le  réuiisît  le  plus  oonsiam- 
ment.  Ce  n'est  pas  en  effet  sur  quelques  cas  exceptionnels  et 
'  nor  des  guérisons  fortuites  que  doit  être  fondée  la  réputation 
d*im  établissement  thermal  Quant  au  recueil  d'ol^rvatioM 

•  4|iie  aous  réclamons  /  les  inspecteurs ,  pour  se  rendre  cer  b- 

•  béer  moins  pénible/devraient  chaque  année  ne  s'occuper  que 
kd*iui  ordr|  de  maladies,  présenta*  sur  ce  point  avec  conscience, 

les  fidts  elisiqttea  hêurenx  et  déEsvorables  qn'ils  ont  observés 

^dsatlecoors  de  leur  pratique  et  passer  ainsi  ssoiDcessivmiieot 

^eere^M,  obaenne  àaon  tour,  les  affectîonsqu'ils  traitent  le  plm 

^  evdiaaîremeat.  Ç^es  ne  saurions  auasi  trop  leur  recoomander 

d'ésabUr  aeigeeoaeflient  le  diagnostic  des  maladies,  sans  leqnel 

onoe  peuiae  former  une  opinion  solide  sur  les  effets  des  eaux; 

-  m- boa  diagnostic  eat  en  outre  la  I^êa  d'eue  bonne  eure.Ilest 

'  éfpilementîinportanl  qu'ils  administrent,  autant  quepossîble^le 

.  liquide  minéral  à  l'exclusioiidetout  autre  remède;  car  s'ils  leur 

assecient  des  substances  pharmaceutiques,  il  devient  irèsdifli- 

^^M>ar  ne  pas  dire  impossible,  de  distiogi^er  dans  le  résnl- 

*  Sacnaot  par  expérience  qu'on  obtient  des  malades  pen  de  renseigne- 
mens  dignes  de  èonflance  dans  rintenralle  d'ane  anné«  à  Tanire,  M.  Ber- 
traad  voudrait  que»  dans  rinlêrèf  de  la  science,  on  laissSt  em  inspectenis 
«Mrte  iitiiadfrpdnr  buédadien  de  leurs  rapports  anttnelB;on  neeatait 
ploi  exposé  ,«dU-î|.  à  tai^  da  ronaa,  là  o«  U  ne  kut  q«e  de  ruistaiia. 


Ut  da  trâkeoMiii  ce  qm  appvriîMt  mx  e«a,  4'«feettpi 
«tt  dA  aux  préparalioas  acyuvaotas.  Si  les  voeu  que  imi»- 
noBS d'éaiettre  se  réaliaeat,  TAcAdétti^iNNsèdenèiifa 
d^unéei ,  un'  rMueil  prédeax  de  fûu  fnâqm  timfU  à 
coBf osM ,  d*eà  fmtn  sortir  u  bott  trailé  géiinldfliiiv- 
em  saiiiaires  de  tolriftce,  Em  «iteodait,  psraikin|f«tifi 
BOU»  Mtoffert  le  plied'ieiér4i»  YàiSMAémie  mm  pinMin* 
lui  eiier  tmmx  de  M.  Lemolt  k  BewtMHme,  deMILIkm« 
Féri^  oficîert  de  siiilé  à  TbApiial  Bilileire  de  It  eÉKiii; 

de  M.  KevîHont  àLoxewl,  de  M.  BiiUy  à  Baiv^lLBc' 
trend  ^es  MenMl'er ,  de  BOire  senmt  et  Yespenék  dipe 
M.  CapuvM à  Cteleie;VerdHdi^  de  M.  GMènsil^^ 
de  Bi«erre,  de  M.  Pegèsà  Bar^«ei,  de  M.  BsoiéiBvta 
de  Loehoa»  de  M.  Gaiaietre  à  Heanes  (àode),  de  M.  HefHi 
à  Bafiola  (Loière)  et  de  M.  PMttsie  à  Bsgsdn(Om)^ 
lULDefimdû^GrkteMft,  Piana  et  GeriottitBidtOBiài 
thamte  de  la  Corée,  oiérileet  aussi  des étigtipvl»* 
éoet  ib  leet  pMiif e  eheqae  aMéa»  eaeriBMMiMl  à  f^ 
aie  le  eaBpte-TOBda  de  laar  mspectioa,  a»iesl  ib  j^ 

plaa  efdiaaiiOBSct  beaaaeap  defaîtspratiqasinMi*'^ 
jBdieieBSfte.Eafin  eaaaeordsat  l'aa  dÊivm^lL*^ 
wrrespoadaat  da  iratre  elvDpVMti 

iéssiapeasé  pew  les  aésMira 

ril  teas  a  adresais  aar  les  eani  de  «éris,  eidisiltif*^ 
diaitaftm  foe  leor  efitaoM  tMrapeatiqae»  Mi**»** 
vetaaUa,  est  bensée  à  qaehfaBB  aialadiss  Usa  Mm^  * 

HaTallea  seat  iaipaissaiee  eoatia  beaacDap  d'tâw. 
»  loi  se  pféeeate  aae  qaestioDiBipoitaate  :  MsNspiv^ 

èuUaêrnuêêmênt  i##.  diffh'mm  joareaf  aiMfVifei  MS»»li^ 
4êê  mmlaêiê»  ehromiftmPùû  ead'aaîres  termes:  if d-iMr 

#(^  Sb  dMjjêr  un  maimh  wr  Bm^fCi,  Nirii,  Tm^,  ^^ 
if Orv  Pl&mèièfê$.éfê  B^urhùnnê^  êtt.  y  qwtUët  qm  loM  ^wT 
•î  la  ctiuse  de  êm  maladie  f  Ceux  qoi  ODt  Mt  mie  ëtnde  9f^ 
de  rhydrôlogîe  minérale,  doivent  être  surpris  de  ce  qa'one  pa- 
reille questâoa  soit  agitée  et  piûase  foamir  lO^^^  ^  ^^'^ 
vasae^  aude  ai«OQrd*htti ,  il  a^estriead'éndeBt^'«>0J[^ 
teste,  rieadesahilair^eldeYrt»qa'HBeMltei0A(^'^ 
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&  donc  pensé  qu*il  ébii  de  son  dévoir  de  réfuter 
une  doctrine  qai,  étant  appuyée  de  rautorité  de  quelques  iné- 
dedsis  recommandables,  peut  avoir  des  eenséquenees  funes- 
tèB  dans  la  pratique;  d'aîUears  eonfaattre  M  délrnire  une  et- 
rear^  c'eac  rajeunir  la  vérité. 

i>  t«  Avaneer  que  tontes  les  eamL  miiiérales  cowieii- 
tient  égalemeig  dans  toutes  les  sffsdiaas  al|fOMi|u^  ^  c'est 
«léelarer  de  deux  choses  l'une  :  cm  les  ean^  tout  une  pana- 
eée  et  les  maladies  présentent  les  nsémes  sf  mplôuKs ,  le 
fliAnM  siège  et  les  ménen  causes,  0e  qui  est  évidemaMiit 
«m  paradoiLe  <i);  on  bien  cette  médioarien  est  propre  à 
font)  e'est-à-4ire  sans  pnissance  intrinsèque,  et  son  effiea- 
cité  est  due  uniquement  au  Wf  âge ,  an  dismotions  qu'elle 
prôctire.  Mais  nous  demandons  aux  médecin»  qm  profes- 
e^it  cette  dernière  opinion ,  si  les  oiiarmes  d'un  beau  site, 
wm  mer? etUeux  qu'il  soit  y  suffisent  pour  guérir  des  rimuM* 
tisiiius  chroniques,  des  paralysies;  des  ankiloseeiuusseeetdes 
planes  fistnisuses ,  s fltes  de  coups  de  feu  ?  Quels  sbat  les  dis- 
trnctlone,  les  plaisirs  de  tant  de  malades  qui  pussent  la  atisûh 
Aains  leur  chambre  ou  an  lit ,  éeub ,  loin  de  leurs  pare» , 
eômmeil  7  en  a  tant  dans  la  classe  pauvre,  qui,  pourtant,  of- 
fre lés  cures  les  plus  ^remarquables  et  les  plus  nombreu- 
ses (S)PKe  voit-on  pas  des  névroses  même ,  qui  ont  résisté  à 
de  fengis  voyages  et  à  des  plaisirs  de  tous  genres,  ^amender 
d'une  màni^  prompte  <et  durable ,  sous  rinftueneè  des  eaux 
lie  Niris ,  Bains ,  d*fFssat ,  de  Saint-Sauveur  ?  WâU^  besoin  de 
rnpi^eler  que  les  distractions  né  sont  pour  rien  assurément 
ûéns  les  effets  non  contestés  que  déterminent  les  eaux  miné- 
t^les  transportées  et  prises  leia  de  leurs  sources?  Snfin ,  les 
chievaux ,  en  proie  à  des  maladies  chroniques  de  h  poitrine , 
qtd,  chaque  '  année ,  boivent  avec  succès  les  eaux  de€aute- 
rets ,  Bonnesy  Bagnères-de-Lt^chon  et  du  Moot-d'Or,  ne  four- 

(jLy Beeherchêê  auY  l'action  thérapeutique  deê  eaus  minérale»;  par 
Moo  Marobaiit.  Pan«,  iS32,  i  Tol.  iQr&\ 

<2>  Qb$ervn*ienê.êm  Uemêm  thermale» de lHértrffw  M««»Mvaidde 
Moutlnc*  {fièvm  médMfok^  nuû  âSU,  p.  161») 
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nitsett^Ht  pas  la  preuve  Irréfra^Ue  de  Ttota 
que  les  eaux  exercent  par  elles-mêmes  ? 

S«  Forcés  de  Keoonattre  qoe  le  déplaeemsat,  leckap- 
■eal  d'air,  de  dimal  ne  rendent  pas  raiioa  des  ssceènkn- 
nns par  Tnsage  des  sonroes  sanilaires,  iesditnctesndectt 
agent  cnratif  attriboent  ses  bisBiaitt  smUtmvdktmfn' 
pmient  dite  qn*il  întrodnit  dans  réooiioni^  LW|Mre,i 
est  Trai  »  est  ntt  dissolvant  très-piûsMnt  ;  elie  nodie  lam- 

aement  les  ftnides  en  eircnlation ,  fiMâUte  les  aéaéw^d 
c'est  à  ce  TéUcide  que  la  plupart  des  tisanes  doiwifia<M 
exdnstvement  leurs  vortus.  On  ne  peut  toaiefoiiiîKM« 
que  la  chaleur  naturelle  et  la  composiiion  dàmpeàp 
grand  nombre  des  sources  mméro-lbermalss,  lew  inp- 
ment  des  caractères  spéciaux  et  une  puissance  (xnûnim 
pins  énergique.  Ne  sait-on  pas  que,  prisa  à  props,  i  i* 
même  température,  à  la  même  dose ,  reao  thernileciia 
général  plus  légère,  plus  pénétrante,  et  se  digère nSaa* 
mieux  que  Teau  commune?  Personne  iligoore  qseplisevi 
sources  sont  tellement  actives ,  qn*on  n'en  fak  pai  VV"; 
punément  quand  elles  sont  contre-indiquées  >  ^  4**f*  ^ 
souvent  des  individus  sains  boire  des  eaux  pareaiw»» 
frappés  d'inflammation  gastro-inlestinaie.         ^^ 

doCependaqt,  éclairés  par  les  faîtt  nombreux»  in^^^ 
relatés  par  des  observateurs  exnctt  et  véridiqttes,l>  p'*^ 
des  médecitts  concèdent  aux  eaux  un  pouvoir  idMm^t^ 
pendant  des  circonstances  accessoires  ;  ib  eomea^V 
lisées  en  boisson ,  bains ,  douches  et  étoves ,  elleito'*^ 
jours  un  stimulant  qui  agit  iniérieuremeot  oo  ^^^"^^'^z! 
avec  plus  ou  moins  de  force  ;  qu'elles  sont  as  «aBW^*^ 
tpi  àllifférens  degrés;  mais  ils  concluent  ds  <^^'*T^ 
d*agir  des  eaux,  envisagée  dans  leur  ensemble,  V^^^ 
précaution  de  graduer  Texcitation  suivant  les  fonn^  P* 
giques,  toutes  les  sources  peuvent  être  placées  sor  la 
ligne  et  prescrites  indifféremment  (i),  necleBUiA^r 

(4)  Nom  poorrisni  citer  )>la9ienn  fiits  tHropre*  â  '^^'^'^'^^^ 
fSM  de  sstle  MiOéraimi  niait  nous  prèférow  isiiMr  V^^  ^ 
rsttisrité  sqra  plus  de  poids  qm  Is  liôtra.  •  J'«i  v»  ^  ^^'  *" 
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jMMMréM  pmVéprmM^  dn^lettipe  ;  ifftiai  dNie  admMre  ûém 
èmimmm  sources  d«B  tfytitiiiies  médiciBales  qui  déeideBt  de 
mat  oiodeil'ttiflîté  d&BS  «drUKiflis  cas  spëeîaax. 

'To«t«fbîs,  îi  laul  Ta^NMief ,  las  auteurs  de  moiiograpLies  sujr 
ItPMnix  mlÉtnlfÊiB  out  répandu  k  plus  fteliHse  ceoforion  sur 
Mue  bruDcfte  tJe  la  tbéitipeutiqtre  ,  en  se  tomaot  presque 
Mftmammeifi  à  eminiiérer^  oitiadk»  Mutre  lesquelles  ou 
IMMi^nptoyer  leBeou  tew  sonrœ,  sms  Mre  ressortir  les  Ht- 
ficuiâoiiSi  c'estr-à^éire  ss|M  désigner  les  espèces,  le  d<^é  dis 
iMVfealaéiB,  ni  le»  ciftiônsMuces  dans  lesquelles  ees  r^nèdeis', 
^«ature  fort  diffiéreule  et  quelquefois  uiteié  opp<!né9 ,  peu^ 
itat  i^urtieulièremëut  eouvenir  ;  »issi  voit-on  tréquenunent 
.è»J  <iutix  qui  OM  été  fort  utiles  contre  telle  affection  morbide, 
ifte^pàs  réussir  et  qiénie  d^enir  nuisibleB  dausdéS  cas  en  ap- 
ifftfemts»  ssa^hbles.  C'est  évidettuueut  au  déficit  de  ces  djs- 
MnciîODS  que  doit  être  imputée  rimperfection  dé  nos  connais* 
INpces  SOT  Factiou  eurative  des  sources  sanitaires.  Tous  les 
ihfoi  fw  ton  prodigue  aum  eausp  eoni  vairkê  et  dangereus^  itHU 

fttfufi  ne  spécifie  pas  Uei^  nettement  lee  cas  de  leur  applieàiien. 

Pour  atteindre  ce  bat ,  le  méi}ecin<dnspecteur  doit  rapprocher 
les  faits,  favorables  ou  non,  qu'Q  a  recueillis,  les  eoordonnei^ 
IW' comparer  et  eu  tirer  des  inductions  à  i*ai*de  desquelles  il 
fMiunil^étenniner  les  cas  pat&ologiques  où  convient  la  source 
^qu'il  dirige,  et  en  iriéme  temps  formuler  les  exclusions  résul- 
tant i^  rftge,  du  sexe,  du  tempérament,  des  complications,  de 
lu  nature ,  dés  caVses  et  de  Tétat  plus  ou  moins  avancé  de  la 
^aladie.  La  médieatio(^  thermale  est,  comme  l'on  voit,  une  dé 
eeUse  qui  demandent  le  ||us  de  tact  et  d^attention  de  la  part 
en  médecin  pour  l'approprier  aux  diverses  formes  patholo-^ 
Ifiqites  ;  flfâ  ne  base  le  choix  d*nne  source  que  sur  les  appa- 
leuces  de  lamaladie,'il  s'expose  à  des'insuccès  ou  à'de  dan- 
|ereux  mécomptes.  Pour  donner  plus  de  clarté  à- notre  pen* 
lée,  citons  quelques  exemples  :  .  . 

Nul  ne  rignore ,  la  plupart  des  eaux  minérales  ont  été 
eonseillées  comme  uh  etcellent  moyen  cnratif  contre  les 
névroses  chroniques  (hystérie,  hypocondrie,  chorée,  névroses 
g^stro-mtestinales  )  ^  qui  tr(^  aouvmt  sont  rebelles  aux  res^ 
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ywwtdi la pharmicie.  Eh  bien!  |io«  MpMipitt 
oooûdératkm  les  causes  prodnccrices  de  m  mijifai,  m 
pousse  à  leur  exacerbaiioo.  Quand  leê  uéYrow  Mtiw* 
lielles ,  profienDeat  d'ioyiressîoos  morales ,  d^soe  esMb 
de  la  seuaibilité,^  la  ngidité ,  de  réréitûsme  de  aoiÉ^r 
elles  sooi  puisssimnenf  auieodées  par  les  ewi  IfMieiii  ii^ 
lueuses  et  tempérées  de  Saiot-Sauveur,  de  Saba  i  ftfriiu 
de  Bigorre ,  dUssat,  de  Néri^,  Abs ,  etc.  Mail piiJi 
névroses  ont  pour  origine  et  pour  attosens  la  Uàmè 
la  constitution,  l'abus  des  boissons  ai^Msss  u  il  iÊ$ 
d'exercice  y  eooune  on  robserve  cbez  iesfemaeifiii  m» 
taii^  classe  dans  les  grandes  yillea ,  aloçs  il  fnléwll 
ton  à  tout  TorganisoMif  et  pour  cela  in?oq«0r  hliMfi 
ferrugineuses,  sulfureuses,  les  sources  du  MM^iji 
Boarbon-rArchambault,  de  Bourbonne,  les  bais^iMI 
Si  les  scddens  nerveux  sont  de  nature  métaslaiip,  ^ 
sont  le  produit  de  la  suppression  ou  de  rirrégslarili^|k 
menstruel  ou  bémorrboidal ,  de  la  répercinsioD  im  m 
hsbiUielle,  d'un  principe  rbumatisoial,  goutteu,  kdvl' 
que,  etc.,  on  doit,  poiir  exercer  une  révulsios  éuuff^} 
avoir  recours  aux  bains  et  aux  douches  d'eaux  thwîpfc' 
lement  minéralisâes.  Enfin,  si  les  maladies  aerveMUf^ 
accompagnées,  comme  dans  riiypocondrie,  de  TeolMm 
viscères  du  b^yentre,  les  eaux  de  Vichy,  de  Bmkjf 
Plombières  trouvent  leur  application.  * 

Tous  les  médecins  considèrent  les  eawF  sdUai  mm  mp 
souveraines  dans  les  dermatose;  cependant  TsMaJI 
clim'que  a  fatt  reconadltre  que  le^ sources  lei  plill4É 
contre  ce  genre  d'àffeciiou ,  telles  que  celles  ds  Iki^ 
de  Bagnères  de  Luchon,  ne  réus^enc  qa'aaisii  îsiJ| 
maladies  sont  anciennes,  dépourvues  d^nftatunalM  ^9*W 
atmquent  des  individus  lympâtbiqpes.'lfaislors^lssi'iNl 
cutanées  sont  récentes,  coïncidant  avec  on  teopta^f 
nerveux,  les  eaux  sufureuses  fMUs  de  Saint-Sasveer , '«^ 
vaux,  de  Bagnoles  (Ome)^  les  eaux  saKoes  fmUaà»!^ 
à  Bagnères  de  Bigorre,  de  Néris,  Luxei^ili  B^ÔS  ^^^ 
che,  etc.,  sout  bien  préférables. 
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eaux  dé  Vichy,  qui  en  {général  agfgravent  les  dartres , 
nent  cependant  fort  utiles  qnand  cet  exanthème  est  le 
d*une  aKération  des  fonctions  du  foie.  Ces  mêmes  eaux 
^WÊt  -préconisées  è  juste  titre  contre  les  hépatites  chroniques, 
fM-squIi  oe  reste  plus  de  traces  d'inflammation  aiguë  et  que 
a^alâde^est  peu  irriuble ,  tandis  qu'elles  nuisent  dans  les 
âreoosCances  contraires  et  qu'elles  .sont  alors  ayantageuse- 
AMtt  remplacées  par  les  eaux  acidulés  froides. 
Lf'observatien  clinique  n'a-t-elle  pas  appris  que  les  eaux  al- 
^^~  M»  «I  liquéfiant  nos  humeurs,  sont  nuisibles  dans  le  traité- 
^  des  hémorragies  passives,  du  scorbut  et  des  hydropisies, 
imidis  que  ces  maladie^  sont  au  contraire  combattues  avec  avan- 
par  les  eaux  ferrugineuses  qui  ont  le  privilège  d'impri- 
au  sang  plus  de  consîstsmce  et  de  vitalité  ?  Ne  sait-on  pas 
i  que  les  bains  de  mer  ont  une  action  cnrative  plu^  c6n^ 
itmôte  et  plus  prononcée  contre  les  scrofules  que  lesi  autres 
eMEx  minérales  P 

ties  rhumatismes  même,  pour  lesquels  ont  été  préconisées 
locites  les  eaux  thermale»  pourvues  d^nue  haute  température, 
aécetsitent  un  choix  parmi  toutes  ces  sources;  ainsi,  ceux 
qai  sont  anciens,  qui  affectent  des  personnes  robustes,  peu 
impressionnables,  sont  affaiblis  ou  dissipés  assez  prompte- 
niem  par  les  eanx  actives  du  Mont-d'Qr,  de  Barëges,  Bour- 
boooé ,  Bourbon-t^Archambauk ,  Balamo ,  Bagnères-de-Lu- 
diM  r  etc.  ;  mais  si  le  rhumatisme  est  récent,  Iccqmpagné 
dto  quelque  symptAme  inflammatoire,  si  le  malade  est  d'une 
girande  mobilité  nerveuse ,  les  eaux  douces  de  Réris,  Bains,  » 
Stoïot  à  Bagnères-de-Bigorre,  Lnxeuil,  Plombières,  etc.)  oiéri- 
Itvit  la,  préférence. 

Enfin  il  est  des  cas  oè  il*  faut  prendre  en  sérieuse  considé-^ 
Mlion  le  site  des  localités  thermales.  Supposons,  par  exem- 
ple' ,  que  vous  voulez  envoyer  un  hypocondriaque  dam  les 
Pyrénées  ?  Croyez-vous  qu^il  soit  todifférent  de  diriger  un 
lel  inlade  sous  le  ciel  brumeux  et  froid  de  Barèges  ou  dans 
Im  nantes'  vallées  de  Saint^Sauveur  dont  l'aspect  enchanteur 
pourrait  seul  rappeler  à  la  santé?  Il  faut  également  tenir 
wnqiCe  du  eKmat  et  des  circonstances  aingtesphérignes  dont 


l'iilliinirf  €91  ti  pfùnoMéê  eMtre  tes  alhetei<|ri  lilifr 
siège  ékm  b  poibiae.  On  eônçok  m  cbl  fK  h.^ 
leur  de  Tâir  n^est  pas  tans  adîm  sor  l'oripMM,  knfto 
la  ioaree  ait  aiiaée  daas  un  Keo  ék^,  aiif  aete  Ai^"* 
■Mss  eii  pl«s  Un«  et  la  r^actioB  cataaée  plo»  4aeif|ttr 

Laa  éé^ëûfptmênê  pntàqsm,  que  moi  «m^i^W 
MBOhettfe,  aat  dà  tom  pvoimr  que  yoppartHÉMtttatf» 
ces  minérales  eii  MoVéïre  tMi|oiira  ki  iBiai,flifAi 
pMa8edîr«lavc«liB6;qMtaw  snocèa'eat  nbaWtb 
jasteiae  des  appHeatioaa  ;  q^'an  «•  aal,  il  HntfpMT * 
grand  disc«rMnieotdaBiakpff«icriplMNid«ettaipttMi' 
pamiquê.  €alla  vérité  reiaartara  eMâia  daMUPi'^ 
Bona  pametiaK,  flMsaiaara^  de  jeier  «n  coapéal  ># 
mm  laa  dfeia  pbfMlogiqnea  at  ihéfipaatiqaai  Adqv 
elaaae  d'eawi  ninéralca  »  a»  âona  étafaîitaat  kinf|ilK^ 
■Macina  iatpcctewa  dont  nom  awona  Mp  ttriéitaft» 
dre  compte. 


ihémp^ufifUM  éê  êktiqme  «laa«#^^MnNr  mmink» 

» 

Noua  disu*ibttons  las  eaux  nûtiéndes  ao  cioqclaM^'r' 
des  principes  qui  doioinent  an  elles  r  V*  eanx  i 
a»  eanx  gaaanaea  aoidotaa;  d«  aanx  akealînas; 4* 
ginensaa  ;  8^  easx  salines.  Getae  dîviéonn'esipssàrÉRliV 
juste  critique ,  puisqu'il  y  a  quelques  sounss  #1*^ 
être  rangées  presque  iadifféremment  dam  raned|l3OT| 
eea/slasaas »  otaîa aUaest simple,  facûla  atcpmnwJt  f|wf 
dier  lès  propriétés  générales  des  eaux.  Quant  ^^^^^jt 
sianaen  ganms  et  en  espécea  «  .quQ  las  aateora  ^^^^j^ 
pour  chaeane  de  ces  classea,  elles  nous  ssmUeal  '^'^ 
dio|re  utib^  pour  la  pratique  médicale  >  pai$t|q*w?r 
modîfieiil  pas  notablement  les  applicatiaa»  tbénf^^B^ 
Sien  que  nous  adopiiona  k  dassîfieaiian  dss  cfa»<Nr 
cependant  loin  de  prétendre  qoelat  P'*'*'^?Jl!j 
«^..«^  des  eaux  doitent  étane  dédukas  «mifa^^^*^ 
eampesitîott  ;  ei|,aflet ,  beaucoup  de  joorcai,  9^  ^ 
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mm»  lMNM|[èMi  w  «piMir:6«e0ft  prftdwei»!  im  effeu  diff  Jm 
iiw^  Midifti|iied'aiitr«irOÀraiialyB««^ij^^ 
Ito'fMtÎM;  ctoaiMttiaiil^  4UmAblablies^  âne  la  Mte«- action^ 

iMaÛBS  ei  élm^^'ïip^Wim^  à  louUrépireiave,  #fMii4  qiMfiQOrl^int 
htèmmjm  noiiwq  la in(ato(to»»pbil^^  £i^ 

iw>iitea6wl0O9r|^luuiUttii4yfteiu>ii|i  poniuui^appreadi;^ 
»(«NM:.dM  atMOM  «NûiAûms .  IMS.  h%.  r9mi^wm^  Uit% 

■iliéciM  pmiiifÊê,  il,laairdes  daapijiftitpQwteiite^.   ... 

I"  Classk^  —  £aua;  sulfureuses. 

*'¥\ENi^  saveie,  nMMsiiéurt,  ^ae  lat  sonrces  suHarèiiaM  ««r 
rilMérâltotfèd taiitA!  ^ar  lé  gMaeMe  lrfd^-«ÉlfM(|a6v  «mm 
Il  f»  un  blilh^iri^  atealfa  ;  qtféHèa'ac;  reùbmÊ^mm  pa»^ 
l^lièr^eiit daPDS les  temiM  granittqmé;  qua^  'HMM*eil 
Kri&cfp^  étastiqaes,  elles  sontpeà-  ehai^ea  de  èatefanteaè' 
ixes  (1)  ;  que  lenrs  principes  les  plus  saillaiia  sont  le  sulfure 
k> sediifm (9) , le carbeaite  «rtosoMiie  deaowte,  on  peip 

ii)  JtettiNiTOM  MdfinfeMet  qA  n#  reeèleiitqBe  tiè»t>«B  deMâbéttitees 
Mlles,  Wù\  leÉ  plus  eèUméei  ;  teH«f  sont  celles  de  Btrége» ,  Gàoieitto, 
8gnère8  de  Luchon,  etc.;  il  y  en  a  d^antvét  ^l  coMme  len  iwwiMef 
^îâge ,' (PAlleTàYd,  di  GreMi^,  Dtgna^;  CéttUfb;  ««MtteéaStfl  m»  Mie 
rôportibn  de  sulfata  d«  eKktiï  et  de  iiat«iélftie,  tfrec  <fei*eMdtayaiWiei^ 
s  ces  bases  et  (}tielquëféts  d'totres  substaocea.  Les  Yertns  médideUlée 
^  ces  dernières  sources  partlcfpeiit  de  celles  des  eaux  salhiës  et  de  celM 
»  eaox  snlfaréuëes.  ^ 

(2)  Un  médecin  dîstiogaé  dé  t^on,  M.  Bopasquler,  a  âéèeùTerl  nnè 
érthode  et  créé'ntf  iiistrnniem  k  Paide  diésqnels  on  ptftlt<|H>Aèfla«^l< 
lantîté  la  pins  ihtnime  da  principe  tfoffsrenx  coifténn  dMM^aie  eèdPniV^ 
irale*  i  '  <iétte  méthode  ^a1^i|(ue'  a  Me  exf^dr îméntée  (afrfll  i84f  >  dévaiil 
usieurs  membres  déPAcilâémie^telsqaeM^.  £(onUày,  Henry,  ChevalHerj 
issyi  Sonbeiran,  Boardôn,  Èmery^  etc.  e|  votre  rapportem*.  I^us  aTons 
laniment  reconnu  qae  remploi  dn  sulfhydromêire  foamit  nn  MlfU/à 
facile  d'analyse  qn'if  n^e8t  pas  nécessaire  d'être  cAlmfste  pimr  déter- 
iner  la  proportion  de  soufre  libre  ou  combiné  qui  se  rencontre  daM 
leeau  minérale  et  qu'if  est  d^Jne  exécution  sf  prompte  qu'on  peut  Mire 
linse  à  ringt  expériences  en  moins  d*nne  heure,  et  par  conséquient  Mitn 


éi  dke  «  db  fltt  aoMs  carboalqme^  lift  fiMe  «t  Miirfkii 

fm  à  MMMrar  Pacdoy  «îaMlm»  de  eas  em.  CdhM  Mt 
|m8^peio«i«$tlienMl««<^);îleB  ttiptaikfraiÉii(^ 

Bi—yie  l'idimiié  de»  ûÉ>iUigM  eomiawi  *m  mmt- 
ëmkmmpnÊÊÊmàtmm/Vf&ÊMéb  r Aa^wii  tMt^niii|iii, 
<i|HBjiH  tai  iradJiiMi  61  rdkMrniiiii  duifw  m  iffii 
fB'eUfls  jMNMM  d*«M  phMM  Mm  gmÂeiMp»,«» 
^  BOM  a  pané  à  Im  diwilimr  m  todrais  «Mrm 
/brte0tl^aMPMi«ltar6Mn/MI«#.  CMe  dWÉinptt» 
wfliM  M r  l>  Cl wp  wmoii  ddMW|«e  ilii  •www  ^  w  w» 
dfcl»  thérapMlM|Mt  ;  kil'enpiriMM  raii—Bé  mh^* 
fiide  plw ter  <|M raB«l7«e dDOuqoe.  Qatsmo»  i»  ^^i^ 
«Mia««i«ÉriiépropM;ti,p«  m binfaie di h n»^ 
•Haa  m  rMoaMTeac  aumlaHiéaMBic  dav  aoa  priao^mte* 
wtfawi,  de  aona  qii*oa  yinmeMi  anortîaeit  pi- 
faiparaat  d'ifpvapriar  la boiaooa  «t  leilMiMàNi 
da  l'anaM  tavfraat,  à  la  toao^piîkNiîté  atàkcwMU 


fwiu<iritfii«fMH^;pftrAlph.D^M|«ier.PMrM,iaH>^v«^i*^^  . 

(i)  V«ci  iMMMtdM  iliMMUi  — tfqpwtt  4te I»  WmÊm,9mii^ 
gMliM  deidé|MrtMDflaioà ils  Mot  siméseCile  la  leapéntv^'*'""'^ 
éittMe  MtlMfaiu  cteiitigrad«. 

BwliM  (nwm  Pyrtwéai),  le«p.  »»  à  «SI  ;  St-SaoTev,  (tM.)*^^» 

CMmta  itf .).  ir  à  tf  •;  B«aw<aMM^^aM«),  âiM«  à»*^ 
■hiaitw  iid.)  «  ii  à  I5«,2Si  BigaAiei  darLadita  <HMl»4mi4  ^  | 
••%50  ;  Eicalte  iPyiénto-Oritaukiè»  ^t7S  à  4^,5 ;  VinUli^lj^^ 
à  47%80  j  Molilg  («.  ),  «7o,50  ;  Vinça  («.).  *^i50  ;  totim  prii  Arf»Wj 
43»,aa  à  «i-^  i  U  Preste  («T),  44«  ^  As  (Airiége),  «»,80  à  75Jîlî  S^ 
■oMré  (MièmV  t|o,7  ;  Graeaix  (Basées. Alpes),  «^  i  3a>,7S  ;  Di9i^ 

ir  à  aa  ;  Bafaeli  (ioain),  4r  ;  CairiM  a»a8Sfii^f)riMs^  *  ^i  ^ 
Vewinssa  (CenK  )tfi*;  Sait>Ai»>ii#-  je- Ciiagpa (€<«■«)' ^^'/tT 
pola  <«.)•  4t*^  *  WJ  Gaitteia  («.),  47s6j  B^gnoto  («J^* 
Hêo^i  Evau  (Qnaae>,  10.4  5a%75i  Saial-AauDi  (If<»^)>*"  ' 
WwesîB*.  *  ^.^^ 

(B)  Uiîeae  {I^*i«) ,«•*»;  Allemd (id.),  18" ;  B#^  <^ 
Oise),  44«  ;  aMm  (Dmibah  *«•♦»$  La  Rochr-Poni  i^^''^^ 
4eac  (Haotes-^iénées),  42*  à  16;  Labassèra (tf .)»  i>>  G«airt»(>^ 
4aa),  45*  à  i7u,5;  FomaMclie  (Gacil);  Biiact  Ct^ 
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BMilaéatf .  GéM  hearAiiio  ttriété  dm»  la  lettpërstiire  4«i 
•«Qiircé8\  le  de^é  diflérent  ^'dles  offrent  datf  lenr  acdoii, 
M*,  moB  eoBtredit,  beaaewp^ceiiiriboé  à  hi  répntatioii  qtie 
possèdent  les  établissemenB  des  Pyrénées.  C'est  aimi  qa*i 
Ckoieretift  les  sources  de  César,  des  Espagnols ,  de  Pause  sont 
Men  plus  aetbes  qn^Miles  de  la  RaiHère,  de  9mzmd  et  dh 
9eiil-*Saint-SanveDr  ;  à  Bàgnères^le-Liielion  les  eanx  de  la 
Gra(te*Snpérieape,.de  la  Reine  sont  phnstîmnlantes  qne  lee 
sMMKsea  Rk^rd,etsnrio«t  que  les soiirees Ferras er  Soole^ 
nft.  En  disirlbQMi  iné^pleaieni  fes  soufre  dans^les  fimiidnes 
ë'Ax.  (Arriége),  la  nature /iirieHenient  nuaneé  leivè  Tertus 
^*on  pem  eo  asaénîr  oainrellïsinent  la  fo^ce  ans  besoins  des 
divers  malades.  A  V«met  (1)  ^Pyrénées-Orientales),  lesaonreei 
8091  si  miées  qofùù  y  dMerye  des  eaui:  analogues  à  celles 
dct  Barète,  Bonae^  Saînt^éauvenr.  L'étal^isseoient  de  Ba* 
règes  s'est  enrfehi,  il  y  a  quelques  années,  d'une  novveHe 
ilfNirce  dont  Ja  ehalenr^est  de  Si^^^M  cent.,  et  dont  les  pro* 
priétés  oalnviiitns  sont  dtf|è  attestées  parmi  assez  grand  nom«> 
bre  de  cures  heureuses.  Ainsi ,  dans  stmé  ces  éàMissemens, 
le  médecin  peut  à  volonté  gradner  rexeitation  et  fsire  passât 
les  malades  des  sources  les  plus  douces  i  oeHas  qni  ont  des 
qualités  plus  éoemÉq^es  ;  il  peut  clurisir  la  source  qui  cou* 
vient  le  mieux  aoxdlspositîons  actuelles  des  malades  el  aux 
affections  diverses  dont  ils  cherchent  à  se  délivrer. 

»  i«  OUDU.  Les  souroes  snlteeuses/or«st  oicitant ,  siinHH- 
Jnt  puissamment  Torgani^**^^  rsmment  la  sensibililé,«<Hrignnt 
faction  vitale  du  cenare  à  la  eii>eoiiCérence,  acoéièrent  le  pouls, 
inroduisent  un  sentiment  d'ardeur  iniAriêure  et  une  agitation 
quB  Borde» compare  à  celle  du  café;  eUes  suscitent  un  nm«r 
VMieni  fébrile  ansâ  sahrtalee ,  lorsqu'il  est  nmdéré ,  qne  maà^ 
asUe,  lorsqu'il  estetosssif  ;  ellns  réagissent  vivement  sur  la 

(4)  Cet  étaMnemenl,  formé  aoiu  \m  auspices  de  BL  LaUenand,  pro. 
fesscar  à  la  Facalté  de  médecine  de  Mootpellier,  parait  destiné  à  la  plas 
bMite  (Mpospérité  ;  il  oihe  des  MgBOhres  dans  lesqneUes  Tean  pénétre  de 
Mi  en  haot  «l  eenaefcfe  tons  tes  gis;  des  deocfies  très-puissaïUsi ;  aa 
elUnai  leaipéiéf  daa  siils  «dpeirtiilas  eidet  ressoarsM  dSH  leeiks  «aatis 
ai»  personnes  qni  viennsnl  y  rétaldir  lesr  santé. 


^i 


wonlIehiltiiHiiitiM  gnwmeiMittt tei—lt  rêméé^jÊiagkt 
rte  ligne,  coatribBe I  rtwwlre FeagorgcBiet,  FitlMMiDiii 
deme.  Fonrdbtmrirb  gnériim  des  mMiefe  cmméw^Mâi 
M  tniMBmt  dont  It  loagoeur  soit  proportioMéc  i 
iriié  6t  k  leor  andencté  ;  râ»  il  aè  toi  pM  {perdra  dé 

hs.BeaoatteDaoes, fcMlei  et  n'om iMooOTp  da 
réddira^e  piTee  qa^éHes  mnH  ooiuùiuliuflilLU, 
dépendâni  d*iiiiê  alténtkMi  tpMale  île  m» 
«Méqaett  eMe  tlferatioii  doit  êm  eamlMWe 
4h*elle  16  reprodeit ,  pour  prétnir  le  reioar 
luiéa.  CTisldoBcà  as  tnitemeat  iBfloBmt  qtt^il 
lit  rtddives  û  flré(|ii6iitet  de  ce  geare  dTÉMsiMMi 

•  ■MdMles,  dit  M.  Ct|NÎitM  t  uéiierfa-ieipecMuf 

•  FtmftMm^  sont  tonliigëe,  quulmiilifcn 
»  générel  ib  qeilteBt  trop  tAt  Ponge  de  mm 
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M 
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année  1888.  j 
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M, 


U. 


/*  Bagnoles  S 


4i 

78 
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14 
16 

10 
f7 

it 


lei 


i7 

» 
41 

45 


4 
05 


14 


8»  LIS  BAUX  IWBlAiJW.  Ml 

C*mi  pârtioQyèraMBC  oooM  Ja  icrofole  snicriairè  |w  I06 
eanx  salfiirentes  panûaieni  avoir  u&e  grande  efficacité.  M.  Pa- 
0èa  a  yo  ploaieurs  fois  des  e^gorgemeiis  stnuneBx.dep  anic»- 
latkMis ,  adme  lors(pi*iU  éuiient  ulcérés ,  s*aiiiéliorer  sensible* 
jBieiit  et  néipe  guérir  par  les  ean  de  Barig0s\uaiim  les  fois 
€fff0  les  eudades  en  eat  voidn  user  aveo^rsévérance ,  c'est-à- 
sJKn.peBdauc  plusiears  saisons  :  «  Je  possède, dit  ce  fliédeçiii:- 
1»  inapecienry  ou  certain  nombre  d'obseryatioiis  de  tumeurs 
>•  blyMdies  qui  pour  tous  les  praticiens  auraient  été  clés  cas 
»  d'amputation ,  pour  laïf  uelles  même  cette  opération  avait 
m  été  conseillée  et  qui  sooa  rinflnenee  des  eaux  de  Barèges, 
»  se  sont  lemûnées  d*uBe  manière  fovorable*  Je  n-ai  vu  dans 
m  lea  hôpitaux  de  Paris  anoun  moyen  produire  des  eiets  aussi 
»  .cunsiammenf  avantageux  :  je  njy^tflods  pas  avancer  que 
».  nos  ea|x  f^tts{ssent  dm  tons  les  cas  ;  en  efièt,  lorsque  les  at* 
I»  térations  organiques  sont  an^ivées  à  leur  dernier  termoi  que 
•  la  conslitacion  du  malade  ^  conoplèteraent  détériorée  if. 
»  minée  par  la  fièvre  hectique ,  alors  les  eaux  de  Barègea, 
9  loin  d'éopo  utiles,  ne  peuMntqMliAttor  fa  asori  devenue  inér 
m  vttable.»  M.  Gkrdy  jeune (o«v..cit.)i  prodmBie  aussi  la  puis-f 
eance  eurative  des  eaux  sulfureuses  salmes  d*  Vrifigê  ooiilre 
léi  graves  affections  des  os  et  des  jointures.»  J'ai  observé«dtt-il, 
»ua  si  grand  nombre  de  résultats  heureux  de  Tusage  dé  ces  eaux 
»  contre  ces  f  edoutablesjmaladies  qu'ils  m'ont  insfuré  lasplus 
•grande  cenfiailcedans  remcacité  de  ce  moyen  thérapeutique.  » 
Ces  remarques  que  Ton  doit  i  des  médecins  instruits ,  nous 
prouvent  qu'il  ne  fout  pas  trop  se  l^ter  de  désespérer  des 
ressources  de  la  nature  et  de  Tart  ;  elles  nous  paraissent  d'au- 
tant plus  imporuntes  qu'elles  sont  applieaUes  à  dsfi  lésions 
iqfue  les  ehirurgiens  les  plus  célèbres  ont  pr^ne  en  tout  cas 
déclarées  incurables ,  et  pour  lesquelles  ils  n'ont  reconnu  de 
remède  efficace  que  de  cruelles  opérations. 

Tout  le  monde  sait,  que  les  eaux  de  iier^M ,  em  acquis  une 
jwte  renommée  pour  le  traitement  des  anciens  uleères ,  des 
vieilles  plaies  d'armes  à  feu  ^  des  rétractions  des  muscles  et 
des  tendons.  Sur  urense  individtts  atteints  de  ee  gepre  d'afse- 
lions,  quinze  ont  été  ifuéris  d'après  M.  Pages. 
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<|iiel<iiies  exemples  de^e  ftdbeu  fêmlMl. 
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fibreux. 

Rhumatismes   Bagnoles  \ 
musculaire  }  (Lozère).   !    M) 
)l€d8elisaa'j 

»  Les  eaex  selfareiisesfent  cesser  le 
^e  (kociiTliée)  lersqe'tl  esr  saneesmplieatieB,  <|a'a  dëpeiri 
de  la  faiblesse  seodenieUe  dfs  engiiwi  qpi  en  sent  le 


Wl  tl^Drti  ftitfiipè  mol^biAê  rtpwculé  sur  C6S  or|(att68,  on  dû 
WmVté  A^piRÀetfofis  fia  système  Mlâné.  Sllês  peovïfn^'ttre 
Mne  g^aÂfde  utilHé^  ditM.  CarlMi^,  tlass  I0âc«s  lés  Mrion» 
éérotéras  tfm  déittett  '^  la  finiMesse  Ae*  ee  theère,  dans 
niD6iiui ' Aié^  par  itt€NriM,'lês  inéCnlM  iîiMfM{a<68  êt.thilv  fcs 
vicoTcs  f|iii  vv  sfnirpas  iv  p f vuuir  ifiiiiB«  uo^cobi  oik/Luias  eau*- 
èéreose  oik  dîme  |^jît^tou  syptaHMlqiie.'  > 
*  M  L^  pacalystes  saiurniiicm,  celtes  (jni'SticcMeiit  'an  Tfttiffia^ 
lisme ,  anx  phlegmasies  entanées  m  à  de»  <fafeuaBon#e  falbi- 
tneltes  snpprfîBiées,  penrent  être  ilïfIbHes  on  idhsipées  par 
(\iSMige  tfes  sources  sntfureiises,  (jtA  sont  an  coÉftndre  complè- 
tèment  eontal  indicpiées'dai)Sf1)enri^gie,snitétfapopTexie: 
Ifestift,  qne  l'excitation  provoquée  par  les  eanx  peut  derenir 
irès^dang&reiise  en  renouvelant  la  congestion  cérébrale.  Ce 
iTeM  pas-sans  éconnemenrqtt'bn  lit,  dans  le  rapport  de  M.  Pa- 
ges, rbieteire  d'un  médecin  de  Ifioft,  igé  'dé<t6an8»d\m  tem- 
pérâment  san^în  ;  dHne  constittition  très-finrte,  lequel  était 
tenu  à  Barèges  pour  se  guérir  d^iftie  benifAëgie  suite  d^apo- 
^lexie  ;  lès  eanx*  furent  administrées  avec  line  telle  prudence, 
qu'il  ne  -survint  point  d'accident  fâcheux  ;  mais  comment  un 
flnédecin  n'a-t-il  pas  reflécin  que  ^'activité  bien  connue  des 
ean  de  Barèges  devait  favoriser  le  retour  d'ne  conge'stion 
^nguine  vers  le  cerveau  ?  €e  fait  est  une  nouveDe  preuve 
que  les  effeas  thérapeutiques  des  eaux  sont  ignorés  et  mé- 
tonnas  par  la '^  plupart  des  gens  de  Fart.  MJBIanquet  à 
Bagnds  ^ozèré),  M.  Pages  ii  Barèges ,  M.  Barrîé  à  Ba- 
gnère9-dd-'LudU)ti,  ont^té  pbKgés  de  renvoyer  plusieurs  hé- 
miplégl^es  qui  venaient  de  supporter  nu  voyage  pénible  et 
dfspendietfk.  Delpit  ,'atteien  ^nédiUin  de  Barèges  ,  avait  la 
louable  habitude  de  diriger  tous  les  hémiplégiques  qui  lui 
étaient  adressés^vers  les  sources  salines  'de  Bagnères-de-Bl- 

»  DepiHs1ong-teni||f,  il  est  généralement  admis  que  les  eaux 
bydro- sulfureuses,  particulièrement  celle  dès  Bonnet^  de  U 
^aillerê  à  Gauterets,  de  Lahassère  à  Bagnères-de-Bigorré  , 
peuventétre  d*un  utile  secours  dans  les  maladies  chroniques 
des  orgdkies respiratoires;  nufis  c*est  avec  beaucoup  de  cir^ 


tmmfÊeêm  firti  hmi  to  eoatoîttgr.  H  y  s 
i'e«i|iloi  dm  e«t  eaux,  iovt^pie  les  aSwtiim 

wft«  (te  duèMT  «t  d*aridké  èl»  ^Mi  ei 


dut  réialétMt  in>wi<  nn—iw  (HnMfcrt^  nitenrh 

Miâpnttlai«aladeiqwrM«cn«reMdia.  la«Rk»ilr 
te  phiMiie  a*«  été  vie  wneMuémM  aniM 
qm  lee  poM^niM.tnf  ee  proie  à  «•  irevûl 
ipi*Ue  eoMl  aiMnlft  de  trfuwtei  e»i 
eolfereosce ,  IMMU ceHee qsl  MBllr^ 
de  BoiifeesK  elimei  à  rimtiôoe  ec  eecél^eaf 
Tr*"^^  ;  eliet  nef  éplnieei  fenenet  à  eess 
tewtd'ne  bypenhrepbîe  dneoeerM  deegree^ 
Poiiee  cetle  obeanraiioo  appreodre  m  att^eciBi  Ai^ 
des  lieux  ilienBftiHi,qu>ppIk|ttéaa  à  de  telles 
JHilf  orevies  «brège&l  le$  joiirii  des  malades  «  qs'fl 
laisser  8*éteiiMlre  daos  le  sein  de  lear  femiilte  !  E^Qft 
réparent  les  déra^femeas  fonctioaiMls,  aiab  me  ■millfaijaifc 
viscères  dësorgaoisës.  Il  est  certain  a«  conifaîrie 
envoyer  avec  succès  aux  sourœs  faépatîçies ,  les 
affectéea  df  catarrhes  pokaonairesoptoiâtres^lora^jflpîli 
la  fièvre  est  pen  intense  et  qu'il  y  a  atonie  daaa^eswgMiSill 
nombreuses  observations  démontrent  qu'elles  gfiMssent'fil 
seulement  les  bronchites  chroijiqnes ,  mais  encore  qs^^lp 
déimisent  ou  du  moins  qu'elles  dinmraeiil  besneoup  kîipl' 
dispositions  aux  atfectiniia^fctinilnlii,  Bn  ranieBani  htî  ^  ' 
lation  capillaire  de  la  peau  sur  laquelle  s'effoctoe  «i 
sk»  salutaire  ,  ces  eaux*  peuvent  Aussi  afréter-  op 
rbémoptysie  passive.  «  *   ,  *  «     .' 

»  Voici  le  tabteautslalistiqMdes  msj||||ps  Anti/fméfk 
poitrine  traitées  à  Coûterais  pendant  l*Bne  I8S0: 
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NOMS 

NOM 

nOMBlE 

HOMI&Z 

HOMBRE 

noMBae 

dts 

aOMBRB 

des 

des 

ae 

de 

des 

des 

[malades 

MALADES 
gue'ris 

L^iTABLUSB* 

chaque 

MALADBS 

HALADBS 

traités 

ou 
soulages 

MALADIES. 

sans 

après 

HXIIT.'- 

HALADIS 

gaem. 

soulages. 

succès. 

le  départ 

des  eaax 

CaUrrbe   1 
bronchique  j 

>  GautereU. 

265 

418 

54 

78 

■ 

* 

ISioukg^ 

Aslbineflec.  | 

Id. 

46 

» 

36 

.7 

3   id. 

Astbiue    ] 
bamide.    j 

Id. 

62 

» 

42 

15 

6  id. 

Phtbisie    ) 
«pi"  degré] 

Id. 

34 

9 

14 

11 

9  id. 

Pfathîtie    ) 

■ 

1 

b 

aux 

Id. 

36 

1» 

3 

33 

y 

2«et3«d6gr. 

• 

»  M.  Buron ,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces  docnmens 
statistiques,  fait  remarquer  avec  raison  que  dans  les  maladies 
de  poitrine  les  demi-bains  doivent  être  préférés  aux  bains 
entiers,  qui  augmentent  souvent  la  dyspnée  et  la  toux,  incon- 
véniens  que  non-seulement  les  demi-bains  ne  présentent  pas, 
mais  auxquels  ils  remédient  presque  toujours  en  ménageant 
rirritabilité  des  organes  thoraciques  et  en  appelant  le  sang 
vers  les  membres  inférieurs.  Ce  médecin  ajoute  que  les  gas- 
tralgies résistent  rareaient  à  Tusage  des  eaux  de  Cautereis  ; 
ainsi,  sur  155  gastralgies ,  84  ont  été  guéries  et  71  amendées. 

»  ii^  Ordre.  Les  sources  sulfureuses /at6/M  sont  en  général 
BQoins  chaudes  et  pourvues  de  principes  moins  excitans  que 
selles  de  Tordre  précédent.  Leur  puissance  curative  ou  pal- 
iative  n'a  pas  été  assez  étudiée  ;  quoique  leur  action  soit 
ente,  presque  insensible,  ce  défaut  devient  une  qualité  dans 
es  cas  où  une  force  plus  active  serait  nuisible  ;  ne  recelant 
|ue  peu  de  principes  minéraux  ,  elles  se  prêtent  facilement  à 
'absorption  etdeviennent  par  conséquent  plus  aptes  à  modifier 
a  composition  des  fluides  et  à  rétablir  '  le  jeu  des  sécrétions 
lont  le  trouble  est  une  cause  fréquente  de  maladies  chrooi* 
liies.  On  ne  peut  leur  reprocher  aucun  de  ces  funestes  acci- 
T.  VI,  n»  23.  62 
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denft  que  produisent  d'autres  eaux  thermales  plus  fortes; 
presque  toujours  elles  guérissent  ou  soula^^eat ,  jamais  elles 
ne  nuisent.  Oq  peut  ranger  parmi  les  sources  sulfureuses /â»- 

bleê  celles  de  Saini-Sauv9ur^  celles  de  Ferra»  et  de  SoiUerat 
à  Bagoères^e-LuchoD,  les  bains  du  Paiit- S aini- Sauveur  i 
Cauteretft»  la  nouvelle  source  Barxum  à.  Barèges.  C'est  aussi 
dans  (fette  catégorie  qu'il  nous  semble  convenable  de  placer 
les  sources  de  S êinU  Amande  de  Barhoian^  d^Evaux^  de  BaynoUs 
(Orne)  y  lesquelles  exhalent  une  odeur  hépatique  et  n*oat 
fonrni  aux  chimistes  qu'une  très-minime  propottioD  de  gu 
acide  hydro-suif urique  :  ce  sont  probablement  des  sources 
sulAireuses  déginérées ,  c'est-à-dire  des  sources    qui ,  dm 
les  entrailles  de  la  terre,  étaient  réellement  sulfureuses,  mû 
quidam  leur  trajet  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
ingrédient  sulfureux  ;  ou  bien  elles  n'ont  acquis  le  caractère 
hépatique  qu'accidentellement ,  c'estfànlire ,  par  la  décom- 
position de  sulfates  qui  ont  été  convertis  en  sulfure»  par  une 
matière  organique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tobservation  cbniqiK 
a  fait  reconnaître  que  toutes  ces  sources  utilisées  particslié- 
rement  en  bains  tempérés  (32  à  34^  cent.)  calment,  assouplis- 
sent, relâchent  l'organisme  tro[)  exalté ,  agitent  doocemem  et 
régularisent  le  système  nerveux  ;  qu'elles  sont  souvent  otîtes 
comme  moyens  préparatoires  aux  sources  plus  énergiqa» , 
qn^on  en  use  avec  avantage  pour  prévenir  des  maladies  duo- 
niques  on  arrêter  quelque  temps  la  marche  de  celles  qui  sont 
déclarées,  et  qu'elles  sont  très-salutaires  aux  femmes  délica- 
tes ,  aux  vieillards  ,  aux  enfans ,  aux  adultes  doués  d'une 
grande  mobilité  nerveuse  ainsi  qu'à  ceux  qui  sont  en  proie  i 
des  n*ritations  intérieures  ou  à  ces  divers  états  morbides 
qualifiés  de  névroses,  névralgies.  Ainsi  les  rhumatismes,  les 
affections  cutanées,  les  scrofules  qui  sont  sous  la  dépendance 
d*un  système  nerveux  irritable  ou  irrité ,  sont  plus  sAremeat 
atténués  ou  guéris  par  ces  eaux  que  par  des  sources  plus  actives. 
Outre  ces  propriétés  communes,  on  a  attribué  à  certaines  de  ces 
sources  quelques  vertus  qui  leur  sont  propres.  AinsîM.Fabas 
concède  aux  eaux  de  Saint-Sauveur  la  propriété  de  détruire  h 
gravelle;  mais  noils  pensons  que,  comme  la  plupart  de^  eaoi 
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minérales ,  Celles  de  Saint-Sauveur  sontseulemeat  diurétiques^ 
e>il-à-dire  qu'elles  donnent  du  ton,  de  l'énergie  aux  organes 
«rinaires  et  que  de  là  résulte  Teipulsion  de  petits  graviers  ; 
mais  elles  sont  insaffisàntes  pour  en  prévenir  la  fo^nation. 

»  L^établissement  thermal  de  Bagnoieê  (  Orne  )  est  le  seul 
«fin  existe  dans  lar  partie  centrale  de  Touest  de  la  France ,  et 
«DUS  ce  point  de  vue  il  est  très-précieux  pour  tes  valétudinai- 
res de  cette  contrée.  Bien  que  ces  eaux  ne  possèdent  qu'urië 
températn|e  de  26«  cent,  et  qu'elles  ne  recèlent  qu'une  très- 
petite  proportion  de  prin<#pes  minéralisateurs,  cependant  une 
série  nombreuse  d'observations  a  démontré  à  notre  collègue 
M.  Isid.  Bourdon  (i),  à  M.  PonUain  et  ft  M.  Ledèmé,  que  ces 
eaux  sont  efficaces  contre  les  maladies  superficielles  de  la  peau, 
les  rhumatismes  goutteux ,  les  douleurs  ostéocopes ,  les  aifec- 
tiotts  nerveuses,  etc.  M.  Poullain,  dans  son  rapport  adressé  à  M. 
le  minisire  de  la  guerre ,  cite  trois  cas  d'hydropisie  ascite 
qui  y  quoique  datant  de  plusieurs  mois ,  ont  disparu  complè- 
tement sous  l'influence  des  bains  et  des  douches  d'eau  ther- 
male sur  l'abdomen^  Comme  ces  trois  militaires  en  arrivant 
aux  eaux  étaient  épuisés  par  le  traitement  anti  phlogistique 
et  une  diète  révère,  ce  médecin  n'est  pas  éloigné  de  croire 
que  la  bonne  nourriture  qui  leur  a  été  accordée  a  plus  cou- 
ûibué  à  leur  rétablissement  que  l'action  médicinale  des  eaux» 
Cependant  il  n'est  pas  irès-rare  de  voir  se  dissiper,  sous  Tac* 
tion  du  traitement  thermal,  des  bydropisies  aseites  qui  dépen- 
dent de  l'inertie  des  vaisseaux  absorbans  et  qui  ne  sont  pis 
le  produit  d'un  engorgement  viscéral.  On  conçoit  en  effet  que 
les  bains  et  les  douches  d'eaux  minérales,  en  excitant  vive- 
ment l'organisme^  enranimant  la  circulation  et  en  rétablis- 
sant les  fonctions  de  la  peau ,  impriment  de  l'énergie  aux 
vaisseaux  et  facilitent  la  résorption  des  liquides  épanchés. 
Deux  sources  ferrugineuses  qui  senrdent  à  Bagnoles  sont  un 
auxiliaire  puissant  au  traitement  thermal. 

»  Les  sources  à*Éf>au(c ,  quoique  légèrement  sulfureuses, 
paraissent  avoir,  d'après  le  rapport  de  M.  Tripier,  des  pro- 
priétés médicinales  analogues  à  celles  de  Néris.  • 

(1)  Guide  aux  eaux  mnéraleSf  etc.  Paris,  1837. 
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m  Les  eaux  et  boaes  de  S^nu-^maïut  nous  f uunnait  It 
preuve  que  de  nos  jours  les  Ihermesqui  sont  trop  simplesdtN^ 
DUS,  sont  délaissés  malgré  leur  efficacité  médicale  e*  leur  aal^ 
que  répatation  ;  le  luxe  oo  plutôt  le  comfort  est  on  éléoMil  de 
succès  ;  les  nouveau  propriétaires  de  rélaUisseoieBt  ikr- 
mal  de  Saiot-Amaiid,  sesout  soumis  i  cette  néceniié  etsrit 
apporté  les  plus  salutaires  amélioratioiis  dans  les  bâtioMM 
destinés  aux  bains  et  aux  boues ,  qui  préeentiieBt  nagoère 
Taspect  le  plus  triste.  La  température  des  eauf  est  de  37* 
cenl.;  celle  des  boues  est  eutreteaue  par  les  soareea  telfa- 
reuses  qui  sourdent  incessamment  au  milieo  d'elles.  la  puii* 
sauce  curative  des  eaux  thermales  nous  paraît  avoir  été  m 
peu  exagérée  ;  quant  aux  boues  qui  exercent  one  action  n- 
nifeste  sur  récononnie ,  votre  commission  engage  le  médedn 
inspecteur  à  Aûre  une  étude  spéciale  de  leurs  effets  pkjnb- 
giquës  et  thérapeutiques  qui  ne  sont  encore  oomios  qa'im- 
parfaitement. 

2*  GLASSR.  Eaux  gaseuseê  aeidHUs. 

«  On  comprend  dans  cette  classe  les  sources  nuoéralesdim 
lesquelles  Tacide  carbonique  est  le  principe  dominaDt;  ela 
se  reconnaissent  à  leur  saveur  piquante ,  aigreleile,  à  h 
quantité  de  bulles  qui  éclatent  à  leur  suriace  et  leur  doBBHt 
une'apparence  d*ébolUtion  ,  phénomène  qui  est  dû  a«  g» 
acide  carbonique  qu'elles  contiennent  en  grande  propotlioa; 
Aiire  ce  gaz ,  elles  recèlent  plusieurs  sels  tek  que  les  catte- 
nates  de  sonde ,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  La  plopsit 
sont  froides  (1),  quelques<-unes  seuierilent  sont  thermales  (t). 

»  1«*  ordre.  De  toutes  les  eaux  mtbérales ,  les  gazeosa 
acidulés  froUês  sont  sans  contredit  celles  qni  excitent  le  moias 

(i)  Samt-Alban  (Loire);  CoatraeviUe  (yo«s«a)$  PMgim  (Nîèiit); 
ViciorXère  (GaaUl);  ChAleldon  (Pay-dt-Dtee)  ;  Ganaièi  (jLvejmo); 
Saiot-Myoa  (PojHle-Dôine);  .Pont-Gibaad  («<<.);  Yic-le-GoiBle  {id^i 
Snint-Galmier  (Loire);  Montbrison  (id.);  Saii^oas-Gousao  (ûf.);  Saisie- 
Marie  (Gantai);  Saint-Pardoox  (AHier),  etc.   ' 

<2)  Mont-d*Or  (Pay-de-Bème),  température  dea  aonroM  de  15*  4  47* 
centigrade  tberm. 
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roi'ÇMisme;  prises  à  nmérieur  dans  rëtat  de  santé,  elles 
sont  excellentes  pour  calmer  la  soif,  restaurent  sans  irriter 
rorganismeet  forment  une  boisson  hygiéniqu^^  rafraîchissante, 
très-salobre ,  surtout  pendit  les  chaleurs  de  l'été.  Les  habî- 
tans  des  lieux  où  elles  jaillissent  en  font  leur  boisson  habi-- 
tnelle.  - 

»  Il  est  certain  que  Tusaf^e  prolongé  de  ces  eaux  imprime 
à  réconomie  une  modification  profonde  et  spéciale ,  puisque 
diapré»  la  remarque  de  M.  Ladeyèze ,  les  babitans  de  Sainte 
Galmier,  oii  jaillit  une  source  gazeuse,  ne  sont  jamais  en  proie 
à  la  gravelle  ni  aux  calculs  nrinaires  et  sont  rarement  at^ 
teints  de  scrofules ,  de  rachitis  et  d'obatructions.  ^  ^ 

»  Bien  que  les  îpdividus  sains  n'éprouvent  de  l'emploi  des 
eaux  acidulés  qu'un  redoublement  de  l'appétit  et  parfois  un  lé- 
ger sentiment  d'ivresse,  ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abuser, 
snrtom  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  encore  contracté  l'habitude. 
C'est  ainsi  qu'en  1836 ,  il  se  déclara  dans  la  garnison  de  te 
Tille  de  Montbrison ,  où  se  trouvent  trois  sources  acidulés 
froides ,  une  maladie  épidémiqne  dont  un  médecin  de  l'hôpital 
militaire  de  Lyon  fut  chargé  de  rechercher  la  cause  ;  ce  mé* 
dectn  n'hésita  pas  à' signaler  à  M.  le  ministre  de  la  guerre 
oomme  cause  déterminante  de  l'épidémie  l'usage  des  eaux 
minérales  de  Montbrison  qu'il  jugea  très  irritantes  et  qu'il 
proposa  de  faire  fermer  immédiatement  dans  l^intérét  de  la 
santé  des  militaires.  Mais  l'enquête  tustituée  à  ce  sujet  fit 
reconnaître  que  depuis  un  temps  immémorial  les  habîians  de 
Montbrison  préféraient  l'eau  minérale  %  l'eau  commune,  et 
que  pendant  tout  l'été  cbaquf  ménage  en  faisait  sa  provision 
poor  la  journée /sans  qu'on  n'ait  jamais  observé  d'accideos. 
Il  est  probable  que  la  saveur  agréable  de  ces  eaux  a  porté  les  , 
soldats  de  la  garnison  à  en.  boire  à  outrance ,  d'où  est  résultée 
me  excitation  trop  vive  de  tout  l'organisme.  De  pareils  abus 
«ont  propres  à  discréditer  les  sources  les  plus  salutaires. 

»  Si  l'eau  acidulé ,  prise  en  quantité  modérée ,  peut  être 
bue  sans  incon^SInt  dans  l'état  de  santé ,  il  n'en  est  pas  de 
néifte  dans  l'état  de  maladie  ;  elle  détermine  alors  des  effeia 
avantageirx  ou  nuisibles ,  suivant  le  Qenre  d'aflections  aux- 
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quelles  00  rapplique.  Ed  général ,  elle  produit  une 
leote ,  nioilcrée  ,  qui  convienl  pi  écisémeot  à  la  naiore  (T 
fouie  de  maladies  diverses;  elle  rrfeniit  6iré|(«fauîae  la  dr- 
nilaiioD  v^tuBule  légèrement  les  qpgMea digqg^eia«j|T<o 
laaecrélioB  urioaîrei  elle  sollicite  OTs  évaciiatieBs  criûqan 
par  les  selles  et  le  plus  ordioairement  par  les  arines.  Ses  fer- 
tas  médicîaaies  soai  dues  particoUireaieiit  à  la  ione  pnh 
portion  de  gaz  -acide  carbonique  qo^elle  recèle  ^  et  ooBBe  œ 
fluide  ëlastiqoe  exerce  une  action  sédative  sur  It  syaiM 
norteui  et  modère  la  sensS^ilité,  il  en  résalte  que  celle  «n 
est  généralement  favorable  aux  personnes  d*un  rnmpéra— a 
8^  ,  bilieux  et  dans  les  maladies  où  il  subsîae  quelques  tta- 
cea  d'irrilatioD  ou  qneique  disposition  inflammatoira.  ion 
est-elle  bien  adaptée  an  traitement  de  tontes  \ék  afiectioig<|ai 
requièrent  des  boissons  rafraîchissantes ,  acidnlet  ;  son 
est  avantageux  dans  les  fiètres  d*été  qui  présenient 
tare  bllienx ,  muquenx  \  dans  la  production  anormale  de  Ue, 
dans  les  irritations^  variées  de  restomae ,  les  vomiamaoi 
nerveux  et  les  engorgemeos  du  foie  qui  sont  le  piediit  tt- 
carts  de  régime  et  du  «éjour  dans  des  climats  hrAlam.  Cki 
les  savane ,  les  hommes  d^aff aires,  doot  la  santé  commemei 
aonffrir  par  suite  des  fatigues  de  Tesprit  et  d*OBe  w  stfa- 
taire ,  leê  eaux  gaieuses  contribuent  sans  secousse  etomtn^ 
d^excitation  i  relever  le  ton  des  organes  digestifs  albitts  fsi 
les  veilles  prolongées  et  Texercice  intellectuel,  liais  c'eit 
particnlièrement  sur  l'appareil  urinaire  qn*elles  déploicM 
leur  ndioa,  et  aous  db  rapport  elles  sont  très-salutaires  am 
malades  affectés  de  gravelle  et  de  pblegmasie  chrouiqne  du 
reins  on  de  la  vessie.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vie 
^  que  ces  eaux  ne  dissolvent  pas  les  graviers ,  mais  seoondei 
puissamment  leur  expulsion  en  augmentant  la  faculté  contrao- 
tile  de  la  vessie  ;  c'est  ponr  ce  motif  qu'elles  devienueul  au» 
sibles,  accroissent  les  douleurs  des  malades,  provoquer 
quelquefois  des  hématuries ,  lorsque  le  calcul  est  trop  vola- 
mineux  ponr  traverser  le  col  vésical.  SyV^^mm  avait  d^ 
fait  cette  remarque  doot  M*  Mamelet  a  plusieurs  fois  constaté 
la  justesse  à  Gontrexeville.-  • 
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»  Les  dermatoies  qui  coiDcident  avec  une  jdilogûM  I«bIq 
des  voîfc  digesdves.  sont ,  d'après  M.  Ladevèzd,  heureuse-^ 
ment  modifiées  pu*  les  fMiiix  de  Sa%nt*CMmier.  M.  Goin  retire 
aussi  beanosop  d'avantages  de  remploi  des  eàuxde  Su^Atbam 
contre  les  éroptîons  qsi  envahissent  la  face,  telles  que  l'acné,  te 
pcNrrigo  larvalis ,  la  mentagre ,  Timpetigo  figurata  et  certain 
■es  variétés  du  psoriasis.  L'nsage  de  ces  eaux  en  boisson  et 
en  bains  (on  les  fait  alors  chaufier)  étant  le  plus  ordinairement 
suivi  de  sneors  abondantes  et  de  la  pousséfi ,  c'est-à-dire  d'un 
prarit  avec  exanthème  à  la  peau ,  on  conçoit  qu'elles  peur 
irettt  modifier  avantageusement  les  maladies  dont  le  systèiM 
cutané  est  le  siège. 

M.  Martin  affirme  que  des  fièvres  intermittentes  cbraaicpMS 
qui  avment  résisté  aux  substances  amères  et  même  au  quin- 
cpiina ,  ont  cédé  à  remploi  des  eaux  de  PouguM  /  mais  peo^ 
être  que  le  changement  de  climat  et  l'apfdioaiion  des  princi-^ 
pes  de  l'hygiène  ont  contribué  autant  que  les  eaux  à  la 
goérison  de  ces  fièvres. 

Hoffmann  qui ,  comme  l'ctti  sait,  s'est  beaucoup  occupé  des 
sources  minérales ,  considérait  les  eaux  gazeuses  acidulés , 
particulièrement  celles  de  Seltârs  ou  Selta  (duché  de  Nassau), 
comme  très^propices  dans  les  maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine. Un  des  praticiens  les  phis  célèbres  de  rAllemagne , 
OuHtenme  Hufcland  (i)  partage  cette  opinion  et  n'hésile  pas 
è  déclarer,  d'après  de  nombreux  faits  cliniques  ,•  que  de  tous 
les  remèdes  vantés  contrôles  différens  degrés  de  la  phthisie 
pulmonaire ,  l'eau  de  SéUêrt ,  le  lait  d'ânesse  et  le  lichen  d'Is- 
lande sont  ceux  dont  il  a  obtenu  le  plus  de  succès  et  que  même 
il  a  vu  l'eau  minérale  réussir  plus  souvent  que  les  deux  au- 
tres médications.  Cette  puissance  carative  ctmféréa  aux  eaux 
de  Seltz  contre  ime  maladie  si  rebelle  à  tous  nos  agens  phar- 
maceutiques ,  mérite  de  fixer  Tattention  des  médeeiés  prépo- 
sés à  nos  sources  acidulés  ;  eux  seuls  peuvent  ^tastater  si  de 
tels  éloges  ne  sont  pas  exagérés.  Il  existe ,  #i  efEer^^se  oom- 

(f  )  Màm&ire  mtr  I*m«  âê  Selterê  o»  Se&sf  ;  par  Emile  liac^némiD^  m  8^, 
F»ri«;  1841,  p.  45. 
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plèie  tiudogie  entre  l'eau  de  Selu  ec  la  plopart  de 
ces  acidulés  froides,  si  Dombreoses  en  Auvergne.  CeÊt 
avec  peine  que  Tod  toîc  la  France  payer  ehaqiK 
un  tribut  considérable  au  duc  Ae  Nassau ,  posriuie 
raie  qui  ne  diffère  pas  de  celles  qôe  nous  troofoos 
sol.  Que  manque -t"dl  aux  sources  de  Ghateldon,  SiinC-Alina, 
Saint-Gahnier,  Vie  (Cantal),  Pontgibsud,  etc.  ^  pour  acquérir 
la  célébrité  de  leur  ri?ale  ?  Une  origine  étrangère. 

»  4 1«  nrJre.  S'il  est  Trai  que  les  eaux  gazeuses  acidnies  fm- 
des  constituent  un  médicament  précieux  contre  les  naladKi 
chroniques  des  poumons ,  ce  pouvoir  médicinaJ  ett  bien  fks 
manifeste  sous  l'action  des  eaux  du  Monu^tOr  qni  sout  dah 
sées  par  la  plupart  des  auteurs  parmi  les  aeidaUs  tkermaim, 

»  Vous  n'ignores  pas ,  messieurs ,  que  c^est  i  romoge 
remarquable  de  M.  Bertrand  (1)  que  la  médecine  doit  aie 
connaissance  précise  des  vertus  bienfaisanles  de  ces  esai.*  Ce. 
savant  praticien  vous  a  adressé  pour  l'exercice  iS3S  us  aé- 
moire  dans  lequel  il  réfute  des  objections  qui  ont  été  tmaet 
contre  remploi  des  sources  du  HontHl*Or« 

•  Bien  que  leur  eficaoité  remonte  à  une  hante  aa!ii|nlé« 
quelques  médecins  de  nos  jours  prétendent  qaie  leur  pmk 
élévation  (1,052  mètres  au-dessus  du  niveau  de  U  mer)am 
matin  etsonr  un  frcNd  vif  qui  nuit  i  leur  bon  effet  ecqs'dhs 
sont  trop  aetives  pour  être  administrées  avec  avnatscedatt 
le  traitement  de  la  pbtbisie  pulmonaire.  •  Il  est  vrti ,  dit 
»  M.  Bertrand ,  qu'au  Mfont-d'Or,  ainsi  qu'il  arrive  p«Mi 
»  et  particulièrement  dans  les  pays  montagneux ,  les  gras 
»  orages  sont  le  plus  ordinairement  suivis  d'un  abaisBfmrm 
»  de  température,  mais  passager  comme  eux;  dire  qam 
»  froid  vif  règne  matin  et  soir  dans  la  vallée  si  proAMdémest 
>»  encaissée  du  If oat-d*Or,  c'est  fonder  la  règle  sar  Texccp- 
»  tioo.  La  Sibérie  a  son  été.  Les  montagnes  du  centre  de  h 
»  France^  t^^goées  en  comparaison  des  Alpes  et  des  Pyré- 
»  nées  ,'ontbie(^HSsi  le  leur.  II  y  a  plus  :  Si  pendant  Tluver. 

(i)  Heûkêrckn  ««r  lês  ftropHéié»  pkysiquêê,  ekmnqm*s  êiwiééiewÊimim 
desêausdu  M^tUtTOnp»  Michel  Bertrand.  Fart8,tSaS«Li  8»,  t'édîlM 
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»  rhabiUtioii  des  pays  chaads  coQvieat  à  ceruins  malades , 
»  aiix  phthisiques  surtout  «  il  importe  de  soustraire  ceux-ci  4 
»  ractîon  débilitante  des  grosses  chaleurs  de  Tété.  C'est  peu* 
»  dant  cette  saison  que  Ton  Ta  au  Mout-d^Or.  Loin  d'être 
»  Doisible^  il  est  ooustant  qu*à  cette  époque  de  Tannée; 
»  Tair  y  jouit  d'une  influence  vivifiamte  autant  que  salutaire... 
9  Oo  reproche  aux  eaux  du  Moat-i'Or  le&r  trop  grande  acti- . 
9  vite.  Voyonaun  peu  ce  qu'il  y  a  A  fond  de  cette  phrase 

>  élastique ,  si  commode ,  souvent  appliquée  aux  eaux  d^s 
»  Pyrénées ,  ainsi  qu'à  celles  du  Ment-d*Or,  et  laite  comme 
»  pour  mettre  en  prévention  nos  sources  thermales  les  plus 
»  efficaces.  Tout  remède  sans  énergie  est  un  remède  sans 

•  vertu.  Qu'attendre  d'une  eau  minérale  qui  n'en  a  point  P  Là 
»  où  elle  existe ,  au  contraire ,  rien  de  plus  facile  que  de  la 

•  maîtriser  et  de  la  graduer  au  gré  des  indications.  C'est  la 
»  tiqbe  des  médecins  inspecteurs.  A  quoi  bon  leurs  conseils , 
»  si  à  chaque  établissement  thermal  et  «ins  plus  de  façon ,  il 
»  n'f  avait  qu'à  se  traiter  de  la  même  manière,  comme  on  y 
»  arrive  par  le  même  chemin...,  Eh  quoi  !  les  eaux  du  Mont^ 
»  d*Or  ne  peuvent  que  nuire  dans  la  phthisie  quelles  que  soient 
»  ses  formes  pathologiques  et  son  état  plu$  on  moins  avancé! 
»  Mais  une  réprobation  aussi  absolue  n'est  pas  plus  dans  le 
»  vrai ,  que  ne  le  serait  ^  4^ds  l'espèce ,  l'asseriion  de  leur 

>  constante  opportunité.  Contre  cette  affection ,  la  médecine 

»  est-elle  donc  tellement  riche  eu  remèdes  eflBçaces ,  qu'elle 

»  doive  répudier  légèrement  ceux  dont  tant  de  fois  elle  a  en 

»  à  se  louer  ?  C'est  dans  la  classede  ces  demîefs  qu'avec  toute 

»  raison  on  a  rangé  les  eaux  du  Mont-d'Or.  Pour  ébranler  la 

»  confiance  séculaire  qui  leur  est  acquise  et  que  de  couscien- 

M  cieuses  observations  viennent  fortifier  et  rajeunir  chaque 

M  année ,  objectera- t*on  que  les  phthisiques  qui  ont  été  au 

»  ]dent-d'Or  ne  sont  pas  tous  guéris.  »  Où  sont  les  remèdes 

qui  guérissent  toujours  ?  Et  qui  prétend  que|  ces  eaux  con^ 

viennent  dans  tous  les  cas  ?  Que  si  en  pareille  matièM  il  est 

une  opinion  dont  la  valeur  ne  saurait  être  coiltestée ,  c'est 

assurément  celle  du  savant  autev  de  la  topographie  de  la 

Haute -Auvergne.  Eb  bien!  voici  les  paroles  de  Brieudq  ; 
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»  Les  éMx  dttMont-d'Orqve  fai  fréquentées  pesdaBtqidne 
»  ans  jouissent  d*une  célébrité  justement  méritée  pour  le 
>»  traitement  de  la  phthisîe  pulmonaire.  Elles  ne  oonvieBiMitt 
»  point  cependant  à  toutes  les  pulmonies  ni  à  tons  les  degrés 

»  de  cette  maladie  (mémoire  oûurûnni  par  Im  SociM  r^ymle 

»  dé  mddêeinê,  t.  5,  p.  316)  et  ailli>urs.  »  Quant  au  saocès  des 
»  eaux  du  Mont-d'Or  dano  leè  différentes  espèces  de  pvlrao- 
»  nies ,  si  mon  témoigAige  fondé  sur  ma  propre  expérience 
»  et  mes  observations  peut  être  de  quelque  poids ,  j'assure 
»  qu'elles  ne  le  cèdent  point  aux  eaux  de  Cauterets ,  asx 
»  eaux  de  Bonnes  ni  aux  plus  célèbres  que  nous  consaissîoK. 

»  {OhservationM  sur  le$  eau»  ihermaUê  i  p*  83,  Paris  1788).» 

Certes ,  votre  commission  éclairée  par  les  Mts  diniqHes 
consignés  dans  t*ônvrage  de  M/ Bertrand  et  dans  les  rappoits 
consciencieux  de  ce  praiieien ,  ne  conteste  pas  refficacHé  des 
eaux  du  Mont'd*Or  contre  les  maladies  lentes  des  organes 
respiratoires  ;  toutefois,  comme  la  découverte  de  rauscaiia- 
tion  a  imprimé  au  diagnostic  de  ces  maladies  une  admmMe 
précision  inconnue  jusqu'à  sou  immortel  inventeur  »  ricadé- 
mie  pense  quil  serait  nécessaire  de  rassembler  de  nouvcHes 
observations  dans  lesqudles  on  détermîBerait  d'une  wamèn 
rigoureuse ,  à  Taide  de  la  percussion  et  de  l'anscullatMif,  ie 
caractère  et  la  période  plus  ou  moins  avancée  des  lésinus 
pulmonaires  avant  et  après  le  traitement  thermal ,  ce  qui  per* 
mettrait  de  mieux  appr^er  sa  puissance  curative  et  le  de- 
gré de  confiance  qu'on  doit  lui  accorder.  On  ne  peut  se  dé- 
simuler,  en  effet ,  qu'avant  Laënnec  beaucoup  de  praïkieai 
confondaient,  sous  le  nom  générique  de  phthisie  pulmonaàt^ 
les  bronchites  invétérées,  les  pleurésies  et  les  pnetunomcs 
chroniques ,  maladies  qui,  quoique  nn  peu  analogues  poarb 
formé ,  diffèrent  néanmoins  essentiellement  pour  le  fond.  Oi 
sait,  en  effet,  que  la  phthisie  est  pour  tous  les  pathologistei 
de  nos  jours  le  résultat  de  la  présence  de  tubercules  dans  isi 
poumons.  Il  ne  suffit  donc  plus  aujonrdliui  d'enregistrer  sor 
le  cahier  dlnscrfptlôn  le  mot  phtihUê  pulmonaire^  il  ftiut  et» 
eore,  pour  donner  une  juste  appréciation  de  la  maladie  trsi- 
fée,  préciser  les  signes  physiques  qui  la  décèlent.  Toire 
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tommisMû  soumet  ces  remarques  au' jugement  de  MM.  les 
îospeeteurs  du  Mont-d'Or,.  de  Boaues  et  de  Cauterets,  qui 
soignent,  chaque  année,  dans  leurs  établissemens,  un  grand 
nombre  d'affections  thoraciques. 

DaM  sob  compte-r»ndu  pour  .l'an  f88(t,  M.  Bertrand  coni'^ 
mnnîque  à  i' Académie  des  réflexions  judicieuses  qui  pni  trail 
à  la  manière  de  recueillir  et  de.paésenter  les  observations 
ijidivtdttelles  fourpies  par  l'emploi  médical  des  eaux;  noua 
leaTavons  mises  à  profit  dans  le  cours  de  ce  trayail.  11.  a  jointf 
en  outre,  i  son  rappori,  six  observations  particulières  trèa^ 
détaillées,  relatives  à  des  afiections  chroniques  de  Testomad 
et  des-  intestins  { gt^sh-algieê  ^  goâir^^entéralgiu  •»  ftrira* 
9niérius  chroniçues).  Ces  fiùts  inspirent  d'autant  plus  de  oen- 
fiance  et  d'intérêt  que  pliftieurs  dos  personnes  qui  en  som  le 
sm'et  exercent  la  médecine  ;  ils  tendent  à  prouver  que  las 
eaux  du  MoQt-d*Or,  de  même  que  la  plupart  des  eaux  thar^ 
nulles  ,aont  fort  utiles  dans  les  stfeclions  lentes  du  tube  dt^ 
gestif  qui  ne  sont  pas  compliquées  d'altération  oiy anique  ; 
utilisées  en  bains ,  douches  de  vapeur  sur  rabdbmen  et  dou* 
dies  liquides  sur  Jes  membres  »  ces  eaux  rétablissent  les 
innctioins  de  la  peau  qui  est  ordinairement  inerte  dans  ees 
maladies  et  opèrent  une  révulsion  avantageuae  en  appelant  le 
sang  du  centre  à  la  circonférence.  Dans  quelques  cas»  Tas* 
sociattou  des  eaux  eu  boisson  au  traitemeat  aLteme,  a  pro- 
duit incontestablement  de  bons  effets. 

3'  GliASSlS«  —  £0414?  mmdralâê  uhêliiH*. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  eaux  aieaimes  dans 
la  classe  des  acidulés  gazeuses  ;  mail  ^  les  propriétés  phyah- 
ques, chimiques  et  médicamenteij^ses  des  sources  où  prédomine 
le  bi-çarbonate  de  soude,  sont  tellement  tranchées  qu*il  nous 
a  semblé  oppprtun  d'en  faire  un  groupe  à  part.  Ces  eaux  sonl 
thermales  (i)  ou  froidea  (2);  elles  sont  limpides,  inodores ^ 

» 

(I)  Vichy  (Ajlieâ  i^  à  44«  ceatf  SL^edsire  <Foy.de-I>daieX  25  à  18^ 
cent.  etc.  » 

(3)  Yalf  (Ardèche)  ;JEIsaterif6  (AlUer),  etc. 


988  lAPPOn 

doac€S  an  toucher,  ont  imesaTeor  Itxivielle  lrès-^légère,Tttè- 
lent  one  plus  oa  moins  grande  quantité  de  gaz  acide  carixH 
nique  et  phaieurs  snbsunces  salines'  parmi  lesqneDes  on 
distingue  la  soude  carbonalée  qui  s'y  troure  en  excès  ;  ami, 
les  sources  de  tilt  (Ardèche)  en  contiennent  jnsqai sept 
grammes  et  celles  de  Vichy  cbq  grammes  par  litre  d'es». 

Ces  eaux  sont  éminemment  a/Mrs«le#,  c^est-ènfire  qa'riks 
ont  la  propriété  de  changer  la  constiinlîon  des  liquides  et  ta 
solides  de  réconomie  ;  elles  diminuent  la  plnstidi^Ai  $^, 
échircissent  et  rendent  plus  fluides  nos  humeurs,  îofrâent 
nn  caractère  alcalin  aux  sécrétions  acides  »  pariicriièrenwl 
aux  urines  et  à  la  sueur;  elles  exercent  une  action  spéd* 
sur  le  système  glanduleux ,  sur  la  lymphe,,  la  Me,  et  t«deia 
à  délayer,  résoudre  ces  humeuil  épaissies  ou  coijiilé»; 
aussi  sont-elles  préconisées  comme  fondantes,  apérUim  (I). 
Leur  prineipale  vertu  se  déploie  dans  les  aflectioas  chrosn 
quesquiont  leur  siège  dans  les  viscères  du  bas-voitre  et  ])a^ 
ticulièrement  contre  les  engorgemens  du  foie ,  de  la  me  et 
les  coliques]  hépatiques  occasîonées  par  des  calculs  ;  mis  3 
ne  iaut  pas  perdre  de  vue  que  ces  e^aux  ne  réossisseBt  àm 
les  maladies  chroniques  du  foie  qn^aataet  que  cesdenièrei 
consistent  dans  un  dérangement  fonctionnel,  dans  me  ca/gf»- 
ûùù  veineuse  ou  dans  une  simple  byperthropie  de  c^  «r* 
ganë  (i).  La  prudence  médicale  impose  robligatioadenepn 
les  conseiller  dans  le  cancer,  là  cyrrhose  et  les  kistes  hydaâ- 

(4)  ftotéff»  «t-OQ  ibit  trop  Uf  gacm  aoi  «Mis  m  caiidaami  ki 
WNW  &t  fmdmu,  d^apéritifs^  de  ètsêoiffoMâ  «ppliqnés  «vx  eaux  «iirntai 
«M «xpeéntoBi ,  m  efftt,  t'appUqmai  le  plosMovciKà  ^etéiais,^, 
y oi^et  —I  wêH  détatmintt  jiqtt'ici  ^  a'ea  ■ont  paa  ■oiB•réei^ite 
pbé«onteei  «Ineoi»,  m^u  «ertaios.  (Diet,  mnivers,  de  mmi,  mêdictitd 
dé  ihér0p9uiigM4:  par  MM.  Merat  et  de  Lens,  Paru,  iSSf  ,  t.  III,  p.  n.) 

(2)  L'angnentation  de  Tolarae  que  présentent  le  foie  et  la  raie  à  b 
•nfte  des  Serres  intermlltantcs  A*ett  pas  doe  à  Vobtirmeiiùm  de  ces  vîmes 
«SMM  en  le  craît  géeéMieMent,  OMisIrieB  à  leur  lypfrtfcrepfcitt 
an  dèfeieppeaeat  de  lenn  vaisseanx  sangains  et  lynpkatiqaea.  qn, 
loki  d*ètre  eMîlMs  ,  pensent  adaeim  an  oonCraiie  o^e  plos  graâii 
qnantité  ée  niatière  à  injection  qoe  dana  l'étal  de  sanlé ,  conaie  r«C 
canslaté  Besià  et  SeniniertB||. 
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lues;  mais  il  faut  en  convenir,  ces  différentes  formes  sont 
ordinairement  très-difliciles  à  diitioguer  sur  le  vivant  :  fallunt 

jél  pcritissimoSy  ac  ip$o$  fnedicinœ  principe*^  COjnme.ditBagUvi; 

lans  les  cas  douteux  il  faut  tâtonner ,  c*est-à^ire  administrer 
es  eaux  à  petite  dose  et  en  interrompre  l'usage  aussitôt  que 
es  symptômes  s'afi|vavent.  Les  individus  qui  à  la  jsuite  de 
Sèvres  intermitteiÉ^  sont  |K>rteur8  d*engorgemens  volumi- 
9eax«  mais  récens  de  la  rate,  sont  assurés  de  trouver  la  gué* 
rison  auprès  de  ces  sources  ;  c*e&t  l'espèce  de  maladiee  doal 
les  cures  sont  les  plus  nombreuses.  Les  dé^^âts  laiteux  el  .c6 
[{a^où  appelle  2ai7j  repa/ie{tf^  y  sont  dissipa  bien  plus  sûre- 
puent  que  par  les  spécifiques  anti-laiteux  les  plus  vafttés.  Les 
aigreurs  des  premières  voies,  les  flatuosités ,  les  gastralgies 
sont  guéries  ou  au  moins  notablement  amendées  par  remploi 
des  sources  alcalines.  Sous  l'influence  de  ces  eaux ,  la  gra- 
velle  disparaît  avec  la  plus  grande  promptitude ,  et  Ton  a 
même  vu  des  calculs  d'acide  urique  se  dissoudre.  Hais  il  faut 
bien  s'entendre  sur  la  valeur  que  l'on  doit  accorder  dans  cette 
circonstance  au  mot  dUsoluàion.  Certainement  les  calculs  ne 
se  fondent  pas  dans  l'eau  de  Yichy,  p|r  exemple,  comme  un 
morceau  de  sucre  dans  un  verre  d'eau  v  mais  en  dissolvant  It 
mucus  qui  unit  les  couches  des  calculs ,.  cette  eau  minérale 
peut  opérer  leur  désaggrégation ,  comme  Tout  prouvé  les 
expériences  de  notre  collègue  M.  Os.  Henry,  et  les  réduire 
eu  fragmens  assez  petits  pour  pouvoir  être  expulsés  pai^  le 
canal  de  Turèthre.  Frappé  desrapporu  qui  existent  outre  la 
({Otttte  et  la  gravelle  d'acide  urique  et  très-porté  à  croire  que 
ces  deux  maladies  tiennent  à  la  même  oaose,  qnbîque  ayant 
leur  siège  dans  des  organes  différons ,  le  médecin  iospecteur- 
adjoint  de  Vichy,  M.  Petit,  a  pensé  que  l'on  poonrait  mettre 
à  profit  l'action  chimique,  que  les  eaux  alcalines  exercent  sur 
toute  l'économie,  pour  attaquer  et  détruire  la  cause  prochiûne 
de  la  goutte.  Ge  médecin  a  soumis  au  jugement  de  l'Acadé^ 
«aie  un  grand  nombre  d'observations  dont  l'atttheuticité  a  été 
soigneusement  véritiée ,  et  qui  démontrent  que  dans  la  plu- 
part d^  cas  les  eaux  de  Vichy  peuvent  être  employées 
comme  un  des  rcfmèdes  les  nàoias  dangereux  et  les  plus  puis* 


mm  eoaire  celle  cruelle  maladie.  Nous  ne  préteadwptt 
qam  ces  ea«i  guirigêeni  la  goutte  ;  les  buis  recMÎHb  ja^ 
qê^k  ce  jour  appreoneiit  qu'elles  se  bornent  i  tctéa^  ce 
§&Êi%  d^aleelioB ,  qu'elles  rendeni  ses  accès  ammus  fréqaa», 
iMgs  et  noh»  doaloiireui,  et  qu'elles  peuresi  lô  pr^ 


fwiff  ai  les  malades  restent  sobres  et  ftm  on  wage  presqae 
habiuiel  de  boissons  alcalines.  On  a  praRamé ,  3  est  mi « 
«pe  oes  OMUC  décideiit  au  contraire  des  raélasusef  è&  b 
yinne  anioutadfe,  et  consomment  ainsi  la  mine  d»  nriachs, 
Met  loBi  d'alléger  leurs  soniFrances  ;  mais  tant  fi'ia  i^iara 
pas  mis  au  jour  les  observations  particulières  qm  {Maicitle 
danger  de  ces  ean,  nous  regarderons  les  faits  neoms  qm 
«eire  conaùnion  a  cilés  comme  plus  éloquens  que  todaio 
déclamaiioos. 

Les  eau  alcalines  accélèreol  la  circulatioa  et  par  ennè- 
qmnt  doivent  être  interdites  dans  tous  les  cas  ei  i  eâât 
tu»  sur«>excitalion  des  systèmes  vascuiaire  et  nerreax;  ds 
les  lésions  organiqnea  du  ccMir,  Içs  catarrhes  pulocniras 
accompagnés  d'une  certaine  irritation ,  chez  les  phAi»|Bei 
et  ehes  les  malades  sufeu  à  rbémoptysie.  La  fiM»liéqi*AB 
possèdent  de  diminuer  la  coagulation  du  sang  doit  le  An 
proscrire  dans  le  scorbut,  dans  tous  les  cas  d'hyinpèk  et 
en  général  dans  les  maladies  qui  sont  l'effet  de  la  trop  pnde 
lénnilé  on  dissointion  du  sang,  comme  l'avait  dëji  naan^ 
Tafdy  (i).  Debaen  (2)  et  quelques  modernes,  ont  crût  qm 
Tusage  prolongé  des  boissons  alcalines  ne  communiquât  an 
bnmeurs  une  dissointion  putride  ;  mais  rexpérience  cfiwfK 
a  appris  qiie  ces  craintes  n'avaient  aucun  fondement,  ptf- 
que  des  malades  ont  bu ,  chaque  jour ,  pendant  plnsiem 
mois,  une  esses  grande  quantité  d'eau  alcaline  sans  éproafcr 
aucun  accident. 

&*  Classe.  —  Eaus  ferrugineuêss, 

»0a  range  dans  oolte  classe  les  eaux  minérales  on  le  ferip- 

(1)  Diêsêrt.  sur  Ui  êaus  de  f^ichy.  1755,  in-i2. 
'  (S)  Hat.  »^if.,  cap.  42.  Dehaeâ  pote  cette  question  :  Usut  t^eaUnonm 
•n  MluMMMa  hmmofwm  ffOftdiiiimttm  n»n  mlmHiwr  P 
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parait ,  non  eonune  iogrédient  unique  y  mais  comme  le  prin- 
cipe le  plus  imporcanc,  celui  qui  leur  doune  les  vertus  parti- 
oilîères  par  lesquelles  elles  se  distinguent  des  autres.  Toutes 
les  sources  essentiel lement  martiales  sont  froides  (i)  ;  leaélé-' 
mens  qui  les  constituent  sont  des  seie  à  base  alcaline  «  ter- 
reuse et  surtout  dn  fer  qui  s'y  trouve  à  l'était  de  sotÇate  »  de 
carbonate  et  le  plus  souvent  de  crénate  (2).  Les  eaux  ferrugi- 
nenaee  sulfatées  sont  g^éralement  moins  estisiées  que  tes 
sosrees  carbonatées  et  erénatéea.  Bien  que  plosiewe  auteurs 
d'analyses  aient  annoncé  dans  ces  eaux  une  telle  proportion  de 
fer,  qu'il  devrait  en  résulter  un  goàt  d'encre  désagréable ,  ce- 
pendant ,  il  est  présumable  que  toutes  ces  analyses  ne  sont 
pas  erronées  ^  puisque  notre  collègue ,  M.  Os.  Henry  et  son 
élève  M.  Pommarède ,  ont  découvert ,  dans  une  des  sources 
très-usitéa  de  Gransac  (Source-HaiMe-Richard),  1  gramme  26 
de  sulfate  de  fer  par  litre  d'eau  {i\  ce  qui  constitue  unefidose 
énorme  comparativement  à  celle  qu'on  a  indiquée  jusqu'à  ce 
jour  dans  ies  sources  les  plus  ferrugineuses. 

»  Les  eaux  martiales  étant  très^limpides,  sans  odeur,  d'nne 
saveur  acidulé,  saline  et  légèrement  astringente  sont  ordinat^ 
rement  bien  stipportées  par  Testomac;  elles  réveittoni  Tap*- 
péiit  et  servent  souf  ent  de  boisson  habituelle  aux  habitans  vo^ 


.\  (1)  Forges  (Seine-Inférieure);  Aamale  (trf);  Nointot  •(«'.)  ;  Tbmj 
(Seine);  Cransac  (A^eyron);  Orezza  (Corse)  ;  Campagne  (Aade)  ;  Celles 
( Ardéche);  Dinan  tCfttes-du  Nord)  ;  Caitel- Jalloax  (Lot-et-  Gavonne)  ;  Pio- 
vias  (SMit*6l-MarBe);  ClMrteBmèrM(Bhdne),e(e.  OatDOOvs  en  outre  des 
sources  ferragioeusas  froides  dans  différoMi  établissemena  thermaux,  tels 
qu'à  Bagaères  de-Bigorre,  Luxeuil,  Plombières,  Cainbo  ,  Castera-Verdu- 
zad,  Uriage  ,  Rennes  (Aude) ,  Bagnoles  (Orne) ,  etc. 

(2)  M.  Fontan  (Annales  de  phys.  et  de  ckim.^t.  LXXIT,  p.%S7)  s 
remarqué  que  les  sources  ferrugineuses  ne  présentent  dans  leur  réserr^^ 
aucune  espèce  de  conferve,  comme  si  le  fer  était  un  oMtcls  à  l'exisleiiee 
de  ces  fégétauz;  il  n'y  existe  non  plus  ni  oscillaire,  ai  snabainef ,  tant 
que  l'eau  conserve  tout  son  fer  en  dissolution  ;  mais  lorsque  après  un 
certain  parcours,  la  majeure  partie  du  fer  s'est  précipitée,  on  trouve  des 
zygnema  de  très- petite  dimension. 

(3)  Andlyêê  chimique  des  eaux  minéralee.  ferro-manganàeiênnêe  ^ 
Cransac;  par  MM.  Henry  et  Pommarède.  Paris,  1840,  îu-V,  4t  pegef« 


sins  des  sovrcet  ;  leur  action  physioiogiqtie  est  à  peii|ièii 
même  que  celle  des  préparatioDS  de  fer  ;  sou  lev  îAm^ 
les  matières  aWines  se  dessèchent,  se  dnrcineat  et  setnpei 
Béne  eo  noir;  le  sang  semble  se  condeaier  et  à  h  loopeie 
pools  devient  pbis  fort  et  acquiert  plus  de  pUHtade> 
menstraes  et  les  bémorroldos  coolent  atec  plosd'atxMuiaitei 
il  résulte  de  là  que  les  eaox  f errqpnenses  poiteit  pmdi)!- 
lement  leur  actîoii  sur  le  système  s|pgttio ,  qa*elles  Mes 
rhéBUHose ,  et  que  c'est  avec  raison  qu'eues  soot  (Ma 
paruM  les  remèdes  Mérmns. 

»  Il  est  certain  que  la  combmaisoa  da  fer  aiectotdtf 
aulforiquo ,  carbomque  ou  crénique ,  imprime  i  oe  aà^ 
assez  grande  modification ,  que  son  action  tooiqoeeiiwa 
accrue ,  et  que  la  digestiou  en  est  ffisoifestenieot  plos  W^ 
U  est  probable  aussi  qae  les  sels  et  les  antres  |)riiicipe|ee«' 
ttiUfc ,  en  feciUunt  la  dissolution  du  fer  dans  DOslMjvib.ie 
rendent  plus  assimilable  et  augmentent  réteodoe  de^'f' 
tion;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  des  maladetqicwF^ 
parutions  de  fer  les  plus  variées  n^avaieot  pa  miiti 
santé  ont  été  guéris  assez  promptemeot  par  >*<^'^^ 
ces  ferrugineuses.  On  ne  peut  discOTvenir  «««*■  J^ 
vertu  bienfaisante  de  ces  eaux  .  prises  sur  les  lieoi,» 
gulièrement  aidée  par  les  cicconstances  ^^^^^^a^ 

Leseau]L  ferrugineuses  o  pèrent  la  goérison  <*^*^ 
ment  des  maladies ,  tantôt  par  une  recrudescence  de»  ^ 
symptômes,  c'est-à-dire  en  subsUtuant  ua  mo* »P 
mode  chronique  ;  tantôt  par  des  évacuations  ?" J"**JJ 
diiférens  émonctoirês;  dktotres  fois ,  et  cest  ^f^^ 
rement ,  en  modifiant  les  humeurs  animales,  ^""'\J^^ 
Sang4>lus  de  consi|(ance  et  de  vitalité.  I-**^!^  Li^eiï** 
tant  mieux  appréciables,  que  le  malade  est  plus 
,  tottie  plus  prononcée.  .    |^  ^ 

Pendant  le  règne  de  la  doclrine  de  ^''^^J^ÎJ^^ (^ 
minérales  ferrugineuses  furent  iojustement  déi  ^^^ 
vn  modificateur  trop  excitant  des  voies  digdsiives  ( 

(I)  Un  dm  noUfs  de  l'almndoQ  des  soiirees  ferriigifl"!^ 
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d'biii ,  que  la  plupart  des  médecins  sont  revenus  à  des  idées 
moins  exclusives,  qu'ils  eut  reconnu  *que  les  gastrites  chroni- 
ques sont  rares  et  les  gastralgies  très-fréquentes  (i),  ces  sour* 
ces  ,  particulièrement  celles  de  Forges  (Seine-Inférieure) , 
commencent  à  éure  plus  fréquentées  et  i  reconquérir  leur  an- 
<»enDe  célébrité.  On  convient  qu'dles  sont  une  ressource  pré- 
cieuse y  un  agent  salutaire  dans  les  maladies  lentes  oà  il  fiiut 
relever  le  ton  des  organes  et  donner  plus  de  plasticité  au  sang 
sppauvri.  Les  rapports  des  médecins-inspecteurs  démontrent 
qu^elles  sont  un  des  plus  puissans  et  des  meilleurs  moyens' 
pour  réparer  les  forces  dans  la  débilité  qui  succède  aux  hé- 
morrbagies ,  à  la  suite  de  graves  maladies  dans  lesquelles  le 

,  sang  a  été  évacué  jusqu'à  Texcès  et  chez  les  maladeftttfEû- 
blis  par  une  nourriture  trop  peu  substantielle,  par  des  cha- 
grins, des  flueurs  blanches  et  des  pertes  séminales  abondan- 
tes.  *  Mais  les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  eaux  se  mon- 
trent avec  le  plus  d*éclat  dans  \fis  névroses  qui  dépendent 

.  d'une  faiblesse  de  la  constitution  ett  surtout  dans  la  chlorose, 

'  cette  maladie  qui  a  pour  caractère  principal  un  vice  de  Thé- 
matose,  une  diminution  de  la  partie  rouge  du  sang  et  de  la  fi- 
brine, u  Chaque  année^  dit  M.  Grimaldi>  on  voit  arriver  à  Or- 

'  »  rezza  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  au  teint  pâle,  à  Tair 

«  * 

qu'on  ne  les  a  pas  ntiUsées  jusqu'à  présent  en  bains  et  en  douches  qui 

^  sont  un  besoin  da  siècle.  Pour  les  employer  sous  ces  formes ,  il  serait 

t  nécessaire  d^élever  leur  température  en  les  chauffant  à  Taide  delà-vapeur 

i  qu*on  distribuerait  par  le  moyen  de  tuyaux  conducteurs  en  fer  qQ*on  ferait 

,  serpenter  à  travers  la  masse  du  liquide  minéral  contenu  dans  one  caisse 

en  bois  on  en  fer.  Nous%ommes  persuadés  que  cette  caléfaction  artifl« 

nielle  n'enlèverait  pm  i  l'eau  ses  principes  ferrugineux ,  et  que  les  bains 

ainsi  préparés  seraient  très-propres  à   fortifier,  raffermir  les  tissus  et 

^  seconderaient  puissamment  lé  pouvoir  médicinal  de  l'eau  en  boisson  dans 

les  ninladies  chroniques  qui  dépendent'de  Fatonie.  Il  est  certain  que  les 

élablissemens  d'Enghien,  dlJriage,  d'Allevard  (Isère),  dont  les  eanx'sont 

naturellement  froides,  n'auraient  jamais  obtenu  la  réputation  dont  ils 

jouissent,  ai  l'on  n'y  avait  pas  institué  des  bains  et  des  douches. 

(1)  Traité  de  thérapnUique  et  t^  matière  médieaU;  par  BfM.  Trous- 
seau et  Pidoux. 

T.  VI,  n»  24.  6$ 

m 
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»  trist»  «t  abattu,  pour  lesquelles  le  meoveiMiit  est  pteible  et 

•  dont  la  retpiraiioQ  s'accélère  au  moindre  exercice  vaprès  qnet- 
»  quesaemainea  de  l'usage  de$  eaux,  leurs  joues  IpreuMst  un 

•  leuH  Aeliri,  leurs  chaire  ont  acquis  plus  de  ooosistaace,  leur 
»  earaetère  est  gai  ;  elles  B*4titent  plus  la  sodéié  et  les  pro- 
»  leuadee»  •  Le  nBédeein  inspecteur  de  Proviua ,  M.  If  aodot , 
préeouiee  beeudoop  les  eaux  férmgiueuses  de  cette  loea- 
lîlé  eoutre  iee  palpitatîotts  de  ottur  chei  les  enfua ,  ainsi  que 
ohei  les  personnes  anémifttes  etchhNrotiques,  palpiuiion  qa 
en  imposent  trop  souvent  pour  des  affections  organiques  di 
cosur  (i)etqui  cèdent  en  quelques  semaines  à  rusageintériev 
des  eaux  martiales.  Les  fièvres  intermittentes  invétérées  etlo« 
les  aoeldensqui  sont  la  suitedeVintoxication  marécageuse,  tnm- 
veut  presque  toujours  un  soulagenftnt  notable  et  même  k^ 
risou  aux  aouroes  fémigîneuses.  <«  Les  cultivateurs  des  pays 

marécageux  ^  ajoute  M.  Grimaldi  >  sott  qu'ils  aient  ea  qu'ils 
n'eient  pas  été  atteints  de  fièvre  yitermittenle,  lofsqulb vien- 
nent rklamer  le  rétabUssement  de  leur  santé  aux  eaux  d'O- 
reaza,  offrent  à  Tobservateur  un  teim d'un  jaune  terreux;  la 
tristesse  et  l'abattement  sont  aussi  leur  apanage.  LafaîUwe 
urosGolaire ,  celle  de  Testomac  et  du  Jubé  inte^inal ,  le  dé- 
faut  d'appétit,  Tengorgement  de  la  rate  et  du  foie,  Yœdèae 
des  extrémités ,  souvent  une  ascite  commençante  leor  don- 
nent à  Craindre  une  fin  prochaine.  Or,  tous  les  înfindns 
it  atteints  de  ces  infirmités,  après  avoir  passé  quinze  ou  vingt 
»  jours  à  Orezza,  ont ,  en  partie ,  recouvré  la  couleur  de  leor 
w  teint ,  acquis  de  la  JForce ,  gagné  de  l'appétit  ;  Toedème  des 
m  jambes  et  des  autres  parties  du  corpe,  einsi  que  les  symp- 
ii  tdmes  d'ascite  ont  disparu  et  l'engo^ment  de  la  rate  et 
i>  des  autres  tiscères  est  en  grande  partie  dissipé.»  Le  succès 
des  eaux  ferrugineuses,  dans  cette  circonstance,  porterait  à 
croire  que  Taltération  du  sang  produite  par  rintoxication  ma- 
récageuse a  de  Fanalogie  avec  celle  quon observe  ehen  ki 


(1)  Traité  cHmiquê  des  mtdadiês  ^du  cawr;  par  J.  BodOsad.  Finis, 
4^^-  "^  pag.  602.  . 
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cMorotiqiies.  Notre  coùëgae,  M.  Piorry  (I),  a  constaté  en  effet 
que  chez  les  indîvîdtts  atteints  de  fièvres  intermittentes  chro- 
BÎqneSf  les  élémens  constitutifs  du  sang  changent  de  nature , 
la  sérosité  augmen|p  en  rapport  direct  de  la  diminution  de  la 
fibrine  et  du  cruor  ;  la  constitution  tend  à  devenir  anémique  et 
le  -sang  est  hydroémiqtte.  (Test  dans  ces  ca^  que  le  sulAte 
de  quinine  est  souvent  inefficace  et  que  les  eaux  martiales 
réussissent  en  rendant  au  sang  le  cruor  *dont  ttest  privé. 
Marc  (i)  avait  déjè  signalé  en  1810  cette  propriété,  anti-fé- 
brile des  substances  ferrughiettses. 

*  »  Les  sources  chalybées  ne  se  bornent  pas  à  modifier  le 
sang  et  à  provoquer  la  tonicité  des  tissus  ;  elUfe  favorisent  et 
activent  encore  les  sécrétions ,  particulièrement  celles  des 
urines  ;  aussi  sont-elles  employées  avec  avantage  contre  Ta- 
nasarque  et  Tascite  qui  ne  dépendent  pas  de  phlogoses  chro- 
niques ni  de  lésions  profondes  des  viscères.  Le  docteur  Bail- 
lenl  cite  deux  exemples  d'hydropisie  passive  guérie  par  \e% 
eaux  de  Nointot^  près  Bolbec  (Seine-Inférieure). 

L'efficacité  des  sources  fejragineusas  a  été  aussi  reconnue 

dans  la  dyspepsie  et  la  gastralgie,  qui  dépendent  de  Tatonifi 

f  des  voies  digestives  ;  elles  sont  aii  contraire  funestes ,  si  ces 

i'  maladies  sont  entretenues  par  une  lésion  squirrbeuse  chi  caa^ 

i  céreuse  de  Testomac ,  ce  qui  se  trahit  par  la  présence  d'une 

I   tumeur  dans  la  région  épigastiriqua ,  Vaspact  cachectique  du 

f  malade,  par  les  f  réquens  vomissemens  de  matièpe  alimentairesi 

:  et  par  cette  circonstance,  que  le  laitage  e|  les  choses  adoucis* 

sauteasont  mieux  supportées  que  les  toniques  et  les  stnnulans* 

'       Enfin  les  eaux  ferrugineuses  ramawot  les  foadiais  trop 

languissantes  des  organes  génitaux ,  et  remédient  aax  oan- 

gestîonâ  passives  doni  ils  sont  le  siège  t  elles  raoïèaeac  a« 

type  normal  la  qualité  du  sang  oienstranl  «t  dâsipent  parfi^ 

la  stérilité  »  si  toutefois  cet  état  a'esl  pas  di  à  an  vice  orga« 

aîqae.  Elles  font  disparaître  lesflomirs  blaochee  el  la  blemM^ 

(i)  Traiti  de  fnédêe.  cUn,,  Uf.  ni,  p.  2. 1835. . 

(t)  JtmmtfX  général  de  wadècinêy  IMO. 
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rhëe.  Votre  rapporteur  connaît  un  magistrat  qui ,  soos  fi- 
flaence  des  eaux  de  Forges»  prises  sur  les  lieux,  a  yq  se  dissi- 
per dans  Tespace  d'un  mois  une  bleonorrhée  qai,  malgré  te 
traitemens  les  plus  rationnels ,  durait  depuis  plus  de  deux 


»  Tout  ce  qui  précède,  doit  faire  pressentir  que  lesem 
minérales  qui  nous  occupent  ne  con?iemietit  ni  aax  iodimlig 
plélhoriqu||Uii  dans  les  maladies  qui  sont  accompagDéesdm 
certain  éréthisme  yasculaire  ;  on  doit  également  y  raoncer 
dans  les  affections  chroniques  de  la  poitrine. 

»  Les  sources  de  Crammo  (AveyroD)  méritent  une  nenâoni 
part,  parce qui)«  comme  nous Tavous déjà  dit,  elles recèleit, 
par  litre  d'eau ,  plus  d'un  gramme  de  sulfate  de  fer  etao» 
de  sulfate  de  manganèse,  ainsi  que  Font  démontré  les  éprnm 
analytiques  de  M.  Henry  et  de  M.  Pommarède.  Li  préieoee 
de  ces  deux  sels,  en  proportion  si  considérable ,  justife  el 
explique  la  puissance  des  propriétés  médicinales  decesem 
et  la  réserve  a^ec  laquelle  on  doit  les  administrer.  Umim- 
gie  est  telle,  que  la  Maison^  c*est-à-dire  le  laps  de  temps^ 
dant  lequel  on  a  Tbabitude  de  les  boire ,  ne  dure  arêm- 
ment  que  huit  à  dix  jours,  sans  doute  parce  que  rexpMenee 
a  appris  qu'une  cure  plus  prolongée  pouvait  é(re  wisHka 
déterminant  une  excitation  trop  forte  de  TorgaiéïK-  A  ^ 
dose  de  deux  on  trois  livres,  la  source  douce  Ricbrisâiinb 
légèrement  l'estomac,  porte  aux  urines  et  devient hiaim, 
à  des  doses  plus  fortes,  elle  provoque  un  seotifflent  de  pe- 
santeur à  répigastre ,  avec  céphalalgie ,  nausées ,  tonisie- 
mens.  Il  résulte  du  rapport  du  médecin  inspecteur,  M.  io- 
sony,  que  sur  360  malades  atteinte  de  lésions  des  voies  di- 
gestives,  70  ont  été  guéris,  140  soulagés,  150  sootpartisdtf 
Jb  même  état  qu'à  leur  arrivée  et  6  ont  été  goëris  après  led^- 
P|rt  des  eaux*;  que  sur  178  engorgemeas  chroDiqoes  do  f» 
ou  d'autres  viscères  abdominaux,  38  ont  été  ffnéris,  ôôontdi' 
nnnaé ,  et  84  sont  restés  dans  un  état  slatîoDiiaîre.  Les  soor- 
ces  de  Gransac  sont  connues  depuis  plus  de  dix  siècles  et  sont 
fréquentées  annuellement  par  deux  ou  trois  mille  paysansdes 
contrées  voisines,  li  .Auzouy  ne  doute  pas,  d'après  leur  eiSca 
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cité,  qu'elles  seraient  visitées  par  Télite  de  la  société  du  midi 
et  du  centre  de  la  France,  si  rétablissement  n'était  pas  dans 
un  tel  état  d'imperfection ,  qu'on  y  trouve  à  peine  deux  ou 
trois  auberges  mal  tenues  et  dépourvues  de  toutes  les  aisan- 
ces de  la  vie. 

5*  CLASSE.  Eaus  minérales  salineê. 

Ces  eaux  ont  pour  principes  dominans  des  sels  divers  ^ 
proportion  variable  ;  s'il  s'y  trouve  du  soufre ,  du  fer  ou  de 
î'âcîde  carbonique ,  leiir  action  est  tout-à-fait  secondaire.  La 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  principes  constituans 
que  recèlent  les  sources  salines  et  le  degré  différent  d'énergie 
médieatriee  qu'elles  manifestent,  doivent  lesfaire  distinguer  en 
fortes  et  en  faêUs;  la  plupart  cf  entre  elles  sont  thermales  (i); 
quelques-unes  cependant  sont  froides  (2). 

1"  ardre.  L^  eaux  salines  fortes  reverment  une  quantité 
assez  consid||§rable  de  substances  fixes\  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  chlorures  de  sodium ,  calcium ,  magnésium ,  le 
sulfate  de  soude ,  des  bromures  et  des  traces  de  fer.  Ces 
substances  se  trouvent  à  la  dose  dÉbinq  à  neuf  gammes  par 
litre  d'eau  dans  les  sources  de  Balaruc  y  Bourbonue,  Bourbon- 
l'Archambault,  Lamotte^  la  Bourboule ,  Ghatelguyon  ,  etc.. 


(i)  Babnic  (Héraait),  température,  47  à  50^  cent.  ;  Bonrbonne  (Haate- 
Mame},  50  à  5S«  75  ;  Boarbon-FArchambauU,  60»  j  Lamotte  (Isère),  W  3  ; 
La  Bourboaie  (Pay-de-D^me),  42»;  Andflhac  (Ariége),  22<*  ;  Châtel-Gojqn 
(Poy  de  BAme),  35o;  Plombières  (ViMgeii),  i&à  63, 75;Baim  (id.),  SS  à 
51  ;  Laxenil  (Haute-Saône) ,  10  à  ^%  Néris  (AUier) ,  53o  ;  Bagnèvea-de- 
Biforre  (Hautes-Pyréoèes,  18  à  52  ;  Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire)»  43 
è  60  ;  Cbande»-Aigae8  (CanUiT),  57  ii  80  ;  La  Cbaldette  (Lozère),  30  à  34  ; 
Bennes  (Aude),  40  à  51;  Sylvanès  (Areyron),  33  à  38;  Aiz  (Bouches-do- 
Rbène),  20  à  36,87;  Saint-LanrenMés-Bains  (Ardèche),  53*  50;  Honestier* 
de-Briaoçon  (Hautes-Alpes),  22  À  45<>  ;  Ussat  (Ariége),  28  à  SS»;  Laïuden 
{[Hérault),  36"  ;  Bax  (Landes),  31  à  ei»;  Avine  (Hérault),  28''  7;  GapTem 
(Hautes-Pyrénées),  24». 

(2)^iederbronn  (Bas-Bhio);  Mien  (^t)  ;  PouiUon  (Landes)  i  AvaiUes 
(Cha  rente);  eau  de  mer. 
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el  à  la  dose  de  trente^sept  à  ({iiarante  grammes  par  Ihrete 
Veaa  de  mer,  qui  peot  être  considérée  comme  l'eaamiflàak 
siliDe  par  excellence.  Peot-étre  devrait-on  ranger  parai  les 
eaox  salines  fortes,  celles  do  Mont-d'Or,  qu'on  regarde  gUn- 
lement  comme  aciduUs,  et  qui  sont  en  même  temps  essentid- 
lement  salines.  Quoi  qu'il  en  sdt,  l'action  detoataees8(Hl^ 
ces  sur  l'économie  animale  est  la  même  chez  rhomne  sân  et 
chex  l'homme  malade,  c'est-à-dire  qu'elle  se  tndiûtckzl'iiB 
ef  l'autre  par  des  phénomènes  d'une  vive  excitatioi;ilfiit 
néanmoins  faire  cette  distinction  importante ,  snw  (pe 
l'homme  sain  ne  supporte  pas  aussi  long-temps  ni  i  ose  te 
aussi  élevée  l'usage  de  ces  eaux  que  l'homme  iialiie,« 
qui  s'observe  aussi  pour  Taotion  des  médicsDemetp* 

néral.  ♦  • 

M  Les  sources  salines  fories  sont  éminemmeit  stiniliiMi 
perturbatrices,  et  leurjption  médicale  est  si  ènergiqoe  qa'elie 
peut  être  salutaire  ou'neste ,  suivant  que  letfr  adimito 
lion  est  dirigée  par  une  sage  expérience  on  nne  pntiqoeiw^ 
tinière.  Elles  conviennent  aux  individus  phlegmatiques,» 
fibre  molle  it  dans  tous  1||  cas  où  l'ordre  des  secrétiossest 
perverti  sans  qu'il  y  ait  pléthore  sanguine.  Prises  eni^ 
eUes  activent  la  sécrétion  urinaire  et  sont  plus  oaaoiB&F' 
gatives,  telles  sont  l'eau  de  mer,  les  sources  deBibnK'^ 
Ghatelguyon  (1) ,  de  Niederbronn,  d  Andinac,  deLuDotteeth 
source  Lasserre  àBagnères-de-Bigorre.  EUesaocélérentbor' 
calation,  stimulent  la  membtane  muqueuse  gutro-iitew^* 
impriment  une  plus  grande  activité  à  h  sécrélioo  iàf^  ^ 
du  pancréas  ;  maïs  on  doit  s*en  abstenir,  lorsqio'il  existe  ue 
trop  grande  susceptibilité  nerveuse  ou  nne  irritation  des  or- 
ganes gastriques  ;  elles  réussissent  d'aatant  mieux  que  ^ 
organes  sont  moins  irrités  ou  dans  un  état  d'atosie;  elles  la- 
semt  MX  ittfiivîdas  qui  ont  la  poitrine  délicate  im  f^^^- 

(i)  G«s  eaox  oat  été  astiaiiiéei  4  oeUoi  deSedlilzqa'tttvP^^ 
remplacer  à  moins  de  frais ,  dit  le  médecin  iospecteor,  BL  D«^- 
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J6tssiQXcracheiMii9de  sang.  En  bains  et  en  douche^,  eea 
eaux  exercenc  unç  action  tonique  sur  la  peau  qu'elles  ren^ 
dent  momentanément  un  peu  rode  au  toucher  ;  sous  ces  for<r 
mes ,  elles  sont  spécialement  invoquées  dans  tous  les  lîas 
morbides  où  la  nature  est  manifestement  frappée  d'ineitift  » 
*où  il  est  nécessaire  (f  aider  puissamment  la  réaction  vitale  al 
surtout  lorsqu'il  y  a  rétrocession  d'un  principe  niopbid#  q^% 
importe  de  rappeler  à  Textérieur  par  Faction  énergîqw  4e  h 
révulsion. 

n  Depuis  un  temps  immémorial ,  on  a  recoùrft  aux  aources  dâ 
Balanic ,  Bourbonne,  Bourbon-rArchambault  (i),  nantie  le» 
différentes  espèces  de  paralysie.  Bien  qne  isette  vertu  $piei$iU 
ait  été  sanctionnée  par  Tépreuve  du  temps,  nous  ne  prétandene 
pan  toutefois  que  les  autres  sources  thermales  du  royaonM 
ne  guérissent  point  les  paralysies  ;  une  multiti^  de  faits  eeiK 
traîMs  nous  donneraient  un  démenti  ;  nous  voulûna  aeuliflmil 
dire  que  les  cures  heureuses  de  ces  infirmités  sont  plus  oeurt 
stantes  et  plus  nombreuses  aux  sources  désignée»  que  partit 
ailleurs.  Ce  n'est  qu'aveu  beaucoup  de  prudenire  et  (le  r^^* 
serve  que  Ton  doit  administrer  cea  eaux  contre  le$  paraly^n<l 
succédant  à  une  lésion  encéphalique  \  on  ne  doit  lea  ^ppVqafjr 
qu'autant  qu'il  n'existe  plus  de  CQogestJûon  active  veris  le  cer- 
veau. «  Si  remploi  des  eaux»  dit  M.  (iemoUC2),  médeaurriA^ 


(1)  On  denait  peat-étre  placer  sar  la  même  ligne  la  eoiirce  de  la  Bonr- 
tenle  (Pay-de-BAme)  qui ,  |>ourfiie  d'une  hanlê  tanpéiaUue  <S>  cant.^ 
et  d'une  forte  propprtien  de  fsls  (5  ^  a  gramqm  pav  IMie  d'eao),  a  gi»M 
des  paralytiques  qui  n^avaient  reçu. ^ue  peu  dç  spvlageDient  aijuj^  l^aioii 
dn  Monl-d'br.  ^ 

(2)  Le  rapport  de  ce  médecin^nfenne  les  observations  de  S22 
Bialades^siy^  ce  nombre  27  ont  élé  guéris  on  dans  les  conditions  d'une 
gaéiison  apparente  pendant  la  care  al  4  Tqnt  été  après  leur  dirait  %  êHê 
ont  été  soulagés  pendant  Tusage  d4S  eaux  et  9  par  leur  afitioii  contenir 
tÎTO  ;  92  n'ont  pas  éprouvé  d'amélioration  et  13  ont  vu  leur  état  s^ggr^T^r 
par  le  traitement  thermal  ;  2  ont  succombé.  Les  renvois  pour  contr'indi- 
cations  n'ont  été  que  de  ii.  L'énonciation  de  pareils  résultat%  pea  satis» 
ftisans  m  spparéMet  déeèle  om  «ooaoieocieuae  loyauté. 
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n  speeteur  i  Bourbomie,  n'opère  qa'aKez  rtrement  d»s  leg 
»  paralysies  cérébrales  une  gaérison  complète,  on  robûent  ae 
»  moins  relative,  et  dans  la  plupart  des  cas,  le  soaligemeiii  est 
»  très-marqné.  »  Les  rapports  que  les  officien  de  santé  à 
lliApital  mUitsire  de  Bonrbonne ,  MM.  Therrin  et  Fént, 
ont  adressés  en  1838  et  1839  à  M.  le  ministre  de  lagnerre, 
conirment  ces  résultats  ;  ils  citent  senlement  deox  gnérîsoBs 
d*hémiplégie  ^  les  voici  :  nn  fusilier,  Agé  de  trente-denx  ans, 
était  atteint  députe  dix  mou  d*une  bémiglégie  du  o6cé  droit , 
anile  d'une  attaque  d*apoplexie  ;  les  mo'uTemens  dn  bm 
étaient  gênés  ;  la  marche ,  quoique  assez  facile ,  était  leaie 
et  avec  claudication  ;  84  bains,  83  douches,  20Sverresd'ai 
minérale ,  déterminèrent  une  telle  amélioration  que  aix  ■» 
après  la  cure ,  tonales  accidens  de  l-hémiplégies^âaientcsB- 
plètementdissîpés.  Un  officier,  âgé  de  5i  ans ,  d^im  tcspé- 
rament  sanguin ,  était  paralysé  au  point  de  ne  pouvoir  aanir 
du  lit  qu*il  occupait  au  Val-de-Grftce  depnivaix  à  sept  a»; 
trois  cures  successifes  à  Bonrbonne  lui  ont  permis  de  marchr 
assez  facilement  avec  une  canne  et  cie  se  promener  dans  tois. 
Le  médedn-inspecteur  de  Balaruc ,  M.  Ronsset ,  a  remarqaé 
qnexhez  le  grand  nombre  de  paralytiques  pour  lesgndsott 
eaux  ont  eu  le  moins  de  succès ,  les  saignées  avaiestàé  inop- 
portunes on  trop  répétées  ;  ila  noté  aussi  que  plus  des  qua- 
tre cinquièmes  des  paralytiques,  qui  ont  passé  sons  ses  yeux, 
avaient  fait  usage  de  la  strychnine  sans  avoir  retiré  ancua 
bienfût  de  ce  médicament.  Let  médecins-inspecteun  ont  en 
occasion  plnsieun  fois  de  constater  que  la  paralysie  des 
membres  supérienra  résiste  plus  long-temps  que  celle  des 
membres  inférieura ,  et  que  c^lo  maladie  éprouve  un  change- 
ment favorable  et  tend  vers  sa  fin,  aussitôt  qu^eUe  ^evietf 
douloureuse.  Ce  dernier. phénomène  s'observe  particulière- 
ment dans  les  paralysies  !*humatismales,  qui  obtiennent  le  pins 
souvent  une  guérison  radicale  par  Tusage  des  eaux  salines 
fortes.  ^ 
Ces  sources  ne  sont  pas  nK>ins4altttaires  pour  le  traitement 
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de  la  fièvre  quftrte  et  des  eogorgemens  des  viscères  abdoim- 
naux.  Sur  16  malades  en  proie  à  ces  affections^  dix  ont  été 
gnéris  d'après  le  rapport  de  MM.  Therrin  et  Férat.  Les  eaux 
d^Audinac  sont  également  préconisées  contre  les  hépatites  et 
splénites  chroniques.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  sour- 
ces alcalines  ^  surtout  celles  de  Y ichy ,  produisent  des  effet» 
plus  certains  contre  ce  genre  de  maladies  et  méritent  la  pré- 
férence lorsque  les  malades  peuvent  s'y  transporter. 

A  Bourbonne  et  à  Balaruc,  on  traite  avec  quelque  succès  les 
maladies  chroniques  de  la  pea^u;  mais  ce  n'est  pas  aux  principes 
minéraux  contenus  dans  ces  sources  qu'appartiennent  unique- 
ment les^uérisons  obtenues ,  puisqu^on  mêle  à  chaque  bain 
4'eauthetmal#,^y  125  ou  250  grammes  de  sulfure  depotas- 
sianou  Cette  addition  ne  dénature  pas  Teau  minérale,  mais  elle 
seconde  si  puissamment  leurs  effets  contre  les  dermatoses  que 
'les  bienfaits  du  traitement  doivent  être,  ce  nous  semble,  moins 
attribués  au  liquide  thermal  qu'à  la  préparation  adjuvante. 
*  Aujourd'hui  que  les  chimistes  sont  parvenus  à  découvrir  la 
présence  du  brome  (qui,  comme  Ton  sait,  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l'Iode  ),  dans  les  sources  de  "Bourbonne ,  Balaruc , 
^Lamotte  et  dans  l'eau  de  mer,  il  est  facile  de  se  rendre  dbmpte 
'de  la  puissance  curative  de  ces  eaux  contre  les  nombreux  dé- 
'^«ordres  de  l'affection  scrofuleuse.  «  Je  puis  affirmer,  dit 
'»  M.  Lemolt,  avec  la  confiance  que  me  donnent  vingt  années 
'«d'observations  aux  eaux  de  Bourbonne ,  qu'on  peut  sous 
^»  leur  influence  prolongée  guérir  la^plupart  des  maladies  do 
^  »  système  lymphatique.  » 
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^  sS»Le8  iaiiu  ie  mer  (1) ,  qui  trop  loog^temps  ont  été  négligés  en 
France,  peuvent  élre  considérés  comme  une  des  ressources  les 
plus  précieuses  de  la  thé^joeutiqae.  Quand  on  réfléchit  à  la 
température  froide  de  Teau  marine  (17  à  18*  cent.)  pendant 
Tété ,  à  sa  densité,  à  la  quantité  et  à  la  nature  des  sels  qu'elle 
coniient ,  aux  mouvemens  continuels  qui  loi  sont  communi- 
qués par  le  flux  et  le  reflux ,  à  la  percussion  que  les  yagues 
exercent  sur  la  périphérie  du  corps,  on  conçoit  focllement  que 
ces  diverses  influences  ont  pour  résultat  définitif  de  sur-excf- 
ter  toute  Téconomie,  d'imprimer  un  nouveau  degré  d'énergie 
et  d*actinté  à  la  plupart  des  fonctions  et  d'augmenter  d'une 
manière  non  douteuse  la  tonicité  dé  tous  les  tissus.  Ces  avan- 
tages sont  dus  particulièrement  à  la  percussion  des  vagues  qui 
font  roffice  de  douches  i  ce  qui  semble  le  prouver ,  c'est  que 
pris  dans  le  porc ,  ce  bain  est  moins  profitable  que  sur  lé  ri- 
vage. 

»  Le  bain  dans  la  mer  agit  en  outre  comme  les  bains  froids, 
c'est-à-dire  qa'il  soutire  une  portion  de  calorique  du  corps  et 
opère ,  à  l'instant  de  l'immersion ,  un  refoulement  rapide  du 
sang  vers  les  organes  intérieurs,  d'où  résulte  un  sentiment  de 
\  froid  plus  ou  moins  vif,  selon  le  tempérament  et  la  disposition 
,  des  sujets.  Au  sortir  du  bain,  nn  mouvement  contraire  a  lien* 
j  c'est-à-dire  qa'il  se  ftit  une  expansion  des  liquides  du  centre 
l'  à  la  circonférence,  d'où  naissent  une  douce  chaleur  et  un  bien* 

re  particulier.  C'est  dans  Taceord  et  le  parfait  équilibre  de 
double  mouvement  que  consiste  en  grande  partie  le  bon 
if  efiet  du  bain  de  mer  ;  si  la  réaction  se  fait  long-temps  atten- 
,  dre  (3)  »  si  la  cbaleor  extérieure  n'est  pas  prompte  à' revenir^ 

f^  (1)  n  existé  es  France,  sur  le  littoral  de  POcéan  et  de  la  Médltenanée, 
^  plusieon  établiiteaMDS  de  baint  de  mer  froids  et  cbondo  avec  dooches 
de  diffèreotes  eapéeee.  Paraû  ceax  qui  offrent  le  plus  de  ceuiaodilÉe  el 
'  d'âTanUses  aux  baigneurs ,  on  remarque  oeax  deBoQl«sne-siir-Mer ,  de 
,  Bieppe ,  da  Havre ,  de  Calais,  la  leste-de-Buch ,  prés  Bordeaux,  la  Ro- 
chelle, Royant,  Biaritz  et  de  Marseille,  etc. 

(<|  Kien  n'est  plus  apte  h  facilite^  la  réaction  (joe  radmmittration  de 
pédUiiTea  d*eaa  de  mer  chaulée,  au  moment  oi  le  baignear  sert  da  bain  à 
la  lame. 
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c'est  une  preoye  que  le  baigneur  a  trc^  lMg-ten|»  pmkËgé 
«on  séjoar  dans  Teaa  ;  ce  défaut  de  précautions  rexpoMài- 
Tert  acddens ,  tels  que  dîminutioq||)e  forces ,  maux  de  tte, 
crachemeos  de  sang ,  douleurs  à  Tépigastre ,  etc.  La  dorée  di 
bain  k  la  mer  est  donc  fort  importante  à  détenmner  ;  elle  dut 
être  d'autant  plus  courte  que  le  malade  est  plus  biUe  et  qm 
Teau  est  plus  froide  ;  elle  peut  en  général  être  bée  de  daq 
i  dix  minutes. 

••  Les  habitans  du  littoral  maritime  font  on  fréqiat  os^ 

*des  bains  de  mer  comme  moyen  hygiénique  ;  c'enaimfi'i 

Marseille  le  peuple,  par  pur  instinct,  se  précipite  èB&Uner 

pour  se  rafiralcbir  et  se  fortifier,  Tappareil  cutané  éiafli  éà- 

bii  par  la  haute  température  du  climat. 

•  Il  est  facile  de  pressentir  que  les  bains  de  iiier,àfanBide 
leur  action  stimulante,  ne  peuvent  être  inT^qués  qae  d»  V» 
aflections  chroniques  ;  ils  réussissent  particalièrement  dmki 
affections  nerveuses  essentielles,  les  gastralgies,  chezleseid» 
d*un  tempérament  lymphatique,  qui  lont  pâles,  déhSes;  cka 
les  fenunes  atteintes  d'engorgemens  et  de  déplncemeaideri. 
térns.  Mais  il  résulte  des  observations  consignées  dassksn^ 
ports  de  MM.  IRobert,  Rouxel,  Boulanger ,  Hnmeaa,  <|ie  h 
thérapeutique  ne  présente  aucun  remède  dontrelEcacîcéfmK 
rivaliser  avec  celle  des  bains  de  mer  et  de  Teau  mme/i» 
en  boisson,  pour  le  traitement  et  la  guérison  des  Bab&e&ttir 
meuses  surtout  chez  les  enfans  ;  les  adultes  en  reçoîvetiiic^. 
iement  les  effets  les  plus  salutaires  dans  les  iodisposilîonsfF 
tieopent  à  la  diathèse  lymphatique. 

>  Cependant  les  médecins-inspecteurs  nedîssimnleBtpisqv 
les  bienfaits  que  rhumanité  peut  attendre  des  bains  de  mer  fraià 
Seraient  beaucoup  plus  nombreux,  et  que  ces  bains  cesseraieA 
d*aT0ir  des  inconvénieas»  s'ils  étaient  soumis  davantage  à  Fii- 
tervention  médicale.  En  effet,  il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  dif- 
férence essentielle  entre  les  étabîissemens  d*eaux  minérales  et 
ceux  des  thermes  maritimes^  dans  les  premiers,  rinspecteur  di- 
rige seul  le  traitement  ;  la  plupart  des  malades  se  font  inscrire 
sur  le  registre  d'observation  avant  de  prendre  les  eaux,  ou  ki 
bains  dont  le  médecin  fixe  Theive  ou  la  durée,  en  détemnaii 
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pour  les  eanx ,  la  quantité  que  chaque  malade  doit  en  boire  ; 
enfin,  dans  Fintérôt  des  malades,  il  veille  à  tout  ce  qui  tient  à 
ramélioration  de  leur  santé  ;  dans  les  thermes  maritimes ,  au 
contraire,  les  personnes  faibles  et  délicates,  les  valétudinaires 
à  quelques  exceptions  près ,  prennent  les  bains  à  la  mer  sans 
règles,  sans  précautions^  imbus  de  ce  préjugé  que  les  bains  de 
mer  ne  êaur aient  nuire  et  que  plus  on  reste  de  temps  dam  Veau^ 
plus  on  en  retire  d' avantagée.  De  telles  imprudences  sont  très- 
nuisibles  à  la  santé  de  ceux  qui  les  commettent.  M.  Boullanger 
inspecteur  à  Calais,  cite  deux  exemples  du  danger  d'une  con- 
duite aussi  peu  rationnelle  :  Une  dame  anglaise  menacée  de 
phthisie,  alla  se  baigner  à  la  mer  avec  une  de  ses  amies;  à  la 
sortie  de  Teau,  elle  fut  prise  de  toux ,  de  dyspnée  et  d'une  bé^ 
mopCysie  tellement  abondante  que  pendant  quelques  heures  on 
craignit  pour  ses  jours.  Une  autre  personne  atteinte  d'hyper- 
tbrophie  du  ventricule  gauche  du  cœur  »  faillit  périr  de  suffo- 
cation pour  avoir  essayé  d*un  bain  de  mer ,  nonobstant  la  dé- 
fense qui  lui  en  avait  été  faite.  Le  médecin-inspecteur  de  Bou- 
logne^ M.  Rouxel ,  cite  aussi  deux  observations  particulières 
qui  démontrent  à  combien  de  graves  accidens  s'exposent  les 
malades  qui  sont  assez  imprudens  pour  prendre  les  bains  de 
mer  froids  sans  se  placer  sous  la  direction  d'un  médecin.  Une 
olemoiselle  de  Lille,  âgée  d'environ  dix  ans ,  d'une  constiution 
iélicate,  affaiblie  par  une  gastro- entérite  qu'elle  avait  eue  à 
huit  ans ,  viqt  à  Boulogne  dans  le  mois  d'août  1S39  ;  elle  prit 
Éjlque  jour  un  bain  à  la  lame  pendant  25  à  30  minutes  ;  en 
sortant  de  la  mer,  elle  était  pftie ,  tremblante  et  ne  pouvait  se 
échauffer  pendant  une  partie  de  la  journée.  Après  avoir  con- 
inué  les  bains  pendant  quatorze  jours,  il  se  déclara  une  con- 
gestion cérébrale  avec  vomissemens  y  <)iarrbée ,  altération  de 
la  face,  yeux  caves ,  pouls  presque  insensible  ;  les  extrémités 
)t  tout  le  corps  étaient  froids  ;  la  congestion  cérébrale  céda  à 
m  traitement  énergique  ;  mais  on  ne  put  parvenir  à  dissiper 
es  vomissemens,  la  diarrhée  ni  à  rappeler  la  chaleur  dans  les 
nembres  ;  Te  pouls  était  à  peine  perceptible  ;  cette  jeune  ma- 
ade  s^éteignit  le  sixième  jour  de  l'invasion  de  sa  maladie.  Un 
;^eiiliUioinme  anglais ,  igé  de  72  ans ,  affaibli  par  l'âge  et  ua 
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long  séjour  anx  Indes-Orientales ,  prit  an  eommencemeitt  de 
septembre  1839  quatre  bains  de  mer  froids;  leur  durée  trop 
prolongée  empêcha  la  réaction;  ii  restait  froid  et  souflTrant pen- 
dant toute  la  journée  ;  il  succomba  peu  de  jours  après  irolr 
cessé  les  bains.  Pour  prévenir  les  accideos  nooibreax  que  dé- 
termine chaque  année  Tusage  inconsidéré  des  bams  de  mer, 
tous  les  inspecteurs  sont  unanimes  pour  demander  que  les  gé^ 
rans  de  ces  établissemens  ne  permettent  anx  persomes  ^W- 
démmmi  malades  de  se  baigner  que  sttr  nu  certificat  tm 
homme  de  Tart.  Pénétrée  de  la  justice  et  de  l'importanoe  SmÊt 
telle  réclamation ,  fotre  commission  ne  pouvait  garder  le  n- 
lence  sans  manqner  à  ses  devoirs  et  à  la  confiance  qm  l'Aci- 
démid  veut  bien  leur  accorder;  en  conséquence,  elie  si  ian'ié, 
i  plusieurs  reprises ,  M.  le  secrétaire  perpétuel  à  écrire  à 
M.  le  ministre  du  commerce  pour  appeler  su  soUîdtQde  sor 
ce  point  d*hygiène  et  de  salubrité  publique  ;  mais  il  nous  a  été 
constamment  répondu  que  la  mer  est  lÛMe  et  que  TsKlmiaii- 
tration  ne  peut  pas  imposer,  à  œux  qui  venleot  s'y  hégoer, 
Tobligation  de  prendre  les  conseils  d'un  médedu. 

ll5  Ordre.  Lessources  salines /aîUtf^constitaeuC  pour no8i| 
ce  que  plusieurs  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'eaux  ikuméJit 
simples;  telles  sont  les  eaux  de  Plombières^  de  Laxeaîl,  deBains» 
deNéris/de  Rennes  (Aude),deBagnères-de-BigoRt,d'\Iaat, 
de  Cbaudes-Aigues I  de  Château-Neuf,  de ^urbou-Uncy, 
de  Sylvanès ,  de  Saint-Laurent  (Ardèche),  d'Aix,  (Booclu|- 
du-Rbône),  d'Avéne  (Hérault),  de  Monestir  de  Briançou,  ai 
Bien  que  ces  sources  ne  fournissent  rien  de  minéral  au  golt 
ainsi  qu'à  Todorat.et  peu  d'élémens  médicameuteux  (1)  à 
Fanalyse  chimique,  elles  n'en  possèdent  pas  moina  cependMt 
des  vertus  thérapeutiques  incontestables  contre  nu  gsvi 

(1)  Elles  contiennent  pour  principes  volatils  de  l'acide  caibooMiae,  is 
Vaiote,  de  Toxygène,  et  pour  principes  fixes  une  petite  quantité  ëeca- 
bonate  de  soude,  de  chaux,  du  sulfate  de  soude,  de  Palumipe,  de  la  sdies 
et  une  matière  organique  plus  ou  moins  abondante  qui  imprime  i  h 
main  une  4e«csseBsatioB«  jt  dont  Tonetaosité  aasaopUt  agréaUencM  h 
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nombre  d*infirmités  ;  il  faut  le  reconnaître  «  il  y  ai  qnelqne 
chose  en  elles  de  spécifique  qui  échappe  à  nos  moyens  vul* 
gsires  dlnvestigation  et  dont  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  ;  e*est  sans  doute  à  ce  principe  inconnu  qu'il  faut  at^ 
tribner  rallëgem^t  on  la  guérison  de  maladies  que  TinefiBca- 
eité  des  autres  remèdes  portait  à  regarder  comme  incurables 
on  destinées  à  le  détenir  prochainem vit.  Combien  de  fois , 
par  exemple,  n*a-ton  pas  yu  des  rhumatisans  perclus  entiè- 
rement de  leurs  membres ,  qui  avaient  épuisé  les  secours  les 
pins  éclairés  de  la  médecine ,  recouvrer  l'usage  de  leurs  fa- 
cultés locomotrices  après  quelques  immersions  dans  les  on- 
des de  Plombières,  Néris,  etc.  f 

•  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  toutes  les  sources 
que  nous  avofts  rangées  dans  Tordre  des  eaux  salines  faibles, 
(MTésentent  une  id^tité  complète  dans  leurs  vertus  médicina- 
les ;  rexpérience^  en  effet,  à  démontré  que  indépendamment 
lés  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  qui  leur  sont  com- 
iiun$^  plusieurs  de  ces  sources  possèdent  quelques  proprié- 
^  médicamenteuses  spéciales. 

•  Prises  en  boisson ,  les  eaux  qui  nous  occupent  sont  en  général 
ëgères,  doutes,  pénétrantes  et  se  digèrent  facilement  malgré 
eor  hante  température,  tandisque  les  mêmes  doses  d'eau  eom- 
Qune  chauffée  au  même  degré  nuisent  singulièrement  aux  fonc- 
ions de  Testomac;  elles  exercent  une  excitation  modérée,  len-^ 
ement  graduée  et  semblent  agir  autant  par  Teau  proprement 
'fte  qu^elles  introduisent  dans  l'économie  que  par  les  substances 
ui  les  minéralîsent.  Cependant  ces  substances  y  sont  si  par- 
ijteiûe&t  ditfontes ,  si  intimement  unies  au  principe  aqueux 
u*on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  portées  dans  le  système 
ascalaire,  elles  deviennent  plus  assimilables  et  modifient  fa- 
orablement  nos  humeurs.  Ces  eaux  sont  légèrement  diuréti- 
ues  et  diaphorétiques  ;  l^r  mode  d'action  n^est  pas  le 
kéme  cbez  tous  les  individus  :  chez  les  uns,  elles  amènent  la 
dution  de^  maladies  par  un  flux  copieux  d'urines ,  chez  les 
litres  par  des  sueurs  abondantes.  Ces  deux  excrétions  étant 
tiysiolc^iqttement  opposées ,  il  est  rare  qu'elles  aient  lieu  en 
léme  tcDops  ;  mais  on  les  toit  altetner  chez  le  même  msdade 
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aous  l'iDfluence  da  traitemeni  ikermal  ;  soovent  ami  ces 
eaux  ne  provoqaeot  pas  de  iiion¥emeni  critique  bien  liv- 
rent ;  la  gaémon  on  le  soulagement  s*effectae  d'une  miiûre 
insensible,  par  Ijrêîs ,  suÎTant  TexpressioD  des  pniholo(pttes. 

»  C'est  particulièrement  à  la  chaleur  natorelle  doit  eKcs 
sont  presque  toutes  imprégnées,  qui  est  leur  âne,  coBoe 
dit  Fourcroy^  et  qui,  thérapeutîquaneni  parlant,  cstbîod'éCK 
identique  avec  la  cbafeur  artificielle ,  que  les  eanxssKies  bi- 
blés  empruntent  leurs  propriétés  générales»,  lorsqi'eUes  sotf 
administrées  en  bains  et  en  douches  ;  aussi,  dans  las  kcafiiéi 
thermales,  on  a  grand  soin  de  régler  a?ec  prédsioiVir  Mi- 
pérature.  Pendant  Timmersion  dans  un  bain  tempéré  [Vk^ 
cent.)f  on  ne  remarque  comme  effets  immédiats ,  qu'uae  lé- 
gère accélération  dans  le  pouls ,  un  peu  de  rongeur  à  h  peM 
et  une  transpiration  un  peu  plus  prononcée  ^  on  épronfe  «e 
pins  grande  souplesse  dans  les  membres  et  on  lie^èxe  qà 
se  prolonge  une  partie  de  la  journée.  Ces  bains  ne  débilitât 
pas  comme  les  bains  d'eau  commune ,  puisque  par  leur  vup 
prolongé  parfois  pendant  plusieurs  heures  et  répété  peste 
un  mois,  les  malades  acquièrent  plus  de  force  et  lesrs  onc- 
tions s'effectuent  avec  une  nouTeUe  énergie  ;  soureatiispnH 
Toquent  à  la  peau  des  efilorescences  qui  sont  le  pins  onoEnt- 
rement  avanugeuses. 

•  En  général^  les  sources  salines  faibles  soiAd'aik  u^«r- 
cours ,  toutes  les  fois  que  le  médecin  redoute  de  prodûrt 
une  trop  forte  excitation  et  qu'il  a  pour  but  de  fortifier lègè- 
reoftnt  l'organisme  sans  Tirriter;  elles  sont  réputées  doicei , 
calmantes ,  appaisent  la  douleur  dans  les  maladies  qft'db 
ne  guérissent  pas  et  sont  recherchées  par  les  femmes ,  ks 
hommes  d'une  constitution  faible,  délicate ,  les  conYalesoeBi 
les  enfans,  les  vieillards.  Elles  sont  salutaires  aux  inditids 
doot  les  systèmes  tasculaire  et  sensitif  sont  plus  ou  moi» 
irrités;  on  en  retire  de  précieux 'avantages  dans  les  névnso» 
dans  les  souffrances  lentes  ou  faiblement  aiguës  qui  effleurent 
tous  les  organes  sans  constituer  uoe  maladies  distincte ,  d»s 
les  rhumatismes  récens,  ceux  qui  prennent  le  masqne  des  aé- 
TralgieSy  dans  les  dermatoses  accompagnées  d'un  yif  senii: 
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nent  dé  prurit  et  de  chaleur  locale,  ainsi  que  dans  toutes  les 
ftffectioos  lentes  que  leur  essence  même  ne  rend  susceptibles 
que  de  soulagement.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pro- 
priété tempérante  de  ces  eaux,  sous  forme  de  bains  ,  ne  .se 
manifeste  qu'à  une  température  de  34  à  Sâ^»  cent.  ;  car  admi- 
nistrés à  la  température  de  40  à  41''  cent. ,  ces  mêmes  bains  de- 
viennent très-exdtans ,  accélèrent  le  pouls ,  la  respiration  et 
provoquent  des  sueurs  abondantes. 

^•Examinons  maintenant,  d'une  manière  sommaire,  les  vertus 
médicales  qui  sont  propres  à  chaque  source.  Depuis  long- 
temps ,  les  eaux  de  Plombières  jouissent  d*une  eflScacité  spé-  ' 
inaie  contre  les  maladies  chroniques  de  Testomac ,  dont  elles 
ont  le  privilège  de  modifier  puissamment  le  tissu,  sans  Tir- 
riter;  aussi  sont- elles  utiles  dans  les  gastrites  chroniques, 
lorsque  les  symptAmes  infiamgiatoires  sont  dissipés  ;  dans  les 
vomîssemens  spasmodiques  et  sans  altération  de  tissu  ;  dans 
les  gastralgies  et  dans  certaines  névralgies  bépatico-abdomi- 
nales,  qui  ne  dépendent  ni  de  la  présence  de  calculs  ,  ni  de 
lésions  organiques.  Le  médecin  inspecteur,  M.  Garnier,  a  re- 
marqué, et  notre  collègue,  M.  Guersant  (i),  à  constaté  aussi 
que  la  fontaine  du  Crucifix,  qui  paraît  si  douce  pour  Festo- 
mac,  est  constamment  nuisible  en  boisson  dans  tontes  les 
entérites  et  les  entéro-colites  chroniques  et  reveille  plus  ou 
moins  rapidement  les  irritations  intestinales,  tandis  que  prises 
seulement  en  bains  et  en  douches,  ces  mêmes  eaux  sont  trèsr 
avantageuses  contre  les  mêmes  maladies  ;  on  a  vu  souvent  des 
adultes  et  des  enfans  arrivés  par  suite  de  diarrhées  chroni- 
ques, à  un  degré  de  marasme  très-avancé  et  tombés  dans  un 
tel  eut  de  faiblesse  qu'on  était  obligé  de  las  porter  au  bain , 
revenir  comme  par  enchantement  à  un  état  de  santé  florissant, 
sous  Vinfluence  seule  des  bains  de  Plombières.  Un  fait  prati- 
que, qui,  ajoute  M.  Guersant,  mérite  de  fixer  Tattention  des   * 
médecms,  c'est  que  les  eaux  thermales  de  cette  localité ,  qui 
sont  considérées  comme  peu  excitantes,  ne  conviennent  ce- 
pendant pas  en  boisson  dans  les  affections  des  bronches  et 

(4)  Notic0  Mtêr  les  hmw  de  Plombières.  Paris,  iSSS, 

T.  VI,  n*»  24.  64  ^ 
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encore  moins  dans  les  pneumonies  cbroniqiies. 
▼kJus  atteiots  de  cps  maladies,  et  à  plos  foKe  raisoii  tons  cm 
qni  sont  a«  premier  degré  de  la  phthisîe ,  se  Imrent  très-ml 
de  l'usage  de  ces  eaax  ;  b  toux  s'aggrave  pour  degrés  et  s'ils 
persistent ,  ils  sont  souvent  atteints  d*ac<^  d'kémoptyse , 
tandis  qu'au  contraire,  les  eaux  du  Mom-d'Or  tMancouppim 
minéralisées  et  en  apparence  beaucoup  pion  irritsaio  que 
celles  de  Plombières ,  conviennent  cependaiK  parfaîtanenr 
kua  dans  In  plupart  des  affeclioBS  catarrhades  etéespnen- 
OMmies  chroniques  sans  fièvre*  A  quoi  tàess  celte  àunse 
(fifférenee? 

•  Biett ,  qui  a  visité  plusieurs  lois  les  bâinn  de  Pkmibii- 
res,  a  reconnu  qu*iis  avaient  un  pouvoir  médicinal  réel  cm- 
tre  les  dermatoses;  il  en  a  vu  des  effets  ealutairei  duiks 
formée  papuleuses  graves  qui,  laissent  lou|oim  à  leor  snle 
une  sécheresse  et  un  épaississement  notable  du  denne,  dam 
le  psorimâit  éUffuêa  et  dans  ks  formes  eciématiqaes  qù  occa- 
pent  les  grandes  lèvres. 

••  On  croit  généralement  que  les  eaux  de  Ijugmùimmiwm 
minéralisées  que  celles  de  Plombières;  maïs  «ne  aaaitjiefùie 
en  i837  par  un  habile  chimiste,  M.  Bracomaot,  déanoatrefi» 
les  prem  i  ères  contienneni  plus  de  troii  fois  autant  desufettsctf 
minéralisantes  que  les  secondes,  puisque  lea  eaux  deltaibières 
fournissent  par  litre  0,349  grammes.de  résidu  sec,  à'spièi  Vb 
travail  de  Vauquelio ,  tandis  que  cellesde  Luxeoil  m  proAiMt 
i,l30  grammes;  toutefois,  il  fiaut  convenir  qve  eesdenaè- 
res  renferment  moins  de  carbonate  de  soude.  L'AabliaMaMt 
de  Luxenil,  qui  présence  un  des  plus  beaux  édifices  tfaerMU 
de  France ,  possède  onze  sources  d'eau  thermale  ayant  eba* 
cune  un  degré  différent  de  température  et  d'énergie  «  ce  ijn 
permet  de  graduer  à  volonté  Texcitatioa.  Elles  guérisseit 
quelquefois  et  soulagent  toujours  l'hystérie ,  Thypoehondiis, 
l^cborée  et  les  névroses  gastro-4ntestinales«  au  moyen  des 
bains  tempérés  et  prolongés.  Il  existe  en  outre  à  Luxeoil  use 
source  forrugioeùse  alcaline,  i  liiqnelle  M.  Revilleut  coocède 
une  puissance  curaûve  très-précieuse.  Cet  honorable  médeda 
affirme,  d'après  une  expérience  de  plusieurs  années^  qu'il  en 
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a  retiré  des  avanliices  prononcés  contre  les  diverses  irritations 
de  la  matrice ,  la  métrite  cfaronique ,  les  engorgemens  et  les 
ulcérations  du  eol  utérin  qui  n'ont  pas  le  caractère  cancé- 
reux, rabaissement  de  Tutérus  et  contre  les  écoulemens 
leoc<UThéiques;  il  a  va  ces  affections,  si  souvent  rebelles  aux 
moyens  or<&uares ,  s^amender  et  guérir  némé  par  ralliance 
des  bains  tempérés  d*éaux  thermales  es  d'irrigations  vaginae 
les  avec  Feau  ferrugineuse.  «  Lorsque  Tirritation  de  Tmérus, 
»  ajoute  ce  médecin,  est  trop  farte ,  on  la  cahse  par  les  bstes 
»  tempérés  et  les  irrigations  calmmites  ;  pais ,  on  arrive  à  Teni* 
«  ploi  méthodique  de  l'eau  ferrugineuse.  Un  appareil  parti* 
»  culier  est  disposé  de  telle  sorte ,  que  la  malade,  tout  en  pre- 
»  nant  son  bain ,  peut  graduer  à  volonté  la  température ,  la 
9  force  du  liquide  et  le  temps  qu'il  doit  couler  ;  c'est,  en  un 
»  mot ,  une  irrigation ,  uu  simple  frôlement  d'un  liquide  sur 
»  une  partie  soufrante,  tandis  que  tes  ii^ections  ordinaires , 
»  même  avec  le  clyso-pompe ,  retentissent  doulourensement 
•  sur  le  col  utérin  et  aggravent  souvent  les  accidens»  »  Sur 
dix  observations  un  peu  détaillées ,  que  H.  Revillout  relM 
dans  son  rapport  et  qui  ont  trait ,  sMt  à  la  métrite  cfaroniqne, 
soit  à  des  ulcérations  du  col  utérin,  il  résuke  que  cpiatre  nuH 
lades  ont  été  guéries ,  quatre  ont  vu  leur  état  s'ao^liorer  et 
deux  ont  été  soulagées  notablement  après  le  départ  des  eaux. 
•»  U  est  probable  que  les  sources  de  Plombières,  Luxeutl  et 
de  Bains,  qui  ne  sont  qu'à  quelques  lieues  de  distance  les  unes 
des  autres,  partent  d'un  réservoir  commun  ;  car  leurs  proprié* 
tés  physiques  et  chimiques  oflrent  peu  de  différence.  Leurs 
propriétés  médicales  ont  aussi  entre  eBes  beaucoup  d'analo- 
gie ;  oependant  tes  eaux  de  Baim  sont  généralement  regar- 
dées coaune  plus  douces  et  plus  calmantes.  M.  BaUly  les  re- 
commmande  particulièrement  contre  les  accidens  variés  qui 
accompagnent  l'Age  critique  des  Cammes ,  les  cenvaleseences 
pénibles,  tes  névralgies,  les  névroses  viscérales  et  tes  rûdeurs 
des  mendires  qui  succédant  aux  arthrites  aiguës.  L'effet  de 
ces  eaux  est  nul  contre  les  paralysies  et  les  scrofules  ;  aussi 
M.  Bailly  s'étonne  avec  raitoa  de  ce  ^e  tes  médecins 
gent  de  tels  nudades  snr  Baias* 
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M.  Falvaft  de  Montluc  voqs  a  idresié  'sur  tes  SMt€fs  è 
IférU  un  rapport  dont  les  délaiis  Jiombreox  ec  Taries  esri^ 
luent  one  bonne  monographie.  Après  avoir  îadiqBé  leanpre- 
priétés  physiques ,  leur  analyse  et  snrtoot  ceHe  de  lev  ps 
qne  Ton  doit  à  notre  coUègne ,  M.  Bnssy,  M.  Monlloc  fas 
l'histoire  de  raménagenient  des  eaux ,  c*ess-à-dire  de  Tah 
semble  des  dispositioBs  «gi'il  est  nécessaire  de  prendre  po« 
établir  avec  succès  les  bains,  les  piscines ,  les  réserfoin ,  la 
diftrences  espèces  de  douches,  les  étuves ,  et,  pour  es  cirer  le 
meilleur  parti  possible  dans  Tintérét  de  la  ihérapeaâqne  ;  I 
décrit  les  appareils  ingénieux  qui  serrent  à  graduer  svec 
plus  de  sûreté  et  de  précision  qu'on  ne  le  luisait  jaupild 
raction  des  bains  et  des  douches.  A  cet  égard ,  Hérîi  fm 
tenrir  de  modèle  aux  autres  établissemens  thermaux  qufc- 
vraient  lui  emprunter  un  grand  nombre  d'aosélioratioBS.  Qmî- 
qu*il  en  soit ,  M.  Montinc  lient  régulièremâit  on  registre  m 
raction  des  eaux  est  étudiée  sur  les  symptAmes  isoléBcai 
considérés  et  où  tous  les  cas  morbides  soumis  i  Taelios  à 
lipide  thermal ,  pendant  la  saison ,  sont  CMisigttés  nx  h 
même  exactitude ,  soit  que  les  malades  aieot  été  gum ,  m- 
lagés ,  soit  que  leur  état  soit  resté  stationoaire  ou  se  «Mf* 
gravé.  Py  cette  méthode ,  M.  Montluc  est  parvenu  i  jcfierir 
des  BOtkms  précises  sur  le  pouvoir  médicinal  dei  «mn»  4t 
Néris ,  et  à  déterminer  av.ec  exactitude  les  cirooasuncK  A 
les  eaux  ont  le  plus  d'avantages  et  celles  oà  elles  échosot. 
Elles  ont  une  spécialité  bien  constatée  contre  les  névroses  fl 
les  rhumatismes  n0rveum ,  et  contre  toutes  les  affectioas  (M 
la  douleur  est  le  symptôme  presque  unique  ou^prédomiBaiL 
On  les  emploie  alors  sous  forme  de  bains  tempérés  et  pro- 
longés, de  douches  en  arrosoir  à  basse  température,  de  biui 
d'étuves  parfois  ,  mais  courts  et  peu  chauds.  Elles  scMit  égak- 
meut  eflicsces  contre  les  raideurs  d'articulations  et  les  ankf- 
loses  incomplètes.  Les  goutteux  ne  guérissent  pmnt  radîcsle- 
mentàNéris,  mais  presque  tous  y  éprouvent  une  améloratios 
remarquable  qui  dure  un*  ou  deux  ans.  Cest  sans  auens 
doute  au  limon  abondant)  dont  ces  eaux  sont  pourvues,  qu'el- 
les doivent  leur  propriété  émolliente,  anti-spasmodiqiie. 
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L'étftbKsseiDeot  de  Rennês  (Aude)  offre  un  avantage  pré- 
ien:  en  réonissant  dans  le  même  lieu  trois  sources  themûdes 
it  deux  sources  ferr(|!heuses  qui ,  avec  leur  différence  d*ac- 
ion  sur  l'économie  animale ,  permettent  de  graduer  Texcita- 
ion  suivant  la  nature  istja  période  de  la  maladie.  Le  médecin 
nspecteur ,  M.  Càzalotre,  mérite  de  justes  éloges  pour  avoir 
Eormillé  d'une  manière  rigoureuse  les  indications  et  les  con- 
;re-iadicatioBS  curativé|^insi  que  les  cas  morbides  où  telle 
lource  doit  être  préférée  à  telle  autre. 

Ce  n*est  peut-être  pas  sans  raison  que  Btignères-ds^Bigorre 
I  été  considéré  comme  la  métropole  des  cités  minérales  ;  en 
aflEçt ,  la  douceur  de  son  climat ,  la  beauté  des  sites  et  surtout 
bi  réunion  dans  cette  localité  de  plusieurs  sources  salines  à 
^iflérens  degrés ,  d'une  source  sulfureuse  (Labassère)  et  de 
deux  sources  ferrugineuses^  offrent  beaucoup  d'avantages  à  la 
tbérapeptique  et  permettent  d'y  traiter  avec  succès  un  grand 
sombre  de  maladies  diverses..  C'est  ainsi  que  1er  eaux  de  Sa- 
lut sont  renommées  contre  les  névroses  ;  celles  d'Angouléme 
et  ,de  Garerre  contre  la  chlorose  et  l'atonie  des  voies  digesti- 
Tes  ;  celles  de  Foulon,  contre  les  maladies  cutanées ,  les  scro- 
fules et  les  affections  syphilitiques  xjui  coïncident  avec  uu 
tempéramment  nerveux  ;  celles  de  la  Foi^ne-Nouvelle,  con- 
tre les  tumeurs  blanches  et  les  ulcérés  atoniques  ;  celles  de 
lu  Gutière  ,  contre  les  rétractions  musculaires  et  les  paraly- 
sies ;  celles  de  Labassère ,  contre  fes  bronchites  et  les  laryn- 
gites chroniques  ;  et  enfin  celles  de  Lasserre ,  contre  les  en- 
gorgemens  abdominaux.  Le  médecin  inspecteur,  M.  Gande- 
rax.  relate,  dans  ses  comptes-rendus ,  plusieurs  observations 
particulières  qui  semblent  justifier  ces  spécialités  thérapeuti- 

1     »  Les  treize  sources  qui  sont  exploitées  k  Ckâiemtneuf 
[(Puy-de-Dôme)  et  qui  diffèrent  par  leur  composition  et  leur 
température ,  procurent  ausû  au  médecin  ta  fecilité  de  rem*  ^ 
plir  des  indications  curatives  très-variées  ;  aussi,  le  médecin       r^. 
chargé  de  Tinspection  dfe  ces  eaux,  M.  Salneuve ,  ne  croit  pas 
que  d'autres  éiablissemens. thermaux  obtiennent  proportiou* 
IMllemest  des  résulûti  thérapeutiques  plus  remarquables. 


1M&  AAFTOir 

S«r  5M  nntadci  trtkés  ea  1830 ,  iM  M  M  giémpatat 
h  cure  «liiiénile,  271  ooi  été  smhtfés,  «  méàpmt 
Muiof  es  après  le  dépiri  des  eMX  ,^|S  leit  r«iés  tel 
état  tiaïkMNiMre. 

»  Qaoiqae  les  eaax  themales  d'ÂÎM  (MiiàM-M^, 
recèioM  irès-peu  de  priacipee  miDéralisatiarti  ç^i» 
lenpérauire  soie  pea  éleTée  (S5»  oeot*)  ;  cepttduirnpi- 
rfenoa  clîiik|Be  déasmlre  lear  pai4^  ciiraiifaaiiiR|ili- 
siears  maladies.  M.  Lalleanad  de  MoQipelliér,iiNiilM- 
gtté  avoir  obania  de  l'eiapM  de  ces  csax  dei  noeèi  oh» 
ditenea  aieciioiia  poÉr  le  traMmeot  ieiqQdliitaiiof< 
les  plaa  ratmiMla  et  d*«utres  soorees  (hentla  mM 
édioaé  ;  il  dirige  partîciilièremeat  sur  cet  teUiawil* 
feamee  fpA  aoot  m  proie  à  me  métrile  dirooiqBeoBiAl- 
gèrea  ukéradoM  dtt  col  vtérin.  Sar  éx  eiséocBil»^ 
tioB»,  deac  le  médedii-îiiipecteiir,  M.  ArBanid,initfi' 
toire  ajrec  qaekiMS  détaila,  ioa  eoaipte  six  giMort>^ 
amélioratioas  ei  vo  iosnccès.  «  Saas  awBMriMt^ 
»  ajoQio.ee  aiédecin ,  dea  propriétés  q»  Mt  «>^ 
>d4tre  biatt  eonstatées,  je  me  boneà  ezpoarfKV* 
»  hkB  qai  mê  paraisaeat  oiofrir  ne  grand  ialérAt,eljeiep>^ 
»  pose  de  doftMf  siite  i  CM  obserraiioBB.  • 

TABLEAU  STATISTIQUE  relaiif  êus  prîncifé»  ^ 
ifaiiie»  h  PlomhièrsB,  luxeuU,  Nirù,  Baim,  Hi^i^**'' 

jii»  (Bouches-du  Rhône). 
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18 
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Gastralgie. 

Hjstérie. 

Hypocbondrie. 

Leacorrhée. 

Métrite  chronique, 

nlcér.  dn  col  ntér. 

Bbainalisincs. 

Khumat.  articul. 

Khamat.  muscol. 

Bfauiiiat.iDtérMiurs. 

Rhumat.  neryeux. 

GoQtte. 

Névralgies. 

Hypocliondrie. 

Dermatoses. 

ÀDkiloses  fausses. 

CofiTâlescenoes 

pénibles. 
Symptômes  accom- 
pagnant râgecrit.< 
NéTropathie. 
Névralgies. 
H  jstérie  et  spasmes 
épileptiformes.  . 
Névroses  viscéral., 
hypochondrie. 
Rhomattsmes. 
Arthrite  chronique 
Rhumat  articijl. 
Rhumat.  rauscul. 
Névralgie  faciale. 
Gastralgie 
rhumatismale. 
Dyspepsie 
par  atonie. 
Leucorrhée 
par  atonie. 
Leucorrhée 
par  excitation. 
Dartres  squameuses. 
Méirite  chronîq., 
nlcér.  ducoiutér. 
Dartres. 
Névroses. 
Rhumatismes. 


Luxeuil. 
..id.     • 


^'^  id. 
-  td. 


id. 

la 

Néris. 

178 

id. 

158 

id. 

47 

id. 

35 

id. 

43 

id. 

45 

id. 

7 

id. 

10 

id. 

22 

I 


Bains. 

id. 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 
id. 
Rennes  (Aude) 
id. 
id. 


id. 
id. 
id, 

id. 

id. 
Aix  (Bouches- 
dn-Rhôue.) 
id. 
id. 
id. 


14 
2 

7 
6 

10 


21 
13 

é9 


34 

29 
18 
51 
24 
11 

27 

45 

27 

13 
28 
40 


a 


II 


^    «0 

S** 

O    3 
M   ** 

A 
M 

e 

2 


8 
1 
4 

4 


4 
là 
19 
8 
7 
3 
3 
1 
2 
3 


3 


2 

3 
5 

6 
4 
1 

6 
10 

4 

1 

5 
6 


*"    ta 

O  s 

n 

3 


9 
1 

2 
1 


9 

124 

102 

27 

22 

8 
33 

4 

6 
16 

16 

10 

8 
13 


28 

21 
11 
30 
12 
3 

12 
15 
12 

3 

8 
3 


en 

W     • 

S** 
•4  s 

e 

w 

s. -s 


2 

» 

1 

» 


36 
37 
12 
6 
2 
9 
2 
2 
3 


4 
3 


9 

5 
2 

'I 

7 
9 

20 

11 

9 

15 

1 

3 


NOMBRE 

.  DB8  MAL4DB8 

guéris 

ou  soulages 

après  )e  départ 

des  aaux. 


» 

» 


2  soulagés. 


13  gué. 


8 
11 
6 
7 
3 
1 
2 


d. 
d. 
d. 
d. 
d. 
d. 
d. 


» 

33  soqI. 

17  id. 

9  id. 

11  id. 


4 
2 

2 
2 
3 


id. 
id. 
id, 
id. 
id. 


7  id. 
2id. 


3 

4 


5 

S 
3 
4 
2 
1 


d. 
d. 

d. 

d. 

d. 
d. 

d.  20  id. 
d.  7  id. 
d.    2  id.^ 

d.   7  id.' 


6  id.    9  id. 

m 

4  id.   7  i^. 

1  id.   2  id. 
4  id.    5  id. 

» 


»II  nous  reste,  mettîeurs,  à  vous  entreuiirdesnpporiiv 
les  eaux  de  Bourbû/L-Lancr  par  M.  Tellier,  s«r  iei  mx  è 
Saint^Laureni  (Ardèche)  par  M.  Fuzet,8ur  leseaoxit'i^^ 
(Hérault)  par  M.  Savy,  sur  les  e^nxdeMonêiUerieBnem 
par  M.  NuDuia  ,.etc.,  etc.  «  mais  craiguant  d'avoir  trop  lon;- 
temps  abusé  de  TOtre  bienveillante  attention  et  Sm  et- 
pass^  les  limites  qui  nous  sont  imposées ,  nous  tenùen» 
ici  ce  préris  succinct  des  travaux  des  médecins-ispeeten, 
Ant  nous  croyons  avoir  été  rhi^orien  fidèle  et  inpvtdL 
ijhant  aux  considérations  tbérapeutiqu^ue  nonsMaa- 
posées,  il  nons  semble  utile  de  les  r An» 
suivant  qui  permet  d'apprécier  d'un  cooi 
tion  de  cbaqne  classe  d*eaux  minéral^ ,  les  états  patUfi' 
^es  dans  lesquels  elles  sont  indiquées  oa  cootrHBdii|Kes 
et  les  cas  morbides  on  elles  peuvent  être  adminstRetnc 
le  plos  de  probabilité  de  succès* 

TABLE AO  STNOPTIQITB  des   cinq  cla$êe$  d'êûus  maèràiO»' 

êogéêê  au  poifU  dé  wu  médicûl. 


ler  daukvtoi 


oilIGNATIOlr 

de  la  cUtie 
H*ea^  miaërale. 


RKUtKs. 

!•  Sulfurtu- 
scsforles. 

Barcget,  Can- 
I prêts,  nagnèr^t 
de  Ludion,  Bon- 
net, Eaux,  cliau- 
«U's ,  bagnol» 
vLosère)  ,  Ax  , 
Eoghiea  y  Aile* 
vard  ,  Uliage  , 
etc.) 


EFFETS 


PHWIOLOttlQUlS. 


Tria  -  excitantes  , 
ell.  aecëlèr.'le  pouU, 
conilipent  ,dét£riDi- 
ment  an  sentiment 
d'ardeur  intérieure  , 
une  agitation  sem- 
blable à  celle  du  cafJ, 
réagissent  TiTement 
sur  la  peau  et  la  crise 
s^epèfe  plot6t  par  les 
sueurs  que  par  les 
urines.  Elles  provo- 
quent les  /lux  mens- 
truel et  hëmorrhoî- 
dal,exallent  les  orga 
net  génitaux  chec  les 
deux  sexes. 


INDICATIONS 
•t 

COVTR'  lïDICiTIOIS. 


a»  Suffureu- 
aes  faiblit. 

(  j>t  .SauTeur, 
SourresFerras  et 


Elles  coBvienBcnt 
lorsque  l'action  orga- 
nique •  st  faible ,  Isn- 
guifsante  ,  ehes  les 
individus  •  ^^ 
mjolle  ei  ped  irrita- 
bles, dans  le»  *^*^' 
I  lions  anciennes  sans 
caractère  inia»»* 

loirc.  , 

Elles  sont  eonif 

indiquées    dans   le» 

lésions  organiques  M 

cœur  et  dtt  certes  ». 
dans  la  goutte,  ^ 
cancer  et  dans  tout* 
lessurexeitalioiisde» 

organes* 


Jwpriiflf»!*»'''*] 
aies  p""»"»  f^ 
(rnlM»»»"! 
|il(*»**_ 

OnniVwo  vi^ 

iB«rtitJe»r^ 

«ai  «  ^^ 
«ciflB»»^"^,** 

puie.  d'inw»»'^' 

Sndio.^-;;- 

'aii«eifl«it.r 
jlirt 


Elles  ont  une  ac-1     BIIm  sont  saiotai- 
lion  lente  peu  appré-.res  aux  fen»»'*»  f*.* 
riable,  calment ,  re-lenrans,  aux  io^»'» 
lâchent    rorganiameldiisdooé^d'u^gr**' 


tUW» 

tbaH 

iqatfl 
Brt* 


roidalPîiïfî- 


SUR  LBS  BAOX.MIHÉRALBS. 
1^1*  tabltau  êynopiiquê. 


1017 


SRSIOVATlOlf 

de  J à  classe 
'eau  minérale. 


ï;ffets 


PBTS10L061QUIS. 


INDICATIONS 
et 

COIITIE  IN]>ICA,XlOJIS. 


dSignatS 

des  principales  mala- 
dies pouvant  être 
traitées  avec  probabi- 
lité de.  succès. 


0  Soolerat  k 
■•gaères  de  La- 
hon  .  bains  du 
'etit-Saint-San- 
eur  à  Caule* 
els,  source  Eli- 

1  ■  Yemet , 
onrcc  Banum  à 
tarages.  Saint* 
Lorand,  Evanx, 
(agnoles^Ome). 


T.  C A tJX  ACIDU- 
LES JTROIOBS. 

»  • 

(ContrezeTille, 
PoiiguesChstel- 
lon,  Vic-sur-jCè- 
re  ,  Saint- Gal- 
micr,  Camarèsy 
Btc,  etc.) 


trop  exalté  ,  agitent I de  nobiliténenreose.  sons  la    dépendance 
doucement  et  replia- '^     -•  -     — • " * 


risent  les  systèmes 
nervenz  et  vasculai- 
re  ,  portent  moins  k 
la  peaa  et  plus  aux. 
urines  que  les  sulfii- 
TenBpaJbrteM, 


ce  mooiiiie nerreose.  sous  la  oepenaance 
On  s'en  sert  comme  d^un  système  nerreni 
préparatoires  à  desjoa  vaseulaire  irrita- 
sources  plus  actives.  Ible  on  irrité. 
Leur  effet  est  pres- 
que nul  dans  les  ma- 
ladies essentielle- 
ment atoniqnes. 


Elles  produisent 
nne  excitation  lente, 
modérée  ;  ralentis- 
sent et  régularisent 
la  ârculation  ,  aug- 
mentent l'appétit, 
déterminent  un  légei 
sentiment  dlrresse  et 
rendent  la  sécrétion 
nrinaire  très«actiTe. 


ËUes  sont  utiles 
aux  personnes^  d'un 
tempérament  sec,  bi* 
Ueux  ,  lorsqu'il  sub- 
siste quelques  traces 
dUrritation  ou  quel- 
que disposition  in- 
Âammaioire. 

Les  individus  pré- 
disposés aux  conges- 
tions sanguines  vers 
la  téta  ou  la  poitrine 
doivent  en  user  avec 
réserve. 


II' 


EAinE  AIiCA- 
LIHZa. 


(Vîeby,  Vais, 
Saint -Nectaire, 
etc.X 


Gastrite  et  entérite  | 
chronique ,     gastral- 
gie,vomissement  ner- 
veux, anorexie  ;  ca*| 
tazrhe  vésical ,  gra- 
velle;  fièvres   inter*} 
mittentes  chroniques; 

Idemutosea  eut  rete- 
nues  par  une  lésion 
des  viscèree  abdomi-j 
naux. 


Elles  accélèrent  la 
eircalation  ,  rendent 
alcalins  tous  les'pro- 
dnits  des  sécrétions 
particulièrement  les 
urines  et  la   sueur 
diminuent  la  plasii- 
cité  du  sang  ,  éclair- 
cissent    et     rendent 
plus  fluides  nos  liu: 
meurs';  elles  agissent 
comme  remède  altÉ- 
HAUT. 


•I 


Elles  ae  co|irien- 
nent  qu^aux  person- 
nes peu  ^irritables  et 
dans  les* maladies  pu 
il  n^existe  plus  de  tra- 
vail inflammatoire. 

Elles  sont  contr* 
indiquées  dans  les 
lésions  organiques  du 
cœur,  les  dégénéres- 
cences des  viscères , 
les  maladies  du  pou- 
mon f  .  surtout  rbé- 
moptysie  .  le  scorbut 
et  louies  les  espèces 
Id^kydropisies. 


I  Elles  provoquent  la^    Elle!  sont  un  agmt 

iV.  «Eaux  fer-  tonicité   des    tissus,  salutaire     dana    les 

BUGiNEVSss.     sont     astriogeutM  ;  maladies  leutes  oÀ  il 

sous  leur'  influence,  faut  relever  le   ton 

(Forges,  Pastrappétit  se  réveille,  des  orgnnca  affaiblis 

sy, Provins,  Bas-  les   matières  alvinea  et    donu^  plus    de 

sangr  Gransac  ,  se    dessèchent,      se  pUsticilé  au  sang  qui 

'  -        -     (loreissent  ,    se  tci-  a  .  perdit  s»  coasîs 

gnent  en  noir;  le  sang 

semble  se  condenser 


Calculs    bihaires , 
eagorgcmens  passils 
du  foie  et  de  la  rate,  [ 
et  toutes  les  affections 
du  bas-ventre  qui  re- 1 
connaissentpour  cau- 
se  un   dérangement! 
fonctionnel   du  tube 
digestif,  un  embarras 
et  nue  langueur  dans] 
la  ârculatioa  de  Fab- 
domea  ;  calculs  vé- 
sicaoz    d*acide    uri- 
qne  ;  goutte  ;   mala- 
dies laitOusea, 


Oressa  (Corse), 
Aomale,I>inan, 
Noinlot,  etc.) 


et  à  la  longue  le  poule 
devieal  plus  fort,  ai.- 


tanee  aormale^ 
Elles  nuisent  aux  in* 
0néo»  pléthoriques 
dans     les    muiadies 


Anorexie  par  ato-] 
aie  de  Testonac,  né- 
vroses par  débilité  ,  1 
chloroae ,      palpita-l 
tiens  nervettses  cbes[ 
les    enfans    et  Ihca] 
!es  personnes  anémi- 
ques ;     leucorrhée  ;  i 
blennorrhée;  pertes 
séminales     involon- 
taires; fièvre*  inter- 
niittenlcs  invétérées; 


KAFMtf 


ukamwkfwom 
ld*M«  nn«rfral«. 


DkSlGfllIlOa 
3es  pnacipkla  ■!!■- 


PBTtfOMMiQini. 

• 


▼.  Eaux 
Linu. 


iBftknic  ,  Boaiw 

boa  'l'Arebam- 

|h««li,  Lamotto, 

jeaa  de  mer,  etc., 

|«t€.) 


^«iert  phu  de  plëai 
Mde  ;  U  teimt  m  co- 
lore; le«  critee  oal 
lieu  le  phM  ordiwi»' 
r«B«it  par  les  mn- 
1^  Cet  eaax  «fia- 

3pt  COTBV0  ff«méde 
téramt. 


IITDICATIOKS 
et 
oorta'  onncATioBs.ltniL 

liidde 


ÉaiioemiocBt  sti 
«alastes ,  pertar|>a 

iea  ea  bonson,  accf 
lèreatltfpoalt  ;  fiel 
là-  ^e^-aaet  aont  por- 
galivee;  la  plapert 
aoDt  diorétiquet  ;  al- 
lée porteat  une  tti- 
naUlidU  plat  oa 
noias  TtTe  anr  li 
membnae  Maqmaae 
gattro-ialtfitiBale  el 
latpvnaeat  plaa 
tivitd  à  U  sëcrétioB 
da  ime  et  da  pab- 
créas  ;  ea  baias^  elles 
exciCeat      TÎTeateat 

r 


^  Smlimsfmi' 

\bUt. 

(  PlofinMèret , 
|lAxeail,  Baiat, 
!  NerU ,  Bagaèret 
jJeBigorre.Ren- 
aes  (Iode) ,  àix 
I  (  Boucbea  *  da  - 
iRfaABe),    Ckk- 

{leaaBeaf,Usaat. 
BottrLoo-Iiaa^, 
[etc.,  etc. 


Sa  boiasoa ,  ces 
eaav  «xerceat  aoe 
exCiUHoa  modtfrëe, 
lealeaieat  graduée , 
agitent  peu  la  eirca- 
latioB  et  tout  légères 
meot  diurétiques  et 
diapborëtiques  ;  en 
baina  et  ea  douches , 
leurs  effets  eaneut 
suivaat  la ,  temp^- 
lure  à  laquelle  on  Iea 
adaiiaistre  :  oalman- 
les  à  U  température 
de  3o  &  3ao  cent., 
•Uea  devienoeot  ir- 
riUBtes   à  dl^k^  e 


efcreuiqaea  de  la  poi- 
trtae  et  daaa  lee  dé«*|i  !" 
orgaBisatioBs     cou 
meeçaatesdes  oi^- 


Elles  aontgpéciale- 
aaeat  iavoquées  dut» 
ioaa  Us  caeiea^idee 
•ù  la  aeture  est  ma- 
oifestemeat  frappée 
d*iaerlie  et  oà  il  est 
aéceeteite  d*aider 
psdssaauaeBt  la  r^c- 
lioa  »itale  ,  ches  l«s 
nijels  pblegmatiaaes 
à  fibre  BM»tle  et  dant 
toaa  les  cas  où  Tor- 
dre des  séerélâoBS  est 
saaa  qa*i]  y 
ait  pléthore  san- 
|uia|B.  « 

Etes  soBt  contr' 
ÎBdiquées  loesquHI 
existe  aae  trop  gr 
de  sSMceptibilite  a 
▼eose  ea  usa  im 
tion  des  ovgaaes  gas- 
triques et  sarlant 
pttlaoaaîffee. 


ceOa^i 

screflaks    SI  le 
le«lcsias^«^1 
ri-wat;  sente 
séentift  ^aex  pkàBJ 

d^anBcaàfee;if 
ttoaaderestaaaci 
dépeedeetd'eae 


chc; 


Ces  eaux  soat  i^vok 
utile  secours  toutes 
les  fcrfs  qu'oa  a  poar 
but  de  fortifier  légc 
remeut  rorganitme 
sans  l'irriter  ;  elles 
soat  réputées  doucea« 
calmantes,  apaiseal 
la  douleur  et  soal 
utiles  daas  la  sarex- 
citatioa  des  syslèflaet 
rasculaira  et  acr- 
rettz. 

l«eur  effet  est  pres- 
que nul  eoBlre  les 
serolalea  et  daas  les 
maladies  cssentiellet 
méat  asthéniquas. 


Gaatritas 
qnes,  gas*nlf«*>  ' 
rroses  , 
rhaosali 

ou    compliqeéi^"*^ 
exc^    de 
et  daas  taoleslcs; 
TectioBS    leatei 
leur   eai 
aa  rend 
qttude 


StR  LBg  M»  «INÉRALB8.  t»ff 

'  »  Ofi  peut ,  eè  noM  semMe ,  déduire  4es  documens  qûé 
acwifivMQDg  di  priteBter  les  coroHaires  mfaHs  : 

»  1«  Lor^Q^il  existe  de  l'aioAie ,  ube  feiMesse  réelle  dttt 
to«  les  organes;  lorsqu'il  s'agit  de  réreîHer  racHmi  vitate^i 
de  provoquer  ne  mouTemeat  pertarbateur,  une  révnlsHm 
paissante  daas  toute  l!éoononrie  chez  un  individu  lyuipbatii- 
qiie ,  il  Aias  avoir  reeotirs  aux  sources  sulfureuses  f&rtfê  ou 
aux  soorcea  saKuesybKex.  Quand ,  au  contraire ,  ou  a  pour 
Jbut  de  eaïuier  l'exaltation  des  systèmes  vaseulaire  et  uèr« 
«Bux  y  les  sourees  sulfureuses  faibles  et  lessotnreesialhiei 
faiékê  doivent  être  préférées  (I),  >  ;t 

i>3«  Danslesnaladiesclironiqiies,  où  il  est  néceuNuredorii^ 
franchir  le  sanu  r^d'e^Aer  modérément  lêsormoAR .  daaa  mI. 


ou  il  existe  encore  quelques  traces  d*irrit»tion ,  on  peu< 
oiployer  avee  avantage  les  eaux  accV^rc^^  froides. 

»  i^  Dùus  les  eas  ^  il  faut  en  même  temps  inprtnier  plue 
de  tonidlé  ft  nos  tissus  et  plus  d'activité ,  de  eonsittimee  at 
nsi^  (seortNit,  hémorragies  et  hydroplsies  passjveit  essentiel^ 
les),  les  eaux /err^^fueiMe»  sont  parfilitemenc  indiquées ,  tau^ 
dis  que  les  eaux  nieedktes  nuisibles  dans  ces  nririadi^ ,  sont 
réputées  ftivoraUes  quaud  il  faut  diminuer  la'  plasticité  du 
•ang,  KqueAer  les  liquides  n  résoMidre  les  engorgemens  pas^ 
sîfs  des  viscères  abcloninaQX.       ^      . 

»  D'après  tout  ee  qui  précède ,  vom  avez  pu  vouseonvain-' 

i  ....  ,        . 

<l)  Cm  «fleti4nééJGa||Wf«  m\uà  d'être  rgSMUWi  fn  Ymi^  Mêjêua  4N|è. 
consacrés  par  la  tradition,  puisque  la  grande  minorité  des  personnes  qui 
s«itnd«Bt  ai»  s««itea  «olfoMusei  ••aatines  /MAi»  »  est  coMpéséé  de 
fsHunéa  et  d'heiMnet  d'me  oooipieaLMn^^  délièale ,  tandii  que  ta  «anMiM 
sttUmeiiset  ott  aaUoM  qui  ont  des  fertot  énifiques,  aent  «|McîaitiMHl 
fréquentées  par  lea  hoaunea  adniles.  A  cette  060181011,  U  D^est  pas  inuiiat 
do  MOMrqoer  que  la  eélélMrilé  dons  jouissent  ta  sasvcoi  dans  ta  dépiP' 
tsvens  qpl  ta  evrironnent,  n'est  pas  ono  chose  à  dédaigner  de  la  inh!! 
4ea  |UtticioQS4  ils  doivent  y  ayoir  d'antant  plus  de  eoniaiiee'  qn'eta 
9'ost  fondée  que  -aor  la  guérison  des  naïades  qno  Fon  a  ▼us  à  leur  reUNi» 
des  eaux,  on  sur  ta  mauvais  eilieU  qu'ils  en  ont  rapportés  :  *  H  n'en  est  paS 
»  de  néme,  éU  de  Biéeude,  de  la  eéN|)»filé  d'uno  seuieetiroelaniée  dans 
»  nne  «randa  fîUa;  Veat  Sofveaf  d'an  cabinet  quo  sortsM  aea  tivIuÉ 
»  miracoleoiea.  »  ,  • 


•re,  siMmors^^pie  elyi^eclMie  d'etp^i  ntinëralM  iMiMède 

w  mode  d*«ciiw  jptrliciilier  «or  VéooBomie ,  ipie  (Am^bc  a 

IM  cercle  d*activilé ,  umt  peisetaoe  médiealriGe  qui  fay  ep- 

pertient  en  propre  ;  qve  bien  qa'on  oteerve  Jes  mémee  nrit- 

diee  dffoeiques  ou ,  pour  mieux  dire  ,v  celles  qei  parùesatt 

être  les  mêmes,  dans  la  plupart  deaéiablissemettta  dieranox, 

ce  mode  de  traitement  est  cependaet  4oia  d'4tre  a|ipiîcabh 

4g^iff^^t  salutaire  dans  tous  les  degfés  de  ces  mém 

taons  ;  qa*ee  ua  mot ,  les  soeroes  minérales  w  peuvent  pu 

être  prescrites  iodistiactement  daas  toutes  les  eastedimi 

marche  lente^et  que  pour  se  guider  dans  le  dioix  d^Mie  semw 

«r«c  probabilité  de  siioeès ,  le  praticièa  éloigné  des  lecaitji 

thermales,  dbit  fooderses  iadicatidiis  A  les  eaueèe,  la  man, 

k  période ,  les  variétés  de  la  mdadie  et  priucipsfelemeai  mr 

la  constitutioD  indtiridueHe  (0-  Co»  distiuetions,  rdaiiim  à 

remploi  des  eaû,  sont  teUemeot  impopuet^  que  c'est  à  \m 

euhli  que  doireut  être  imputés  beaucoup  d'insneeés  et  ds 

revers.  L*bydrologie  minérale  ne  fera  désormais  de  aoMhi 

progrès  qu'autant  que  1^  médecins-inspeclettrs  fisLerontlevs 

recherches  sur  ce  point tntéressant  de  médecine  pvmîfne ;ih 

deîtentdoQç  apporter  une  tritiqne  sévère  dans  rnpprfeiaiias 

des  formes  paihologiqttss  qui  rétament  une  cnre  misfralrel 

insister  sur  les.  mcÂndres  circonstances  4ui  peuvent  éisWir  «m 

(Contre-indâcaAion.  Il  es%  certain  qne  lorsqiia  les  mèdeens 

étrangers  aux  sources^  posséderont  des  données  sûres,  fondées 

inr  reipérience»  tonchant  chsbque  eau  minéralei  ils  preacrirooi 

<1)  IlM»nei  pltlMNM  à  «a  cooTsntr ,  M.  Ufm  Utrehint  (•««.  tUi^ 
MépuAi  m  MVfcso  joar  te  l'actios  tbértrest&qne  àm  eaux  «iiérain; 
■MM  sst  idé6t*MBt^  1^  imCis  «fU,  iTop  sbioliiei  pser  étve  l^ysMîM 
rnuâHé  de  la  Tèrité.  Par  eianifle,  ihmm  im  ponvôDs  pis  adasttre  «tcc  ce 
liant  ceaffère  :  i*  <|Ma  teste  la  force  méâ% catrioe  des  «an  rèaide  —ty» 
mmê  dase  la  OMBrcoMBl  eicdUteiir  et  réfnlsif  qn'ellsi  iwptiiyet  à  fO^ 
janitaïc  ;  i^  V»  les  indicitioiit  et  oentrindiGatîoM  des  ssurcea  aaieMn 
doiieat  élre  bsiéoe  mmfêmêmi  sor  Torigine  éCîslosiqee  des  aurfadiis. 
A4.sa  jamais  fondé.  l'iHhnînîatratisA  d'an  reaiède  aqr  ane  aenle 
tmm  !«■  Ihéapeuliilei  ne  rèceBMapBdeat4la  pat  de  pvendra  tm 
dèaaina  Fsepana  affasié  »  Isa  cauec^ ,  la  degvé  dsi  BMladiaa  ei  le  ffinipit*- 
■est  individuel? 
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ratle  médidition  àvee  plus  de  conSance  61  de  diseeneiiiéiit  ; 
et  les  étâblissenieRft.iherinaux ,  loiA  de  voir  dimiiHier  le  eon^ 
ROiirs  des  malades,  comme  le  craignent  quelques  rnspecteunt, 
le  TerroDt  au  contraire  s'aceroltre  en  raison  dn  nombre  des 
cures  heureuses,  qui  se  omltiplieront  d^autant^los  que  le  re- 
Rtède  sera  appliqué  plus  à  propos»       * 

•  Vous  avcE  dà  remarquer  aussi  que  des  maladies  à  peu 
près  identiques  sont  traitées  avec  un  égal  succès  dans  plusieurs 
établissemens  thermaux,  bien  que  la  composition  des  eaux 
soit  dissemblable  ;  mais  ce  fait  n*a  rien  de  surprenant^  puis- 
qafon  voit  tous  les  jours  des  remèdes  différons  guérir  mie 
Maéme  aflectiotf.  Au  reste ,  cette  circonstance  est  loin  d*étre 
riéfevorable  pour  le  praticien  ,  puisqu'elle  lui  permet  de  re« 
ecpmrnander  à  ses  malades  des  eaux  qui  ont  des  vertus  ana- 
logues à  celtes  qu'ils  aéraient  obligés  d'aller  chercher  à  de 
grandes  distances.  Ou  sait  en  outre  que  Téloigoiemenl  dee 
neurees  sanitaires /le  peu  de  fortune  de  certains  malades 
forcent  souvent  ceux-ci  à  faire  usage  d'une  eau  aynérale  voi- 
shie  qui  /sans  avoir  tottt-è*fait  le  même  degré  d'eOicacité , 
peut  néanmoins  seconder  les  effets  du  régime  qn'il  est  tou- 
joors  ttécesifaire  d'imposer  anx  malades  en  proie  à  des  aiEde- 
lions  de  long  cours. 

GhaK  iV.  —  Anafyêeê  4^  e€mm  ndnër€ilê$  fnUêt  par  la 

• 

Votre  commission  ne  s'est  pas  bornée  à  .étudier  les  eaux 
minérales  au  point  de  vue  médical  ;  elle  s'est  encore  applf  • 
c]uée  à  découvrir  les  élémens  minéralisatenrs  des  sources 
dont  l'analyse  trop  ^ancienne  avait  bes^n  d'être  renouvelée 
d*après  lés  procédés  de  la  chiq^  moderne.  Notts  ne  pouvons 
trop  louer  le  xèle  désintéressé  de  notre  collègue ,  M.  Ossiatf 
Henry,  qui  s^est  empressé  de  répondre  atlix  demandes,  soit  de 
K.  le  ministre ,  soit  de  vistre  commission  en  procédant  à  l'exa- 
men analytique  d'un  assez  grand  nombre  de  sources ,  parini 
lesquelles  nous  pouvons  citer  celles  de  la  Golaise  (en  Valais , 
i) ,  eeUes  de  GréMb;  (source  nôuvdle) ,  de  Saine  -Honoré 


Mit  .     ftAFTMt. 

(Nièvre),  de  Tessière-Ia-Boulie  (Gâa(d),  de  VicHnr-Gte 
(Caotal) ,  de  Saini-Galiniar  (Loire),  ^  Dtoiiitoc  (Seiae-lafé- 
rieare),  de  Bimaog  (Vosges,  source  d*en  hant),  de  Castel- 
Jalçux  (Loi-el- Garonne),  de  Graasao  (AveyroB) ,  de  Segray 
(Loiret),  d^  Saiat-André-d*Apcbon  (Loire).  Ces  aaalyaes,  ap- 
prouvées par  rÀcadimie ,  oiit  été  traoamiaea  à  M.  le  ai» 
tre  du  ooottierce  et  iuséréesdaue  votpebulleiîii. 

Ghap.  Y«  —  Cùmlmimê. 

,  »  Ikauooiip  de  médecins-inspecteurs  m  plaigMot  de  se 
qu'on  leur  adresse  des  malades  auxquels  Léon  «au  ne  m- 
viennent  pas  ou  sont  même  nuisibles.  Pour  préveair  ee  gm 
inconvénieitf ,  ils  voudraient  que  TAcadémie  pnblîAl  ai  se- 
vrage classique  propre  à  fixer  ropinîon  publique  #i  c 
culier  celle  des  praticiens  sur  la  valeur  médicatriee  de 
seurce  minérale  du  Boyanme,  et  k  prédtôr  les 
logiques  dans  lesquelles  telle  source  doit  être  pféMfëe  i  laik 
antre  ;  mius  ce  livre ,  dont  le  besoin  est  univenelieaat  m* 
çottnu^  ne  p^t  éfre  que  le  résultat  des  tr.avan&  de  eeu  aêBS 
qui  le  réclament;  eux  seuls ,  en  effet,  peuveat  &k  fonir  te 
matériaux  : 

«  lo  En  transmettant  à  TAcadémie  des  docniMnrposîlîft 
sur  les  effets  pbysî^pgiques  et  tbérqpetttiqiiea  àm  tonccs 
auxquelles  ils  président  ;  .  « 

»  2«  En  recueillant  avft  exactitude  et  bonne  foi  nae  série 
d'observaiiens  individnelles  touchant  lee  nudedies  qui  soit 
traitées  avec  le  plus  de  probabilité  de  succès  dans 
blissement; 

»  3o  En  déterminait  avec  un  smi  rigeureux  les  ôdcatioii 
et  contre  indications  curativ|L  qui  doivent  être  dédailes  é 
l'analyse  et  de  la  comparaison  des  faits  observés. 

»  l^ous  espérons  que  ce  voeu  de  T Académie  seia 
et  quç  la  publicité  d^  vos  rapports  et  les  mentioais 
qne  vous  décernez,  suffiront  pour-siini&ler  le  lèle  des 
cins-iqspecteuis,  et  les  engager  à  ràis  oflUr  le  trîbitt  de  lev 
«xpétience  et  de  leurs  Jamiàrasi  pear  ieas«MilPe  à 
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un  jour  d*éle?er  à  Thydrologie  médicinale  no  monujBkeoi  du* 

rable.  »  ' 

Ont  signe  Us  membres  de  la  commission  .des  eaux  mini^ 
'raUs  :  MM.  OJS  LSQlfi,  BOUILLAUD^  BCSBT,  SoUBKIBlAN,  Os.  fisNEY 
et  Patissibr  ,  rapporteur, 

3®  Rapport  de  la  commission  de  vaccine^ 

Ao  nom  de  la  commission  de  vaccine ,  M.  Gaultier  de  Clan- 
bry  met  sous  les  yeux  x|e  la  compagnie  les  noms  des  médecins 
qui»  par  leur  zèle  à  répandre  la  vaccine,  ont  mérité  les  ré- 
compenses du  gouvernement. 

»>  Il  reste  maintenant  à  vous  faire  connaître,  monsieur  le 
ministre ,  les  noms  des  vaccinatenrs  qui,  par  le  grand  nombre 
des  opérations  qu*ils  ont  pratiquées  »  le  zèle  qu*ils  ont  dé- 
ployé ,*les  difficultés  qu*ils  ont  eu  à  surmonter,  les  iiiiport«is 
travaux  qu^ils  ^nt  adressés  en  réponse  aux^  questions  de  TA* 
çadémie ,  les  observations  pleine^  d'intérêt  qa*ils  ont  commu- 
niquées,  ont  paru  à  T Académie  avoir  droit ,  entre  tant  de  con- 
currens ,  dont  chacim  mérite  des  éloges ,  à  une  part  daiis  les 
réconapenses  que  le  gouvernement  du  roi  décerne  cbaqite 
année.  Mais  qu'il  soit  permis  à  F  Académie ,  monsieur  te  mi^ 
nistri» ,  d'appeler  avant  tout  votre  sérieuse  attention  sur  (^és 
récompenses  elles-mêmes.  / 

»  La  population  du  royaume  s'accroît  rapidement  depuis 
vingt-cinq  ans  ;  le  nombre  des  sujets  à  vacciner  augmente 
nécessairement  tous  les  ans  ;  les  vaccinateurs  doivent  déve- 
lopper incessamment  un  surcroit  de  zèle ,  consacrer  plus  de 
temps  aux  vaccinations,  qui  sont  si  mal  rétribuées  ;  éprouver 
plus  dé  fatigue.  En  oatre,  Tadministration  exige  d'eux  avec 
raisoa  des  renseignemens  plus  étendus  ;  elle  soumet  leurs 
états  de  vaccination  à  des  formalités  plus  gênantes  ;  et  ce-- 
imndaot  le  cfaiffre  de  la  somme  allouée  pour  récompenser  tant 
de  travaux  re^te  invariablement  le  même,  l^our  toute  la 
France  \  cent  médailles  d'argent ,  quatre  médailles  d'or^  et 
un  pi:ix  de  1,500  fr.  Encore  faut-il  observer  que  rAcadémie., 
qui  n'ignore  pas, combien  les  méde<âns  préfèrent  F  honneur 
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d*dt>Cemr  le  prix  à  l'argent  loi -même  ,  a  cru  devoir  depnb 
loDg-temps  vous  proposer  de  partager  le  prii^  entre  les  trois 
principaux  vacdnatemrs ,  afin  de  pouvoir  récompenser  m, 
plus  grand  qôinbre  de  ceux  qui  8*en  rendent  le  plus  dignes. 
De  plus,  ne  pouvant  la  fractionner  an-deii  d'une  certalae 
limite ,  PAandémié  s'est  vue  forcée  d'adopter  pour  principes 
que  le  prix  ne  serait  pas  donné  deux  fois  à  la  même  per- 
sonne ,  et  que  les  naédecins  qui ,  Tayant  obtenu  nae  première 
lots  y  f  acquerraient  itéràtivement  des  titre»,  sefaûenl  odosh 
àéré^  comme  émérites.  Mais ,  mon^Bur  le  ministre ,  cette 
mesure  indispensable  a  cependant  pour  effet  de  restrôidne 
aux  conditions  d^une  simple  mention  honorable  les  récoia- 
penses  nonvelfement  méritées  par  iles  anciens  lauréats.  Ce- 
pendant ,  quand  pendant  dix ,  quinze ,  vingt ,  trente  ass  de 
suite ,  des  médecins  pleins  d'un  zèle  ardent ,  animés  ^s  plis 
vif  sentiment  de  philanthropie  ,  ont  opéré  des  mîIEera  de 
vaccinations ,  quand  plusieurs  atteignent  le'éhiBire  detreaie, 
de  quarante,  de  quarante-cinî]  mille  sujets  préservés  par  an 
des  atteintes  ^e  la  variole ,  conservés  par  eux  à  leurs  ftoil* 
les  et  k  Vétat,  lé  gouvernement  du  roi  ne  fera--t-il  jamûs 
rien  pour  rémunérer  d'une  manière  convenable  la  concrsaa- 
tlon  de  services  civiU  aussi  importuns? Au  moins  YÂadémiêf 
dans  lê  cercle  étroit  de  ses  attributions,  exprime-t-élte  le 
vœu  que  le  prix  annuel  soit  augmenté,  qtie  les  médaillesd'or 
soient  plus  nombreuses ,  que  la  quantité  de  celltes  d^argeit 
soit  an  moins  en  rapport  avec  le  nombre  des  arrondissaM» 
dont  se  composent  les  quatre-vingt-six  départemens  di 
royaume ,  afin  de  pouvoir  rémunérer  les  services  d'im  pis 
grand  nonkbre  d'hommes  honordbles ,  qui  le  méritent  à  taai 
de  titres. 

y  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  recommandant  avec  confiance  ces 
vues  d'amélioration  à  TOtfe  sollicitude  éclairée  ,  rAcadenâe 
signalera  parmi  les  vaecinâtenrs  qui  auraient  mérité  de  parfis 
gei^  le  prix  en  iS39,  si  déjà  les  uns  depuis  long-tèmps,  et  les 
autres  dans  les  dernières  années,  ne  l'ataîent  obtenu  une 
première  foi3 ,  MM.  BenoU  (Isère),  Boisson  (Haute-Satoe), 
Boucher  (SaÔntf  et -Oise),  Hervy  (Somme),  Hullin  (Vendée;, 
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Labesque  (Lot-et-Garonne)»  Chroth  (Bas-Rhin),  Naschie  (Pa- 
ria), Roche  (Haute-Garonne)^  SâUot  (Haute-Saône),  Thomae 
(Loire)  ;  comme  aussi  parmi  ceux  qui  auraient  pu,  cette  anMe 
encore,  concourir  pour  la  médaille  d'or,  MM.  Ca7ret(ELaute- 
Garonne),  Conroux  (Bas-Rhin)  et  Yinter  (Meurthe)^  signalés 
tous  les  trois  dans  le  rapport  de  i838. 

»  D'un  autre  côté ,  un  département  n'ayant  pas  entoyé  de 
tableau ,  un  antre  ayant  négligé  d'indiquer  le  nombre  des 
opérations  pratiquées  par  les  quatre  principaux  yaccinateurs, 
et  deux  autres  n'ayant  pas  donné  de  noms  de  ?accinateurs , 
et  de  plus  trois  départemens  ne  présentant,  pour  chacun  des 
quatre  principaux  vaccinateurs ,  qu'un  chiffre  d'opérations 
trop  peu  élevé  pour  que  ceux-ci  puissent  être  '  considérés 
comme  ayant  fidt  preuve  ^'asses  de  aèle  dans  Texercice  de 
leurs  devoirs  (  l'Académie  s'est  vue  à  regret  forcée  de  ne  pa* 
comprendre  dans  la  distribution, des  médailles  les  vacciue- 
teurs  des  qp^re  premiers  départemens ,  dont  elle .  ignore  les 
noms  ou  les  travaux ,  et ,  par  un  sentiment  de  justice ,  eUe  a 
écarté  ceux  des  tirois  autres  départemens  comme  n'ayant  pas 
des  droits  suiBsans  ;  ce  qui  lui  a  permis  de  répartir  quelques 
médailles  qui  restaient  à  sa  diq>osition,  «entre  les  vaccinateurs 
qui ,  sans  avoir  pu  être  rangés  parmi  les  quatre  principaux 
de  leurs  départemens ,  ont  cependant  pratiqué  encore  beau- 
coup d*opérations,  ou  qui  ont  été  spéciiilement.signalés  dans 
Jes rapports  des  préfets,  ou  encore  qui  ont  adressé  des  mé- 
Hioires  et  des  observations  offrant  de  l'intérêt  ou  pouvant 
servir  à  la  solution  des  questions  proposées. 

»  C'est  d'après  ces  considérations,  et  après  avoir  mArement 
comparé  les  titres  et  s'être  efforcée  d'apprécier  avec  justice 
et  impartialité  le  mérite  respectif  des  divers  vaccinateurs,  qtK$ 
l'Académie  ,  forte  de  sa  conscience ,  a  l'honneur  de  vous 
proposer  la  répartition  suivante  des  récompenses  à  accorder 
pour  les  vaccinations  de  1839  : 
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Is  prk  de  la  valeur  de  i,6tO  fr.  aérait  paitagé 

Mkz«  ^     1     médecio 

Litschgi,^  I      idem 

Nickel»  1       idem 


Molsheim 
Lyon 


Donbs. 

Bas-EhiQ. 

Rhdoe. 


il  serait  accordé  des  médailles  d*or  à 


Chabrol» 
Gibert, 
Heliis. 
Nier, 


dff.  deianfé 

idem 

médecin 

idem 


Lapénise       i  Charente. 

Mnr-de-Barres  UTeyroo. 

Boœn        iScine-lBC^ 

PrÎTas         Ardècbe. 


Des  médailles  d'argent  seraient  décernées  à 


ArcbambattU, 
iBarillon, 

^BUdoo, 
'Bonnet  (M««), 

iMdlglMly 

Bourdeix  (M<m), 

Bonsqueyrol, 

Branel, 

Bnrckardt, . 

Camoui, 

«aMelly, 

Cazes, 

Chalon, 

Charrier, 

Charroppin, 
'^-Cbâtenet, 
Qagoreux, 
Combe, 
•Gonstantin, 
CosU, 
Chrétien, 
'Damian, 
.  Banlour^ 
Delamar, 
'Vlemeiinynofcy 
Aeial, 
I)uchatel-Goquet  (Me) 

IHiDflllt 

Dorand-MalberC  (M*) 

Dnret 

Fabre 

Franqnea 

Gallot 

Ginet 

Girard 


médecin 
off.  de  santé 
nge^emne 

médecin 

s«ge-femme 

off.  de  santé 

sage-femme 

off.  de  santé 

idem 

inédecin 

idem 

idem 

off.  de, santé 

idem 

médecin 

• 

off.  de  santé 

idem 

médecin 

idem 

off.  de  sanlé 

^médecin 

'^  idem 

idem 

off.  dosante 

idem 

médecin 

idem 

sage-femme 

off.  de  santé 

sage-femme 
médecin 

off.  de  santé 
médecin 

off.  de  santé 
médecin 
idem    j 
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Indie-el-LoM. 

Glayes 

Eore-et-Loiie 

Chambodife 

Goaiiae. 

'  Lacapelle 

JLot. 

Bressuire 

Deoz-Séfres. 

GroiqÎB 

Aiaae. 

Bour^anenf 
Lannéjools 

Hhroô. 

ToaroQs 

ffaflnn  fi  ï  aiw 

Saxreboufg 

Meiirtlfte. 

Saint-Etienne 

Bassea-AbSL. 

Fkiy-t'Svèqiie 

Lot. 

'  Aspet 

Haato-teene. 

Montmirail 

Sartbe. 

GhaUn-M-Mv- 

cier 

Vearféc 

Pons 

Chirente-liinf. 

Banmazac 

naMe-^îeiM. 

Besaiea 

XaiB^GaraH 

Villefranche 

Lozère. 

Obelals 

Chaieate. 

Code 

Cerse. 

Thann 

Hant-Bhio. 

Lodèfo 

Hérault 

LUle 

Nord. 

Lille 

Nord. 

Bonrly>mrg 

NoH. 

Biom 

Pay-de-Mma. 

Ardres 

Pas-de-CaJais. 

Bomç 

H. -Pyrénées. 

AnriUac 

Gmtal. 

Nnitz 

Céted*Or. 

Envemen 

Seine-lnfér. 

SandiUon 

Loiret. 

Aozonne 

Aube. 

Bellay 

Ain. 

Draenignao 

Var. 
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risdard 

médecip 

Valence 

Tarn. 

lOMKBHl'Alorj 

idem' 

Sury 

Loire. 

rférin 

idem 

Antraigues 

Ardéche. 

;uiUo 

off.de  santé 

Pradés 
Saint-Fol 

Pyrénée»Ori«nt. 

roillon 

i||em 

FinistèK. 

lenziir 

idem 

Cae0 

Calvados. 

itn§ok 

Wem     • 

Chap^ix 

Oise. 

loueix 

médecin 

jnoermel 

Morbihan. 

obert 

ofl^Mnté 

Clayia 

Bante-Sadiw. 

amçl 

c«ré 

Ârente?ille -sut- 

< 

1 

mer 

Seine-Infér^ 

jaffom 

médecin 

Olérén 

Basses  Pyrénées. 

Assenel 

idem 

Nogerft-lB-Roi 

Haute-Marne. 

laugier 

off.  de  santé 

MormorfUoib 

Vancluse. 

«boarlier 

médecin 

Avrancbes 

Manche. 

«mer 

off.  de  santé 

Mimizon 

Landes. 

lachart 

idem 

Attlt 

Somme. 

lartiDi 

médecin 

Saint-Bonnel 

Hautes.Alpes. 

lajeur 

idem 

Sarrebourg 

Meurthe. 

leilhac 

idem 

Eymontiers 

Haute-Vienne. 

léliet 

off.  de  santé 

Saint-Amand 

Seine-et-Oise. 

lercier 

idem 

Saint-Claude 

Jura. 

ferland 

médecin 

Bourbon  Vendée 

Vendée. 

téryse 

idem    • 

Guérande 

Loire- Infér. 

ieslier  (Slie) 

idem 

Sainl-Gcorges-»- 

. 

Loire 

Bfaine^et-Loire. 

iiroille 

idem 

Montmédj 

Ardennes.  - 

MLoreaa 

idem 

Boue 

Algérie. 

ttorel 

idem 

Latour-du-Pin 

IsSre. 

BSorlanne 

chirurgien 

Metz 

MoseUe. 

Mothe 

médecin 

Andelys 

Eure. 

idem 

Lacaume 

Tarn. 

Pinnentîer 

idem 

(ierreatte 

Meuse. 

Pénaux 

idem 

Château-Thierry 

Aisne. 

Péronnier 

idem 

Romans 

Dr6nie. 

Petit-Maogin 

idem 

Remiremont 

Vosges. 

Philouie 

idem 

Saint-Léger    . 

Àrriège. 

Pifard 

idem 

Brignoles 

Var. 

Piffard 

idem 

Lesparre 

Gironde. 

^iugaultfila 

idem 

Poitiers 

Vienne. 

Pommier   * 

off.  de  santé 

Monpous 
Tulle 

Saône-et-Loire. 

?oqainoz 

médecin 

Corrèze. 

Prévost  (M^ 

sage-femme 

Bourges 

Cher. 

Raoul  (M«) 

idem 

Venizy 
Montauban 

Yonne. 

Raynand 

médecin 

Tamet-Garonne. 

Renard 

idem 

Paris  (5«arrond. 

Seine. 

Richard 

médecin 

Fougères 

lUe-et-Vilaine. 

Robert 

idem 

Châteauroux 

Indre.               , 

Roek 

idem 

Benfeld 

Bas.Rhin. 

Rohr 

idem 

Salles         'Vosges. 

RouUou 

idem 

Morlaix         Finistère. 

Rousseilhe                . 

idefi  , 

Castelnaudary 

Aude.       • 

SalAlhîé                   * 

Idem     * 

Midelbone 

Bas-Rhin. 

Sauzet 

• 

« 

* 

idem 

Monpéjol 

Axdéche, 
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Sooga 

Tardéne 

Théla 

Tournel 

XrinqQÎef 

Traogé 

V«in-Bid<Ni 

V«ff«r 

Vîet 

Viiork* 


idem 


médecin 

Gnclioa 

Haotcs-Tyr. 

idem 

Sangoet 

Hairte-Loiie. 

Dvnkeiqiie 

Nm4. 

médecin 

L'IsIe 

Vanclfttt. 

idem 

»  Alait 

Gard. 

cbirargîeq 

iMgor 

BmMtPyr- 

médecin 

YiUeoenve 

Lot-et-Gaimmi 

idem 

Mervéjols 

LMèie. 

idem 

nHBm*d  Q*  T  MVX 

i 

BeUeone 

Orne. 

idem 

Ui«l 

CMm^'Nêfi, 

idem 

YamMs 

Aniar. 

COIRBSPOKDAJIGB  flUHUSGftlTB.  iOS9 

i 

Sonnée  db  17  aoAt  4644. 
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Présidence  de  M.  ROU]!L; 


GORBUPONDANGE  OFFICIELLE. 

i*  Lettre  de  M.  le  miaistre  de  nnstroction  publigoe»  ea  date 
du  i3  wÉt  :  Infénné  par  M.  l^préf6t;desLandes  (pi'iine  femtne 
de  ce  département  est  accouchée  de  deux  eof ans  morts  et  adhé- 
rena  par  la  poitrine,  M.  le  ministre  écrit  que  si  ce  fait  peut  inté- 
resser r  Académie  ;  M.  le  doteur  S^va  consente  cette  mons- 
truosité et  la  transmettra  à  TAcadémie.  L'Académie  accepte. 

2o  Lettre  ministérielle,  même  date^  avec  envoi  de  deux  re- 
mèdes secrets,  Tun  contre  les  brûlures,  rautre  contre  la  teigne. 

(  Com^mssion  d$s  remède  Sêcrelf,  ) 

3°  Lettre  i<lem,  même  date,  avec,  envoi  d'un  rapport  sur 
une  épidémie  de' fièvres  typhoïdes  obsiervée  par  H.  le  do6- 

tenr  Pourcelot.  (  Commisêion  des  épidémies.) 

&°  Lettre  idem^  même  date ,  avec  envoi  d*un  rapport  sur 
répidémie  du  collège  royal  d'Auch  pendant  les  mois  de  juin 
et  juillet.  (  Commisêoires  ^  MM.  Jadefot,, Louis  et  Gérardin.  ) 

^  Lettre  idem^  même  date,  lavec  envoi  d'un  bandage  de  la 
fabrication  du  sieur  Breton.  {^Commissaires  :  MM.  Thîllaye  et 
Gerdy.) 

ô"*  Lettre  idem,  même  date,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  le 
docteur  Lef èvre  sur  les  eaux  minérales  de  Saint*- Amand  ^ 

dont  il  est  inspecteur.  (  Caênmission  des  eaux  minérales.  ) 

7o  Lettre  idem^  même  date ,  avec  envoi  de  deux  caisses 
contenant  des  échantillons  d'une  nouvelle  source  minérale 
découverte  <ians  la  commune  de  Gras^'^e.  {Mémeeom' 

muston,  ) 

8^  État  des  vaccinations  de  Lot-et-Garonne  et  du  Puy-de*- 

Dtfm^  (  Commission  de  vaccine.  )  ' 

GMUKESPONPANGE  MANIBGBITE. 
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ne  jogobire  d'on  cbanl ,  par  M.  CbeviKer.  (  C&mi 
MM.  Booley  et  Âmnssat.  ) 

L'ordre  dn  jour  appelle  la  discntaon  da  rapport  de  M.Qh 
yentoa. 

Suite  dé  la  diseuiêUm  du  rapport  de  Jf •  Caveufem, 


—  M.  Gueneau  de  Mussy  a  la  parole  pour  une 
d'Qfdre.  ConsidéraDt*  que  le  yiémoire  de  MM.  nmim  et 
Danger  a  été  Ihrré  i  Timpressioii  depuis  le  mois  de  Ht,  I 
demande  que  conformément  à  l'article  tS  du  f^hnoa  « 
aux  usages  de  TAcadémie ,  la  compagnie  ârrSie  b  ikm- 
sion ,  regarde  le  rapport  comme  non  ayeno,  et  pMM  i  IMn 
dn  jour. 

—  M.  Pelletier  combat  cette  proposition.  Le  règfcmca  le 
peut  être  applicable  à  la  question  actuelle.  J^es  tman  èe 
M.  Orfila  étaient  également  imprimés,  lorsqtie ,  sue  îMia* 
tion*  de  cet  honorable  membre ,  rAcadémif  a  nonné  lae 
commission  chargée  de  les  examiner  et  de  les  #uapsryi 
ceux  de  MM.  Flandin  et  Danger  ;  enfin ,  ce  ii*est  pas  sans- 
ment  où  ce  rapport,  après  avoir  soulevé  une  discnsM  m- 
portante,  est  soumis  à  la  sanction  de  rÂcadémie,  qa^mpui 
faire  intervenir  nue  mesure  réglementaire  :  il  imparte  ifis- 
térét  social  et  à  la  dignité  de  J^a  compagnie,  qoe  \a  «pieâbaa 
soit  terminée  par  un  vote,  positif. 

—  MM.  Gavenuw,  Chervin,  Desportea  et  Naoqaart  pma* 
gant  e(  s^pywent  les  observations  de  M.  Pelletier.  La  pnn 
position  de  M^  Gueneau  de  Mnss  j  est  mise  aux  voix  et  re- 
jetée. 

La  .discussion  est  reprise  sur  la  quatrième  concIusioD. 

—  M.  le  rapporteur  présente  quelques  observations  snr 
l'appareil  qui  est  figuré  dans  le  Bulletin;  on  peut  le  composer 
dedew  isibiàittres  au  lieu  d'une;  la  dernière  servira  i  Fia- 
troduction  de  la  matière  suspecte  et  des  autres  liquides  :  cette 
modification  rendra  l'usage  de  l'appareil  non  pas  plus  sAif  mais 
plus  commode  pour  les  experts  peu  liabltifc  à  ces  sortes 
d'expériences» 


SUR  L'moMonmHrr  t aa  l'aiuierici; 

«^  li.  le  préiideiit  pÊMtm  TAcuriâonë  qao^lf •  Piffleliir  • 
y0lvé  80D  ai(Mid€in6Dt. 

—  M.  Gerdy  reproduit  son  amendemefnt  :  il  oonsiste  ft  dire 

que  Tappareii  de  MM.  FlaruHu  et  Danger  est  atùfi  bon  qifin-' 
génieux,  et  mettre  à  la  fin  de  l'article  :  Appareil  employé  par 
M.  Orfta^  depmt  tapuhHcation  du  méritoire  de  MM.  Plkndi^ 
et   Danger^  «f  depitie  VaMptlen  de  Cappareii  propeeé   pm^ 

—  M.  le  rapporteur  établit  de  nonvean  qn'iIVexiste  aa- 
une  identité  «  aucune  comparaison  possible  encre  Tapparelide 
M.  Orfila  et  celui  de  MM.  Flandin  et  Danger,  puisque  le  prèr 
mier  fournit  Tarsenic  métallique,  et  le  secoifd  de  l'acide  arsé"- 
nieox,  qu'il  faut  ensuite  réduire  :  la  question  de  priorité  entre 
deux  appareils  tombe  donc  d^elle-méme.  QnanVà  Tappareit  dé 
rinstitut,  encore  une  fois  la  commission  n^avaft  point  à  s*èn 
occuper;  du  reste,  com|ne  il  n*a  été  proposé  qp'à  Vépoque  du 
rapport  de  H.  Eegnault,  celui  de  M.  Orfila  a  sur  lui  une  an- 
tériorité qui  date  de  quatre  mois. 

—  M»  Bouillaud  appuie  ramendemei^t  de  M.  Gerdy  :  il 
pense  qu'il  GonciIie4ous  les  intérêts  en  rendant  justice. à  tout 
lemonde,  il.nepréjqge  en  riep  le  mérife  de riQTentioD. dç 
M.  Orfila.      ,  .  ^ 

—  If.  OUiner  (d*Aim«fs)«naintieBt  la  .fioaolusioo  de  la» 
c^iômîssioB:  G«r  lamentable  ûiiieiitaiir  dii  T^^ppaseiLdA  L'ta-^ 
etimt  «it  M.  Chevollîtr,  qu^  Ta  fait  cMoattre  w.  183»;.  Vint, 
siitut  1>  senlavwi  modifié^  m  snhrtitwait  l'anûaïuiia  i  If^ 
porcelaine* 

^  H.  Gerdy  pense  ipi'il  Saut  coBiparer  miMeideMinl  lei 
^ffanih,  VÊO»  eMBre  lea  iaMiade8»vA«  i|^|ie0dede«K  «pér; 
rations  rapprochées,  MM.  Flandin  et  Danger  obtînWMinl  Ï9r^ 
sMic  métalliqiiei;  li  précédé  iidM|iié*  pi»rtetiM»  rériame 
a»  ùMnin  trois  epiéraiiai»  BmÊumnêè'.  il  eat  dpqft  plM 
conpiîqvé.  L'appareîir  de  M<  Orfita  #'fttpia  Ift  itfiMU^'SWv 
eelM  de  VtastîÉiil ,  oar  M.  Onfila  »  déchvé.  if90^  €*élai&  d« 
la  comaûssioû  d»  rLiêtîlat  qii'd  HeMÎt  TappiMil  k  F— a^HMi^ 
QtaM  à  la  qoeatieni  de  aanoir  sî  le^  preeédéde  Mi  Orfila 


«tt  prtfériblt  I  oeW  ^wopoié  ptr  rAeadéAîe  da 
IK  Gerdy  s'ea  réfère  à  ropinion  et  ««x  aoiifii  dUjM 
pur  !!•  Bwsy.  M.  Gerdy  discvte  enmile  s'il  exisie  iM- 
leoMBl  pericé  enlre  Tifpperetl  de  M.  GhevaUîer  ec  cdiie 
rinetitm  ;  il  montre  qœ  le  mode  d'actkM^de  U  poccdaiMett 
difléreai  de  celui  de  remiaote;  Tamiaote  agit  mécmi(ie- 
méat  sar  le  gaa«  divise  le  oounmt,  le  refroidit,  et  pemtfà 
rarseaie  de  ae  dépoter  caries  parois  datobe;  hporceUM;» 
coairaire,  a(pl  par  la  ehaleor,  car  en  ckaaffe  le  tiibe,aiB^ 
as-delà  de  la  poacelaiae,  mais  au  nifeaa  apéoie  de  f mMt 
oè  eBe  se  inmte,  M.  ûbevallier  avait  doac  pour  bat  dslàe 
décomposer  legazqnilareiiCQntrait:  ceaiode  d^actimsitttt- 
Isasent  opposé,  que  Tlastitat  a  cposeillé^de  remphcar  sa  berna 
Famiaato  par  le  cotoa  ;  dans  le  système  de  M.  Ghcfalfier,  1 
est  éfideat  qoe  le  cotoa  brûlent  et  que  Topâ^oioa  unà 
amaqvée.  M.  Gerdy  pense  que  ces  explicatioiia  jaitifieroBt 
aafiittomicntrameiidemeBt  qu'il  a  proposé. 

—  M.  Pelletier  démootre  que  Tlastitut  a  sutî  me  marde 
coatraire  à  celle  de  MM.  FUÎndÎB  et  Danger,  puisqa'fl  d«ie 
pour  précepte  d'obtenir  d*abord  le  métal,  pcMir  Im  hin  m- 
soite  subir  toutes  ;ies  réactions  nécessaves  ;  il  dédve  dt 
nouveau  q«e  Tappareil  de  ces  chimistes  est  ÎBgéniwj,  mai 
que  dans  la  pratique  il  oflk*e  beaucoup  d'inoooivmîtts.  Q  ot 
donc  bien  inférieur  i  celui  de  M.  Oifila,  et  cette  isfinorilè 
devrait  être  neHement  eiprimée  dans  la  cOBchmion.  Aa  rAK 
il  n^esisce  an  fond  qn*un  seul  appareil,  c'est  celui  de  Manb: 
de  tontes  les  modificatioos  qu'on  lui  a  fiût  aubir,  celle  ée 
llnstitut  est  la  seule  qui  puisse  être  considérée  oonune  ne 
heureuse  et  vérkabie  aaiélioiation.  Que  la  i?ftmmiarifiB  sap- 
prime  donc  les  nomi  propres,  et  la  oondnsiensera  piaaancu 
et  plus  osmrte. 

—M.  Sesportes  partagé  ropinion  de  M.  Felletier.  Si  Toi 
adopte,  dk-il,  rameadement  de  M.  DoImhs,  la  conciiismi  ert 
en  contndietion  avec  le  fond  du  rapport.  Il  est  done  oonve- 
ndde  de  supprimer  les  noms  propres  pour  leur  anbstiiaer  le 
seul  nom  de  Manh^qui  est  le  véritiMe  Juveoteur. 

—M.  OhevaUier  expose  les  aimiifiifuiJ'enc  engagé  pré- 
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férer  ramianie^i  la  porcelaio^. 'Les  principaux  sont  la  diffi^ 
culte  de  se  procurer  une  porcelaine  bien  pure,  et  celle  de 
son  inirodaçtioD  dans  le  tube.  En  chauffant  ce  tube  au  ni-^ 
veau  de  la  porcelaine,  il  avait  pour  but  de  se  débarrasser  des. 
matières  organiques  qui  pouvaient  être  entraînées  avec  le 

—  M.  BouiUand  propose  la  rédaction  suivante  de  la  qna- 
triènîe  eoMlusion  :  «  Le  procédé  inventé  par  MM.^  Fhndin  et 
»  IHoÊger  pour  convertir  M  acide  arséniei  l^arsenic  élimM 
•  per  l'appareH  de  Marsli  est  bon  éc  iBgénieQS  ;  bmôs  la  conn 
!•  mission  lui  préfère  le  dernier  procédé.de  M.  Orfila ,  et  sur- 
»  teut  eehii  proposé  par  Tinsiitnt.  > 

—  M.  Paul  Dubois  maintient  que  la  colbmisrion  deit  ser|Dn« 
fermer  dans  les  limite*  de  la  question  qui  taia  été  soumise , 
et  faire  abstraction  dei^appareil  de  llnstiti^^Hlemande  donc 
qu'on  vote  sur  la  quatrième  conchisioik  téHe  qu'elle  a  été  d'à- 
bord  rédigée  et  amendée.  • 

—  M.  Pelletier  réfute  cette  pro(k)ntion;  rappareil  de 
l'Institut  ne  peut  être  passé  sous  silence  ;  il  a  force  de  loi 
dans  l'opinion  scientifique.  Loin  de  le  taire ,  il  faut  s'empres- 
ser de  le  reconnaître  et  de  l'adopter  ainsi*^que  Findiqne  l'a- 
mend<^ment  de  M.  Boulllaûd. 

—  M.  Double  appuie  la  rédaction  de  M.  BQuillaud.  Il 
rappelle  à  l'académie  qu'elle  dbcute  en  ce  moment  une  ques- 
tion scientifique  de  h  plus  haute  gravité  et  qui  intéresse  la 
société  entière.  Son  rapport  8.era  consulté  non-seulement  par 
des  savans ,  mais  encore  par  les  personnes  attachées  à  la  ma* 
gistrature  ;  il  doit  donc  être  rédigé  avec  impartialité  »  justice  » 
et  mis  au  niveau  de,  Fétut  aetuel  des  oonnaissances  toxîcô- 
logiques. 

«  --  M*  âerdydonne  également  son  adhésion  à  ramendement 
dé  M.  Bottillaud.  --*-  M.  le  président,  après  avoir  doué  vm 
nouvelle  lecture ,  le  met  aux  voix  :  il  est  adopté  i  une  très^ 
forte  majoriié^ 

Cinquième  eonokttoii.  —  «  Les  proeédés  communiqués  par 
M.  4>itta  à  rAeadémîe  pour  retrouver  Taraenic  absorbé  étm 
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les  empoisonnemeiis  par  ce  toxique ,  ont  été  reconnus  exabis 

par  la  commissioB.  » 

—  MM.  Desporteft  et  Double  ^considérant  qae  cette  Gm- 
clusion  se  trouve  implicitement  renfermée  dans  la  précédcoifi» 
demandent  qu'elle  soit  supprimée. 

^  MM.  BMVMr  et  OUifkr  pentsM  qa^  mis»  awrioMi 
n'eis  pl«s  wpfimtM  mol  #vem  «a|f araik  »  aoîs  ffeib 
ealMMe  fe  ifttèw  Mte  de»  Imwk  es  des  rahmkei 
de  M.  Otih-CiiMirtne»oKgitp»srt»elie  4wtlBBMi> 
tesM«  « 

—  M.  Pelletier  partage  eeM«piniop.  L»  mdMr  i«|MiK 
deêdif«eyis«d<a  tlÉniqaessetfettwtés— réedashy 
triis»  e«aabia^  mais  il  restait  k  se  pvMonoer  svIim* 
IM  de  l'ahmipP^e  rsatsenie  et  sar  la  pMBÎbilité  dekrs- 
uottver ^dkuM lee  vkifiArek I#»  tiNi¥M«  4p  M.  Orfiia.nbii^ 
à  oes  deux  questions  ,  avaient  soulevé  dM  dames,  «  col 
peur  bn  nuÉitenir  intacts  sas  droite  à  one  déeoavertea 
iBiportante*»  qns  la  commission  a  proposé  cette  ds^in^ 
conclusion. 

—M.  Gcnir  s'^aspvesse  de  reconnaître  qpaie  lacomittM 
par  des  procédés  chimiques ,  de  Tanemc  abaerU,  w*^*^ 
i  M.  Oràla.  Il  avak  «ru  devoir  attribuer  cette  déoQ«n«E^ft  » 
professeur  Marx;  mais  il  s'est  trompé ,  et  cette  eirw  ^ 
due  à  une  traduction  incomplète  de  Christison.  Il  propasedoK 
que  la  conclusion  8<^ii  ainsi  rédigée  ;  Jtf.  Orfiia  •  de««itré 

chmiqiumt$U,  U  frwUwy  VàrMnic  absorbé, 

^  U.  le  rappertsur ,  tenm  eompie  de  eetie  otjsetvdîûii 
soomec  à  TappratetiMi  de  rAoadémie  la  rééictiaB  smmte: 
M.  Orfiia  a ,  le  premier ,  démontré  chimiquement  la  pnfscaci 
de  rarsenmdaisi'easMibledeseismiesdeiattimsMix  eiipo^ 
sonnée  ;  les  tvawaux  par  lui  oommuaîqués  k  Tiueadéaiîe  sur  a 
sujet  ona  été  reconnne  etLSOis  pair  la  commission. 

Cette  conclusion ,  appuyée  par  un  grand  nombve  de  rnsm* 
hres ,  est  mise  aux  voijtet  adoptée. 

Sisiè^  tfdnchsièn.  — «Eâ  eéèréCtoD  ulMôre  nVi  pm  été  ans* 
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ne  chezlM  animu  soumis,  mm  Mi  yen 5  à  l'iciioi 
irsenic.  » 

M.  Dnpay  ÔMmmie  le  rejerde  cMle  cMdwiovqti, 
ant  dans  le  domaine  de  la  physiologie ,  esc  e^ncessri^isi 
i  rattftclie  phn  à  la  médecîM  légale. 

M.  Castel  trouve  la  forme  de  eefle  conclnsioik  tTQp^so- 
car  la  sécrétion  urinaire  sera  oA  non  supprioiéOf  Jirattt 
«e  dn  poison ,  la  quantité  absorbée  et  la  ^olèttce  de  I4n- 
atiofl.  *  # 

-  M.  Doublé  engage  la  commission  à  retfref  cette  eoncln- 
basée  sur  un  trop  pefir  nombre  d'expérieAces  pour  être 
e  par  TÂcadémie. 

-  MM.  Rayer ,  Barthélémy  et  Ëégin  pensent  quele$  expé- 
ces  de  la  commission  n^autorisent  aucune  conclusion  ; 
sUes  n^ont  point  été  répétées  suffisamment  et  pratiquées 
le  manière  assez  rigoureuse  pour  fixer  les  incerdtQdes  sur 
iiestion  actuelle. 

-  MM.  Moreau  et  Gueneau  de  Mussy  soutiennent  la  con- 
ibn.  La  commission  a  reconnu  la  présence  de  IVsenic 
s  les  urines  ^es  animaux  soumis  à  son  expérience.  La  se- 
lon urinaire  a  donc  persisté.  Ce  fait  mérite  d^étre  d'autant 
(  signalé  qu'il  est  d'une  haute  imjportance  dans  les  re- 
rches  médico-légales. 

-.  IfiU.,  fipuvier^  Gerdy  et  LjisfraAQ«  démontrent  que. 
[.  Fiandin  «t  Danger  n'ont  pqii^  émis  une  ^jyiinion  aum 
oli^  que.  ceUe  qu'on  leur  suppose.  Ils  ont  seulement  sott-> 
1  que ,  dans  Tempoisonnement  aigu ,  la  sécrétjoi^  «(:inaire 
it  supprimée  ,  et  que  >  dans  ce  cee ,.  ou  tro^va^  la  vessie 
Lement  contractée  sur  fU&-mém^.  .  . 
-^Plusieurs  amendemens  sont  proposés  par  MM.  Chomel^ 
bois  d'Amiens,  J.  GloqMt^  De  Lens;  mais  la  majorité  de  TA- 
lémie  se  rallie  i  celui  d^  M.  ^lyUUuii,  il  est  ainsi  eonçu  : 
(  La  sécrétion  uriuaire  n'a  pas  été  suspendue  chez  les  ani- 
ux  soumis ,  sous  nos  yeux,  a  raction  de  Tarsenic;  mais  lès 
périeacês  n'ont  pas  encore  été  assez  nombreuses  et  assez . 
ci4M  pov  qm  l'oB.piÉ|oe  y  qn— t  àj^réswtt,  déienaMnW  li- 


ÈÊÊê  wnuMi  omus  a  L'iCABim. 
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rwlérét  da  tntail  4ieliM.  IbMlnecn^pr, 
I  Mt  M  partie  ooawMmMiHé  à  Tidadtek  tes  le 
bm  tfédiJMr  wietaate  mmàon  de  BiédecMe  l^jJe,  iwi 


prepoie  de  leor  fêler  des  renergatM.  » 
~M.  Gerdy  deaaade  qt'oa  ejW^  >  cette  lioacteni  ;ci<le 

—  MM.  OOivier.GiMiieM  de  Mvssy,  KeaMjQUm,tLimm 
aeabrei^  ceadiettent  cet  amcadeoteirt  coinme  étatt  coarw 
wrégleaem. 

~  M.  Double  k  aoatiettt.  L^t  préseetifioB  B^emnÉ»  p« 
eéctfMiireingrt  k  noamiftlioD  :  c'est  u  titre  hmorifiiiBe  qie 
les  oerpssaTuedeiteat  s'empresser  d^eecorder  nx 
qui  oal  hieo  mérité  de  le  seisnce. 

—  M.  Lisfrtiic  reppelk ,  à  cette  occesioD,  que  M. 
«  été  Boamé  membre  de  rAcadémie  aTant  d*afoir  été  rtçâ 
docteor.  Laeeptième  conclosioii»  aiasi  amendée  ptrM.  Gaiy^ 
est  mÎM  aox  foix  et  poUiqMmeatadoptée, 

—M.  leprésideet  ooMoke  TAcadémie  pour  safeôr  sî, msia- 
teMBl  la  décisioB ,  eHe  Tocera  an  scrotia  seorec  smr  rcBSStt- 
Me  iks  coadesioes.  L'Académie  se  prononoe  poor  la  aip- 
tife.  Ee  ceaséqneBoe  ,  Peasembie  des  coactusioDS  est  aii 
aux  vois  et  adopté. 

—  Sar  naTHaiioa  de  M.  Gerdy,  M.  CaTeatoa  s*eagi|ei 
refoir  soa  rapport  et  à  te  amttre  ea  hanaoBie  a^ec  lescoadi- 


0DV11AGBI  OlPFEaTS  A  L^AGAiyÉHIB. 

i«  IMkiiiitclM  saîtaag ,  tfa  B<»^  i  an  n*  sa. 

V  Reooell  des  Mémsittt  dt'  médccide,  ds  chinirgrt  et  de  phanncir 

lUiuirst,  5S>  Tol.  

Si  Dis  IPSffaric ,  ntSû.  d*eas  ■■iMBtisa  pvspn  à  Miiii  ds  e^iét  ■«i 


experUdam  les  cas  d'enpoUonneiiiQpt,  par  9|M«  Danger  et  Fltmlfai,  Parie, 
1841,  iii-8.  de  BOO  p. 

4*  Balletin  de  la  soc  été  anatonùque  n*  5. 

S*  Joamarde  la  eodété  de*  médedae  pnll^iie  de  Montpellier.  Août 
1844. 

6**  Notice  statMlIqne  eor  les  aliénés  dn  Bas  BUn,  par  M.  lenandin , 
btoch.  in  8. 

7«  Considération  snr  les  fonnea  de  riJénatien  neatale  par  le  nênM , 
broch.  iii-8  de  175  p. 

S*  Annaleade  la  chiniisie  française  et  étrangère.  Août  1841. 

9*  Jmtaal  de  pharmacie.  Août  1841. 

10»  L'Examinatear  médical ,  n*  8. 

Il*  Support  sur  lo  eerriee  médical  del'asilo  des  aliénés  ée flt^Yon , 
pondant  l'année  1840,  ia-4«  de  1M0  p. 

12*  Comptes-rendus  hebdomadsiiis  des  s^inces  de  rAcnéémîo'  des 
tcionoea  9  n*  8  »  9  a#ût 
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de 


CÔBBaSSPONDANCÊ  OTFIGIEIXE. 

2*   —  —         da  MortNhan; 

S*  —         *      —         delaSardie; 

4*   —  —         de  la  GAte-d'Or; 

»  Imn  BMOTtéririto  »  «n  date  da  21  août^  «¥«:  «M  de 
la  recette  d'une  boiaMm  alimeMire,  piéparée  p»  M.  i^Hf* 
jCêmwdmmtes  f  MM.  âddoi  et  Bîié.) 

GORBÊSPOBIDAliCaB  MAMBCRIXE. 

l""  Lettrede  MM.  Ricord,  Fordos  et  Batier,  et  eam  d'n 
paquet  cacheté  coatenant  quelques  résnkats  nonteaax  sr  h 
nature  et  Teflicadté  des  piéparatioiis  mercurîeOes.  {le  ièfH 

•n  uimempté,) 

V  Mémoire  snr  de  noaveaax  moyens  propres  i  r^gobràer 
les  menstrues,  par  M.  Andibert.  {Commisunnê  :  MX.  Bm- 
delocqne.  Danger  et  Gaenean  de  Mnssy.) 

▲près  le  dépouillement  de  la  correspondaKe ,  K-Ckerna 
propose  d'envoyer  à  M.  le  ministre  de  la  justice  k  Tsç^siàe 
M.  Caventou  sur  les  moyens  de  constater  la  présence  der«s^ 
nie  dans  les  empoisonnemens  par  ce  toxique. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  conseil  d^adainistnùs* 

M.  Pariset  donne  lecture  du  discours  qu^il  a  pronoacé  ie 
2i  août  à  Toccasion  de  Tinauguration  de  la  statue  de  Bross- 
sais  au  Yal-de-Grftce . 

«  C'est  aux  pieds  de  la  statue  de  Broussais ,  c'est  an  un 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  c'est  devant  des  acnlé- 
mies  et  des  facultés,  que  je  prends  aujourd'ui  la  parole;  té- 
mérité que  je  ne  me  pardonne,  et  qu'on  ne  me  pardonnen, 
que  parce  que  je  remplis  un  devoir.  J'en  appâte  i  vous,  mei- 
murs,  tout  n*est-il  pas  feit  îei  pour  m'^bider?  et  k 


PARISBT.  —  iLOGB  U  BEOUSSAIS.  1Q39 

Bom  seul  de  rbomme  dont  je  dois  vous  entretenir;  et  le  nom* 
bre  et  la  grandeur  de  ses  ouvrages  ;  et  le  caractère  de  la 
compagnie  dont  je  suis  Finterprète  $  et  les  lumières  des  audi* 
teurs  que  me  donne  cette  solennité;  et  la  précipitation  que  j'ai 
dû  mettre  à  recueillir,  à  préparer,  à  coordonner  mes  idées. 
J'oserai  parler  cependant  :  protégé  par  YOtre  bienveillance,  e^ 
rassuré  sur  moi-méme,^ar  la  certitude,  que,  ii  mon  langage 
est  au-dessous  de  mon  sujet,  il  se  ressentira  du  moinsdu  juste 
respect  dont  je  suis  pénétré  pour  Broussais,  pour  vous,  et 
pour  FAcadémie  qui  m'a  honoré  de  son  choix. 

Il  est  des  hommes  d'une  trempe  d'esprit  originale  et  vigou- 
reuse, que  la  nature  semble  jeter  de  temps  en  temps  parmi 
les  hommes  pour  les  arracher  au  joug  des  préjugés  et  à  la 
léthargie  des  habitudes.  Tel  a  été  Broussais.  EDga^é  dans  la 
médecine ,  et  plein  de  foi  dans  ses  premiers  maîtres,  il  eu 
adopta  sur  parole  les  vues  et  les  sentimens.  Transporté  bien- 
tôt de  la  capitale  dans  les  hôpitaux  militaires  l  et  parcoiu*ant 
avec  nos  victoires  presque  toutes  les  coptrées  de  FEurope,  il 
rencontra  sur  ce  grand  théâtre  un  autre  maître,  là  naiure: 
et  ce  nouveau  maître,  Féclairant  sur  les  doctrines  qu'il  avait 
reçues,  lui  en  fit  sentir,  je  ne  dirai  pas  le  vicie  ou  la  fausseté^ 
mai$  la  faiblesse  et  l'imperfection.  Une  fois  ébranlé  dans  ses 
premières  croyances,  rien  ne  put  arrêter  l'impétuosité  de  sou 
génie.  Il  renversa  tout  pour  tout  reconstruire  ;  et  semblable  4 
MiQer\e  qui  sortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  on  vit 
sortir  tout-à-coup  du  sien  une  médecine  toute,  nouvelle.  Je 
n'exaodinerai  point  ici  Fédifice  qu'éleva  son  audace.  C'est  dans 
d'autres  temps,  c'est  dans  un  aittre  lieu,  que  j'oserai* porter 
les  yeui  sur  le  système  qu'il  proposa  pour  mipiser  tous  les 
autres  j  système  qui  ne  se  fit  jour  qu^à  travers  les  luttes  les 
plus  opiniâtres  et  les  plus  passionnées  ^^  et  qui  fit  retentir  l^e 
nom  de  son  auteur  jusqu^aux  dernières  limites  du  monde  sa- 
vant. Encore  une  fois^je  von$  épargnerai  Fexamen  de  ce  sys- 
tème. La  hauteur  et  la  gravité  du  sujet  veulent  un  jugement 
réfléchi.  C'est  la  seule  louange  qui  soit  digne  de  lui.  Quel-* 
que  opinion  qu'en  prenne  la  postérité,  ce  qu'il  convient  de 
rappeler  dans  ce  moment ,  c'est  qu'il  sera  toujours  gloriçniK 


pour  Brotisâais,  d'éire  associé  dans  le  aouTenir  des  faonmci  à 
ces  génies  sdpérîeoîs,  qoi,  frappés,  comme  lui,  delacadnciti 
de  la  médecine ,  ont  testé  plus  d'une  fois  d*en  raflennr  lei 
Imidemens  ;  c^est  que  jamais  fondateur  de  secte  bc  porta 
dans  son  langage  un  ton  plus  fsrme,  un  accent  plus  pénérac 
et  plus  yif  ;  cet  accent,  Je  ne  dis  pas  de  Térîté,  mais  deeoi- 
Tiction  profonde ,  qiii ,  tranchant  le  doute  et  lliéaitatiou,  dé- 
sarme et  soumet  les  esprits.  Écrivain  ou  professeur^  Bronnii 
avait  le  même  ascendant  ;  la  même  force  lui  domiaic  la  nte 
autorité.  Lisez  ses  ouvrages  :  il  B*en  est  pas  un  qui  ne  ait 
empreint  de  cette  énergie  singulière,  variée,  toajoarsmNiTdli, 
qui,  avec  la  souplesse  d'un  habile  athlète,  se  replie  sv  A- 
même,  et  se  contraint,  pour  s^élancer  ensuite  comme  la  flèck 
de  Hérion.  Voulez-^ous  prendre  une  idée  de  cette  fate? 
jeltez  les  yeux  sur  cette  helle  image,  qui  setnble  prter  ïo- 
reille  à  mes  paroles,  et  sourire  à  Tbommage  qne  je  readi  it- 
Tant  vous  à  la  sincérité  de  son  modèle.  Elle  respire  p«M^ 
cette  force  ;  elle  respire  dansions  les  détails  de  la  pose,  àa 
tons  les  traits  de  la  physionomie.  On  dirait  qu^abandeamtf  i^ 
ciseau  pour  le  style,  Tartiste  a  dessiné  son  chefnTcearnavs^ 
Tardente  plume  de  Broussais* 

Mais  des  questions  d'un  ordre  plus  élevé ,  noimjppdkÉ 
La  médecine  repose  tout    entière  siur  la  comnâaMt  de 
Thomme;  et  s'il  est  une  profession  qui  ait  le  droit  ieili^ 
proprier  pour  maxime  rinscription  du  temple  de  Dd|te, 
cette,  profession,  c'est  la  nôtre.  Goanatire  Thomme  est  doac  k 
premier  devoir  du  médecin.  Mais,  ThcAnme,  de  quels âéaoi 
se  compose-t^  ?  Cet  être,  quelquefois  si  pldn  de  liii-mèaie,ai 
serait-il  qu*im  assemblage  confus  de  matériaux  diTers^aoKte, 
liquides,  contigus  ou  entremêlés,  sans  ordre  et  sans  deMs. 
comme  le  seraient  entre  elles  les  molécules  d*nn  corpa  bi^' 
N'est  il  pas  visible,  au  contraire,  que,  dans  Thomme,  tost,  j«- 
qu'aux  parties  les  plus  dâicates,  Jusqu'aux  globules  de  aon  saifi 
tout  est  oi^nisé,  tout  est  disposé  pour  autant  de  fias  pertica- 
^ères,  et  que  toutes  ces  find  concourent  à  une  fin  sommaire  si 
capitale^qui  est  la  conservatioB  de  Tindividu;  de  même  que  ceM 
premîèf^  fin  capitale  se  rapporte  à  une  fin  plus  éloignée,  qrf 


FlUMf  *  ^  HJMB  m  BKQimAlg.  MM 

mwwnmjimpu  d%  l'espèeA.  Dans  ks  aetioDS  îitériMreft  de 
homme,  dans  ses  actions  extérieures  et  relatites  à  ses  sesK 
^hbles  y  tottt  est  doac  encbatneoieiil  et  sabprdinatWB.  Mais 
etce  nMTTéfileuse  discipliBe  est«<elle  à  prwri  rœuYre  de  set 
fffraaea?  ear  ils  ont  été  faits  eaxHiiéaMs  »  pour  dÊk  fins 
irévaeet  et  leur  attribuer  celte  pré^oyaBoe,  ee  serait  établir 
la'ilB  exieuieut  aTÎHit  d'exister.  U  est  doBC  boit  de  rbomme 
Boe  purissBBoe  qui  Ta  conçu ,  «t  qui  Fa  fermé.  Hors  de  rbomme, 
si^jedit,  f  ik|o«tfraYaDt  rheounet  car  licéologie,  car  l'étude 
ie  Ut  terre^  bu  défaut  de  Moise,  bous  appreud  qu'un  preouer 
iMNBiBae  B  paru  sur  la  terre;  et  à  moins  de  neet  eug^fer  dape 
des  siippoiitieBS  qui-se  détruisent  d'ellesHBémes ,  cette  pre-^ 
mdàre  apparilieB  nous  crié  que  rbommé  a  en  un  Créateur.  li 
«xiske  dSBBttB  Dieu.  Il  y  a  plus.  Cette  matière  si  artislemoBt 
travalHée,  cet  easemble  si  biea  eoncerté  d'intrumeue  dont  il 
compose  le  eerps  de  TbomiBe,  il  les  a  pénétrés  d'une  fonm 
imeHqieBie,  qui  est  tout  à  la  fois  la  source  el  la  règle  de  leurs 
BMWvemèns.  Gelle^inteHigeneedifiise  en  nous-mêmes,  préside 
aux  actes  les  plus  secrets  de  noire  éoanomie^  aussi  bien  qu'aux 
adea  les  plus  réfléchis  de  notre  entendement.  En  un  mot , 
nous  sentons  et  BOUS  pensons  de  partout;  ^t  s'il  nous  était 
donné  de  Toir  et  d^étudier  ]e  jeu  de  nos  ressens  ietérîBnn, 
quelque  chartne  qu'aîent^KMir  nous  les  airiseBsens  de^notre 
prit,  BOBS  tarions  confoBdus  de  tous  les  aiiracles  de  sag< 
de  prévoyance  y  d'industrie,  de  dialectiqne  admirable^  qui 
s'opèroBi  à  chaque  instant  sur  toue  les  poinu  de  nous-mêmes, 
deBs  les  fonctions  cachées,  de  respiration,  de  circnlaiion,  de 
BBirition,  de  sécrétion»  d'excrétioa  ;  duBs  ces  rapides  érol»^ 
fions  de  oombiBuiseBS  vkales,  où  taet  de  choix,  iBBt  de  traet- 
ferBMtioBS,  d'uoioBs,  de  séparaiions,  d'exclBsioos  sont  néces- 
saires; soit  qu'il  s>'agisse  du  maintien  de  la  santé  ,soit  qu'il 
s'sgisse  à  plus  forte  raison  de  la  eondoite  des  maladîM.  Qui, 
je  1  oserai  dire  :  les  angoificeaces  du  ciel  ue  sont  pas  f^/u 
éiODosates  qae  eetles-là  ;  et,  s'i}  est  quelque  chose  qui  m'élAve 
àmss  propres  yeul,  e'estde  saisir  daus  la  Batave  de  measem- 
blables,  et  dans  la  mienne»  quelques  traiu  de  cette  inieili* 
|snce  iefinie  qni  a  foil  et  qei  gonferae  Vuniveie.     . . 
T.  VI,  n*  25.  .  •^ 


ctnt  îflteUigeMe  qti  dow  aime  trt  Aiiiifi 
tiw  DM  oifMM?  eti-dia  matérielle  coaune pui'fiAh 
Milièrepe«tM  préler  à  des  impressm»  phyiiqMi(|ttfli^ 
Mitwier  bfigure;  iiMie«Héesldbwifale;dliMpei» 
tir;  m^y  q«Md  «Me  eeMîraii,  ses  parties  extn-piÉiM 

tvow  done  en  neos-aidHMs  une  sabstooce  MtoMifek 
MMière :  me  eobstâece  sioapla ,  saas pertîes,  ktmfik 
iBMMNnelle.  n^MestrinteriMièie  de  ttes,  ttinNiiflt 
le  prenier  de  tMs  les  livre».  Geete  sriiMuioe,  ofii«ii 
m  BoeedH  aealir  et  de  peeeer^  nous  l>p8iwipi;«iA 
tire  est  eeoore  phis  Mns-mémes  que  %Mktm¥^ 
mimt  les  dificidiés  ultérieures,  e«r  la  anvie  eifat»* 
ÉeM  Ame,  sar  les  liens  qû  rattachent  à  m  oqpM.^v'^ 
niodillcatiofis  qn'eHe  en  reçoit,  nînsî  de  lails,  preiqi'i  W 
àtB  Alltatiés,  bien  qu'inselubles,  n'infinnest  «  rin  ki»- 
Mes  vérités  que  nous  venons  d'établir,  et  qai  s«^  k^l''' 
ftitimes  vérités  qne  puisse  jamais  recevoir  aolreispri^C 
Fa  intinoiUenent  démontré  Berkiey. 
•  1»  We  vons  offensez  pas,  niessienrs ,  de  ttm  ii(|* 
pMosopMque.  Pardonnet-la  ,  eooMie  je  cvois  ifltr  f 
Vombre  de  Bronssais  me  la,  pardonne,  on  pM,  «^ 
crois  sendr  qu'elle  y  applaudit.  Ges  iHbiiaiisoii«b^ 
ife  donc  étrangers  ?  Et  dans  cette  siBte  de  p6Bién,\«*^ 
prêté  qu^itn*avait  pas  !  Je  laffirme  saan  cmini^fty 

venèr  d'entendre  n'eat  qae  rexpression  dsassirt»^*''*'^ 
^è^il  avah  Ini  même  :  et  si  j'avais,  en  le  laieotdsfdiwjr 

majesté  de  la  parde,  la  majesté  d'unf  si  gf•^•*^'^^^î 


qa«  je  vieas  dechaoter  «o  kyone  à'  s»<|M(*'  *^  Tj^j 
fler,  ai  iadépeminit,  cet  e^mt-  tà  peu  »'«'^*;'"!^i 
fntraittible  aox  idées  Veçaet,  et  qui,  •o«l)Mit<aM«'' 
tooMsies  rigavan  de  riMdyse  et  de  Vnv^^**TZ 
phn  qiM  oeHes  qn'i»  ne  potivini  M^«l«r,  ^^''^JJJ'-jitfï, 
l^eomtHre,  dem  i'ImMBe,  un  pnnBV«  *>'*^'f^« 
on  4irb «enslUe ei Tigiiui , qù,  pi*eirtâ  ^'^.'zlt 
réeoMmie»  «a  apperçoi»  tes  niam  ^*'*f'''f'rj0i 
rer;  dépteywR  dfci»  te  im«a^r<p«»w«*'*'*^^ 
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d'oi«  iftfinitîM  miépiiîsable,  el  des  efforts  d'une  énergie  d'ati- 
tml  pkis  surprenante ,  que  h  source  ;en  est  presque  tarie. 
QaW  dk  de  plus  les  ^ges  de  tm»  les  temps  ?  Hippocrate, 
OéImBy  SfJehhema,  Van-Helmoni,  Boerhaaye,  Stabl ,  Bordeu, 
Gobanis;  tons,  il  M  tmi^  différant  Pnn  de  Vautre  par  les 
MUS  tons  d'aecofd  par  ridée  fondamentale.  Et,  si  dans 
actes  réparateurs,  ee  principe  agit  sur  des  plans  profondé- 
cMiMiés ,  qa*en  conclure  ?  si  ce  n'est  que  ce  principe 
eti  MUre âme  elto-Btétoe  ;  et  comme  elle,  Itateltigent,  simple, 
înriîfisHlIe,  inmntériet.  Triste  inspiration  de  ramour-propré  ! 
S«r  fe»  objets  Ml  phur  tmporiatisr,  tous  lés  hommes  ont  à  peu 
yvè9l0s  flîéfliies  idées;  mais,  plagiaires  par  le  fond,  pour  ainsi 
dire,  ilr  iremUent  de-rétrepar  la  parole.  Chacun  d%ux,  même 
ptmi  les  priiOBoplies,  sê  fait  uîle  langue  à  part  :  comme  si  la  sin-* 
gateritél'eoiporûiit  SttriarVérité  même  !  Or,  telle  est  la  bizarre 
fascination  des  mots,  que  tel  accepte  sans  hésiter  un  principe 
yfiÊBàfKmr  (aire  pairiîede  lui-même,  qui  aurait  peur  d'accepter 
«Mine! 

à.  regard  de  bi  catose  premièra ,  de  la  cause  souveraine, 
oréasriee  et  erdonttatrice  des  mondes ,  Broussais  Vhumiliaic 
éavaaf  jsa  s^te-^puis6an<»  ;  tenailt  pour  certain  d'ailleurs  que 
]0amti  eolte  ifui  fM digne  de  la  grandeur  et  delà  bonté  du 
pmaier  de-tons  )m  êtres,  c'est  la  pratique  de  la  bienfaisance 
6t  de  la  %«rta.  Il  Msait  peu  de  compte  des  cérémonies  exté- 
litovres.  Et  cependant,  si  les  religions  sont  nécessaires^  Tex- 
iMuCwieo»  dëaîontré  jusqu'ici  qu'elles  n'ont  de  force  et  de  du- 
ré» que  pair  069  aMesaoires,  lesquek  ont  pour  objet  défaire 
pAttéÂret  par  tes  soM^jusque  dans  le  cœur  de  l'homme  les  sen- 
tlaMW  degradinideF  et  de  respect  qui  ^doivent  rattacher  à  son 
Créateur.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réserve  ^  timide  et  hardi' 
touisensemble,  Broussais  était,  on  le  voit,  déiste  et  ani- 
fliieci»;  es  il'  n'eal^doux  de  le  proclamer  à  haute  voix ,  à  la' 
fatt  d'nn  pubUc^  atuqtiel  on  avait  inculqué  d'autres  idées. 
Oui ,  je  le  répété  ;  Broussais  est  mort  dans  les  mêmes  senti- 
mess  que  Cabanis;  sentimens  d'autant  plus  respectables, 
qu'ils  ont  été,  des  deux  parts^  le  fruit  d'une  méditation  pro- 
fonde et  d'un  long  travail'de  l'esprit.  Ces  deuVamis  de^ 
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hommes  et  de  la  yérité,  ont  jugé  qu'ils  dément,  en  fa: 
de  la  morale ,  consacrer,  par  leur  témoignage ,  le  ddoUe 
dogme  qui  ta  sanctifie.,  La  morale  pourrait,  il  est  Tnd,  stdM»- 
ter  par  elle-même;  elle  pburrait  puiser  ses  principes  dm  la 
constitution  de  TboDune»  |e  veux  dire,  dans  1^  rapporta  de 
ses  besoins  avec  ses  facultés.  Mais,  telle  est  rétroiie 
des  idées  et  des  sentimens,  qu'une  na^n  qn  ne  aefait  à 
propres  yeux  qu'un  amas  ^rtuit  de  matière  groesièro  et  figs- 
rée,  mise  en  mouvement  par  d'autres  niatièrevploa  sobiilesi 
cette  nation,  sans  âme  et  sani  Dieu,  serait  bieniAc  aana  ni- 
pect  pour  elle-même  et  sans  morale.  Elle  périnût  :  car  si  Tai^ 
ment  est  ce  qui  assure  la  vie  des  individus,  la  morale  est  ce 
qui  assure  la  vie  des  nations,  âonneur  donCj  mille  fok  bai- 
neur  à  Gal^anis  et  k  Broussais  !  Si  leurs  écrits  wodt  un .  ons- 
ment  pfmv  la  France,  leurs  professions  de  foi  s^t  un  bieiMl 
pour  le  genre  humain. 

Il  y  a  treize  mois,  j'étais  à  Laval;  j>s$istais  à  Tinaiigm- 
tion  de  la  statue  d'Ambroise  Paré,  comme  j'assiste  anjourdW 
à  rinauguration  de  la  statue  dft  Broussais.  Je  portaia  alon, 
comme  je  port%  aujourd'hui,  la  parole,  au  noni  de  rAcadéaîa 
royale  de  médecine  (1);  singulière  et  dangere we  iavev  ds 
mon  étoile,  qui  me  destine  à  la  célébration  de  tontea  las  ^Unfs* 
et  des  gloire  contemporaines,  et  des  gloires  dea  tmfn  fas- 
ses :  noble  fon<$tion  qui  suffirait  à  ma  propre  gkNit«  é  da 
était  mieux  remplie.  Puissent  du  moins  mes  Càiles  paroles 
n'éire  désavouées,  ni  de  vous,  messieurs,  m 4e  rAcadémîe! 
Puissent-elles  laisser  dans  Tàm^  de  mes  a^HMs  cette 
suasion,  que  Thomma  n'a  de  prix  sur  la  ^l^,  et  ae  peat 
pirer  à  une  solide  et  vraie  gloire  que  par  la  vérité,  et 
par  la  vertu. 


•    (1)  Vflfyez  le  ditqouit  de  M.  Pariael,  pour  rintafiiralkra  4e  la 
d^Ambh  Paré,  Mémoires^  de  V Académie  ro^aU  de  médêcù^,  hnb.  IZ, 
pag.  26.  —  œuvres  complétée  d'Amb.  Parè^  Paria,  4841,  UMU.  lU,  p.  3S. 
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RAPPORT 

«Sur  une  ohenxUion  éTaùooiHfhenwni  apiri  pur  i^  jfm$iratowu0 
dane  un  eoê  de  grossesse  estrà^tsiérine-^  par  M.  Mâlldefl  (1), 
médecin  de  l*k6pital  de  la  Charité -siir-Loire.  —  £afpêrt 
de  MM.  JCapuron  et  -Gerdyi^  rapporteur. 

»  Mesaieiirt,  ipoe  ayez  chargé  Ml  Gapnroa  et  mpi  de  vous 
rendre  compte  d'une  observation He  grossesse  extrà^utérine 
et  de  TiiflliBtion  de  gastrotomie  qn'elie  a  provoqaëte;  en 
veiei  la  rehtioB  abrégée:  ^ 

»  Une  femme  de  38  ans  ,  nommée  Ooudère ,  ressentit  en 
JMivIer  1835  j  les  premiers  symptômes  d'nne  grossesse.  Âu 
8  BoveHibre ,  époqne  dn  nenvièmemois  révéla,  elle  fat  pris^ 
de  deoleurs  d'enfiântément  Les  médecins  successivement  ap- 
pelés par  la  singnlaritë  de  son  cas  ayant  reconnu  nne  gros^ 
sesse  extra*atérine ,  recuièrent  devant  les  résultats  de  To- 
pératioa  nécessaire  pour  débarrasser  la  malade  et  résolurent 
de  Tabandonner  à  la  nature.  Gè^e  résolution  était  fondée 
sur  l'exemple  henrem  d'uue  femme'  du  même  pays ,  qui , 
abandonnée  dans  un  cas  semblable  \  guérit  par  le  bienfait 
d'onaboès  au  ventre.  On  s'en  tint  doue  aux  palliatifs.  Au  bout 
de  trois  semaineB  la  malade  ressentit  dans  ral>domen  un  trem- 
blemeot  convulsif  qui  se  termina  par  des  secousses  violentes 
et  enBn  par  Timmobilité  de  la  mort  dans  la  masse  de  Tenfaut. 

»  Mais  bientôt  ses  souffiranees ,  un  instant  apaisées ,  re- 
parurent plus  cruelles  ;  de  nouveaux  con^ltans  engagèrent 
à  aMeydre  ;  un  d'eux  répon<fit  énergiquement  «  que  tenter  To- 
pératioli  daas  ce  cas,  c'était  tuer  un.vivant  pour  avdr  un  mort.  » 

»  Alors  la  malheureuse  tombant  dans  le  désespoir,  voulut 
attenter  àtses  jours.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'elle  s'a- 
dressa à  H.  Mathieu,  de  la  Charité,  disant  que  les  douleurs  de 
l'opévaiiett  ne  pouvaient  surpasser  e^Ues  qu'elle  éprouvait 
depuis  la 'fin  du  neuvième  mots  de  sa  grossesse.  Elle  me  me- 
Baça  de  se  détraire  si  M.  Mathieu  ne  se  rendait  à' ses  prières 
at  ne  la  débarrassait  de  son  maL 

(i)  Comparez  la  relation  du  même  fait  par  M.  le  docteur  Breasoies  (^«i». 
de  la  chirurgû  français^  et  étrangérej  Paris,  1S41,  tora.  I1T«  p.  80. 


»  Hem^Memeiit  <|ii*ene  rancfonm  cette  fois  on  chinugBi 
dont  11  hardiesse  éttit  proportioniiée  à  retendue  de  sa 
sonllhinees.  Rien  ne  le  diScouragea ,  ni  le  yolome  da  imn 
dkteMla  pir  une  énorme  quantité  de  liqnide ,  ni  h  pré- 
senec  de  ptasienrs  tooieors  aoomiales  qn'on  ne  dîstÎDginit 
qa'impariaitement  et  dont  nne  poussait  en  avant  rappenSee 
xipboUt  »  ni  rafiMMBenieAt  général  tt  ki«iaigre«reiirèaie 
de  la  malade.  * 

*.  Le  2S  MAt  ^  M.  Mathien  aenût  i  l\»a we.  «niMOfa 
par  pratiquer  une  opération  de  paraceilhèse  qm  M  fcraK 
d'apprtrier  et  de  diâUpgMr,  dMl ,  It  pèisilioB  et  laftnaeèe 
renCani.  Né^nsioins ,  ce  n'est  que  denm.  fomn  aprèi  ^ 
ouvrit  rebdomeft,  el  U  l'ouvrit  de  TMabilie  aa  pubis  dUiiid, 
pour  extraire  reniant^  et  ensuite  de  ronAffic-  jusque  bpr^ 
tie  la  rIus  élevée  de  TaMosien  et  an  diâphragans  pearealiv» 
te  tumeur^  axiatait  auprès  de  l^appendiee  xjpkMd^tlk 
était  du  volume  d*un  œuf  d'aubtiohe;  elle  cwtenait  daaifes- 
veux ,.  une  matière  analqgue  à  celle'  du  cerreau  ei  aa  sr 
d'un  pouee  de  louff  et  d'une  ligne  d'épaiaeenr.  M.  MmIéi 
aflSrme  .qu'eU«  était  renfermée  dans  l'amaiwde  TeoISnt ,  ^ 
c'est  un  germe menstvaeux^let  oonséquenMnent  qne  kaaM 

fiait  de  pratique ,  déjà  peu  eomsMin ,  devient  bimfisicrtc^ 
ordinaire  encereau  yeux  de  IL  Matlnen^  liais  qwèeëift^ 
teur  qui, diuu  des  cas  sembUUes ,  n^Mt  pus  dâsfmé ktafare 
des  illusions  i 

▲u  fappon  de  oe  chirargieo ,  ràmmos  âaît  telMBsrii 
adhérfpot  au»  pavtîes  sous-jacemes  quHl  ne  piit  Anre  «alsiéf 
f  t  reo  n'ahtini  que  -quelques  firagMns  du  ptamuntu.  Qumt  i 
reoCant ,  il  était  tr^Ms ,  bien  conservé ,  pesait  fr-livra  D 
Qai:es  e>  avait  \%  pouces  de  longueur. 

»  L'^ViératiûiVteraaieée  en  17  miuates ,  In  gaMorapkie  fé 
pratiquée  ;  la  malade  mi^e  au  lait ,  deux  jowssprés  piH^i 
le  leadeaaaiA  purgée  encore ,  le  quatrième  jdur  fomentée  avse 
l'eau  chlorurée  ;  le  cinquième  on  hu  donne  de  la  tisnae  H- 
neose ,  une  décoction  de  quinquina  ,  on  lui  injecte  de  Tcan 
cUorurée  dans  le  ventre , .  on  aspire  le  pii$  au  moyen  d'une 
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igm  ^t  é^mie  sonde  iaCrodiiitM  dus  l'&MolDM  ;  «é  «mh 
^^ettdant  trois  oa  quatre  jours  tee  iofeetioM  irritantes  ^ 
\  viennent  les  fonentstions  émoUienies^  les  pv{[alifti..«^ 
EflAo,  trente-sept  jours  après  TopéraliODV  la  nndade  peut 
irdo  Vb^ptel,  paWaleDientvétabUe,àGMa>rèsi|Bftt 
:e  nno  fismle  abdeminrio. ,  «  11  n'est  point  veÉu  k  doCM 
sAîesftnee  I|m  définis  ee  temp»«là  il  yjit  on  Mthntntdiek 
^  «  dit  H.  Macidn.  Mais  de  qneHe  mefanie  ventnii  parier  r 
-00  que  les  onfens  ponssentdans  le  pArininè ,  ebnntfodes 
itee  parasites  dans  les  j«irdins?..«;      ..^  *  *. 

Mais  laissons  la  jpènsanterie^  le  fait  de  Bii  Mtrtien  y  s>mi 
I  unique  dfkn^  teo  annales  de  l'art,  est  trop  intéresoaéi  pènf 
»  nom  ne  rnaniiuons  pas  d*nne  nlanièrO'sérfeo8e;.IIMé 
is  proposons-de  reefaercber  jnsqn'à  quel  point  il  est  oitmort 
aire  ^  éolt  dans  ee  qui  s'eàt  passé  ohez  la  mèro  ^  sofk  daal 
qui  est  arrivé  à  renfent ,  soit  dans  les  altérstiolisées  an4 
les  do  eeM-ei  /  soit  dans  Topération  /  sdit  dansées  iiilW» 
la  pour  ne  pas  nous  égarer  dans  nos  recherches  et  daÉJ. 
jn^miens  que  nous  auremi  à  porter  sur  Fohservartiot  dt 
«Mathieu ,  notas  réunirons  un-  eeriatai.  nomlNte  do  falfs  diA*^ 
fnesàGeluiqo^ilabien^touIn  noMs  oemttMnriqwr,  «  MM 
1  classerons  d -après  leurs  reaseÂUspMMs ,  pov  en  tdom 
précier  les  aniloflîes  et  les  différences*       - 
»  Sans  être  ooinmrftt,  le  ftnt  do  grcwéswr  eitr  j^MétingoiH' 
rré  par  le  ehirvrgisn  do  la  Charsié ,  e*t  Mm  ^êm  riroi  il 
eiisle  méM»  nn  asses  grahé  nonih|e'd*eiceaip1ss;dnM  Mi 
hlkn^de  l'art.  «Jo  i/on  dtnMrai  pns  lOi.ehiAi^o  préeî&r  Jd 
ûme  pas  plus  le  charlatanisme  dans  la  science ,  quo^cln»% 
OBÎsni^  dMs.la  ^atafDo^etonesinDrpMBdliM^Qn^ 
«lé^touîOnnnBndéfiMeévds^sipiê  le  8avoMh£ai*s|:^ 
iBÎane  paslons,  a.  psis^  taop^soÉveM'  éelte.isnM  -pnMéo 
^ansr  '  Tapp^^ienooi  d'une  imtÉnoÉwi  *  «Énienso^^  pMiîv«:  ol 
ils  sÉféricnro  par  sov  ettr^ini»  préeftioii.     >       .  .       ^  t 
n  Nmb  hfém  oînq?  eatégorièsdes  etaw  tuitaw&qnr  4tinil 
Ions rappetef)  rsppêtor seuhmeai;, pour oepas donner i^ oè 
ipport  une  lon|;neor  trop  eonridéraUe.  Dons  la  prdnièris  / 
rasptacersos testas  oM  Fonr  k.tu  M  grossesse  etlramtiilffl» 


Mit  tÀBffMf. 

•e  pMkMi09r  de  BOOibriiMB  années,  mdb  tuer  là  femne 
ceinte  ;  dans  la  deuxième ,  ceux  où  la  grœeesee  défMma 
coup  le  ternie  de  nenf  mois ,  et  où  la  femme  finit  par  en 
menrir;  dans  la  troîuème,  les  cas  où  lagressesee  finit  par 
provoiitter  on  abcès  .éliminatoire  qé  dama  isane  à  des  por* 
liens  de  foins  on  à  nn  fotns  entiv,  sans  on  avec  leseoonrs 
de  Fart  ;  dans  la  quatrième ,  les  gressesisi  eàin  gnatMonni 
Ail  prmifnée  aveè sncoès ^  smi  pourkmèreon  renfant^aM 
penrionslesdenx.  DevraisFJe  snsnite  rapporter  des  exsayiiei 
d'opératiobs  mathe^fensesP  Je  ne  le  peme  pas.  Parmi  ittttn 
qne  neniciierons,  À  y  en  anra  peni-4tre  qoelqoea-vns  douk 
rédaction  açra  diaiîfée.  d'accessoires  ridionles.   On  sot 
étonné ,  sans  donte,  de  nous  les  ▼Mr  conmrver ,  qnnndnmi 
penrrions  en  tronver  de  mienx  rédigés.  Nona  l'avons  fait  à 
dessein,  messieurs;  nous  avons  voulu  profiter  de  ToceaBoa 
peur  montrer  qu*nn .  fait  peut  être  inexactemeor  rapporté, 
ineompiel,  ridicule  mémo,  et  néanmoins  vrai  dans  sa  psrfii 
la  plus  essentielle,  et,  par  conséquent,  encore  importai 
ptfÊ^  la  science.  Prenons-y  garde  ;  n'allons  pas  fsirê  nié 
f  rAe  de  tous  les  anciens  travaux  de  nos  devanciers,  ami 
nean  exposerions  à  perdre  d^immenses  richesses.  Une  pièee, 
peur  étre'faosse,  n'osi  pas  sans  valeur,  et  ce  serait  s'appasnr 
que  de  la  rejeter  parce  qu'elle  n'est  pas  pure.  Loit/fmafir 
aiusi,  M dapt  séparer  b  partie  pMcieoae  de  l'alliage  ^VA- 
tère.  C'est  Tcenvre  du  jugement  et  le  devoir  de  b  criùqsi. 
Tout  olb  n'empêche  y»  qu'il  faiib  tea|oors  choisir  dsm  lei 
laits,  et  préléra^aux  antres  les  plus  antbantiqnes  et  les  phi 


»  Noos  rappeibroni ,  avant  d'aller  pins  bin ,  qne ,  sans  m 
pami  do  vne,  il  y  A  deux  ordres  de  grossesses  oxtfn-ntériMt 
abdenrindes 9i«  oeHeaoùbfotua est primitivemeot,  où  dh 
b  principe,  hors  de  l'ntéuna,  dans  l'abdomen  ;  et  V  œllosoùh 
foins  étant  primitiveiùent  hors  de  Tutéms,  par  oxeoipb,  dam 
rovttire,  dSBS  b  trompe,  dans  l'épailBeur  de  l'utérus,  mnb  nm 
dans  sa  cavité«  arrive  plus  tard  et  acddentellement  dans  h 
CMité  du  ventre  ou  du  périloitte  ;  qu'en  deux  mots,  il  y  a  deux 
«4r^  ^e  grossesKBs  abdominales  :  les  primitives  et  le»con* 


I. 
I 
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gécatives,  el  que  ceUes-d  «ont  plus  (praves  encore  que  les 
luremiàres. 

I.  Groueêêe»  $sirm-fÊUfim9ê\  prolongie$  êonsymuiêr  la  m^ri, 

«  !•  Le*  Jottinsl  des  sa? ans ,  joillet  1678 ,  rapporte  nne 
lettre  relative  à  une  femaie  Pojet ,  de  Toulouse  ^  qui  éprouva 
au  neuvième  mois  de  sa  grosBesse  les  symplôOMS  de  raccou- 
ment  :  les  eaux  s'écoulèrent  et  Tenfant  ne  sortit  point.  Du- 
rant deux  ans  elle  sentit  des  meuvemens  et  pria  vainement 
son  chirurgien  de  lui  ouvrir  le  ventre  pour  Ift  débarasser  de 
son  incommode  fardeau.  Les  six  ;demières  années  de  sa  vie, 
elle  ne  sentit  plus  de  mouvemens.  A  Tautopsie ,  reniant  mort 
était  dans  le  ventre,  bora  de  rptérus,  ^ns  odeur,  même  tr^is 
jours  après  Tautopsie.  La  femme  avait  environ  soixante-qua- 
tre ans  à  sa  mort  et  poritft  cet  enfant  depuis  vingt-nx  ans. 
(Yoy.  aussi  Planque,  t.  1,  p.  Îi4,  édit.  in-4».)    , 

»  Il  est  fort  douteux  qu'elle  eût  survécu  à  Topération,  si  le 
chirurgien,  cédante  ses  prières  réitérées,,  lui  eût  pratiqué 
la  gastrotomie.  Si  la  succès  suffisait  pour  justifier,  il  faut  en 
convenir,  la  conduite  du  chirurgien  serait,  dans  ce  cas,  aussi 
bien  justifiée  que  celle  de  M.  Mathieu. 

»  2""  Qo  lit ,  dans  le  tome  65  de  Fancien  Journal  de  méde- 
cine, Tobservation  d'une  double  grossesse  ventrale  qui  se 
prolongea  de  quam^e^deux  i  soixante^^natqrze  ans  et  fut 
vérifiée  par  rautopsin. 

»  4''  11  en  est  probablement  de  même  de  celle  de  la  femme 
de  Pont'à-Mousson,  dont  parle  Diemerbrosck  dans  son  jinm- 
tamiê,  1.  1  »  ch.  25,  éd.  in-4*  de  ilVi  P*  <i>- 

»  3»U.  Gaide  a  lu,  dans  cette  Acadéinio,  en  iSK,  la  r#^ 
lation  d*nn  fait  du  même  genre  qui  ne  laisse  aucwi  doute. 
Une  fema»e  de  soixaqle-treiie  ans  opourut  d'une,  encéphalite 
chrooiqi^.  A  l'autopsie  on  trouva ,  à  l'extrémité  inférieure  du 
mésentère ,  ufi  fetus  ossifié,  {jirckw.,  gànér.  de  miâ.  t.  17^ 
P.4B7.)  # 

»  ô""  Marguerite  dara  mourut  en  1738,  encmnte  depuis 
quinse  années.  Elle  portait  un  feetusde  la  grosseur  d*uo  fœuis 
de  huit  mois,  dans  unepoche  membi^euse  située  derrière  l'u- 
térus, dans  le  bassm.il  n'exhabii  pas  de  mauvaise  odeur.  Les 


tbairs,  qaoiqne  desséchées,  étaieniVermeilIes  et  dures  comme 
dé  là  viande  sailée.  Les  poumons  surnageaient  dans  Teau. 

»  Le  pied  gauche  était  dans  Tovaire  droit ,  où  Ton  rôfait 
une  ouverture  de  deux  pàttces  éuvirod  de  longueur  et  d'un 
de  largeur.  Les  bords  de  l'ouverttire  se  continuaient  avec  h 
membrane  qui  enveloppait  le  fœtus.  Ceci  ine  porté  à  penser, 
pour  lé  dire  en  passant ,  (}u1I  y  eut  là ,  f>rhDttivefDeDt  une 
grossesse  ovarienne ,  quoique  quelques  auteurs ,  H.  Velpeao 
entre  autres^,  nient  Texistencé  dé  ces  -grossesses.  Enfin  os 
trouva,  dans  cet  ovaire,  un  o$  long  dé  six  lignes  et  large  de 
deux  et  demie.  (Planque,  t.  A,  p.  283.) 

B  0*  Marie  de  Bresse  eut ,  en  1716 ,  des  Signes  d^ctne  noa- 
velle  grossesse ,  qni  furent  suivis ,  au  terme  de  b  gestatîen , 
d^efforts  inutiles  pour  accouche^.  Les  mouvemens  de  renâst 
cessèrent  après  le  dixième  mois.  Plus  tard ,  elle  reprit  les  pé-  * 
nibles  occupations  auxquelles  elle  se  livrait  habituellemeot. 
EnRn,  après  une  vie  laborieuse  ,  cette  femme,  qnî était  d'ao 
bon  tempérament ,  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  en  1747, 
à  THMel-Dieu  de  Jorgny,  avec  une  grossesse  de  trente  ss 
environ. 

»  On  tr^va  au  bas  de  Pabdomen  et  dans  le  bassin ,  nae 
masse  dé  huit  livres,  yiartie  osseuse,  partie  i^r&âgÎÊtease , 
contenâlnt  un  énftmt  mate ,  plus  grand  qi^à  tehne ,  avec  f^^ 
tre  incisives  prêtes  à  percer.  Il  n'y  avait  pas  d^Odenr,  les  min- 
cies étaient  ronges  coteme  dans  une  chaire  salée ,  la  peau 
comme  tannée ,  le  placenta  OsfMé.  (Planque ,  t.  &,  p.  297.) 

»  7»  M.  Mitivié  a  publié ,  dstns  le  t.  18  des  j^ehw.  gènir. 
âiÊ'méd.^  p.  !Sf^,  Tobservation  d'une  aKénée  qui*  mourrut  a 
soixame-dix-fiépt  ans ,  à  k  Ssdpétriére ,  saus  aucun  pbénc^- 
luèiie  mèrbidif  du  eftté  du  ventre  et  chez  hiquelle  on  trouva 
eiTcore  une  grossesse  abdomioate  prolongée,*  fort  ancienne, 
car  le  fœcus  était  réduit  à  un  squelette  à  pM  p<iès  entier,  en- 
veloppé dans  une  memftrane  cellnleuse,  mince,  transpareme. 
Il  n'adhérait  plus  au  hiéseittère  et  à  utfé  intestinale  que  par 
quelques  lamés  celMenses.  M.  Ejfqoirol  en  a  coflServé  la 
pièce  dans  son  musée  d'abâtofftie  paèie^Iôgîque. 

1»  8»  La  science  doit  un  autre  fait  analogue  i  uotre  collègue, 
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(M.  M«jon.  {Atehh.  génér.  éh nUd.,  2*  sèrta ,  t.  3, 143.) Lt 
foetus  occupait  riotérieur  d'ttii«  luasse  cartilagUi^UM.  La 
femme^ivait  soixaote-dis  huit  ans,  à  sa  morl. 

«  9o  On  en  trouve  un  autre  da%i  le  même  jourali ,  MiSu  t« 
7,  p.  465.  Le  kyste  où  était  Id  fœtus  étak  en  pariîe ossifié. 

»  i(^  En  voici  un  où  il  Tétaii  tout  entier.  Vénus  CoUins 
devint,  en  1795,  enceinte  d'un  enfant  qu'elle  porta  jus* 
qu!k  sa  mort,  en  1825  ,  à  Tàge  de  sûixantO'-quinze  ans.  EUe 
éprouvait  parfois  la  ^nsatipn  incommode  d'un  poids  dans  le 
côté  droit ,  quelque  fois  avec  une  légère  douleur.  EUe  moeri 
rut  de  dysenterie.  A  Tautopsie  :  tumeur  osseuse  au  bas  de  la 
région  épigastrique ,  adhérente  derrière  les  intestins  gréàesi 
utérus  petit,  trompes  oblitérées,  ovaire  invisibles,  enVIe- 
loppe  complèis0|enl.ossifiée  de  la  tumeur,  renfermant  un  fœ** 
«tus  qui  paraissait  à  terme  ^  da  poids  de  i6Q9grammes ,  dv 
3i  centimètres  de  longueur,  dont  la  peau  éi^  ossifiée  en 
grande  partie  et  dont  toutes  les  part!^^  .étaient  bien  consttr^ 
vée&  (Obs.  du  doct.  LechêisKell,  dans  Thê  amer^  Jimrm^^ 
Mai  1828,  ou  Jauroal  dMPf0grès,  t.d^  p.  242.) 

n  Si  les  femmes  qui  portent  uu  fœtus  hof»do.  lu  eavité.de 
Tutérus ,  étaient  toiû<Nurs  aussi  heureuses ,  on  m  110119811 
mieux  faire  que  de  les  abandonnera  la  ofttunT  qui,  ap»ès  avc^ 
fait  le  mal,  saurait  si  bien  le  réparer.  Mais  iln*en  estpas  ainsi* 
Non-seulement  elles  éprouvent  souvent  dee  douleur»  d'enfan- 
tement, avavit  et  au  moment  de  l'époque  ordinaire  de  faceoii» 
cbemeni ,  mais  ces  douleui:^  se  renouvelleiljt  aVte  tant  de  vie-r 
Wnçe.Qu  sojrépètent  si  fréquemment)  de  skgraves  aecidenssnr-» 
viennent  par  la  présence  prolougée  de  l'enfant  dans  le  sein  en  su 
mère,  queceUchcifinit  souvent  par  smcombei.  Gettefttaleter- 
minaiaonsnoonçoît  si  bien  qu'il  ^ffirad'eBeitnv  quelques  «** 
emples.  ^ 

«II;  Grots€$s€»  extra-utêrwêêtêf minets  pltêfmmamspramp*, 
temêfU  fMT  l»puHiit^  occaji9nné4  M^m^ime  par  la  présênoe  pm^ 
longée^  de  Penfint  dans  h  êein  de  «y»  mère.  Ce9  faits  SOUt  si  flH. 
ciles  à  comprendre  que  nous  n'en  citerons  que  qnriquee  ex» 
emples.  .    - 

«  11«  oS  Ut  dans  le  Mercure  de  juillet  1721  y  p»  79,  M^amiP 


un  Biffon; 

hlNbliiHUqiMdhPlaiM|oe,f«i,p.  158,  brefadM^hi. 
lo|)6ie  de  b  feoHM  PlMia,  EHe  avait  été  réglée  de  teops  « 
temps,  peedant  eue  greaiette  qui  écaic  extra-etérine.  Hfe  am 
aeati  rmear  depok  le  qaaarième  jiisqQ*an  aepcièaie  ■»  ;  i 
la  aeite  de  doeleora  Yîolenles,  elle  a'afaii  plw  rtea  aeaiL  Akn 
le  Teelre  dianena ,  9  resta  une  doreté  son  lliyp«gai|e  qn 
peraévéra  jusqn'à  la  OMirt.  Au  boot  d'an  an ,  neiivalle  ffm- 
aeite,  Barehe  erdiaaire,  tenaiiumoa  fort  heveeK,  «i 
répoqee  eomale.  Néanmoins,  qeatre  nois  après , hnUe 
meert,  tellemeet  extéaeée,  qa*<Ni  la  creyaii  phtUMpR. 

•▲raetopsie  :  tolos  mm  en?eloppé  de  memliraBes,  pmSà 
et  lotlaM  série  eoLuiéria,  daas  du  pus. 

*  •  iS*  Oa  treeve  daas  le  même  oevrage  de  Pbnqee ,  t  é , 
p.  tu ,  rhistoire  d'ene  femaie  qai  avait  en  déjà  qaabves- 
AsH.  Arrivée  aa  eeevième  naois  de  sa  daqmèflM  grammt , 
elle  se  reed  à  THétel-pîea.  Oo  ne  peot  troever  reriitt  éi 
eel,  mais  es  seet  à  trafers  le  vagin  ane  poche 
teedee,  épaisse  ,  remplie  d*eau  et  dana  laquelle  ee 
le  pied  flottant  d'an  enfant,  la  femme  ne  ponnnt 
menrt.  ▲  raaiopsie,  dès  qu'on  a  ouvert  les  tégnmcm ,  htâte 
d*nn  ftetos  se  présente  ;  il  est  renfermé  dans  nne  mnkppe; 
Une  partie  du  plaçenu  tieni  fortemoBtaa  méeemérver  jvâ9- 
len  du  eAté  gaaelie. 

«  On  treuve  des  exemples  analogues,  quoique  fomfiiitesi 
sens  d*anires  rapports,  daas  le  remarquable  méaMiire  àt  IL 
Déaeinmris  snf  la  grossesse  extra-otériae,  anx  p.  14^  ISeilS, 
publié  dans  le  joumaT  de  MM.  Trousseau  ,  Goureaa  et  k 
Bsndy. 

III. «  Crstssmstssire  tUérmêi pfslauf ^,  it^ImmwÊatmm^  lup- 
plÊraUên  MmÎMlelrs,  êêêûurgchirurgicatu^  «f  «kSmsSiai»  JT^s  et 
JmkHi  ou  i^enf^ift  entier  tTun  seul  coup,  13^  Au  moiîs  de  mars 
1702 ,  Gassmi  avertit  rAcadémte  des  sciences  qu^une  feman 
Pwlevritt,  sans  avoir  eu  sucon  signe  apparent  de  grossesse  , 
avait  rendu  par  le  siège  ptusienrs  os  qui  semblaient  apparte- 
nir k  un  foetus  humain . 

«  littre  s'y  rendit  ;  il  trouva  cette  malheureuse  trisHnaî- 
gre  et  très^aliaiblie. 
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Elleétail  enceinte,  saos  le  savair  ^  quand  en  1704,  an  tto» 
de  décembre ,  il  lui  survint  des  acctdens  graves  :  fièvre,  vo-* 
missement  de. sang.  Sellea  liquides  et  aangninolantes ,  aélées 
de  pQs,  de  portions  d'os,  dfi  chairs  pourris,  de  cheveu,  etc. 

La  matrice  était  dans  son  état  normal  ^  le  fondement  était 
bordé  d'bémoroldesnoires  et  ulcérées  et  tellement  inséré  qu'on 
ne  pouvait  y  introduire  deux  doigu  sans  de  grands  effMts  et  de 
jrives  souffranpes. 

Le  rcctigl  éuit  ulcéré  en  plusieurs  endroits  et  percé  d*nn 
trou  situé  Oeux  pouces  et  demi  au-dessous  4u  fitMidement. 
Une  tête  de  fœtus  tenait  s'appliquer  à  cet  orifice.  Littre  fit 
avec  b«a«coup  de  peine  et  de  précautions  ingénieuses ,  Tex* 
traction  successive  de  tous  les  en  du  fœtos,  et  au  mois  de  sep- 
tembre 1702,  la  femme  était  entièrement  rétablie.  Acad.  roy. 
des  sciences,  1702,  p.  234,  ou  Planq«,  t.  1,  p.  144. 

«  4®  On  lit  dans  le  journal  dé  méd.  du  docteur  Rnst ,  t. 
18 ,  p.  447  ,  une  observation  pa^^le  docteur  Cohen.  Il  s'agit 
d'une  femme  qui ,  en  1823  ,  rendit  par  Tanns  les  os  et  les 
chairs  pourries  d'un  eofani  développé  hors  de  Tutérus.  Cette 
femme  guérit  très-bien  (journal  deê  prog.^  t  1, 1827,  p.  200). 

«  15*  Le  docteur  Petrnnti  a  extrait  par  l'anus  d-nne  femme 
qni.guérit  très-hieo  aussi,  les  os  d'un  fœtus .  Il  lui  avait  causé 
bien  des  souffrances  et  l'avait  mise  à  deux  doitgs  de  la  mort. 

(  Areh.  de  méd.^  t.  7,  p.  13Ô,  i836.) 

«  16<»  Béclard  et  Bonnie  ont  retiré  par  la  même  voie  lesi  os 
d'un  fœtus  et  la  mère  s'<est  rétablie^  (BuUet.,.  de  la  F<n.y  t  3, 
p.  335). 

«<  17''  On  possède  une  observation  bien  plus  curieuse  du  doc* 
teor  Wilmans.  Une  femme  de  vingt  ans  devint  enceinte;  I'm- 
fiant  cessa  de  se  mouvoir  4e  huit  à  neuf  mois;  pins  tard,  don* 
heure  expulsives  saiis  accoiicbeo)ent  ;  enfant  i;(Connaissabie 
djuas  le  ventre ,  hors  de  l'utérus  ;  de  temps  en  tempe  acddefte 
canaée  par  sa  présence  et  ref  u(  de  Topération  de  la  gastrolo- 
Baie>.  Quatorze  ans.  après,  expukion  d'os  de  fœtus  par  l'avun  et 
Turàthre ,  et  enfin  guérison.  Cette  femme  avait  eu  d*aillenn 
quatre  grossesses  heureuses  entre  sa  grossesse  extratutérinf 


IMA  lÂFFOftT. 

0t  TexpakioB  des  os  dont  nous  ¥00008  de  parler.  {ArchL  glm. 
à9mèâ.,  X.  21,  p.  241, 182».) 

«  18*  Od  trouve  ptasieors  cas  analogues  dans  le  savant  mé- 
moifedeH.  Dézeimeris,  p.  27  et  28,  sur  la  grossesse  extn-mé- 
riftO  (y^y/ny^umalde»  eonnaissanen  méâieo-ehirurgîcatès.) 

19>  La  femme  d'un  mesureur  de  blé  rendît  aussi  par  Ton* 
vertnre  d^n  abcès  de  la  fosse  iliaqtfe  droite  les  os' d'un  fœtus 
et  elle  en  guérit  dans  Tespace  de  trois  mois.  (  /aurnal  de  BU^ 
ynjf,  18T»,  p.  84,  ou  Planq.,  1. 1,  p.  IM.)  # 

20»  On  lir  la  narration  d*un  cas  analogue  dans  le  mèmorc 
de  Si.  Dézeimeris,  p.  27. 

21»  En  voici  un  autre  :  En  1^20,  Elisabeth  Aller  WelU  ^ 
de  vingt-huit  ans,  devint  éncemte  pour  la  deuxième  fois.  An 
septième  mois,  le  fœtus  parut  mourir.  A  Tépoque  de  Taccoii- 
chement,  elle  en  éprouva  les  douleurs,  mais  sansaccoocher. 
En  1822,  deux  abcès  s'ouvrirent  à  Tombilic,  et  de  1823  à 
182&  elle  rendit  et  on  parvint  peu  à  peu  à  extraire  tons  lesof 
d*un  fœtus.  Hais,  chose  singulière,  par  cette  ouverture  sortit 
une  partie  des  règles^  et  elles  s'écoutaient  encore  en  partis 
par  là  eu  1826.  La  fistule  communiquait  donc  avec  la  caiité 
utérine.  {Lonà,  med.  andt pfys.  jaumai,  1827,  fxûfotaraât deg 
ffvj.,t.  VI,1827,p.  271.) 

22*  Le  journal  d'Angleterre  de  1741,  n^  461,  art  l'^^paAt 
d'une  femme  qui  devint  grosse  pour  la  troisièiQe  fois,  mais  ks 
symptômes  de  la  grossesse  disparurent  pendant  six  aas,  à 
Texceptron  de  la  suppression  des  règles.  Alors,  la  septième  sa- 
née,  enflure  au  ventre,  puis  tumeur  abdominale  que  la  malade 
pris  pour  m  elon,  sHué  à  uitpouce  et  demi  au-dessus  du  bob- 
biril.  Un  boucher  qui  vint  pendant  qu'elle  louffirait,  troufart 
la  tumeur  ouverte  et  lè  coude  d'nn^nfont  qtn  passait,  fit  uae 
iadiion  au-daseus  et  aurdessous  du  nombril,  et  en  tira  par 
Burdeaax  les  os  et  plusieurs  morceaux  de  chair  pourrie  tm 
fssias.  La  femme  giv$ri  t  sous  une  exomphale . 

Tcilà  une  observation  bien  grossière,  et  que  je  ne  rapporte 
pas  comme  u»  modèle;  mais  il  s'agit,  ici,  de  fails.  Or,  qui 
pMrrait  mer  k  eelm«ci  je  caractère  de,  la  vérité,  parce  que 
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l'oJbiServatîan  est  incomplète  et  qoe  Topérateur  n'est  qa'un 
grossier  manœuvre  ? 

23""  Ledran,  obs.  92,  parle  ()'one  nommée  Trou  qui,  après 
avoir  eu  plusieurs  couches  fâcheuses,  devint  grosse  pqur.  la 
treizièipe  fois.  Se  croyant  si(r  le  point  d'accoucher,  le  32  avril, 
çHe  sentit  Içs  eaux  sJéoQuler  et  eut  une  violente  p/çrte.  Alora 
survinrent  des  douleurs  d'accouchement  qui  durèrent  quatre 
^  cû;m]  jours.  Le  29,  Ledran  trouva  les  parties  externes  dis- 
l^éés  à  Taccouchement,  inais  le  col  était  reinoaté.  Le  13  mai, 
le  placenta  était  sorii.  Le  16,  Ledran  découvrit  une  tumeur 
sjituée  sur  la  ligne  blanche,  ^  un  travers  de  doigt  au-dessous 
4^  Tombilic  ;  elle  était  nwe  et  gangrenée  ;  il  en  coulait  beau- 
coup de  sérosité.  Après  avoir  enlevé  les  parties  gaugrénées^ 
il  tira  le  fœtus  { le  bras  quitta  le  corps  et  on  oe  put  avoir  le 
re^  qa*en  plusieurs  morceaux  putréfiés,  noyés,  dans  du  pus. 

Peudant  ciaq  ou  six  jours,  il  sortit  du  pus  par  la  plaie  et  par 
le  vagin  ;  parfois  il  arrivait  que  les  injections  détersives  pas- 
^iept  librement  du  vagin  par  la  plaie  et  récipro({uement  ^ 
uiaîs  pas  toujours.  Ledran  ne  put  trouver  la  porte  par  où  Ven- 
fant  était  sorti  de  son  cachot.  La  mère  guérit. 

24**  On  trouve  dans  PtaHque]  %.  I,  p.  102,  édit.  in-4%  une 
observation  du  docteur  Rivaliier,  qui  est  fort  întéressaute,  et 
que  Ton  peut  rapporter  aux  grossesses  extra-utérines^  quoique 
ce  puisse  être  un  exemple  de  rupture  de  Tutérus  non  suivi  de 
mort.* 

Une  femme  enceinte  pour  la  quatrième  fois,  arrive  à  la.  fin 
du  nçuvièjpe  Qiois  de  sa  grossesse  ;  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  accoucher;  n'accouchant  pas,  elle  reste  dans  un  état  ma- 
ladif et  présentant  des  symptômes  graves  de  putridité  et  les 
^y Eçptômes  qui  accompagnent  la  mort  d'un  enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère. 

Elle  perdit^  quelques  mois  après  son  neuvième  mois,  du  pus 
par  le  vagin,  et  au  bout  de  huit  mois,  quelques  petits  os  dé 
fœtus  qu'elle  rendit  par  la  même  voie.  Plus  tard,  encore,  elle 
ep  rendit  par  Tombilic»  et  on  fit  par  là  et  par  une  incision^de 
Faine,  des  extractions  fort  laborieuses  de  là  plupart  des  ôs 
d'ilo  fostus  et  de  pelotons  de  cheveux.  Les  injectioas  que  fou 
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faisait  par  Touverittre  de  rombilic  s'écoulaient  par  le  tapi. 
La  femme  floit  par  se  rétablir. 

J'ai  dit  que  ce  fait  pourrait  bien  être  on  exemple  de  mpinre 
de  l'otérus,  parce  que,  entre  la  commomcation  de  la  fnnear 
avec  la  cavité  dn  vagin,  il  y  a  dans  Plmnquêj  1. 1,  p.  113,  m 
ftiit  de  rupture  de  rutéms  qui  me  paraît  éclairer  le  précédent 
avec  lequel  il  a  quelque  analogie. 

25o  Kousset  rapporte  Thistoire  d*une  femibe  enceinte  qa 
n'avait  pu  ^coucher  à  l'époque  ordinaire.  Hait  oa  neuf  meii 
après  y  apparition  d'une  tumeur  à  l'ombilic  qui  fdt  oorerteai 
moyen  du  cautère  ;  il  en  sortit  une  incroyable  quantité  defm 
et  un  fœtus  mort ,  dont  la  tète  commençait  &  ae  patréiar. 
Cette  femme  se  remaria,  .vécut  vingt-sept  ans  bien  portame, 
et  eut  des  grossesses  régulières. 

2fr»  On  trouve ,  dans  une  foule  d'ouvrages  ,  des  faits  aa- 
logues  aux  précédens ,  mais  notanmient  dans  la  RAUêAèfm 
de  Pianquê^  tom.  I  y  pag.  158  et  suiv.  ;  dans  un  savant  lîé- 
Boire  du  docteur  Guillemot  si  distingué  par  ses  travaux  ar 
l'art  des  accouchemens.  (Y.  Archiv.  gén.  de  «mAI.,  t.  XXflD, 
1832,  pag.  225.) 

IV.  Grouuies  êSfira*utérinêê^  extraction  d^un  faetn  mêri  m 
«twntff  atte  §uoo^^  au  moine  pùttr  la  mière  au  poarrmfiat 
0%  sanê   ou  prtfque  êaiu  travail  préparatoire  f âtmtMttM. 

27o  La  femme  d'un  cordonnier  était  obligée  depuis  àa\  «(- 
maînes  de  se  faire  soutenir  à  genonx  ou  debont,  ne  yonrut 
demeurer  couchée. 

U  y  avait  en  outre  impossibilité  d'aller  à  la  selle  ondeproh 
dre  des  lavemens. 

.Le  sieur  Lucas,  chirurgien  à  St.-Lo,  introduisit  le  doigt  iM 
l'orifice  externe  de  la  matrice  ,  et  sentit  ime  tumeur  de  h 
grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Explorant  ensui^  par  l'anml 
trouve  du  côté  droit  une  autre  tumeur,  grosse  comme  la  tâe 
d'un  enfant  nouveau*né. 

«  Les  accidens  augmentant  de  jour  en  jour  ,  le  sienr  Laça 
fit  l'opération,  il  ouvrit  l'intestin  à  l'endroit  de  la  cnmenréi 
côté  droit,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'anus  ,  il  en 
sortit  beaucoup  de  sérosité  et  très-peu  dé  sàng.  En  définitifs 
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amena  une  fille  de  cinq  mois  environ  ^  non  corrompue.  La 
1ère  guérit  en  un  mois.  (Planq.,  t.  1,  p.  126). 

2S^  Le  docteur  Caignou  a  publié  la  relationd'one  opération 
nalogiie  dans  les  Arch.  gén,  deméd.  1829,  t.  21,  p.  286,  Une 
emme  déjà  accouchée  une  première  fois  par  avortement,  eut 
ne  grossesse  extra-utérine.  La  tête  du  foeius  faisant  saillir  la^ 
aroi  postérieure  du  vagin ,  cette  naroi  fut  incisée  »  Tenfant 
xtrait  vivant,  mais  malheureusement  la  mëre  succomba. 

«  290  Une  dame  de  vingt-et-un  ans  avait  dans  Y^ltae  une  tu- 
neur  que  l*on  prit  pour  unéppilocèle  ;  mais  on  y.  sentait  une 
pulsation  artérielle.  Après  environ  dix  semaines  ,  la  tiimeur 
tant  devenue  très-grosse ,  Govei,  «oUicité  par  la  dame,  ou- 
Tit  la  tumeur  ;  il  eu  tira  un  fœtus  mâle  ,  d'environ  un^demi- 
lied  de  long;  il  était  vivant  et  fut  baptisé  ;  on  lia  le  cordon  et 
m  trouva  le  placenta  attaché  aux  parties  qui  sont  situées  im- 
nédiatement  àlapartie  postérieure  et  autour  de  Tombilic.  Il 
ut  aisément  détaché.  Govei  ne  dit  pas  si  la  mère  survécat. 
S.  Cooper,  Dict.  de  ^ehirurg.y  1. 1,  p.  366). 

«  30»  On  trouve  dans  la  GaMeOemidioale^Uiy  p.  132, 1831^ 
.^observation  d'une  femme  de  trente-deux  ans  qui  fut  opérée 
le  la  gastrotomie  panie  docteur  Gais,  près  de  deux  mois  après 
a  mort  du  fœtus.  Le  chirurgien  £t  dans  rhypochçndre  gau- 
che une  incision  qu'il  prolongea  de  la  région  de  Ja  rate  vers 
l'ombilic  sur  une  longueur  de  six  pouces.  L'élimination  du 
placenta  qui  se  fit  attendre  retarda  la  guérisonvGellé-ci  fut 
complète  au  printemps  suivant. 

31o  On  trouve  un  autre  exemple  de  gastrotomiei  pratiquée 
ivec  succès  dans  les^ro^.  gén,  de  méd.  en  4831,  il  2à,  p«  417. 

Madame  S.  ,  ftgéede  trente-cinq  ans ,  était  grosse  pour  la 
deuxième  fois>  en  1827.  On  distinguait  le  fœtus  dansTabdd- 
men  et  hors  de  Tutérus.  La  malade  éprouvait  des^  accidens 
causés  par  la  présence  de  Tenfont  qui  venait  de  mourir.  Alors 
le  docteur  Zaïs,  qui  avait  déjà  vainement  proposé  la  gasnroto- 
mie  à  des  consultans,  pratiqua  cette  opération ,  retira  Fenfant 
et  la  femme  guérit. 

.  «  32*  Le  mfime  journal  renferme  un  adtre  cas  heureux  de 
gastrotomie  pratiquée  par.M.  Bnlh,  dans  des  circonstances 
T.  VI,  r  25.  67      ^ 


élas  fïïWtAlen,  patree  qn*fl  y  avait  un  commmi<ieiiiat  de  tn- 
Tail  d'élimiiuitioD.  Z 

La  fenmie  atait  ea  une  grosiesse  extra-otériiie,  <Ae  tTitsài 
rétablie  sans  accoucher ,  était  redefeiiae  grosse  et  était  hemea- 
aement  accoaçhée;  nnetameor  soos-ombilicale  sefonna^sap- 
pnra  ;  une  incision  fat  étendue  depuis  deux  ponces  et  den 
in-dessQS  de  l'ombiKc,  jiisfii'è  neuf  lignes  au-dessus  d  n  pu!»  ; 
le  cndavr^  deFenfant  fut  extrait  et  la  guérisonue  se  fit  pai 
attendre  plus  de  cinquante-cinq  jours.  {Arck.  de  miâ.  1835, 
t.  9,  p.  425^) 

«  3!3<»  Le  fait  d*A.  Gyprianus,  rapporté  dans  Planqae  »  1 1 , 
p.  &S1,  doit  être  cité,  ici. Une  feoune  de  trente-deux  ans,  ar- 
rire  au  terme  de  sa  grossesse;  mais  alors  pas  de  Téritable  m- 
yail  et  point  d'accoucbement,  quoiqu'elle  soaflGrlt  beanooap. 
Alôrs^  certitude  de  la  mort  de  Tenfant.  Plus  tjgrd,  doalear  si- 
gne vers  le  nombril  et  ulcère  fongueux  à  cette  région.  Gy- 
prianus  reconnaît  la  cause  dû  mal ,  fait  ;m  bas  du  ventre ,  di 
c6té  droit,  une  incision  d*an  pied  et  en  retire  un  fœtus  feméOe. 
La  mère  guérit  et  eut  par  la  suite  deux  couches  heureuses. 

»  On  a  aussi  peu  d'exemples  de  cas  beureux  de  gastroco* 
mie  qu'on  a  d'exemples  nombreux  d/ cette  opéraiioi  âte 
avec  insuccès^  Cependant,  olitre  ceux  que  je  viens  de  c^et 
dont  le  nombre  s'élève  à  sept ,  on  parle  d'un   c»  de  Eân 
^nfeland,  Joum,  der.PrAUs^  oh.  hetlky  18iS,  3*calàa),0t 
le  foetus  ayant  rompu  ses  enveloppes,  ce  trouvait  dans  le  pé- 
ritoine, d'où  il  fut  retiré  vivant ,  mais  la  mère  succomba  ;  se- 
condement, d'uncasde  Weinhardt  (fe^c^ret^.  émer.  éfer, 
dureh:  kaiserch.  Bautzen ,  180?),   on  la  mère  fut  sauvée  ; 
troisièmement ,  d'un  cas  du  docteur  Rutz  qui  ressemble  tel- 
lement à  celui  de  M.  Ruih  que  je  viens  de  citer  diaprés  le  t.  9 
des  Archives  de  mideeine^  que  ce  doit  être  le  même.  Mais  je 
n'ai  plus  les  pièces  sous  les  yeux  pour  les  comparer  et  l'as- 
surer. Voilà  donc ,  environ ,  neuf  cas  d'extraction  de  ftetos 
pratiquée  avec  succès.  Les  deux  premières  furent  faites,  l'une 
par  l'anus ,  l'autre  par  le  vagin  i  les  troisième ,  quatrième , 
cinquième  forent  pratiquées  par  le  ventre  ^  les  sixième  ei 
lepUème  le  furent  aussi  par  le  ventre ,  mais  favorisées  par  ni 
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oommeDcement  d'inflammation  éliminatoire  ;  les  huitième  et 
neavième  le  furent  encwe  par  le  ventre,  sans  travail  élimina- 
Mte.  Si  à  ces  hits  onajoute  celui  de  M.  Mathieu  qui  iait  le 
svfetde  ce  rapport,  nous  aurons,  en  tout,  dix  çaa  d'extraction 
iTeofent  pratiquée  pour  une  grossesse  extr^-utériiTie  y  dont  UM 
par  la  vagino-sedion ,  une  par  la  recto-section ,  deux  par  (a 
gastrotomie  favorisée  par  un  commeneenKeiM;  d,e  siippiuratÎPA 
éliminatoire,  et  siuy  la  gastrotomie  pifre  et.simple. 

Réflexiofw. 

»  Partout  ce  que  nous  venons  de  relatçr,  on  a  dû  reco^iaî- 
ire  que  les  phénomènes  observés  chez  la  fempoie  G<;uidère  ont 
beaucoup  d^analogie  avec  ceux  qui  ont  été  observés  che^s  la 
plupart  des  malheureuses  fenunes  qui  se  sont  trouvées  dans 
son  affreuse  situation.  Les  douleurs  d'enfanteinent  infructueu- 
ses dont  elle  ftit  prise^  à  la  fin  du  neuvième  mois  de  sa  gros- 
sesse, surviennent  à  peu  près  chez  toutes  les  femipes  affligées 
détone  grossesse  extra-utérine.  Elles  ont  été  sjgnaléçs^  parti- 
culièrement ,  dans  les  observations  de  ce  rapport  indiquées  sous 
les  numéros  1,  6,  12, 23,  24,  33.  La  femme  qui  fait  le  sujet 
de  Tobs^rvation  n,^  1  demanda  mém#  vainement ,  ainsi,  que 
bien  d'autres ,  qu'on  la  débarrassât  de  son  fardeau  »  et  quoi- 
qu'on ne  se  rendît  point  à  ses  désirs ,  elle  n'en  véout  pas  moins 
fort  long-temps ,  puisqu'elle  ne  mourut  qu'à  64  ans^  après 
avoir  porté  son  enfant  mort,  pendant  plus  4e  2S  aj^ 

»  Si  le  tremblement  convulsif  que  la  f  enune  Coudère  res- 
sentit au  nioment  de  la  mort  de  son  enfant  a  eu  quelque  chose 
de  particulier ,  les  violens  mouvemens  qu'il  a  exécutés  et 
rUnmobilité  dont  il  fut  frappé  après  sa  mort  n'oflrent  rîea 
que  de  très-ordinaire.  Cette  inunobilité  a  été  très-souve«t 
indiquée  par  les  observateurs!  Nous  Tarons  nous-méme  men- 
tionnée dans  plusieurs  des  observations  pfrécédantes ,  et  M^ 
tamment  dans  celles  des  numéros  1,  6,  IJ,  etc. 

»  La  malade  de  M.  Mathieu  fiit  d'abord  abandonaée  à  la 
natare  comme  une  foule  d'autres  femmes  qui  ne  s'en  aonii  pas 
mal  trouvées ,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  glus.  tavd.  La  femie 
Goudère  ne  fut  pas  si  heureuse ,  car  elle  soufirit  beaucoup  et 


4060  BA?P 

aurait  peat-étre  fini ,  comme  taat  d'autres ,  par  sacocMnber  m 
ses  souffrances,  si  Tart  n'était  venu  à  son  secours. 

»  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire  dans  des  cas  sembiables?  L*; 
doit-il  rester  impassible  en  face  de  si  grands  maux , 
sant  devant  d'aussi  terribles  souffrances  ?  La  réponse  à 
question  nous  paraît  manquer  dans  les  ouvrages  de  l'art.  Noos 
avons  méme«  actuellement ,  sous  les  yeux  l'article  grosBenae 
extra-utérine  d'un  dictionnaire  de  médecine  encore  ioacbevé 
oiî  l'on  cherche  vainement  une  réponse  ^H^ise.  Nous  regret- 
tons que  l'auteur  n'ait  pas  pris  la  peine  de  la  donner  ;  car  II 
était  bien  plus  capable  de  le  faire  que  nons-méme. 

M  On  a  soutenu ,  dit-il ,  qu'en  tous  cas  elle  (la  gastrounnia) 
ne  devait  pas  être  mise  en  usage  avant  le  septième  mois  de  la 
grossesse ,  à  moins  qu'il  ne  fût  certain  que  le  ftetus  est  mort 
et  le  kyste  ouvert  soit  dans  le  péritoine ,  soit  i  rexiérienr  ; 
qu'autrement  on  sacrifierait  sans  avantage  pour  la  mère  n 
enfant  qu'on  aurait  peut-être  pu  conduire  jusqu'à  terme  et 
obtenir  vivant.  »  (Dict.  en  25  vol.,  t.  14,  p.  419).  Ces  propo- 
sitions posées  il  les  combat  ainsi  :  «  Ce  raisonnement  qui  abioi 
quelque  valeur,  ne  doit  pourtant  pas  arrêter,  car  1' 
offre  évidemment  des  fonces  de  succès  d'autant  plm 
breuses  que  la  grossesse  est  moins  avancée.  Ici  la  vie  du  Aeuif 
est  trop  peu  probable  pour  que  l'on  puisse  en  tenir  OMysear 
la  mettre  en  balance  avec  celle  de  la  mère.  »>  Mais  si  o&m- 
sonnement  a  quelque  valeur»  s'il  ne  doit  pas  arrêter  etem^ 
cher  de  pratiquer  la  gastrotomie,  parce  que  l'opératioa  oire 
d'autant  plus  de  chances  de  succès ,  comme  le  prétend  l'ai- 
teur,  que  la  grossesse  est  moins  avancée ,  parce  que  la  vie  ftt- 
ture  du  fœtus  est  trop  peu  probable ,  il  en  résulte ,  du  mous 
on  s'y  atteAd ,  qu'on  doit  opérer  avant  sept  mois....  £h bim! 
pas  du  tout ,  l'auteur  continue  .immédiatement  en  disant  : 
«  Du  reste,  après  sep|*mois,  l'eniaot  étant  viable  ,  la  nùson 
et  l'humanité  veulent  qu'on  pratique  la  gastrotomie  «anf  hési- 
ter.» A  quoi  il  ajoute  encore,  sous  forme  de  conclusion:  «Avec 
l'opération  la  mort  n'est  que  trop  probable ,  mais  sans  l'opé- 
ration elle  est  à  peu  près  certaine.  » 

»  Ainsi ,  l'auteur  combatjet  contredit  ceux  qui  rejettent  la 
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gastrotomie  avant  le  septième  mois.  Il  donne  plusieurs  raisons 
è  Tappui  de  son  opinion,  et  quand  il  faut  conclure ,  il  ne  le 
*  fait  pas  on  le  fait  contre  lui-même ,  et  contrairement  aux  raî- 
^  sons  qu'il  a  données  pour  combattre  ses  adversaires.  C'est  sans 
Hr  doute  par  excès  de  modestie  qu'après  avoir  soutenu  successif 
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vement  le  pour  et  le  contre,  il  finît  par  nous  laisser  entièremeir  t 
K!  libre  de  faire  ce  que  nous  voudrons. 

»  Nous  l'avouerons ,  nous  n'aimons  pas  ces  principes  cha- 
tcyans  qui  ne  sont  jamais  ce  qu'ilS  paraissent ,  qui  ne  parais- 
sent jamais  ce  qu'ils  sont  et  vous  échappent  au  moment  où  vous 
croyez  les  saisir. 

»  En  conséquence,  nous  avons  cru  devoir,  pour  mieux  ap- 
précier l'opération  de  M.  Mathieu,  de  la  Gharité-sur'^IiOire , 
chercher  des  principes  plus  clairs  et  plus  précis. 

»  M  Tant  que  la  grossesse  extra-utérine  est  incertaine ,  il 
n^y  a  rien  à  faire  que  de  combattre  par  des  moyens  appropriés 
les  souffrances  et  les  symptômes  que  la  mère  peut  éprouver. 
Il  n'y  a  point  d'opération  d'extraction  à  entreprendre;  on 
soumettrait  la  mère  à  des  souffrances  immédiates,  on  Texpo- 
serait  à  un  danger  mortel  et  prochain ,  pour  lui  épargner  un 
danger  incertain  et  éloigné. 

»  {b)  Quand  la  grossesse  extra-utérine  est  certaine,  que  la 
mère  ne  souffre  point  ou  peu ,  que  sa  vie  n*a  point  éjjé  mise 
en  danger  et  n'y  est  point  actuellement,  par  la  présence  du 
ftstus,  il  n*y  a  pas  encore  lieu  d'extraire  l'enfant.  Le  remède 
serait  pire  que  le  mal ,  et  ne  serait  pas  un  remède. 
.   m  (e)  Qnand  la  grossesse  extra-utérine  est  certaine ,  que  la 
femme  souffre ,  et  soufRre  même  beaucoup ,  que  sa  vie  est  en 
danger,  en  grand  danger,  on  peut  penser  à  extraire  l'enfant 
par  une  incision  au  rectum  ou  au  vagin,  s'il  se  présente  par  là; 
on  peut  même  Textraire  par  le  ventre ,  après  avoir  calmé  les 
acddens  inflan^matoires  causés  par  sa  présence  ;  mais  on  peut 
aussi  abandonner  la  femme  è  la  nature,  malgré  ses  sollicitations 
et  ses  prières  pour  être  débarrassée  par  l'opération,  comme  on 
la  fait  heureusement  dans  l'observation  du  no  1,  et  dans  d'au- 
tres cas  encore.  L'art  doit  donc  rester  impitoyable?  dira-t-on. 
»  Non ,  assurément  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'en 
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Toalant  agir^  il  tanve  plas  de  femmes  qae  n'en  sauve  la  natOR 
abandonnée  à  elle-même.  Les  observations  précédentes  de  b 
première  catégorie ,  et  beauconji)  d'autres  dont  les  annales  de 
Vart  sont  remplies ,  ne  prouvent-elles  pas  qu'un  fœtus  extrak- 
utérin  peut  rester  dans  le  sein  de  sa  mère  sans  en  abréger  k 
vie  9  et  même  sans  lui  causer  de  grandes  souffrances  ;  que  s'il 
provoque  nne  inflammaiion  éliminatoire ,  la  nature  peut  f  ei^ 
puiser  avec  moins  de  dangers  pour  la  mère ,  surtout  lors- 
qu'elle est  aidée  par  les  secours  de  Tart  ^  que  fart  ne  loi  ea 
ferait  courir  &n  chercbant  à  la  débarrasser  par  sa  seule  puis- 
sance ,  ^t  sans  \é  secours  d'une  suppuration  préparatoire  ? 

»  {d)  Quand  la  grossesse  extra-utérine  est  cerlaîiie ,  qœ  h 
malheureuse  qbi  en  est  affectée  souffre  beaucoup ,  sooffire  de- 
puis plusieurs  années  ;  quand  ses  souSDranoee  ont  déjà  lait 
craindre  pour  sa  m  et  la  menacent  inoesstimnuni^  qui^^ààe  ré« 
clame  avec  instance  l'opération,  il  faut  opérer,  mai»  il 
encore  tâcher  auparavant  de  calmer  momentanément,  les 
dens  inflammatoires  causés  par  la  présence  du  foetus. 

»  {e)  Quand  l'enBint  fait  saillie  dans  le  vagin  ou  dans  le 
tum,  il  feut  préférer /a  vagt/ia  ou  larecto-seailoHk  lagastrotooie. 
»  (/)  Quand  la  présence  d'un  fœtus  cause  une  inflanniûi 
éliminatoire  et  une  suppuration  qui  s'écoule  au  dehors ,  i/âsf 
opérer,  procéder  suivant  les^irconstances ,  et  ohercte  3^4 
le  fœtus  tout  entier,  à  la  fois  ou  par  parties,  selon  qaeV 
Tautre  procédé  est  plus  facile  ou  moins  dangereuL. 

»  (g)  Quand  une  femme  affectée  de  grossesse  extra-nlâ«H 
est  prise  de  douleurs  et  d'efforts  involontaires  pour  aeeoudMr, 
qu'elle  est  menacée  d^une  rupture  de  l'enveloppe  du  fioeM, 
d'un  épanchement  de  sérosité  et  de  sang  dans  le  périloiae, 
et,  par  suite,  d'une  péritonite  presque  toujours  norteltei 
doit-on  rester  spectateur  impassible  d'un  danger  si  prochaii? 
Je  le  pense.  Que  faire ,  eii  effet ,  pour  échapper  à  ces  dangers., 
la  gastrotomie  ?  Mais  n'est-elle  pas  plus  dangereuse  encore 
que  la  rupture  de  la  poche  félale  ?  N'a-t-on  pas  beaucoup 
d'exemples  de  ruptures  semblables  qui  n'ont  point  étésiuTtes 
de  mort,  mais,  au  contraire,  de  la  formatien  d'nn  nouveau 
}^jsie  c|ui ,  plus  tard ,  a  pu  ^tre  oHvért  avec  mw  de  danger 
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le  péritoine?  et  si  la  femme  doit  saccomber ,  ne  iMtolr^ 
las  mieux  qa^elle  périsse  par  le  fait  de  la  nature  que  par  la 
de  Fart?  Toute  subtile  que  peut  paraître  eette  àktitiC'* 
,  qui,  en  définitive ,  aboutit  des  deux  c6tés au  tombeau  « 
t*aiine  mieux,  quand  je  ne  puis  sauTor  un  maibeofeux,  li 
Iflûtfser  mourir  que  de  le  tuer. 

A  (A)  Je  ne  me  suis  jmiais  occupé  d'examiner  s%  fsllail 
BboiMTf  pour  opérer,  le  temps  où  le  foetus  est  vivant,  et  a  Li 
l^ia»  de  chances  de  vie ,  parce  ^pie  je  me  préoccupe  de  la  ne 
de  la  mare  par  dessus  tout  ;  que  celle  de  sou  enfant  a'enlff 
^kit  en  bdauce  avec  la  sienne  dans  mon  esprit^  et  ipie  c^cit 
nurtCNit  diaprés  Tiatérét  de  celle-ci  que  je  me  détermÎM* 

«  D'après  les  principes  que  nous  veions  d'étaUir,  W  un 

ànnraît  Uftmer  lea  médiecins  <pii  refusèrent  àla  mullmyeuie 

CMidère  Topération  qu'elle  réclamait  avec  tint  d'inetanca  i 

Iswr  conduite  était  prudente.  On  ne  saurait  Uftmer  ncn  plue 

M.  Mathiett,  qui  Ta  si  benreusemeot  délivrée.;  sa  eenduile  fit 

bnrdie  sans  doute ,  mais  elle  ne  fut  pas  téméraire  ;,  elle  ^|^ 

iBtaie  parfaitement  justifiée  par  le  désespoir  oii  la  maladfl 

était  tombée ,  et  par  la  crainte  trop  fandée  qu'eU»n*alt«nlâtià 

aea  jours  peur  mettre  un  terme  à  ses  soaSranees» 

w  Une  drooMtence  semblaUe  autorise  tou^  bs  opéfft* 
lioM,  pour  peu  qu'elles  présentent  quelques  chances  de  s«c^ 
^  eèo;  maisy  bien  que ks prières  d'une  nubdepour  être  épéiéo 
«Hlorisent  une  opération,  la  g|i8trot0mie  devrait  être  tout^à-finl 
rejetée  si  la  malade,  ayant  encore  sa  raison,  ne  la  réolimail 
dle»-méne.  On  ne^doit  jamais  propi^eier  une. opération  et  y 
enoourager  un  makde  quand  l'opération  augmenta  les  ^dann 
tfin  que  son  mal  lui  fait  déjà  courir,  car  alôra  le  resMe  esb 
pire  que  le  mal.  ^ 

*  Voilà  le  principe;  on  ne  saurait  trop  le  répéter^  le  crier 
partout  aujourd'hui,  tant  la  concurrence  médicale  et  la  cor^ 
raption  des  tempe  le  font  oublîerr  Ge  n'est  pas  qu'on  Ib  nie, 
on  le  reconnatt  généralement  ,9enais  les  spéculateurs  de  la 
chirorgie  n'en  tiennent  aucun  compte  dans  la  pratique.  H.  Ma- 
thieu, en  commençant  par  faire  la  paracenthèse  pour  mieux 
appréciar  It  aîtilMioii  de  Fepfant ,  prit  une  sage  préeeutioUr 
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Les  lanMèrM  m  miâ eut  jamais  au  moment  où  Ten  Ta  ini- 
qver  «ne  opération,  et  il  ae  faut  pas  se  priver  ynÀooKùnmeâ, 
de  celles  -qoi  peuvent  éclairer  la  route  que  Ton  doit  svm; 
■mis  je  ne  sais  pourquoi  le  chirurgien  attendit  enmiîte,  ésix 
jours  avant  d'opérer  la  malade. 

•  Il  ouvrit  d*abord  l'abdomen ,  depuis  ToodiiKc  jusqa'm 
pubiSi  pour  extraire  renfam,  et  ensnhe  de  rombilic  jmqi'm 
haut  du  ventre,  sous  le  diaphragme,  pour  enlerer  la  tver 
qui  eristait  auprès  de  l'appendice  lyphoMe.  Il  semblefv  Ji 
■mlheursuse  patiente  en  a  vain  hien  asseï  de  In  premiéfe 
sien  et  de  la  première  opératiou ,  sans  qu'on  doublât  Vi 
et  l'opération.  La  seconde  nous  parait  témémire  au 
degrés  rien  n'engageait  à  y  recourir,  et  tout  devait,  à  ma 
avi»,  retenir  la  main  du  chiruiigien.  HenreueenMnt  la  fuiawf? 
ou  un  bon  ange  veilla  sur  la  malade»  à  partir  deee  momot, 
et  la  aanva  et  de  l'opération  etdu  traitement  oottséeutîfaaqHel 
elle  fat  somnise.  Après  lai  avoir  fendu  le  ventre  dans  touK  n 
longueur,  après  avoir  péniblement  arraché  le  placenta  pr 
niorieuuXf  ce  qui  pouvait  amener  une  hémorragie  pMIsme, 
eomme  on  en  a  vu  des  exemples,  ou  une  inflaoïmniioniembie; 
après  avoir  eidevé  péniblement,  encore,  la  tumeur  imv-i&i- 
phragmaiique,  opération  qui  exposait  au  méflae  dnger  et  i 
d'autres  périls  encore^  après  Savoir  pratiqué  te  vHf«na 
pour  débarraaser  l'abdomen  des  matières  étrangèrai ,  \^ 
rateur  ne  devait*il  pas  tenir  la  «lalade  à  mm  diète  abmiae 
pondant  les  premiers  jours?  Pouiypioî  aussi,  tant  d'cnqgtnc 
ment  à  k  purger?  pourquoi  h  tisane  vineuse,  In  déooctioa 
de  quinquina  ?  pourquoi  surtout  des  injections  d'enu  chhnréft 
dans  l'abdomen  ?  par  quelle  contradicyan  ajoutaitron  en  mflas 
temps  à  l'emploi  de  ces  sftmulans  locaux  et  géniaux,  iaier- 
nés  et  externes,  si  propres  à  produire  immédiatement  une  ■- 
flanunation  grave,  la  péritonite  et  la  mort ,  des  fomentntîQBi 
émollientes  si  impuissantes  à  en  arrêter  les  efets?  pourquoi, 
d'ailleurs,  attiser  le  feu  d'une  main,  tandis  qu'on  cherche  à 
TétouSer  de  l'autre  (1)?...  Admirons  la  puissance  de  k  na^ 
ture! 

(i)  Il  ptrtîtnit  é'aprèi  uns  note  qui  m'a  été  rssMSiMièth  icetne  «Is 
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Après  Pextraetioo  du  fœtus,  qui  fut  promptement  ei  habile* 
dent  exécutée,  puisque  toute  TopératioD  ne  durai  que  dix-sept 
sinotes,  le  reste  a  été  imprudent.  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
Sier  un  voile  sur  ces  fautes  ;  nrâis  Tintérét  de  la  science  et 
le  l'humanité  ne  nous  Fa  pas  permis.  On  doit  nous  en  croire  ; 
M  éloges  rapportent  toujours  à  celui  qui  les  donne,  au  moins, 
n  peu  derec<Huuiissance  momentanée  ;  le  blâme,  même  lors- 
pi*il  est  BMNléré,  nous  fait  toujours  des  ennemis.  La  critique 
rtMt  ici  d'aetant  plus  nécessaire,  d'autant  plus  indispensable 
[ne  le  succès  du  chirurgien  de  la  charité  est  dee  plus  brîlians, 
t  qu'il  serait,  ftcheux  qn*on  crte  pouvoir  l'imiter  en  tous 
loints. 

«L'extractiond'unfcBtusparfaitenient  sain,  lesadhérenoeadn 
iluçeiita  n'dfrent  rien  qui  puisse  nous  étonaer  ;  on  trouve 
ine  multitude  de  faits  analogues ,  et  il  y  en  a  dans  les  faits  ci- 
es  frins  haut ,  mais  ce  qui  aurait  lieu  de  fixer  notre  attf  ntion  « 
«aérait  que  le  kyste  n'eût  été  composé  que  de  la  membrane 
imnios  et  qu'il  n'y  eût  pas  eu  d'autre  membrane  ;  les  analo* 
niâtes  qui  ont  diAéqué  avec  soin  les  membranes  de  Toeuf  dan» 
ia  grossesse  extra-utérine,  y  ont  trouvé  non-seulement  l'amniee 
et  le  chofion ,  mais  encore  attes  souvent  un  kyste  extérieniv 
3e  kyste  existe  toujours,  suivant  M.  Dézeimeris,  dans  les  gros- 
lesees  abdominales  consécutives  k  la  rupture  de  la  première 
euveloppe  (ovaire  trompe) ,  on  Tœuf  s*est  trouvé  renfermé  , 
tt  dans  les  grossesses  sous-péritonéo  pelviennes  (p.  18.)  M. 
Maibieu  s'est  donc  trompé  en  ne  voyant  que  Tamnios  entrer 
l'enfant  et  les  intestins  ;  il  y  avait  au  moins  la  membrane  cbo- 
rion  en  dehors  de  Tamnios ,  et  bien  que  des  adhérences  aient 
pu  les  confondre ,  on  que .  d'autres  altérations  aient  pu  la  dé- 
truire dans  certains  points  ,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  une 
foule  d'endroits  elles  ne  soient  restées  séparées,  distinctes  et 

reçonnaissables. 

«  Quant  à  la  tumeur  sous-diaphragmatique,  enlevée  par  M. 
Mathieu,  après  l'extraction  du  foetus,  et  qu'il  regarde  comme 
les  débris  d'un  second  foetus,  nous  sommes  loin  d'avoir  sur  sa 

ce  rapport,  par  M.  /adioux,  qoe  l'anfant  aurait  été  enfienné  dans  on  kyste. 
Ce  fait  esttrè»prolMUe,  et  il  es  jriiiquB  riDocuité  d»  injectioaacbtorQréea, 


nafiiro  tM  opioMii  waaA  trrêcée ,  Mos  ae  pauvMi  MÉMy 
iroir  qii*iiM  prodootio»  anornilé,  pravemHit  d'ane  aoite  4*4» 
gMrenMflKdah  force  foroMrioe,  pareille  1é  fini  rtn  prildaniBB» 
anonanle»  qui  é'ohranrant  dias  toa»  tes  poiau  da  IN 
Ea  admetCMl  qaé  la<  toaieap  sa  aok  défaloppéa  i 
de  ramoioe,  eoBHaa  dit  M.  MaïUea,  et  aoa  paiaft  ei 
(oa  ifoaÉiMn  aap<la#oaiaHaNP ,  ce  deniaoai 
dMter  d*i|ftrèa  la  paa  d'eaaoïitade  qa'i  p  mi» 
tioa anr  l'aanioi^;  ea  adneilcaBl  eafait^  îteaiak 
daaten  qÊè  la  Étamir  Mtf  art  prodak  da  coaaapcieB  aai 
moafttraoïité.  Ea  elal>  an  ttrea^a  dsa  taaniu  s  aaaIaifQaa  i 
différens  organes,  dans  des  ovaires  de  petite  fille  qai  ne  : 
en  4ta«  da  doaoaf oir,  et  aiiaai  ebea  de»  sajeta  da  aeie 
caHtt;  d^aiHaara  aou»  doaioas  néma,  qa»  1» 
edgendte  des  produits  ainsi  infcfniee>  Qaa  aérai 
biflbie  aioasarnosité  ?  Va  fkrodait  psr  artét ,  par  dtfaai 
par  »l>erraii6a  da  dérelappement  ?  Etf^il  dana 
qttdianstare  paMa  omuieacer  an  fotas  par  tme  de» 
oa  des  Aévéaxy  de  la  matière  eérébrala  et  ita  oa  mfoni» f 
B§t-cé  qlie  ht  nmif  0  ne  s'assojettie  plus  à  anaane  M ,  arta» 
dans  tfes  plnA  grnj^  écani  ?  L'a-t-on  famm  mi  éëlaÉBpar 
dé  lannatière  eérébrala  dkins  b  poiarinaaa  danafefeNrvsf 
les  poauons,  le  cœar,  lefcfo,  la  naisoaleaiatesÉm  «taa^ 
té!e?  L'É-t-otf  jaaaita  va  se  borner  dans  sas  afrécade  dtftiip 
pemen<  à  ftiipe  an  on  den  organe»  connma  la  eaneaa,  It 
moelle  spinale ,  lacoftar^  le  foie  ,  la  maia  au  la  piad  ?  A^i-ii 
jamais  vtf ,  réiWemeni  va,  aa  moyen  des  yen  du  carps ,  dam 
ces  masse»  ia#mne»  qn'on  a  décrita»  comme  dea  prodÉtodt 
concepfhm,  cMttffla  des  laoaacMosiiéi  fMtf  inchoioa ,  an  d»  cai 
organes  complk|ti^  qn'on  nte  trouve  qae  dans  le  fcâcn»  et  paf 
conséqnent  dans  tfn  prodalt  de  ooweption  non  doatavx  ?  A-f* 
on  jamais  vu  un  cerveau,  un  cervelet,  un  œil,  aae  areile ,  a» 
larynx,  un  cœur ,  un  doigt ,  avec  toutes  lears  parties  coasti- 
tuantes  bien  dtsfinctas,  assez  distinctes,  en  nn  mot,  pour  qa*aa 
ne  puisse  pas  les  méconnaître?  Tontes  les  fois  qn*on  n'y  a  rien 
vu  de  semblable,  on  qn'oa  n'y  a  trouvé  que  da»  poils,  deadaata, 
des  os  en  forme  de  dents  et  de»  o»  qoi  ressamblcat  à  taae  ce 


w7nu  mfiriÈpm  séfAre  tmI  y  voir  m  mit  f  Uiaiipgwm  ^  A 
»  swt,  poQr  moi,  ni  des  fnrodaits  de  cooceplMi,  m«ii  fMrti-» 
mlier  do6  monstres  par  ineliuion.  Tel  était,  siii?wt  MM ,  le 
uoaefir  qui  fut  présentée  Tannée  demîèro  àTAcadémieiceMM 
■s  fœtus  monstnieax  développé  dans  le  ecmom  d'm  jeune 
omme  (1). 

«  En  résumé  >  robttrfation  de  M.  Mathieu  s'est  ^  eans 
a^emple,  non  opération  était  autorisée,  par  la  nâsen  <»  et  hkk 
utn  nous  m  eroyons  pas  pouvoir  approuver^  M  tOM  poima,  M 
pratique  etses  opîiîons^  bien  que  nous  eussiotts  dériîpé  ,  dank 
'observation  de  sa  malade ,  um  foule  de  détafls  qui  avisât 
vTcment  délirer^  ce  fait  ne  laisse  pas  d'être  très  ihléiroslatu 
la  instmeiif ,  et  nous  preposotas  à  TÉcadémie  de  VoM deeMu 
Aarcimena  à  Tailleur ,  et  de  déposer  ea  MimMÉMuMu  duM 
es  archives  de  TAcadémie.  » 

—  M.  Nacquart  pense  que  la  forme  du  rapport  doit  être 
modifiée  en  plusieurs  endroits. 

•—  M.  Capuroh  partage  cette  opinion,  et  rappelle  un  fait 
remarquable  rapporté  par  M.  Méry  ;  il  est  relatif  à  une  femme 
affectée  de  grossesse  extra-utérine ,  qui  resta  pendant  qua^ 
rant^six  ans  dans  cet  état,  et  devint  néanmoins  enceinte  et 
accoucha  plusieurs  fois. 

—  Barthélémy  rappelle  que  les  grossesses  extra -uté- 
rines ne  lont  point  rares  èh%z  les  femelles  des  animaux, 
surtout  chez  la  vache  et  la  brebis,  et  ^u'il  arrive  assez  sou- 
vent que  le  fœtus  soit  expulsé  partielleinent  par  Tenus,  il 
cite  Tobservation  transmise  dernièrement  à  la  Société  centrale 
ci'agriculture,  par  M.  Drouard,  vétérinaire^  à  Montbard.  Une 
brebis,  arrivée  au  terme  de  sa  gestation,  fit  des  eforts  infruc** 
tneux  pour  mettre  bas.  Un  vieux  berger,  possédant  les  tra- 
ditions de  Técole  que  Danbenton  fonda  à  Montbard,  reconnut 
et  déclara  que  Tanimal  n'était  pas  sur  le  point  d'agneler.  Ef- 


(4)  BMêtin  éê  VJeadimU^  tome  S  page  500.  -.-  Artkhu  gittér, 
de  médeeimê,  1840>  t.  VU,  p.  20^.— Voy. aussi  deoz  ménoim  «TOlUtiait 
d'Aogeri  (t&ti.,  4827,  t.  XV),  et  nn  troisième  da  même  aatenr  {Mém.  de 
VAcad,  royale  de  médec.^%.  III,  p.  480).— Craveil hier,  Jnatomie  pat?io% 
loj^i^/ft-foiio,  arec  flg.  ooler*  Linaisons  dB  et  36,  etc« 
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,  fociiveiMiit ,  Im  lymipfôlies  se  diaaii^eiit  ;  la  brebis  nrât 
à  tOD  état  nonul.  DMX'moia  après,  «ne  tamenr  oedémateBie 
se  muiifsata  à  l'abdomen ,  se  perfora  sponUBément  et  histt 
voir  à  trafers  roo¥ecmre  de  b  laine  appartenant  à  un  sgnean, 
qo*en  pnt  aîsénem  extraire  en  agrandissant  la  plaie.  Cette 
ulcération  fut  suivie  de  gnérisoo. 

•r-  M.  Amassât  oke  Tobservation  d'une  femme  de  Pabi- 
sean,  atteinte  depuis  sept  ans  d*une  grossesse  extra-ntérise, 
et  qui  rendit  par  Tenus  plusieurs  pièces  osseuees.  11  ditai 
rouveiture  qui  eiistait  en  ce  point,  et  fit  fadlement  Texim- 
tioD  d*une  assez  grande  partie  des  os  qu'il  a  conservés.  Le 
reste  du  iiootas  fut  retiré  par  le  médecin  ordinaire  de  h  ne- 
Isde*  Getie  féoMne  est  a^omrd'bui  bien  guérie,  et  on  ne  pnt 
plus  reconnaître  Tendroit  où  a  existé  la  perforatioii  de  la  pa- 
roi rectale. 

—  M.  Blandin  défend  M.  Mathieu  d'avoir  avancé  qa'i  s'y 
avait  autour  du  fcetus  que  la  membrane  amnios.  Dans  deox 
cas  de  grossesse  eatrantérine  qu'il  a  disséqués,  il  n*a  poitf 
rencontré  de  chorion  ;  il  n'existait  que  Tamnios  et  un  liqiide 
G^  faits  viendraient  à  l'appui  de  l'opinion  qu^il  a  émise  que  k 
elrârion  ne  se  formerait  pas  primitivement  autour  de  rcaf, 
mais  consécutivement  dans  la  trompe  ;  ainsi  s'expCgueraiTion 
absence  dans  les  grossesses  exnra-utérines,  ovarîqgKS^vtR- 
tonéales. 

'  «—  M.  Horeau  ne  peut  admettre  l'assertion  de  M.  Bianfia, 
puisque  les  fœtus  qu'il  a  disséqués  étaient  pourvus  d'an  ox- 
,don  ombilical,  et  que  le  cordon  est  en  partie  fermé  par  k 
prolongement  du  chorion  ;  d'ailleurs,  il  est  reconnu  qus  Je 
chorion  se  rencontre  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  iaua- 
utérine,  et  il  est  très-facile  ée  le  distinguer  dé  la  meabnie 
amnios,  dont  il  est  séparé  par  un  intervalle  et  la  préseaee 
d*un  liquide. 

—  M.  Blandin  ne  conteste  point  cette  dernière  dispos- 
tion  ;  mais  il  pense  que  l'exisience  du  cordon  ombilical  n'cn- 
tratne  point  nécessairement  celle  du  cborion  :  cette  quescioa 
reste  tout  entière  à  décider.     * 

r-  M.  Velpesu  reconnaît  que  Tœuf  sort  de  Tovaire  avec 
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tes  ses  eoYeloppes.  L*existaDce  du  cborioB  éSt  d'nne  né- 
sité  absolue,  puisque  c*est  à  la  surface  eiterne  de  cette 
mbrane  que  se  dévelo|>peni  les  vaisseaux.  Sans  elle,  il 
xisterait  ui  circulation,  oi  nutrition  pour  le  fœtus.  Quel- 
)f6is  les  deux  membranes  sont  tellement  unies  qu'on  les  a 
ses  pour  l'amnios  seul.  Cette  erreur  est  d'autant  plus  fa* 
)  à  commettre,  qp»  ToMif  est  plus  andea  et  a  flodbi  une  taU 
itioB  plus  profcpi4e. . 

-  M.  Blandin  peqse  que  M.  Velpean  juge  la  queatfow 
*  la  question  el|e--mâ|iîe  :  l'œuf  M  Mrt  pas  eoapiet  et 
niire,  puisqu'il  ne^  se.re«ovi?re  de  la  jeadaqiie  ifM:dân8'  la 
triçe.  Pourquoi  .n'aflmettrait*on  pas  que  le  ciioriaa*ne  M 
surajouté  qu'à  la  sortie  de  TovaiDî?  M»  Bluadin  n^afllM» 
nt  ce  fait ^ mais  il  pense  qu'il  est  pciwible,  et  qu'Are- 
me  par  conséquent  de  nouvelles  recberebes. 
(^  il.  Gerdy  est  disposé  à  modifier  la  fonue  de  son  rap- 
t  dans  plusieurs  endrioits  ;  mais  il  maintient  ses  réBexions 
is  le  point  de  vue  pratique  :  suivant  lui,  M.  Blandm  n'a  point 
mé  assez  de  détails  sur  lesfaits  qu*il  acités  pour  qu'on  puiiSB' 
e  assuré  de  leur  exactitude.  Dans  des  cas  semblables,  il  a 
sonna  l'existence  du  cborion  ;  et  si  Ton  a  cru  4  son  ubiiMe, 
st  probablement  parce  qu'il  était  altéré  ou  détruit  en  partie. 

.     .  (Xn  suiie  de  la  diêmiêêion  pag*  1076») 

qpVRAGBS  OFFERTS  A  L'AGADAmIB. 

l*  Notice  sur  madame  Boivia ,  in-S  ,8  p. 

r  Quelques  observations  sur  le  rapport  du  conseU  de  salubrité  poUi- 

)  du  Bas-Rhin  sur  les  ▼accinations  opérées  en  18S9,  par  le  doctenr 

rotfay  in-8  de  41  p. 

I*  Journal  de  médecine  de  Lyon*  Aoât  1841. 

r  Gazette  de  santé.  20  août. 

r  Gasette  médicale  de  Paria ,  n«  24. 

P  L'Ezaminalew  ifiédicaK  22  aoftt. 

o  L'Expérience,  12  août  1841.  *         . 

^  Comptes  -  rendus  hebdomadaires  dee  séances  de  TAcadémie  des 

mcas ,  n"*  7, 

»o. Glîni4|oe icoMgvaphîqas  de llMl|iilal dee Ténérlens ,  parP.Bloordy 

liT.  in-4p» 

.0»  De  la  phlébite  utérine,  par  le  profensar  Sacbvo  de  Tario. 
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Présidence  de  M.  ROUX* 

â^-MlMéeM.  la  mààam  JkuniUMnrm,  «*»* 

;  loât,  avec  «foi  tf  an  rapiwrt*  •*•••  *^^***' ****** 
IftféMe  4»  fiéfP^  typkoide  qol  a  régrfèMiiia»- 

S«bMiM,t*«iw,  aima dMe^  avec  eovoi  dTnr^fntfc 
IL  Ift  dtamir  Sdlw  fl»  vm  fièvre  tfpbcide  qm  t  rêpè 
dMi  la  eiMMB^  d^AnuMiee.  (Afihiw  e<HM«»«#  !•«.) 

r  LeilM,  «fcfii.,  en  dite  de  30  wftt,  «ree  iamttAmfnz- 
■ûer  des  trâventas  el  des  oreillen  sans  pfaioies,  ni  hne^â 
OM^  de  la  fabrîeation  dn  siear  Poroescbel.  (  «  «  «^^' 
MM.  WMaTe  et  ReehoQX.) 
V  Lettw,  Uêm.^  uhm.,  atee  envoi  d*iine  pbme  ind^ 
par  le  rieur  Mahrette,  pour  remplacer  le  Aé.  {C9mr 
:  MM.  De  ens ,  Bes  Longchamps  et  Mérat.} 
Mre  4dem.j  iêem.^  avec  envoi  d*iine  caisse  expéMe  à 
par  le  siear  Hnrator.  Cette  caisse  cM6emjpkakm 
préposatioas  dn  irait  dn  caroubier.  (OmmivêÊru  :  MK.  Vé- 
rat ,  Uriseleur  DesIoDgchamps  et  Goibourt.} 

6*  ÉtaU  des  vaoeinatfons  des  Pjrénées-OrieMales ,  de  li- 
séré, de  l'Aude ,  du  Haut-Mki,  do  Loiret^  da  Oers,di  K- 
nisière  et  de  Seine-et-Marae.  {Commission  de  mm»*.) 

CORBESPONDAIIGE  IIABIUSCBR9L 

1«  Lettre  de  M.  Souberbielle ,  relative  à  une  opéralîoik 
taille  hypogatrique. 

3»  Paquet  cacheté  offert  en  dépôt  par  M.  k 
sard*  {Aeooptè.) 

RAPPORT. 

i«  An  9om  de  la  cwaaiisfip  deareHMenaeeraa^  M.  Bi- 
mel  fiait  plnaieurs  rapports  sur  plnsienrs  remèdes  qa»sn«s  eaU 
rejetés« 
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2**  Plaie  à  r avant-bras  apecjraotutt  des  deux  o$  et  luxation  de 
rartioulaiion  du  coude. — Obêervation  de  M.  Mazin,  médecia 
à  riLigle.-*jRa;]/?or^  de  MM.  Aoux  et  Larrey^  rapporteur. 

Celte  iblassare  est  le  résultat  d'un  amcheniMt  produit  pur 
«■e  naelniie.à .'vapeur à  laopiMr on  à. effiler  \e  kikm. 

m  Le  eojet  de  oetie  obeervatioa  est  ud  jeqae  gm^aat  de  qua- 
eerae  aoe ,  employé,  en  1837,  à  la  tréfii)erie'iiBce.lil  Mi^Ui-* 
^pe ,  éisblîe  à  Gteadai. 

»i6e  {(arçoo,  eecopé  à  tréfiler  sar  me  bobine  lionbEoeiele^ 
-oobUa  de  fetîter  sa  main  gauche ,  appnyée  .anv  eette*  bobine  » 
«vflMpnent  oii  il  la  mettait  luî*mdme  en  jeu,  lamabi  ftit  hieiH 
«tl  saisie  par  le  fanion  qni  s'appUqnait  fortement  aarpaicebe^ 
bîne  et  l'obligea  de  suivre  le  mouvement  impétueux  de  Ifi 
jnéoani<pie.  Is  preaner  tour  renversa  TenCsnt  par.  terre  et 
luxa  Tartieulation  du  ooude  en  Msant  déebirer  les  ttgamens 
qm  en  font  partie  ;  an  deuxième  et  troisième  mouvement  eir« 
-oriairodu  fil'métaUi<|Be  embrassèrent  et  sevrèiient  fortemeiit 
<wt avanv^bras  ooairela  bobine,  et,  après  avonrisiiiempre 
le  radius  et  le  eubitus  vers  la  partie  moyenne  du  membre , 
eeupèrent  la  peau  presque  eircnlairemeat ,  mais  d^uiie  ma- 
aière  très-^rréguKère  ;  uoe  grande  partie  des  muscèm  oMm* 
•eears  et  fléchisseurs  des  doigts  furent  également  eoopés»  dont 
la  ponien  charnue  de  phislenrs  d'eutre^eiix  paraissait  avoir 
^é  arrachée.  43e  désmsdre  fat  prednit  en  quelques  aeoondes, 
>èl  ee  ne  fut  qu'après  le  quatrième  tour  de  la  mécanique 
qpfim  vint  auseceors  de  cet  enfant*  Il  fet  immédiatement  dé- 
'gagé^es  liens  de  cette  -machine  et  pansé  provisoirement  par 
^es'assistans  ;  ensuite^  on  le  transporta  à  Thospice  du  canllm 
et  Peu  fit  appeler  le  disctenr  Mazin,  lequel,  nudgré  Tempres- 
'Uement  qu^il  toit  à  se  rendre  près  de  ce  blessé ,  n'y  arriva  que 
'treize  ou  dix-sept  heures  après  raccidenl» 

»  La  description  que  le  médecin  fsitde  Tétat  de  cet  enlant 
et-de  ses  Meésares  est  tellement  dilfase,  qu'il  est  presque  im- 
'fMMÉBrte  d'éiaUir  un  jugement  exact  sur  la  nature  des  plaies 
etaor  rétat  du  sujet.  ^.  Maâu' énonce  d'abord  qu^  n^-a, 
pàB  eu  d'hémoiYhagie,  néanmoins,  il  découvrit,  dans  l'eiplo- 
*iôttion  qu'il  fit  ensuile  de  l^ntérîeur  de  la  pWe  antérieure ,  de 
^s-gres  eaaiw  4e  sang ,  lesqudte  reoptti^^ 
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vaient  laissé  rarracbemen)  d'une  portion  des  tronsseaiix  cbr^ 
nus  des  fléchisseurs  des  doigts  ;  Textraction  de  ces  caOkts 
mis  à  découvert  l'artère  cubitale  dont  les  palsations  étaient 
très-affaiblies.  il  est  probable  que  ces  caillots  de  sang  avaient 
été  produite  par  la  rupture  de  Tartère  radiale;  eafiii  le  désor- 
dre lui  parot  si  grave ,  4pi'il  avait  jugé  Fampotatioii  do  mem- 
jore  indispensable  ;  et ,  en  effet,  si  on  prenait  à  la  lettre  font 
ee  qne  M.  Maan  raconte  dans  la  descriptioD  qu'il  fait  de 
cette  blessure ,  Tanipuution  devait  être  pratiquée  immédiiie- 
jnent,  car  les  deox  os  de  Tavant-bras  étant  fracturés  etdé- 
jradés  aux  extréaùtés  des  fragmens  qui  faisaient  saillie  i  n- 
irers  la-  plaie,  Tarticiilation  dn  coude  litxée  ,  lea 
Tompos,  les  tendons  desmuseles  extenseare  des  doigts 
pés  et  leurs  orascles  fléchisseurs  arrachés ,  la  mais  ^  ses  ap- 
pendices étant  privés  de  tout  mouvement  et  de  laseosiMiié, 
certes  on  reste  convaincn  de  U  nécessité  de  Topérartm. 

•  Cependant  f  réfléchissant  à  la  situation  de  cet  ealiMit, 
pauvre  et  dépourvu  de  toutes  ressources ,  il  vent  loi  coMcr- 
ver  le  membre  ;  en  conséquence ,  il  réduit  d*abord  la  IniaM 
dn  conde ,  puis  il  panse  la  plaie,  cooune  il  suit  : 

»  Après  ravoir  abstergée ,  il  en  rapprocha. les^  bords,  ré- 
duisit autant  que  possible  les  portions  charnues  .des.  oinMiei 
formant  hernie  et  chercha  à  les  maintenir  :  dans.  Jbar  pascioa 
respective  au  moyen  de  plusieurs  points  jde  sutnreettori&ét. 
Plusieura  gâteaux  de  charpie  furent  .appliqués  sur  les  poialsée 
sntnre  soutenus  par  des  compresses  et  un  bandage  approprié. 

»  Le  .blessé. est  mis  dans  son  lit,  la  main  etravanirbns 
étendus  sur  un  paillasson  de  balle  d'avoine  ,  autour  doqad 
on  place  des  sachets  de  sable  à  la  temperature.de  So  «à  M 
degrés  réaumuriens.  Dès  le  troisième  joiu*,  la  main  avait  Ur 
quis  un  peu  de  chaleur  et  une  partie  de  sa  sensibilité  ;  mai 
la  portion  de  peau  qu'on  avait  réunie  par  b  sutiire  se  troan 
gangrenée,  ainsi  que  plusieura  portions  charnues  dés  muscks 
qui  avaient  été  attrites  par  reffet  de  l'action  de  la  naécaniqns. 
Peu  à  peu  la  détersions^opéra.complèli^meut,  etaprtski 
deux  ou  trois  premières  semaines,  1^  extrémités  des  os 
pus  s'exfolièrent ,  le  cal  .se  .produisit  ensuite.^ans  le 
de  Tart,  du  moinsà  ce  qu'on  doit, présumer,  car  w  ne  fait 
pûMstoovnltre  les  moyens  qu'on  t  pus  en  usage,  pour  mettre 
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les  fragmens  osseux  en  contact  et  les  y  maintenir.  Les  pbiee 
se  soot  complètement  cicatrisées  et  Ton  annonce  la  consenra- 
tion  du  membre  qui  paraît  avoir  repris  une  grande  partie  de 
ses  facultés. 

»  Sans  doute  qu'il  y  aurait  plusieurs  réflexions  à  faire  sur  le 
mode  de  pansement ,  sur  celui  de  la  auture  et  sur  la  situatioB 
où  le  membre  blessé  a  été  mis  après  le  pansement,  qu'on  peut 
juger,  à  priori  ^  comme  très-p^u  méthodique  ;  au  reste ,  votre 
rapporteur  pourrait  renvoyer  M.  Mazin  à  la  lecture  de  quel- 
ques cas  analogue  insérés  dans  sa  Clinique  ehirurgicaU^ 
mais ,  pour  prononcer  avec  connaissance  de  cause  et  d'une 
manière  positive  sur  la  valeur  de  la  cure  que  ce  médecin  dit 
avoir  obtenue ,  il  faudrait  voir  le  eujet  de  l'observation  que 
M*  Mazin  offre  lui-méime  d'envoyer  à  Paris  si  on  le  désire. 

»  En  conséquence ,  nous  avons  Tbonneur  de  proposer  à 
TAcadéinie  d'inviter  ce  médecin  à  nous  adresser  le  sujet  de 
son  observation  pour  pouvoir  définitivement  apprécier  le  mé- 
rite réel  de  son  travail  et  en  rendre  à  Ti^fadémie  un  ninii 
plus  circonstancié.»  (Adopté.) 

Disartieukiion  de  la  cuiête  èroiêé  à  la  hmnohefaUo  mêc  oneeis^ 
par  M.  le  professeur  Textor  de  Wursboorg.  -^Ropport  de 
-  MM.  Roux  et  Larrey  rapporUwr. 

«  Le  sujet  «de  cette  observation  est  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans  fils  d'un  agriculteur  peu  aisé ,  d'une  constitu--. 
tion  faible  et  Tymphatique  ;  ce  jeune  paysan  totnba  malade 
dans  le  mois  de  décembre  18&0 ,  sans  doute  par  suite  des  hr 
tignes  pénibles  et  c|||^  vicissitudes  inhérentes  aux  travaux  de 
la  terre.  Les  premiers  symplAmes  qui  se  manifestèrent  chez 
lui  avec  une  certaine  intensité  et  qui  l'obligèrent  à  s'aliter , 
étaient  des  céphalées  continues ,  une  diarrhée  opiniâtre  et  des 
douleurs  profondes  au;  membre  pelvien  droit.  Il  resta  dans 
cet  état  et  dans  son  lit  l'espace  de  tnlls  semaines  sans  avoâr 
subi  aucun  traitement.  A  la  fin  de  cette  période  il  s'aperçut 
que  sa  jambe  droite  qu'il  ne  sentait  plus  et  qu'il  ne  pouvait 
mouvoir  était  devenue  toute  noire;  Cependant  il  resta  encore 
trois  autres  semaines  avant  de  réclamer  les  secours  de  la  mé- 
decine ,  enfin  il  fut  transporté  à  ThApital  Juliu9 ,  dirigé  par 
ce  professeur  9  le  27  du  même  mois  de  décembre. 

T.  VI,  n*  25.  «8 


3  A.  mi  première  visite,  M.  Teitor  tratm  la  ismbe  de  eet 
isftNrtaBé  totalement  sphaeelée  josqu'au  genoa,  et  Tartère  fé- 
tMArale  de  ce  côté  ne  donnait  plus  de  pidsatien.  Le  maille 
était  très-amaigri ,  il  avait  la  peau  sèche  et  chaude  ,  me  soif 
inexiiagalble,  et  il  était  souvent  tobrmenté  par  la  dîarrtiée.  U 
•raSirait  d(^  de  sa  rituation  constante  sur  le  do6.  La  gan- 
grène déiruîrit  si  promptement  les  parties  mdles  de  la  jambe 
que  let^denx  os  en  farent  dénudés  en  très-peu  de  jours.  Pov 
débarrasser  d'aixnrd  le  malade  de  ce  membre  anti^ementa^ 
erosé ,  )e  médecio  jogea  nécessaire  de  tcier  les  deux  es  le 
plus  près  possible  du  genou ,  en  attendant  que  les  Ibrce 
ae  rétablissent,  pour  agir  plus  tard  selon  les  circonstaa- 
eei  ;  mais  le  spbàcèle  fll  des  progrès  ultérieurs  et  s^éten- 
dic  gradtiellement  à  la  cuisse.  L'appétit  se  perdit  entièrement, 
la  diarrhée  devint  plus  opiniâtre ,  el  le  décubitns  sur  le  sa- 
ëriim  fat  invariable  de  manière  que  les  trocfaanters  et  lé 
sseniÉi  commencèrent  à  s'entamer.  Les  forces  diminoaiem 
«MÉMetdent  et  saiposition  dans  ce  décubitus  forcé  le  faisait 
beaucoup  souffrir  y  enfin  tout  faisait  [craindre  me  mort  pro- 
chaine. Pour  la  prévenir  et  malgré  rincertitnde  du  saccés, 
M.  Teator  crut  devoir  extirper  la  cuisse  A  rarticolatiDtf  dsJb 
hanche.  La  proposition  en  étant  faite ,  le  nnadade  f'aceiMiffic 
d'autant  mieux  qu'il  la  désirait  lui-même,  et^  déi  (e  teide- 
main  10  février,  M.  Textor  la  pratiqua  d'aprèa  la  méthoAe  de 
Tun  de  vos  commissaires.  Bien  que  l'artère  fémorale  fiât  obli- 
térée »  on  chargea  un  aide  de  la  saisir  lorsqu'elle  fat  cmipée; 
le  lambeau  interne  étant  formé ,  on  incitt  la  capsrie  fibrene, 
on  coupa  aussitôt  le  ligament  inter-arliculaire  et  Ton  lermîM 
l'opération  par  le  lambeau  externe»  Le  tube  de  l'artère  fé- 
faioraie  était  obstrué  par  un  coagulum  fibrinenx ,  néannoiBi 
on  eut  la  précaution  d*en  faire  la  ligature  :  quatre  aiitrei 
branches  artérielles  plus  petites  forent  encore  liées  et  lei 
deux  lambeaux  furent  réunis  au  moyen  de  bandelettes  aggln- 
tinatives  soutenues  par  un  appareil  approprié. 

>>  Pendant  cette  opération  grave  que  lejnalade  sopperta  avec 
courage  i  il  ne  survînt  aucun  accident  fâcheux.  Gè  qu'il  y  eut 
de  très-pénible  et  de  dangereux  même  pour  le  malade ,  c'é- 
tait la  presque  impossibilité  de  rester  couché  sur  le  dos  oa 
même  sor  les  côtés.  On  eut  quelque  peine  à  le  faire  coucher 
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sur  le  ventre  g  t^juism  il  y  caosentit,  »t  dè§  ett  «umeiii  H 
fut  soulagé  et  certninenaeat  cet^  posinion  i|  Mib'îbiié  bew* 
çojip  à  la  f^énsojk. 

»  Quelques  potions  Dpiae^s  c^Jmi^wt  tas  4raio«)RS  et  T»- 
$pqme>  et  ïctï  àmipsi  la  dwrfa&s  par  les  braiocw  émol- 
liens  amidomiués ,  qa  choisît  vAa  mmfiime  MquîMâl  peu  I 
jpeu  l'état  <1«  nidûde  s'améliora  :  f Sffiéiît  éttit  t^veiHi  et, 

Îuatre  semaioes  après  Vopératioii ,  M  dew^ntJwf  sats  easae 
es  alimens  plus  solidas^  grossiers  mém%  mamn  de  la  t ttnde 
jde  ÔMibofi  à  la  jchencwrte  ifM'il  digi^sil  ir^kertMi. 

»  Plus  tard  la  cuisse  gauche  commMia  à  s^mftt  ^  itoriot 
oedémateuse,  événement  d'autant  plus  fâcheux,  dit  M.  Textor, 
que  les  bectemeiis  de  i'anère  fémorale  de  ce  cAté  étaient  à 
jpeîpe  sevsibl^s.  Geipeiidaiit  las  ftktàiim  «le#oiîfMiBs ,  des  f u- 
qoijgations  locale»  aromatiques  ei  r^pbcelîeii  sur  ts^ile  tmm- 
bre^de  J^andages  de  Hanell^  jéit^emeiit  #erré3  djssipàratt 
ce  fiouv^au  dan^ger^  mais  iljsurvînt  quelques  sfn^^lAiPes  d'une 
phlegmasie  à  la  r^gioo  mMm%  é»  Italie  amie  ^ni  céda 
n^jamom^  pon  sm»  peine,  à  rapplicMioa  de»  fTiWflWWisgtdes 
caA£^lasimes  âmoUiens.  ^i^ 

»  AHÎaurd'lvM)0jaîn^leq«9|rièi9ejseis4i9^ 
Jatio^t  M«  Texl(Or  .amonce  que  M  sevtéiie  m  naïade  Mtei 
J»ieA  rétablie  qu*il  sa  promdoe  îpornetf eoiMt  à  IMe  4e  aas 
béquilles  dai^  le  grwd  jardin  de  TJbApîtil^ 

»  Telle  est  Tanaljise  waœ  de  cMe  obseryatîflnjiiténoaaaaip 
.^ccompaffliéip  du  deissin  ^e  nous  «aeuons  mhs  les  yaux  de 
rApadéQÛe^  leqii^l  jrepr^sente  Ja  foraae  idu  imigaûn'et  qa  ci^ 
Qjitrîce.  * 

»  jNoua  regreltoQS  que  Fauteur  de  eette  ^observatien  it*ait 
4)as  fait  toutes  les  recharcbeB  néceseairas  fienr  mm^Êtfo  la 
yérltable  cause  du  spbacèie  41Û  a  fcapfké  ftrîmidTeBent  ta 
l^be  dfi  acp  malade;  npusamdons  vuwsai  aurecsatiaiboiMm 
que  dans  la  phlogma^e  qui  s'^ait  jniMuf aatée  «ur  4e  tn^t  de 
J'jprjyiculation  coxo-fémorale  de  .la  cuisse  ^)pQsée.,  i  eut  «m* 
ployé  les  Teatouses.seari&6es,  au  lieu  des  aangsMS ,  lesquellei 
jgyaraient  eu  un  efi(eit.plus,pcompt  et  plus  e£Beaoe ,  soitte  de  «ai- 
ffoée  révulsive ,  au  reste  très-^usitée  en  Allemagne. 

»  Maie  le  fait  n'en  est  pas  moins  important  et  coBCoiurt  à 
prouver  avec  tous  ceux  qui  vous  sont  cenims ,  la  possiMlii4 
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da  succès  de  la  désarticulation  de  la  coisse  i  Poe  coxal  ;  noM 
estimable  conirère ,  M.  le  professeur  Sédillot,  tous  en  a  pré- 
senté un  autre  non  moins  remarquable,  duquel  I'od  de  nous 
est  chargé  de  rendre  compte  à  {^Institut. 

»  Enfin ,  nous  avons  Thonnenr  de  proposer  à  rAcadéaûe  de 
faire  insérer  dans  ses  actes  ou  mémoires  cette  obsenratioB 
arec  la  gravure  du  dessin  qui  l'accompagne ,  et  d*inscrire  le 
nom  de  l'auteur  parmi  les  candidats  au  titre  de  correspondant, 
comme  une  récompense  méritée  par  cette  ccmimunicatioD,  et 
le  rang  qu'8  occupe  dans  Tune  des  premières  univerûtés  de 
TAUemagA  i^\Ad0pté.) 

Suiie  dé  la  diseuêsion  sur  Ui  gros$$$9eê  êmtrm'mtérimm». 

—  M.  Virey.  Je  viens  apporter  de  nouvenes  conddératiûm 
tfanatomie  comparée  et  de  physiologie,  àVappui  de  Tobser- 
vation  de  M.  Blandin,  sur  la  présence  de  l'amnios,  seule  ea- 
veloppe  qu'il  ait  trouvée  à  Tceuf  tombé  dans  la  cavité  périlo- 
néale»  d»»  les  grossesses  extra-utérines. 

En  efiet  «  il  est  reconnu  maintenant  par  tous  les  savans  aai- 
iteistes^  modernes  s'occupant  de  rembryogénie ,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  MM.  Baer,  Rudolphe  Wj^mt, 
Schwann,  Martin  Barry,  etc.,  que  Fœuf  hiunaÎB,  oa  da 
autres  mammifères,  ne  présente  point  encore ,  aii«xât  de 
Vovaire ,  diantre  membrane  foetale  extérieure  que  Vamnim, 
même  après  Tacte  de  la  fécondation.  Le  chorion  et  le  placetfi 
(on  les. cotylédons)  ne  commencent,  sous  Papparence  d*toe 
tunique  externe  y  d'abord  granuleuse ,  puis  villeuse  ou  tomei- 
teuse;  à  paraître  que  dans  les  trompes  de  Fallope ,  par  ïwr 
bibition  des  sucs  nourriciers  qu'elle  reçoit.  Cette  tunique  le 
développant  à  mesure  qu'elle  descend  dans  l'utérus ,  coBStime 
l'appareil  de  nutrition  extérieur  de  l'œuf,  car  le  placenta  4i 
chorion  s'abouche  aux  vaisseaux  sanguins  de  l'utérus ,  afii 
d'alimenter  l'embryon  chea  tbus  les  mammifères. 

Mais  si  l'œuf  fécondé ,  sortant  de  l'ovaire ,  eneore  prifé 
de  son  diorion  chez  ces  mammilFères,  tombe,  par  accident, 
dans  la  cavité  péritonéale ,  il  n'y  rencontre  qu'une  membrane 
séreuse  incapable  de  fournir  dès  sucs  alimentaires  pour  fiûre 
développer  les  rudimens  du  placenta  ou  des  cotylédons  dé 
l'œuf  des  mammifères ,  même  volumineux  (la  vache ,  la  ju- 
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nent,  etc.)*  Alors,  cet  œuf  ne  pouvant  point  8*aboacher, 
romme  dans  rmérus ,  à  un  tissu  vasculaire ,  par  le  moyen 
fan  placenta  >  le  chorion4|iéaie  ne  se  développe  pas.  L'œuf 
reste  donc  isolé  dans  son  amnios,  réduit  à  sa  propre  substance, 
ibsolument  comme  Fœnf  de  Toiseau.  C'est  pourquoi,  dans  les 
grossesses  extra-utérines,  Tembryon^priv^  de  la  nutrition  ma- 
ternelle, sans  chorion,  sans  placenta,  ne  peut  se  développer  en 
Rœtus,  encore  imparfait ,  que  par  la  seule  provision  du  jaune 
x>ntenu  dans  la  membrane  vitelline,  ou  Tovisac,  comme  chez 
lee  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  tous  les  ovipiaires  verté- 
t>rés.  Mais  ceukci  y  trouvent  assez  de  nourriture. 

Or,  parmi  les  vivipares ,  vrais  mammifères ,  la  nature  n'a 
lonné  qn^une  faible  quantité  de  jaune  pour  nourrir  Tembryon, 
Bt  insuffisante  pour  Tamener  à  sa  perfection.  Cest  pourquoi 
die  y  pourvoit  par  Tappareil  nutritif  extérieur  de  Fœuf ,  le 
chorion  et  placenta,  extrayant  de  F  utérus  maternel  le  supplé- 
ment de  nourriture  qui  conduit  le  fœtus  jusqu'à  Faccouche- 
nent^  et  même  par  Fallaitement  dans  la  première  enfance. 

Mais  Fœuf  du  mammifère ,  tombé  dans  la  cavité  périto- 
néale ,  après  Fimprégnation  (sans  vivres  extérieurs) ,  ne  peut 
exister  que  jusqu'à  Fépuisement  de  cette  provision  interne  in- 
suffisante ;  aussi  périt-il  dlnanition  après  une  certaine  époque. 
La  femme  porte  ainsi  un  fœtus  mort ,  qui  forme  un  séquestre 
pendant  long-temps ,  ou  jusqu'à  ce  que  la  nature  la  débar- 
rasse ,  par  un  moyen  quelconque ,  de  ce  poids  devenu  étran- 
ger à  Forganisation. 

Ce  qui  confirme  ces  faits  est  la  gestation  chez  les  mammi- 
fères marsupiaux  ou  monotrémes  examinés  par  Richard  Oi^en. 
En  effet,  cesdidelphes  montrent  un  passage  intermédiaire  entre 
le  mammifère  et  Foiseau.  lis  ont ,  non  pas  un  iitérns  simple , 
mais  bifide,  constitué  par  la  réunion  des  deux  oviductes  ou 
tubes  de  FaUope.  Les  œufs  descendant  des  ovaires  après  Fim- 
prégnation ,  ne  peuvent  guère  s'attacher,  avec  leur  placenu , 
dans  pette  gatne  utérine  étroite ,  jusqu'à  leur  entier  dévelop- 
pement. Aussi  la  nature  produit ,  à  mi-terme ,  une  sorte  d'à- 
portement  normal.  Les  fœtus,  à  peine  formés,  sont  recueillis 
dans  une  bourse  inguinale  de  la  mère ,  oii  ils  trouvent  des 
mammelles  toutes  prêtes  à  les  allaiter.  Ils  s'y  attachent  et  ils 
parachèvent  leur  dévekq[>pement,  qu'ils  ne  pouvaient  rece- 
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voir  diaft  rutéros ,  probablement  aussi  foate  d^one  parfite 
pkÊcentaêioH  daos  cet  utérus  tilbaire. 

Ge  mode  lotennédiaire  de  miffflîoa  da  fœtns  rattache  amâ 
la  goaiaiîon  du  matndiifé^  Oa  titipane  à  celle  des  oiseaot  et 
aittres  ovipatea  ;  il  donné  la  eléf  de  ce  qni  s*opère  dam  1^ 
^(Nitalloiia  ett^a-flormalefl ,  oo  lorsque  le  concours  da  placeota 
tt*a  ploê  llétt  p6\tt  Tœuf. 

•^  M.  Rocbout  pense  (}ne  dans  ta  question  actuelle,  on  se 
peut  CMieliire  de  ranatontle  comparée  à  celle  de  Ybame; 
rotologiid  doit  être  éttidiée  isotément  et  dans  chaque  esçke. 
Dès  que  Tœbf  humain  a  qbitté  Tovalre,  il  existe  telqull  sen 
phis  tard,  et  à  paît  la  membrane  caduque,  il  possède  ses  et- 
teloppes  et  sèft  diffère ns  orgadés  du  nutrition. 

—  M.  Breschet ,  contrairement  I  M.  Rocboux,  attribue  les 
progrès  de rembryogénie  humaine  à  Tanatomie  comparée; si 
la  sdence  pOssèdeqnelques  notions  positives  sur  ce  point  si 
difficile  et  ii  Important^  elle  en  est  redcTable  aux  nombreuses 
expériences  faites  su^  les  animaux*  La  détermination  des  en- 
veloppes qui  recouvrent  TœuF  à  sa  sortie  de  ToTaîre  est  lois 
d'être  Bxée  d'une  manière  précise  :  il  en  est  de  même  des  es- 
pèces de  Sones  qui  paraissent  se  développer  successîTeffievr,- 
toutes  ces  questions  attendent  de  nouvelles  rechercèestfai»- 
miques  et  expérimentales. 

—  M.  TiHeneuVe  énumère  la  plupart  des  causes  TtrfSMpfiS 
et  morales  auxquelles  on  a  attribué  Texistence  de  grossesses 
extra-utérines  ;  il  demande  si  Tauteur  da  mémoire  a  teni 
compte  de  ces  diverses  causes  et  des  symptèmes  qui,  autenns 
delà gro^sc'sse,  stoinlent  ceux  de  Taccoachement. — H.  Gerdy 
répond  négativement  à  ces  questions. 

~  lit.  filaUdfn  reproduit  |es  assertions  qu'il  a  Fait  valoir 
dans  la  âéauce  précédente  :  Tœuf  n'a  point  à  sa  sortie  de  Fo- 
vailre,  la  même  composition,  les  mêmes  enveloppes  qu'il  pré- 
sentera plus  tard  ;  ear  l8  placenta  et  la  membrane  cadoque 
sont  de  formation  secondaire  ;  le  chorionpeut  se  trouver  dans 
ces  cas  exceptionnels  ;  non-seulement  les  deux  observations 
qu'il  a  citées  confirment  cette,  opinion ,  mais  elle  est  encore 
fortifiée  par  la  présence  de  la  vésicule  ombilicale  entre  le 
chorion  et  Tamnios  ;  il  est  évident  que  cette  vésicule  serait 
placée  eu  dehors  si  le  choriou  se  prolongeait  sur  le  cordon  i 
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tous  ces  faite  réelament  lu  eiaœen  approfondi,  csur  ils  doviBiiC 
au  système  que  Ton  combat  un  faant  degré  de  vraisenbUnee. 
— «  M.  Breschet  rapporte  qu'en  ouvrant  un  œuf  de  poule 
d'un  gros  volume ,  il  a  rencomré  un  second  cdwS  renfermé 
dans  le  premier  qui  n'avait  point  de  jaune ,  il  explique  ihsi 
la  production  de  cette  anomalie  :  en  descendamt  dûs  f&n^ 
ducte  le  vitellus  s'enveloppe  successivement  de  substance  al- 
bwBineuse ,  et  de  la  coque  calcaire  ;  si  près  d*étre  expidsé, 
Tœuf,  par  une  perturbation  quelconque,  remonte  dans  Tdvi- 
daele ,  il  se  trouve  dans  les  conditions  du  preùiier  ^leHus^ 
il  s'eavjsloppe  de  nouvelle  albumine  et  d'une  nouvelle  oo- 
que ,  et  présente  alors  Taspect  et  la  composition  de  cdm 
qtti  a  été  obs^vé.  Il  est   possible  que  chez  la  femme , 
de  fortes  émotions  fassent  dévier  la  marche  de  YcsnS ,  ainsi 
c|ae  l'a  dit  M.  Villeneuve.  —  L'étude  de  Fovologie  ches 
les  animaux  explique  d'une  manière  satisfaisante  les  mons- 
truosités par  duplicité  si  fréquentes  diez  les  oiseaux  et  qui 
résultent  de  la  pénétration  réciproque  de  deux  œufs. 

M.  Breschet  rappelle  que  faisant  des  expériences  avec  Du- 
pnytren,  sur  les  chevaux  de  Montfaueon ,  ils  furent  instruits 
par  l'équarrisseur  Bussausay  que  les  poules  de  rétablissement 
se  nourrissaient  de  débris  de  viande,  et  rendaient  des  hyper- 
trophies on  œufs  à  double  jaune  qui  donnaient  aisément  nais- 
sance  à  des  monstres  doubles;  ils  vérifièrent  ce  fait  en  ouvrant 
plusieurs  œufs  :  chez  ces  poules  vigoureuses,  bien  nourries, 
plusieurs  vitellus  arrivaient  donc  en  même  temps  à  maturité  et 
descendaient  simultanément  dans  Toviducte,  —  On  peut  voir 
par  ces  exemples  combien  l'étude  de  Tovologie  chez  les  ani- 
maux peut  éclairer  celle  de  Tovologie  humaine. 

*%Af .  Horeau  ne  peut  admettre  Topinion  de  H.  Blandin  :  H 
reconnaît  avec  les  auteurs  les  plus  distingués  que  le  produit 
fourni  par  la  femelle,  dans  Tacte  de  la  conception,  se  compose 
uniquement  de  la  vésicule  de  Graaf ,  formée  elle-même  de 
deux  membranes  séparées  par  un  liquide  séreux.  Quant  à  la 
caduque,  elle  doit  être  considérée  comme  un  organe  protec- 
teur de  Tovule  et  destiné  à  empêcher  sa  sortie  du  l'utérus  ; 
mais  ragent  exclusif  du  greffement  de  Tœuf  dans  la  matrice 
est  le  chorion  :  ce  phénomène  comporte  difficilement  une  au- 
tre explication.  M.  Aloreeu  a  examiné  des  ovules  de  (|uinze  h 
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râgc  jom%f  et  a  tonjour  trooTé  un  inCa^aUe  emtre  le  ckrâi 
et  ramiim.  Cette  dispositioa  ne  peut  être  oomprisie  et  réa^ 
loe  dans  le  système  de  M.  ^landin. 

—M.  Yelpean  pense  que  depuis  la  deraière  séaaee,  la  qnes- 
lion  s^est  généralisée  :  il  s'agit  aujourd'hui  de  savoir  si  k  dK»- 
rion  est  un  produit  de  formation  primitive  dans  ToTaîre  mint^ 
on  secondaire  dans  la  trompe  ou  la  mstrice  ;  dans  Tceuf  nor- 
mal,[aueun  doute  ne  saurait  être  élevé  sur  rexislence  pri»- 
tiVe  du  cborion  :  le  chorion  est  une  partie  esseotietls  de 
ToBuf  ;  il  en  est  Torgane  vasculaire,  étémentaîre  ;  on  lefest 
regarder  comme  de  formation  secondaire  que  la  cadnqae  aie 
pheenta;  quanta  Tosuf  greffé  en  dehors  de  kn  matrice  il  cire 
les  mêmes  conditions  primitives.  H.  Yelpeau  es  teus  les  aa- 
teursqni  ont  eiaminé  ces  oenh,  ont  rencontré  lechorioDyliifs- 
que  les  pièces  n'étaient  pas  trop  altérées  :'les  den  faib sé- 
gatifs  de  M.  Blandin  ne  peuvent  donc  être  opposés  aoxfiûn 
nombreux  et  positifs  qui  sont  acquis  à  la  science  et  poor  les- 
quels on  peut  consulter  le  mémoire  de  M.  Dezeîmerîs. 

—  M.  Blandin  trouve  que  H.  Horeau  ne  Ta  point  cooqm , 
car  il  n*a  jamais  parlé  de  Tosof  dans  Tintérieur  de  la  msoîes  ; 
il  pense  que  le  greffement  de  Tœof  s'opère  au  moyen  de  h 
caduque,  et  que  le  chorion  n'y  prend  pas  une  psrtactnv;  if 
pense  ég^ement  que  le  chorion  troov^  dans  k  grossesse  tir 
tra-utérine  n'étaût  point  le  chorion  normal  ordinaire  -.  àoaVb 
considère  comme  tel  y  il  est  permis  d'appeler  caduque  vérita- 
ble la  membrane  qui  se  développe  sur  le  péritoine  et  qui  seit 
au  greffement  de  Tœuf  dans  les  grossesses  extra-utérines  ab- 
dominales; les  fiiits  recueillis  par  M.  Dezeimeris  ne  proufesi 
point  que  le  chorion  ait  fixé  d'une  manière  spéciale  TatteBlioB 
des  observateurs;  ik  constatent  seulement  que  le  focos  a  été 
trouvé  entouré  de  ses  membranes.  H.  Blandin  déclare  de  nou- 
veau qu'il  a  cherché  inutilement  le  chorion  dans  les  deift  cas 
qu'il  a  mentionnés:  sans  doute  si  cette  membrane  eut  existé , 
il  l'aurait  reconnue  comme  il  a  trouvé  l'amoios  :  dans  le  pre- 
mier cas,  la  grossesse  était  très-ancienne  ;  dans  le  second,  la 
grossesse  ne  datait  que  de  quinze  mois;  en  dehors  de  Faminos 
existait  un  kyste  qui  n'avait  aucun  des  caractères  du  cho- 
rion. M.  Blandin  termine  en  reproduisant  la  situation  qu'oc- 
cupe la  vésicule  ombilicale ,  et  insiste  sur  l'impossibilité 
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d'expliquer  ce  phénomène  dans  le  système  qu'il  combat. 

•—  M.  Gerdy  s'autorise  de  la  discussion  elle--méme  pour  dé- 
montrer que  Topinion  de  M.  Blandin  n*est  point  fondée  ;  dans 
le  premier  cas  cité,  le  iœtus  était  ancien  et  comme  pétrifié; 
le  chorion  a  donc  pu  être  altéré  et  détruit  dans  cette  circon- 
etance;  dans  le  second^  il  existait  un  kyste  autour  du  fœtus,  mais 
ce  kyste  pouvait  être  formé  par  le  chorion,  ou  revêtu  à  sa  sur- 
face interne  par  cette  membrane  ;  la  disi>osition  du  placenta 
aurait  dû  être  indiquée  et  ne  Ta  pas  été,  il  peut  donc  rester  des 
doutes  sur  l'existence  du  chorion  dans  les  deux  pièces  de  M. 
Blandin;  et  comme  d'autre  part ,  il  existe  des  faits  qui  prou* 
▼ent  d*une  manière  incontestable  Texistence  du  chorion  dans 
r<Buf  des  grossesses  extra-utérines ,  il  est  probable  que  M. 
Blandin  est  tombé  dans  Terreur. 

'  —  M.  Yelpeau  insiste  de  nouveau  sur  la  détérioration  des 
oeufs  examinés  par  M .  Blandin;  et  sur  Timpossibilité  d'en  dé- 
duire des  conclusions  qui  puissent  servir  de  base  au  système 
qu'il  propose. 

—  M.  Blandin  répond  à  ces'diversargumens ,  et  tout  en  re* 
cmnaissant  leur  valeur,  il  persiste  à  croire  que  dans  les  pièces 

qu'il  a  examinées  les  choses  étaient  telles  qu'il  lésa  exposées. 
La  cldture  de  la  discussion  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

COmiUNIGATION  VERBALE. 

H.  Lisfranc  présente  un  malade,  âgé^e  trente  ans ,  sur  le- 
quel il  a  enlevé  une  tumeur  fibreuse  qu'il  met  sous  les  yeux 
de  TAcadémie.  Cette  tumeur  volumineuse  placée  dans  la  ré- 
gion scapiûaire  droite  était  partagée  en  deux  parties  répon- 
dant aux  deux  faces  de  l'omoplate,  et  s'enfoncant  par  la  face 
interne  de  cet  os  jusque  dans  la  région  clavicnlaire ,  où  elle 
adhérait  d'une  manière  très-intime  ;  M.  Lisfranc  ne  put  ache- 
ver Vextirpation  de  cette  tumeur  qu'en  tordant  son  pédicule, 
et  en  le  pressant  avec  les  doigts  pendant  qu'il  tirait  sur  le  corps 
de  la  tumeur.  Le  malade  est  bien  guéri ,  et  jouit  de  Tentière 
liberté  des  mouvemens  de  l'épaule. 

FIN  DU  SIXIÈVR  VOinMB. 
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